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L ’ UNION R É V O L U T IO N N A IR E
«  11 est profondém ent regrettable que les 

révolutionnaires se d ivisent en écoles irrécon­
ciliab les. »  —  «  Devant les  forces bourgeoises 
organisées, les socialistes et révolutionnaires 
devraien t fa ire  abnégation de leurs préférences 
personnelles, e t s 'unir en une seule phalange 
pour m ettre bas la  bourgeoisie » ,  te lles sont les 
prem ières réflexions que ne peuvent s’empêcher 
de fa ire  ceux que séduit le  mouvement a ’ idées 
qu i mène la  société vers une transformation, et 
qu i n ’envoien t que l'ensem ble. L e  camarade H... 
dont nos lecteurs on t pu lire , dans les deux 
derniers numéros des Tempe Nouveaux, la 
rem arquable étude sur le  m ouvement social- 
dém ocrate allemand, tout en faisant le  procès 
de celte même social-dém ocratie, ne peut s'em-

f lécher de form uler le même regre t : «  Si, au 
ieu de se déchirer, socialistes e t anarchistes 

vou laient s 'unir dans la  lutte contre la  bour­
geoisie  l »

I l  y  a, en effet, à prem ière vue, pour qui ne 
va  pas au fond des choses, une anomalie d iffi­

c i le  à expliquer. Socialistes, anarchistes, si on 
s’en tient à leurs propres déclarations, tendent 
au m êm e but : affranchissement économique 
des individus pa rla  suppression de l ’appropria­
tion individuelle des moyens de production. 
Comment se falt-ü , qu'ayant un but commun, 
ils soient ennemis?

Comme ce n’est pas la  prem ière fois que l ’on 
form ule ces reproches, j  ai déjà  dit, dans le 
journal, je  ne sais combien de fois, les raisonB 
qui faisdient que la  d ivision entre gens qui 
semblent avoir le  même but, était inévitable ; 
pourquoi l'entente était, non seulement impos- J 
s ib le, pas même désirable. A u  risque de se f

répéter, il est toujours bon de revenir sur une 
question qui passionne ainsi les gens.

Entre socialistes et anarchistes la similitude 
de but n'est qu'apparente. L a  divergence d'idées, 
entre eux, est aussi profonde que celle qui peut 
exister entre eux et les partis bourgeois.

Nous voulons, socialistes et anarchistes, 
l'éga lité économique pour tous. C’est entendu.

Mais comment arriverons-nous à ce but? 
Voici la divergence qui surgit dès le point de 
départ, et une divergence pas minime, car elle 
met aux prises, dès le  début, les deux écoles : 
les socialistes politiciens voulant s'emparer des 
fond ions de l'Etat pour imposer leur régime —  
un régim e le même pour tous ; —  tandis que 
les anarchistes disent que la  révolution ne se 
fera pas par en haut, par des lois, mais par en 
bas, par l'action propre des individus qui, 
malgré gouvernements et lois, malgré les insti­
tutions, sauront se grouper au mieux de leurs 
tendances, de leurs aptitudes.

Les socialistes politiciens disent aux indi­
vidus: « Suivez-nous! Faites-nous escalader le 
pouvoir, et, une fois là, nous vous affranchi­
rons. ■

Les anarchistes, au contraire, disent : « Mé­
fiez-vous de ceux qui veulent vous libérer! N'at­
tendez d’améliorations que celles que vous 
saurez accomplir vous-mêmes. La loi est impuis­
sante, là  où les individus ne savent pas agir 
par eux-mêmes ; elle est une entrave, là où, ils 
veulent être eux-mêmes; car la loi est un ni­
veau moyen qui opprime ceux qui sont aussi 
bien en deçà qu'au delà. Etant données les di­
versités de caractères et de tempéraments, il ne 
peut y  avoir, sans oppression, une à g le  com­
mune applicable, indistinctement, à tous. >

Comme on voit, l'antagonisme entre les dif­
férentes écoles socialistes est le résultat de 1 é- 
volution de l'idée elle-même. Il est inévitable, 
et il n'appartient à personne de faire qu 'il ne 
soit pas, à moins de demander aux divergents 
de changer leur propre mentalité; ce qui n'abou­
tirait à  jrien, car lu divergence se reproduirait 
s itôt que l'on voudrait agir. Et l'on se demande 
quelle besogne pourrait sortir d'une union d'élé­
ments aussi disparates que ceux du fameux ma­
riage de la  carpe et du lapin.

Mais là n'est pas la  seule raison qui rende 
cette union impossible. Si nous prenons le  cas 
des social-démocrates allemands que nous cite 
le camarade II..., par exemple, il est bien cer­
tain que l'on n’arrive pas à commander à un 
nombre aussi grand d'adhérents, en restant 
complètement soi, en gardant intact le pro­
gramme d'action que l'on s’est élaboré au dé­
but. 11 a fallu que les socialistes révolution­
naires qu'ont été les Liebicnecht, les fiebel et

consorts, abandonnent, an fur et à mesure qu'ils 
voulaient agrandir leur champ d'action, quel­
ques lambeaux de leur programme socialiste 
révolutionnaire, qui, comme le démontre le 
camarade 11..., n'est resté que quelque chose de 
vague, d'éloigné, de très peu tangible, que 
l'on sort de temps à autre pour satisfaire ceux 
que mécontente le piétinement sur place.

De sorte que lorsqu'on vient me dire que les 
social-démocrates ont réussi à embrigader trois 
millions d'électeurs, il me vient de suite à 
l'idée une caricature vue en mon enfance —

[ sur une assiette à dessert : Un fantassin aux 
prises avec un Chinois. —  « Capitaine I j'a i fait 
un prisonnier. —  Amène-le! —  Je peux pas. 
C’est lui qui me lient! »

Nos social-démocrates sont dans la situation 
de ce fantassin. Ils sont bien arrivés à les 
grouper, à les endoctriner, en leur faisant 
espérer que, lorsque eux, Bebel, Liebknechl et 
consorts, seraient au pouvoir, ils feraient des 
lois qui apporteraient le bonbenr sur terre. An 
lieu d'espérer le bien-être de Bismarck ou de 
Guillaume, ceux qui les écoutent, l'attendent de 
Bebel, de Wollmar, ou de Bernstein. Ils ont 
changé de Messie, ils n'ont pas changé de men­
talité. Pour eux, la  révolution sociale, la trans­
formation économique, ce sont leurs nouveaux 
chefs au pouvoir, en place des anciens; mais la 
conception est restée la  uiéme.

C’est que, pour changer la mentalité de cette 
foule, cela aurait demandé du temps, du dévoue­
ment, et ne pas espérer le triomphe aussi pro­
che. Les social-démocrates ont préféré la 
quantité à la qualité. El les voilà dans la situa­
tion de notre fantassin : ils sont forcés d'écarter 
de leur programme et de leur action, tout ce 
qui pourrait effaroucher leurs électeurs. Ils 
reçoivent de ces derniers le ton, au lieu de le 
leur donner.

Ce chiffre énorme d'adhérents condamne les 
chefs de la social-démocratie plus éloquemment 
que les plus violentes attaques que nous pouvons 
formuler contre eux. Des socialistes, des révo­
lutionnaires doivent être la force active de la 
nation. Trois millions, c’est la majorité. Avoir 
derrière soi trois millions de soldats et ne pas 
avoir trouvé le moyen d’imposer quelques so­
lides changements dans l'état social, c est une 
preuve de faiblesse et non de force.

Et c ’est à celle masse d'inertie que l ’on vou­
drait que nous allions noyer nos idées, notre ac­
tivité, nos aspirations, tout ce qui fait notre 
force et notre raison d'étre !

Leur façon d'opérer et la  nôtre sont inconci- - 
liables. Prisonniers qu'ils sont de leur nombre, 
ils ne pourraient rien accepter de notre pro­
gramme, sous peine de voir se disloquer leurs



troupes. C'est nous qui serions forcés de nous 
m odeler à leur'lactique qui ost de ne pas bouger 
sans l'exequnlur d'un grand manitou quelcon­
que, ce qui est la mort do toute action, de toute 
éne rg ie , de toute idée.

Quelle ligu re ferions-nous, ai, préconisant aux 
individus 1 indépendance, l'initiative, l ’action 
par soi-m êm e, nous concluions en leur deman­
dant de s 'enrégim enter dans le  parti la plus fé­
rocem ent sectaire qui existe?

Les partis retardataires ne marchent que sous 
l'a igu illon  de ceux qui se refusent à suivre les 
sentiers battus, agissent par eux-mêmes, et, né- I 
gligean t la conquête du moment, travaillent à 
celle  du lendemain, aspirant « toujours plus. * 
C’est l'action de ceux-là qui favorise 1 œuvre 
de ceux qui, se prétendant pratiques, se conten­
tent de moissonner ce que les autres ont semé. 
C 'est parce que las premiers fraient le chemin, 
que les autres peuvent suivre... de loin. Si le 
rô le  de pionniers n’a rien d'enviable pour ceux 
qu i ont besoin de  commander aux autres pour 
s 'im aginer qu 'ils font quelque chose, il est, par 
contre, assez beau pour satisfaire ceux que dé­
goûtent les combinaisons louches de la politique. 
En tout cas, les deux actions sont trop irréducti­
bles, pour jam ais pouvoir marcher d'accord. 
Elles ne peuvent produire qu’à condition de se | 
com battre.

J. Grave.

AU PAYS DES MOUCHARDS

C’ est de la  Prance qu’ il s’agit, comme on le 
verra par la  lettre ci-dessous que noua avons , 
reçue :

Citoyen,
J'ai l’honneur de vous communiquer le fait sui­

vant. en vous demandant l ’hospitalité dans vos co- I 
lonnes :

Me trouvant sous la coup des lois scélérates 
et inscrit sur •> l'Etat vert •  de 1902, j'étais porté 
comme disparu.

Reconnu à la suite d'une bagarre et obligé de 
quitter mon travail, je  vins me réfucier à T... (1), 
où de nouveau j'ai trouvé de l'emploi.

Mais, celon l'usage adopté par Dupav, mon pas­
sage et mon séjour lurent transmis au citoyen préfet 
du département.

Mme la directrice des postes, oubliant le secret 
professionuel et le caractère des dépêches officiel­
les, n’a pas hésité à faire connaître à mon patron 
qu’ il avait embauché un anarchiste.

Heureusement que celui-ci est satisfait de mon 
travail, et se contenta de me faire connaître le fait 
que je  vous signale.

Je suis décidé à tout pour obtenir satisfaction, et 
De reculerai pas devant r intimidation ou la menace. 
Je reveadique hautement la responsabilité de ce qne 
j ’avance.

Salutations fraternelles,
Toubxat Gaston.

■■■■«»-------------------------------

DU PO S IT IV IS M E
A LA PHILOSOPHIE LIBERTAIRE

Quand on étudie la philosophie positive, on 
est frappé de voir que son prolongement direct 
conduit infailliblement à la  philosophie liber­
ta ire, c ’esl-h-dire à l ’anéantissement systéma­
tique du concept autorité et du coneept capital.

Auguste Comte a émis que la  sociologie comme 
la  morale sont des sciences démontrables aux 
mêmes titres que la physique ou la chimie. 11

( l )  Noua louons le nom de la localité à la disposition 
de la U gu i du  Droih de l'homme.

nous a dit également que l ’homme peut décou­
vrir les lo is de la nature, mais qu'il ne peut les 
créer.

Ces lois existent de toute éternité comme la 
matière.

Or donc, que devient le principe d'autorité de 
l ’homme sur l ’homme s 'il est prouvé que le code, 
tel qu 'il existe, n'est qu'un fatras i n vraisemblable 
de préleodues lois créées de toutes pièces par 
l'homme et n'ayant aucune buse scientifique.

L'homme vraiment émaocipé ne doit se sou­
mettre qu’aux lois filiales do la nature, et las 
modifier à son profil, si possible.

Ce qui précédé est la condamnation de l'au­
torité et nous montre que tous les êtres humains 
sont égaux devant ce que les tirées appelaieut la 
fatalité. L'eunemi commun, le seul ennemi, est 
la nature; l’union des hommes doit se fsirecootre 
elle, qui est la synthèse de toutes les forces aveu­
gles réunies.

De même que le concept autorité de l’homme 
sur l'homme est anliscienlifique et illogique, 
le concept capital ne l'est pas moins, car il 
implique l'oisiveté d'un petit nombre e l le tra­
vail fatalement excessif de la majorité des êtres 
humains Or, chaque être humain, considéré 
comme organe de la société, a une fonction bien 
déterminée, c'est de travailler pour entretenir 
sa vie, se reproduire et satisfaire ses divers sens 
et ses diverses facultés, sans toutefois nuire à 
l'ensemble du corps social dont il fait partie 
intégrante.

11 doit, autrement dit, «  consommer suivant 
ses besoins, produire suivant ses moyeos » .  
Mais amasser et accumuler ne peut être fait 
qu'au détriment de la masse et engendrer l ’o i— 
sivelé d'un certain nombre, ce qui est une perte 
sèche pour l'ensemble du corps social.

Nous nous résumons en formulant ces quel­
ques lois qui caractérisent bien la tendance posi- 

ilive  et scientifique de la philosophie libertaire. 
P L a  critique scientifique du concept autorité 

nous parait se résumer en ces deux formules :
J 1° L'homme tend de plus en plus à s'affranchir 

du joug de l'homme et h n'obéir qu’aux lois 
naturelles en sociologie e l en morale comme 
en physique et en chimie. 

t 1 i °  L'autorité ne peut être utile au progrès 
que quand elle est temporaire, limitée el lib re - 

I meut conieHlie ;  ce n'est plus, à celte période 
d'évolution, à proprement parler de l'autorité.

La critique scientifique du concept capital 
peut également se résumer dans ces deux for­
mules :

t* Chacun pour vivre doit produire, et chucun 
produisant, le capital devient inutile.

I Tout être humain doit produire des utilités

Ils suivant ses.facullés physiques et intellectuelles 
I  et pouvoir consommer suivant ces mêmes fa - 
I  cultés.

!  >  Toute fonction sociale qui ne concourt pas
à produire ou à  accroître directement ou indi­
rectement la satisfaction des besoins intellec­
tuels et physiques de l'homme est inutile et 
même nuisible : c'est la condamnation ipso 

I facto, de la guerre, du commerce, de la  m agis­
trature, etc., etc.

I Enfin notre conviction intime est que l'homme
I deviendra d'antant meilleur que les lois de la 

aature, dans quelque branche que ce soit, seront 
mieux connues de lui.

C. B D’Agoumbb.

DES FAITS

B eau tés adm in is tra tives .

L'administration aurail évidemment bien tort 
de se gêner, puisque toute réclamation contre 
ses façons de faire —  ou de ne rien faire —  est 
considérée comme un crime de lèse-majeslô. 
Consciente de son omnipotence, elle en prend 
h son aise. Elle m el une certaine coquellerie à

se moquer du public pour le principe, m êm e 
lorsqu'il ne lu i eu Coûterait pas plus de le  s e rv ir  
con venablemenL

Un chef-d'œuvre administrai!/ du genre vau- 
derillesque, c 'est l'histoire de l ’écla irage des 
Toileries. Après plusieurs années de sollicitations 
e t d'efforts, le peuple souverain a  obtenu qu'on 
daignât éclairer, le  soir, le jardin  des Tuileries. 
C'est fait. Les Tuileries sont maintenant écla i­
rées. Seulement, on ' continue de ferm er les  
grilles à la  même heure qu'autrefois I De sorte 
que celte électricité, payée par nous, n’illum ine 
qu'un désert. N ’est-ce pas charm anlr Ah 1 chien 
de public, lu nous as ennuyés pour a vo ir de la 
lum ièreI Eh bien! soit! Que ta  lum ière so it ! 
Mais, pour l'apprendre à réclamer, lu n 'en pro­
fiteras pas, e l ton argent sera dépensé en pure 
perle. Ainsi raisonne l'adm inistration que la 
Patagonie elte-mêm e ne nous envie plus. Cour- 
teline n’aurail pas trouvé cela 1 L 'écla irage dé­
pend de la V ille  : la fermeture des grilles  dépend 
de l'Etat. La V ille  ne s'occupe pas d e  ce que fait 
l ’Elat ; l'Etat s’inquiète de ce que fa it la  V ille , 
comme un poisson d’une pomme. L ’Etat et la 
V ille  ne sont d’accord que pour m ener le  con­
tribuable en bateau.

Celte jo lie  situation peut durer pendant des 
siècles; on ne vo it aucune raison pour qu 'e lle  
prenne fin. La force d ’in erlle  est le  trait com ­
mun de toutes les branches de l'adm inistration. 
Au Palais de Juslice, c'est exactem ent la  m ême 
chose. On se rappelle pout-élre l ’accident de la  
passerelle du Globe céleste qui, pendant l ’Ex­
position de 1900, s’écroula e l tua plusieurs per­
sonnes. Ces gens furent tués sur le  coup et en- 
lerrês dans les quarante-huit heures. L a  m ort 
n 'allend pas. Mais, quatre ans après les catas­
trophes, les  héritiers des victim es n’ont nas en­
core réussi à faire ju ger les procès en  inaemnilé- 
qu’ ils  ont intentés à la V ille  e t à  la  Soeiélé du 
Globe, civilem ent responsables. Certains de c es  
procès sonl à peine entamés : on est encore & 
se demander quelle  est la  juridiction  com pé­
tente 1 Les fam illes, p rivées dans un accident 
pareil du chef donl le travail é ta it leur seule 
ressource, ont le  temps de m ourir de faim  avant 
que les tribunaux daignent accorder & leu r a f­
faire un instant d 'a llention.

Quant aux malheureux qui com ptent sur l'As­
sistance publique pour obtenir un morceau de 
pain, leur ignorance des réalités de la  v ie  est 
attendrissante. Il faut ê tre capitaliste pour avo ir 
les moyens d’altendre que l'Assistance publique 
ail suffisamment enquêté et paperassé, pour se 
croire autorisée à vous accorder un secours. Un- 
vieux brave homme, septuagénaire, ancien ser­
gent blessé en 4870, tombé dans l'ind igence, 
avait demandé & ê tre admis dans un asile. Les 
jours, les semaines, les m ois passèrent, sans 
que le  pauvre vieux obtint seulement qu'on» 
voulût bien lui répondre. 11 finit par com prendre 
la  vanité de ses espérances : il v ien t de se brûler 
la cervelle. La réponse h sa demande arrivera 
peut-être l'année prochaine...

(Le Temps, SI avril 1004.)

M O U V E M E N T  SOCIAL
Le jury de la cour d’assUes de l'Ariège vient 

d’acquitter un homme qui avait tiré un coup de- 
revolver sur un ancien juge d'instruction. L'homme

Il  s'appelle Guichard, el le juge Csstagné. Castagné 
I  avait mené contre Guichard, sur la plainte de son 

aaaocié Helfmann, une longue enquête haineuse et

I  partiale, malgré que son innocence éclatât, et 
a nVavail même fait emprisonner, quille à le relâcher 

le lendemain. Pourquoi ce juge s'acharnait-il ainsi 
conlre un innocent? Tout simplement parce que ce 
juge était l'amant de Mme Helfmann, femme do- 
l'associé. C'eat à quoi lient la justiee.

Guichard, ruiné dans son commerce par son- 
arrestation el celle instruction scandaleuse, no 
s'est pas cru aalisfail par un non-lieu.. 11 porta



plainte contre le jugo inique, et c'ait dans l’impos­
sibilité d'obtenir satisfaction qu'il fit parler la 
poudre.

Pour bien des gens, un magistrat est quelqu'un 
de supérieur aux autres hommes, un sage, un 
iuite, qui plane au-dessus des vulgaires panions 
humaines, est sourd à la voix de l’ intérêt ou du 
plaisir et n a cure que de la sereine justice... Puisse 
le cas du père Caslagné leur don n er! réfléchir I

La France est plus près de la Mandchourie qu’on 
ne pense. Lea engins qu’on y fabrique pour ecra- 
bouiller ■ lea diables étrangers » ,  s'y retournent 
aussi contre les fabricants eux-mémes et écrabouil- 
lent; faute d’ennemis, des compatriotes. La culasse 
■d’un canon, qui était en mauvais état, fit explosion 
-au cours d’exercices de tir près de Toulon, tua un 
pointeur, blessa grièvement deux canonniers, un 
maréchal des logis, et légèrement trois canonniers.

C’eat charmant. L'Etat vous prend de force pour 
vous enseigner le métier de soldat, pendant la paix, 
et c’est déjà très beau, mais il devrait s'arranger au 
moins pour que le jeu se borne là, et n’y pas ajou­
ter des choses qui ne sont point in icritei au pro­
gramme. Je me demande pourquoi lea parents des 
victimes no pourauivraient pas l’Etat reaponsable, 
sinon pour assassinat, du moins pour homicide par 
imprudence ?

Si nous faisions le compte de toutes les existen­
ces que la caserne à brisées, d’une façon ou de 
l’autre, depuia 33 ans...

Nous accusons les lois d'être absurdes; c’est 
presque toojours lea individus que nous devrions 
accuser d'être stupides. Un jeune médecin qui 
aimait une chanteuse et la voulait épouser, fat 
contrecarré dans ce projet par ses parents. Il avait 
mille moyena de sortir d affaire, dont le plus simple 
était d'aimer aa belle sana l'épouser. Et le remède 
qu’il trouva, ce fut... de la tuer et de se tuer. Les 
bras vous en tombent. Et notes que les cas de ce 
genre sont assez fréquents. AJors, comment voulez- 
vous faire une aociété raisonnable, avec des indivi­
dus aussi déraisonnables?

Erratum. — Dans le M. S. de la semaine dernière, 
j ’avais conseillé aux femmes de s'entendre entre 
elles «  pour s’assurer contre les risques de l’amour ». 
On a imprimé : de l'honneur. Qu’esl-ce que l ’honneur 
a à voir là-dedans? Rien du tont.

R. G.

Un nouveau Sacré-Cœur.—  Un camarade montrait, 
dans le dernier numéro des Temps Nouveaux, la 
Patrie sous ses côtés féroces. Il traitait d'importance 
l ’ambitieux crétin couronné qui, au del& des Vosges, 
mesure à la longueur et*au redressement de ses 
moustaches, son degré d’intelligence.

Mais je  crois que point n’Mt besoin d’aller en 
Allemagne pour juger dans Imite sa splendeur le 
fétiche Patne.

La France, paya de lumière et d'intelligence, 
nous donne encore le meilleur exemple. Il n’y a 
guère plus de quinze jours, qu’avec la plus grande 
solennité, on transférait aux Invalides le •• cœur » 
de La Tour-d’Auvergne. C’est avec un air attendri 
et majestueux, que la presse nous racontait avec 
force détails cette grandiose cérémonie. Deux sup­
pléments illustrés de journaux, qui, dans la posté­
rité, auront la cimaise au musée des &neries,se sont 
efforcés de noos rendre plus vivante cette masca­
rade patriotique au moyen de leurs coutumières et 
grotesques images d'Epinal.

Cependant il manquait une chose à cette farce 
pour qu’elle fût bien jouée : un drapeau colossal, 
avec, sur la partie blanche, un cœur bien saignant 
de La Tour-d Auvergne.

Combien heureuse eût été cette pensée ! Si j'étais 
ministre de la guerre, j'en ferais la proposition.

Le nouveau Sacré-Cœur de La Tour-d’Auvergne 
remplaçant celui du ju if galiléeu cûl été une belle 
trouvaille. Il y aurait eu ainsi assimilation com­
plète; le morceau de viande sacré du champ d'hon­
neur eût fait un beau pendant h celui du flls de 
l'Eternel.

A quand'le sacré viscère patriotique brodé ou 
peint sur le torchon dénommé drapeau ?

L aiuvièjie.

A  propos des élections. — Les camarades du Cham- 
bon se sont, à l'occasion des élections, payé une 
pinte de bon sang. Les lecteurs des Temps Nouveaux 
pourront en faire autant en lisant la lettre de Na- 
tron, le candidat fumiste, à son copain Georges, can­
didat pour de bon.

Une seule liste s’offrait aux suffrages des électeurs, 
elle était ainsi composée :

C., maître de forges;
D., fabricant de limes ;
E., maître de forges;
F., fabricant de limes, 

et ainsi de suite.
Pour se donner le plaisir de dire quelques vérités 

à tons ces bienfaiteurs du peuple, ainsi qu’aux mou­
tonniers électeurs, les camaradea ont décidé, au 
lieu de l'Ane blanc de Zo d'Axa, de présenter aux 
Chambonnairea le type le plus rudimentaire de leur 
localité, Natron. Et ce musard-là qui ne travaille 
que quand la faim le talonne par trop, en fait enten­
dre de dures au riche seigneur de Bergoguon et 
autres lieux, député, maire et capitaliste. Je crois 
que les lecteurs des Temps Nouveaux ne perdront 
pas leur temps en lisant Natron. Quelques affiches 
avaient été placardées et des circulais s-programme 
distribuées au grand esbaudissemsnt de la popula­
tion peu habituée & ce spectacle.

Galhauian.

M ouvem ent ouvrier. —  L’on connaît les inci­
dents qui se sont produits, lors des dernières tenta­
tives de grève générale des ouvriers mineurs, et 
comment les dirigeants de l’ancienne Fédération 
ont manœuvré pour faire échouer un mouvement 
qui, à plusieurs reprises, se présentait dans d’ex­
cellentes conditions.

Ces trahisons réitérées de la part des Baaly et 
des Cotte, qui dirigent pour quelque temps encore 
l’ancienne Fédération, ont amené les meilleurs 
parmi les éléments miniers à se retirer de la Fédé­
ration, et à former une nouvelle organisation.

Et il n’en pouvait être autrement ; chez les mi­
neurs, plus encore que dans beaucoup d'autres cor­
porations, on a besoin d'élre fortement groupé 
pour pouvoir tenter même la plus minime réclama­
tion.

Si en effet, dans certaines industries, un travail­
leur isolé peut exiger de son employeur, par sa ca­
pacité professionnelle on autre, de meilleures con­
ditions de travail, cela devient absolument impossi­
ble pour les ouvriers mineurs.

Les revendications de ces travailleurs n*ont de 
valeur vis-à-vis des Compagnies que si elles sont 
appuyées par une forte organisation. C'est pour 
cela que les mineurs qui se sont retirés de la Fédé­
ration, se sont réunis pour jeter les bases d'une or­
ganisation exclusivement ouvrière, et en ayant soin 
d'introduire dans ses statuts fondamentaux que 
«  quiconque sercr'invesli d’un mandat politique, ne 
pourra faire partie du Comité fédéral, ni être délé­
gué dans aucun congrès de mineurs ». ’

La nouvelle organisation a tenu son congrès à la 
Bourse do travail de Paris, les l*r et 2 mai, et Mont- 
ceau-les-Mines a été choisi pour siège de la nou­
velle organisation, qui a pris pour titre : Union Fé­
déra't des ouvriers mineurs de France.

Le Congrès s’est ensuite occupé des différentes 
revendications des travailleurs de la mine et en a 
arrêté les grands points, ainsi que les moyens pour 
les faire aboutir.

En dehors des questions d’ordre purement pro­
fessionnel, comme la question des retraitai, des 
caisses de secours, les accidents du travail, la jour­
née de huit heurea, etc., etc., qui ont donné lieu à 
d'importantes discussions, le Congrès a affirmé ses 
tendances sur un vole de principe qu'il est intéres­
sant de signaler.

u Considérant que l’émancipation intégrale est le 
but que ne doivent jamais perdre de vue les travail­
leurs, le Congrès se prononce pour l ’expropriation 
des mines sans indemnité.

«  H considère, en outre, que la socialisation des 
mines, conséquence de cette expropriation, impli-

3ue leur mise en valeur communiste par lea pro- 
ucteurs associés. »
Le prochain Congrès aura lieu à Lens 1 année 

prochaine.

Premier mai des plus calmes cette année. Quel­
ques réunions publiques dans les grandes villes, et 
c'est tout. Si un revirement ne se .produit pas, le

Premier Mai aéra bientôt passé à l’état de lé­
gende.

Toutefois, il est question, dans un certain nom­
bre d’organisations ouvrières, de provoquer pour le 
t "  mai 1905, un mouvement en faveur de la jour­
née de huit heures.

n  serait entendu qu'à cette date chacun irait tra­
vailler comme d'habitude, puis une fois les huit 
heures de travail accomplies, le travail serait aban­
donné partout.

A première vue, la question ainsi présentée sem­
ble intéressante. Elle sera n iae à l'étude dans les 
organisations ouvrières et soumise au congrès cor­
poratif de Bourges qui aura lieu en septembre pro­
chain.

La grève de MM. les officiers de la marine mar­
chande continue. Si ce n'était que la grève, comme 
nous l'aviona expliqué la semaine dernière, est di­
rigée contre les simples matelots, nous ne pourrions

3u’applaudir ; noua noua contenterons aujourd'hui 
e quelques constatations de circonstance.
Lorsqu'il y a quelques mois, les ouvriers du port 

de Marseille, durement exploités, se mettaient en 
grève pour obtenir une réduction de la journée de 
travail, les mêmes journaux, sympathiques aujour­
d’hui anx revendications de MM. les officiers, ne 
tarissaient pas sur le manque de patriotiame de ces 
travailleurs. C’était, à les entendre, la ruine de 
Marseille au profit de Gênea, en Italie, et de Barce­
lone, en Espagne, le commerce français dans la 
Méditerranée était perdu, etc., etc.

Aujourd'hui, de par la volonté dea officiers, le 
travail est à nouveau arrêté, mais il n’est plus du 
tout question de patriotisme, les mêmes journaux 
félicitent lea grévistes et les encouragent à pour­
suivre «  le maintien d'une forte diaciplme à bord ». 
Ce qui était entipatriotique pour le simple travail­
leur, n'a plus les mêmes résultats, parait-il, lorsque 
ce sont les officiers qui le provoquent.

El ainsi nous pouvona voir que Messieurs les jour­
nalistes bourgeois ne pincent la corde patriotique 
que pour la mettre à l'unisson de la corde capita­
liste, et ce n'eat, en réalité, que le même air qu'ils 
jouent sur deux cordes différentes.

Quoique l'on ne soit pas dans la presse bour­
geoise à une contradiction près, nous ne manque­
rons pas, quand l’occasion se présentera — et cela 
ne tardera sans doute pas — de leur rappeler l'atti­
tude prise par eux dana celte grève.

A moins que l'on ne consente à nous ezpliquer par 
quel phénomène un acte qui est anlipatriotique 
pour de aimplea matelots, devient tout à coup très 
patriotique lorsque ce sont des officiers qui s’y

Nous attendons avec curiosité celle explication.

A FromelenneSj dans les Ardennes, plus de 
800 ouvriers métallurgistes sont en grève depuia 
plusieurs semaines; l'application de la journée de 
10 heures en est la cause. Le patron, en effet, a 

I renvoyé une cinquantaine de jeunes gens de moins 
I de 18 ans, pour pouvoir faire travailler 12 et IV lïeu- 
■ res dans son usine. Les ouvriers demandent la 

réintégration de leurs jeunes camarades et la jour­
née de 10 heures.

Cette grève a un caractère tout particulier, par la 
position géographique de la petite localité de Fro- 
melennes, à cheval sur les frontières française et 
belge. Beaucoup de grévistes sont Belges, et habi­
tent un village très rapproché de la frontière, si bien 
que cette grève acquiert un caractère international 
tout particulier.

Les réunions des grévistes ont lieu tour à tour en 
territoire belge et français, ot l ’on peut voir les 
gendarmes, chiens de garde des deux pays, coopé­
rer à la répreasion. C est à tous les points de vue 
l’Internationale policière.

Lea gendarmea belges chassent les grévistes jus­
qu’en territoire français, et ce, sans que la presse 
qui, il y a très peu de temps, faisait mine de protes­
ter pour une quelconque prétendue violation de 
frontière, songe celte fois à s'indigner en aucune 
façon.

Dea ouvrière en grève, cela n'a aucune impor­
tance; il y  a des caa où le patriotisme de ces Mes­
sieurs n'est pas applicable, et celui-ci en est un. Le 
patriotisme étant d'esience exclusivement capita­
liste .il n'y a pas lieu d’en faire parade pour proté­
ger dea ouvriers qui se révoltent contre l'arbitraire

PaUsemaine dernière, dans un bois, les gendarmai 
beigei ont tiré m r un groupe de grévistei qui



étaient en France, et nos bons nationalistes n'ont 
pas cru devoir élever la moindre plainte.

Des grévistes tués, ce serait encore des ennemis 
de moins pour nos bons patriolards.

D'autre part, le patron bien français qui comptait 
sur les autorités belges pour faire reprendre le 
travail à « ses » ouvriers, n 'y est pas encore par­
venu, et il n'a réussi jusqu'à ce jour qu'à faire 
expulser quelques militants qui étaient allés faire 
des réunions en territoire belge.

P. Di u m u i .

Roanne. —  Le» grèvet. —  La grève des maçons est 
terminée. Le plus grand nombre de patrons avant 
accepté le tarif réclamé par leurs ouvriers, ceux-ci 
comptent que ledit tarif sera admis par les prud’­
hommes el espèrent, par ce moyen, obliger les 
récalcitrants à payer le m ène salaire que leurs 
collègues.

Fiioiinv. —  La grève des menuisiers continue.
L'accord s'est fait sur les points suivants : 1° sup­

pression du travail aux pièces; 2° journée de dix 
heures avec minimum de huit heures en hiver; 
|* les ouvriers obtiennent que des frais de déplace­
ment leur seront alloués au delà de 3 kilométrés ; 
4* paie toutes les quinzaines; 5° salaire moyen de
0 fr. r»0 l'heure, suppression de la retenue pour 
l ’assurance sur les accidents du travail.

Par contre, les patrons s'obstinent à vouloir éta­
blir un tarif de main-d'œuvre qui servirait de buse 
à la  fixation du salaire de l’ouvrier soit au-dessus, 
•oit au-dessous du prix moyen.

Us exigent, en second lieu, que les ouvriers 
fournissent leurs outils ou subissent une retenue 
de 3 0/0.

Le juge de paix a conseillé aux deux parties de 
s'en rapporter, pour la solution de ces a eux der­
nières difficultés, à un arbitrage. Les ouvriers ont 
refusé e l paraissent décidés à aller jusqu’au bout. 
Forts de ce qu’ il n’y a pas de renégats parmi eux, 
ils espèrent triompher sur ces «leux questions 
comme sur les autres. Deux fois par jour ils répon­
dent à l'appel ni des patrouilles circulent constam­
ment pour se rendre compte que des ouvriers 
des localités environnantes ne viennent pas 
faire leur travail ; précaution qui n’est pas inu­
tile, des entrepreneurs de Saint-Etienne el du 
Chambon ayanl pris des travaux à leur compte et 
amené avec eux des ouvriers. Ceux-ci, d'ailleurs, 
do van t la conduite qui leur a été faite, ont regagné 
leurs pénates. C’est ce qu'ils avaient de mieux à 
faire.

Galhauuü.

Toulon. — Les maçons viennent de se mettre en 
grève.

Malgré que leur syndical ait usé de toutes les I 
démarches pour éviter un conflit, les patrons n'ont 
pas voulu se soumettre à la raison, un seul s'était 
rendu à une convocation générale, faite aux entre­
preneurs par les ouvriers, pour discuter les récla­
mations qui motivent la grève, e l obtenir, si possi­
ble, une enlenle à l'amiable.

Voyant l'inutilité du ses efforts, le syndical réunit 
ses adhérents en séance plénière. et le 24, à huit 
heures du matin, la grève générale fui décrétée à 
l'unanimité.

A  cette heure, plus de 600 grévistes parcourent la 
villo et les faubourgs, entraînant sur leur passage 
les quelques hésitants qui animent quelques rares 
chantiers.

Leur cahier de revendications n'est pas très volu­
mineux. Voici les désirs qu'il renferme :

La journée de dix heures, du 1*' février au 31 oo- 
lobre ainsi répartie : prise du travail à six heures, 
déjeuner de 8 heures h 8 h. 30, dîner de midi a
1 n. 30, cessation à six heures;

Du l“r novembre au 31 janvier, neuf heures :

Eirise du travail à sept heures, cessation à cinq 
leures, avec une heure pour le repas de midi ; 

Fixation de deux catégories dans le métier :
I »  catégorie, à 5 fr. 50 par jour : maçons, pla- 

fonneurs, carreleurs, couvreurs et monteurs d an­
gles ;

2e catégorie. 6 francs par jour : maçons, bâtis­
seurs e l enduiseurs;

L'ouvrier devra connaître avant trois jours dans 
quelle catégorie il est classé ;

Suppression complète du travail à la tâche ;
Frais de transport, aller el retour, à la charge de 

L'entrepreneur pour les ouvriers travaillant hors du 
périmètre de la commune, e l indemnité de déplace­

ment de 2 francs, lorsqu'un ouvrior sera obligé de 
coucher sur placo, saur lorsqu’il aura été embauché 
sur le chantier ;

Droit pour l'ouvrier de demander le renvoi d un 
contremaître qui tenterait de faire eflectuer des 
travaux en dehors des houres fixées ;

Payement des ouvriers à la journée, ou le samedi 
à la semaine et à la quinzaine, mais jamais au 
mois.

Ils sont plutôt modestes, ces ouvriers.
E. Cosmao.

A llem agne.

On nous écrit de Bonn que depuis onze semaines 
les deux frères Piété et Scarcèriaux sont arrêtés. 
Depuis ce temps on est sans nouvelles d’eux et l ’on 
ignore encore pour quoi motif ils sont enfermés.

J. L.

H ongrie.

20 avril. —  Depuis de longues années, les em­
ployés des chemins de fer de l’Etat se plaignent et 
ce n’est que celle année-ci qu'ils ont commencé à 
chercher un moyen d'amélioration de leur sort. 
Depuis quelque six mois, on a travaillé ardem­
ment et on a réussi à fonder un syndicat et un 
journal des employés des chemins de fer. Depuis on 
fait chaque fois de nouvelles adhésions, chaque fois 
de nouvelles révélations. L'étal des employés est, 
en effet, le pire qui puisse exister. J’ai lu quelque 
pari, dans un livre de Tolstoï, que les ouvriers y  tra­
vaillent trente-six heures par jour e l j ’ai souri.

Aujourd'hui je. l'ai pourtant bien compris. En 
effet, la plupart se couchant à 7 heures du soir, 
doivent se réveiller de nouveau a 1 heure de la 
nuit pour continuer à travailler jusqu’au lendemain 
soir 7 heures. Avec cela, les traitements sont déri­
soires. L'ingénieur, diplômé ainsi qu’un docteur en 
droit, ne peut souvent aller au delà de 3.000 cou­
ronnes par an, après vingt années d’éludes. En 
1001, ils firent un mémorandum décrivant e l mon­
trant leur situation, qu’ils remirent au ministre du 
commerce. Celui-ci promit une amélioration, mais 
ce fut tout.

Il y a déjà trois ans do cela. Celle année on reprit 
cette question et les employés adressèrent une 
lettre ouverte au ministre où ils écrivirent ouver­
tement qu’ils en avaient assez et qu’ils sont décidés à 
combattre, si on ne leur accorde pas leur droit. En 
même temps, Ils dirent que ne voulant pas nuire 
aux intérêts communs de la Hongrie, ils ne se met- 

nient pas en grève, mais attendent la réponse du 
ministre. S’ils n'obtiennent pas satisfaction, ils se 
mettront en grève le 1** mai.

La lettre fui publiée par le Biidapeiti Naplo et fui 
reproduite, commentée e l disculée par tous les 
journaux. La plupart soutinrent même que c’était 
une question d'urgence. Une commission fui insti­
tuée et voilà notre revendication à la Chambre sous 
forme de proposition. Elle est admise, mais... seu­
lement pour les plus hauts fonctionnaires dont les 
gages dépassent déjà 5.000 et 6.000 couronnes.

Les ouvriers ordinaires n’en furent point étonnés, 
ayant déjà maintes fois vu de telles ironies. Ils 
s agitèrent encore plus vivement et organisèrent 
pour le 20 courant un Congrès général des employés 
des chemins de fer de l'Etat. Des le commencemenl 
du mois, les bureaux des directions furent envahis 
par des demandes de congé de la part des em­
ployés et des délégués qui voulaient se rendre au 
Congrès à Budapest. C'en fut assez pour alarmer la 
Direction, qui les refusa toutes eu bloc sous diffé­
rents prétextes. Les ouvriers ne se découragèrent

fioinl et commencèrent par faire de neliles réunions 
ocales el départementales avant le congrès, malgré 

[ l a  défense des autorités.
]  La surveillance de la police devint plus grande. 

Les ouvriers ne devaient pas quitter leur travail, 
sous peine de s'exposer aux plus grandes pénalités. 
Pendant ce lernps, l’agitateur principal, l'âme du 
mouvement, le chef de station Sarlay, fut sus­
pendu. A  ce bruit, les employés cessèrent le travail 
et aucun train ne partit plus de Budapest, gare de 
l’Ouest. Ccmme un éclair ce bruit se répandit et 
bientôt de partout on n’entendait que grève et 
cessation du travail. A Budapest, les ouvriers ainsi 
que le machiniste descendirent ae wagon en disant 
que le directeur-président pouvait seul maintenant 
conduire les voitures. Immédiatement on défendit, 
de la part de la Direction, à tout employé d’assister 
à des réunions qui se feraient dans l’intention de 
discuter l'amélioration de l’état des employés des 
chemins de fer.

Le machiniste Turcsanyi, l’ ingénieur F. Yuslh, 
Breuer et Paludy, ayant demandé l'autorisation 
pour une réunion, furent également suspendus de 
leurs fonctions. Ce fut un coup de fondre pour 
tons et, en un clin d'œil, toutes les gares le surent 
et tous les ouvriers cessèrent le travail. A  7 h. 15 
du soir, le dernier train arrive h Budapest. A 8 h. 15 
on reçut un télégramme de Rakos que le train s'est 
également arrêté dans celte station^ le machiniste 
et les autres employés ayant refusé d'aller plus loin.

Quand un autre train devant aller à Budapest 
passa près de Rakos, les ouvriers se mirent de­
vant e l empêchèrent le train de circuler. Les ou­
vriers en descendirent e l se déclarèrent bientôt 
solidaires el do. commun accord avec ceux qui 
élaient déjà à Rakos.

Pendant ce temps, on voulut déjà se réconcilier 
e l on promit à Sarlay et àTurcsanyi de les remettre 
en leurs fonctions s ils décidaient les ouvriers .à 
reprendre le travail. Ils refusèrent nettement et se 
déclarèrent heureux d’avoir été les martyrs du 
mouvement. Le train qui devait quitter la gare de 
l'Ouesl pour Vienne était déjà prêt à partir, et le 
signal du départ fuldonné.Quelle ne fut pas la stupé­
faction des centaines d'aven U  qui y montaient la garde 
quand, au lieu de siffler, le train ne bougea point 
et que les ouvriers descendirent, se déclarant soli­
daires avec les antres. Les billets furent rendus et, en 
quelques minutes, la salle de la gare devint déserte 
et obscure. A 11 heures, on reçut un télégramme 
disant que les communications téléphoniques et 
télégraphiques étaient momentanément impossibles, 
les Sis ayant été partout coupés e l les poleaux ren­
versés.

Les employés de la gare de 1 Est n étaient pas 
encore bien au courant de la grève et conduisirent 
le dernier train de Budepest à Zimoni. En chemin, 
ils rencontrèrent leurs camarades et, s'unissant à 
eux, ils abandonnèrent également le travail, lais­
sant le train en panne au milieu du chemin.

Pendant ce tempe, le train rapide allant de Vienne 
à Budapest arrivait à Vacs. Les employés de la gare 
de Vacx mirent au courant du mouvement les con­
ducteurs du train qui, sans aucune hésitation, des­
cendirent du train,disant : «  Que le  président Ludwig 
conduise plus loin le train. »

■ A la gare de l’Est, pendant ce lemps, on télégra­
phia successivement que des trains devant y arriver 
de Kelenfold e l de Szegeds'élaient arrêtés en roule, 
les conducteurs ayant refusé d’avancer. Plus tard, 
on manda que le train express arrivant de Constan- 
linople s'était de la même manière arrêté brusque­
ment en cheipin à Kobolkut e l que les voyageurs 
devraient passer la nuit dans le train.

Le train arrivant de Zagrab s'était également ar­
rêté à Budafok, d'où les voyageurs vinrent en vo i­
ture à Budapest. En même temps, on a coupé les 
fils de ces lignes, de telle sorte que toule commu­
nication est Impossible.

Le comité exécutif du Congrès s’est réuni aujour­
d’hui el a volé unanimement la grève. La procla­
mation en fut vivement acclamée. t 

La Direction, se voyant en danger, s adressa au 
directeur de l'Ecole Polytechnique, lui demandant 
s’il n'avait pas d'élèves à mettre a sa disposition pour 
remplacer les grévistes. On lui répondit simplement 
que les élèves n’avaient pas encore de pratique.

En fait, le gouvernement craint terriblement et 
fait garder scrupuleusement toutes les gares et 
toutes les lignes. En attendant, les grévistes sont 
réunis en petits groupes dans plusieurs villes de Hon­
grie. Les routes sont encombrées d’autant d'agents 
de police que de soldats et de simples passagers qui, 
en partie ,onl commencé à se servir de leurs jambes 

■ pour arriver à leur but.
Les ouvriers de Piume voulant également venir à 

Budapest pour assister au Congrès, en demandèrentla 
permission à la Direction, qui refusa nettement. 
Mais, pins intelligents qu'elle, ilsprirent eux-mêmes 
un train et partirent ainsi en seigneurs à Budapest. 
Ici seulement leur Joie lut gâtée, car on les ar­
rêta immédiatement. Mais, dans la prison, la police 
les maltraita e l les y  tint une journée entière sans 
leur donner même un peu d'eau pour boire.

Le comité de la grève écrivit et placarda en môme 
temps une lettre au ministre lui décrivant encore 
une fois leur mauvais élaL lis dirent que si on les- 
a oubliés, eux les 40.000 esclaves des chemins de 
fer Royaux flonaroia, c'est parce qu’on croyait 
qu'ils dormaient. Mais en réalité ils vivent e l luttent, 
et leur silence ne veut point dire qu’ils sont saUsiaiU 
de leur état. Pour cela, le ministre ne doit pas noua 
forcer à être traîtres à ceux qui se sont déjà mis



en grève et qui ont obtenu satisfaclion —  les hauts 
fonctionnaires — car nous nous mettons en grève 
ol nous solidarisons avec ceux qui ont déjà fini de 
combat Ire.

Les gares sont en ce moment occupées militaire­
ment. Toutes sont déserles, mais rigoureusement 
gardées. Les soldais sont tous prêts a tirer, et les 
fusils en faisceaux nous indiquent assez sous quel 
régime nous nous trouvons pour ne pas avoir besoin 
de nous renseigner ailleurs. La plupart des grévistes 
se dirigent vers Zsuglo où est leur camp principal.

A chaque moment de nouveaux grévistes arrivent. 
Parmi eux toutes sortes de types et d'hommes.

Une grande variélé avec tont cela, car l’ingénieur 
en chef est à côté du balayeur employé de Ta gare. 
On proteste énergiquement contre les procédés 
barbares du gouvernement. .

On mande pendant la nuit que la grive a égale­
ment éclaté à Pozsoni. Les ouvriers n'ayant appris 
la proclamation de la grève que très tard, ne 
cessèrent le travail qu'à minuit. Les autorités locales 
ont demandé des soldats pour les avoir à leur dispo­
sition en cas de troubles. Mais le conseil directeur a 
refbsé de le faire, craignant d'empirer la situation. 
De même la grève a été proclamée à Szeged, à 
Rokus et à Steged-Tizsa.

Le contrôleur Jules Bene ayant harangué les 
employés à Arad, fut révoqué de ses fonctions par 
le  directeur Stankovits.

A  cette nouvelle, les employés aux écritures ont 
déclaré cesserle travail f i  on ne le rétablit pas dans 
ses fonctions. Le directeur ayant refusé, tous se 
sont mis en grève.

De Komaron, Csongrad, Kassa, Temesvar, Wagy- 
Becskerek, Sepsi-Sxent-Gyorgy arrivent également 
des télégrammes annonçant la grève des employés.

A Debreczin i l  y  a 74 trains en gare qui ne 
peuvent pas partir. A  Szoloal, grand centre de 
chemins de fer, il y  a de très grands troubles.

Des bombes de dynamite sont découvertes à cha­
que instant, et le machiniste du dernieç train oui 
part d'ici est menacé avec le revolver. 11 dit simple­
ment que s'il l’avait su, il ne se serait pas engagé à 
aller plus loin. Bientôt tous quittent le travail, décla­
rant ne pas vouloir mettre leur vie en danger, mal­
gré la surveillance des gendarmes qui étaient venus 
aveo le train. A  Nyilra, le train qui devait y arriver 
s'était arrêté en route, le machiniste avant appris 
que la grève était déclarée. Il déorocha la locomo­
tive et voulut partir seul, laissant les voyageurs en 
panne. Un commerçant qui allait à Nyitra pour y 
voir sa fempae mourante, se jeta devant la locomo­
tive et ne voulut la laisser partir que si on le condui­
sait également à Nyilra. Après beaucoup d'hésita­
tions, il fut reçu sur la locomotive et il partit au 
milieu des oris «  Vive la grève I * poussés par les 
autres employés.

De Kolosvar et de Székesféhérvar on mande éga­
lement que les trains qui sont sortis de la gare se 
sont arrêtés en route et que tes passagers ont dû 
coucher dans les trains.

Pendant ce temps les quelque 50.000 grévistes 
qui sa trouvent ici, à Zuglo, attendent la réponse de 
la délégation qui a été envoyée chez le ministre pour 
savoir si on leur accordait ce qu'ils demandent.

21 avril. —  Les victuailles, les œufs et le lait ne 
pouvant plus arriver qu'en très petite quantité par 
voiture, ont grandement haussé du prix. De même 
pour la viande et autres aliments. Mais quoique 
toute la population souffre, elle ne cesse de montrer 
sa sympathie pour les grévistes.

La délégation qui est allée conférer hier soir, n'a 
obtenu encore aucun résultat, ou du moins on n'en 
sait encore rien. Ce matin, le ministre a fait de­
mander à ceux quj ont été une fois employés dans 
les chemins defer, s'ils voulaient rentrer en service. 
Mais ils ont refusé, se solidarisant avec leurs cama­
rades. Lea pourparlers avec le miniâtre continuent. 
Les grévistes demandent : 

t*  L'amnistie en bloc ponr le présent, l’avenir et 
la  passé ;

2° L'autorisation du Congrès qui doit avoir heu 
aujourd'hui ;

3° La mise en question de celte affaire an Parle­
ment;

4» L’administration ne doit pas empêcher la for­
mation du syndical des employés des chemins de

S» Le secrétaire d'EIat Vôrôs doit garantir l'appli­
cation de ces conditions ;

A* Le service doit être repris immédiatement, si le 
ministre cède. . _

A la Chambre, grand tumulte aujourd hui. Tous 
les partis'attaquent le njfalslère, qui veut congédier 
les ouvriers et en embaucher de nouveaux, ainsi 
que le génie.

Gezo Polonyi proteste contre les brutalités d’hier 
et contre la violation des droits de la constitution.
Il dit que le génie (t'armée) ne pourra pas remplir 
les services, ne sachant pas la langue hongroise. Il 
dit en outre que le projet d'augmentation de la 
liste civile peut être négligé, et que le ministre 
veuille bien céder cet argent, qui doit être donné au 
roi, aux employés pauvres des chemins de fer.

En outre, on ne pourra point éteindre le mouve­
ment, si on remplace les ouvriers par des soldats, 
car les baïonnettes d leur lour pourront si mettre en 
grève. II dit qu’une nouvelle ère s'onvre pour les 
soldats. Le président du Conseil veut lui couper ta 
parole, en disant que c’est une excitation directe de 
tarm ie  à la révolte.
' Pendant ce temps, une grande démonstration a 
lieu dans l’Andrassy-ul ou se trouve la Direction 
centrale des chemins de fer hongrois.

U  avril. —  Plusieurs trains ont commencé à cir­
culer, conduits par des soldats. Mais ils ne peuvent 
le faire régulièrement, car bien des (ils ont été 
conpés, ainsi que des rails et des ponts.

En même lemps, le directeur d'une grande usine 
qui fournil le charbon aux trains électriques de la 
capitale, a fait savoir que si on ne met pas à sa dis­
position 200 wagons, les omnibns et lts trains de­
vront également cesser le travail, faute de charbon.

De Munkas sont arrivées 10.000 couronnes pour 
les grévistes. De plus, on dit qu'on a reçu d'ailleurs 
quelques centaines de milliers de marks. Le comité 
de la grève vient de placarder de nouveau que les 
pourparlers n’ont encore abouti à aucun résultat, 
et que la grève doit continuer en attendant. Quant 
aux autres événements, rien d'intéressant. Grande 
animation dans Us rues. Les jalousies sont baissées 
dans maints magasins, par crainte des vitres cassées. 
A la Chambre, on pérore toujours sans aucun ré­
sultat.

23 avril. —  Ce matin, un grand nombre de 
trains conduits par les soldats ont également com­
mencé à circuler. On grand nombre de journaux 
s'apitoient sur le sort de l'Etat ■ en disant qu'il est 
trop faible pour qu’on se donne encore la peine de 
l’éprouver ». On a fait des calcu'set on a trouvé qu'il 
a déjà perdu jusqu'à présent une cinquantaine de 
millions et que prolonger la lutte, c’est le ruiner 
complètement. Avis aux ouvriers qui veulent bien 
voir les forces qu'ils ont dans leurs mains. Le plan 
du gouvernement est net : Si les ouvriers ne repren­
nent pas leur travail, de nouveaux seront embau­
chés et le régiment des chemins de fer du génie 
fournira les machinistes et mécaniciens.

Mais tout vient d’être renversé par l'ordre donné

fiar le roi et qui est tombé, comme la foudre, sur 
es grévistes :

• Tous les réservistes et tous ceux de l’armée ter­
ritoriale qui se trouvent dans les services des che­
mins de fer sont rappelés et doivent entrer au ser­
vice des chemins de fer. »

Cela n'empêche pas les ouvriers de persévérer 
dans leur œuvre. Un des conducteurs de la grève 
ayant annoncé aux grévistes.l'ultimatum du gou­
vernement et les décisions prises par lui comme 
nous l'avons vu plus haut, reçut pour toute ré­
ponse : ■ Nous persévérons dans la lutte. »

Les journaux continuent à liai 1er leur olientèle 
bourgeoise en disant ■ qne les ouvriers ne font point 
leur devoir de' citoyens, en refusant le travail, car 
de celle manière ils nuisent à tout le monde. Ils 
disent en outre qu'ils ne devraient pas penser seule­
ment à eux, mais aussi à leurs concitoyens qui 
souffrent à cause d'eux (sic). *

Comme l'a promis hier le ministre du commerce, 
le gouvernement n'a plus pour lui d'autres avocats 
al défenseurs que la-foroe brutale et la violence.

Le camp des grévistes est aujourd’hui dissous. En 
même temps, on a arrêté de nouveau Sarlay qui 
avait excité les grévistes contre l'ordre, de militari­
sation du roi.

Après-midi, on vit un long nuage de poussière 
traverser l'a rue de Kerepes. Ci étaient les agents qui 
se dirigeaient vers le camp des grévistes à Zuglo. Le 
préfet y déclare qu'à la suite des désordres, les gré­
vistes sont dépourvus de leur camp.

En outre, personne ne doil quitter le local, car il 
doil remettre en main à chacun l’ordre de venir à 
la caserne le lendemain même.

Les ouvriers coururent chez Vaxsoni, qui leur dé­
clara que le parti des indépendants s’occuperait 
d'eux an Parlement. Les ouvriers doivent se con­
tenter de celle promesse. En attendant, la militari­
sation a vivement ennuyé les grévistes: 11.000 d'entre 
eux devront se soumettre à ces conditions; mais 
cela fut déjà assez pour désespérer certains ouvriers 
qui reprennent petit à petit leur travail.

25 avril. —  Les pourparlers entre les ministres 
et les chefs des diflérents partis n'ont abouti à rien.
Le ministre n'a rien voulu accorder et le député 
Vazsony a déclaré que dans ce cas le parti social- 
démocrate, s'entendant avec les ouvriers, ferait pro­
clamer la grève générale. Polony ajouta que les 
députés se Joindraient aux ouvriers et se mettraient 
également en grève.

Quand les députés quittèrent le Parlement, Ils 
crièrent que la Hongrie était administrée par des dé­
traqués qui devaient être chassés avec des soufflets.

Quand Vazsoni rapporta la réponse du ministre 
au Club social-démocrate, il fut reçu aux cris d t !
« A  bas les détraqués ! Vive la grève ! »

Les journaux au gouvernement se plaignent de 
l’indulgence de celui-ci. On a Calculé que les dom­
mages jusqu'à présent montent à 400 millions. ;

nudnay, qui a arrêté le 20 courant les employés 
des chemins de fer de Fiume, vient d’être traduit 
devant la justice.

Quant au gouvernement, on parle de la décision 
| ferme de ses membres de faire tout leur possible 

pour améliorer l’étal dea employés.

A Elesd, il v eut hier un véritable massacre. Le I 
parti de I indépendance avait organisé une grands ■ 
réunion à laquelle se trouvait dès 2 heures une 
foule de 4.000 personnes présentes. La plupart des 
assistants étaient des paysans roumains. En ouvrant 
la séance, on lut une dépêche de François Kossuth 
qui ne pouvait venir à la réunion à cause de la 
grève. A celle nouvelle, les paysans crièrent : • A basl 
Nous ne voulons pas les entendre. >■ On pria les 

aysans de se calmer, mais ils ne le voulurent point, 
■ n  escadron de hussards arriva^ et (ut bientôt 
■bombardé avec des pierres et des briques. Un 

paysan blessa gravement le chef de l'escadron. 
Celui-ci saisit son revolver, mais, avant de l'avoir 
décharyt-, un autre le frappa sur la main. Mais 
celui-ci reçut un coup de sabre sur la tête et mourut 
sur-le-champ. A ce moment on entendit un coup de 
revolver et un aulfe officier tomba mort. 11 eut 
seulement le lemps de commander : Feu ! Au même 
moment la gendarmerie fit feu et vingt-troispaysan»

I furent tuis sur-le-champ et quarante-six blessés; 
rarml les blessés, il y en a peut-être plus d'un quart 
pour lesquels il n'y a plus aucun espoir. Tous sont 
à l'hôpital.

A Szeged, il y a plus de 5.000 grévistes et l'on 
craint fortement une grève générale. 11 en est de 
même à Nagyvarad età Debreczen. Toutes ces petites 
villes sont occupées militairement et bien gardées.

Aujourd'hui, les charretiers se sont également mis 
en grève. En attendant, ils sont déjà 2.000. On ne 
veut leur accorder aucun local ponr se réunir et 
deux fois déjà ils ont dû déménager dans la mémo 
journée. Cesl justement l'époque où on a le plus 
besoin d’eux, les locataires déménageant Ici le

Là Chambre vient d’être ajournée sur un ordre i-ma­
nant directement du roi. Elle sera ouverte quand Sa 
Majesté le voudra. L'avenue d'Andrassv (lesChamps- 
Elysées de Budapest) était, comme d’habiludo, très 
animée aujourd'hui, quand tout à coup on vit 
un cordon d'agents commandés par huit officiers, ; 
s'avancer dans la foule. Bientôt ils entrèrent dans 
plusieurs locaux et arrêtèrent à tort et à travers 
tous ceux que l'on supposait être des employés des 
chemins de fer. La plupart furent brutalement emme­
nés vers la préfecture de police, où on leur demanda 
isolément s ils voulai'nt reprendie je travail. Natu­
rellement, ils durent répondre oui, et c'est ainsi 
qu'ils furent contraints d aller à la gare de l'Ouest, 
où ils signèrent leur engagement. Un employé 
privé, passant dans la ru*( voulut suivre son chemin, J 
et, pour cela, dut couper le cordon. Ce fut assez 
pour que les agents le prissent et le conduisissent à 
la police. Le député Lengyel qui le vit, et voulut le 
défendre, fut emprisonné de suite, malgré sas pro­
testations e l les cris de ceux qui l'entouraient et qui 
criaient contre la violation des lois. Le Comité 
exécutif de la grève fut également arrêté au cours 
de la journée, sous divers prétextes. Sarlay lut livré 
en outre au parquet. Vazsony ayant demandé ça 
mise en liberté en vertu de la loi, on lui répondit 
insolemment que si on l'avait emprisonné, ce n'était 
pas ponr le délivrer... . J

A la dernière benre, j ’apprends que le Comité



exécutif nouvellement choisi, après avoir conféré 
avec les purtis de l'opposition, a décidé que : Vu la 
violence employée par les autorités et les partis de 
l ’opposition devant s'occuper de la situation des 
employés des chemins de fer, si ces derniers re­
prennent le travail, il recommande anx ouvriers de 
reprendre leur travail. C'est ainsi que finit la grève 
des employés des chemins de fer, après une durée 
de cinq joura.

40 avnl. —  La grève est finie, mais la police con­
tinue ses poursuites et plusieurs promoteurs de la 
grève ont été emprisonnés. Les* journaux s'empres­
sant de blâmer la conduite des grévistes, alors 
même qu'au début ils semblaient sympathiser arec 
eux. M.

Espagne.

* Raücklone. —  L'attentat contre Maura, le suc­
cesseur de la politique de Canovas, le grand inqui­
siteur, a fait apprendre aux gouvernants qu'il y 
aura toujours des êtres disposés h se sacrifier, alin 
de leur faire comprendre ce qu'ils ne veulent 
jamais comprendre par les protestations des vic­
times el d'un petit nombre d’hommes aimant la jus* 
Uce et la vérité.

Angiolillo voulut venger les fusillés de Monljuicli ; 
Michel Allai a voulu venger les torturés i'A lcala  
del Valle. _

Quelques ouvrier» qui n'ont jamais su ce qu’est 
le  travail, se donnant comme la représentation des 
travailleurs, tirent visite au roi, en lui demandant 
quelques améliorations pour les ouvriers de Barce­
lone.

Tous les syndicats ont protesté dans la presse.

Madbid. —  Les tournées de propagande par les 
camaradespartisd'ici, donnent d'excellents résultats. 
Dans leurs meetings, on admet la controverse. Les 
journaux, même les bourgeois, publiant le succès 
qu'obtiennent les idées anarchistes.

Uilbio. —  Les camarades qui organisèrent le 
meeting de protestation su sujet des tortures d’A l- 
eala del Valu, ont été poursuivis.

Le l*r mai, paraîtra un journal qui s'appellera 
Primero de Mayo et qui aura pour objet de pro­
pager les idées anarchistes.

Vali.adoi.id. —  Deux camarades qui étaient en 
prison pour les événements d'il y a six mois, ont 
été mis en liberté provisoire de même que 44 d ^  
tenus. Il en reste encore deux.

L. HOMHU.

Nous ne nous occuperons donc pas de I affaire en 
elle-même, mais bien des personnages qui y ont 
joué les principaux rôles.

A tout seigneur tout honneur! Le premier rote 
dans celte comédie, qui a fait rire toute la villa, 
revient sans conteato à Fahir Baba ou Fahir Bey. 
Fahir a commencé par être crieur de journaux et eat 
arrivé à être à la tête de trois journaux, deux turcs 
et un français, ÿ ’allen pas croire qu'il était homme 
d'action et de grand savoir. Non seulement la lan­
gue française lui était complètement étrangère, car 
il ne la parlait même pas, mais encore ses connais­
sances en turc, sa langue maternelle, se réduisaient 
à savoir k peine signer son nom. Ne vous étonnes 
pas de voir un pareil individu atteindre le rang 
d'Exccllence, et jouer un grand rôle dans les 
aflairea de l'Etat.

Pareille aventure n’arriverait peut-être pas en 
France ou dans les autres pays civilisés de l'Europe. 
Mais en Turquie et en Russie, ces deux pays ou la 
barbarie, chassée des pays d'Occident, a cherché 
refuge, tout est possible. Ces faits sont même à 
l'ordre du jour. Tout ce que l’on y demande 4 un 
homme d’Etat, c'est de bien moucharder son collè­
gue. Au plus grand mouchard, les plus grands hon- 
naura. Fahir possédait & fond l’art d'espionner son 
semblable et maints projectiles, envoyés par ceux 
qu'il harassait de ces poursuites, venaient confir­
mer qu’il était passé maître en cette science. Fahir 
Baba avait aussi une autre corde à son arc. Beau 
gars, il jouait auprès de son maître et seigneur, le 
Sultan Rouge, le même rôle que les mignons auprès 
de Henri III. Ceci vous explique la grande liberté 
dont il jouissait et les acles qu'il se permettait. Il 
tablait trop sur la bienveillance de la bêle fauve 
qui a pour antre Yildis, et ne se doutait guère que 
lea grâces des puissants sont éphémères.

Il vient, un peu tard, il est vrai, de «en  aperce­
voir e l anr l’ordre de son maître, il a été gratifié de 
quinse ans de bagne.

C’est trop pour la vente de fausses décorations. 
Je suis sAr qu'en faisant la comparaison que je  viens 
de faire plus haut, un juge équitable, le non juge de 
Château-Thierry, par exemple, l’aurait purement et 
simplement acquitté.

C esl peu pour l’homme qu’était Fahir Baba. Une 
crapule de son espèce, grand' mouchard devant 
l'Eternel, grand oppresseur des plu* faibles que 
lui, méritait autre chose que le bagne, c’est le gibet 
sur la place publique qu'il lui aurait fallu.

Sa condamnation a rempli de jo ie  tous les Byzan­
tins. Européens, comme musulmans, sont d'accord 
que la peine est au-dessous de la valeur d'un tel 
personnage et l’on chuchote, bien bas, que sa 
grâce est une question de temps.

Le vampire de la Turquie renconLrerail-il quel­
ques difficultés dans le choix d'un mignon?

StDO.

Mardi 20 avril, le train dana lequel se trouvait 
M. Maura, président du conseil, a été, à la sortie 
de la gare a'Alicante, criblé de balles et de pierres 
par nu groupe de 30 à 10 personnes postées au 
nord de la voie du chemin de fer. Les voitures 
feules furent atteintes.

Viset juste ! A force de manquer ce coquin, I 
vous lui fabriqueriet un prestige...

M. L.

V A R I É T É S

INDICATION DES PRINCIPALES ÉTAPES

L »  PHYLOGÉNIE DES HOMINIENS

sillon établissant le  passage entre les Vertébrés 
aquatiques et les .Vertébrés terricoles. Enfin, 
corroborant les indications anatomiques, il im ­
porte de le  remarquer, les Batraciens occupent, 
dans la superposition des couches géo log iques, 
exactement la place que leu r conform ation ana­
tomique leur assignait.

On les trouve dans les  terrains carbonifériens 
les plus in férieurs, peut-être m êm e déjà dans 
les dernières strates dévoniennes. Ils apparais- 
senl donc longtemps après les  Vertébrés exclu­
sivem ent aquatiques, les Poissons, lesquels 
datent du m ilieu  des tpmps siluriens (Sélaciens 
et Ganoïdes) ; ils sont postérieurs en outre aux 
form es m ixtes des Poissons, h ces poissons Dipnés 
desquels les types archaïques, Dipterus, H o lo - 
dus, etc., se rencontrent dans les couches dévo­
niennes. Enfin ils précèdent les Vertébrés exc lu ­
sivem ent pulmonés, c'est-à-dire ne présentant 
plus traces de branchies, les Reptilns.

Il en résulte que, quoique p rofondém ent d iffé ­
rents de leurs ancêtres carbonifériens, les Batra­
ciens actuels fournissent, grâce à leurs transfor­
m ations, des documents a  une valeur inappré­
c iable pour les recherches phylogén iques, parce 
qu 'ils  reproduisent encore, durant le  cotfrs de 
leu r existence, des m odifications m orphologiques 
que les groupes supérieurs des V ertébrés  ne 
vont plus m ontrer que rapides e t écourtées 
durant leu? évolution  em bryolog ique.

C'est donc à la  survivance des form es batra- 
ciennes que l'on  do it de connaître, approxim ati­
vement, l e  processus qui perm it à nos ancêtres 
ichtbyom orphes de perdre leurs organes aqua­
tiques e t d en  acquérir de nouveaux, rendant 
possibles l'adaptation à  la v ie  aérienne et la 
marche sur le  sol ém ergé.

Je me suis peut-être, pour un résumé, étendu 
un peu longuem ent sur cette transform ation de 
la  v ie  aquatique en v ie  lerricole , mais on me 
pardonnera, je  l'espère, en faveu r de  l'im por­
tance considérable de cette  phase m orpholo­
gique.

C'est grâce aux Batraciens que la  réalité  de la 
transformation des êtres v ivants, particu lière- 
ment celle  des Vertébrés, c 'est-à-d ire tout spé­
cialem ent celle  des form es zoo logiques qu i en­
trent dans îîo tre propre généa log ie, que cette 
réalité, confirm ée par l 'em bryo logie , est acces­
s ib le à tous et devient, puisque l'on  n 'a qu’à 
regarder sans le  secours d'aucun instrument, 
te llem en t c la ire  et évidente qu ’e lle  ne peut 
m anquer de s 'im poser à l'in te llig en ce  de tout 
homme de bonne foi.

Oui, i l  est im possible de le  contester, nous 
descendons d ’animaux aquatiques analogues, 
mais non identiques, à des Poissons.

Ce fa it, si étonnant de prim e abord, notre 
propre évolution em bryolog ique le  confirm e 
pour chacun de nous.

Si les  Batraciens actuellem ent v ivants four­
nissent d 'inappréciab les docum ents pour la 
connaissance et la reconstitution des modifica­
tions m orphologiques et physiologiques ayant 
eu pour résultat la  conquête de la  terre ferm e 
par les Vertébrés, on ne saurait en d ire autant 
des Reptiles nos contemporains.

Quoique nombreux encore puisqu'ils sont près 
de quatre m ille  form es d ifférenciées vis-à-vis  de 
neuf cents Batraciens, les Reptiles actuels, re­
présentés par des tortues, des crocodiles, des 
lézards et des serpents, ne nous transmettent 
que des indications b ien insuffisantes sur les 
caractères des prim itifs Vertébrés devenus uni­
quem ent pulmonés.

C'est qu 'ils ne représentent que les vestiges, 
souvent trop transformés, e t surtout très am oin­
dris, d'un immense ensemble de form es, exces­
sivem ent variées, desquelles la  toute prem ière 
o rig ine semble rem onter aux dernières époques 
carbonifériennes. Car on reconnaît des Reptiles 
bien caractérisés dans les terrains perm iens.

Ces Reptiles, s'épanouissant dès le  début de

Turquie

t*1 Constantinople. — La comédie det fausses décora-
V  tions. —  Quelle comédie que celle qui vient de se 
[- jouer devant les assises de notre ville !
K  Un homme d’Blal, une Excellence, s’ il vous plall,

I  directeur-propriétaire de trois journaux, un aide 
[  de camp de Son Altesse le Grand Yisir, quatre ù 
| cinq comparses accusés du trafic de fausses décora-
I tions, onl été condamnés à plusieurs années de
■  bagne.

K* Le bagne pour avoir profilé de la bêtise humaine I
S C'est un peu trop. Au fond ils n'ont pas fait autre
I chose que ce que font les souverains patentés. Eux
I également exploitent la sottise humaine, qui aime
I  tant & se couvrir de crachats. Vaniteux, les hommes I 
m  recherchent et pavent fort cher lea hochets, qui & 

leurs yeux, les relèvent et leur donnent plus d'im­
pôt tance.

Cependant la iuslice les laisae bien tranquilles, 
eux. Pourquoi donc venir déranger de pauvres dia­
bles dans leur trafic innocent. Est-ce parce qu’ ils 
ne réclamaient de leurs clients qu'un peu du vil 
métal là où les souverains reconnus exigent de la 
flagornerie e l de la lâcheté? C'est peul-élre bien là

I q u ll faudrait chercher la raison du verdict.

(S u ite ) m

C’est, en effet, en subissant des modifications 
analogues à celles reproduites de nos jours par 
les Batraciens que les précurseurs des Reptiles 
et des Mammifères réussirent à quitter le séjour 
des eaux pbur prendre pied sur les rivages 
émergés et coloniser cette surface terrestre où 
de si liantes destinées attendaient un de leurs 
descendants.

Les découvertes paléontologiques confirment 
entièrement ces données en montrant que les 
plus anciens Vertébrés terrestres furent exclu­
sivement des animaux appartenant à la  morpho­
log ie  batracienne.

Ainsi, d'accord avec les indications fournies 
par l'anatomie comparée, les documents paléon- 
lologiquea attestent que les form es batracoïdes 
constituent bien un groupe zoologique de tran-

(l) Voir les numéros B2 el 63.



l ’ère secondaire, ont, durant les temps mésozol- 
ques, présenté les variations morphologiques les 
plus remarquables et ont atteint les tailles les 
plus gigantesques auxquelles soient parvenus 
des animaux torricoles (Atlaotosaurus, 30-35 mè­
tres). Aussi les Reptiles furent, pendant les m il­
lions d'années que durèrent les périodes secon­
daires, les maîtres incontestés de notre planète.

Pour que les Reptiles puissent nous donner 
d 'utiles indications concernant notre phylogénie, 
il faut s'adresser non aux form es actuelles, mais | 
aux form es disparues.

Lorsque les Vertébrés amphibiens commencè­
rent à se répandre sur les rivages bas et maréca­
geux des océans primaires, les parties de la 
croûte terrestre qui, ém ergées, étaient devenues 
continentales ou insulaires, présentaient tontes 
les conditions nécessaires pour favoriser chez 
ces animaux la  formation de nouvelles modifica­
tions biologiques.

Le sol n 'éta it ni aride ni inhabité. Une alimen­
tation végéta le  et animale s 'o ffra il aux besoins 
des nouveaux arrivants. Dès les temps silnriens, 
des plantes du type des Lycopodiacés couvraient 
les surfaces exondées.

Accrue progressivem ent pendant le dévonien, 
la  flore terrestre a lla it d evo ir aux conditions par­
ticulièrem ent favorables de chaleur et d’humidité 
qu i signalèrent la période houillère d 'acquérir 
une extension considérable. Ainsi l'abondance 
des substances végétales rendait possible la 
form ation de Vertébrés terrestres herbivores.

Fertile , le  sol ne manquait pas non plus d 'habi­
tants ; nous avons vu, dès le silurien, les In ver­
tébrés déjà adaptés à la  respiration atmosphé­
rique (Scorp ion).

Au carboniférien, plus d'un m illie r d 'insectes 
de form es variées, d'une ta ille souvent énorme 
(70 cent, d 'envergure), étaient venus se jo indre 
aux précédents Invertébrés.

La nourrilure anim ale et végéta le  ne pouvait 
donc fa ire défaut. C'est pourquoi, dès le moment 
où les Vertébrés furent devenus exclusivem ent 
aptes à resp irer l 'a ir  lib re, rien ne s'opposa à 
leur envahissement des surfaces continentales.

L a  colonisation de la terre ferm e par les V er­
tébrés commença donc à s ’accomplir.

/ftors, im m édiatement sans doute, sous l’ in­
fluence des conditions mésologiques nouvelles 
e t si variées qui s ’offruient h eux, les form es des 
V ertébrés pulmonés se mirent-elles à se multi­
p lier et à se d ifférencier dans toutes les direc- 
tions. _

Ainsi se produisit à la  finFdés temps paléozoï- 
quo.s et à l'aurore des temps secondaires une 
sorle d 'imm ense éclosion des Vertébrés herpé- 
toldes.

Tous n 'éta ient pas destinés à deven ir des 
Reptiles vérilables.

La phase d'élaboration, c ’est-à-dire de forma­
tion des Vertébrés lerricoles qui parait surtout 
correspondre à l'époque" perm ienne, a donné 
naissance à  un nombre coosidéruble de form es 
m ixles, ambiguës, à caractères com plexes pro­
duisant des types bien d ifficiles à caractériser. 
Car i l  y eut toute une période dnrant laquelle 
les  Vertébrés  amphibiens en voie  d'adaptation 
terricole devaient à peine se distinguer de leurs 
descendants immédiats : le s . Vertébrés déjà 
exclusivem ent pulmonés. Or, en même temps, 
c ’ est-à-d ire immédiatement, des divergences 
durent déjà com m encer à se produire _ chez 
ces derniers, car si la  majeure partie d'entre 
eux ne devaient pas tendre ù acquérir des carac­
tères d'organisation supérieurs à ceux des for­
mes liorpéloldes, i l  Se manifesta certainement, 
d èsce lle  toute prem ière phase de différenciation, 
des variations qui perm irent, dans la suite, à 
un certain nombre des descendants de ces pro­
totypes Vertébrés pulmonés, de réaliser la mor­
phologie m ammalienne.

Les Théromorphes et, parm i eux, principale­
ment les Thériodontee, apparaissant avec les 
Rhynchocéphaliens, dès le  début des temps 
perm iena, en fournissent l ’ indication.

Formes synthétiques s’i l  en fut, les Théromor­
phes présentent parfois réunis sur un seul indi­
vidu des caractères anatomiques aujourd'hui 
disperses chez les Batraciens, chez les Reptiles 
et enfln les Mammifères.

De ce fait, il résulte évidemment que, dès 
leur sortie des eaux, les Vertébrés commencè­
rent à se d ifférencier et que de ce moment date 
In o u ïe  première élaboration des formes mam- 
maliennes.

Sans doute, parmi les Théromorphes actuel­
lement connus, on n’a point encore retrouvé de 
form e susceptible d 'avoir donné naissance aux 
Mammifères véritables, mais d'abord on est loin 
d ’avo ir exhumé tous les animaux fossiles ; en­
suite il est très probable que les Théromorphes 
ne sont point les ancêtres des Mammifères, mais 
seulementun groupe morphologiquement voisin, 
des collatéraux.

I l est eh effet facile de.concevoir des formes 
de Vertébrés pulmonésqui,unpeu moins herpé-l 
toîdes que les Thériodonles, ont pu être le point 
de départ d’une descendance devenue graduel­
lement mammaloTde.

De ce qu'on sait, il demeure aequis qu 'il a 
existé, tout à  fait à l ’origine, une grande affinité 
entre les ancêtres des Reptiles et ceux des Mam­
m ifères.

Ce fa it est mis en pleine évidence par la  d iffi­
culté que les paléontologistes éprouvent sou­
vent à classer des débris incomplets ; aussi des 
erreurs d ’attribution ont été et seront assuré­
ment encore commises, tellement ces formes 
archaïques sont sim ilaires et difficiles à distin­
guer.

Si les Vertébrés pulmonés semblent avoir, dès 
le tout p rim itif début, tendu à se différencier, 
l ’ évolution des groupes qui en résultèrent ne se 
produisit point de la même façon, ni avec 
la même rapidité, pour les uns et pour les 
autres.

Les formes qui conservèrent, sans grandes 
modifications, 1 organisation inférieure qui ré­
sulte d’une circulation ne permettant qu’une 
oxygénation incomplète des globules sanguins, 
celles que nous comprenons sous la  dénomina­
tion de Reptiles, se trouvant sans doute mieux 
en harmonie avec les milieux ambiants d'alors, 
acquirent rapidement un développement consi­
dérable tant en variations multiples qu’en puis­
sance musculaire.

Nous avons déjà rappelé que les temps méso- 
zoïques furent 1 ère de prédominance des Rep­
tiles.

A  côté d'eux, les formes qui, collatérales aux 
Théromorphes, se montrèrent aptes è modifier, 
à perfectionner leur ancien mode d'hématose, 
chez lesquelles put s ’organiser un cœur à double 
circulation, durent sans doute à la  lenteur avec 
laquelle un si important perfectionnement put 
se réaliser, d 'avoir une évolution beaucoup 
moins rapide que les Reptiles ; aussi, pendant 
la majeure partie de l ’ère secondaire, le rôle 
des organismes à sang chaud (Oiseaux et Mam­
m ifères) fut-il très effacé.

Les protoform es des Mammaliens, en élabo­
ration, avons-nous vu, dès la fin de l ’ère paléo- 
zoïque, n'acquirent guère des caractères mam- 
malogiques assez tranchés, assez différenciés 
ponr être nettement reconnus, que vers les 
temps jurassiques.

A  cette 'époque, pendant que les descendants 
de leurs anciens congénères herpétoîdes arri­
vent à posséder des tailles déjà énormes, les 
plus archaïques Mammifères connus sont des 
animaux très petits, encore dépourvus de pla­
centa, et analogues comme organisation aux 
Marsupiaux.

(d  suivre.) Pierre  G. Mauoudbau.

(Revue de l'Ecole d'anthropologie. Janvier 1004.)
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C'est une véritable* histoire de la Commune ( l ) r 1  
que, sons forme de roman, te sont efforcés de nous 
donner les frères Margueritte. A côlé des person- V 
nages fictifs, ils ont tenté de donner la physionomie 
des principaux personnages du drame populaire, I  
essayé de retracer les principaux faits et événe- I  
ments de la tragédie sociale de 1871.

Seulement, ils n’ont pu connaître les indl- -I 
vidus, et comme les documents qui existent rien- I  
nent surtout des adversaires, ou d'ex-révolution- jm 
naires avant fait leur mea euJpa, j'ai bien peur I  
que, malgré tout leur souci d'élre impartiaux et 1 
véridiques, ils n’aient été injustes pour quelques-.! 
uns.lt e »l vrai quece sont des détails qui se perdent I  
dans l'ensemble.

Certes, on sent leur effort pour être vrai ; mais, I  
quelle que soit la largeur d idées dont ils ont pu I  
faire preuve sur certaines questions spéciales, n’ein- I 
p«’ che qu'ils sont réactionnaires, en ce sens qu'ils I 
ne comprennent rien à l'antagonisme économique I 

I que recouvre notre état social, qu'ils ont senti dans I 
le mouvement du 18 mars, dont Ils s'eflraient, I 
comme d'un danger vague que l'on ressent, sans I 
pouvoir le définir. Ce qui fait que, tout en voulant 
rendra justice à chacun, ils ne peuvent s'empêcher, î 
en beaucoup de cas, de penser et de juger en réac­
tionnaires.

Patriotes, lia ne peuvent pardonner à la Commune 
d’avoir fait la révolution « sous l'œil de l'ennemi » 1 
d'avoir parlementé avec les Allemande, alors que le j 
prétexte de sa révolte contre le gouvernement iégi- j 
Ume était justement de ne pas les avoir chassés ! |

I  Comme si la Commune, qui avait bien du mal A 
I résister à Versailles, pouvait faire autre chose que 
I d'accepter le fait accompli.

Ensuite, c'est l'éternel cliché des ■ déclassés, des 
j aigris de toutes les professions, faillis, ratés, ceux 
I que leur caractère ou leurs instincts, la dureté des - 
I mœurs et des lois avaient rejetés de la grande route 
I et qui, n'ayant plus rien A pardre, gagnaient du 
I temps, au moins ces jours où l'on vivait double 
I page 257,, qu’ ils nous représentent comme les prin- 
I cipaui fauteurs de la révolution.
I Et cet autre ! même page : «  Une écume aussi de 
I repris de justice et de gens sans aveu, déchet fatal 
I de toute société, et qui anx heures troubles monte 
I à la surface, affluait là. •
I Qu’au 18 mars, il y  ait eu des aigris, des ratés,
I rela ne fait aucun doute, il n’y a pas de parti qui en
I soit indemne. Mais c'est se fane une étrange idée 

d'un mouvement révolutionnaire, que d’attribuer i  ; 
ces gens une action prépondérante, et d'en faire la 
cheville ouvrière du mouvement. Pour que sa sou­
lèvent les foules, il fiu t des causes profondes, une 
évolution d'idées qui n'est plus en harmonie avec ; 
lea barrières fixes de l'autorité. Et alors, en période 1 
révolutionnaire, il se dégage un tel enthousiasme, 
une telle surexcitation, que les haines particulières 
sont bien forcées de se remiser.

Les ratés, les aigris, purent parader autour de 11 
Commune, gouvernement constitué, ils ne furent 
certainement pour rien dans le mouvement révolu­
tionnaire proprement dit. Ce n'est quaux périodes 
de répression que leur action arrive à étouffer la 
voix ae la justice. .

Quant aux repris de justice, quoique jeune a ce 
momenl-lA, j'étais assez âgé cependant pour obser­
ver et réfléchir. Et ce que je  me rappelle bien, 
c’est que, au temps de la Commune, on ne voyait 
plus ces ligures louches de souteneurs et de rac- 
crocheuses qui pullulèrent à l'entrée des troupes, 
ramenées par elles. • .

C'est comme les conciliateurs, ils nous font en la 
personne de l’un d'eux un tableau pathétique de 
leur désintéressement, de leur dévouement, ponr 
arrêter l'effusion du sang, et amener l’entente en­
tre Paris et Versailles.

Que, parmi ces conciliateurs à outrance, il y ait 
eu des gens sincères, convaincus, cela est fort pos­
sible. II peut y  en avoir partout, quoiquil y eut , 
surtout des politiciens ne voulant se compromettre | 
dans aucun camp, ne sachant pas de quel cêté se­
rait la victoire. Mais même tous auraient-ils été 
sincères, leur ouvre n'en était pas moins néfaste, j  
car ils énervaient le mouvement révolutionnaire, < 
et, autant que l ’armée, ils contribuèrent A la dé- ■ 
faite de la Commune, car leur abatention entraîna y 
celle de la province. Ce fut le crime inoubliable |



des Tolain, des Louis Diane, des Glemonceau qui, 
en restant à l’Assamblée Je Versailles, contribuè­
rent, par leur présence, A tromper la province, et 
assumèrent ainsi, dorant 1 histoire, une part du 
meurtre des 38.000 cadavres que coûta le rétablis­
sement de l'ordre.

Là Commune n'eut qu'un tort, ce fut de parle­
menter arec eui. En période révolutionnaire, les 
conciliateurs, quelle que soit la pareté de leurs in­
tentions, par la force même des choses, ne peuvent 
que faire le jeu de la réaction. Qui se place sur la 
roule de la révolution pour l'arrêter ou la réconci­
lier avec le passé, devient une entrave. A leurs ob­
jurgations, il n'y a qu'une réponse : la suppression, 
s'ils persistent à imposer leur médiation.

Par contre, ils nous font un tableau saisissant 
de l'antre de réaction que fut Versailles, un por­
trait vengeur de l'horrible crapule que fut Thiers; 
nous démontrant comment ce gnome conard et 
fielleux fit tous ses efforts pour amener les Pari­
siens à se soulever, aflu de les écraser sous la mi­
traille, et asseoir son autorité sur les cadavres de 
ceux qu'il ne pouvait désarmer qu'en les fusillant.

J. GnAVB.

Nous avons reçu :
La Dépopulation, par P. A. Kirsch; une brochure 

chez Slorck, 16, rue de Condé.
Education libertaire (en bulgare), de Domela 

Nieunenhuis, à Sopbia.
les libertaires el i  Espéranto, par E. Chapelier ; une 

brochure, 0 fr. 10, chez l’auteur, 34, rue de Home, 
Saint-Gilles-Bruxelles.

Dualisme cosmogonique el religieux (vers), par 
Alliaiza, à La Rénovation, 130, rue de Rosny, Mon- 
treuil-sous-Dois.

La sociologia en la eseuela, par Qemencia Jacqui- 
nel ; t broch. à El Produclor, Barcelone.

A  lire  :
La Tyrannie moderne ; E. Rod., Le Pigaro, 2 mai.
L'Individualisme scolaire; Dr Toulouse, Le Journal,

2 mai.

Pour compléter notre collection des Cahiers de 
le Quinzaine, nous aurions besoin de la plupart des 
numéros de la première série. Quelqu un peul-il 
nous les procurer A des prix raisonnables ?

> «-  Lyon. — Des camarades du Groupe d’arl 
social désireraient entrer en relations avec un 
croupe ou avec des camarades de Buenos-Ayres. 
Prière de répondre au camarade Pierre Bancel, 
café Bordât, 17, rue Paul-Bert, Lyon (Rhéne).

Saint-Louis, 22 avril 1904. — Les camarades 
formant The Saint-Louis Debating Club (le Club des 
débats) ont pris l'initiative d'organiser un Congrès 
Libertaire International à l'occasion de l'Exposition 
de Saint-Louis, du 5 au 12 septembre 1904.

Ce congrès sera libre ; quiconque pourra s’y pré­
senter et exposer des idées qui lui sembleront 
bonnes, parler en son nom personnel ou en celui 
d'autres individualités ou groupes.

Les points les plus urgents h traiter pour nous 
aéraient :

1* Les diverses tendances de l'anarchie ;
2° La civilisation et l'Inquisition en Espagne ;

; 3° L'anarchie et le Trade-Unionisme Américain.
i  Nous invitons les camarades de toutes les natio­

nalités, ainsi que ceux qui, sans être anarchistes, 
s'intéressent à la diffusion des idées libres el huma-

- nilaires, à se mettre en correspondance avec nous.
Nous désirerions connaître la situation exacte de 

.. l'anarchie dans chaque pays.
Ceux qui pourraient venir à Saint-Louis pendant 

la durée de 1 Exposition, sont priés d'adhérer à notre
• initiative.
| Cordiales salutations pour The Saint-Louis Deba- 
»  iinj; Club.

Liuu.iT Cabaii.

L ■ p. S. —  Prière aux journaux libertaires de repro- 
|  duire.

CONVOCATIONS

La Coopérative Communiste. 68, lue Fran- 
çois-Miron. —  Jeudi 12 mal, causerie par un cama­
rade. Rendez-vous à prendre pour les camarades

qui voudront aller A Vaux en bioyoletlo à la Pente­
côte.

Tous les jeudis el samedis, vente des produits. 
L'Enseignement mutuel, 41, rue de la Ch a-, 

pelle. — Samedi 7, Maxime Leroy : Le Droit In­
connu.— Mercredi 11, soirée musicale el littéraire : 
Buy Bios, de Victor Hugo. — Le mardi, cours d'alle­
mand par Mme Liepm. — Le jeudi, ooura de diction 
par M. Jelmo, du ThéAlre Anioine.

->«- Causeries populaires des IX* et X I', a, ciié 
d'Aogoulémc. — Mercredi 11, A 8 h. 1/2, causerie:
«  Après la bataille, nouvelle bataille. »

Causeries populaires do X V III ',  30, rue Mul- 
ler. —  Lundi 9, a 8 h. 1/2, causerie par Liberlad :
■ Nouvelles atiiludes. » — Vendredi, coure d'espagnol. 

Le Milieu-Libre de Provence. — Dimanche 
J8 mai, réunion de tous les adhérents à 5 heures du 
soir. Urgence.

h »  Samedi 7 mai, A 8 h. 1/2 du soir, A l'U. P. 
a Le Livre ■, 12, rue de l'Ancienne-Comédie ;

1* Conférence de Liard-Courlois sur ses souvenirs 
du bague.

2° Concert avec le concours des poètes chanson­
niers révolutionnaires.

3* Le Bétail, pièce antimilitariste de Victor Méric. 
Prix d’entrée, 0 fr. 50.

Saixt-Ouen. — Causeries populaires. —  Réu­
nion le samedi 7 courant, A 8 h. 1/2 du soir, chez 
Üuval, 82, rue des Rosiers.

•j* -  Rodbaix. —  Palais du Travail, 8, rue du Pile. 
Réunion A 8 heures du soir, le samedi 7. Causerie 
par Degreef sur l.'Evolution, la révolution.

- t -  Saint-Etiennk. —  Groupe de l'Action directe.
I Réunion mercredi i l  mai, A 8 heures du soir, salle 
du café Jacquemoud, cours Victor-Rugo. Les cama­
rades détenteurs de cartes de la tombola sont priés 
de rendre les invendus et de régler leur compte.

Appel est fait A tous les partisans de l'A. D. pour 
régler la note de l'imprimeur.

------------------------- - - 4 » --------;------ — .

SOUSCRIPTION 
p ou r le  d é v e lo p p e m e n t d a  jo u rn a l.

Sommes versées on A verser en une seule fois :
D., A Melun, C fr. —  A. D., à Cloverdale, 17 fr .—

H. A., rue de V., A Paris, 4 fr. 80.
En tout : 27 fr. 80.
Listes précédentes : 1052 fr. 55.
A ce jour: 1080 fr. 35.

Les invendus de province viennent de nous ren­
trer. Ils indiquent une augmentation de venle de 
3 A 400 exemplaires par semaine environ. Ce n'est 
pas encore le succès, mais c'est un progrès cepen­
dant, qui permet d'avoir l'espoir, si nous pouvons 
continuer quelque temps, de couvrir le déficit.

AVIS
VoUA plusieurs envois de cartes illustrées qui dis­

paraissent A la poste; noua prions les camarades qui 
en font venir, de joindre au montant les frais de 
recommandation : 0 fr. 10 pour la France, 0 (r. 25 
pour l'extérieur.

A U X  A M IS

Je prépare des numéros de suppléments qui 
seront consacrés A la famille, la [propriété, l'admi­
nistration, la magistrature, etc. Ceux de nos amis 
qui auraient des extraits & m'envoyer, des sonrees A 
indiquer, des volumes A me signaler, me faciliteront 
la besogne, et m'aideront A la faire plus complète, 
en m'aidant de leurs connaissances.

Pour le volume sur la religion, je  reçois toujours 
quelques adhésions. J'espère pouvoir le mellre en 

-i train au commencement ae l'année prochaine. A ceux 
qui connaissent de bons passages A reproduire, el 
surtout des volumes A faire entrer dans la biblio­
graphie, je serais bien reconnaissant de me les si­
gnaler.

J. Gravi.

PROPAGANDE

En dehors de nos collections nécessaires, nous avons 
des années, S. 6 et 7 complètes que, a titre  de prôptt*- 
gande, nous laissons à S  fr .  franco, eil gare. II. n  y jn  
a qu'un petit nombre. Ce serait un cadeau à faire aux 
Bibliothèques de syndicats ou d 'U . P.

EN VENTE

Nolro supplémenlfondé pour enregistrer les aveux 
que les bourgeois laissent, parfois, tomber sur leur 
mauvaise organisation sociale, est une mine pré- 
tieusd à consulter. Seulement ces aveux étant 
publiés au ha-ard des recherches ou de la rencontre, 
les sujets y sont pèle-méle, rép irlis sur 12 années 
d'existence, ce qui rend les recherches difficiles.

Pour parer A cet inconvénient, j ’ai entrepris de 
réunir en volume les articles par sujets, i l  a déjA 
été publié, sous le litre de Bibliothèque documentaire, 
deux volumes : Querre-Militarisme et Patriotisme-Colo­
nisation, dans lesquels sont contenus les extraits de 
près de 400 auteurs différents, lan^, anciens que 
modernes, ayant écrit sur les sujets qui font les 
litres des volumes.

Chaque volume, édité sur beau papier, illustré de 
dix dessins hors texte dus au crayon de Heidbrinck, 
llénaull, Ilermann-Paul, Jehannel, Steinlen, Le- 
fèvre, Luce, Signac, Vallolton e l Willaüme, d Agar, 
A n grand, Couturier, Cross, Jourdain, L^basque, 
Iloubille, gravés par Berger, est vendu 9 francs en 
librairie, mais à ceux qui pre nJront les deux, ils 
seront laissés au prix de souscription : 13 francs les 
d eu x ..

Le troisième en préparation, sur La Religion, sera 
publié sitdt que nous auront soldé les déliés des 
deux premiers. Suivroulensuite: La Famille,Le Par­
lementarisme, La Magi'trature, etc.

Il a été égilem ent fait un tirage A part des dix des* 
sins de chacun des volumes, vendus 5 francs la série» 
Pour ceux qui prendront les deux, 0 francs.

L'imprimeur vient de nous livrer l'affiche dessinée 
par le camarade Leomin. Aux camarades qui vou­
draient l'afficher, en payant le timbre, il leur sera 
expédié autant d'exemplaires qu'ils enverront de
0 fr. 18.

P E T IT E  CORRESPONDANCE

Al., à Dâle. — Je le continuerai aussi de temps A autre. 
W. C., à Bruxelles. —. Lo mandat paie l'abonnement 

lusqu'A On d'avril seulement. L'autre était terminé de 
lin Janvier.

Causeries populaires duX? et du XV III'. —  Convocation 
arrivée trop tard. Pour le mardi. VoUA plus de mille fols 
que le  le répète. I  ' I  ■ -. ,

Mm ion. —  Reçu mandat. Merci. L  U.. P. reçoit déJA le 
journal. , . . , ,

A. M., à Trélasé. —  Entendu. Le journal sera envoyé 
aux deux adresses/ • ,

A. D , à Londres. — Nous avons publié, dans le nu- 
i méro 52, A peu près les mêmes renseignements que vous 
nous envoyez sur laiirèvedes boulangera.

Cornet, £ Lyon. — Votre adresse? Je voudrais vous ré­
pondre par lettre.

C., à Tulle. —  Pour le 1" volume. Voyez la note y re* 
fâlive en ce numéro.

Enseignement Mutuel. — J'ai toujours inséré lorsqu'on 
m'a envoyé.

Reçu pour le Journal : P., A Beauvais, 2 fr. — E*, A 
Hanoi, i  fr — J. P-, & New-York, 17 fr. — A. L., A la 
Salle, 5 fr. — J. A., A 11. Donald, I fr. — Un camarade 
par P., S fr. — J. H-, 1 fr. — W. E., A Londres, 1.20. — 
K ..A  Pueblo, 2 fr.— C., A Chicago, 10 fr.— Dldaret.2 fr. 

s — Merci A tous.
T.. rue Fr. — V., A Nîmes. — A., A PonL-do-Beauvoisin.

— V., A Porlo-Aligre. — J L,, A llelemme. — L. B. J. —
A. D A Uermes. — G. V- D., A Amsterdam — R., A Paris.
— C. A Tulle. — I.  G., à Digne.— 11., A Paris. — D. L., 
à Marseille. — B., A Pirminÿ. — L. V.. A Autun. — P., A 
Nouméa. — Fr., A Manosque. — P. L., Asnières. — 
P. b.. A Bonesse. — P., à Ambasac. — O. J., A Saint- 
Même. — T., A Rennes. — P. P., A Aigues-Mnrtes. — 
P., à Peyrlns. — K ., A Genève. — D.. A Abbeville. — 
J. M., A Toulouse. — E. L., rue des P. — B., A Bruxelles. 
— Reçu timbres et mandats-

Le Gérant : J. Gravi.



D IX IÈ M E  A N N É E  N" 2 PARIS E T  D ÊP. 0,10 —  E X T É R IE U R  0,15 DU 14 AU 20 MAI 1904 
s a a - s s a i

LES TEMPS NOUVEAUX
nm u FHAICE Ex-journal LA RÉVOLTE pou» l'intuitii»

fto  T r  8  » .  . .  U n  A n .......................... F r .  8
S ix  M o t s .......................—  3  • Paraissant tous les Samedis s i x  M o i s ...................... —  4
T ro is  M o is .................. —  1 5 0  T ro is  M o is ...................—  2

A V E C  U N  S U P P L É M E N T  L I T T E R A I R E  L“  '

AD M IN ISTRATIO N  : 4, Rue Broca, 4 — PARIS (Ve)

S O M M A I R E

<Uni Grève nouvelle, A n d ré  Girard.
L'ENSEIGNEMENT DE LA CAMPAGNE ÉLECTORALE, J. Grave.
La I’ hi'.tendijk décadence anarchiste, E lisée  Reclus.
Garde civique. Léom in.
Des Faits.
Mouvement social: France, R . G-, P .  D elosalle, 

Galhauban ; Angleterre, Am . C. : Ita lie , Tur­
quie, G arabed ; Japon, Etats-Unis, A .  K lem en - 
oio ; Brésil, Australie.

Variétés : indication des principales étapes de la 
Phylogénie des Hominiens (suite et Qoj, P ie r r e  G. 
Makoudeau.

L es Salons, Jean D enaoroy.
Bibliographie, J. G rave.
Dans lm-Revuks, A m . C.
Correspondances et Communications.
Convocations.
Petite correspondance.

UNE G RÈVE N O U V ELLE
Une grève  qui m érite  d 'a ttirer tont particu­

lièrem ent l 'attention des travailleurs, c ’est bien 
la  grève qui sév it actuellem ent à  Marseille. Les 
causes en sont toutes nouvelles.

En effet, le  con flit ne porte pas sur une ques­
tion de salaires; ce n 'est pas non plus, à p ro­
prem ent parler, une grève de solidarité, bien 
que l'incident qui l 'a  déterm inée ait pu paraître 
lu i donner ce caractère.

Ce qu i distingue cette grève, c'eat qu’e lle  s'est 
nouée sur une question de principe, et ce prin­
cipe n 'est n i plus ni moins que le principe d'au­
torité. C'est le  p rincipe de hiérarchie même qui 
est la  cause du litige.

MM. les o ffic iers de la marine marchande se 
p la ignent de ne pouvoir plus exercer sans con­
trôle ou sans reddition  de comptes ce despo­
tism e autocratique qui a rempli l'h istoire mari­
time de tant de tortures, d'abominations et d'as­
sassinats impunis.

Leurs plaintes, form ulées par M. Pantin, pré­
sident de l'association fédérative des capitaines 
au lon g  cours, devraient, à mon avis, être affi­
chées dans toutes les Bourses du travail, pour 
serv ir d'enseignem ent à tous les travailleurs et 
leur m ontrer jusqu 'où peut a ller la  puissance 
des syndicats b ien organisés.

V o le t ce que d it M. Famin :
La tyrannie des inscrits maritimes syndiqués est 

intenable, et les actes journaliers d ’indiscipline qui 
sont commis par eux vont jusqu’à compromettre la 
sécurité des navires.

Lea syndiqués pratiquent le droit de visite à tout 
moment; ils contrôlent eux-mêmes ai tous les ma­
telots employés appartiennent bien au syndical. 
Malheur an capitaine qui chercherait à s’affranchir 
de cette tutelle gênante J Son navire serait mis en 
interdit par le syndicat et l ’armateur n’aurait d’au­
tre ressource que de se séparer de son capitaine.
. Lorsqu'un navire quitte le port, il doit emmener

deux représ entants officiels du syndical, un sur le 
pont, l’autre aux machines, et tous deux sont char­
gés de la police du bord. Le capitaine ne peut rien 
faire sans leur assentiment,et a il résiste aux ordres 
de ces représentants du syndicat, c’est la mise en 
interdit du navire.

Il résulte de ces doléances que le syndicat 
des inscrits maritimes a' acquis une force à tel 
poin t redoutable que c 'est lui qui dicte les con­
ditions de travail et règle les rapports à interve­
n ir entre les travailleurs et ceux qui les d ir i­
gent. 11 traite d 'égal à égal avec ses prétendus 
maîtres qui, effrayés aujourd'hui, veulent en­
rayer et reconquérir l'autorité perdue.

Ic i l'ouvrier n 'est plus le  bétail exploitable à 
merci et impunément. Exploitable il l'est en­
core, sans doute, mais seulement dans la 
lim ite qu 'il lui convient à lui-m ém e d'accepter.

Notez, je  vous prie, le  dernier alinéa : ■ Lors­
qu'un navire quitte le  port i l  doil emmener deux 
représentants officiels du syndicat... chargés de 
la  police du bora . L e  capitaine ne peut rien sans 
leur assentiment, et s’ il résiste aux ordres de ces 
représentants du syndicat, c'est la m ite en inter­
d it du naviri. •

11 me semble qne c ’est là un résultat, et que 
voilà  un syndicat qui est arrivé à quelque chose I
11 serait parvenu, si les plaintes de M. Famin ne 
sont pas exagérées, à tout simplement détruire 
à bord la hiérarchie.

Des deux p iliers qui sont les soutiens de la 
société capitaliste : l ’ autorité et la  propriété, le 
prem ier se trouve gravement ébranlé par la 
simple volonté, la  bonne entente e t l ’organisa­
tion in telligente des travailleurs que jusqu'ici 
i l  écrasait. C’est un enseignement précieux qui 
doit serv ir pour gu ider la  tactique a l ’ égard du 
second.

Naturellement, comme il arrive toujours enl 
pareil cas, les bénéficiaires de l ’abus menacé, 
croient tout perdu et pensent qne la fin du 
monde est proche. Du monde capitaliste, peut- 
ê tre... Us s’ imaginent être acculés dans une 
impasse et veulent rebrousser chemin. Leur 
aveuglement ne leur permet pas d ’apercevoir 
l ’ issue qui mène hors de cette prétendue im­
passe, vers une route autrement large et belle 
que celles qu’ ils ont j usqu’ici parcourues.

Leur éducation et leurs préjugés ne leur lais­
sent pas concevoir les rapports entre capitaine 
et marins autrement que comme rapports entre 
maître e t esclaves.

Telle  est d’ailleurs la  conception qui, sur 
toute l ’échelle sociale, règle  les rapports entre 
humains. Le  gouvernant, quelque démocratique 
que soit son pouvoir, s ’estime le maître et fait 
appel aux baïonnettes pour résoudre les d iffi­
cultés que lui suscitent ses gouvernés ; le patron 
juge  exorbitant que l ’ouvrier ose discuter avec 
lu i, même sur les intérêts qui lui sont propres ;

le père n’est-il pas, dans la famille, le maître et 
seigneur h qui tous, femmes et enfants, doivent 
obéissance et qui, à l ’occasion, le fait savoir & 
renfort de gifles? etc., etc.

Dans l ’armée, dans la  marine, «  il fant de la 
discipline ». Et cette discipline on ne la com­
prend qne s’exerçant par coercition, avec châ­
timents à l’appni.

Cette grève aura eu l ’inestimable avantage de 
porter la hache dans cet épais taillis de pré- 
jugés.

Il faut que les maîtres d'aujourd'hui en fas­
sent leur deuil et se résignent à devenir les 
égaux de demain. Il faut qu'ils s'habituent de 
plus en plus à considérer, dans le groupement

3qu 'aujourd'hui ils commandent, la distribution 
es rôles sous son jour rationnel et équitable : 

la répartition, sans hiérarchie aucune, d’attri­
butions diverses dont le fonctionnement cons­
titue une collaboration égalitaire, librement 
consentie et librement discutée, à une inémè 
œuvre.

Ce sera, espérons-le, la formula de demain 
et dont la  grève de Marseille fait pressentir 
l ’avènement.

Animé Giiiard.

L 'E N S E IG N E M E N T

D E LA CAMPAGNE É L E C T O R A L E

Dana un des quartiers de l'arrondissement 
de Passy, s'était porté, comme candidat du
• bloc » un personnage très suspect parmi les 
groupes anarchistes, où,'sous prétexte d'un 

I individualisme oulrancier, il émettait des théo­
ries saugrenues, qui avaient le don de mettre 
en jo ie  tous ceux en mal • d'originalité ».

Cela n 'a pas empêché les journaux du 
«  bloc »  : l'aurore, la Petite République, l'H u­
manité, de l'inscrire sur la liste des candidats 
qu'ils patronnaient I 

I  11 est regrettable que ledit candidat n’ait pas 
été élu. Ce jour-là, le suffrage universel aurait 
reçu le soufflet qu’il mérite.

A noter aussi certainea campagnes absten- 
tionnistes qui m ’avaient tout la ir  de faire le. 
jeu  de quelques candidats plus pressés d'être 
élus, que scrupuleux sur le choix des moyens. 

Ce n'est pas facile de démasquer ces palino­
dies. Tous ne sont pas aussi bêtes d’aller signer 
des reçus, comme Prost. Mais avant de se lais­
ser enrôler dans une campagne semblable, les 
camarades, à mon avis, feront bien de contrô­
ler la source des recettes et dépenses. L ’idée 
n’a qu'à perdre dans ces tripotages.

J. Grave.



La prétendue décadence anarchiste

Un journaliste libertaire de Paris a poussé 
récemment un cri de rappel angoissé, à propos 
de la décadence dans laquelle 1 anarchie serait 
déjà tombée et menacerait de s ’engloutir. Plu- 

f  sieurs de nos camarades ont été troublés dans
; leur quiétude à l'ouïe de cette voix, d'ailleurs
f  fort éloquente, et ils se sont adressés avec une
E certaine anxiété & ceux de leurs amis, qu'ils
P croyaient plus ou moins autorisés par leur expé-
r. rience et leurs études à formuler une opinion
a  personnelle, peut-être plus optimiste.

N'ayant pas lu toutes ces réponses, il me sa- 
L rait difficile de hasarder un jugement sur l ’im- 

Kfe. pression générale qui s’est dégagée de l'ensem- 
E ble des milieux anarchistes, i l  me semble tou-

r  tefois que la plupart des compagnons n'ont pas 
k v  été ébranlés dans leur belle humeur de confiance 

'et de résolution; ils ne frémissent pas d’épou- 1 
l vante à la pensée de rester bientôt seuls, hagards
[ et faméliques, sur un autre radeau de la Méduse,
| perdu dans un océan sans bornes. J’ai même
I  rencontré des amis animés d'un entrain joyeux I
F et se disant encouragés dans leur espoir par les I
h événements mêmes. Depuis l ’époque, encore I
f  très rapprochée de nous, où le mol «  anarchie »  I
f dans le sens de • société sans maître » ,  ouvrit !

de force les pages des lexiques officiels, il leur I 
[. semble que le progrès a été vraiment très cou-
I eidérable, quoique fort inégal dans les allures.
r  Si, par un soudain prodige, il était possible de
n  dresser une statistique de ceux qui se procla-
■ ment ■ anarchistes »  consciemment ou incon-
k  sciemment, le nombre en serait centuple peut-
r  être de celui des hommes dont la pensée fi ber -
[ taire était représentée aux réunions de Genève,
I de La Raye et de Sainl-Imier.

Dans ces derniers temps, une diminution ap- 
[■' parente peut s'être produite, mais qu'importe,
r  puisque tant d’ individus, dont nous nous serions

 ̂ bien passé, avaient obéi au prestige du mot,
E sans se préoccuper au fond de la chose que ce
(• mot représentait ? On v it même un temps où il
R  était de mode, dans la société élégante, de se
f*  dire anarchiste pour effarer le bourgeois, et
I  faire sursauter les douairières sur leurs fauteuils
\ de velours. On prenait des airs mystérieux qui
E  répandaient en même lemps l'effroi d'un intérêt
: satanique de curiosité : les fumistes étaient à la
L  fois poètes et porteurs de bombes, laissant de-
E  viner, par d'habiles réticences, qu’ ils travail -
S  laient, avec des compagnons ténébreux, à la fa-
K -' brication de «  marmites à renversement ».
R C’était alors le  beau lemps pour émouvoir les
i f  dames d'un double frisson d'admiration et de
fr terreur, et préparer ses futurs effets dans le
*■ monde littéraire, au théâtre, au salon, dans les
| cénacles qui mènent à l'Académie. Des croix
| d'honneur, des pensions, des sous-préfectures,

des missions à 1 étranger ont en raison de tous 
r  ces anarchistes de la première heure. Ne faut-il
i pas nous en réjouir ? Plus nous serons débar-
I  rassés de faux frères, de camarades doutenx, de
| . compagnons qui nous servent et nous trahissent
E du même coup, et plus nous aurons à nous féli-
I  citer d’être laissés à nous-mêmes, à la pour-
(  suite de nos Idées, à  la réalisation de nos œu-
p vres.

C'est une loi de la physiologie qui le  vent :
L après la période d'ingestion vient celle de la di-
I  gestion, autrement importante, et la  seule qui
| compte ponr l’assimilation des principes nutri-
I  t ifs .  L ’bomme ne semble plus aussi aflairé qu'au
!  moment du repas, mais c'est alors qne se re-
f  nouvelle sa vie.

Quel charme de plus, si le nombre des anar- 
I  chisles prétendus tels pouvait diminuer datons
!.. ceux qui, malgré leurs principes, ne dédaignent
L  pas de se faire des prèehenrs dogmatiques et
[ fondateurs de parti ! La vanité l ’ emporte si faci-
I lem enl sur les meilleures résolutions que maint
r  camarade se laisse a ller à pérorer sur les sujets

I _______ ______________

les plus divers, sans bien les connaître, et 
groupe volontiers des camarades autour de lui 
comme pour sa faire autant de disciples. En 
cela maint anarchiste ne ressemble que trop 
aux politiciens. Que peuvent les déclarations de 
fo l pour changer les caractères et les mœurs I 
Aussi faut-il constater chaque année on certain 
déchet de discoureurs et de journalistes que 
peu à peu las « mauvais bergers » ramènent sur 
les sentiers battus.

J Restent les anarchistes qui le  sont jusqu 'à la 
moelle des os, ceux qui pensent foncièrement 
que tout pouvoir, toute lo i, pervertissent le 
maître e l le  sujet, et qui, prenant ce poin t de 
départ pour leur activité, ne travaillent qu’en 
égaux, tendant tous leura muscles et leur vo­
lonté vers le renversement des oppresseurs et la 
relèvement des humbles.

I Ce n’est point une sinécure, .un m étier de 
bras-croisés, quoi qu’en disent les gens fort 
occupés à triturer la matière é lectorale et à jo n ­
gler avec les bilboquets politiques. La v ie  de 
l ’anarchiste correspond à sa valeur morale 
tout entière, car i l  donne tout ce qu 'il a, d'une 
part en lutte, de l'autre en propagande. Les 
exemples abondent autour de nous ae vaillants 
qui ont tout sacrifié, le bien-être, la  fam ille , la 
liberté. Combien parmi nos camarades peuvent 
nous raconter les horreurs de la prison, celles 
des bataillons d 'A frique, des bagnes du Maroni 
ou de la Montagne d’Argent? Combien surtout, 
donl l’existence de misère ou de torture, devant 
des berceaux vides, ne fut pas aussi dramatique 
mais qui n’en fut pas moins poignante?

D 'ailleurs, tout cet héroïsme n 'est que le  décor 
naturel produit dans la  société contemporaine 
iar l ’ énergie des convictions.Quelle peul en être 
origine, si ce n’est l ’évidence de plus en plus 

claire de la vérité? La science progresse. Chaque 
jour elle nous révèle des faits  nouveaux, fruits 
de l'observation et de l ’expérience et dus par 
conséquent à l'initiative personnelle des cher­
cheurs, ce qui est de nature essentiellement 
anarchique. Chaque jour, e lle  nous enseigne à 
classer toute ces connaissances nouvelles sui­
vant un ordre logique, indépendant de toute 
routine, de toute tradition aristotélicienne ou 
autre, et ceci encore est de l'anarchie pure. 
Chaque jour, le monde intellectuel et moral 
change d'axe, prenant pour régulateur de son 
évolution, non plus seulement le  caprice des 
rois, le dogme des prêtres, les redites de l ’école, 
mais les condilions économiques et sociales

■ d'un milien, de mieux en mieux étudié. N 'est-ce 
pas aussi de l'anarchie, quoique non toujours 
consciente?

Enfin, parmi les malheureux qui sont jetés 
par le destin en dehors du fonctionnement nor­
mal des sociétés et qui sont connus sous le 
non si juste de «  déclassés » ,  la  proportion de 
ceux qui sont amenés à se demander les causes 
de leur situation et qui se les expliquent scienti­
fiquement, s'accroît forcément en raison môme

■ des progrès de l'instruction et se trouvent ainsi, 
parmi Ta marche inéluctable des choses, en­
roulés dans la  voie de l ’anarchie. Par un double 
mouvement de convergence, c 'est à-dire à la 
fois  par les progrès de la  science objective et 
par 1 évolution subjective des individus, la  part 
de la conception anarchiste dans l'idéa l humain, 
grandit incessamment e t, chose curieuse, para­
doxale en apparence, l'union des idées et des 
volontés en vue d’une œuvre déterm inée, se fa it 
| d’autant plus étroitement que les individus se 
différencient, se personnalisent plus énergique­
ment dans leurs tendances. N 'ayant aucun 
maître à combattre, ils s’unissent d ’autant plus 
volontiers avec leurs égaux. L ’ immensité même 
de leurs désirs entraîne parfois quelques-uns 
d’ entre eux à  se désespérer, à se parler de 
«  décadence anarchiste » ,  mais le  courant même 
de l'histoire leur donne tort et, malgré les petites 
oscillations du moment, noos voyons le  faisceau 
des volontés révolutionnaires grossir de plus 
en plus, également éloigné en moyenne des

Nietzsche qui veu lent écraser les faiblesses e t 
des Tolstoï qu i nous d isen t de ne poin t résis ter 
aux forts.

Elisée  R eclus.
{Vrije socialisl).

GARDE CIVIQUE

Par le  flanc d ro it. ..  par file  à gauche... m ar­
che ! .

Dans le  fro id  piquant du m atin, les  d o ig t »  
gourds sur la plaque du fusil, chaque section  de 
h  com pagnie échelonnée sur 1 avenue du l ir r 
s 'ébranle d ’un pas cadencé par le  rythm e de son 
lap in. •

C’est d im anche; de par la  lo i, sous la  liv rée  
I d ’ordonnance, nous vo ilà  une fo is  de plus le- 
jouet de nos chefs.

H y  a quelques jours, nous reçûm es chacun 
une carte nous priant!U  de nous trouver en 
armes à  7 heures 1/2 du m atin ... etc...

Quelques-uns bougonnent d 'é tre  arrachés trop 
tôt du plumard après la  v e illé e  p ro lon gée  du 
samedi ; les autres échangent de grosses farces  
plus ou moins obscènes, don t la verve  s 'exalte  
sous le  quasi-anonymat de la  tenue ; peu songent 
au rô le  m acabre qu’ ils  peuvent être appelés à 
jouer.

Ce sont des com merçants, des em ployés, des 
stagiaires, tons jeunes gens dont le s  m oyens 
perm ettent l'achat de ^équipem ent, d on l le s  
contributions établissent léga lem ent un certain 
b ien-être. Favorisés par le  sort lo rs  du tirage, 
les uns ont échappé à la  m ilice, les autres, grâce 
aux seize cent francs de leu r papa, se firen t 
remplacer. De v in g t à quarante ans, d ix  fo is  p a r  
an, ils  seront astreints au m aniem ent du Qingot 
e t au service de garn ison , ils  auront payé  leur 
tribut au pays, qu ittes à  ê tre  convoqués à n 'im ­
porte quelle  heure du jo u r ou de la  nuit, eu cas  
de grève  ou d 'émeute.

Ce n 'est pas r is ib le , ben ê ls  qu i b lagu ez ; v ou s  
ne voyez pas derr ière  le  sou rire  ou la  parole a i­
mable de l'ép ic ie r, le  d rogu is le, ou l'a voca t g a ­
lonné qui vous com mande, l ’ instrum ent terrib le  
que vous pouvez être  aux mains du pouvoir. 
Vous êtes la  jeunesse instruite qu i pourra it être 
touchée p ar les  idées humanitaires, v ite ; on 
vous enrégim en te ju squ 'à ce que l'àge  rem uant 
so it passé. En cas de con flit, on vous convoque 
en armes (autant qu i ne manifesteront pas) sou­
mis à des chefs qui on t sur vous dans l'occu r­
rence, les  mêm es droits que les  o ffic iers  sur la  
troupe.

Au moins i l  ne reste dans la  rue que les  m al 
vêtus, les  blouses et bourgerons m acu lés au 
travail, que les  balles trouent plus im puném ent 
que la  redingote bourgeoise.

Et puis, vous, d on l 1 existence est re lativem ent 
plus heureuse, qu i n 'éprouvez pas le  besoin im ­
m édiat de la  révo lté, resteriez-vous n eu tres? 
Peut-être blâmeriez-vous les brutalités polic ières 
ou gendarmesques? Quoi de plus s im p le?  on 
vous met une tunique sur le  dos, des armes à 
la  main, après quelques heures de consignation, 
de mécanisation, dans une banque, une école, 
un palais lég is la tif ou un cirque, on  vous sort 
brusquement, cartouches en g ib erne , pour bar­
rer une rue ou les  aborda d 'un quartier. L e s  s if­
flets et les huées vous agacent, une dem i-brique 
vous tombe sur l ’épaule, un pavé défonce  le  
shako de votre vois in , vous faites feu !...

Joignez à cela, si vous êtes com m erçant, le 
tort fa it  à votre négoce, pour le s  rues consi­
gnées, les  passants filant, atterrés sans consom­
mer, les v itrines brisées par les balles des re vo l­
vers de pacotille, les boulons e t les  cailloux 
lancés par la  fon le  ; le  temps perdn pon r vos af­
faires, votre travail, on  m ême vos p la is irs con­
trariés, autant de m otifs  de vexation  e t de con­
trariété, tout v ien t à point, e t... c ’ en est fa it ‘de 
votre neutralité, vous faites le  coup de feu , vos-



mains se souillent de poudre e l de sang, vous 
o ’èles plus à craindre, ne sont-ils pas matés 
ceux que l'on met de m oitié dans ces crimes?

V o ire  plomb va fa ire des veuves e t des orphe­
lins, vous assassinez ceux par qui vous v ivez, 
vos propres ouvriers qu i vous gagnent votre 
pain e l votre b ien-être dans uu effort journalier 
com m un. El cela parce qu 'ils ont le tort de re­
vendiquer le  d ro it de manger à leur faim , de ne 
plus avo ir fro id  et de jou ir eux aussi de tout ce 
qu 'ils se crèvent à produire ; quelquefois même 
parce qu’ils  ont la naïveté de réclam er les droits 
électoraux égaux aux vôtres 1

—  Sur l'épau le gauche... arm e!
Maintenant nous traversons la  banlieue, les 

maisons s'espacent. Au loin , à gauche, les buttes 
du tir s'estompent dans la  buée argentée du 
matin, on perçoit les coups de feu progressants 
des prem iers arrivés, étouffés dans le  brouillard 
com m e un b ruit de planches déchargées d ’un 
charroi. A  droite, une cité ouvrière dont les pe­
tits logis , une dizaine tous semblables, profilent 
leurs toits surplombants parm i les carrés de 
choux givrés. Les enfants accourent au-devant 
des tambours qui les égaient.

Pauvres gosses, ils ne voient pas que ce flic- 
floc, ces galons, cette tenue, ne sont qu'une mise 
en scène masquant une réalité  perfide, que sûr 
un mot, un geste de nos chefs, ces fusils cou­
chera ient une rafa le de plom b sur les leurs, bri­
sant l'agon ie  des v ieux, fauchant les initiatives 
non écloses des adultes, exprimant dans le 
gesle  sinistre de la  mort, toutes les revendica­
tions au b ien-être de leurs jeunes Ames étouffées 
e t meurtries par le  salariat, l'a te lier e t un travail 
de bète, écrasant leurs forces anémiées.

Devant ces enfants barbouillés, aux yeux 
c lairs et rieurs, j 'a i eu honte, honte pour moi 
et pour tous, gardes ou gradés, com me dans un 
rêve  atroce j 'a i  fa it mon tir, chargeant en trem­
blant ces longues cartouches aux pointes meur­
trières et brulales. Pendant les salves de peloton, 
j 'a i eu la  vision nette d'une lète blonde entre les 
silhouettes de la  cible et mon cran de m ire, j ’ai 
vu  mon bambin. Moi aussi je  suis père, de quel 
d ro it d étru ira i-je?  Mon fils est-il d ’une autre 
pâte que les  moutards de tout à l ’heure, a i-je  le 
droit de leur enlever leurs parents, leurs 
soutiens? Si on en fa isait aulant & mon petit 
hom m e ?

Et cela parce qu’ il plaît à  quelques parasites 
de rogner la  part d’autrui, d ’accaparer tout pour 
eux, parce que des fous sont atteints de la  m ono­
manie du galon et du com mandement!

R iez donc, crétins, la  salve en fusée qu i vient 
d ’éclater vous fa it tordre ; ririez-vous aussi si les 
silhouettes étaient vivantes, e t si dans une cul­
bute horrible, la  m ort tordait des chairs expi­
rantes sous votre agonie de plomb ? Peut-êlre !

Portez... arme ! Rom pez vos rangs... m arche!
En repassant devant la  cité, les derniers 

coups de feu  s’êteignent ; encore trois, puis deux, 
enfin le  dernier. Au  loin  s ’étend l ’horizon va l­
lonné des champs, masqués tout à l'heure par 
les buées bleues que le  sole il dégèle, un grand 
souffle fra is  balaye l'odeur écœurante de la 
poudre, et d ’une fenêtre part un gai rire  ar­
gentin .

Levant la  tête, je  vis à la  croisée ouverte, une 
grosse frimousse joueuse ç/nmiloufflée d'un 
chAle. Il semblait si heureux le  bambin blotti 
entre les solides bras, contre la  large poitrine 
de son père, et pourtant, pourquoi cette arme 
sur mon épaule ?

Oh I sois tranquille petit, dont le  rire  faisait 
écho A la  dernière cartouche, semblant narguer 
dans son ingénuité toute celte brutalité,.puisses- 
lu être bon prophète et ne jam ais connaître 
celte p la ie  hideuse qu'est le  m ilitarisme ; jamais 
une balle ne sortira de mon arme contre qui que 
ce soit, tout mon sang se révolte à celte seule 
pensée-, aucune force humaine ne triomphera 
de ma raison, aucune brutalité ne me fera v ioler 
ma conscience j qu'aucun pouvoir ne compte 
sur ma lâcheté pour paralyser ma haine de ses

actes inhumains par une complicité forcée, sang 
et cervelles, vous êtes choses trop précieuses 
pour en éclaboiisser la  terre ou les pavés.

L é o n » .
Bruxelles, le U  mars 1004.

DES FAITS

Sur la  demande du gouvernement français, à 
ce qu 'il parait, le  ministre de l'intérieur u lla lie  
a fait saisir La Voce delta Venta  que nos cama­
rades publient à Rome.

Bt la raison ne manque vraiment pas d 'im ­
prévue.

Nos camarades, pour bien montrer à leurs 
contemporains le  bonhomme qu'est, en réalité, 
notre mannequin national, ont simplement repro­
duit un ordre du jou r de flétrissure, voté jadis 
par la Chambre des députés, contre notre pana- 
miste élyséen en rappelant qu 'il mettait ses 
polic iers en rapport avec Arton pour sauver ses 
copains qui avaient palpé dans le  Panama.

C’est ce petit fa it historique rappelé fort à 
propos par nos camarades, qui a motivé la 
saisie.

Nos amis d 'Ita lie  savent maintenant à quoi 
s'en tenir sur le  «  libéralism e ■ de notre Répu­
blique, troisième du nom.

Læs p e tit » bénéfices du cabinet de S . M. 
Pendant que dans tonte la  Russie retentissaient 
les cris des manifestations patriotiques, orga­
nisées sur la  prescription du ministère de l ’In ­
térieur, le  cabinet de Sa Majesté manifestait 
son patriotisme d'une façon quelque peu orig i­
nale. Pour augmenter la  capacité de transport 
de la partie occidentale du Transsibérien, on a 
commandé d'urgence, dans le commencement 
du m ois de février, 500 nouveaux trucks décou­
verts. On a jugé  plus avantageux d'acquérir les 
matériaux pour la  construction de ces trucks, 
au compte du .cabinet de Sa Majesté ; or, le gé­
rant des affaireKdu cabinet de Sa Majesté dans 
le  gouvernement de Tomsk, a estimé l'occasion 
excellente pour majorer artificiellement les prix 
des matériaux vendus. Les pouires, qu’on ven­
dait en automne 2 A 2 1/2 roubles la  pièce, I 
ont été vendues 3, 4 et enfin 5 roubles la  pièce. 
Et les forêts ressortissant du cabinet, dans ce 
pays, sont immenses.

Un bon pasteur au Soudan. ,—  A  Dinguira 
(Soudan), existe une mission où sont recueillies 
les petites négresses sans fam ille ; sous le cou­
vert de la  charité, on opère comme dans les 
maisons sim ilaires de la  m étropole. Les enfants 
y  sont indignement exploitées, on exige d'elles 
un travail au-dessus de leurs forces, on les 
nourrit, nous allons d ire comment, et on les 
frappe à la  moindre faute, avec une barbarie 
révoltante. Le 7 janvier 1904. sept jeunes filles, 
lasses d ’être maltraitées, se sauvèrent de l ’école 
de Dinguira et vinrent se présenter A l'adminis­
trateur de Kayes. Ces jeunes filles, A la mission 
depuis cinq ou six ans, ne parlaient pas un mot 
de français et il fallut l'assistance d'un inter­
prète pour les comprendre. Au moment où les 
congrégations, chassées de France, vont envahir 
les colonies, i l  n'est peut-être pas inutile de 
faire ressortir ce détail qui montre ce que vaut 
le dévouement tant vanté des religieuses. M. le 
médecin-major Lemasle, désigné pour examiner 
les blessures que portaient les petites Biles, 
adressa A 1 administrateur en chef du Soudan 
un rapport dont nous extrayons les passages les 
plus concluants. .

■ Cas particuliers : Léom e, plaie de la jambe ; 
Félicie, plaie de la jam be et du poignet; Fanta, j 
p laie de la  jam be et du poignet.

I «  Toutes ces blessures sont au même niveau 
I et ont élé causées par le frottement des fers.
' «  La nommée Maqueronne souffre d'une plaie

au-dessous de l’œil ; celle blessure a élé provo­
quée par un coup de cravache, asséné avec la 
ernière violence. La jeune Hélène porte, dans 

le dos, une cicatrice provenant d'un coup de 
cravache donné il y  a  plus d'un an. »

Les plaintes de ces enfants ne varient pas ; la 
nourriture est insuffisante et exclusivement 
composée d’arachides déjà pressées. L'huile 
ayanl été extraite, cet aliment n'a absolument 
aucune valeur nutritive. Elles se plaignent, en 
outre, de l'excès du travail et des tortures infli­
gées par les sœurs. Un rapport de l’adjoint De- 
lille , en date du 13 janvier 1004, prouve le bien 
fondé de ces plaintes. Ce fonctionnaire a cons­
taté, lors de la visite à Rl Mission, que les élèves 
portaient des meurtrissures et des écorchures 
provenant de coups de corde et de la mise aux 
fers. Il a constaté aussi que les petites filles de 
cinq à dix ans employées A broyer les arachides, 
accomplissent une tAche au-dessus de leurs 
forces et ont toutes des callosités très doulou­
reuses au bout des doigts. M. Delille remarqua

I également que le français n'est pas enseigné A 
la  Mission. La sœur supérieure, pressée de

I questions, avoua qu'elle mettait les fers, mais 
ne voulut pas montrer les instruments de tor* 

M lure.
Il y  a  trop longtemps que l'on nous vante 

l'espril de sacrifice des sœurs ; partout où elles 
se fixent, elles n'ont qu’une idée : amasser pour 
enrichir la Maison-Mère. Pour arriver A ce but, 
elles ne reculent devant rien ; le produit inté­
gral du travail des enfants qu'elles élèvent 
revient A la Mission et ces bonnes mères tortu­
rent, sans pitié, les malheureuses fillettes qui 
ne rapportent pas à la Congrégation le bénéfice 
convoité.

Les populations musulmanes du Soudan exè­
crent avec juste raison les religieuses.

(Des journaux bourgeois).

-  -  ■ — ■— m  —

M O U V E M E N T  SOCIAL
Les sentiments familiaux et Cargent, dans la haute 

bourgeoisie. —  Lu homme avait deux 111s. Un 
ancien député à l'Assemblée nationale et membre 
de l'inslilul, s'il vous plaît. Sa femme meurnt, et il 
se remaria. Mais il se trouvait que sa seconde 
femme était déjà mère d’un jeune Ois, que du 
reste notre homme avait reconnu co a me sien et 
légitimé.

L'homme mourut. Son testament exprimait sa 
volonté formelle que son troisième enfant fût con­
sidéré comme son fils légitime à l’égal des deux 
autres, et il y menaçait ses dis aînés de sa malédic­
tion, s ils contestaient le droit de leur frère.

Us le contestèrent pourtant, ces bons fils et bons 
frères. Ils le contesteront, afin de dépouiller leur 
cadet de sa part de l ’héritage, lequel, se montant 
à deux millions et demi, était cependant bien assez 
gros pour trois. El pour cela, ils allèrent remuer 
tous les coins cachés de l'existence de leur père, 
de leur mère e l de leur belle-mère, les étalèrent 
en public, montrèrent que leur frère consanguin, 
né deux mois seulement après la mort de lenr pro­
pre mère, était un enfant adultérin — horreur! — 
obtinrent l'annulation de sa légitimation — hon­
nêtes gens, respires! — et purent ainsi se partager 
la grosse somme, au détriment de celui qui est 
tout de même leur frère, quoiqu’ils en aient, et au 
mépris de la malédiction paternelle, dont ils se 
moquent comme de l'an 40.
■ Est-ce beau?

54 soldais du 125* d'infanterie, ayant à se plain­
dre de la sévérité de leur capitaine et du surme­
nage, se sont mulinés : ils quittèrent la caserne 
après l ’appel du soir, el allèrent passer la nuit dans 
un village distant de 4 kilomètres.

On envoya des patrouilles de soldats et de gen­
darmes, qui les ramenèrent au matin. Le colonel a



ouvert une enquêta — qui leur donnera, tort, cela 
va de soi. ,\luis que 54 soldais se soient mutinés 
pour rjen, nous aurons peine n le croire.

Besaxçoh. —  Le jeune et déjà actif groupe d élu­
des sociales de Besançon a profité de la campagne 
électorale qui vient de prendre fln pour étendre sa 
propagande.

A la grande colère des socialistes blocards de 
l'endroit, nos camarades ont fait principalement 
par l'affiche une très belle campagne abstention­
niste. , , .

Comme de juste, nos Lucullas n ont pas manqué, 
dans leur fureur, de déverser l’injure contra les 
anarchistes, et le traditionnel cliché que nous fai­
sions ■■ le jeu de la réaction » nons a été servi.

N'empêche qu'il y a ici de sincères révolution­
naires qui sont prêts h venir grossir nos rangs el 
qui ont été au scrutin plus par habitude et par 
un reste de préjugé, que par une forte conviction.

Quoi qu’il en soit, nous comptons que la propa­
gande faite en période électorale portera ses fruits 
el que notre groupe va bientôt prendre un nouvel 
essor.

Nous vous tiendrons au courant d#s résultats.

Mouvement ouvrier. — La grève des états- 
majors de la marine marchande du port de Mar­
seille couliue, et, nous ne saurions trop le répéter, 
si ce n'était le prétexte — asservir plus étroitement 
le* simples matelots — nous ne pourrions que nous 
en réjouir. C’esl la jnstitication, par ceux-là même 
qui les ool toujours le plus attaqués, de toutes les 
tentatives faites par les travailleurs pour améliorer 
leur sort.

Bien mieux, c'est une véritable grive générale de 
tous les élals-majors de la marine marchande que 
sont en train de provoquer les galonnés de Mar- 
.seille, puisque leurs collègues du port du Havre 
viennent à leur tour de décider de ne plus embar­
quer, jusqu'à ce que satisfaction leur soil accordée.

Ces messieurs, comme de juste, formulent les 
mêmes revendications, dont l ’essence lient en ces 
quelques lignes :

)ul qualité pour composer sonl v
tqutpage: I------ -----------------------------------------

2° Les litige» disciplinaire» entre Hat»-majors et 
équipages, seront soumit dans le» vingt-quatre heures 
du fait accompli, au capitaine, qui les solutionnera 
ou les transmettra i  l'autorité mavUi»,e.

Ces quelques lignes n'ont l’air de rien, mais ce 
n'est ni pins ni moins que la vieille formule : «  Un 
capitaine doil avoir le droit de vie et de mort sur 
son équipage » que ces grévistes d'un nouveau 
genre ont la prétention d'imposer aux hommes 
sous leurs ordres.

Comme de juste, les syndicats des inscrits mari­
times et des dockers maintiennent de leur cité les 
droits de leurs membres, el la preaaion officielle pa­
tronale et gouvernementale ne parvient pas à les 
faire céder.

Les journaux bonrgeois el réactionnaires qui, 
lors de la grève des simples matelots, dans des 
appels d'un patriotisme intéressé, déploraient cha­
que jour l'arrêt du travail ne pipent plus mot 
aujourd'hui. Us sont, à n'en pas douter, avec les gré­
vistes, et nons les allendoos, lorsqu'à leur tour les 
travailleurs d'une corporation n'hésiteront pas, 
pour défendra leur droit a la vie, à provoquer une 
grève générale.

Us viendront alors nons servir ■ le patriotisme », 
les intérêts nationaux; «  la ruine de noire com­
merce «, et autres formules du même genre.

La gi ftve actuelle contre laquelle ils ne protestent 
nas, au contraire, sera la meilleure réponse à leur 
Taira.

La Chambre consultative des associations ou­
vrières de production, organise pour le dimanche 
15 mai, un très démocratique banquet... à 7 francs 
par tète — à peu près le salaire hebdomadaire d'une 
des nombreuses exploitées de l'usinier Motte, de 
Houbaix.

Cela à vrai dire, ne nçns intéresserait pas outre 
mesure si, dans certains milieux, l'on n'émeltail la 
prétention de transformer la société par le seul fait 
de la multiplicité des associations de production.

Ce banquet « démocratique • aura donc lien, et,

Î ui mieux est, bous la présidente du nationaliste 
ouiner. ù ce qu'annonce M. Manoury, en faisant 

son apo'ogie el en présentant sa défense dans le

dernier numéro de VAssociation ouvrière, y pronon­
cera un «  Important discours politique ».

Et M. Manoury prépare MM. le ; coopéra leurs, car 
il prévoit que le discours de son maître pourra cho­
quer quelques-uns de ses amis.

Le aiscours de M. Doumer ne vous plaira sans 
doute pas, leur dil-il en substance, mais qu'à cela- 
ne tieone. M. Doubler tient la caisse; il nous a fait 
obtenir d'importantes subventions et, l'an dernier 
encore, il a fait porter à notre crédit, £00.000 francs 
au lieu de 140.000... donc applaudissons dimanche 
prochain M. Doumer.

Avouons que voilà une morale sociale qui n'est 
pas ordinaire.

N'empêche que M. Daudé Bancel, qui se prétend 
toujours anarchiste, n’hésitera pas, avec la méthode 
qui lui est propre, d'arranger les faits à sa manière, 
à affirmer que l'on ne fait pas de politique, et de la 
plus sale, eues Mil. les coopérateura.

La grève de Fromelennes provoquée, voulue, par 
la Société française des métaux, est vraiment inté­
ressante.

Cette société a, en effet, l'Etat lui-même comme 
principal client, et c’est pour résister à une loi de 
cet Etat que celte Société force lés malheureux 
qu'elle emploie à la grève. De plus, celle Société, 
qui s'intitule elle-même « française ■ est allée jus­
tement installer ses usines ù cheval sur la frontière, 
dans le seul but de mettre en concurrence les tra­
vailleurs de deux pays et d’en profiler pour baisser 
les salaires. Procédé bien capitaliste, mais qu’il est 
bon tout de même Me signaler pour la bonne édu­
cation de ceux qui croient encore au « patriotisme » 
de leurs exploiteurs.

Je l'ai dit la semaine dernière, la cause du conflit 
est le renvoi d’une cinquantaine de jeunes gens, ce 
qui permettrait à la Société de faire travailler 12 et
14 heures dans ses usines.

Des manœuvres ont été tentées par la Direction 
pour essayer la reprise du travail. Le directeur est 
allé en Belgique faire signer à de pauvres diables 
une demande de reprise du travail, mais toutes les 
combinaisons ont échoué.

Des travailleurs qui s'étaient rendus en Belgique 
pour engager leurs camarades à la résistance, ont 
élé eux, expulsés manu militari par les gendarmes 
belges et français qui coopèrent a la répression.

On aunonce l’eu vu i de nouveaux gendarmes sur 
le Ihé&tre de la grève.

Les grévistes, eux, réclament nn peu d'aide pour 
faire patienter les petits qui crient famine.

P. Delesalle.

Fiduiny. —  La grève des menuisiers est terminée. 
Les ouvriers, outre les points sur lesquels ils avaient 
déjà obtenu aatisfiacliou et que j'ai mentionnée dans 
le dernier numéro, obtiennent encore que les outils 
feront fournis par les patrons. Ils cèdent sur un 
seul poinl. Ils acceptent de faire un travail d'essai 
qui servira de base & établir le prix de la journée.

C'est donc, en somme, une victoire ouvrière; j 'in ­
siste sur le fait qu’ils ont obtenu la suppression du 
travail aux pièces. Et maintenant il lenr appartient 
de faire respecter leur nouveau tarif. C’eat l’union 
qni leur a donné la victoire, ce n’est qu’en restant

■ unis qu’ils en garderont les fruits.
Galiiauban.

Milax, 9 mai. —  Du Secolo : La Cour d'assises de 
Milan vient de condamner, sans la  participation 
d'un jury et par contumace, J.-B. Vignati, gérant 
du journal anarchiste le Cri de la foule, k 53 mois 
de réclusion et 4.500 francs d'amende, et Falcioni, 
rédacteur au même jonroal, à 18 mois de réclusion 
pour prétendus délits d ’injure k l ’armée et d ’exci­
tation à. la haine des classes, relevées dans trois 
articles de ce journal.

Turqu ie

Effet» de la peur. —  On n'est pas tranquille à 
Yildis. —  La politique hamidienne se rendant 
compte de la force que constituent les bandes révo­
lutionnaires en Arménie, est entrée dans une phase 
d'entente cordiale. Après les propositions faites au 
vaillant Antranik, voici une nouvelle démarche au­
près des insurgés de Sassoun.

Je reçois la communication suivante :
' u Un télégramme de Moush en date du 9 avril 
U (V. S. donc 22 avril) informe que le prélat et le 
n vali de Bitlis ainsi que l'évêque de Moush, accom- 
«  pognés de quelques notables arméniens, se sont
■ rendus sur la montagne de Sassoun pour entamer 
u des pourparlers avec les insurgés et pour les eon-
■ seiller de s’abstenir de toute démonstration. On
• leur a fait savoir en même temps que le sultan a 
«  promis de les laisser en liberté s ils veulent se ren- 
«. are volontairement. »
I II est peu probable que les insurgés s'y laisseront 
prendre.

Gababed.

Japon.

■  C'est en 1882 que fut faite la prem ière tentative 
d’introduire au Japon les idées socialistes.

Ce fut vers la un de cetle année que des étu­
diants japonais, revenant dans leur patrie, après un 
séjour de quelques années aux Etats-Unis d'Am é­
rique, traduisirent en japonais Povcrly and Progrets 
de Henry Georges.

Mais celte première tentative d ’introduire .la pen­
sée socialiste au Japon n’aboutit pas, et ce n’est 
guère que depuis 1897 que le socialiame a pris 
racine au pays du soleil levant, grûce à l ’opiniâtre 
propagande du camarade Katajama et du profes­
seur Abé.

En 1903, ̂ fmio-Jano, surnommé l’Eugène Sue des 
socialistes japonais et qui fut autrefois consul du 
Japon en Chine, e fait paraître en langue japonaise 
un roman socialiste intitulé ■ L'Etat de f  Avenir »  
ou plus exactement ■ L'Etat des chose* dans l ’Ave­
n ir ». Ce livre aurait une bien plus grande valeur 
socialiste qntLooking backwards,ou Dans l’An 2.000, 
de Beilamy.

(D'un journal viennois.)

Angleterre .

Protectionnisme. —  Les gouvernements oa l tonies 
les sollicitudes. Voici maintenant que l ’Angleterre 
se propose de proléger le peuple anglais, physique­
ment et moralement, de toute contamination étran­
gère. Dans ce but, des inspecteurs seront chargés 
d’empêcher le débarquement •< de loule personne 
adonnée au crime ou à la prostitution, ou ne pos­
sédant pas de moyens prenables d’entretien, ou 
d'un caractère notoirement mauvais, ou soutirant 
d’une maladie infectieuse ou dégoûtante, ou refu­
sant de donner des renseignements satisfaisants sur 
son origine. *

Ainsi, l'Angleterre ne serait dorénavant ouverte 
qu'aux étrangers qu’une diligente police choisirait : 
sains de corps el d’esprit, riches ou du moins aisés, 
et jouissant d'un caractère bien fait I 

Ou s'arrêtera la rage protectionniste des Etals ? 
Certes, elle succombera un jour & ses propres ou­
trances, mais en attendant, c'est contre elle que 
nous aurions le plus besoin d’être protégés. Pro- 
tégeous-nous nous-mêmes.

Au. G.

Etats-Unis

A Felluride (Counly o f San Miguel), les mineurs 
se sont mis en grève l'août dernier-et en décembre 
l'état de siège était proclamé. Les radicaux connus 
étaient arrêtés comme des vagabonds et mis à tra­
vailler dans les rues; ceux qui s 'y refusaient étaient 
entassés dans un train spécial e l expédiés hors les 
limites de la county (comté), au milieu des monta­
gnes désertes. L'n mineur ayant refusé de se sou­
mettre, fut mis au pilori pendant plusieurs heures, 
dans le froid dn mois de décembre.

Finalement, l’état de siège fut levé vers la fln du 
mois de janvier, et les bannis se sont paisiblement 
rendus dans leurs foyers. La troisième nuit, la
• Citixens Alliance 4  (composée des ménagers des 
mines, marchands, joueurs et autres voyous), dont 
la majorité fait partie de la la milice, s’eat armée et 
a arrêté 80 grévistes et leurs amis, enfonçant les 
portes, insultant les femmes et chassant les enfants, 
de minait à deux heures du matin. Quelques pri­
sonniers n’eurent pas seulement le temps de se 
chausser; on les assommait k coups de crosse de 
revolvers, on les parquait dans un local humide, et 
ensuite, ils étalent chassés pour la deuxième fois de 
Pelluride.

Alors les mineurs se décidèrent à aller chez le 
gouverneur Peabody, et à lut dire que, s'il ne vou­
lait on ne pouvait les protéger, ils se chargeraient 
de leur propre protection. Le gouverneur ne voulut 
pas lea voir. Alors les mineurs s’armèrent et vou­
lurent retourner quand même. Mais le gouverneur



de nouveau déclara l'état de liège ponr protéger les 
voyous.

La même histoire a en lien à Trinidnd. Là, on 
avait déclaré l'état de siège dans le comlé Las Ani­
mas, détruit le bnreau et la machinerie de «  Il 
Lavoralore », brûlé tons documenta et listes de sous- 
criptions. De Molli, Pairley, Ewans, Mouney, orga- 
nisateurs des mineurs, l'un après l'antre tarent as­
saillis et frappés à coups de revolver, et reçurent 
Tordre de quitter le comté. L'un d<*s prêcheurs de 
calme, l'organisateur Wardjon, avait dit ici à Pueblo, 
dans une réunion de protestation, qu'à présent, à • 
son grand regret, on avait émascule les hommes et 
fait d'eux des poltrons.

En dépit de tontes les misères faites à travers la 
région minière, les sauvageries capitalistes ont à

fieu près cessé dans le district de Crlple Greek, Tel- 
er C. Mais la grève dure toujours, parce qu'on est 

déterminé à travailler seulement huit heures ou pas 
du tont.

Les idées anarchistes sont vierges dans ces pa- 
rages, mais, avec l ’aide du camarade Ciancabilla et I 
autres qui ont envojé des périodiques de nos idées, I 
je  tas à même de semer la littérature. Nous avons -  
formé un groupe entre Italiens, ainsi qu'une coopé- I 
rative de l'Union des travailleurs des moulins et I 
fonderies des métaux, dont je  suis l'organisateur et I 
le secrétaire, l e  suis aussi délégué au Conseil du 
travail de Pueblo, et mes discours sont mieux reçus 
que je  ne l'attendais. Je crois que notre philosophie I 
et notre tactique s'établiront pour rester dans cette 
partie du monde, surtout si ces conditions despoti­
ques continuent à prédominer.

A. Kumncic.

Brésil.

Nous avons reçu de Ilio-de-Janeiro le premier 
numéro de la revue anarchiste Kullur.

Cette publication mensuelle de 12 pages est ali­
mentée par des souscriptions volontaires, contient 
des articles sur tous les sujels nous intéressant, 
signés de camarades de tous pays; c'est une de nos 
meilleures publications. En outre, nos camarades 
commencent à fonder des Universités populaires 
qui, entre leurs mains, seront d ’excellents instru­
ments de propagande. La tentative de grève géné­
rale de l'année dernière a démontré que l’ ignorance 
était la plus grande ennemie des travailleurs et les 
anarchistes se mettent sérieusement à la besogne 
pour la dissiper.

A u stra lie .

L'exUrmination systématique des noirs. —  Une 
dépêche de Sydney aux journaux annonce qu’un 
gros scandale vient d'éclater en Australie, à l'occa­
sion d'une expédition que le gouvernement avait en­
voyée dans la Nouvelle-Gninee pour venger l’assas­
sinat d'un missionnaire, le révérend Chalruces.

L'expédition a massacré, paralt-il, toutes les tribus 
qu elle a rencontrées, même celles qui s’offrnient 
à livrer et à punir les coupables.

Le fait releva de la politique générale d'extermi­
nation systématique des noirs, qui a été adoptée 
par les gouvernements australiens.

L ’opinion publique en Australie est tellement 
hypnotisée par l'idée d'une < Australie blanche » 
qu elle accepte celte politique barbare contre les 
noirs avec indifférence et même avec approbation.

Les témoignages dignes de foi et nombreux qui 
corroborent la  nouvelle de ces massacres, permet­
tent de penser aue l’affaire fera quelque bruit en 
Australie, et aussi en Angleterre.

(L’Aurore, l* r mai).

V A R I É T É S  

INDICATION DES PRINCIPALES ÉTAPES

L A  P H Y L O G É N I E  D E S  H O M IN IE N S
(Suite et fin) (1)

En [effet, dans le  trias de l ’A frique australe 
(Cap) on signale des Allolhôriens; Et la  base 
des terrai ne jurassiques de l ’Am érique du Nord 
fourn it des Marsupiaux.

11 est probable que la grande extension des

(t) Voir les numéros SI, 63 et t.

Reptiles, leur nombre, leur force opposèrent 
longtemps un obstacle puissant an développe­
ment des formes mnmmaliennes.

Les conditions mésologiques durent, de leur 
côté, y  contribuer dans une large mesure. Bnfln 
la  dislocation des grandes surfaces continenta­
les, la submersion des régions boréales forent, 
sans doute, autant d’entraves qui retardèrent 
l ’évolution des Mammifères.

Ce ne fut probablement pas nn mal pour eux,
1 car peut-être durent-ils anx difficultés qu'ils 
eurent alors à surmonter et à une lutte ponr 
l'existence cruelle el incessante, d'acquérir, par 
disparition des plus mal doués, des qualités, 
des perfectionnements qui devaient, dans des 
m ilieux nouveaux, procurer à leurs descen­
dants la suprématie finale sur notre planète.

D'autre part, peul-èlre est-ce à ce développe­
ment lent mais continn d'animaux de mieux en 
mieux doués, de mieux en mieux organisés, I 

u’ il faut attribuer la disparition totale, c'est-à- 4  
lire sans descendance, fextinction en nn mot I  

de la majeure partie des herpéloïdes de l'ère 
mésozoïque.

Quoique trop rares encore pour donner des 
renseignements définitifs, les débris des Mam- 
mifèrea secondaires.témoignent de grands pro­
grès réalisés par eux durant les dernières pé­
riodes crélaciques.

Les terrains du crétacé supérieur dans l'Am é­
rique du Sud (République argentine) ren fer-l 
ment à côté des nltimes représentants des grands l| 
Reptiles dinosauriens des Mammifères aplacen- I  
la ires et placentaires e l parmi ces derniers pré­
dom inent les Ongulés. On y trouve, en outre, 1 
des Tillodonles, des Rongeurs, des Edentés, 
peut-être un précurseur des Primates, avec le 
Nothopithêcus, qui parait re lier les Ongnlés ty- 
pothériens aux Simiens.

Après cela, on ne saurait s’ étonner de consta­
ter partout, d is  le débnt des temps tertiaires, la 
présence des Mammifères.

Leurs groupes sont relativement nombrenx : 
deux pour les aplacen (aires et cinq pour les 
placentaires.

Parmi les aplacentaires, les Allotbériens, 
représentants des plus anciennes formes mam- 
maliennea connues, vont atteindre leur apogée 
et disparaître avec la  fin de l ’éocène inférieur.

Les descendants des Marsupiaux survivent 
i encore de nos jours en Australie e l en Am éri­

que.
: Les placentaires du début de l'éocène com­

prennent dea carnassiers de types archaïques, 
ancêtres des Carnivores actnels, ce sont les Créo- 
dontes ; des Ongulés condylarlhrés, groupe dis­
paru, progéniteurs des Ongulés périasodactyles 
ou à  doigts impairs, et peut-être aussi des On­
gulés artiodactyles ou à doigts pairs, et enfin 
peut-être aont-Us les ascendants, par un type 
condylarthré bien curieux, le Phénacodus pri- 
mœvus, de certains Primates et par eux peut-1 
être de l'Hom me? (D’après l ’opinion dn paléon- i 
tologiste Cope).

Aux Ongulés condylarlhrés se trouvent asso- I 
ciés des Ongulés amblypodes, groupe é lein l lui 
aussi composé de grands Mammifères terrestres, 
présentant des affinités avec les Ongulés péris­
sodactyles et avec les Ongulés proboscidiens.

Deux autres groupes importants complètent 
cette série des plus anciens Mammifères ter­
tiaires : ce sont les Tillodonles, animaux plan­
tigrades disparus, apparentés aux Marsupiaux, 
aux Bdenlés, aux Ongulés condylarlhrés, et aux 
Pachylémuriens, et enfin, paraissant former un 
passage eutre les Carnivores e l les Rongeurs.

Le dernier groupe est celui des Pacliylému- 
riens ou Prosi miens primordiaux issus proba­
blement des Ongulés condylarlhrés, ayant des 

' affinités avec les Carnivores ciéodontes et les 
Insectivores et en outre progéniteurs possibles
—  ce qui ne signifie pas probables —  de cer­
tains Simiens, sinon de tous.

En face de cette anciene faune mammalogi- 
que déjà si variee, possédant des carnivores, I

I des herbivores, des frugivores et des insecti­
vores, les grands herpéloïdes mésozolqnes son t 
disparus; les Mammifères ont désormais pris  
place au prem ier rang qui leur appartient pour 
toujours.

Devenus prépondérants, les Mammifères vont, 
comme autrefois, aux temps secondaires, lea 
Reptiles, se mettre à envahir non seulement la 
surface du sol émergé, mais à envoyer des co­
lonies peupler les eaux des océans, dea lacs et 
fleuves e l même s ’essayer à la  conquête de l 'es ­
pace aérien, comme l ’avaient fait les Plérosau- 
riens Sauriens ailés).

I Ainsi, avec l'aurore des temps tertiaires, à '
I l'ancienne prépondérance zoologique des Rep- 
I tiles a succédé la suprématie des formes mam- 

]| maliennes.
■  Les prototypes les pins imméniats des ancê- ;

très des Hominiens vont donc pouvoir se déve- 
n lopper avec plus de sécurité.
1 C’est en effet pendant les commencements 
I des temps tertiaires que s'élaborèrent les carac- 
I tères qui devaient aboutir à la formation des 
I types hominiens.
I Seulement, quoique déjà assez nombreux, les 

documents paléontologiques relatifs aux Mam- 
I m ifères ne sonl pas encore suffisants pour per- 
L  mettre de jalonner, d'une façon définitive et 

précise, la  route évolutive suivie par nos plus 
proches ancêtres zoologiques.

Car si le développement embryologique peut 
indiquer la succession des principales phases 

nr1 de notre phylogénie—  par exemple la préseoce 
de traces de branchies et des palettes natatoires 

I apparaissant chez l ’embryon humain, sont les 
I témoins incontestables de l'existence dans notre 
I série ancestrale d'ascendants de formes ich— 

thyoldes —  si l'anatomie comparée venant cor­
roborer ces indications peut montrer comment 

■ | le  poumon succède à la  branchie et comment 
la nageoire se transforme en extrémité penta- 
dactyle, cependant les détails précis du passage 
d'une forme à une autre ne peuvent être fournis 
que par les découvertes paléontologiques.

En un mot, la  trop grande rapidité avec 
laquelle l’ évolution embryologique résume, rac­
courcit et par suite voile et obscurcit et même 
parfois déforme la répétition ontogénique des 
phases ancestrales et, d'autre part, le champ 
trop lim ité des investigations de l’anatomie 
comparée des êtres vivants, ne pouvant inter­
roger que des descendants, toujours profondé* 
ment modifiés, ne permettent pas de savoir avec 
précision quand et comment les formes spéci­
fiques actuelles se séparèrent, en s'en différen­
ciant, de leurs ascendants et de leurs collaté­
raux.

Seule, en conséquence, la paléontologie peut, 
en retrouvant les restes d'un animal, procurer 
des renseignements absolument exacts, car, 
seule, elle peut nous mettre en présenee. de 
formes ataviques.

Mais comme la récolte des fossiles faite jus­
qu'à présent n’équivaut encore qu'à une infini­
tésimale partie des êtres qui ont vécu sur notre 
globe, i l  en résulte qus des lacunes considé­
rables existent dans toutes les séries.

Aussi les documents concernant nos plus 
proches grands-parents zoologiques, les Pri­
mates et les formes apparentées anx Primates, 
sont-ils excessivement rares.

Parmi les collatéraux ou les ancêtres possibles 
des Protohominiens, on signale l'existence dans 
les terrains crétacés de la Patagonie de Prosi­
miens : les Notopithécides (Ameghino).

Les Prosimiens se rencontrent abondants 
dans les couches éocènes de l ’Europe et de 
l ’Amérique du Nord.

Si intéressants qu'ils soient, les Prosimiens 
ne sont pas des Primates, iis  n'ont peut-élre 
fonrni aucun ascendant à des Primates, même 
Simiens, et ne sont peut-être qu’un groupe col-



latéral séparé avnnl la fin des temps méso- 
zoïques des futures formes primalionnes.

A l'époque éocène, plus probablement o ligo­
cène, on connaît, encore, en Patagonie, de très 
intéressants petits Primates véritables, mais 
Prim ates Cébiens (singes d’Amérique), qui doi­
vent à la présence de certains caractères supé­
rieurs d 'avoir été appelés Ilomonculidés.

Le vaste continent américain no fournil donc, 
pendant la période éocène, que dos types pré­
curseurs ou inférieurs des Primates. _

Après une lacuue correspondant à l'oligocène, 
en Europe on se trouve, avec le miocène moyen, 
en présence des formes primntiennes, les unes 
très voisines du groupe anthropoïdes archaïques.

C’est i'Oréopilhécus do la Toscane montrant 
dos affinités avec le Cynocéphale golado, c'est- 
à-dire avec les Singes pilhéciens.

Ce sont, en France, le Dryopithèque, type 
archaïque de Gorilles, et le Pliopilhèque appa- 
rentable aux Gibbons. Donc deux anthropoïdes 
ancestraux.

Fait de la plus haute importance sur lequel 
nous insisterons, car la présonco^'Anthropoïdes 
nettement caractérisés dès le miocène moyen 
indique que l'Homme n'est pas loin.

Mais des formes hominiennes archaïques, 
nous ne possédons encore aucun débris osseux.

Trop rares sont les vestiges fossiles des Pri- 1 
mates.

La célèbre découverte do Java vient-elle com- 0 
blcr un peu cette lacune? Nous la discuterons I 
plus lard. Nous nous bornerons ici à faire re­
marquer que le Pithécanthrope a élé Irouvé I 
dans les couches les plus supérieures des ter­
rains pliocènes. celles qui précèdent immédia- I 
tement les dépôts quaternaires.

Or, depuis longtemps, en Europe, dans des 
Strates géologiques à très peu près aussi an­
ciennes que les couches de Java, dans les allu- 
vions posl-pliocènes ou plcisfocèncs les plus 
inférieures, on a retrouvé des preuves, en nom­
bre considérable, de l'existence d'un être hu­
main, assez intelligent c l déjà alors assez avancé 
au poinl de vue industriel pour travailler lu 
pierre d’une façon pnrfois même remarquable.

C'esl l'industrie chclléenne des alluvions qua­
ternaires.

En conséquence, le PHhécanlrope des Iles de 
la Sonde serait presque, sinon complètement, 
le contemporain des vestiges industriels do 
l ’Europe, c l cependant aucune sorte d'oulil, 
nulle pierre taillée, ou ayant servi à un usage 
quelconque, n’a élé retrouvée dans son gise­
ment.

Dès lors les formes hominiennes, pourrail-on 
se demander, seraient-elles développées plus 
rapidement dans l’ Europe occidentale que dans 
les régions australes des terres asiatiques ?

On ne saurait encore le dire. Des recherches 
nombreuses restent à faire pour élucider un peu 
celle intéressante question. Cependant de pré­
cieuses indicnlions existent déjà : ainsi dans 
l'Occident européen, régions à vrai dire les plus 
fou illées, des données, actuellement devenues 
évidentes, assignent à l'existence de formes 
hominiennes assez intelligentes pour être indus­
trielles une ancien nelé dépassant de beaucoup 
l'aurore des temps quaternaires.

Sans doute il est désormais impossible, après 
toutes les recherches entreprises dons ce but, 
d'admettre encore la laillo intentionnelle ou 
m êm e usuelle des silex trouvés à Thenay dans 
des couches oligocènes, ce sont des pseudo- 
ou lils  dus, ainsi que les craquelages présentés 
par beaucoup d'eux aux intempéries atmosphé­
riques e l à des chocs accidentels.

* Mais il n'en sérail plus de même, semble-l-il, 
des pièces recueillies au Puy Courny. D'abord 
les  couches du Cantal sonl d'un àgo beaucoup 
plus récent que les gisem ents du Loir-et-Cher, 
e lles appartiennent en effet au miocène supé­
rieu r; ensuile les silex du Puy Courny, bien 
différente de ceux de Thenay. sont autrement 
suggestifs que ces derniers. Il présentent des

pièces qui, ramassées dans une alluvion quater­
naire, ne soraienl l’objet d'aucun doulo.

On peut donc espérer quo des recherches 
nouvelles, exhumant peut-être les ossements 
d'un Primate hominien, viendront fa ire une 
cortiludo de ce qui n'est encore qu'une logique 
probabilité.

En outre, les travaux récents des géologues 
belgos e l en particulier de M. R ulol, l'ém inont 
conservateur du Musée d 'h istoire naturelle do 
Bruxelles, ont démontré que dopuis le  pliocène* 
moyen (silex Lrouvés dans le  Kent (Angleterre ) 
sur le plateau du Chalk), jusqu 'à l'industrie 
quaternaire des carrières do Chelles, aucune 
lacune ne subsistait plus désormais dans la 
série progressive de l ’industrie de U  p ierre.

On a, en effet, la succession suivante ( i )  :

Pliocène : moyen. —  (Glaciaire pliocène). Indus­
trie du Chalk, plateau du Kent (Angleterre).
I Supérieur. —  Industrie de Sainl-Prest (Eure-el- 
Loire). —  Silex de Forast Cromer lieds (Angleterre).

Quarternaire. —  Industrie de (teulol (vallée de la 
Lys), Belgique. — Silex de Malles et d'Aiseau (Bel­
gique). — Silex de Mesvin (Belgique). —  Silex de 
Chelles.

En conséquence, sauf une lacune, qui ne lar­
dera peut-être pas à être comblée, siluéo entre 
l'industrie du m iocène supérieur au Puy Courny, 
e l celle du plateau du Chalk, au pliocène m oyen, 
lacune correspondant au pliocène in férieur, 
l'cxistonce d'un Hominien tertiaire industriel 
est désormsis établie dans l'Occident européen .

Cet Hominien industriel suppose un ancêtre 
d éjà Primate supérieur, marcheur bipède, mais 
non encore industriel.

Or, les silex du Puy Courny assignent à  ce 
précurseur de l'hom m e industriel, une date 
antérieure à l'époque du miocène moyen, c 'est- 
à-dire à l ’époque qui correspond à la présence, 
dans l'Europe occidentale, de form es anthro­
poïdes bien différenciées de celles du Dryopi- 
thèque et du Pliopitbèque.

Ce qui signifia qu’au miocène moyen les an­
cêtres des Hominiens, et oeux des Anthropoïdes 
avaient déjà d ivergé et form aient chacun une 
fam ille zoologique distincte.

Les types archaïques des Hominiens com ­
mençaient donc, dès ces temps très lointains, la 
lente élaboration morphologique qui d evait ré a ­
liser les races hominiennes actuelles.

A l'époque quaternaire avec 1er crânes du 
Néanderlbal, de Spy, de Chancelade, l'Hom me, 
parfaitement caractérisé comme Primate supé­
rieur, est connu par ses ossements.

Là se termine l'évolution progressive des 
formes zoologiques qui ont précédé la réalisa­
tion du type hominien e t desquelles ce type 

■ hominien et desquelles ce type provient d irec­
tement, c'est-à-dire l'élude de nos ancêtres, la 
connaissance de notre généalogie.

PlERtlK Q. Ma iIOUDEAU.
(Ilcoue île l'Ecole d"Anthropologie, janvier 1001). 

------------------------------- , ,

LES SALONS

On entre au Salon et l'on te trouve devant deux 
mille toile*. Cette longue Ole de tableaux, c’ est deux 
mille manifestations d'individualités diverses, de 
manières différentes, sans grande liaison entre elles. 
Voici des paysages, des portraits, des scènes d'in- 
térieur, d'histoire, de genre, des compositions sym­
boliques. des peintures décoratives, des images offi­
cielles. Le tout mêlé, sans ordre d'sucune façon, 
distribué, on dirait, au petit bonheur. QueUe va 
être l'impression que nous emporterons de celle 

■ foire immense! Mon Dieu! je  n'en vois pas d'autre 
qu'un ahurissement complet. Car notre faculté de 
«rendre plaisir des choses demande comme toutes 
les autres h ne point être fatiguée.

(i )  L'état actuel de la question de l'antiquité de 
l'homme, par A. tlutoL Extrait du Bulletin de la Sociité 
l/alge d• géologie, 1003. M BMI1ini‘  H

Notre attention trop longtemps éveillée flnit par 
s'engourdir et par regarder du même œil Indifférent 
l'ouvre du maître et celle du faiseur. Voici trois 
toiles de Carrière; on sait le charme intime et pro­
fond de ses ligures, l'atmosphère lointaine dans 
laquelle il les place e l quelle gravité sereine et 
douce elles font descendre en nous. A  côté, voici 
une demi-dousaine de paysages de Lebasque, bai­
gnés de lumière tendre, frais et agréables, pleins de 
vie et de couleur gaie ; plus loin, des portraits de 
M. la Gandara aux teintes maladives, tandis que, 
dans la salle qui suit, les femmes de M. Caro Del- 
vaille seront dans les notes les plus claires et les 
plus vives. La sensation que me donne une toile est 
vite détruite par celle que me donne la voisine. Il 
n 'y a pas moyen de prolonger son émotion et de lui 
donner dans le souvenir une assise sérieuse et dura­
ble. Une minute efface l'autre e l il ne demeure 
rien. D'autant plus qu'aucune idée commune ne 
relie les exposants; chacun a ta petite compréhen­
sion, son procédé spécial et le spectateur est noyé 
dans toute celte diversité. Mes yeux quittant le 
u Chérubin, de lloxart »  une toile délicieuse et fine 
tombent sur la «  Bretagne mystique *>, une tartouil- 
lade infinie et neutre à tous égards. Mon plaisir est 
gâté et corrompu.

Dans un musée, tout est généralement classé. Les 
oeuvres qui j  sont exposées ne se présentent pas à 
nous avec l'inconnu des choses nouvelles. Elles sont 
l'expression de sensibilités qui sont passées e l dont 
nous pouvons sentir les manifestations d'une façon 
presque abstraite, dégagée des contradictions de la 
vie actuelle. Ici, tout nous assaille, chaque ouvre 
sollicite de notre cerveau une émotion particulière 
et nous ne pouvons répondre à toutes. C'est le vice 
essentiel de ces sortes de réunions.

Mais encore en parlé-je comme si toutes les 
productions d'art y élaienl caractéristiques. Mais 
presque rien n’v est significatif et surtout ne reflète 
la vie de notre temps. Les trois qusrts de ces toiles 
témoignent de préoccupations puériles, vaines ou 
ostentatoires. On remarque aussi beaucoup la 
recherche de l'originalité sans que l ’ouvrier ait la 
moindre vue originale de la nature et du tempe.

Alors, le vrai mérite, le beau .travail, que fait-il 
dans cette galère? Il se perd et n est guère plus re­
marqué que s'il n'existait pas.

Le génie simple et vrai ne peut que gagner à so 
re lirer de ces meetings d'où ne sort, à l'instar des 
autres, qu'un peu de bruit inulile. J'aime à croire 
que s'il s’y produit, c'esl pour des raisons pratiques 
ae lutte pour l'existence. Je ne me charge pas de 
trouver une solution qui résolve la question à ce 
poinl de vue. Mais si nous nous demandons seule­
ment quel est là le bénéfice de l'art, nous répon* 
drons qu'il n 'y en a pas. Le Salon est l'équivalent 
des expositions de saison dans les .grands magasins, 
où il y a quelques objets nécessaires au milieu 
d'une multitude de fla-fla qui ne servent à rien. 
Eblouies, fascinées, les femmes achètent tout sans 
discernement. Il n'y a que lorsqu’elles sont rentrées 
chez elles qu'elles aperçoivent le peu de raison de 
leurs emplettes et se rendent compte qu’elles u'tn 
tireront aucun profit.

Les seules expositions qui peuvent hausser la 
conscience esthétique des gens, ce sont celles que 
fait un seul artiste. Là, on voit un ensemble où tout 
se confirme, où chaque partie étaye l'autre, où tout 
s’élève si l'ouvre est bonno, où tout s'écroule si elle 
est mauvaise.

Nul no peut en Imposer par nne adresse fortuite 
ou une chance de main passagère. C’est la vérité 
même, à rencontre des fallacieuses exhibitions.

Juin DiNxuaor.

BIBLIOGRAPHIE

Par le cas Pindy, que connaissent les lecteurs 
des Tempe Nouveaux, ils peuvent se rendre compte 
du degré de confiance qu'il faut accorder à ce que 
raconte M. da Costa dans sa Commune u t'eue (1), et 
apprécier quelle en est la valeur historique. Cepen­
dant, elle est intéressante è lire, pour qui sait lire 
à célé, car on y retrouve un élat d àme qui nous en 
dit long sur l'evortement des révolutions.

C'est cette croyance qu'onl la plupart de ceux qui 
se disent révolution noires que, lorsqu'ils ont chassé 
de leurs places les créatures du régime qu ils ont 
flanqué par terre, e l se sont installés daus leurs 
fonctions, ils ont accompli la révolution, un graed

(I) On vol. 3 fr. 90, c h »  Molleroz, 7, rue St-Denott.



changement social a élé opéré. Ils n'ont plus qu'à 
attendre Maternent toute une manne de félicités 
qui va leur tomber du régime nouveau, en accom­
plissant exactement les mômes actes qu'accomplis­
saient leurs devanciers.

Ainsi, dans le livre de M. da Costa, on voit Raoul 
Rigaull s'improviser procureur de la Commune ; da 
Costa est lait — ou se fait —  son substitut. Ils 
■'installent k la préfecture do polico. A l'aide du 
personnel des groupes blanqnistes, dont les mem­
bres n’ont plus aucune répugnance pour le métier 
de mouchard, du moment au'!! s’agit de mouchar­
der pour le gouvernement de leur choix", ils organi­
sent une police politique. El M. da Costa s'extasie 
devant l'œuvre à laquelle il a collaboré : ils ont en 
l'habileté d'avoir pu, avec moins de 200 agents, 
assurer un aussi beau service de police, politique 
que celui qui fonctionnait sous l'empire ! oubliant

3ue, lorsqu'ils le combattaient, ils n'avaient pas 
’épithètes assez flétrissantes pour stigmatiser celle 
façon de gouverner.
El cet état d’esprit, développé par l'état centrali­

sateur qne nous subissons depuis dea siècles, mais 
qui s’esl reniorcé sous l'influence jacobine, et que 
n’est pas faite ponr l'affaiblir la propagande de la 
a conquête des pouvoirs publics», s'il est répandu 
dans un trop grand nombre de cerveaux, est surtout 
fort cullivé dans les groupes blanquistes, où chaque 
sous-cher de groupe sait d'avance quelle fonction il 
a droit d'espérer, lorsqu'on aura descendu le gouver­
nement bourgeois.

Mon père qui, sons l'empire, faisait partie d'un 
de ces groupes, nous racontait, non sans ironie, les 
confidences de celui qui l’y avait affilié. En grand 
secrot, il lui avait confié qu'il espérait, si on réus­
sissait à mettre l ’empire par terre, être nommé 
commissaire de police, mais qu’ il ne l'oublierait pas, 
qu’il le prendrait pour son secrétaire I 

Une autre fois, c'était aux premiers temps de la 
déroute du septennal. Me promenant avec un 
camarade qui avait fréquenté les groupes blanquis­
tes, nous rencontrâmes un de ses copains de groupe

3ni se pavanail en uniforme flambant neuf ue gar- 
ien de cimetièreI Que voulez-vous, tout le monde 
ne peut pis être receveur-général !
La reconnaissance se fil, on saborda, puis, de AI 

en aiguille, on se m il à discuter des idée?. Mon ami 
et moi, trouvions qu’il n’y avait guère de différence 
entre la république Grévy et la république Mac- 
Mulion. «  CommentI fit le garde, pas de différence! 
vous trouvez! Mais auparavant, ce n’étaient que des 
bonapartistes qui arrivaient & so caser dans ['admi­
nistration, lundis qu'à l ’heure actuelle, las républi­
cains y pénètrent peu à peu ! Sous Mac-Mahon je 
n'aurais jamais été nommé. »

Mon camarade e l moi, nous nous regardâmes en 
souriant.

M. E. Guillaumin, qu ia  déjà écrit quelques études 
sur la vie champêtre, continue [A nous retracer la 
vie du paysan bourbonnais. Sous le titre, un peu pré­
tentieux sous ses apparences modestes : La Vie d un 
simple (t), qu’ il aurait élé plus « simple »  de nous 
donner avec son seul sous-titre : « Mémoires d un 
métayer », l'auteur, cette fois-ci, prend un paysan 
depuis son enfance, le menant ausuuil delà tombe, 
nous retrace ce que fui la vie du, paysan de la gé­
nération qui s'en va. -

M. Guillaumin, parall-i), est un fermier qui a vécu 
et v il toujours de la vie du paysan. Son roman nous 
donne bien la sensation de la vie réelle du paysan. 
11 ne nous donne pas de grands aperçus, se bornant 
& l'horizon étroit do celui qu'il a entrepris de nous 
peindre. Mais il est intéressant par les traits de 
mœurs que l'on y trouve.

Sous le litre : Farces et moralités (2), Mirbenu a I 
rassemblé, en le même volnmo, quelques pièces 
en i  acte, jouées sur différentes scènes : on y  re­
trouve L'Epidémie, Le Portefeuille, donl j 'a i déjà eu 
à parler.

M. Wells, dans Anticipations (3), donl MM. Davray 
et Éozakiewicz nous donnent une traducliqn, essaie 
de tracer un tableau de ce que sera la société ro­
ture. .____ ,

C'est bien perdre son lemps que d essayer de pré­
dire ce que sera la société dans cinquante ans, vu 
que trop de faits concourent A son évolution, pour

(1) Un vol., Sfr. 50, chez Stock.
(2) Un vol., 3 fr. DO, chez Fasquelle. . _

1  ( 3) Un vol., 3 fr. 50, au • Mercure », 30, rue de Condé.

que nous puissions dire ce qu'il en adviendra. Tout 
ce que nous pouvons faire, c'est de travailler, de 
toutes nos forces, à la mettre dans la voie nue nous 
désirons lui voir prendre. Mais notre sens do prévi­
sion ne peut aller au delà.

Mais je  trouve cette présomption encore bien plus 
grande chu  notre auteur qui,'je crois, est traite de 
socialiste dans son pays, mais me semble absolu­
ment ignorer même l’a b c d de la question qui agite 
les masses de notre époque. Avant do prédire l’a­
venir, il serait peut-être bien de s'enquérir de ce 
qui se passe tous ses yuux.

Faisant découler tous les changements sociaux du 
développement des moyen 1 de transport, M. Wells 
nous prophétis* le gouvernement par une espèce 
d'aristocratie d'ingénimie; la nécessité pour Us 
peuples forts de mater les peuples retardataire?, la 
renaissance d'une espèce de religiosité panthéiste. 

Ça amuse les gens, el ce n'esl pas dangereux.
J. Grave.

Nous avons reçu :
Jean des Brebis, par E. Moselly ; I vol., 3 fr. 50, 

chez Ollendorff, 50, Chaussée d'Anlin.
Reçut générale de bibliographie, paraissant tous les 

mois, n* 10, chez Schleicher, 15, rue des Saints- 
Pères.

Les résultats des grèves agricoles, par de Rocqui- 
gny ; Musée social, 5, Los Cases.

Les Menottes de Roumegoux, par A. Delmas ; 1 vol., 
3 fr. 50, chez Stock.

Vseobecna Starka, par S. Ifscbt ; une brochure à] 
Omladina.

Le Socialiste et les syndicats, par T. Mauve d 
I broch., 0 fr. 10, Imprimerie Moderne, à Agen.

A  l ir e  :
Propagande socialiste, Charles Maurice, «  Etudes 

socialistes », fascicule 6.
Le Citoyen contre son juge, J. M. Gros, attaché civil 

au ministère de la guerre. La France (Bordeaux),

DANS LES  REVUES
* Derniers numéros du Mercure de France :

M. Albert Mockel publie une élude attentive sur 
le poète délicat, subtil et pur de la Chanson d'Eve, 
Charles Van Lherberghe, né près de Gand, en 1862.

Un lendro disciple, M. Léautaud, glorifie copieu­
sement. M. Henri de Régnier. Elle n est pas ininté­
ressante, encore qu'un peu vioillole déjà, la figure 
do ce poète voluptueux, élégant, «  distingué » (le 
mol est ici bien de saison 1) auquel tout a toujours 
miraculeusement réussi : il fat un des promoteurs da 
défunt mouvement symboliste, auquel nous devons 
celle appréciable conquête : le vers libre et polj- 
morphe.

M. Léautaud a des mots amusants sar son grand 
homme : On sent tout de m ite qu'il est n i, dit-il, 
On en pensera et que f  m  coudra .- par I t  temps gui 
court, çà nous change, »

Du succès récent de T Iphigénie de Moréas, à 
Orange et üi Paris, M. Paul Souchon infère un re­
nouveau probable de la tragédie et du thé&lre en 
vers.

On aime les poètes au Mercure, on leur consacre 
de longues pages. Murius-Ary. Leblond se plsisenl 
& rechercher dans l'admirable ét puissant auteur 
des VtUa tentaculaires et des Campagnes hallucinées, 
Emile Verbearen, la survivaoce flamande de l ’Es*

^ Pierre Quillard résume la livre de M. Victor Bé- 
rard : Les Phéniciens et l'Odyssée, où le [dernier 
mot semble avoir élé dit sur Homère et son œuvre.

A propos du père Pissaro, Charles Morice s’insurge 
contre • cette doctrine, que : le poète, l'artiste et 
le philosophe sont les égaux du laïUeur de pierres 
el da tailleur d’habils ». Je reviendrai, sans doute 
un Jour, sar cette dootrine, où je  vois à la fois du 
faux e l du vrai.

De cet article, k détacher, sur l'impressionnisme, 
ces cinq lignes d'une vérité qui dépasse de beaucoup 
son sujet : • Le tort de l'impressionnisme serait de 
se eroire éternel, de fermer le chemin, de se Hxer ; 
alors i] se mentirait k lui-môme. Il a été ungeste, 
un mouvtmtni, c’est-à-dire une vague de l’océan 
humain ; a les vagues se suppléent éternellement » 
disait Hugo, el c’est leur oondition et c'est leur rai­
son d'ôlro.

Enfin, M. Remy de Gourmont. aveo un livre d’un 
M. Albalal pour prétexte, flagelle cruellement l ’in-

| tolérable ' prétention des inaeislers dans 1"Arf cfé- 
crire. ■ L’art d’écrire est difficile et son enseigne­
ment chimérique. Toutes les rhétoriques da 
monde n’apprendront pas le beau style & tous les 
rhéioriciens da monde, et d’ailleurs qai noas dira 
ce qu’est le beaa style? —  (1 y a le style, qui est 
quelque chose d'intimement personnel a I écrivain, 
le style, beaa oa laid, g cas ou maigre, fort oa chétif, 
et qui, surtout, comme l’esprit, ne sonflle que U où
Il veut. —  Le style vient des idées et non des mots, 
remarquait, je  crois, Balzac; pas de style sans 
pensée. Un mot de Stendhal, cité par de Gounaoat, 
est là-dessus décisif : • Ce n’esl pas le toat de faire 
de jolies phrases, il faut avoir quelque chose k met­
tre dedans. •

M. de Ma ta rte, dans le Journal des Economistes 
d’avril, oppose 4 l'économie, à la prévoyance et à la 
mutualité obligatoire, auxquelles certains théori­
ciens autoritair s rêvent aujourd’hui d'assujetir 
l'ouvrier, I économie, la prévoyance. La mutualité 
librement consenties ; car l'obligation est sans va- 

I leur morale, sans force éducative, e l c'est déna­
turer la verlu elle-même que Je la vouloir funder 
par d<s lois.

Mais l’économie, la prévoyance et la mutualité 
sont-elles actuellement des vertus? Oui. pour les 
économistes, dont le moindre péché est de mécon- 

I naître les réalités douloureuses de l'existence ou- 
1 vrière: non, pour nous. Loin d’élargir e l d’aérer la 
I vie da pauvre, elle la font plas étroite et plus irres- 
I pirable encore, en sacrifl.ml le présent à l'incer- 
I tain avenir ; ce sont des vertus d'ilote k la chalae, 

muet et lâche ; oa leur préférerait de beaux » ices 
— limpudenls.

Dans le même Journal des Economistes, G. de 
Molinari n'aUoae qu’une minime confiance k la 
Cour d'arbitrage de la Haye, ■ cette sgence de la 
paix commissionnée par les gouvernements. »

La nôtre est moindre encore, et le récent arrêt 
de celle cour, conférant k l'Angleterre, k l'Alle­
magne et k l'Italie un privilège de priorité pour le 
recouvrement de leurs créances contra le Venezuela, 
ne l'accroîtra pas. Pourquoi ce privilège T C'est 
que Allemagne, Angleterre et Italie, préalablement 
ê l'erbritrage, s'étalent livrées, contre l'humble Ve­
nezuela débitear, à une agression militaire. Loin 
qu'elle les en punisse, la bonne Cour récompense les 
agresseurs, légitime l'agression, encourage, pour 
l'avenir, l’indéfectible penchant des gouvernements 
pour la violence. Qu'est-ce qu’il y a de changé au 
moade?

Georges Deherme [La Coopération des Idées,
I l"r mni) intitule : Sur 1‘éducation populaire le récit, 
accompagné de reflexions aeides, des événements 
qui précédèrent la chute de l’U. P. remarquable 
fondée par lui au faubourg Antoine.

M. Deherme, en rentrant cet hiver d’nne mission 
asiatique, s'était ému de l’influence prise en son 
absence par un M. X, dont le passé n'était peut-être 
pas irréprochable, mais dont le présent I était. Au 
nom de la morale, divinité secourable, M. Deherme 
entreprit d'évincer M. X ; mais l'U. P.. avertie, 
presque toat entière prit parti pour M. X. contra 
Deherme qui ferma l'U. P.

Et toici qne Deherme, raUocinanl sur sa défaite, 
proclame la faillite de l'éducatiou populaire : • La 
vérité scientifique, les doctrines philosophiques sont 
impuissantes socialement. Elles ne relient point les 
hommes. Ceux qui [savent plus raisonnent mieux, 
mais le plas souvent, ils u agissent point d'après 
des raisons ».

C’est appliquer en somme de hien grands mois à ■ 
de petites choses. Les ouvriers du faubourg An­
toine, dans la querelle engagée entre Deherme et 
M. X., avaient le  droit d’intervenir, je  pense; ils 
ont bien fait de l’exercer. M. Deherme déclare qu’il 
ne se soumettra jamais sux caprices da nombre, 
de la majorité, de la |pule. («  Le troupeau bêlant 
des majorités, dit-il, ne représente que la stupidité 
el l'ignominie » .) Mais pourquoi les ouvriers se 
seraient-ils soumis aux caprices de M. Deherme? 
M. Dehermo est très intelligent, il peut citer Au­
guste Comte et le criminologue Sighole, mais l'intel- 
figence ni la science ne sauraient justifier la dicta* 
ture d'un homme sur d'autres hommes. Cest là ce 
que l’U. P. du faubourg Antoine a signifié à 
M. Deherme. et celui-ci a bien tort de s’en fâcher.

Quant à I éducation populaire, elle continuera, 
avec ou sans M. Deherme, son œuvre humble et 
féconde. Noas y collaborons tons, noos autres qui 
allons an peuple, non pour en extraire des mandats 
et des dignités, mais pour accroître ses connais­
sances et élargir sa raison el sa conscience, en vue 
d'un but précis (dédaigné par M. Deherme) : la 
Révolution sociale et morale, la Révolution inté­
grale. Nous ne prétendons pas le convertir tout en-



lier, ce peuple; mais quelques hommes, chaque 
jour, se détachent de la masse, du «  troupeau 
hélant ■>, el viennent à nous. Ce sont sur ceux-là 
que noua comptons pour créer un avenir sinon 
délicieux, du moins meilleur. Ils sont le noyau vi­
vant de l'ordre futur.

An. G.

CORRESPONDANCES E T  COM M UNICATIONS

Toulon, le 7 mai 1904.

Camarade Grave,
Dans la dernière publicatioo de la liste de sous­

cription, ouverte en faveur de notre chère Louise 
Michel, nous accusions un total de 350 fr. 00.

Nous avons reçu encore : du Groupe d'Art Social 
(Lyon) i fr. ; de Kérihuel (Lorienl) 3 fr. 50.
1 Ce qui porte le total à 356 fr. 00 -f- 7 fr. 50 *= 
364 fr. 10.
• ]| s'agit aujourd'hui de répartir celte comme au < 
mieux de la propagande. Nous avons jugé, d'accord , 
avec Louise, d'en faire profiler les Temps Nouveaux, 
le Libertaire et le Pioupiou de l'Yonne.

Pour éviter les critiques de nos adversaires, nous 
avions fait insérer dans les journaux locaux, que 
puisque Louise ne voulait pas accepter la tomme 
recueillie pour elle, nous laissions les souscripteurs 
libies de réclamer les tommes qu'ilt avaient versées. 
Quelques souscripteurs tonl venus réclamer.

En outre, il y a des frais compris dans de nom­
breux télégrammes, lettres, etc...

Le monlant de l'argent réclamé joint aux frais 
s'élève à 72 fr. 50.

Il reste donc 304 fr. 10 — 72 fr. 50.
Je déduis de ce reste 3 fr. 85 pour les présents 

frais de mandata et timbres; il reste par conséquent 
288 f. 25, ainsi répartis:

100 francs aux Temps Nouveaux; 100 franct au 
Libertaire el 88 fr. 25 au Pioupiou de C Yonne.

Nous croyons avoir bien fait.
Les groupes socialistes de Toulon el d'Alençon 

avaient aussi organisé une collecte.
Le total, 300 fr. 10, a été versé dans la caisse des 

maçons actuellement en grève à Toulon.
E. Cosuao.

JV. B. — Tous les comptes ci-dessus arrêtés ont 
élé visés par la Jeunesse syndicale.

Sas-Fiuxcisco. — Le 17 avril, le groupe inter­
national donna une petite soirée on trois langues : 
italienne, française et espagnole, au bénéfice des 
camarades espagnols torturés à Al cal la del Valle. 
Soirée réussie et charmante qui rapporta 135 francs 
envoyés aussitôt aux amis d Espagne, avec les plus 
grands sentiments de haine contre le gouvernement 
espagnol.

Vendredi 13. —  Van Goaten : L'Enfant, droits et 
devoirs des parents.

Jeudi 19. — Dr Polak : L'Hygiène infantile.

Causerie par un camarade.
Tous les jeudis et samedis, de 8 heures à 10 heu­

res, vente ue produits.
-«•-Douai. —  Héunion du Cercle d'Etudes So­

ciales, le 15 mai à 4 heures du soir, à Aniche ; tous 
les camarades sont priés d'y assister.

Objet : 1* Dispositions pour organiser des cause­
ries ; 2° Des journaux e l brochures libertaires.

Lro.N. — L'Emancipation. — Tous les diman­
ches matin de 10 heures h midi au siège, 42, rue 
Sala, réunions amicales, causeries contradictoires* 
— Prêts de livres ; distribution de brochures.

T oulon. — Jeunesse syndicale. —  Dimanche 
22 mai, grande ballade champêtre. Itinéraire : 
Départ au siège du groupe. 100, cours Lafayelte, à 
0 h. 1/2 du malin. Sur toulle parcours, grande pro­
pagande anarchiste.

Lea camarades qui veulent y assister doivent 
apporter leur nourriture. Apporter aussi pour la 
distribution journaux, brochures, chansons, images 
anarchistes.

SOUSCRIPTION 
p ou r le  d é v e lo p p e m e n t du  jo u rn a l.

EN  V E N T E  A U X  T E M P S  N O U V E A U X

Sommes versées ou à verser en une seule fois :
E. P., à Peyrins, 5 fr. —  V. P., à Levallois, 4 fr. 

—  Anonyme, 1 fr. — F. D., à Lyon, 20 fr. —  L. G. D., 
Chaux-de-Ponds, 24 fr.

En tout : 54 francs.
Listes précédentes : 1.080 fr. 35.
A ce jour : i . 134 fr'. 35.

H  De falliclie de Léomin, il a élé fait un tirage à 
part, en sanguine, sur papier fort, nue nous laissons 
-~i2 fr. 50. Aux collectionneurs, 2 fr. 75 franco.

__I La bibliothèque des chemins de fer nous ayant
rendu les invendus de Patriotisme-Colonisation, les 
■ fra îch is  seront laissés, à. nos lecteurs, au prix de 

|fr. 55 franco, au lieu de 3 fr. 50. —  Les défraîchis 
■  Guerre-Militarisme, mêmes conditions. Les deux 
ensemble, 2 fr. 00 en gare.

CONVOCATIONS

L'Education Libre, 20, rue Chapon. — Grande 
conférence scientifique sur «  le Radium et l’éner-

3te radiante », faite au profil de « La brochure i 
istribuer », à 8 h. 1/2 du soir, salle de la Maison 

commune, 45, rue de Sainlonge.
Vestiaire ; entrée gratuite pour les enfants. 
Dimanche 22 mai, ballade de propagande 

Brévannos. «

Jeunesse Syndicaliste do Paris. — Réunion
ndi 10 mai, à 0 heures du soir, salle di ____

missions, 2* étage, Bourse du Travail, rue du 
Ch&teau-d’Eau. Causerie par le camarade Primat 
sur << l'Unité ouvrière ».

-  Soirée fami 
es 1/2 du

PROPAGANDE

H  En dehors de nos collections nécessairet, nous avons 
des années, B, 8 ,7  et 8 complues que, d titre de propa­
gande, nous laissons à G fr. 60 franco, en i/are. I l n'y an 
a qu'un petit nombre. Ce serait un cadeau d faire aux 
fiw/iolMques de syndicats ou d'O, P.

C O L L EC T IO N S  D E 30 D ES S IN S

L'Edacatlon libertaire. I). Nieuwenhuls, cou­
verture de Ilcrmann-Paul. • • • •

ttnaclgneinent bou rgeo is et Enseignem ent 
libertaire , par J. Grave, c “

Le aiachlnlsme, par J. Grs
de L u c e ....................  1— —

Lea Tem ps nouveaux. Kropotkine. avec cou- 
. verturo de C. Pissarro . . . ■ • • • •

Pages  «l’h istoire socialiste, par W . Tcherke-

i par J. Grave,

b appel 
_ ju verturo de J. Ilénault. 

le, Reclus et Guyou, couv.

■eolT. L— ,—
La Panacée-Révolution.

couverture do Mabel. . ■ . • • , • • • ■
A mon Irére  le  paysan, par E. Reclus, oouver- 

ture de L. Chevalier . . . .
Bapporfa an  C o n g rè » ontlpai

couverture do C. D issy........................ ■ •
La Colonisation, par J. Grave, couverture de

Couturier............................. ..... • ■ • •
Mnrchand-Fa.ihodu, par L. Guétant- .
Entre paysans,- par Malatesta, couvai «M* de

Wlllaume..................................
L e  M ilitarism e, par D. Nieuweabuis, couver­

ture de Conun'Ache • • • • _ :
Patrie, Guerre e t Caserne, par Ch.

de A g a r .........................
L'Organisation de la  vlndlele appelée Ju 

tlce, par Kropotkine, t 
L’Anarchie et l'EglIsr

de Daumont.................................. , • • - • •
La  G rève des Electeurs, par Mirbeau, couv.

de Roubllle.............................. ..... • ,  *__•__■
Organisation, Initiative, Cohésion, J. Grave,

couv. de Signac..................................  • • ,•
L ’Election du Maire, pa: Léonard, couv. de
■  Vallotton ......................................................
La ainno-Megrn, couv. de Luce.........................

n Responsabilité et la  So lida rité  dans la  
lutte ouvrière, par Neltlau, couv. de Delannoy 
uarchle-Communlsme,' Kropotkine, couv.de
|Lochard......................... ....  .........................
'Anarchie, par Malalesla . . . • • - •
u i  anarchistes qu i s'ignorent, par Ch. Al- 
Iberl, couv. de Couturier. ■ • • ■ • • 

81 ) avals A parler aux  é lecteurs, J. Grave,
■  couv. de Ueidbrinck.................... ....  • • ■

es .Syndicats el la Révolution, de L. Niel.
.'Art et la  Société, par Ch. Albert . . . .  
a Calé, par Malalesla. . . - '  • . • ■
>nx jeunes gens, par Kropotkine, couverture
[de lloubille ................................................. *
,'Anarchie, par Girard
/Ordre par l'anarchie, par D. Saurin.
,n Morale anarchiste, par Kropotkine. cou­
verture de Rysselberghe . .

Déclarations, par Etiévant,
■  Jehannel

Groupe d'Education sociale. - 
liais, le vendredi 13 mai, à 8 hem 
salle du Palmier, 15, rue de Rome. B  

Conférence de Louis Pauthiersur • L'Exploitalioi 
des employés dans les grands magasins ».

Concert avec le concours de Nicolaï, Chambier, 
le père La Purge, Jack Sivral, Ville val, Chérétin, 
etc., dans leurs œuvres. Le Bétail, pièce antimilita­
riste de Victor Méric.

Prix d'entrée : 50 centimes. 
h h  L'Effort du Grand-Monlrouge, 33, rue du 

Marché, & 8 h. 1/2 du soir :

teusOB de bols, par C. Pissarro. — L ’Errant, par X.— 
Le  UémollsBour, par Signac. — L'Aube, par Jehan-1 
pet. — L ’Aurore, par Wlllaume. — Lea Errante, par 
iRysselherghe (lea aept premières sont épuisées). — 
L'Homme mourant, L. Pissarro. — Lea Sans-Glte, par 
Le. Pissarro. — 8a Majesté la Famine (épuisée), par Luce.
I— On ne marche pas sur l’herbe, par Ilermann-Paul. 
— La Vérité au Conseil de Guerre, par Luce. —M i­
neure belges, par Constantin Meunier. — Ah I lei 
I aoles Corbeaux, par J. Ilénault. — La Guerre, par 
I Maurin. — Epouvantails, par Chevalier.*— Capita­
lisme, par Comin'Ache. — Education chrétienne 
par Roubllle. — Provocation, par Lebasque. — L i  
Débicle, dessin de Vallolton, gravé par Berger. — Le  
Dernier gîte du Trlmardeur, par DatjmonL — L ’As­
sassiné, par C. L. — Souteneurs sooiaux, par Delan­
noy. — Lea Débioheurs, par Agar. — Le  Calvaire 
du mineur, par Couturier. — Ceux qui mangent 
pain noir, par Lebasque. — Les Bienheureux, pa 
Ileldbrinck. — La  Jeune P roie, par Lochard. — L l 
Missionnaire, par Wlllaume. — La  Libératrioe, 
par Steinlen. — Frontispice, par Roubllle.

Ces lithographies sont vendues 1 fr. 25 l'exemplaire 
sur papier ae Hollande, franco 1 fr. 40 ; édition 
d'amateur : 8 fr. 60.

11 ne reste qu'un nombre très limité de collections 
complètes. Elles sont vendues 75 francs l'édition ordi- 

J noire, 150 francs celle d'amateur.

iuverture par

P E T IT E  CORRESPONDANCE

_ _ J g „  à Ponl-de-la-Sèche. — Reçu mandat. Si lea 
vieux timbres ne sont que des'timbres oourent, ça ne 
■aut pas les frais de poste. 5 K .
I  A. P., à Paris._ L'abonnement ne Unit que un oc­
tobre._________________  , ,
■  If., A St-Btienne. — Reçu adresses. Merci.

L. A., d St-Louis. — Numéro réexpédié.
F x .  S., à Larchires. — Envoyés l'abonnement. Le rem­
boursement par la poste est trop cher. Il faudrait le 
majorer de 0 fr. 40. , , ,  .
i L. A. — J'ai répondu,par avance, a vos objeotions . on 
peut faire une entente, entre gens d’opinions différentes, 
sur des points précis et bien déterminés: tels, par exem­
ple, le syndicat pour résister à la rapacité patronale — 
tel le refus de i impûl, le refus du service militaire, elc. 
— inais non sur un programme général. Il n est pas 
prouvé du tout que le socialisme soit une étape néces­
saire. D'abord, quel genre de socialisme?

p. B ._Lu les vers. Pas mauvais, mais n'en insérons
que lorsqu'ils sont au-dessus de lit moyenne.

M. P., A Orléans. — Merci pour les adresses. Le ser­
vice sera fait. Je fais également la réclamation pour la 
■rare. Le Journal est expédié toujours le jeudi.

L. B. J ,  Suisse; J. R„ à Roanne,B. n., à Digne. —  
Reçu extraits. — Merci. _ _

Reçu pour le Journal : P. C., à Mendoza, 4 fr.; C. r., 
au Havre, 10 fr.; L. C., 1 fr.; R. B., 4 San Franciseo, 
0 fr, 78. — J. E., 1 fr.: Jeunesse syndicale de Toulon,

Ï arBSTlif-la souscription Louise Michel, 100 fr. —  Merci 
tous. I  . . ",
F., k-Fouquières. — J. L.,A Elbeuf,— J. C-, à Lorient.

— G. M., A Marseille. — P. C., à  G arches. — P., à Bour* 
dika. — B., à Barcelone. — A. M., à Paris. — A.R ., i  
Paria. — E. C., à St-Quentln. — C. P.. 4 Creil. — P. C., 
à Tenon. — B., à Avignon. — II. P., a Troves. — K., a 
Tourcoing. — C. R., A St-Junlen. — A. G., a Malaunay-
— P. M., A Marseille. Reçu mandats.

Le Qèrant :  J. Gravi.

ru n . — ntp. ciaroBST, bus suas, T.



D IX IÈ M E  A N N É E  N" 3 PA RIS  E T  D É P . O.IO —  E X T É R IE U R  0,15 DU 21 AU 2 7 MAI 1904
g — " — M M

LES TEMPS NOUVEAUX
FO ü R 'ttn iA H C E  Ex-journal LA RÉVOLTE pou» r a r t R it n »

Pu An  FV 6  » _  , U n  A n ....................................P r .  8  »
s ix  M oid  *  • Paraissant tous les Samedis S ix  M a is ...........................—  4 ■
T r o is  M o is ...................... —  1 8 0  T ro is  M o is ..................—  2  >

£  A V E C  U N  S U P P L É M E N T  L I T T É R A I R E  ^  m

AD M IN ISTRATIO N  | 4, Rue Broca, 4 — PARIS (Ve)

SO MM A I R E
Toujours sur l'Union, J. G rave.
AU PAYS DBS UOUCHAIIDS, J. G.
Réputations, Charles-Jeau L e frano.
Nouveaux Dialogues des morts, John-L. Charpen­

tier.
Coups de grippes.
Mouvement social : - France, P .  Dolosalle, Gai- 

hauban. E . Cosmao ; Danemark, E. A .  ; 
Espagne, L .  Hom nès ; Italie, Turquie, V id o  ; 
Etats-Unis, Transvaal, Australie.

Exposition Claude Monet, Jean Denauroy.
Va ni étés : L'habillement du Nouveau-né, D r E . D. 
Bibliographie, J. G rave.
Correspondances et Communications.
Convocations.
A veux et Documents.
P etite correspondance.

T O U J O U R S  S U R  L 'U N IO N

Mon d ern ier ' artic le  sur l'union révo lu tion ­
naire  (1 )  m 'a vain quelques lettres auxquelles je  
vais essayer de ré p o n s e , en lâchant de donner 
pins de développement à mon argumentation. 
Evidem ment, ça ne pourra être que la  répéti­
tion de ce que noua disons depuia que parait le 
journa l, mais cela est inévitable. L e  punlic d ’un 
journal change toujours peu & peu. Les derniers 
lecteurs arrivés, ne connaissant pas ce qui a été 
d it dans les numéros précédents, arrivent, for­
cément, à reform uler lés objections déjà posées 
avant eux. Mais c 'est le  rô le  d ’un journal de tour­
ner en rond.

■ J’ a i lu  de vous, m ’écrit un correspondant 
don l la  lettre résume assez les autres, une bro­
chure : L a  Panacée-Révolu tion , oh vous recon­
naissez qu'une révolution v iolente qui s’accom-

F  lira it à  l ’heure actuelle, ne pourrait assurer 
organisation d ’une société anarchiste. Alors, 

pourquoi ne pas accepter les réform es qui, en 
attendant notre émancipation défin itive, peu­
vent transformer l'ordre social actnel, et nous 
apporter quelques am éliorations? »

I l  est très d iffic ile  d ’écrire un article dont on 
so it content, e t encore plus d ifficile  de s ’ expri­
m er assez clairem ent pour être b ien  compris. 
Mon correspondant traduit, ici, mes idées un 
peu trop librem ent.

Dana la  brochure dont i l  parle (2), j e  n’ai pu

(1) Voir le n* 1.
(2) Extraite de l'Individu et la Société; 1 vol., chez 

Stock.

affirm er que noire idéal social ne pouvait s'ap­
p liquer à l'heure présente. Elanl donné que la 
grande masse ne fa il rien pour sortir de l'état 
présent, i l  y a de grandes chances pour que 
cette affirmation soit la vérité. Mais il peut, de­
main, surgir tels événements qui fassent re­
monter à la  surface telles idées qui semblent, à 
présent, noyées sous une couche épaisse de su­
perstitions et de préjugés; de sorte que telle a f­
firmation qui semble vraie au moment oh elle est 
prononcée, peut être controuvée une heure 
après.

Ce que j ’ai dit, c ’eat qu’une révolution faite 
par des individus ignorants de ce qu'ils détrui­
sent et de ce qu’ ils veulent édifier, n’aurait au­
cune chance de succès. Que l ’on ne me fasse 
pas d ire davantage.

Ce dont i l  faudrait également se bien péné­
trer, c’est que les anarchistes ne sont pas nn

Parti politique ayant la  prétention de d iriger 
évolution sociale dans le  sens décrété selon 

leurs formules, d ’empècher telles réformes po­
litiques qu’i l  plaira à nos gouvernants d’ ima­
giner, dans le but de retarder le moment où il 
Faudra s'attaquer aux seules vraies, aux senles 
efficaces réform es économiques.

Evidemment, comme n’ importe quel électeur 
choisissant son candidat, lorsque nous émettons 
telle on telle critique, c ’est bien dans l'intention 
d’amener à notre façon de voir, ceux auxquels 
nous nous adressons, mais comme noos savons

3ue les idées sont très longues à s’ implanter 
ans les cerveaux, surtout lorsque ce sont des 

vérités qui ont à combattre un long passé d ’e r­
reurs, nos critiques visent davantage à faire 
réfléchir les individus par la suite, que de les 
am ener immédiatement à notre façon d'envi­
sager les choses.

Que la  réform e combattue soit appliqnée, ce 
n 'en sera que m ieux; son échec, ou ïes résultats 
contrairea qu’elle donnera, sera la  meilleure 
illustration de notre critique, une démonstra­
tion par le  fa it qui viendra renforcer notre ar­
gumentation.

Certainement, noos aussi, sinon notre action 
n’aurait pas de raison d’être, nous entendons 
bien travailler à  l ’évolution humaine ; mais non 
pas en directeurs —  prétention qui ne peut être | 
que le fait de l ’Ignorance —  seulement à la fa­
çon de pionniers débarrassant la route des em­
barras qui entravent la marche, en sapant les 
obstacles qui empêchent la vue de se porter an 
loin ; comme des gens qui entendent bien ap­
porter leur contribution au progrès humain, 
mais en sachant d’avance que ce progrès ne 
peut se constituer qne par la somme réunie des 
efforts de tous.

Sachant qne tonte réforme qui ne a*attaque 
pas vraiment à l ’organisation économique, ne 
peut avoir que des résultats tout à fait minimes 
et aurtout transitoires, nous disons : Arrachez à 
vos exploiteurs toutes les améliorations qn’au 
cours de la lutte II vous sera possible de leur 
imposer, mais n'en faites pas un but, puisque, 
celles-là arrachées, il vous faudra en imaginer 
d’autres pour suppléer à l'insuffisance de celles 
appliquées, et lutter toujours et sans cesse, 
tant qoe vous n'aurez pas aboli l'exploitation de 
l'homme par l’homme, en rendant la terre et les 
moyens de production à la libre disposition de 
tous.

Si nous combattons réformistes et socialistes, 
c’est encore pour cette autre raison, qu'ils veu­
lent obtenir leurs réformes par des moyens qui 
servent davantage l ’ambition et les appétits de 
quelques individualités, que la transformation 
sociale soi-disant réclamée par eux.

Nous les combattons parce que les moyens 
qu’ ils mettent en œuvre, au lieu d ’habituer les 
individus à développer lenr initiative et leur 
volonté, tendent à les endormir dans la  foi 
trompeuse de la  bonne volonté de politiciens 
sana vergogne.

Nous ne combattons donc pas les réformes 
elles-mêmes, mais ceux qui les promettent, 
parce que, de ce qui ne devrait être qu’un inci­
dent de la lutte, ils veulent, essayant de rape­
tisser l ’ idéal humain, faire le but principal 
des efforts individuels, faisant m iroiter aux veux 
de ceux qu’ils veulent tromper, comme un résul­
tat définitif, ce qui ne peut être qu’une mesure 
transitoire.

Nous n’avons jamais dit qu’il ne fallait pas 
accepter toute amélioration qui se présentait, 
mais nous disons qu’il ne fant pas la demander 
comme une faveur, ne pas l ’attendre d ’une loi, 
mais ag ir pour l'accomplir soi-même. Et surtout 
ne pas croire qu'il n’y  a plus qu'à se reposer, 
une fois une reforme accomplie.

L ’organisation économique qui nous enserre 
de toutes parts, est trop puissante pour ne pas 
annihiler toute réforme qui ne trancne pas dans 
le vif, et même, le plus souvent, de par le sim­
ple jeu de ses rouages, elle arrive a faire, de 
cette soi-disant réforme, un nouveau moyen 
d’exploitation que n’avaient pas prévu ceux 
qui racclamaient.

Nous ne sommés pas des adversaires des ré­
formes, mais seulement des ■ empêcheurs de 
réforme? en rond » .  C’est-à-dire que nous ne 
voulons pas tourner toujours dans le même cer­
cle, et que nous essayons de dégager des phé­
nomènes économiques les enseignements qui 
peuvent nous indiquer la voie*

(A  suivre.) J- Grave.



AU PAYS D ES  M OUCHARDS

C est toujours de la Franco qu’ il l 'ag ft.
On se rappelle le  liasse Bourtseff, et son 

am i Krakofl, expulsés de Suisse, au mois d e  dé­
cembre dernier, sur l'injonction du tzar. Bonrl- 
seff ayant déjà été condamné à Londres, pour la  
publication du jonrnal qn’ il faisait, les  deux 
expulsés vinrent en France.

On nous apprend que le gouvernement fran­
çais vient de prendre contre eux un arrêté d’expul­
sion, sans l ’ombre d'nucun motif, tout simple­
ment sur l ’injonction de l ’ambassade russe, qui 
aurait affirmé à M. Delcassé que la bombe qui, 
dernièrement, a fait explosion à Moscou, portait 
les initiales de Bourtseff!

Et devant les  affirmations —  donl il n 'y a pas 
t  faire ressortir le burlesque —  des serviteurs ' 
du monsieur qui a des apparitions, nos gouver- J 
nants se sont inclinés e l expulsent Bourtseff el 
son am i.

Que nous soyons menés par les habiles, cela 
nous le savons. Mais s ’ils se mettent au service 
des fous, ils risquent de se démonétiser plus vite.

J. O.

RÉPUTAT IONS

Mme Sara h Bernhordl, invectivant, sur la 
scène, un de ses comparses, le cingle du mot : 
épicier ! Aussitôt, les épiciers protestent e l l ’un 
(feux publie, en slyle  châtié, son indignation.
11 dit les droits e l les m ériles de l ’ép icerie  ; 
qu’elle est prête à verser son sang pour la pa­
trie ; qu’elle a fourni des généraux à  la prem ière 
République e l des .explorateurs au monde entier;
• t  enfin, ô raison suprême! que «  c ’est e lle  qui 
fa il le plus d'affaires » .  Cet épicier de lettres 
n 'est pas un niais, e l son épttre à  la  grande co­
médienne vaut qu'on la commente.

Ce serait un sujet à traiter en alignant des 
proverbes, si la mode n'en était pussee. Tirons 
donc, du fond de notre puits, une modeste glose.

•  Epicier ! » ,  ce nom ne veut pas d ire m ar­
chand dépices, quand on en éliquèle un criti­
que sarceyien. «  Epicier! k, prononcé sur le  ton 
péjoratif, ne diminue pas le vendeur de mou­
tarde. Alors, diL l’ épicier, le  vrai, pourquoi cette 
épiLhèle plutôt qu'une autre? 11 esl bon, le  vrai 
épicier ! Pourquoi les mois sont-ils tels que nous 
les employons? CroiL-il que l ’é lym ologie expli­
que quelque chose? Je snis bien que des scruta-, 
leurs, soucieux de présenter à leur secrétaire de 
rédaction l'article d'actualité, ont découvert la  

r raison qui détourna ce m ol de son devoir. Mais 
leur exégèse est douteuse... e l restreindrait ma 

k ratiocination.
Certes, aux sols prétentieux que l’ on veut qua- 

I lifler, on eût pu dire, avec plus de justesse et
de justice : éditeur! académicien ! directeur de 

i journal ou de théâtre! critique d ’a r t ! etc. Mais
i  on a dit : épicier, e l l ’ on continue, C ’est que la
F fortune des mo.ls est souvent en raison invorse

de leur valeur, Au lieu d’exprimer exactement 
l la pensée par le mot ou la phrase propre, le
t  causeur et l'écrivain choisissent la  formule toute
[ faite, ironique ou imagée : il faul de la  couleur

et de la variété dans le  discours ; nous observons 
| celte règ le  à bon compte.

' Redoutons, cependant, que la protestation de 
K. l ’ épicerie no s'étende à d'autres honorables

hpinains que désoblige notre langage, Les) phi*
S listins sont morts, heureusement ! Mais les
F pompiers 1 Voyez-vous toutes leurs compagnies

èe lever en masse, parce qu’on aurait parlé 
| d’eux à M. Bouguoreau? Le Père Combes, qui
j est bien avec la  province, parviendrait peul-
I être à calmer ceux du Midi et du Nord ; mais
L ceux, de Paris, qui sont de «  petits pioupious

français » ,  comment leur ferait-on  oublier cet

outrage à l ’armée? Au nom do la  paix e t du bien 
publics, circonscrivons le  mal à la pacifique ép i- 
cerie ! E t tournons en notre bouche nue langue 
circonspecte.

L ’épicier ne m érita it poin t,d 'a illeurs, ce coup 
du hasard.

Comme le  boulanger, 9  est la  providence dn 
client indigent. Vers la f ia  de la  sem aine, la  
ménagère dépourvue attend avec inquiétude et 
mauvaise humeur le  samedi soir, toujours si 
lent h venir. C'est alors qu 'e lle  passe, rapide, 
dans la  boutique où le  café brûlé caresse de son 
souffle les from ages évaporés et, empoignant 
des poireaux par leur queue verte, s’ écrie'.:
« J’ai onblié  m on porte-niomnaie ; j e  vous des­
cendrai ça lou l à l ’heure ! »  «  Ça »  c 'est les  deux 
bous qui manquent pour colorer la soupe maigre 
que, ren tré au lo g is , l e  compagnon avalera en 
maugréant. Sans chiffres n i livres, d 'innombra­
bles opérations de créd it se fon t ainsi chaque 
jour, dans l'étro it magasin où un pauvre accorde 
aide e l confiance à des pauvres p lus m alheu­
reux que lui.

Colle profession n’est donc p o in l v ile . I l  suf­
fit d 'ailleurs qu’un m étier soit utile  pour qu’on 
doive l'estim er. Les escrocs et les proxénètes, 
et les  honnêtes gens aussi, savent cela e l  volon­
tiers déclarent au' « il n ’y  a  pas de sols métiers ■. 
Ils ont raison. I l  n’y  en a pas de sots, fl n’y  en a 
pas de nobles. On se plaît & donner aux grands 
artistes posture de héros ; on v ilipende les faux 
et les mauvais artistes, — ou du moins ceux que 
l'on ju ge  tels. Or, tous font le m êm e métier. Un 
m étier ne vaut que par celui qu i l ’exerce. (Je 
disais bien que pareil sujet devait se traiter en 
proverbes.)

Mais si les  épiciers porlen l le  poids du dé­
dain public, ils  peuvent s'en consoler, car je  
ne connais pas de corporation qui ne soit char­
gée de ce faix. Peintres, politiciens, poètes, 
médecins, avocats, vidangeurs, nous sommes 
tous honnis par le  Monsieur d'en face. E l que 
d ire do nous, confrères, qu 'on maudit e t re ­
doute? Nous devons lou l savoir, e l nous n’avons 
pas le  lemps de regarder. Nous devons pondre, 
sans concevoir. Nous nous voyons v ie illir , sans 
vo ir naître noire œuvre ; e tpourlanL nous avons 
tous du la lent e l un rô le à rem plir. Nous som­
mes dégoûtés de notre sort, e l parfois dégoû­
tants. A lo rs  quelques-uns d 'entre nous s'en vont 
se reposer a illeurs, sur le  prem ier l i t  qu 'ils  ren ­
contrent. Notre v ie  esl précaire e l nous prépare 
avec soin une m orl m isérable ; car nous n aurons 
pas de relru ile, e l, seul, un bourgeois aberré 
consentirait h nous donner sa fille. L ’I le  des 
Diurnales, découverte par Loyson-Bridel, esl un 
amas d’ordures où se dresse le  phare des mers 
civilisées. La Presse mène le  monde ; c 'est pour­
quoi tant de gens persistent encore à croire que

■ le  monde aura une f in .
Nous nous bombardons de sarcasmes et 

d ’in jures du haul des forteresses que sont les 
corporations, à l'inLérieur desquelles, par sur­
croît, régnent l'ind iscip line e l l a  guerre c ivile . 
C’est l'universelle erreur humaine, l ’éternelle 
illusion rapetissée. Les exigences e l  les cou­
tumes de chaque é tal décident les  hommes i  
attacher plus d’ importance à tel geste e t moins 
à tel autre. L e  peintre admire des femm es nues 
que M. Prudhomme analhémaliso e l dénonce. 
Les mères de fam ille  redoutent la guerre, que 
M. François Coppée exalte e l réclame. Ainsi la  
lo i morale qu i nous rég it se d iversifie  e l se 
contredit en quelques-unes de ses applications. 
Esl illéga l ce qui gêne.

Déplacez ou élargissez ces exemples, vous 
connaîtrez la  cause profonde des conllils entre 
nations, entre religions, entre races. Et s i vous 
remontez jusqu’au sommet du Sinaï, où vous 
croyez que Moïse, enveloppé du nuage de feu, 
s 'agenouille pour recevoir les ordres d’un toni­
truant Jéhovah, vous verrez le  prophète se 
chauffer le  ventre au soleil, sous un c iel pur 
e l nu.

On peut donc Iremper ses doigts dans la

cannelle et étonner la  lerre . Celui qu i vendrait 
au plus bas prix  les  meilleurs des pruneaux, et 
en s ’eurichissarit, s era it l 'éga l de César ; et u n » 
fntrace Sarah Bernhardt Chantera pent-ôlro Ha 
g lo ire  d'nn Potin  gén ial à  'venir.

Décidément fép io ie r  protestataire avait to r t
Il  est inélégantiBt vain de vou lo ir de iThonnour 
ponr.sa caste on pour sa boutique, puisqu ’on 
est itmjjjnnrs l’ im bécile  an te m alfa iteur de q u i-  
qu ’nn. ■Gomme les  paletots faits  d 'avance, 
1 honneur de tout le  monde n ’h ab ille  b ien per­
sonne : i l  faut s’honorer.sut mesure.

Cuarles-Jean  L epranc.

Nouveaux Dialogues des morts

CHARLES BAUD ELAIRE  |—  EM ILE ZO LA

Baudblairb . —  Parm i tant de Irépas odieuse­
ment vu lga ires, voice  m ort inopinée m ’apporte 
enfin un peu de cette orig in a lité , dont je  fus si 
friand  à 1 époque où j ’em ploya is mon art à noter 
les m oindres sursauts désespérés de m on Urne, 
pour l ’ébahissem enl cruel des im béciles e l  des 
satisfaits. .

Au jourd ’hui que j ’ai avalé mes m éditations 
abstruses de m oi-m êm e dans un bâillem ent de 
lassitude et d’ ennui (car le  néant aussi m ’a  déçu) 
je  prendrai nn p la is ir  —  hélas 1 terrestre —  à 
ratiociner avec un hom m e de votre  envergure, 
cependant que la  chatouillante m orsure des la r­
ves efttlpquera votre  dépouille...

Z ola . —  Tout le  bénéfice de ce lle  conversa­
tion sera pour m oi.

Baudelaire . —  A  cet aim able m ensonge —  
car s i jam ais in te lligence éprouva de l ’antipathie 
pour la  mienne, ce fu t la  vôtre  —  on v o it  b ien  
que vous êtes un néophyte de la  m ort. L es  habi­
tudes séculaires du monde éclaboussent notre 
pestilence jusqu ’en .ce suprêm e re fu ge  dont je- 
me suis institué portier ou huissier, quelque 
temps, par un dern ier e ffet de m on humeur 
bizarre e l m ystificatrice : j e  faisais, ou je  croyais 
fa ire  aux arrivants les  honneurs de l'im m obile ,, 
dn Sonrd, du Muet, de l ’A veu g le ... Mais ils  
étaient s i ahuris de leur déportation que j e  tour­
mentais mon souven ir d e  cerveau sans parven ir 
à les  ém otionner... Les  athées n’étaient pas les 
moins déconcertés d ’entre tous les  m orts... 
Aussi, après quelques essais infructueux, je  me 
dégoûtai de c e lle  fantaisie p laton ique que me 
prêtait l ’une des in telligences en qu i j e  m e sur­
vis e t je  me décidai à attendre le  bon ange ou le  
bon démon que j ’avais toute m a v ie  invoqué.

Z ola . —  Vous l ’attendez eneore ?
Baud elaire . —  Est-ce vous qu i en doutez f  II 

est resté dans mes œuvres. Mais laissez-m oi vous 
avouer que j 'a i  menti à m oi-m êm e e l aux autres 
en im plorant le  som m eil'de la  mort. Ce goût du 
néant don l je  me suis vanlé n’était que le  goût 
de l ’ inconnu de l’au-delà. J’attendais l ’ épilogue 
de la  v ie  com m e une nouveauté, non com me 
une solution. En  vérité, pouvais-je cro ire  & celte 
monotonie de silence, d 'obscurité et d ’ im m obi­
lité  que nulle alternative ne rend sensible au 
rien qu’on est —  tandis que j ’ im aginais les  tour­
ments de l ’Enfer?

Z ola .—  Pourquoi pas les délices du Paradis f
Baudelaire . —  Ils  ne répondaient pas à l ’ idée 

que je  me faisais d ’une puissance régnant sur 
les horreurs m ondiales. L e  patron des crim es et 
des détresses de l ’humanité me para issait d evo ir 
être Satan, l ’esprit du mal. J’anrais été plus 
désappointé de trouver un Dieu de bonté Installé 
ic i qne je  ne l ’ai été  de ne rien trouver dn tout. 
En imputant à  une omnipotence in fa illib lem ent 
cruelle l ’abom ination du ma naissance, j ’ava is  
le  droit de refuser l ’exécrable v ie  qu’e lle  me fo r ­
çait de traîner, courbé sous son aigu illon. De là  
a m ’estimer supérieur aux hommes et à les 
détester de consentir sans révo lle  & leurs fonc­



tions  de braies, i l  n 'y avait qu'un pas à faire —  
J e  le  fis. Esclave de la  Destinée injuste e t tyran­
n iqu e, je  m 'insurgeai contre e lle  ; je  contrevins
4 ses lo is  immuables, respectées lâchement : je  
n 'agis  point ; je  créai à mes aspirations un idéal 
extra-terrestre, flottant au-dessus des réalités 
splénétiques du présent, entre l'attractif mystère 
du passé et le  flamboyant m irage de l'avenir, et 
je  m 'évadai, avec les deux tètes de Janus, vers 
les sublimes, vers les fastueuses extravagances 
du réve. L 'orgue il a sauvé mon génie du nau­
frage  de mes facultés ; sans lui, j'aora is  préféré, 
par indolence, l'impression vague, non analysée, 
à l'art positif et je  n'aurais pas même été 
poète...

Z ola. —  C'est que l'orgue il est une force et 
qu ’i l  contient l'action. Mais vous estimez encore, 
votre point de départ reconnu faux, que vons 
avez b ien fa it d 'ag ir ainsi, c'est-à-dire de ne pas 
ag ir ? Vous êtes-vous demandé ce qu’ il advien­
dra it de l'an iverselle  humanité si tous ceux qui 
la  reçoivent, pour la  transmettre, am éliorée, à 
leurs enfants, en décidaient com m e vous ?

Baudelaire . —  Je vous attendais là. Du seul 
fa it que la  v ie  m 'était insupportable, que j'éprou­
vais a la  subir le sentiment d ’une injustice, celte 
in justice émanûl-elle d'un concept démoniaque 
•ou fût-elle seulement le  résultat d'une indiffé­
rence de la  nature, j'a va is  le  dro it de secouer 
son joag .

Z ola . —  C'est une vanité, qu i n 'a pas même le 
.m érite d ’être originale, que de croire qu'on vaut 
m ieux que sa, place au m onde. Vons ayez pris 
pour une aristocratie de votre esprit ce qui^n’ était 
qu'une tare commune. L a  v ie  offre des jo ies  ro ­
bustes ; tém oigner de 'l'horreur pour elle, c’ est 
m anifester platem ent d ’une impuissance ou plu­
tô t d'une lâcheté; c ’est se reconnaître, avant 
toute entreprise, les bras trop courts pour l 'é -  
treindre. Le rêveur veu ie la  boude par dépit de 
la  trouver trop grande; mais i l  sait encore se 
fa ire honneur de sa faiblesse qu’ il prend pour 
un excès de délicatesse dont il a préféré souffrir 
que de se corriger.

Baudelaire . —  Plus tard, en effet, j 'a i  eu la 
franchise de pleurer sur ses jo ies  que j'avais 
méconnues dans ma pusillanim ité ; j 'a i  eu le 
regre t des sensations saines que j'eusse éprou­
vées  dans l'accom plissem ent normal de ma vie 
d’ homme ; mais je  n’étais pas constitué pour 
l'e ffo rt qu 'elles réclamaient. L 'injustice de ma 
naissance n 'éc late-t-e lle  pas autant dans cette 
nouvelle disproportion,' où j e  reconnais mes 
forces in férieures & celles de la  v ie, que dans la 
précédente où je  jugea is ses turpitudes indignes 
de mes aspirations. Qu’e lle  se trouvât au-dessus 
ou au-dessous de mo.i, e lle  ne m 'était pas acces­
s ib le ; qu ’ava is-je  de mieux à fa ire que de la 
m épriser ?
. Z o la . —  A  la  fo is  descendre et vous é lever 
ju squ 'à son n iveaa : la  v ie  dom inait votre cou­
rage par l 'idée  que vous vous faisiez de son 
énorm e activité brutale, vos rêves excédaient 
ses lim ites —  est in  medio verïim  —  pour parler 
une langue qui vous est fam ilière. Sur la  fo i 
d ’une appréhension, d ’un malaise moral, vous 
vous êtes laissé entraîner dans un abîme de 
paresse et de désespérance ; l'inclination litté­
raire vous a bien un peu facilité  cette chute ; si 
vous ne vous étiez engagé ̂ ur cette insidieuse 
Voie, vous eussiez pu vaincre votre appréhen­
sion, dissiper votre malaise, v ivre  déjà.

Baud elaire . — -Cela vous est aisé à d ire ; je  
prétends, au contraire, que mon horreur de la  
v ie  était plus qu'un malaise et mon impuissance 
p lus  qu'une appréhension. Je conçois qu 'il n y  
a it rieri d'aussi parfaitement eurythmique que le 
développement d'un être sain dans un milieu 
adéquat à ses facultés, propre à satisfaire ses 
appétits, le  contenant, en un mot, sans le  gêner, 
e t a’adaptant à sa parfaite anatomie comme le 
m aillot élastique et soyeux au corps de l ’athlète. 
Mais cette heureuse conn exilé n'existait point 
entre la  v ie e ( votre servitéthr. Il eût fallu que je  
fisse de m oi mon propre Procuste, pour me

raccourcir et m ’allonger simultanément jusqu'à 
la  v ie  ; c'est-à-dire qu 'il eût fallu, non, comme 
vous le  déclarez avec autorité, que je  me modi­
fiasse, mais qne je  me déformasse. Aussi bien, 
me serais-je maltraité sans résultat; monstre 
avant l'opération, j ’aurais été monstre p ire après 
et monstre infécond, parce qu'inacclimalé. Tel 
que j ’ai vécu, conformément aux auspices que je  
tirai de l ’humeur misanthrope de mes jeunes 
années, alimentant mes maux e t mes vices, A 
l ’instar des engraisseurs, pour préparer à mon 
gén ie une plus succulente nonrriture, j ’ai réalisé 
le plus grand bénéfice possible de ma disgrâce 
naturelle : S tu lti aliquando tapientet —  pour 
vous rendre la  politesse — j ’ai développé mon 
talent dans le  sens qui lui plaisait et j 'a i été un 
poète d'une indestructible originalité; mes 
accents sincères, tout en me faisant plaindre, 
m 'ont acquis des sympathies distinguées qui 
valent mieux pour moi que les contentements 
un peu vulgaires de la bonne santé, que l'estime 
même d'un public plus entêté dans son amour,
U est vrai, plus fétichiste, mais aussi plus faci­
lement adm ira lif et dupable, de qui le charlatan 
le  moins retors éveille  les bravos, s 'il sait flatter 
ses sombres instincts.

Z ola. —  V oilà  une péroraison qui ressemble 
fort à une sévère critique de mon ouvre . 11 est 
certain qu 'elle est destinée à vaincre en popula­
rité la  vôtre. Tout en étant d'un art moins so­
brem ent achevé, moins nerveux et plus diffus, 
e lle  est plus largem ent humaine, plus colossale, 
plus flatteuse aussi, j 'y  consens, en cela que, 
après avo ir condamné la  société actuelle et ses 
éléments, e lle conclut non parla négation de cette 
société, mais par l ’espoir de la vo ir rénover par 
l ' individu qu’e lle  affirme : en un mot, e lle  juge 
l ’homme plus inconscient, plus erroné que cri­
m inel. Mais je  voudrais restreindre ces débats à 
la  défense de nos vanités particu lières...

Baudelaire. —  Nous sommes assez en dehors 
de la v ie  pour ne pas redouter un pareil avorte­
ment. Remarquez, cependant, que vous avez 
constaté, comme moi, quelques-unes des mons­
truosités humaines et que, à tout prendre, j'étais 
aussi bien en droit de conclure par l'irrémissible 
erreur de la  v ie, que vous par la  possibilité et 
la nécessité de sa réform e. D'accord sur l'év i­
dence des abominations mondiales, il ne dé­
pendait plus que de votre optimisme et de 
mon pessimisme de nous faire diverger. I l vous 
plaît de croire que l ’homme est né bon, et moi 
de croire qu 'il est né mauvais, ce n'est qu 'affaire 
d ’appréciation, cela demeure hypothétique et 
nous pourrions des heures ergoter là-dessus, 
sans en dire plus que les philosophes profes­
sionnels sur le  terrain desquels nous empiétons
—  moi poète, et vons romancier, devenu sur le 
tard évangélis te .. .

Z ola, —  Je ne me soucie pas de rompre une 
lance inutile en l'honneur de la  vertu des hom­
mes ; cette vertu m'esL indifférente du moment 
qu 'elle excède les bornes de la  nature ou qu'elle 
est du dom aine sentimental. Je pourrais vous 
demander de me défin ir le bien et le  mal avant 
de discuter sur la  bonté et sur le  v ice : l'homme 
n'est bon ou n'est mauvais que selon votre ap­
préciation du bien et du mal, ce qui n 'est pas 
d ire que vous ayez la connaissance infaillible de 
ce mal. Sa moralité peut exister au delà de votre 
conception; i l  peut être imbu d'une éthique 
supérieure et, comme tel, vous paraître im­
m oral. . .  Mais je  suis plus pratique, ou —  si 
vous voulez —  plus vulgaire, et mon idéal 
n 'est point si haut. Avec le  contingent de pas­
sions et de vices que vous semblez avoir à cœur 
de trouver à l'homme —  et que je  vous concède
—  la  v ie , telle que nous 1 avons reçue, telle 
qu’elle dépend de nous d'être encore, n est point 
mauvaise, mais elle l ’est dans le simulacre où 
nous la vivons.

Sans doute-, j 'a i constaté, comme vous, la  mi- j 
sère et l'abjection de la v ie, mais je  les ai sises, 
non dans l'individualité, mais dans la  société 
des hommes. J’ai voulu qu'ils fussent des gens

raisonnables, ce qui vaut mieux que des honnê­
tes gens; qu'ils écoulassent régulièrement les 
flots de leur égoïsme entre deux digues bâties 
avec son limon similia similibus curanlur. 
Mon ambition n'est point qu’ ils soient des saints 
selon la morale (qui ne peut être encore qu’une 
hypocrite bienséance, une ridicnle palinodie du 
mal qui règne, une puérile et vaine protestation 
en faveur du bien supérieur quand le  bien élé­
mentaire est méconnu) —  je  ne demande pré­
sentement aux hommes que de devenir des êtres, 
selon la vie, non de la  bonté abstraite, selon 
les dogmes —  de l'action, en général, selon 
l’ évolution, de l'économie, selon la  force, de la 
sagesse et de la logique, selon l'harmonie de 
leurs rapports— selon la solidarité; notre morale 
ne doit être que la réglementation du meillenr 
emploi de l'activité humaine. Je n'ai pas, comme 
vous, gém i sur les péchés, • les souvenirs, les 
regrets, les spasmes, les peurs, les angoisses, 
les cauchemars, les colères et les névroses », pas 
davantage je  n’ai plaint les lunatiques et prié la 
magnanime clairvoyance de Dieu de s'intéresser 
aux cas pathologiques des quelconques Bistou­
ris. J 'ai crié seulement ma haine aux crimes 
sociaux. J'ai d it aux grabataires, aux grelolleux, 
aux affamés, aux sans logis, ma pitié de leur 
souffrance et mon indignation de leur lâcheté! 
J’ai abominé les injustices et les inégalités; le 
mésemplol des forces et l'inexacte répartition 
des droits. I l  ne m 'importait pas de savoir si 
nous étions bons, du moment que nons étions 
lésés. J’ai couru au plus pressé: j ’a i visé au réel 
et plutôt que de réver de m’évader dans un 
Chanaan avec un carcan au col, j ’ai d'abord 
tenté de briser ma cangue pour v ivre seul ici I 
Qu'avez-vous essayé pour vous défaire de la 
vôtre? Vons l'avez oubliée ! Vous avez donné le 
change à vos douleurs humaines, en vons en 
créant d'une antre espèce. Vous avez trouvé in­
digne de pleurer sur un mal commun mais ter­
rible et vons vous en êtes créé un, plus hautain, 
plus spirituel, mais, à coup sûr, plus illusoire.

Baudelaire. —  Donc j'a i eu tort? car vous 
établissez que le mérite d’une œuvre, qui de 
plus doit être positive, est proportionnel au 
degré d ’optimisme qu’elle exprime, selon votre 
idéal, et que, plus elle est de conclusions récon­
fortantes, plus elle est humaine?

Zola. —  Plus e lle est humaine, oui —  et plus, 
en ce sens, elle a de mérite; car je  n'ai pas 
besoin de spécifier que l'art n'entre pour rien 
dans celle  évaluation. . .

Baudelaire. —  Je voudrais au contraire que 
vous en tinssiez compte.

Vous l'excluez trop légèrement d'une question 
où il a toute prépondérance. Que sommes-nous 
l'un et l'autre, sinon et, avant toutes choses, des 
artistes?

Zola. —  Des hommes; des consciences socia­
les.

M  suivre.) ■ Jonit-L. Charpentier.

COUPS DE GRIFFES

Les Japonais n’ont qu'à bien se tenir. Voici en 
effet ce que le correspondant du Journal adresse 
par dépêche s 

a Une anecdote populaire raconte que l ’empe* 
jreur, seul dans son cabinet de travail, vit se 
dresser devant lui un prêtre qni lui disait : 
«  Sire, cette guerre sera sanglante. Ta place à
■ toi, maître du peuple, est à la  tête de tes 
«  armées. » L'empereur voulut répondre ; mais il 
n’y  avait plus personne. 11 courut dans l'anti­
chambre. Un valet la i répondit qa’il n'avait va 
personne passer, ajoutant seulement que le mé­
tropolite Antoine attendait pour être reçu. In­
troduit aussitôt auprès de l ’empereur, le métro­
polite lui remit une icône ancienne et partout 
■vénérée, venant de Nijni-Novgorod et repré­
sentant sainL Séraphin. Et l'anecdote veut que



l'empereur a il reconnu dans le portrait de 
l'icône le visu go même du mystérieux prêtre 
apparu. »

D'autre part on mande aux journaux :
•  Dana les sphères de la cour on est très in­

quiet au sujet de ï ’é la l psychique du it u .  On 
parle à voix basse des ni un if es talions non équi­
voques d’hallucination religieuse dont il s  été 
victime ces temps derniers. »

Le c u r serait donc maboule?
Cela explique comment i l  pouvait, avec une 

telle inconscience, parler de désarmement, alors 
qu'il os rêvait qu à faire la guerre.

MOUVEM ENT SOCIAL

A Saint-Etienne, nne maison contenant une tren­
taine de locataires s’écroule, ensevelissant sons ses 
décembres douze personnes. Quatre sont mortes, 
1m antres plus ou moins grièvement blessées. Des 
premiers éléments de l ’enqnéte, il résulta que de-

Iiuis quelque temps des lézardes s'étaient produites ; 
es p)<itomé» se fenJaienl el se bossuaienl; des in-

f éoieurs du corps des mines consultés constateront 
;s dégâts et conseillèrent la restauration. Mais la 
propriétaire, Mlle Brun, ne voulait tien entendre.

A un locataire qui lui faisait part de scs appréhen­
sions, elle répondit qu'il n'avait qu’S donner ses 
(rois mois et aller habiter ailleurs, puisqu'il avait 
peur chez elle.

On prétend mémo qu’elle aurait reçu de la Com­
pagnie des mines une indemnité lui permettant de 
faire les réparations nécessaires.

D'aulre part, les murs n'avaient qu’une épaisseur 
de trente centimètres. On avouera que c’est tout à 
fait insuffisant, surtout pour une maison A quatre 
étages.

Il est donc hors de doute que la responsabilité 
de la propriétaire esl engagée. Cependant/ je  ne 
demande pus qu'on lui cuupu lu léto pour lui ap­
prendre à avoir un peu plus de souci de la via de 
ses semblables. Non. Mais je ferai remarquer que 
si celle maison n’avait pas appartenu à une seule

Fersonne, celle-ci pouvant à son gré, par amour de 
argent, jouer avec la vie de ses locataires, il esl 
plus qne probable que la chose ne serait pas arri­

vée. C'esl donc la mauvaise organisation sociale 
qne nous subissons, basée sur la râleur de l'ar­
gent, el la propriété individuelle, qui esl cause de 
celle catastrophe.

Un autre enseignement i  tirer de là, c’est que 
dès la nouvelle de l'effondrement, des hommes se 
sont présentés nombreux pour coopérer au sauve­
tage. Il y avait péril de mort, dans cet enchevêtre­
ment, des pans de mur restant debout et mena­
çant ii chaque instant de s’abîmer sur eux. El ce 
dévouement qui se rencontre chez l'homme partout 
où 11 y a des vies à sauver, qui esl pour ainsi dire 
inné en lui, est la plus belle réponse qu’on puisse 
faire h ceux qui, prétendant qne l'homme esl fon­
cièrement mauvais, croient par cela même légiti­
mer la société actuelle.

IjBI autorités se sont émues el une commission 
composée d'architectes et d’ ingénieurs a été nom­
mée par la ville. Elle a pour mission de rechercher 
et signaler aux autorités les maisons branlantes.

Parallèlement à cette action administrative, n’y 
a-Hl pas place pour une autre action 7 A quand la 
grève des locataires ?

La catastrophe serait due, parai t-il, à un monte» 
ment de terrain produit par le vide occasionné par 
de vieux travaux de mine.

Il est de notoriété publique qu’il y a une vingtaine 
d’années, le remblayage des galeries el chantiers 
abandonnés se faisait dans de très mauvaises condi­
tions et souvent on ne remblayait pas du tout.

Depuis le directeur jusqu'au plus petit ingénieur, 
tout le monde esl au bénéfice. Sortir des bennes de 
charbon, cela rapporte ; mais descendre des ben­
nes de remblai, cela dépense et diminue le boni. 
On fait les remblais tant bien que mal, plutôt mal 
que bien, et c’est pourquoi l’on voit, dans les envi- 
sons de Saint-Etienne, des quartiers entiers tomktr

maison par maison, ol disparaître insensiblement, 
tel le quartibr des Troil-Ponji, à Firm inj.

Gauiaddan.

Ciuumo.nt (Marne). —  Le maire (radical, s’il vons 
plaît !),qui est le patron delaseufo indus tria (ganterie' 
qui existe à Chaumonl, et qui occupe environ t .000 
ouvriers et ouvrières, est un patron intelligent !

Pour enrayer le mouvement syndicaliste (ou 
plutôt pour Je détourner de son vrai chemin) qui 
s'était fait jour depuis quelques années, au lien de 
I le combattre ouvertement, en refusant de recon­
naître les syndicats, ou encore en chassant les mi­
litants, notre patron républicain s’y  prend pins 
adroitement.

Pour bien montrer qu’il voulait et qu’il était ne 
cœur avec ses ouvriers (ses collaboraienrs, comme 

I il les appelle), il leur a fait cadeau d’ane ■ bourse 
du travail », que des imbéciles ont acceptée avec en­
thousiasme.

Dans les discours qui, de part et d'aulre, ont 
I embelli la cérémonie de la remise de la bourse 
aux intéressés, il n'a élé question — et il ne pou­
vait en être autrement —  que d’union oL d ’entente 
entre le capital el le travail ! Noos verrons ce que 
ça durera.

I M ouvem ent ouvrier. —  La grève des officiers 
de la marine marchande s’eat subitement terminée, 
au moment où les officiers des ports de Dunkerque, 
le Havre, Bordeaux, se solidarisaient avec ceux de 
Marseille, c'est-à-dire au moment même o i  le 
mouvement allait devenir réellement général.

Les officiers affirment qu’ils ont satisfaction, el 
les inscrits maritimes de leur côté crient victoire.

Tout est donc bien qui finit bien. Que cette pré­
tendue victoire générale ne soit faite que de con­
cessions mutuelles, eela esl plus qne probable, 
encore que l'f n ne connaisse pas au toutes ses 
parties l'arrangement intervenu.

Voici, du reste, les bases de l ’arrangejnenl qui, 
en substance, se réduit à ceci :

Les officiers dont on demande la réintégration, 
affirment sur l’honneur n’avoir pas tenu les propos 
qu'on leur prête, il y  a lieu de les réintégrer sans 
exiger d'eux des excuses écrites ni des déclarations 
de regrets; les autres points en litige sont réglés 
par la loi, e l l’administration de la marine a  seule 
qualité pour l'appliquer.

Quoi qu'il en soit, je  crois que le fait seul, pour 
les inscrits maritimes, d'avoir provoqué nne grève 
d’officiers, est assez intéressant en loi-même et il 
est à prévoir qu’a l'avenir les états-majOrs de la 
marine marchande y regarderont à deux fois avant 
de provoquer les équipages; el, concessions on pas, 
la nature même du conflit fait que seul le proléta­
riat de la marine esl appelé à en bénéficier.

D'antre part, la grève des officiers pose un prin­
cipe intéressant, qui est celui du droit de grève 
sans contestation aucune pour les simples mate­
lots, droit qui leur était contesté, puisque lors de 
leur dernière grève, les journaux réactionnaires 
étaient unanimes h vouloir considérer les inscrits 

1 maritimes comme relevant de la justice militaire, 
ce qui aurait eu pour résultat de les faire consi­
dérer comme déserteurs en cas de grève.

La grève des officiers approuvée par les mêmes a 
mis justement fln A cet état de choses.

Vainqueurs ou vaincus, les inscrits maritimes 
profiteront certainement un jour de cette grève 
d’nn nouveau goure.

Nous aurons l'occasion alors d'y revenir.

La grève des méUMusgistes de Promelennes con­
tinue. La Compagnie des Métaux* dans l'espérance 
de tuer le mouvement, n’a rien trouvé de mieux 
que d’exciter les ouvriers belges contre les ouvriers 
français et elle espère, A l’abri de celle division, 
tenter une reprise du travail. C’est IA vraisembla­
blement une tactique qui sera déjouée.

D'autre part, ta Fédération de la Métallurgie a 
cru devoir envoyer des délégués dans les ministères, 
dans un but que je  ne parviens pas bien A saisir ; 
ses militant» moins que tous autres, e l  i l »  ne se font 
pas faute de le clamer bien haut, n’ignorant pas 

| que la classe ouvrière n'a rien A attendre de ceux- 
là même dont la  mission est de défendre ta société 

| capitaliste.
I C'est IA une grosse faute, car l’on est habitué de 
I la part de cette importante organisation A nne atti­

tude qui contraste avec cette manière de faire.
I Les délégué* n’ont, du reste, reçu que beaucoup
I do boniment et pas mal de promesses qui n'onl

servi A rien, puisque la grèvo continue et que la 
troupe et la gendarmerie sont toujours sur fes 
lieux pour protéger fa propriété capitaliste et pro­
voquer les travailleurs.

Nos camarades s’apercevront vite de leur mutité 
compromission.

Ce que je  prévoyais la  semaine dernière dans 
mon M. 0 . est arrivé. M. Doumer a  prononcé son 
«  grand discours politique »  au banquet des «  Asso­
ciations de production » ,  si bien qne voici ces orga­
nismes «  ouvriers » tout h fait enrégimentés sons la 
bannière nationaliste de M. Doumer.

C'esl dans la pins sale, dans la pins infecte des 
politiques que, pour quelques billets de mille, sous 
la forme de subventions, se sont engagées les Asso­
ciations de production. U en est, du resle, toujours 
| ainsi > de concessions en concessions, la politique
I force les organismes ouvriers, qui n ’onl pas le som 
de s’en tenir prudemment éloignés, A abdiquer un 
jou r tonte puaeur, A ne pfas voir qu’un Intérêt im­
médiat.

Est-ce IA on excellent calcul de la part des bornes 
qui dirigent, pour peu de temps encore, H faut l 'es ­
pérer, les Associations ouvrières !  li est permis d ’en 
douter.

En efTet, que le gouvernement attaqué si vigou­
reusement par M. Doumer, s’avise, pour se venger, 
de leur chercher noise —  et cela lui serait faute, 
car dans l ’arsenal des lois if en trouverait facile­
ment qu’il pourrait leur appliquer et leur porter 
ainsi un tort considérable —  et les lanceurs do mi­
nistère Millerand-Doumer en seraient pour leurs 
frais.

Sons prétexte de les fédérer, quelques personna­
lités, plus encombrantes qu’utiles, ont la mainmise 
depuis quelque temps sur les Associations de p ro ­
duction ; si ces groupements ne veulent pas som­
brer, II est temps qu'ils se débarrassent de ces para­
sites.

M. Manoury, pour une place au Conseil supé­
rieur du travail, d’autres pour des croix ou des 
subvention»» Us imbéciles et les farceurs pour des 
palmes quelconques, ont complètement vicié le but 
des associations d’ouvriers, qui risquent ainsi de 
devenir exclusivement des agences de combinaisons 
électorales.

Nous ne saurions trop engager les véritables tra­
vailleurs, qui pensent que la coopération a un autre 
but, A balancer, et vivement, les avocats e t les mar­
chands d’orviétan politique qui se sont glissés dans- 
leurs rangs.

A  ce prix, mais A ce prix seul, ils risquent de ne 
pas sombrer complètement dans la  poursuite des 
combinaisons politiques.

P . D BLES ALLE.

Les grives. —  On signale nne grève des maçons A 
Tintas. Les grévistes, au nombre d'environ 120, ré­
clament une augmentation de salaires e t la  réduc­
tion de la journée A 10 heures.

A  Pa.ni&sikiuts.il y a  de l'agitation chez les tisseurs- 
de la maison Froget. Menacés d’une diminution de 
salaire, les ouvriers se sont mis en grève.

A Roanne, ce sont les teinturiers de la maison. 
Gerbay qui réclament nne meilleure répartition du 
travail.

Enfin, A Fi m m v , les menuisiers protestent par la 
voie de la  presse contre le manque do foi de cer­
tains de leurs patrons qui, après avoir accepté une 
augmentation de 0 fr. 50 par jour,ne veulent, main­
tenant que les ouvriers ont repris le trovail,occorder 
que 0 fr. 25.

Toulon. —  La grève des maçons. —  L’entente entre 
patrons et ouvriers n’a pu encore s'établir, malgré 
que depuis quatre semâmes le grève sévisse. Et cela 
n’a rien i f  étonnant.

Si, au lieu de memUgoter quelques sons sur les 
marchés, dans les rues, dans les faubourgs, A dé 
presque aussi malheureux qu’eux, les grévistes 
avaient montré de l’énergie, ou n’aurait pas assisté 
au triste spectacle de lu t  d'eux se pendant de 
misère ; leurs femmes, A l'heure actuelle, n’ implo­
reraient pas la pitié au passant miséreux1, lui de­
mandant, pour soutenir la lutte du pot de terre cen­
tre le  pet de fer, le centime qu’il dépense dans un 
plaisir éphémère.

Hais non ! Ce* esclaves qui dressent des chAleanx 
magnifique» e t habitant des taudis infects, sont lé­
galistes 1



La loi leur permet de quêter I... e l ils quêtent I 
u  loi leur défend tout mouvement de révolte j...

• I ils restent paisibles, attendant sans doute qu'un 
messie décrète leur libération.

Ce messie, en la personne du juge de pan , « ‘ esl 
présenté ; et quoi qu'il ait des senthnents élevés ! 
n’a pu leur proposer le bonheur- complet, mais tout 
simplement son arbitrage.

•  Est-ce lé g a l T » 99 d em an dèrent-ils. El il» accep­
tèrent.

Ilélas ! les patrons, eux', pas si Iw H i , n ont pas 
coupé dan* le  pont et restent anx conditions pre­
mières d’ embauchage : c'est-à-dire 5 fr., 4 fr. T%, et
4 fr. 50 pour tO heures de travail.

Pendant ce temps, on se remue I Réunions sur 
réunions sont données et, dans chacune, le  patro­
nal maçon ton tonnais esl blâmé à outrance. On 
placarde des protestations, dans lesquelles on se 
réclame noblement d'opposer anx mensonges, aux 
intrigues inavouables, anx basses manœuvres de ce 
patronal, la probité, la loyauté. U  parole d’hon­
neur I ' . *

Un de ces factum* se termine eu ces termes : Ca- 
marades, luttons pour notre cause sans défaillance, 
avec la conscience du devoir, avec le sentiment de 
la correction et de la jnstice.

Vive la grève ! Bonis aux patrons qui ne font pas 
honneur a leur parole I

On serait tenté de croire qu’avec des mots ron­
flants et des phrases sonores, ces meurt-de-faim se 
remplissent le ventre.

H leur faudra, s'ils veulent être vainqueurs, em­
ployer une méthode et des moyens d action tout 
autres que ceux enseignés par les- politiciens qui les 
mènent.

E . Cosmao.

Danem ark.

U  manifestation du / *  mai d Copenhague. —  La 
social-démocratie danoise a eu,comme tous les ans, 
sa grande journée de démonstration ouvrière. Ma­
nifestation énorme et pacifique d’un cortège inter­
minable de syndicats dont les membres ont déülé 
par la ville derrière les musiques et les bannières. 
Copenhague a an bourgmestre et des députés socia­
lis te »; c'étaient eux qui ouvraient la marche. El, 
auprès d’ eux, de grandes affiches k lettres rouges, 
réclamant pour l'ouvrier les trois-huit. Les revendi­
cations des ouvriers danois sont, i  l'ordinaire, pré­
cises, pratiquer, ophtidlres. Us réaliseront peut- 
Mre les (rou-buit ; en tout cas, des milliers et des 
miRiers d’ entre e n  défilèrent le I "  mai, portant, 
sans une exception, à leur chapeau, le symbole de 
leur réclamation, trois 9 entrelacés, des Bannières, 
e t encore des bannières; des blanches, des ronges 
surtout; dea médailles el des fleurs pour en rehaus­
ser l’ ornement. Des inscriptions pas toujours 
neuves (1 Union fait la force, etc.), mais oui ont 
parfois une valeur de protestation. « A bas le mili­
tarisme! »  crie l’une, en lettres rouges énormes 
sur fond blanc. Et la police ne s’en émeut pas; 
e lle fait la haie pour protéger le passage du pla­
card subversif. Est-ce qu'à Copenhague, on aurait 
le  droit de proclamer toat haut son opinion! Per­
sonne ne se serait-il donc plaint que c'est là «  in­
sulter l ’armée » ,  oa bien loul le monde approuve-t- 

> il ici cette déclaration antimilitariste? Ils nous 
étonnent, ces Danois. Leur manifestation est 
étonnante anssi pour son allure d’ensemble ; c’est 
une ballade de printemps, en masse, désordonnée, 
bon enfant. Par instants elle se présente plas régu­
lièrement : I l  jr n des musiques qui jouent Ia ir 
socialiste danois, la Uarieiluüae, la Marcha de* 
Girondin*, etc. Les musiciens sont généralement en 
haut de forme et redingote noire ; on les suit tran­
quille ment, car ils ramènent les airs trep vifa k une 
petite allure danoise tranquille. Les cordonniers, 
les forgerons passent en ensntant des chœurs ; les 
porteurs de lail —  des gamins de dix à d ou e  ans
—  lancent anssi, gaiement, une chanson révolu­
tionnaire. Et puis ce sont les télégraphiâtes, les 
téléphonistes, les relieurs, victimes en ce moment 
d'an lock-out, mais qui se vengent des patrons en 
promenant nue afficha humoristique qui représente 
an atelier de gplron relieur pendant le lock-out : 
le patron, sa femme, ses enfants se démènent pour 
f i fr e  fe travail des ouvriers absents. Toat ça n’est 
pas bien méchant ; on comprend qne des vieilles, 
des enfants, des familles entières se joignent à la 
manifestation; c ’est ans promenade des corpora­
tions ouvrières.

E. Af

Espagne.

On nous communique la  lettre ci-joinle : |

Chers amis,
j ’ai retardé un peu ma réponse, mais vous ne de­

vez pas vous étonner de cela, car le peu de temps 
que j'ai de disponible m'empêche de le faire avec 
la promptitude que je  désirerais. J'aurais encore re­
tardé un peu plus, si une affaire qu'il faut traiter 
rapidement ne m avait fait prendra la plume pour 
vous la communiquer.

Le gouvernement, stimulé par la haute bour­
geoisie, au sujet de la propagande anarchiste qui 
se fait dans toute l’Espagne, poussé par l’attentat 
contre Vaura, par l'Insuccès du voyage royal, par 
te mouvement que les libres penseurs, depuis quel- 
ne tempe, ont créé contre le cléricalisme, a résolu 
e donner an coup terrible contre les radicaux, et 

encore plus contre les anarchistes. %
J'ai su, de boane source, que ta police, depuis 

quelques jours, établit une liste sur laquelle se 
trouvent, a l'heure acluelfe, cinq cents inscrits. On 
cherche à  faire éclater une «  bombe » ou autre 
chose semblable pour mener l'opinion et punir 
cruellement tous ceux qui agissent aclivemenlcontre 
la réaction.

Nous en sommes k une affaire que la police bar- 
celonnaise étadie pour provoquer nn attentat, afin 
de pouvoir mettre en œuvre : persécution, tour­
ments e l fusillades.

Penser h dénoncer cela dans la presse espagnole 
est une naïveté, car les journalistes espagnols n’ont 
pas aises de courage pour cela : il faut que ce soit 
Fa presse du dehors qui le fasse.

La confidence qui m'a été faite est peut-être 
exagérée, mais il y a beaucoup de détails qui ten­
dent à démontrer qu'elle doit être vraie.

Maura qui ne voulait pas aller en Andalousie, où I 
ss trouve le roi, y  est allé ponr lui faire signer quel­
ques décrets, parmi lesquels s’en trouve un pour la 
répression de Uanarchisme, dans lequel il est dit que : 
seront punis'de peina affreuses, non seulement ceux 
qui feront acte de propagande, mais aussi tel penseurs.

tin pétard a fait explosion au couvent des jésuites ; 
cela a peut-être bien été fait par ces derniers, car 
an jésuite a élé blessé à un doigt de la main droite
—  c’est bien par hasard. Tel est fe commencement 
de la comédie qui va bientôt se jouer à Barcelone.

Cas jours-ci, de nombreux télégrammes eut été 
envoyés d’ ici à Madrid, dans lesquels la bourgeoisie 
recommande au gouvernement de donner des or­
dres sévères contre les radicaux.

Seulement, l’ennuyeux, c’est qu’il y  a à frapper 
non seulement ceux de Barcelone, mats aussi ceux 
de toute l'Espagne.

En ce moment, je  n'ai pas l’esprit tranquille, et 
les pensées viennent en si grand nombre à mon 
cerveau, qu'elles ne medonnent même pas le temps 
de les transcrire ; mais je  crois qne j'en ai dit assez 
pour que vous puissiez me comprendre. Je ne puis 
continuer, le sang bout dans mes veines, je  voudrais 
être l’électricité.

i l  faut que vous prévenies Grave de cette affaire. 
D fant gagner du temps, afin de faire échouer les 
plans scélérats de ces misérables.

Il faut qne la presse de Paris et de France le pu­
blie, afin que si ces plans réussissent, noos ayons 
l’opinion pour nous.

J'espère que voua ferex de votre mieux pour l ’é­
crire a Grave, et si vous pouviez le  faire rite ce se­
rait préférable.

Je dois écrire quelques lettres, car il faut se pré­
parer et le faire savoir.

Ce dont je  vous parlais tout à l'heure doit se faire 
quand la roi sera a  Madrid.

La tournée de propagande anarchiste qui se fait 
par toute l’Espagne a nn grand snccès. Dans les 
grandes villes comme dans lea petites, les idées 
sonl bien reçues. Dans quelques villages de l’Anda­
lousie les autorités onldérendu les meetings e l les con­
férences. Quelques camarades ont été menacés par 
la ffuardla civil d’être mis en prison s’ils continuent r 
la tournée. Mais malgré cela la propagande se fait, 
et il y a partout des camarades disposés k prendre 
la place de ceux qui seront détenus.

Le journal Tierra y Libertad a élé dénoncé pour 
des articles racontant les tortures dont ont été vie- 
limes les ouvriers d'Aleala del Valle, Il y a quelque 
lempe que nos journaux sont l'objet d une grande 
persécution. Le but de la bourgeoisie espagnole, 
c'est de luer Ionie propagande anarchiste, même 
de faire disparaître les syndicats.

Bilsao. — Les ouvriers des minas de la Compagnie 
anco-belge se sont mis en grève. Us réclament 
loins d'heures et plus de salaire el que les wagon- 
ets soient tirés par des chevaux.

B ia o U A l — Dana le club Fraternité Républicaine 
1 eu lieu un meeting, pour commémorer le t*r mai, 
donné par les socialistes et les républicains. Le cama­
rade H erreras e  pria la parole pour démontrer sa 
public le vrai but de celte journée, en combattant 
en même lemps les politiciens pour leur pi upagande 
menteuse. Une bagarre s’est produite qui a duré 
deux heures.

Les syndicats ouvriers, au théâtre Suevo Setivo, 
oui mis eu scène Les Maies Paslorca de Mtirbean, an 
bénétlce des ouvriers détenus. Des proclamations et 
des brochures antimilitaristes furent distribuées 
parmi le  public. La police voulut arrêter ceux qui 
les donnaient; mais ceux-ci, anse moquant des ser* 
gots, parent se défiler.

Les employés des tramways ont fait des demandes 
à la Compagnie eu loi donnant quinze jours pour ré­
pondre. Si elles ne sont pas acceptées, ils se met­
tront en grève.

La police a arrêté le camarade Navarre, corres­
pondant du journal Tierra 1/ Libertad. Ou l'accuse 
d'être l'auteur des proclamations clandestines. ' 

Depuis l’ alleu lal contre Maura, on ne permet pas 
de circuler aux brochures, pas plus qu aux impri­
més légaux. Ces jours passés furent arrêtés deux 
ouvrier* qui distribuaient des convocations du syn­
dicat des maçons, et même le maître da l'imprimerie 
où elles turent faites.

L. douais.

Italie.

Un de nos lecteurs nous dit a o  ce n'est pat le  
Grido delta Voila qui a été saisi a Rome, mais an 
journal catholique ; La Voce délia Verita, pour les 
motifs que nous indiquions.

Nous avions donné la nouvelle d’après un jour­
nal anarchiste italien.

Turquie.

Lm comédie de» foutues décorations. —  Dana ma

P1— récédente, je  vous ai tracé le premier rôle dans
__ lalTaire des fausses décorations Les antres inculpés
I principaux sont Mebmed bey, aide da camp da 
I grand visir, et un sujet autrichien du nom de 

nabane.
Mrhtned bey est an jeune homme sympathique, 

I marié à une femme européenne. Pour lui, les affai- 
I n e  sont les affaires ! Que lui importait que des 
1 gogos portassent des décorations plus ou moins au- 
| tbentiques ? L'essentiel pour lui dans cette entra 
1 prise, était de remédier à la pénurie dans laquelle le 
j gouvernement impérial laisse moisir ses fonction­

naires. Chacun sait que le gouvernement turc ne 
j paye ses serviteurs que deux fois l'an el chaque 

fois les émoluments de deux ou tout au plus de 
trois mois, le solde restant h devoir.

Kahane est nn type intéressant A un antre point 
de vue. Crapule, comme son chef Fabir, il ne 
recuisit devant rien pour emplir ses poches, et pour 
lui, comme pour l'empereur Vespasien, l'argent n'a­
vait pas d odenr. On prétend, et pour ma part je  
n’en doute même pas, qu'à cété des fausses déco­
rations, il faisait le doux métier de mouchard.

Le premier, Mehmed bey, est lembé entre les 
mains de la dénommée jnstice, qui lout naturelle- 
ment l'a condamné à cinq ans de bagne, cepen­
dant que le fécond, Kahane, a réussi A prendre la 
clef des champs. On le suppose à Paris ou à 
Londres.

f) y  a en cor* quatre ou cinq antres complices,, 
dont un tabellion, mais ceux-ci n'élaient que de 
simples manœuvres. Ils ont récolté chacun une, deux, 
el trois années de prison.

Le vrai bonc émissaire de cette escroquerie a été 
un pauvre Arménien do nom da Menasse. Hsnssso 
remplissait les fonctions do rédacteur au journal 
français Sert et, feuille donl se servait Fahir pour 
insérer la collection des décorations qu’il distribuait 
si largement. Je ne sais on quoi consistait le crime • 
de ce pauvre scribe ponr avoir payé de sa vie la 
faute des autres, car on vient de m’apprsndre que



Manasso esl mort an prison, lisez : a été empoisonné 
ou a succombé aux tortures subies.

On m’assure que le gouvernement actuel a inau­
guré tout un syslèmo de tortures qui dépasseraient 
en horreur toutes les inventions, pourtant si sug­
gestives, des anciens moines inquisiteurs.

Après avoir bien torturé les victimes, on s'en dé­
fait en les jetant dans le Bosphore. Le Bosphore a 
joué el continue à jouer un rôle sanglant dans los 
annales de la Turquie. Depuis la fameuse noyade 
des janissaires en 1826, jusqu’aux dernières vêpres 
arméniennes, des centaines de mille de cadavres y 
ont élé jetés.

On me raconte que lors de la construction dos 
quais, des scaphandriers descendus pour des tra­
vaux îous-munns se sont fai ta immédiatement re- I 
monter el sont restés desjournées entières malades, 
en proie à des hallucinations causées parla vue des 
nombreux cadavres qui s'y trouvaient entassés.

La conscienco doit tout de même être un vain 
mot pour Jea gouvernants, quels qu'ils soient.

Etats-Unis.

Des slaLisliques publiées récemment sur le nom­
bre d'ouvriers qui chôment chaque jour, aux Etats- 
Unis, montrent que 22.000 cigariers, 51.000 poseurs 
de briques et de tuiles, 13.000 métallurgistes, 17.000 
ouvriers des manufactures de chaussures, 10.000 
travailleurs du cuir, 200.000 ouvriers qui travaillent 
le bois de construction, 108.000 ouvriers employés 
par 183 combinaisons industrielles, 17.000 typogra­
phes, sont sans travail chaque jour de l’année.

Transvaol.

Au milieu des dramatiques nouvelles du Valu el 
de Port-Artbur, on n'a pas fait attention & un débal 
de haut intérêt qui s’est produit au Parlement an­
glais, A propos d une enquête officielle faite, à l’ini­
tiative du Parlement au Cap, sur les conditions 
actuelles du travail dans les mines d’or transvaa- 
liennes. Ce débat a élé, cependant, plein de révéla­
tions bien faites pour révolter le sentiment d’huma- 
nili* moderne. Elles ont été présentées, ces révéla­
tions, par deux des anciens membres de la majorité 
conservatrice, dégoûtés de la politique Balfonr el 
Chamberlain : le major Seeley e l M. Winston Chur­
chill. S'appuyant sur les officiels Livres lllous ren­
dant compte de l ’enquête en question, ils ont pu 
établir que le régime actuel du travail des indigènes 
dans les mines d'or sud-africaines rappelle, par sa 
barbarie, le régime d'esclavagisme qui sévissait 
dans les Etals du Sud des Etats-Unis, avant le ter­
rible livre de Mrs. Heecher-Slowe, La Case de l'Oncle 
Ton  et la guerre de Sécession. D'abord, le salaire 
des noirs, qui était de 03 shillings sous le régime 
boer, qui protégeait paternellement le travail, a été 
réduit à 33 shillings par mois, malgré l'extrême ren­
chérissement du prix de la vie provoqué par la 
guerre el par ses suites. De plus, il se trouve encore 
réduit A peu près u rien par ['imposition de l’ignoble 
trucksyslem, répudié par presque tous les pays ci­
vilisés el qui consiste, on le sait, A obliger le tra­
vailleur à s’alimenter dans des cantines exploitées 
par le patron lui-méme, lequel fait payer à ses 
clients forcés des prix exorbitants. Sans compter 
que le mineur noir du lland est contraint désormais 
A fournir son dur labeur souterrain pendant les sept 
jours de la semaine, sans un seul moment de repos, 
pour un salaire que ses patrons, grâce au truclc- 
system, lui paient d’une main, tandis qu'ils lui en 
enlèvent les doux tiers de l’autre, le troisième tiers 
étant affecté au paiement de la taxe spéciale dont 
les huttes des noirs oui élé frappées depuis la subs­
titution du régime anglais au régime boer. Mais ce 
n’est pas tout. Sous le régime de lord Milner el avec 
son consentement, a élé introduite l ’application de 
la peine du fouet aux mineurs «  récalcitrants » .  Des 
surveillants stimulent constamment, à coups de nerf 
de bœuf, l'ardeur laborieuse des malheureux qui 
peinent sous terre pendant toute la semaine. Les 
nègres, malades eux-mêmes, sont souvent flagellés 
jusqu'au sang el lorsque, épuisés, ils tombent et 
qu’on ne peut plus nier leur impuissance nu travail, 
on les envoie dans des infirmeries déplorablemenl 
insalubres d’où ils ne sortent souvent que pour 6lre 
enterrés, si bien que la mortalité du personnel noir, 
qui était de 10 à 45 pour 1000 sous le gouverne­
ment boer. a quintuplé et même sextuplé, étant de 
80 pour 1000 aujourd'hui.

Tels sont les faits exposés dans des discours brû­
lants de MM. Seeley et Winslon Churchill au Parle­
ment do Londres et auxquels M. Lyllellon, ministre 
des colonies, n’a pu opposer que de vagues excuses

balbutiées, — tant ils sont avérés et indiscutés, —  
et des protestations contre les «  traîtres à la patrie »  
qui dévoilent de pareilles turpitudes nationales.

(Des journaux bourgeois.)

Australie.

Dans ces derniers temps, parut une brochure 
parlant du sort de la population primitive d'Austra­
lie, à laquellle les Anglais ont aussi volé la terre, 
comme les Africains A la population primitive de 
l ’Afrique du Sud, argument cher aux Anglais, man-

Beurs do Boers. Ici, c'est le témoignage de W  Aller 
alcolmson, écrivant dans le Times de samedi :
■ J’ai passé quinze ans dans les forêts de l ’Austra­

lie et j ’ai travaillé dans les contrées les plus recu­
lées du Queensland, de la Nouvelle-Galles du Sud, de 
Victoria, de Austra lie du Sud e l de l ’Ouest. Dans le 

J Victoria, 1 .\Wtralie du Sud (excepté la contrée du 
J  nord) et la Nouvelle-Galles du Sud, les indigènes 

sont presque civilisés... hors du monde. Il y en a 
encore un bon nombre dans le Queensland et
Y Australie de l ’Ouest. Le Protector des indigènes 
évalue, dans son dernier rapport, leur nombre, dans 
VAustralie de l ’Ouest, à 12.000.

u Le plus grand nombre de ces 1?.000 malheureux 
font du Iravail forcé chez les planteurs. Ils ne re­
çoivent pas de gages e l sont Irès maltraités. Après 

I une expérience de plusieurs années dans le nord- 
I  ouest de l 'Australie Occidentale, mon opinion esl 

que là, les indigènes vivent dans un étal pire que 
celui des nègres lors des jours de l'esclavage amé­
ricain. J’ai plusieurs fois vu que leurs mal 1res les 
frappaient avec un fouet ou un bAton, et cola pour 
des fautes insignifiantes; j ’ai vu aussi bien des fois 
ces ouvriers manger des restes, aux alentours des 
stations, pour calmer leur faim.

* Les soldats policiers sont pourvus de chaînes 
pour faire reveuir les domestiques déserteurs. S'il 
y en a un qui esl arrêlé, alors l’un des bouts do la 
chaîne esl mis aulour du cou de l'indigène, cl l ’au­
tre bout & la selle du soldat. Deux A deux, liés au 
cou l'un de l'aulre, des prisonniers indigènes tra­
vaillent A la roule du chemin de fer de l'Etal, en­
tre Cossack et llouburne.

«  La plupart des juges ( ! )  sont des planteurs qui 
ont de ces esclaves dans leur service. Un juge de 
paix, qui, A lui seul, représente le tribunal, peut, 
d’après la loi de VAustralie Occidentale, mettre en 
prison un indigène, et cela pour une période de 
trois ans. Lorsque sir Gérard [Smith était gouver­
neur de la colonie, il écrivait au ministre des colo­
nies (Chamberlain) concernant les indigènes, qu’ils 
étaient fouettés et mis en prison avec une vigueur 
loul A fait hors de proportion avec le genre de leur 
faute. >

Malcolmson nous fait encore connaître le témoi­
gnage de l ’éyêque Reilly, de Perlh, en Australie Oc­
cidentale, qui lui a écrit concernant ces faits, e l qui 
appelle ce Iravail forcé cher les planteurs une 
forme d'esclavage.

Une demande de Malcolmson pour pouvoir donner 
témoignage devant le Parlement australien des 
cruautés qui s’y passent, fui refusée. L 'Australie de 
l ’Ouest esl l ’Etat des esclaves dans la République, 
dit Malcolmson, et son souhait sincère est que, 1A- 
bas, le dernier indigène soit vile mis hors de ses 
souffrances.

(Traduil de IIet IlandeUblad, journal catholique 
d ’Anvers, du 14 avril 1904.)

E X P O S IT IO N  C LA UDE M O N E T

Les trente-neuf toiles de Claude Monel exposées 
en ce moment chez Durand-Ruel sont parmi les plus 
belles choses qu’il nous ail été donné de voir. Après 
les cathédrales de Rouen, les vues de Mantes el 
d Eragny, Monel nous élonne encore.

Cette fois, c’est le ciel de Londres qu'il a  pris 
pour thème et ce que nous voyons, ce sont les pha­
ses délicates et magnifiques tour à tour du, con* 
Ait entre le brouillard et le soleil. Voici le pont de 
Charing-Cross, dont les arches se devinent A peine 
dans la brume. Les trains se croisent et mêlent leurs 
fumées blanches dans la buée grise qui sourd do 
partout, monte du lleuye et descend de la nue. Puis 
«  alerloo-Bridgo avec ses quais d'où émergent les 
hautes cheminées d’usines.

Le soleil perce enfin l ’atmosphère humide et 
dense e l projette ses rayons sur le vieux pont, dont 
les pierres rellèlenl une lumière adorablement jeune

et fraîche. Mais le ciel se couvre et le décor prend 
une couleur blafarde et angoissante.

C’est un drame véritable dont nous suivons les 
péripéties, les yeux émerveillés. Vainqueur encore, 
l’astre se reflète dans les flots glauques comme un 
incendie de pourpre e l d’or. Il dilue la bruine 
épaisse et semble faire bouillir l ’eau du ïlouve qui 
aévapore avec le charme légér d ’une rosée rose.

Enfin, c’est le Parlement qui présenlo sa sil­
houette architecturale, lointaine ou proche, selon 
le temps. Dans l’air chargé de brouillard, la tour de 
Westminster s'élève comme un songe. On distingue 
A peine le vol retenu e l gracieux des blanches 
mouettes qui descendent droit sur la Tamise. Plus 
loin, le soleil a troué la nue. Ses rayons se volatili­
sent et mêlent par nuances imperceptibles leur or 
intense et chaud aux violets et aux roses plus ten­
dres, puis A toute la gamme des couleurs qui se 
fondent dans le ciel incendié.

Ces loiles nous émeuvent comme font les grandes 
symphonies. Et ne sont-elles pas elles-mêmes des 
symphonies de couleurs? La correspondance est 
très sensible entre toutes ces nuances qui se pénè­
trent, vibrent, palpitent, chantent, je  ne trouve pas 
d’autre mot, e l la sa van le harmonie des différents 
moyens orchestraux. De même qu’A l ’audition, 
nous nous sentons enveloppés d’un charme tout- 
puissant, nous goûtons par la vue, la jo ie  de nous

fierdro dans la beauté infinie. Sans pensée, sans 
atigue, nous respirons l ’air parfumé du pays de fan­
taisie. Mais ici, celle fantaisie n'est pas 1 œuvre do 

la cérébralilé seulement, elle n’est pas disjointe de 
la nature.

C’est l'univers physique qui nous donne celle 
splendeur variée infiniment. C est pourquoi l ’impres­
sion n'est pas maladive; elle est saine e l forte. Mo- 
net nous dévoile le rêve permanent et divers qu’est 
le monde. I l  nous montre-la réalité, mais la réalité 
enchantée.

Jean Denauroy.

V A R I É T É S  <•> ’

L ’ H A B I L L E M E N T  DU N O U V E A U -N É
La lo i naturelle e x ig e  que le  jeun e ê tre  jou isse  

de l ’entière lib erlô  de tous ses mouvem ents. ‘ '  
L es  vêtem ents do iven t ô lre uniquem ent une 

proLection contre le  fro id  e t rem placer, pour le 
jeun e être humain, le  cu ir ou la  fourrure qui 
constituent le  revêtem en t cutané de certains 
jeunes animaux, ou la  cha leur de la  mère qui 
leu r donne l'ab ri de son propre corps.

Mais des usages très anciens, qu i puisent 
leu r o rig in e  dans le  souci de la  com m odité des 
parents, on t étab li l'habitude d 'em m ailloter les 
jeunes enfants. P ar ce m oyen on les  transform e 
en des petits paquets très régu liers , don t l 'en ­
veloppe rig id e  constituée par une épaisse cou­
verture de la ine perm et de les  d ép lacer tout 
d'un b loc, les transporter aisément, e l  m ême 
les  accrocher en cas de besoin. Une m ode an­
cienne, p ieusem ent conservée dans quelques* 
cam pagnes, consiste à  enrou ler autour de ces 
petits paquets des lis ières  de drap qu i les  fon t 
ressem bler h des petites m om ies égyptiennes.

Quel que s o it le  gen re du m aillot, i l  consti­
tue un appareil d ’im m obilisation  dont les  effets 
physio log iques sont les suivants :

Les m em bres sont condamnés à une inacti­
v ité  à peu près absolue, qu i entrave leu r déve ­
loppem ent. L a  c ircu lation  est ra lentie , p rinci­
palem ent aux extrém ités qu i se refroid issent, 
m algré l'épaisseur des enveloppes don t elles 
son t revêtues:

Les m ouvements resp iratoires eon t moins 
fréquents e l m oins étendus qu 'ils  ne le  seraient 
norm alem ent, et cela  a une grosse im portance, 
l ’é largissem ent de la  cage Lhoraclque se faisant 
en raison de l'am p lia lion  des organes resp ira­
toires qu i y sont contenus. ,

L a  connaissance de ces méfaits du m a illo t et 
le  bon sens vu lga ire, quand il  n 'qst pas entravé 
des traditions, ex igep t donc une révolu tion

Voir Isa numéros 43, 48, 47, 48 et 80.



com plète dans la  manière usuelle de vôUr les 
nouveaux-nés.

Une grande robe d'une é loffe  de laine souple 
e t chaude (flanelle, molleton ou finette) consti­
tue presque à e lle  seule les  vêtements sulflsants 
e l  nécessaires.

E lle sera très large e l très longue, dépassant 
beaucoup les extrémités de membres inférieurs 
étendus et conlissée dans le  bas. E lle sera 
jpourvue de manches très larges, se .boutonnant 
aux poignets et sera ferm ée au cou également

fiar un bouton, en s'appliquant exactement sur 
a partie supérieure de la poitrine, tout en lais­

sant le cou b ien  dégagé.
Pour com pléter 1 habillem ent du noim isson, 

il) suffira, sous cette robe :
1° D 'une bande de flanelle oui d e  crêpe faisant 

plusieurs fois le tour du ventre au niveau du 
nom bril protégé, pendant les  prem iers jours 
jusqu 'il sa chute, par une petite couche de colon 
hydrophile sec e l propre.

2® D une longue chemise de toile fine.
3° D’un mouehoCr croisé en  fichu autour du 

cou et sur la  poitrine.
Les  piedS1 ne seront revêtu » de chaussons de 

lam e qu 'en cas de tendance particulière au 
refroidissem ent, qu i ne se trouve généralem ent 
que chea l'es enfants débiles.

L a  tête sera nue en toute saison. C’est la 
me ille ure  garantie  contre les  rhumes d e  cerveau.

Ce genre d 'habillem ent présente les avan­
tages : '

De laisser à tous les mouvements toute leur 
liberté  ;

De perm ettre plus rapidem ent Les change­
ments m otivés par les évacuations ;

D 'être moins coûteux que l ’ habillem ent ancien 
et, par suite, de pouvoir, pour le  même prix, 
com prendre assez de pièces de rechange pour 
que la mère ne soit pas occupée à des lavages 
s i fréquents.

I l  protège très suffisamment l'en fant eontrç 
le  fro id , à la  condition que Fenfant ne so it pas 
perpétuellem ent tenu et secoué dans les brus, 
sous prétexte de calm er ses cris.

L 'en fan t ne doit être pris par la mère que 
pour lui donner sa nourriture, le  nettoyer e t le 
changer.

Ce n’est pas une poupée avec laquelle  mère, 
grand’mère, sœurs, tantes et voisines puissent 
fa ire  jou jou , sans inconvénients.

C'est un petit-éire qu i possède naturellement 
tous les moyens de v ivre  et de se développer, 
mais qui subit malaisément les moindres obsta­
cles k  l ’accomplissement régu lier de ses fonc­
tion*.

Toute mère qui n 'a pas conservé une menta­
lité  enfantine, doit empêcher qu'on tripote son 
petit e t s 'abstenir de le  fa ire  e lle-m êm e en 
dehors des cas nécessaires.

Tout le  reste du temps, le nouveau-né doit 
le  passer couché dans son lit.

Je dis «  son lit  »  et non pas son « berceau », 
cet ustensile devant ê tre rigoureusement banni 
d e  toutes les maisons. L e  bercement trouble au 
début la  digestion de l'en fant, puis i l  s ’y  habitue 
e t ce mouvement calme momentanément ses 
cris, alors qu’i l  sera it nécessaire d’en chercher 
les  motifs.

I l  rem plit, v is-à-vis des petits enfants, le rôle 
de l ’opium v is-à -vis  des malades dont il fait 
cesser passagèrement les  souffrances en lais­
sant persister, e l souvent en aggravant, l'origine 
du mal.

L e  lit  de l ’enfant se composera tout simple­
m ent d*une corbeille  en osier analogue à celle 
despèse-bébés, bien maintenue sur des tréteaux 
en bois solidement re liés entre eux.

Pas de rideaux.

Sou s  l ’ en fan t.

La  nterte sa com posera :
De deux paillasses, l ’une de varech, —  l'autre 

au-dessus, d e  la  balle d 'avoine fréquemment* 
renouvelée,

D’un oreiller de crm.
D'une toile cirée blanche.

S u r P en fan V  
D'une couverture de laine,1 
D'un couvre-pieds de laine tricotée.
L ’édredon de duvet sera réservé pour les dé­

biles ou les  périodes de grand froid.
L e  tit sara placé dans un angle d'une pièce où 

n'arrivant pas da courant» d'air, où la lumière 
du jou r ne frappe pas directement les yeux de 
l'enfant et où i l  ne soit pas exposé an rayonne­
ment immédiat d’un appareil de chauffage.

Tels sont les moyens rationnels de garantir 
du fro id  le nouveau-né sans auite & aucune de 
ses fondions.

Ceux que nous venons d'indiquer s’écartent 
notablement des usages courants et même de 
la  doctrine enseignée par les représentants de 
la  science officielle'.

Seul, parmi l'es spécialistes, le  Dr Henri Fis­
cher, dans son volume Puériculture, préco­
nise ce mode d'habillement qui, dans la prati­
que. m 'a donné les meilleurs résultats.

Dr E. D.

BIBLIOGRAPHIE

Geffrov,dans L'Apprentie (I),nous donne l'histoire 
d'une famille d'ouvriers parisiens.

En, prenant son point de départ à  la fin de rem.- L  
pire, cela lui a  permis, en passant, de noua don- I 
ner une vision dn siège et d elà  Commune.

L'histoire est sombre, et malheureusemeol que I 
trop vraie ponr beaucoup. C'est le père, d'abord J 
travailleur, rangé, les fils grands, bons s n » »^  appor­
tant leurs gains 4 la maison, ta famille est heu-1 
reuse.

■ais le siège a passé, un des fils a été tué, l’autre 
périt également a Centrée des Yersaillais. Le père 
sa dérange peu & peu. Ce sont, les jours de paie, les 
longues stations chez le marchand de vin, avec les 
copains. Puis, l ’ivrognerie s’accentuant, 'la débâcle 
et la déchéance, malgré le courage de la mère el 
de la Qllfi aînée qui ^exténuent au travail ponr 
faire vivre quand même la maisonnée.

La fille cadette, prise par la rue, rebutée par la 
misère du logis, se sauve, mais ponr sombrer dans 
la basse prostitution. Entre temps, la mère meurt 
tuée par la fatigue, landis que la  fille aînée conti­
nuera sa rude vie d’ouvrière résignée.

Sons ce titre : La Pomma, conformation, fonction», 
maladies et hygiène spéciale (S), qui est, pour ainsi 
dire, une table analytique du volume, le Or Galtier- 
Doissière traite rapidement de chacun des sujets 
indiqués, car c'est surtout une ouvre de vulgarisa­
tion, tendant i  faire connaître au gros public les 

I premières notions, que l'on devrait^ apprendre à 
I l’école, de physiologie et de pathologie ayant trait
I spécialement a la femme.

L'ouvrage est accompagné de planches anatomi­
ques coloriées du squelette, des muscles et des 
organes féminins.

M. J. Reinach continue son Histoire de r  affaire 
Dreyfus. Je viens de terminer la lecture dn volume 
qn’i l  consacre à la participation, dans l'affaire, de 
Cavaignac et Félix Faure (31.

Comme ses précédents, c est us fidèle historique 
da l'aHair*. ou les palinodies des gros bonnets de 
l ’état social, si elles n’y sont pas tracées à traits pro­
fonds, sont assez bien indiquées pour que celui qui 
sait lire, puisse les noter su passage el mesurer la 
faillite des institutions dont IL  Reinach est le dé­
fenseur.

La maison Garnier vient de publier une édition, 
illustrée par Tofani, de Quo Vadis f  (*), de Sien- 
kiewicz.

Tout la monde, maintenant, connaît ce roman, 
qui est intéressant comme roman,mais où l’histoire 
et la vérité sont outrageusement violées, pour y 
permettre une glorification du christianisme.

il) On vol.,S fr. 50, chesFasquelle,lf, rue do Grenelle.
2) Un vol., chez Schlolcher, 15, rue dea Sainl-Peros.

3) Tome IV. 7 francs, obéi Fasquello.
4] l!n vol., 3 fr. 30, 6, rue des Sainls-Pères-

Lee Menettcs da Roumigoux (I), c’est le litre d'une 
nouvelle qui donne son nom à tout un recueil que 
publie M. Delmas sur la vie bourgeoise dans quel­
ques vieilles villes d'Auvergne.

C’est bien le vieux voltairianisme de la campa­
gne. De grosses farces sur les curés ou leur ser­
vante, ce qui n'empéche nullement d'aller à vêpres 

■et à la messe.
Intéressant, cependant, pour les quelques traits 

de mœurs locales qui tendent à disparaître el que 
l’auteur note avant qu'ils soient tout à fait ou­
bliés.

____________  I .  Ghavb.
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Revue générale de bibliographie, chez Schleicher. 
Necessidad de la Associacion, par J. Prat; >< El Pro- 

duclor », Barcelone.
Anarquia, par A. Girard ; «  Juventud libertarla », 

Barcelone.
A  lire  :

Un enfer industriel, ûr Romme ; La Revue, 1er mai. 
A  v o ir :

Le Credo, de Jossal; Assiette au beurre, n* 103.

C Q R R ES P Q R D A IIC ES  E T  C Q IM U N IC A T IQ N S
Vendredi, 13 mai".

Cher camarade,

Je tiens, par ces quelques mots, à ajouter k l’in­
telligence de U  campagne anti-électorals. Je pense 
que vous les inséierez el vous m’accorderez 
que depuis huit ans ^ de je  partage les luttes anar­
chiste^ a Pari^ je  pas abusé de ce droit de ça-r 
lu lr-‘ü«rie, puisque c’est la première fois que jelieiiS 
à répondre.

A Paris, la campagne abstentionniste s’est menée 
dans très peu de quartiers, si peu que vous com­
prendrez qu’il est nécessaire que je  mette les points 
sur les i, afin de ne pas aider a la confusion dans le 
cerveau des camarades el des sympathiques.

Pour d’autres, je  ne sais trop... Mais j'ai vu, pour 
le douzième, un ordre du jour de dernière heure 
(dans Y Humanité du dimanche 8 mai de remercie­
ments à ses électeurs! et de ̂ désistement en faveur 
d’un candidat socialiste ! par un candidat absten­
tionniste? Cela m'a paru du dernier grotesque ... 
pour ne pas dire plus.

Dans un autre quartier, une campagne soi-disant 
abstentionniste était entièrement menée contre un 
candidat au profit, par conséquent, d’autres candi­
dats.

Cela m’a simplement prquvé que le travail n’était 
pas bien fait et, pour dire vrai, m’en doutant un 
peu el ne me Unant pas1 ordinairement à de sim-

r les critiques, avec quelques camarades nous 
__lavons organisé différemment en d’autres quar­
tiers.
Tout d’abord dans Te onzième, quartier de la 

Folie-Méricourl, d’où, par suile de l’élection au pre­
mier tour, nous nous sommes transportés au dix- 
huitième oh notre présence ne pouvait influencer 
en rien U  débat, les deux partis en présence se 
trouvant à trois ou quatre mille voix de différence.

Je me crois obligé de dire que le cas contraire 
m’eût élé parfaitement indifférent et que gêner les 
partis poliliques, si avancés soient-ils, ne m’empêche­
rai l  nullement de travailler où cela me semble utile 
et me parai( devoir donner un résultat.

Que les camarades ne se préoccupent pas trop de 
la source des recettes el des dépenses : pour orga­
niser huit réunions, el les garnir d’auditeurs, autant 
que possible était (non de camarades, puisque vo­
lontairement nous avions négligé l’insertion dans 
tout journal libertaire, elles autres n’inséraienl pas), 
nous avons dépensé sept ou huit francs... elbeaucoup 
de bonne volonté.

Avant d’être expliqué, le syllogisme : notre ennemi 
c’est notre maître, —  or l’électeur est le maître (le 
peuple souverain); donc /*électeur, voilà lennemi, a 
été lu par des milliers de personnes, commenté, 
discuté dans la rue et sur la place; s’étalant orgueil­
leusement aux meilleurs endroits dans le onzième et 
le dix-huitième.

Dans aucune de ces réunions (de même que dans 
celles du troisième et de Saint-Ouen, où nous fumes; 
le nom d’un candidat n’a élé prononcé; ni le mot 
nationaliste sans être accolé à socialiste et récipro­
quement, afin de rester ce que nous voulions être :

(f) Un vol., 3 fr. 10, chez Stock..



Manasso est mort en prison, lise* : a élé empoisonné 
on a succombé aux tortures subies.

On m'assure que le gouvernement actuel a inau­
guré tout un système de tortures qui dépasseraient 
en horreur toutes les inventions, pourtant si sug­
gestives, des anciens moines inquisiteurs.

Après avoir bien torturé les victimes, on s'en dé­
fait en les jetant dans le Bosphore. Le Bosphore a 
joué el continue à jouer un rôle sanglant dans los 
annales de la Turquie. Depuis la fameuse noyade 
des janissaires en 1826, jusqu'aux dernières vêpres 
arméniennes, des centaines de mille de cadavres y 
ont été jetés.

On me raconte que lors de la construction des 
quais, des scaphandriers descendus pour des tra­
vaux fous-marins se sont faits immédiatement re­
monter et sont restés desjournées entières malades, 
en proie à des hallucinations causées parla vue des 
nombreux cadavres qui s’y trouvaient entassés.

La conscience doit tout de infime être un vain 
mot pour les gouvernants, quels qu'ils soient.

Vido.

Etats-Unis.

Des statistiques publiées récemment sur le nom­
bre d'ouvriers qui chôment chaque jour, aux Etats- 
Unis, montrent que 22.000 cigariers, SI.000 poseurs 
de briques el de tuiles, 13.000 métallurgistes, 17.000 
ouvriers des manufactures de chaussures, <0.000 
travailleurs du cuir, 200.000 ouvriers oui Iravaillent 
le bois do construction, IOS.000 ouvriers employés 
par 183 combinaisons industrielles, 17.000 typogra­
phes, sont sans travail chaque jour de l'année.

Transraal.

Au milieu des dramatiques nouvelles du Valu et I 
de Porl-Arlhur, on n'a pas fait attention & un débat I 
de haut intérêt qui s'est produit au Parlement an- ] 
glais, à propos d une enquête officielle faite, à l'ini- I 
native du Parlement au Cap, sur les conditions I 
actuelles du Iravail dans les mines d’or Iransvaa- I 
tiennes. Ce débat a élé, cependant, plein de révéla* I 
tions bien faites pour révolter le sentiment d'iiuma- I 
ni lé moderne. Elles ont été présentées, ces révéla- I 
lions, par deux des anciens membres de la majorité I 
conservatrice, dégoûtés de la politique Ballonr el I 
Chamberlain : le major Seeley el M. Winston Chur- I 
chill. S'appuyant sur les officiels Livres Bleus ren- I 
danl compte do l'enquête en question, ils ont pu I 
établir que le régime actuel du Iravail des indigènes I 
dans les mines d'or sud-africaines rappelle, par sa 
barbarie, le régime d'esclavagismo qui sévissait 
dans les Etats du Sud des ElaU-Unis, avant le ter­
rible livre de Mrs. Ileccher-Stowe, La Case Je l'Oncle 
Tom el la guerre de Sécession. D’abord, le salaire 
des noirs, qui était de 03 shillings sous lo régime 
boer, qui protégeait paternellement le Iravail, a été 
réduil à 33 shillings par mois, malgré l’extrême ren­
chérissement du prix de la vie provoqué par la 
guerre el par ses suites. De plus, il se trouve encore 
réduit à peu près à rien par l'imposition de l'ignoble 
Irucksyslem, répudié par presque tons les pays ci­
vilisés et qui consiste, on le sait, à obliger le tra­
vailleur à s'alimenter dans des cantines exploitées 
par le patron lui-même, lequel fait payer i  ses 
clients forcés des prix exorbitants. Sans compter 
que le mineur noir du lland est contraint désormais 
ù fournir son dur labeur souterrain pendant les sept 
jours de la semaine, sans un seul moment de repos, 
pour un salaire que ses patrons, grâce au Iruck- 
syslem, lui paient d'une main, tandis qu'ils lui en 
enlèvent les deux tiers de l’autre, le troisième tiers 
étant affecté au paiement de la taxe spéciale dont 
les huttes des noirs ont élé frappées depuis la subs­
titution du régime anglais au régime boer. Mais ce 
n’est pas tout. Sous le régime de lord liilner et avec 
Bon consentement, a élé introduite l'application de 
la peine du fouet aux mineurs • récalcitrants a, Des 
surveillants stimulent constamment, à coups de nerf 
de bœuf, l'ardeur laborieuse des malheureux qui 
peinent sous terre pendant toute la semaine. Les 
nègres, malades eux-mêmes, sont souvent flagellés 
jusqu'au sang el lorsque, épuisés, ils tombent et 
qu’on ne peut plus nierk-ur impuissance su travail, 
on les envoie dans des inllrmeries déplorablemenl 
Insalubres d'où ils ne sortent souvent que pour être 
enterrés, si bien que la mortalité du personnel noir, 
qui était de 10 k 15 pour 1000 sous le gouverne­
ment boer, a quintuplé et même sextuplé, étant de 
80 pour 1000 aujourd'hui.

Tels sont les faita exposés dans des discours brû­
lants de MM. Seeley el Winston Churchill au Parle­
ment de Londres et auxquels M. Lyllellon, ministre 
des colonies, n'a pu opposer que de vagues excuses

balbutiées, — tant ils sont avérés el indiscutés, — 
et des protestations contre les «  traîtres à la patrie» 
qui dévoilent de pareilles turpitudes nationales.

(Des journaux bourgeois.)

Australie.

Dans ces derniers temps, parut une brochure 
parlant du sort de la populalion primitive d'Austra­
lie, à lequel Ile les Anglais ont aussi volé la terre, 
comme les Africains à la population primitive de 
l'Afrique du Sud, argument cher aux Anglais, man­
geurs de Boers. Ici, c’est le témoignage do Walter 
Malcolmson, écrivant dans le Times do samedi : 

a j ’ai passé quinze ans dans les forêts de l'Austra­
lie et j'ai travaillé dans les contrées les plus recu­
lées du Queensland, de la Nouvelle-Galles du Sud, de 
Victoria, de UAustralie du Sud et de l'Ouest. Dans le 
Victoria, l'Ainfra/ie du Sud (excepté la contrée du 
nord) et la Nouvelle-Galles du Sud, les indigènes 
sont presque civilisés... hors du monde. U y  en a 
encore un bon nombre dans le Queensland el 
VAustralie de l'Ouest. Le Protector des indigènes 
évalue, dans son dernier rapport, leur nombre, dans 
l'Australie de l'Ouest, à 12.000.

I  «  Le plus grand nombre de ces lj.000 malheureux 
font du Iravail forcé chez les planteurs. Ils ne re­
çoivent pas de gages el sont très maltraités. Après 
une expérience de plusieurs années dans le nord- 
ouest de l‘Australie Occidentale, mon opinion est 
qne là, les indigènes vivent dans un étal pire que 
celui des nègres lors des jours de l’esclavage amé­
ricain. J'ai plusieurs fois vu que leurs maîtres les 
frappaient avec un fouet ou un béton, el cela pour 
des fautes insignifiantes ; j'ai vu aussi bien des fois 
ces ouvriers manger des restes, aux alentours des 
stations, pour calmer leur faim.

« Les soldats policiers sont pourvus de chaînes 
pour faire revenir les domestiques déserteurs. S’il 
y en a un qui esl arrêté, alors l’un des bouts de la 
chaîne est mis auLour du cou de l’indigène, et l ’au­
tre bout à la selle du soldai. Deux îi deux, liés au 
cou l'un de l'autre, des prisonniers indigènes tra­
vaillent à la route du chemin de fer de l'Etat, en­
tre Cossack et Houburne.

« La plupart des juges ( ! )  sont des planteurs qui 
ont de ces esclaves dans leur service. Un juge do 
paix, qui, à lui seul, représente le tribunal, peut, 
d’après la loi de Y Australie Occidentale, mettre en 
prison un indigène, el cela pour une période de 
trois ans. Lorsque sir Gérard [Smith était gouver­
neur de la colonie, il écrivait au ministre des colo­
nies (Chamberlain) concernant les indigènes, qu’ils’ 
étaient fouettés el mis en prison avec une vigueur 
toul à fait hors de proportion avec le genre de leur 
fante. »

Malcolmson nous fait encore connaître le témoi­
gnage de l'évêque Reilly, de Perlh, en Australie Oc­
cidentale, qui lui a écrit concernant ces faits, et qui 
appelle ce iravail forcé chez les planteurs une 
forme d'esclavage.

Une demande de Malcolmson pour pouvoir donner 
témoignage devant le Purlemenl australien des 
cruautés qui s’y passent, fut refusée. L 'Australie de 
l ’Ouest esl l'Etat des esclaves dans la République, 
dit Malcolmson, el son souhait sincère est que, là- 
bas, le dernier indigène soit vile mis hors de ses 
souffrances.

(Traduit de 11 et Jlandelsblad, journal catholique 
d’Anvers, du 14 avril 1004.)

E X PO SIT IO N  CLAUDE M ON ET

Les trente-neuf toiles de Claude Monel exposées 
en ce moment chez Durand-Ruel sont parmi les plus 
belles choses qu’il nous ait été donné de voir. Après 
les cathédrales de Rouen, les vues de Mantes el 
d'Eragny, Monel nous étonne encore.

Celle fois, c’esl le ciel de Londres qu'il a pris 
pour thème e l ce que nous voyons, ce sont les pha­
ses délicates et magnifiques tour à tour du con- 
llii en Ire le brouillard e l le soleil. Voici le pont de 
Charing-Cross, dont les arches se devinent & peine 
dans la brume. Les trains se croisent et mêlent leurs 
fumées blanches dans la buée grise qui sourd de 
partout, monte du fleuve el descend de la nue. Puis 
Waterloo-Bridge avec ses quais d’où émergent les 
hautes cheminées d’usines.

Le soleil perce enfin l’atmosphère humide el 
dense e l projette ses rayons sur la vieux pont, dont 
les pierres reflètent unelumière adorablement jenne

et fraîche. Mais le ciel se couvre et le décor prend 
une coulour blafarde e l angoissante.

C’est un drame véritable dont nous suivons los

féripélies, les yeux émerveillés. Vainqueur encore, 
astre se reflète dans les flots glauques comme un 

incendio de pourpre el d'or. Il ailue la bruina 
épaisse et semble faire bouillir l'eau du fleuve qui 
s’évapore avec le charme légèr d’une rosée rose.

Enfin, c’esl le Parlement qui présente sa sil­
houette architecturale, lointaine ou proche, selon 
le temps. Dans l'air chargé de brouillard, la tour de 
Westminster s’élève comme un songe. On distingue 
à peine le vol retenu e l gracieux des blanches 
mouettes qui descendent droit sur la Tamise. Plus 
loin, le soleil a troué la nue. Ses rayons se volatili­
sent e l mêlent par nuances imperceptibles leur or 
intense et chaud aux violets et aux roses plus ten­
dres, puis à toute la gamme des couleurs qui se 
fondent dans le ciel incendié.

Ces loiles nous émeuvent comme font les grandes 
symphonies. Et ne sont-elles pas elles-mêmes des 
symphonies de couleurs? La correspondance est 
très sensible entre toutes ces nuances qui se pénè­
trent, vibrent, palpitent, chantent, je  no trouve pas 
d'aulre mol, el la savanlo harmonie des différents 
moyens orchestraux. De même qu'à l'audition, 
nous nous sentons enveloppés d’un charme tout- 
puissant, nous goûtons par la vue, la jo ie  de nous

tierdro dans la beauté infinie. Sans pensée, sans 
a ligue, nous respirons l'air parfumé du pays de fan­
taisie. Mais ici, cette fantaisie n'est pas 1 œuvre de 

la cérébralilé seulement, elle n’est pas disjointe de 
la nature.

C’esl l'Univers physique qui nous donne cette 
splendeur variée infiniment. C esl pourquoi l'impres­
sion n'est pas maladive; elle est saine e l forte. Mo- 
net nous dévoile le rêve permanent e l divers qu’est 
le monde. Il nous montre la réalité, mais la réalité 
enchantée.

Jban Dtiutmor.

V A R IÉ T É S  C)

L ’ H A B IL L E M E N T  DU NO U V EA U -NÉ
L a  loi naturelle exige que le jeune être jou isse 

de l ’cnliàre liberté de tous ses mouvements. ' J 
Les vêtements doivent être uniquement une 

protection contre le  fro id  e l  rem placer, pour le 
jeune être humain, le cuir ou la  fourrure qui 
constituent le  revêtement cutané de certains 
jeunes animaux, ou la chaleur de la  mère qui 
leur donne l ’abri de son p ropre corps.

Mais des usages très anciens, qui puisent 
leur orig ine dans le  souci de la com modité des 
parents, ont établi l ’habitude d 'em m ailloter les 
jeunes enfants. Par ce moyen on les transforme 
en des petits paquets très réguliers, dont l ’en­
veloppe rigide constituée par une épaisse cou­
verture de laine perm et de les déplacer tout 
d’un bloc, les transporter aisément, et même 
les accrocher en cas de besoin. Une mode an - 
ciénne, pieusement conservée dans quelques* 
campagnes, consiste h enrouler autour de ces 
petits paquets des lis ières de drap qu i les font 
ressembler à des petites momies égyptiennes.

Quel que soit le genre du m aillot, i l  consti­
tue un appareil d ’immobilisation dont les  effets 
physiologiques sont les suivants :

Les membres sont condamnés à une inacti­
vité & peu près absolue, qu i entrave leu r déve­
loppement. La circulation est ra lentie, princi­
palement aux extrémités qu i se refroid issent, 
malgré l'épaisseur des euveloppes dont elles 
sont revêtues.

Les mouvements respiratoires sont moins 
fréquents et moins étendus qu 'ils ne le  seraient 
normalement, et cela a une grosso Importance, 
l ’élargissement de la  cage thoracique se faisant 
en raison de l ’am plja lion des organes resp ira­
toires qui y sont contenus. ,

La connaissance de ces méfaits du m a illot et 
le bon sens vulgaire, quand il  n’est pas entravé 
des traditions, exigent donc une révolution

(t) Voir les numéros 49, 45, 47, 48 et 50.



com plète dans la  manière usuelle de vêtir les 
nouveaux-nés.

Une grande robe d'une étoffe de laine souple 
et chaude (flanelle, molleton ou finette) consti­
tue presque à e lle  seule les  vêtements suffisants 
e t nécessaires.

Elle sera très large e l très longue, dépassant 
beaucoup les extrém ités de membres inférieurs 
étendus et coulissée dans le  bas. Bile sera 
pourvue de manches très larges, se boutonnant 
aux poignets et sera ferm ée au cou également

fiar un bouton, en s'appliquant exactement sur 
a partie supérieure de la poitrine, tout en lais­

sant le  cou oien dégagé-.
Pour com pléter 1 habillem ent du nounisaen, 

ili suffira , sous cette robe :
1° D 'un » bande de flanelle ou de eràpe faisant 

plusieurs fols  le tour du ventre an niveau dn 
nom bril protégé, pendant les prem iers jours 
jusqu 'à sa chute, par une petite couche de colon 
hydroph ile  sec et propre.

2* D une longue chemise de lotte fine.
3° D'un mouchoir croisé en  fleliu autour du 

cou e t sur la  poitrine.
Les  p ieds ne seront revêtus de chaussons de 

lam e qu 'en cas de  tendance partieruljère au 
refroid issem ent qui ne se trouve généralem ent | 
que chez les enfants débiles.

L a  tête sera nue en toute saison. C’est ta 
m eilleu re  garantie  con trô les rhumes de-cerveau.

Ce gen re  d 'habillem ent présente lea avan­
tages :

De laisser à  tous les mouvements toute leur 
liberté ;

De perm ettre plus rapidem ent les change­
ments m otivés par les évacuations ;

D 'être moins coûteux que T habillem ent ancien 
et, par suite, de pouvoir, pour le m êm e prix, 
com prendre assez de p ièees de rechange ponr 
qne la mère ne soit pas occnpée & des ravages 
s i fréquents.

I l  protège très suffisamment l'en fant contre 
le  fro id , à la  condition que l'enfant ne so it pas 
perpétuellem ent tenu et secoué dans les brus, 
sous prétexte de calm er ses cris.

L ’enfant ne d o il être pris par la m ère que 
pour lui donner sa nourriture, le  nettoyer et le 
changer.

Ce n’est pas une poupée avec laquelle  mère, 
grand’mère, soeurs, tantes et voisines puissent 
fa ire  jou jou , sans inconvénients.

C’est un petit-être qu i possède naturellement 
tous les moyens de v iv re  et de se développer, 
mais qu i subit malaisément les moindres obsta­
cles k  l ’accomplissement régu lier de ses fonc­
tions.

Toute m ère qui n’a pas conservé une menta­
lité  enfantine, doit empêcher qu'on tripote son 
petit et s'abstenir de le  fa ire  elle-m êm e en 
dehors des cas nécessaires.

Tout le  reste du temps, le nouveau-né doit 
le  passer couché dans son Ht.

Je dis a son lit  »  et non pas son « berceau » ,  
cet ustensile devant être rigoureusement banni 
de toutes les maisons. L e  bercement trouble au 
début Ind igestion  de l'en fant, puis i l  s ’y  habitue 
e l ce mouvement calm e momentanément ses 
cris, alors qu 'il sera it nécessaire d ’en chercher 
les  motifs.

11 rem plit, v is-à-vis des petits enfants, le rôle 
de l ’opinm  v is -à -v is  des malades donl il fait 
cesser passagèrement les souffrances en lais­
sant persister, et souvent en aggravant, l ’origine 
du mal.

L e  lit  de l'en fant se composera tout simple­
m ent d’une corbeille en osier analogue à celle 
des pèse-bébés, bien maintenue sur des tréteaux 
en bois solidement re liés  entre eux.

Pas de rideaux.

Sous l 'en fan t.

L a  literie  s e  com posera :
De deux paillasses, l'une de varech, —  l'antre 

au-dessus, de la  balle d'avoine fréquem m ent 
renouvelée,

D’un oreiller de crin.
D'une toile cirée blanche.

Sur l’ en fant.

D'une couverture de laine,'
D'un couvre-pieds de laine tricotée.
L ’édredon de duvet sera réservé pour les dé­

biles ou les périodes de grand froid.
L e  lit  sera placé dans un angle d'une p ièce où 

n'arrivant pas de courants d’air, où la lumière 
du jo u r ne frappe pas directement lea yeux de 
l'enfant et où il ne soit pas exposé an rayonne­
ment immédiat d’un appareil de chauflhge.

T e ls  sont les moyens rationnels de garantir 
du fro id  le nouveau-né sans nuire à aucune de 
ses fonctions.

Ceux que nous venons d’ indiquer s’écartent 
notablement des usages courants et même de 
la  doctrine enseignée par les représentants da 
la science officielle.

Seul, parmi les spécialistes, le  Dr Henri Fis­
cher, dans son volume Puériculture , préco­
nise ce mode d'habillement qui, dans la prati­
que. m 'a donné les m eilleurs résultats.

Dr E. D.

BIBLIOGRAPHIE

Geffroy,dans L'Apprenlie (i),nous donne l'histoire 
d'une famille d’ouvriers parisiens.

En. prenant son point de départ i  la fin de l'em­
pire, cela lui a permis, en passant, de nous don­
ner une vision dn siège et de la Commune.

L’histoire est sombre, et malheureusement que 
trop vraie ponr beaucoup. C’est te père, d'abord 
travailleur, rangé, les fils grands, bons s u » »^  appor­
tant leurs gains à la maison, 5â ram i [le est heu­
reuse.

Mais le siège a passé, nn des fils a été tué, l’antre 
périt également a l'entrée dea Versaillais. Le père 
se dérange pe.u à peu. Ce sont, les jours de paie, les 
longues stations chez le marchand de vin, avec les 
copains. Puis, l'ivrognerie s’accentuant, la débicte 
et la déchéance, malgré le courage de la mère et 
de la Qlle aînée qui s’exténuent au travail ponr 
faire vivra quand même la maisonnée.

La fille cadette, prise par la rue, rebutée par fa 
misère du logis, se sauve, mais ponr sombrer dans 
la basse prostitution. Entre temps, la mère meurt 
tuée par la  fatigue, tandis que là fille aînée conti­
nuera sa rude vie a ouvrière résignée.

Sous ce titra : La Femme, conformation, fonction», 
maladie» et hygiène tpiciale (2), qui est, pour ainsi 
dire, une table analytique du volume, le Dr Galtier- 
Doissière traite rapidement de chacun des sujets 
indiqués, car c’est surtout une ouvre de vulgarisa­
tion, tendant i  faire connaîtra au p o e  public les 
premières notions, qne l’ on devrait apprendre à 
fécole, de physiologie et de pathologie ayant trait 
spécialement a la femme.

L'ouvrage est accompagné de planches anatomi­
ques coloriées dn squelette, des muscles et des 
organes féminins.

M. J. Reinach continue son Mitioira da l'affaire 
Drtyfus. Je viens da terminer la lecture du volnme 
qa 'il consacre à la participation, dans 1 affaire, de 
Cavaignac et Félix Faure (3).

r n im .  ses pvécédenta, c est un fidèle historique 
de l'aflaire, ou les palinodies des gros bonnets da 
l ’état social, si elles n'y sont pas tracées à traits pro­
fonds, sont assez bien indiquées pour que celui qui 
sait lire, puisse les noter au passage el mesurer la 
faillite des institutions donl ML Reinach est le dé­
fenseur.

La maison Garnier vient de publier une édition, 
illustrée par Tofani, de 'Quo radis? (4), de Sien- 
kiewiez.

Tout te monde, maintenant, connaît ce roman, 
qui est intéressant comme roman,mais où l’histoire 
et la vérité sont outrageusement violées, ponr y 
permettre une glorification dn christianisme.

f il On vol ,S fr. W. chez Fasquollo,lI, rue de Grenelle.
M  Un roi., chez Schleioher, 15, rue dea Saint-Pères.
(3J Tome IV. 7 francs, chez Pasquelle.
(4) Un vol., 3 fr. 50, 6, rue des Sainls-Pères.

Le» Minette» de Roumigoux (I ) ,  c'est le titre d'une 
nouvelle qui donne son nom à tout nn recueil que 
publie H. Delraas sur la vie bourgeoise dans quel­
ques vieilles villes d’Auvergne.

C’est bien le vieux voltairianisme de la campa­
gne. De grosses farces sur les curés ou leur ser­
vante, ce qui n'empêche nullement d’aller à vêpres 
et à la messe.

Intéressant, cependant, pour les quelques traits 
de mœurs locales qui tendent & disparaître et que 
l'auteur note avant qu’ils soient tout & fait ou­
bliés.

I .  Grav*.

Nous avons reçu :
Revue générale de bibliographie, cher Schleicher. 
Necessidad de ta Atsoeiacion, par i .  Prat; «  El Pro» 

ductor », Barcelone.
Ananjuia, par A. Girard ; «  Jnventnd libertaria »,. 

Barcelone.
A  l ire  :

Un enfer industriel, Dr Homme ; La Revue, i "  mai. 
A  v o ir  :

Le Credo, da iossat; Atmette am beurre, n* 103.

CORRESPONDANCES ET CO IR UNICATIO RS
Vendredi, 13 nnif.

Cher camarade,

Je tiens, par cas quelques mois, à fo u le r  k l'in­
telligence de la campagne atUi-éi^cloraU. Je pense 
que vous les inséierez et ' m  vous m'accorderez 
que depuis huit ans ^  j e potage les luttes anar- 
chistesx à p'|j p u  abusé de ce droit 4e oa--
mar^.oerie, puisque c’est la première fois qne je  tiens 

| à répondre.
A Paris, la campagne abstentionniste s'est menée 

dam très pan da quartiers, si peu qne vous com­
prendrez qu'il est nécessaire que je  mette lea points 
sur les », aûn de no pas aider à la confusion dans le 

| cerveau des camarades et des sympathiques.
Pour d'autres, ja ne sais trop... Mais j  ai vu, pour 

le douzième, un ordre du jour de dernière heure 
(dans VHumanité du dimanche 8 mai) de remercie- 
ments à ses électeurs! et de [désistement en faveur 
d'un candidat socialiste 1 par un candidat absten­
tionniste? Cala m'a paru du dernier grotesque.» 
pour ne pas dira plus.

I Dans un sutre quartier, une campagae soi-disant 
abstentionniste était entièrement menée contre un 
candidat au profit, par conséquent, d'antres candi­
dats.

Cela m'a simplement prqavé que la travail n’était 
pas bien fait et, pour dire vrai, m’en doutant un 

l peu el ne me Umant pas1 ordinairement à de sim- 
— .les critiques, avec quelques camarades nous 
la v o n s  organisé différemment en d’antres quar­

tiers. • A . . J
Tout d'abord dans le onzième, quartier de la 

Folie-Uéricourt, d’où, par anite de l’élection an pre­
mier tour, nous nous sommes transportés an dix- 
huitième où notre présence ne pouvait influencer 
en rien la débat, les deux partis en présence se 
trouvant à trois ou quatre mille voix de différence.

le  me crois obligé de dire que le cas contraire 
m’eût été parfaitement indifférent et que gêner les 
partis politiques, si avancés soient-ils, ne m'empêche­
rait nullement da travailler où cela me semble utile 
et me pareil devoir donner un résultat.

Que les camarades ne se préoccupent pas trop de 
la source des recettes et des dépenses : pour orga­
niser huit réunions, et les garnir d'auditeurs, autant 
que possible était (non de camarades, puisque vo­
lontairement nous avions négligé l’insertion dans 
tout journal libertaire, elles autres n'inséraient pas), 
nous avons dépensé sept ou huit francs... el beaucoup 
da bonne volonté.

Avant d'être expliqué, le syllogisme : S otn  ennemi 
c'u t notre maître;  —  or l’électeur est le rnaitre (le 
peuple souverain); donc f  électeur, voilà l ennemi, a 
été lu par des milliers de personnes, commenté, 
discuté dans la rue et sur la place, s'étalant orgueil­
leusement aux meilleurs endroits dans le onuème et 
le dix-huitième. (1 . .

Dans aucune de ces réunions (de môme que dans 
celles du troisième et de Saint-Ouen, où nous fûmes) 
le nom d’un candidat n’a été prononcé; ni le mot 
nationaliste sans être accolé à socialiste et récipro­
quement, afin de rester ce que nous voulions être :

(I) Un vol., 3 fr. *0, chez Stock.



CONVOCATIONS

La Coopérative Communiste, 08, rue Fran- 
çois-Miron. — Jeudi 26 mai, à 9 heures du soir, 
causerie par un camarade.

Tous les jeudis et samedis, de 8 heures à 10 heu­
res du soir, veale de produits.

Vendredi 20 mal, à 8 h. 4/4 du soir, Hôtel des 
Sociétés savantes. B, rue Danton, grande conférence 
par Louise Michel et Ernest Girault.

Sujets traités : A travers la mort. — Vers la Cité 
Meilleure.

Entrée : 1 fr. et 0 fr. 50.
- L'Aube sociale, Université populaire, 4, pas­
sage Davy, au 50, avenue de SainUOuen (XVIII*) :

Vendredi 20. — Van Gosten : L'Entant, droits et 
devoirs des parents.

Mercredi 25. — Causerie : Les mauvais poètes : 
i °  Rostand, par le camarade Gonon.

Vendredi 21. — Dr Petit: La vie du sang (avec 
projections).

Causeries populaires du XVIII", 30, rae Mul-
ler :

Vendredi 20 mai, à 8 h. 1/2. — Cours d'espagnol.
Lundi 23 mai, & 8 h. 1/2. —  Les Théories anar­

chistes, par Ai Libertad.
-v -  Causeries populaires du XI*, 5, cité d'Angou- 

lême :
Mercredi 25 mal, à 8 h. 1/2. —  A propos de l’Edu­

cation.
Groupe pour la défense morale des institu­

teurs et Institutrices laïques. — Mercredi 25 mai, à

f absolument neutres ou plutôt absolument ennemis 
des candidats el des électeurs, des bergers, bons ou 
mauvais, et du troupeau électoral.
. A'ous avons distribué plus de 3.U00 brochures sur 
l ’absurdité de la politique, chaque camarade tenant 
à en payer un cent (I fr.), à les plier, Aies distribuer ; 
distribué aussi plus d’un millier do Libertaire, au­
tant de Temps Souveaux, enfin vendu des bi 
ebures en très grand nombre.

I  Nous ne nous sommes pas préoccupée du nombre 
d'abstentions que notre campagne a pu produire, 
travail sans contrôle et qui n'était pis notre but 
immédiat. Il nous a plu simplement d'évçiller le 
cerveau des individus à celle heure de flèvre et 
d’agitation où nous pouvions les rencontrer et de 
leur donner le désir de connaître lea idées qui pou­
vaient nous placer au-dessus des ambitions des 
médiocres et des emballements ridicules des 
foules. .

Nous pensons avoir réussi dans le onzième et dans le 
dix-huitième ; nous n'avons pas eu à remercier not 
électeurs; personne n'a commis la bêtise de ,'voler 
pour nous, tout le monde a bien compris qui nous 
étions et vn que le nom du candidat répondait tout 
simplement à nne formalité.

Peut-être cela lient-U à ce que nous n'avons pas 
réédité l'erreur des premiers socialistes de vouloir 
nous compter sur le dos d'un individu, n attendant J 
pas du nombre le fait d'avoir raison et ne nous 
plaisant pas à tailler des verges pour nous fus­
tiger.

Bien plus, nous avons prouvé, par l'exemple, 
dans doue préaux d'école, en pleioe période élec- 
tofiiê, que, sans autorité, sans président qui hurle 
« t  qui’ rappeî.'e à l’ordre, sans étouffer aucune idée, 
des réunions se rivaient où des pensera différents 
se heurtaient, en toùîf sérénité. Quel contraste 
avec les réunions électorale? ou appétits, les 
jpUrtu «t  la Mi.isg Usaient se maii^fr le Des a des 
amis de la vaille I 

Pour terminer, que tous les camarades se disent 
bien que la campagne anti-électorale, avec les 
préaux gratuits et l'sNchage gratuit, esl un moyen 
a employer pour la diffusion de nos idées. Ce 
moyen ne demande pas d'argent et ne nécessite pas 
de tripotages. Il demande seulement : 1° beaucoup 
de bonnes volontés pour la confection d'affiches I 
plaisantes, attirant l'œil, suppléant ainsi au nombre, 
pour l'affichage en bonne place, pour la distribu­
tion raisonnée de brochures el de journaux ; 2* de I 
l ’esprit de suite ; 3" une grande observation de soi* I 
même pour ne pas se laisser attirer dans le piège I 
des contradicteurs qui vous verraient, avec plaisir, I 
tomber dans la partialité.

De ce qu'un travail est mal fait, U ne s'ensuit I 
pu  qu’il ne soit pas à faire, U faut le recommencer I 
mieux.

En toute camaraderie.
Albut Libertad. I

i 8 heures précises, grande salle des fêtes de la Bourse 
I du travail : L'idée de paix à l'école. Orateurs inscrits: 
I Ch. Rirliel. liaston Moch, Henriette Me ver, etc.
I Théâtre d’Aotion. — Samedi 21 mai, à 8 h. t/2,
I salle do l'U. P. du XIV*, grande soirée familiale et 
I privée. m  ■ |

Conférence par Han Ryner. Concert. Le Bêlait, 
1 acte, de Victor Méric.

Vestiaire : 0 fr. 50.
-•«- Congrès antimilitariste d'Amsterdam: Groupe 

de Paris. — Afin d’assurer plein succès à l'œuvre au 
Congrèsantimilitariste d’Amsterdam, des camaradea 
de tous groupements se sont réunis pour former au 
plus tût uacomité d'organisation à Paris.

Ce comité a décidé de centraliser les adhésions, 
souscriptions, rapports, etc., pour la France.

Le camarade Louis Pauthier a été désigné comme 
secrétaire: il se mettra directement en rapport avec 
Domela Nieuwenhuis.
I Les camarades ont, en outre, résolu d'agir en 
dehors de tout patronage et de toute estampille spé­
ciale. Aucun organe, aucune individualité ne doit 

Iplus qu'un autre être l'organe du Congrès. Ils solli-
I aient de chaque journal libertaire et de tous les 
[journaux socialistes l'adhésion la plus franche et 

r  d'aider le plus possible & la réussite du Congrès.
La publication des rapports fera l'objet d’une réu­

nion postérieure où sera également agitée la ques­
tion de l'envoi des délégués.

Le comité d'organisation fixe sa prochaine réu­
nion à samedi 21 mai 1904, salle Salxac, 1 bit, bou­
levard Magenta, à 8 h. 1/2 du soir.

N.-B. — Pour toute correspondance, souscriptions, 
rapports, etc., écrire au secrétaire, le camarade 
Louis Pauthier, 37, rue de-Bwci., Paris- VI*.

Saixt-Ouen. —  Les Libertaires. — Le samedi
21 courant, à 8 h. 1/2 du soir, chei Duval, 82, rue 
des Rosiers, causerie par Libertad.

Sujet traité : L'immoralité du mariage.
-• *  Limoges. — Groupe et Bibliothèque anarchiste, 

|“S, “ yeouc du Champ-de-Juillel, au fond de la cour,
& gauche. — Sîmeai 21 mai. à 8 h. 1/2 du soir, 
inauguration du nouveau local. Causerie par un ca­
marade sur un sujet d’actualité. Concert libertaire 
par les camarades Darthoux, Douât el quelques 
amateurs.
■  Permanence les jeudis soir de 8 à 10 heures et 
les dimanches de 0 heures à midi.
■  Appel est fait à tous ceux qui veulent s'instruire, 
de n’importe quelle opinion.
I Marseille. — Samedi 28 courant, à 9 heures 
du soir, Bar Frédéric, rue d’Aubagne, réunion de 
Itous les souscripteurs pour le développement du 
journal L u  Temps Nouveaux.
■Adhésions et perceptions des mensualités.
_ l - « -  Le Milieu-Libre de Provence, — Dimanche
22 mai, à 5 heures, réunion. Discussion des moyens 
de création immédiate de la colonie.
■ L e s  camarades sont instamment priés de venir à 
[cette réunion.

AVEUX E T  D O C U M E N T S

SOUSCRIPTION 
p ou r le  d é v e lo p p e m e n t du  jo u rn a l.

Sommes versées ou à verser en une fois : 
j .  jf., à Paris, 1 fr..—  Collecte A la «  Jeunesse 

syndicaliste de Paria », 2 fr.
En tout : 3 franc».
Listes précédentes: 1.134 fr. 35.
A ce jour: 1.137 fr. 35.

AUX AMIS

Je leur rappelle que, sans négliger la vènte au 
numéro, c'est surtout A l'augmentation des abonnés 
qu’il faut viser, pour maintenir le journal, et que 
nous avons fait imprimer des carnets d’abonnement 
pour ceux qui voudront nous en demander.

Prière aussi de nous envoyer des adresses 
d’abonnés possibles.

A NOS ABONNÉS

A ceux qui renouvellent leur abonnement, je  renou­
velle ma demande, en les priant instamment d'en 
tenir compte :  c'ett de nous envoyer la dernière 
bande, ou, tout au moins, son numéro d'ordre: Ils nous 
éviteront ainsi des pertes de temps bien inutiles.

P E TITE  CORRESPONDANCE

La crise industrielle et commerciale, qui sévit 
avec intensité sur presque tous les marches, force 
aujourd'hui les peuples civilisés à chercher de 
nouveaux débouenés pour écouler —  à profit on 
même à perte —  le stock énorme d'une surproduc­
tion toujours croissante, et nous avons le spectacle 
inonl d'un monde entier, qui serait la contre-partie 
du * radeau de la Méduse *, oir chaque individu 
s'étiolerait, dépérirait lentement, s'acheminerait vers 
la ruine, par l'impossibilité absolue de pouvoir 
acheter, payer et consommer la part de richesses 
de toutes sortes que lui réserve la production.

On comprend que, dans ces conditions, la lutte 
pour l'exportation devienne particulièrement acerbe, 
et que • la conquête du client »  passe chez beau­
coup de peuples avant la conquête des territoires.

I  On ne se bat plus pour la gloire ; on se bat pour 
l'argent La mainmise sur le marché chinois, ar­
demment souhaitée par les deux adversaires, n'a- 
t-elle pas été le vrai mobile du conflit russo-japo­
nais f La guerre n’est plus qu’un « pis aller »  des 
batailles économiques. C’est assez dire que les ques­
tions d'exportation doivent aujourd'hui figurer au 
premier rang des préoccupations d'un peuple, el 
qu'on ne saurait trop perfectionner lea rouages dé­
licats et compliqués, susceptibles d'en assurer paci­
fiquement le succès...

(Le Petit Journal, 11 mai 1904.)

nu Tlioult. — Au 115* d’infanterie, à Poitiers.
G., d Crémone. — Iloçu abonnement, seulement je 

[vous rappelle que nous perdons 90 0/0 sur le change des 
timbres.
■  0 . B., à Quimperlé. — Nous attendrons.

\Vn de no» lecteurs demande dans quelles publications 
i  peut se procurer les comptes rendus de la Société 

de biologie et ceux de l'Académie des sciences 
i Pari», & Moral. — Je renvoie le numéro. Je n y  com­
prends rien. Le service cependant a été fait

O., A Nantu. — N'ayant pas reçu d'autre avis de vous, 
l'ai marqué l'abonnement jusqu’à fln mars 1005.
F B., à Pari». — Expédié brochure. Voyez le numéro 47, 
le mandat a bien été reçu. Une des souscriptions y  est

f i .  B., à Ma-.ac. —  Oui, U y a eu erreur de notre part. 
J'avais oubUé de marquer l'abonnement reçu.

| C. p. — Comme il s'est écoulé plusieurs millions 
d'années depuis qu'une combinaison chimique a donné 
naissance à fa matière organique, et comme 11 lui a fallu 
sens doute des milliers d’années pour évoluer de sa 
première forme à la suivante, ce phénomène se repro­
duirait de nos jours, que nous ne pourrions pas nous 
en rendre compte. On trouve, actuellement, dans les 
eaux, des grumeaux de matière organique. Sont-Ils lea 
descendants de la matière primitive, ou de création re­
lativement récente, c'est ce que l'on ignore. Mais, actuel­
lement, los forces en jeu ne donneraient-elles plus nais­
sance à de la matière organique primitive, que cela ne 

—trouverait rien. Aux temps primitifs, l'atmosphère était 
eau coup plus chargée de carbone, et le carbone est la 

principale naae de la matière organique. Il y avait, cer­
tainement, des conditions de température et d’éleelricité 
différentes d’aujourd’hui. Pourqu unphénomène se repro­
duise indéfiniment, il faut qu il retrouve indéfiniment 
les conditions hors desquelles il ne peut s'accomplir. 

P., à lleims. — Vous êtes abonné pour six mois.
P. B , à Monnai. — L'envol est toujours fait, mais 

n'a pas encore été réglé.
J. 11., à Rotterdam. — Cinquante centimes. 
lîomni». — Inutile de vous aatreindre à envoyer 

lorsqu'il n’y a rien de aaillant.
B. Marin. — Lu le Quatrième Etal. Trop vague.
L. B., à tidle. — Non, Mutual Aid n'est pas traduit. 

Je n’ai pas le volume sous la main, pour vous donner 
l'éditeur anglais. — Autour d'une oie, 3 fr. 25, recom­
mandé.

IL  A Trdlazé. — La Terre. 15 fr., ches Hachette.
Reçu pour le Journal : Diaaret, 1 fr. -  V. L., A Barre, 

1 fr. — Latapie, 2 fr. — B. à Paris, 5 fr. — B., su Mans.
10 fr. — J. J. è Paris, 3 fr. — M. à Paris, 0,05. —  L. C., A 
Lyon, 2 fr.- — G., par A., Paris, 2 fr. —Merci A tous.

J. a La Rochelle.— V., A Nîmes.— M. A Anvers. — Ch. 
R. à Ch aux-de-Fonds. — C. L., à .Ilodimont. — T., A 
Vaux. — T. M., à Poitiers. — R. R. A San Francisco. —
0. B., à Barcelone. — P. J., à Saint-Panl en Jarret. -
D. A Verviera.— P. G., è Pontenoy. — O., A Venxolaaca.
— Il.au Havre.— S. G.,Spexxia. — E. B„ à Genève. — 
Chinon. — L. P., k Laon. — R , A Guérigny. — G. P., A 
Spring Valley. — G. T., Chaumont. — G. D., A Bidoit.
— S., A Meln. — M. V., à Bucarest. — C. M., A Marscillo.
— B., à Marseille. — Deux frères en pensée. — P., à 
Monnai. — B., à Pirmlny. — A. D., à Vincennes. — C., 
à Joyeuse. — Reçu timbres et mandata.

• Le Gérant :  J. Gbavi.

VABIB. — IMF. CDAPOHST, BUS BLXUI, 7.
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AD M IN ISTRATIO N  : 4, Rue Broca, 4 — PARIS (Ve)

S O M M A I R E

Lis  Secrets de notre défense, Charles A lbert.
Le Communisme sans théorie, P .  D elesalle .
Toujours son l'Union (f in ), J . G rave.
Nouveaux Dialogues des morts [fin), John-L. Char­

pentier.
Mouvement social : France, F . Franques, P .  Lan- 

neau, P .  D e lesa lle ; Allemagne, J .S .X .; Espagne, 
L .  H om n es; Russie, M . S.

Hygiène pratique : L'Hyyiine du Vilement,D r A .  D. 
Bibliographie, J. G rave.
Correspondance* et Communications.
Convocations.
P etite correspondance.

S E C R E T S  DE N O T R E  DÉFENSE

Avec une emphase patriotique dea plus drôles, 
le  M atin  v ien t de servir à ses lecteurs une m iro­
bolante h istoire d 'espionnage, agrémentée, 
com me il convient, de force  circonstances téné­
breuses et détails pittoresques. Mais en laissant 
de côté la sauce feu illetonesque, évidem ment 
préparée dans le  but d’affriander le  public par 
un journa l passé m aître en cet art, le  fond de 
l ’h istoire au m oins sem ble exact. C'est en tout 
cas ce qui ressort des notes o ffic ielles où. le 
gouvernem ent, sana n ier les faits, se borne à 
en atténuer l'im portance.

L ’importance des faits  reste d 'ailleurs très 
suffisante pour que soient grandement émus 
ceux qui en attachent encore à ces sortes de 
choses. Jugez plutôt.

Dans un volumineux paquet rem is par un 
M. Hedemann, journaliste ae son état, à notre 
attaché naval à Londres, oui, dans le  paquet 
tombé providentiellem ent entre les mains d'un 
journaliste patriote (que fût-il arrivé, Seigneur ! 
si ce journaliste n'eût pas é lé  patriote !) ne se 
trouvaient pas moins de quatre-vingt-cinq plans, 
dont plusieurs originaux, concernant la  défense 
maritime du port de Toulon. Et il se trouvait

- encore, dans ce sensationnel paquet, une sorte 
de questionnaire rédigé par i état-major alle­
mand et montrant cet état-major admirablement 
renseigné sur les  défenses de Brest et de Cher­
bourg.

Inutile d 'ajouter qu'avant do tomber en pos­
session de cet honnête journaliste, les documents 
en question avaient été promenés à travers 
l'Europe, offerts et vendus à toutes les  puis­
sances qui pouvaient y  trouver leur compte. Iis 
ne pouvaient plus maintenant faire recette qu'en

retournant à leur origine et c 'est ainsi que le 
Matin  fut en mesure de fa ire à  son pays ce 
cadeau patriotique.

Le  document secret, en eflet, a  ceci de parti­
culier et d'avantageux,qu’i l  esl une marchandise 
susceptible d'étre vendue plusieursfois de suite 
par le même marchand. Lorsque vous avez, une 
fois, échangé votre monnaie contre une livre  de 
sucre et sucré votre café avec, nul épicier ne 
saurait faire une seconde fois trafic de ce même 
sucre. S ivouscom m ercez.au contraire, dans les 
plans de mobilisation, recettes pour poudres 
sans fumées, devis de sous-marins et produits 
sim ilaires, vous pouvez très bien, après avoir I 
écoulé votre camelote en Allemagne, en Angle­
terre ou en Italie, trouver au retour des fo n c i 
tionnaires français tout disposés à verser qu el­
ques m illiers ae francs pour que d'aussi pré­
cieux documents ne tombent jam ais en posses­
sion de l ’Allemagne, de l'Ita lie  ou de 1 Angle­
terre.

Le  commerce, on le  voit, est avantageux. 
Aussi est-il florissant. Au d ire lie s  statistiques, 
les gens de toutes nationalités qui vivent dans 
le document secret, faisant métier de trahison 
et d'espionnage, se comptent par m illiers. C'est,| 
d 'ailleurs, la seule catégorie de citoyens aux­
quels les mystères des différentes «  défenses 
nationales > soient de quelque utilité. L 'affa ire 
Dreyfus nous avait déjà très jo lim ent documen­
tés sur la  fréquence des fuites et la  haute Jim- 
portance des secrets que l'on garde —  ou p lulôl 
que l'on ne garde pas —  dans les bureaux dei 
réta l-m ajor. Cette nouvelle histoire de toute 
une liasse de documents se promenant à la 
recherche des amateurs, pour finalement rester 
en gage  chez un hôtelier, nous confirme dans 
cette opinion que la «  fuite »  est la règle et que 
les fameux secrets de la  défense nationale sont 
d 'ord inaire les secrets de polichinelle.

Si le  public, aU moins, Urail de là un défin itif 
mépris pour ces momeries grotesques et le cou­
rage de ne plus se laisser imposer les m ille ser­
vitudes coûteuses et honteuses dont on l’accable 
au nom d'une « défense • qui est justement sa 
perte I Je ne sais rien, pour ma part, de plus 
bouffon, dans la grande farce patriote et mili­
taire, que la scène où l'on  voit des solennels 
gaillards extraire d'armoires de fer, transporter 
d’un casier & l'autre, dans des portefeuilles 
cadenassés, des plans de forteresses, dont le 
p rem ier entrepreneur venu a pn prendre copie, 
quand ce n'est pas ses manœuvres qni ont bar­
boté l'original.

Et qu'eat-ce que ces gens occupés à combiner 
de fameux moyens de défense, tout en sachant i 
que l'étranger doit en avo ir fatalement et im­
médiatement connaissance, c ’est-à-dire que tout I 
sera à recommencer demain? Est-ce que par 
simple dignité, et sans se préoccuper dé ce qui 
se passe chez le  voisin, tout groupement d'hom­

mes se respectant tant soit peu, ne devrait pas 
rompre avec ces pratiqués de maniaques?

Mais il y a  peu de ■ fuites » , hélas! à la bê­
tise des foules. L 'idée d’ une chose secrète, d'un 
secret gardé quelque part, avec des gestes mi­
nutieux et des rites solennels, a toujours exercé 
sur l'âme des simples une impression profonde) 
et revêtu, à leurs yeux, d’un grand prestige, les 
hommes préposés à ce soin sacré. Les castes 
gouvernantes ont su de tout temps mettre à 
profit ce moyen d'en imposer au grand nombre. 
Aujourd'hui encore les choses ne se passent pas 
autrement.

On nous parle des « secrets de la défense na­
tionale » ,  on fait autour un certain nombre de 
grimaces, et sans se demander si ces mystères 
ne courent pas les rues ou ne cachent pas de 
dérisoires puérilités, aussitôt tout un troupeau 
d'imbéciles se met à trembler de respect et 
d'émotion.

Et que de gens, fort avisés ponr le reste, se 
hâtent encore de rejoindre le troupeau dès qu'il 
est question de cette grande blague moderne : 
la Défense nationale.

Charles A lbert.

LE CO M M U NISM E SANS  THÉORIE
Nous avons assez exprimé ici ce que nous pen­

sions de certaines coopératives pour pouvoir, une 
fois  en passant, dire ce que nous avons trouvé 
d'excellent dans le fonctionnement d’une de ces 
tentatives.

Certes, jamais nous n'avons mis le «  principe •
—  des hommes qui se réunissent pour coopérer 
à une production déterminée —  en jeu ; ce que 
nous nous sommes efforcés de critiquer, c'est 
le fonctionnement lui-même de certains de a s  
groupements qui reflètent trop exactement n 'im­
porte quelle exploitation de lu société capita­
liste et la  prétention de certains de pouvoir 
transformer la société. La participation aux 
bénéfices n'est pas de la coopération et trop de 
coopératives ne sont presque exclusivement que 
de véritables exploitations à participations aux 
bénéfices.

La coopération, comme noos l ’entendons, doit 
être à base exclusivement communiste et c’est 
d'une tentative de ce genre que nous voudrions 
parler aujourd'hui.

Certes les travailleurs qui en ont pris l'in i­
tiative et qui l ’ont fait vivre n'ont jamais pu­
blié de longs manifestessur leur tentative «  com­
muniste • ; ils n'ont eu qu'un but : s'affranchir 
du patronat, mais sans la théorie; ces cama­
rades ont snr certains points appliqué les prin­
cipes communistes dans une aussi large mesure



que cela est, je  crois, possible en société capi­
taliste.

Quelques ouvriers mécaniciens ont donc eu 
l'idée  de fonder, il y  a quelque huit années, nnc 
«  Association d'ouvriers en initnnrtents de préci- 
t ion . Cette • Association ■ a fa it exclusivement 
appel aux travailleurs de la  corporation pour 
form er son m aigre capital social, e l seuls des 
ouvriers syndiqués en font partie. Des statuts 
réglementaires, ■ imposés »  par la loi, la régis­
sent, mais en réalité dans la seule mesure où il ne 
peut pas être passé outre. C’est ainsi, par exem­
ple, que si les statuts prévoient qu’ il sera versé 
un «  dividende »  aux actionnaires —  obliga­
tion de la loi —  dans la pratique, il est bien 
entendu entre les associés qu 'il n’y  aura jamais 
de dividendes répartis.

Mais le côté intéressant de celle tentative esl 
plutôt dans l'application pratique e l journa­
lière e l ces camarades, dans une industrie très 
minutieuse, sont parvenus à résoudre des pro­
blèmes qui, lorsqu’ils sont émis théoriquement 
devant quelques capitalistes ou leurs soutiens, 
les font sourire el déclarer inapplicables.

Les ■ associés » ,  qui, au début, n'étaient que 
quelques-uns, sont a présent plus de quarante, 
et cela augmente considérablement la valeur 
de leur expérience.

C'est ainsi que le salaire des associés esl 
absolument égal pour tous, pas un ne touche 
à la paie plus que son voisin.

L a • journée » ,  suivant l'expression consacrée 
est de 0 fr. 95 do l ’heure et tous, petites mains 
et ouvriers finis —  e l quelques-uns d'entre eux 
passent pour les coqs de la corporation —  tou­
chent le même salaire, calculé sur le  nombre 
d'heures de présence à l'atelier, e l ce ne sont 
justement pas les moins habiles qui sont les 
moins partisans de celle égalité absolue des 
salaires.

Tous les associés travaillent s à la  journée » ,  
le travail • aux pièces ■ si pernicieux est incon­
nu ; il n'y a ni ristourne ni dividende ni rien 
de ce genre. On y a rompu complètement avec I 
les v ieilles combinaisons de la  coopération qui 1 
consistent à faire, on no sait exactement pour- I 
quoi, une part au travail, une A l'intelligence el I 
une au capilal ! Ces camarades estiment que les 
besoins pouvant être identiques, c’est le  salaire I 
qui doit être égal, bien mieux; quelques-uns I 
parmi eux songent déjà, si leur tentative se 
développe, à égaliser les salaires dans le  sens 
des bosoins, en favorisant d'une manière qu’ ils 
se proposent d'éludier les plus chargés de 
famille.

A côté de l ’égalité de salaire, ces camarades 
oui aussi résolu le  problème de la  division du 
travail.

Il n'y a dans leur petite usine, —  en dehors 
de l'un d'entre eux chargé exclusivement de 
chercher du travail, d 'a ller voir les clients el 
qui, malgré son litre de directeur, e l il l ’ est si 
peu ; touche le même salaire, augmenté seu le­
ment de ses frais de déplacement et autres 
inhérents à sa charge. —  ni chef d 'atelier ni 
contremaître. Ouvrez votre intelligence ! bour­
geois, personne ne commande c l loul marche 
quand même à souhait dans celle  usine où les 
travailleurs emporteront celle année plus de
150.000 fr. de suaires.

Je dis bien : personne ne commande ; une 
commission «  du travail » ,  choisie parmi les 
plus capables, réparlil la besogne suivant les 
aptitudes, et cette répartition intelligente el 
librem ent consentie fa it que chacun, pour le 
plus grand bénéfice de tous, arrive à  produire le 
maximum.

Bien mieux ; quelques genres de travaux me­
naçant de devenir parfois monolones, il se pro 
duil un échange de travail en cours d’exécution 
et les  camarades reprennent alors plus allègre 
m ent la besogne.

Il n’y a non plus n i cloche, n i sifflet dan 
L cette  ruche-

L ’atelier esl ouvert dix heures par jour, ma

en réalité personne ou à peu près ne travaille 
dix heures. Celui qui habite au loin vient un 
peu plus lard et tel qui tient à a ller déjeuner 
chez lui prend nn quart d ’heure on une dem i- 
heure de plus que ses camarades, et chacun 
touche le  salaire du temps passé à  l ’atelier.

Les associés travaillent nn peu plus fo r t  lors­
qu 'il s 'agit de liv rer une commande pressée et 
posent 1 outil une fois  le  coup d'épaule néces­
saire donné.

Pas d'heure m ilitaire comme dans l'usine 
capitaliste, lib re  entrée et lib re  sortie, et cela 
ne nuit en aucune façon à «  la  bonne m arche »  j 
de l ’entreprise. Cette façon de comprendre la 
liberté produit au contraire d ’excellents résul­
tats.

La journée moyenne du travail atteint à  peine I 
9 heures par jou r et ces camarades, s’ils  n’é- 
taient pris par la  concurrence, le  manque de 
capitaux et d'autres contingences de la  société 
actuelle, la  dim inueraient encore certainement.

Le seul règlement d ’atelier qu 'il y a il, réside 
dans la  conscience des associés, 1 intérêt com­
mun étant là  un intérêt individuel; la  seule rè­
g le  de travail consiste en une stimulation réci­
proque.

Et cet essai n’est pas, com me on pourrait le 
croire, une pelile  affaire. 11 y  a, je  le répète, 
actuellement plus de quarante travailleurs asso­
ciés qui travaillent. Chacun touche un salaire 
moyen de 8 fr. 50 à 9 francs par jour, ce qui 
fait,au bout de chaque semaine,plus de 2.000 fr. 
de salaires. C'est là  une somme don l pourraient 
se montrer Gères, nombre d'usines capitalistes.

Ces camarades font là  l'apprentissage de la  
liberté, e l ce ou 'il y  a surtout d'intéressant, 
c’ est que si quelques-uns d’entre eux sont en 
réalité, imbus d’ idées communistes, la  majeure 
partie ne semble pas avo ir d ’autre but que de 
s'affranchir du patronal; la  théorie n’a tenu 
qu’une place relativement restreinte e l l a  pra­
tique, au contraire, a donné des résultats très 
appréciables.

L ’exemple de ces quelques travailleurs mon­
tre b ien que la classe ouvrière esl plus prêLe 
qu’on ne semble le  supposer dans certains m i­
lieux, à produire pour le  seu l p ro fit do la  so­
ciété lou l entière. Je le  répète, les  travaux 
exécutés dans cet atelier ■ communiste »  sont 

■ des plus délicals e l des plus com pliqués eL cela 
donne encore plus de valeur à la  Lenlalivo.

Certes, comme dans lou l essai de ce genre 
entrepris en société capitaliste, i l  y aurait peut- 
être de nombreuses réserves à form uler, mais 
tel quel, il conserve quand m ême à nos yeux 
une forte valeur éducative.

Je n’ai voulu, du reste, fixer pour aujourd hui 
que quelques points. Je me propose d’y  reve­
nir c l d 'exam iner plus en déla il quelques-uns 
des problèmes que soulève celte intéressante 
tentative.

P. Delesalle.

T O U J O U R S  S U R  L 'U N IO N
(Suite et fin) (1)

11

Mais s i les anarchistes onL renoncé à la pré- 
I tention de se croire des «  conducteurs de peu- 
1 pie » ,  la  majeure partie des individus croient 
I encore que l ’on  peut tripatouiller l’évolulion 

humaine comme une campagne électorale, et 
I qu’ il suffirait que les uns consentissent à mar- 
I cher un peu moins v ile , les autres un peu plus, 
1 pour que le  progrès se f i l  vers l'orientation que 
t lui donnerait la  coalition.

11 reste à savoir, si une entente pareille se 
I réalisant, e lle  serait un bien ou un mal.

is ( i )  Voir lo n* 3.

Los idées s 'élargissant tous los jours par leur- 
discussion, s’ il so fa isa it une entente sur chaque 
vérité contestée, ce serait une entrave A leur- 
évolnüon future. Réjouissons-nous donc qoe- 
l'on ne puisse réaliser cette entente que d ’au­
cuns voudraient v o ir s’établir.

Mais si nous devons renoncer à la  prétention- 
de € d ir ig e r ■ l'évolution  humaine, nous ne 
devons pas renoncer à « l'in fluencer > et cette- 
influence so fera  d'autant plus sentir que nous- 
aurons déployé plus d’ac liv ilé , —  à condition, 
b ien entendu, que nous nous approcherons, le  
pjua possible, de l ’idéal qu i se dégage de l ’acti­
v ité  des générations qui se succèdent.

PerduS'dans cette immense coopération de- 
forces qui poussent l ’ humanité vers un aboutis­
sement que nous essayons de deviner, mais que 
nous ne voyons qu'à travers les influences que 
nous subissons, nous ne pouvons pas d ire c e  
qu’ il sera, puisqu’ i l  n’y  a rien de préétabli, 
mais seulement ce que nous voudrions qu’i l  fûtr 
en essayant de subordonner notre activité à ce  
but.

Et justement, parce que nous reconnaissons 
com bien m inimes sont nos efforts, en face de 
cette accumulation d’efforts des morts e l des 
vivants que nous avons à combattre, nous 
devons chercher à éviter toutes concessions qu i 
lendraienL à am oindrir n o ire  œuvre.

Certainement, en attendant la  réalisation d'un* 
idéal, plus ou moins é loigné, il est p référab le  
de réaliser, en cours de lutte, n 'im porte qu elle  
réform e, pouvanl am ener une am éliora lion, n e  
fût-elle que tem poraire. T elle , par exem ple, la- 
lo i des huit heures, m 'indique un de mes cor­
respondants.

i l  vaut m ieux ne travailler huit heures que 
d ix, et m êm e,j’ajouterai, que six au lieu  de huit 
e l m ême moins, lan l que le  travail vous sera 
imposé p a r le  mode capitaliste, au lieu  d’être la  
lib re  manifestation du goût e l des aptitudes.

Mais les grèves qu’a  occasionnées l ’applica­
tion de la  lo i M illerand-Colliard qui ne tendait 
qu’à réduire à dix heures la  durée de travail 
des femmes et enfants, nous montrent ce que 
valent les réform es par la voie  parlementaire.

L a  lo i est impuissante, là  où la  cohésion des 
travailleurs n 'est pas assez forte pour l ’im poser 
aux exploiteurs; aussi, au lieu de chercher des 
députés pouvanl nous fa ire de bonnes lois,nous 
préférons travailler à susciter parm i nos cama­
rades de travail, l 'état d ’esprit qu i les am ènera 
à imposer d’eux-mémes les conditions de tra­
va il qui leur sembleront préférables.

A lors, encore une fois , nous sommes ici "en 
com plète contradiction avec ceux qui n’espè- 
rent qu’en l ’ efficacité du parlementarisme. Et 
comme il esl évident que si on est bien con­
vaincu des critiques que l ’on émet, de l ’ e ffica­
cité des moyens que l ’on préconise, ce ne |peut 
être que la Iulle, lorsque des moyens si dissem­
blables se trouvent en présence.

S i on pouvait endiguer l ’évolution humaine ;  
s i, par exemple, on pouvait d ire aux socialis­
tes : • nous sommes convaincus de l ’ inanité de 
vos moyens, mais comme il n’ y  a  rien  de tel 
que la pratique pour fa ire v o ir clair, noos a l­
lons vous donner dix ans, v ingt ans, cinquante 
ans —  le  lemps ne faiL rien A l'affa ire —  pour 
appliquer votre système. S i vous réussissez; 
c’ est que nous avions tort dans nos critiques; 
mais si l'expérience démontre que vous aviez 
tort, c 'est vous qui nous aiderez par vos 
m oyens»,on  comprendrait une pareille alliance.

Mais une convention pareille, si e lle  peut se 
contracter entre deux individus, ne peut réunir 
des centaines de m illiers d'individus, dont au— 

| cun n’a qualité pour traiter au nom des autres.



Au  bout du déla i fixé pour l'expérience —  en 
admettant qu 'il n 'y  aurait pas de récalcitrants 
—  les bénéficiaires du contrat ne manqueraient 
pas de bonnes raisons pour démontrer que leur 
système est in fa illib le , que ce ne sont que les 
circonstances qui ont manqué pour la  réussite 
e t demander un nouveau déla i pour continuer 
la  tentative. Des ententes pareilles n 'ont aucune 
valeur. En économ ie sociale, chacun doit agir 
par ses propres moyens, sans s 'occuper des ac­
tivités contraires.

Convaincus que le  parlementarisme est une 
entrave & l'ém ancipation humaine, nous devons 
le  combattre, surtout lorsqu’ il est préconisé par 
ceux qui prétendent avo ir le  même but que 
nous, ne pouvant le  considérer que com me un 
m ensonge, puisque nous nous efforçons de dé­
m ontrer que ce moyen est en contradiction avec 
le  but poursuivi.

On me d it encore : le  socialisme étant une 
étape nécessaire de l ’évolution, pourquoi ne 
pas en hâter l ’avènement, pour passer plus vite 
a  notre idéal !

V o ilà  encore une grossière erreur. Que nous 
ayons à passer par beaucoup d'étapes avant 
d  a rrive r à la  réalisation de notre idéal com­
p let, cela  est fort probable. Mais b ien malin se­
ra it celu i qui pourrait dire ce que seront ces 
étapes, et par quelles organisations l'humanité 
aura à passer pour atteindre le  but qu 'e lle  s'as­
signe, et qu i varie  avec les générations qui se 
succèdent 1

En tout cas, l'Etat socialiste n 'est pas une 
étape plus enviab le que toute autre étape, et ses 
m auvais effets, —  si jam ais i l  lu i était donné 
d ’arriver au p ou vo ir—  ne seront atténués qu'au­
tant que nous aurons travaillé à ru iner la  notion 
de l ’Etat. Ce qui prouve que la  meilleure façon 
de travailler à la  réalisation de son idéal, est de 
le  p ropager en son intégralité.

«  Les esprits ne sont pas assez ouverts pour 
accepter notre Idéal philosophique en son 
entier » ,  nous dit-on, et on nous propose de le 
dim inuer de tout ce que les retardataires ne 
peuvent accepter. Ce qui fa it que c’est nous qui 
retournerions en arrière. Drôle de moyen d 'a ller 
de l ’avant !

Que cet idéa l ne soit pas accessible & tous, 
c’est ce dont nous pouvons nous apercevoir tout 
les  jours. Mais, jusqu’à présent, le  seul moyen 
que l ’on a it de propager une idée, et de lui 
'trouver des adhérents, c ’est de l ’exposer dans 
toute son intégra lité . Laissons à  ceux qui ne 
seront pas aptes à la  com prendre, le  soin  d ’y 
retrancher ce qu’ils  ne pensent pas pouvoir 
d igérer. Notre rô le  est d*empêcher qu on  les 
rogne au poin t de les  rendre méconnaissables. 
Quels que soient nos efforts, les mutilations 
seront b ien assez fortes déjà, sans que nous 
nous en m êlions nous-mêmes.

Ce qui gêne nos maîtres, c ’eçt l ’absolu de nos 
revendications. N ’allons pas leur enlever ou 
laisser enlever ce qu’e lles ont d ’efficace.

Et, surtout, ne perdons pas de vue que l ’on 
n 'arrivera jam ais à un ifier les conceptions de 
toute l ’humanité, pas davantage -selles de|iout un 
peuple « pas même de toute une classe, et que 
notre propagande peut avo ir pour but d ’amener 
le  plus de gens possible à notre façon d ’envisa­
ger les choses, mais n ’essayons pas de courir 
après cette chim ère : la  disparition aes différence s 
d  idées chez les individus.

N 'est-ce pas, au contraire, de leur lutte que 
se dégage peu à peu la  vérité, au m ilieu d 'er­
reurs innombrables, il est vrai. Mais qne les 
individus se paient moins de mots, qu ’ils n’ac­
ceptent plus les idées toutes faites, et s 'habi­
tuent à raisonner par eux-mêmes, ils  sauront 
v ite d égager la vérité de l'erreur.

J, Grave .

P. 8. —  Entre autres lettres que m’a valu le pre­
mier article, j'en ai reça une d an socialiste do Li­

moges, m'invitant à une polémique sur les mérites 
respectifs de l’anarchie et du socialisme.

liais, la polémique ramenant des points déjà trai­
tés dans mon article, c’était déjà une raison pour la 
refuser. SI cela m’est égal de tourner en rond au 
cours de mon existence,je n’aime pas à le faire dans 
la même discussion. A ce compte-là, il n'y a pas de 
raison que ça finisse. De plus, le ton de mon contra­
dicteur était celui de l'homme qui s'est dit :
»  Voilà un gaillard qui m'etnbête. Attends mon bon­
homme, je  vais te régler ton compte en cinq sec. » 
Si j'aime à discuter nne question pour tâcher de 

I l'écloircir, je  me refuse aux polémiques qui débu­
tent comme nne provocation. I l  n'en sort jynais 
rien. J'ai décliné.

Mon contradicteur ne se tenant pas pour battu, me 
renvoie ses objections, sous forme de quesUons cette 
fois-ci, croyant m’embarrasser davantage.

Ces questions, il ne se les est peut-être jamais po­
sées, c est pour cela qu’elles ont le mérite de lai 
sembler neuves; mais il y a fort longtemps que, 
pour nous, anarchistes, elles sont hors de discus­
sion. S’il veut avoir mon opinion là-dessus, je ne 
puis qne le renvoyer à ce que j'ai déjà écrit : La 
Société mourante et Canarchie. — La Société future. 
—  L’individu et la société, et CAnarckie, but et 
moyens. Stock ne demande qu'à en vendre, et moi 
je  ne serais pas fâché de lni en voir faire un nouveau 
tirage.

J. G.

------------------------------- e t » --------------------------------

Nouveaux Dialogues des morts
( Suite et f in ) (1)

CHARLES BAUDELAIRE —  EMILE ZOLA

Baudelaire. —  Tranchons le  mot, des mora­
listes? Ou, plutôt, puisque le  vocable ne répond 
pas à votre profession de fo i —  des sociologues. 
Cette qualité est incompatible avec la qualité de 
l'artiste, en général, et du poète, en particulier, 
de qui la m agie a pour condition essentielle le 
désintéressement ; cette qualité est d'ordre idéal 
e t nullement utilitaire. La poésie, ai-je  écrit, 
(vous me pardonnerez la fam iliarité d’une cita­
tion personnelle) la  poésie n’a pas la  vérité pour 
objet, e lle  n’a qu’eue-même. Les modes de dé­
monstration des vérités sont antres et sont a il­
leurs » .  11 faut faire à chacun son lot, comme dit 
le  populaire ; le  vôtre a son intérêt, mais celui 
de l ’artiste n’est pas moindre. Et je  me demande 
ce qu 'il restera de nous, si vons jugez de notre 
mérite à la façon de M. Homais, qui aurait ad­
m iré Athalie s i e lle  n’avait é lé  une tragédie re li­
gieuse.

Z ola. —  Je ne vous demande pas de nous 
rappeler sans cesse que vous êtes des hommes, 
quand vous écrivez, je  vous demande seulement 
de ne pas l ’oublier et que vous serez lus. Votre 
œuvre individuelleest destinée à devenir sociale I 
Sans parler d ’éduquer vous pourriez ne pas cor­
rompre, il suffira it pour cela que vous fussiez 
des consciences humaines. Quand bien même 
vous vous désintéresseriez momentanément du 
m ilieu, vous ne pourriez vous en abstraire. Vos 
poèmes seraient imbus et comme, saturés de son 
souvenir. Le beau, selon Platon, est la  splen­
deur du vrai —  mais le vrai est l ’expansion libre 
de la vie, sa lo i d ’action est bonté. Si le vrai de ; 
votre nature est le  vrai de la  vie, c ’est-à-dire, 
le  bien —  vous l ’exprimerez nécessairement.

Baudelaire.—  Cela revient à dire que j ’ai été 
néfaste, non par mon indifférence sociale, mais 
par la  nature même de mon génie. Cette nature 
étant mauvaise n ’a  pu distiller que des poisons. 
Je le  sais ; aussi a i-je  mis au fronton de mon 
liv re  cette épigraphe : «  Les fleurs du mal • 
dans le  même esprit que Dante écrivait en let­
tres noires, à  la  porte de son Enfer : ■ Lasciale 
ogn i sp&ranza, vo i çh'inlrate. »  Mais je  vous 
répète que cette nature je  l ’avais, je  ne me l ’étais

( I )  Voir le numéro 3.

point faite. 11 faut me plaindre et non me dé­
tester. L ’ infirme est irresponsable de sa diffor­
mité.

Zola. —  Les infirmités physiques sont des 
accidents; les infirmités morales sont des er­
reurs. On peut toujours corriger celles-ci quand 
elles ne sont pas le résultat d’un détraquement 
du mécanisme physiologique, mais d un rai­
sonnement défectueux ou d’une conception 
fausse de la  vie.

Baudelaire. —  Je voudrais bien que vous me 
définissiez, non seulement la vérité générale 
humaine, mais encore l ’état de parfaite santé 
intellectuelle qui permet d’en avoir la compré­
hension.

Z ola. —  Cet état de parfaite santé, vous l ’avez 
vous-même e iprim é tout à l ’heure. L'homme 

I le  réalise quand il constate que l'exigence de 
I ses appétits se trouve concorder avec les satis- 
I factions que la v ie lui offre ; quand la plénitude 
I de ses aspirations n’excède pas le domaine des 
I possibilités naturelles. La vérité générale qu’ il 
I conçoit alors esl exclusivement, dans la conser- 
I vation de celte harmonie entre son individua­

lité e lle  milieu qui la fait fleurir. Chaque fois 
qu’il se trouve empêché dans la satisfaction de 
ses besoins, ou lésé dans la somme des joies 
auxquelles il est en droit de prétendre de la vie, 
il  a le sentiment in faillible que la vérité est dé­
naturée.

Baudelaire. —  Celte définition me satisferait 
presque si elle ne supposait les hommes capa­
bles de concevoir aussi simplement une vérité 
en qui cesseraient toute agitation et tont tour­
ment.

Zola. —  Il y a toujours un élément de justice 
et de raison dans ces pires erreurs des hommes; 
leurs tâtonnements maladroits sont le témoi­
gnage de la recherche du mieux qui les obsède.

Baudelaire. —  J'inclinerais plutôt à croire 
que, comme sur ma naissance, un atavisme 
séculaire pèse et pèsera sur la destinée des géné­
ration du présent et de l ’avenir —  Atavisme qui 
les incitera à perpétuer la foi en un espoir mys­
térieux qu’ils ne croient pas en leur pouvoir 
d ’atteindre, parce qu’ ils le placent hors de leur

fi >ortée. Un trop épais infini de ténèbres enve-
I  loppe la petite flamme du monde, pour qn'à sa

clarté débile les hommes se décident à résoudre 
le problème de leur bonheur. Ils attendront que 
le  voile se déchire et que l ’isis fabuleuse 
rayonne de très haut, sur leurs fronts éblouis, 
dans une explosion pétulante de lumière?

Il semble que dans la confusion de se sentir 
livrés à leurs propres ressources, les hommes 
aient le tourmentant souvenir d ’un âge enfantin 
de leur race où une intelligence souveraine les 
instruisait et les conduisait. L ’esprit de notre 
dogme, le symbole du péché originel, est fait 
de cette transmission & travers les époques de 
l ’impuissance issue du châtiment ancestral, de 
cette persistance d ’inacclimatation des hommes 
à la  terre. De plus, un espoir de futurition, en 
qui se concentrent nos appétits de jo ie  insatia­
ble, nos exigences toujours plus grandes que 
les satisfactions possibles, nous fait réver d’éter­
nité devant l'imparfait et le fugace de cette 
v ie.,.,

Zola. —  Par son extrême, cet espoir meur­
trier aboutit au mépris du présent à l ’abolition 
de nos volontés, à la  haine et à la mort de nos

I plus légitimes instincts —  tels ces moines qui 
tous les jours, régulièrement, se creusent une 
tombe dans la  terre — et cette lâcheté de l'homme 
devant la vie, l ’injustice de la société la pro­
voque, la  favorise, rend son développement 
falai. —  La société ajoute aux obstacles naturels 
qui combattent les énergies de nos volontés; 
elle multiplie les difficultés qui se lèvent contre 
nos impulsions et, par là, se fait complice de 
ce qu'il y  a de misérable en nous.

Baudelaihe —  En supposant qu'une volonté 
toute-puissante dispose de nous, nous serions 
en effet plus sages — humainement parlant —  
do nous aider nous-mêmes, comme le charre-



lier de l'apologue, en attendant le secourable 
avatar. «  Le bien de la société exige que l'homme 
se croie libre » , aditYoltairo. Mais nous sommet 
foncièrement fatalistes; notre nature nous porte 
à la dénégation du libre arbitre et à la vénéra­
tion craintive de l'incompréhensible et du mer* 
veilleux ; notre besoin de rêve n'est qu'une 
manifestation de celte particularité de notre 
nature, et ceux-là même qui ont perdu la foi, 
pe se retournent vers là science qne parce 
qu’elle promet, et qu'elle promettra toujours 
plus qu'elle ne tiendra.

Zo u . —  Je veux bien reconnsltre avec vons 
qu’un antagonisme indubitable existe entre 
notre raison et nos sensations et nos sentiments.
Mais la résistance obstinée de l ’homme aux 
Immenses, aux impérieuses séductions de la vie; 
sa sinistre endurance des mani qne sa race s'est 
créée fou qu’elle a laissés se créer et qu 'il p er­
pétue) ne sont pas autant causés par le mystique 
atavisme que vous dénonces, que par l'influence 
du hasard du milieu où il naît el la conséquence 
du passé. Faites-lui celto vie bonne, il ne croira

filas à l'autre. Pourquoi les Grecs, qui comme 
es chrétiens, se convainquaient de lenr asservis­

sement à la Destinée, n'eurent-ils guère que des 
philosophes inquiets de vivre ? «  Bien vivre —  I 
vivre le mieux possible » voilà le fond de la 
philosophie de Diogène et d’Aristippe ; ■ savoir 
vivre, vivre avec sagesse » voilà le rond de celle I 
de Zénon —  • vivre activement », voilà le fond 
de celle d'Epicure; mais v ivre, tous les philoso­
phes grecs en sont là ; c'est le tourment de tons, 
l'obsession rationnelle —  c’est que les Grecs 
vivaient une vie plus large...

Baudelaire. —  Ils avaient surtout pour Dieu, 
Zens, un dieu vassal, qui n’était pas même créa­
teur, puisqu’il avait reçu le monde pour prix de 
sa victoire dans sa lutte avec Cronos, à 
Olympia.

Zola. —  Vassal ou suzerain, les hommes ne 
se croyaient pas moins ses esclaves. Non, ce 
n'est poinl par ce qu’ ils ont l ’esprit mystique 
que les hommes se désintéressent de la vie ; 
c’est par ce que la vie leur est injuste qu’ ils 
deviennent religieux. L'homme a soutien, sa 
raison qui lui fait voir l'anomalie de son état, 
sans lui donner le moyen immédiat d'v remé­
dier, qui l'entraîne avec elle dans le désarroi 
tourbillonnant, vertigineux et formidable des | 
calamités sociales, sa raison, que l'apparence 
des vérités a faussée, lui parait une ennemie, I  
une prophélrice malveillante qui, pour avoir une 
fois manqué de parole, est condamnée comme 
Cassandre à passer pour folle.

El cependant la raison est primordiale, elle 
est l ’utilité. Par elle, l ’homme a déterminé et 
utilisé les fatalités de la nature, c’est-à-dire les 
lois des faits. Dans le  réseau inextricablement 
tramé par les séries de la nature, —  combinai-1 
sons terriennes, cllmalérlques et généalogiques
—  la raison lui a donné la  connaissance des 
éléments du hasard — toujours neutres —  c'est- 
à-dire bons on mauvais, selon l'intelligence qu’ il 
en a e l l'usage qu’i l  sait en faire, et lui a permis 
de discerner les motifs de l'action. C'est par 
elle, et il le peut, que l'homme doit se modifier 
e l modifier son milieu. Dans le  projet de philo­
sophie orgueilleuse et pessimiste qne vons nons 
avez laissé, vous établissez, pour justifier votre 
passiveté néfaste, qne le monde a connu le pro-

Î rès, l ’apogée et qu’il est entré en décadence, 
e veux me persuader, an contraire, qu 'il a en 

dans l'Inde et la Grèce une enfance aborigène, 
gracieuse et subtile, et qu'il achève seulement 
son adolescence d'èphèbe oriental et vicieux, 
dépaysé dans nos brames et tourmenté par elles 
de cauchemars. Nous attendons de l éclosion 
superbe de sa v irilité, de l'épanouissement de 
sa force, la vie pins belle, pins large, plus 
humaine 1

Par delà les lassitudes, les dégoûts, les hési­
tations qu'éprouvent les pins résolus et les meil­
leure d’entre nons, comme un irradiant soleil 
sur la  lonrmente des océans, nous apercevons la

grande Inenr de Vérité que les brouillards 
empoisonnés du monde ne parviennent pas à 
voiler et nos enthousiasmes se ravivent. 11 faut 
se persuader que c*est en se rendant maîtres de 
la v ie qu'on la d irigera —  il faut agir I

Joiin-L . Charpentier.

M O U V E M E N T  SOCIAL
Mo.vtpkluer. — Sortant d'une réunion organisée 

à la B. du T.,à l'occasion du t* ' mai, quelques per­
sonnes continuèrent à chanter dans la rue des 
refrains révolutionnaires.

Trois sous-officiers d'infanterie qui passaient par 
là, sc crurent sans doute attaqués personnellement 
par les chants antimilitaristes des assistants; car 
l'un d oux alla jusqu'à menacer ces derniers de son 
sabre. L'organe sabre que l'Etat ajoute 4 sea larbins 
ayant besoin de fonctionner comme les autres, 
amène fatalement ceux qui en sont pourvus à se 
transformer en assassins.

Dans la bousculade qui résulta de cet acte ridi­
cule, l'un des sous-olfs reçut, parait-il, un coup de 
canne sur la tête, el ils s’esquivèrent tous trois de­
vant l'attitude décidée de la roule. Avec les fauteurs 
du trouble, le trouble disparut, et bientôt lea mani­
festants se séparèrent tranquillement.

On aurait pu croire que tout était terminé, sans 
le zèle Intempestif d'un mouchard amuteur, le fils 
du chef de la sfireté, qui se mit à filer un brave 
paysan qui, après avoir passé la journée du diman­
che à Montpellier, s’ en retournait chei |lui. Pres­
sentant à sa mine que l'individu qui le suivait, 
devait avoir des mauvaises intentions, le pauvre 
campluchard ne trouva rien de mieux que d'aller se 
réfugier et porter plainte an plus prochain poste de 
police. Le policier y arriva après lui, et, à son 
grand étonnement, le fit arrêter. Il a comparu der­
nièrement devant l'éternel président Boyer, qui sur 
la seule déposition nette du mouchard, l a condamné 
à six m ù  de prison pour outrages i  des agents de la 
foret publique dans (exercice de leurs fonctions.

A force de me demander quelles pouvaient bien 
être les fonctions qu'exerçaient les trois sous-ofTs, 
je  me suis rappelé qu'ils accompagnaient une jeune 
dame en toilette très tapageuse. Serait-ce là la 
clef du mystère?

Dans ce cas, puisque le général André s'occupe 
d’améliorer l’uniforme de l'armée, je  lui propose- 
rais de transformer le képi de ses gradée en cas- 

4 quelle à trois ponts. Ce serait plus en rapport avec... 
I exercice des fonctions qu’ ils remplissaient à ce 
momenlrlà.

F. Frakocss.

Roubaix..— On nouvel assassinat, commis par les 
gabeloua, vient d’être perpétré sur la frontière belge.

Trois gamins revenaient tranquillement, porteurs 
de quelques -emplettes, lorsque, à la vue de ces ter­
ribles contrebandiers —  le plus âgé avait quatorze 
ans, le plus jeune neuf — un douanier alla s’em­
busquer derrière le pilier de la grille d'un château 
ol, lorsqu'ils furent a sa portée, leur intima l'ordre 
de s'arrêter. Deux parvinrent àa’enfuir, mais le plus 

■ âgé. Charles Ledei, serré de près, ne s'étant pas ar­
rêté à l'Injonction de celui qui le poursuivait, le 
courageux gabelou lui lira presque a bout portant 
deux coupa de revolver. Le gamin s'affaftsu en mur­
murant : •< Mon Dieu, maman, Je suis tué! ■

Une dame, Mme Darraa-Bonnard, témoin du 
meurtre, ayant adressé des reproebea au meurtrier, 
celui-ci se contenta de répondre: • Que voules- 

L vous? Ça y est, ça y eslt ■
I Eu effet, commissionné pour empêcher d’entrer 
en fraude douze sous de marchandises belges, avee 
ordre de tuer ceux qui tenteront de passer outre, il 
n'a fait que son devoir. Le jeune Ledez se trouve à 
portée de son revolver, il 1 abat, il doit recevoir lea 
félicitations de ceux qui l'ont armé. Que voulez* vous 
qu'il en soit de plus?

A ce propos, Il ne serait pas superflu de voua don­
ner une idée de la misère qui sévit sur les popula­
tions de la frontière du Nord. Presque toutes les fa­
milles doivent avoir recours à la fraude pour pou­
voir subsister, car, contrairement à ce qui est ac­
crédité, les fraudeurs ne sont pas loua des profes­

sionnels dans nos contrées, le nombre en est très 
restreint et va en diminuant tons Iss jours, de oeua 
qui en vivent exclusivement. La grande majorité est 
composée de ménagères^ qui vont ou envoient leurs 
enfants chercher les articles nécessaires à l'alimen­
tation de leurs familles, y  trouvant un bénéfice 
qui compensera un peu le maigre salaire nue le

f ère apportera le samedi ponr sa semaine, s'il a eu 
heureuse chance d'avoir muvré les six Jours aaoi 

arrêt. Et, combien souvent, pendant les longs Jours 
de chômage, le père, pour sauver lee siens d'une 
affreuse misère, ne se décide-t-il pas à partir en Bel­
gique , pour porter un ballot de café vert qu il es­
saiera, a ses risques et périls, d'introduire en France, 
comme notre malheureux camarade Louis Pétoux, 
il y  a vingt ans, et condamné par la cour d'assises 
de Donai à huit ans de réclusion et qnlnxe ans d'in- 
terdicUon de séjour, ponr avoir su le courage ds 
défendre sa charge contre ceux qui voulaient la lui 
enlever. Malgré sa résistance, errêté et conduit à lu 
caserne des douanes, là on le Ilgolta sur une plan­
che, couché sur le dos, et ainsi maîtres de leur vic­
time, ses agresseurs le rouèrent de coups, l'acca­
blèrent d'injures, e l les femmes des douaniers lui 
crachèrent au visage, comme Judaa, dit-on, fit à 
Jésus. Oh I les lâches...

P . Lannead.

M ouvem ent ouvrier. —  L’agitation qui se pro­
duit depuis déjà pas mal de temps parmi lea ouvriers 
dockers de Marseille, semble vouloir entrer dans 
une nouvelle phase, voici, en effet, les faits qui se 
sont passée à fa fin de la aemolne dernière.

Manol, secrétaire de l ’Union syndicale des ou­
vriers des ports et docks, était appelé chez divers 
patrons. Il s’y rendit dans l'espoir d'amener nne 
solution favorable aux conflits pendants.

Quel ne fut pas son étonnement lorsqu'un patron 
lui proposa sans ambages de bien vouloir favoriser 
une grève générale pour permettre aux armateurs 
et aux entrepreneurs de la manutention de porter 
un double coup aux organisations ouvrières et au 
gouvernement I 

Pour cette besogne de trahison envers ses cama­
rades de travail, on a offert à Manot nne somme de
50.000 francs et une place hors Marseille lui assu­
rant des appointements mensuels de 500 francs.

Manot flt mine d'accepter, mais il réclama 25.000 
francs d'acompte ; la somme fut trouvée trop forte,

■ et finalement le patron en queation remit a Manot 
une première provision de 5.000 francs.

Manot prit la somme et réunit aussitôt ses cama­
rades du conseil de l'Union ; il fut décidé que l’on 
saisirait immédiatement de cette tentative de cor­
ruption le représentant du gouvernement.

Tels sont les  faits. Malheureusement, depuis le 
jour où cette tentative de corruption s’est produite, 
nous avons eu deux jours de fêtes carillonnées et 
les choses sont restées en l'état.

Il est certain que nous allons apprendre des 
choses intéressantes, car cette offre de 50.000 fr. 
suivie de 500 fr. d'appointements faite à un militant 
ouvrier, n'est vraiment pas ordinaire.

En tout cas, il faut que MM. les exploiteurs soient 
de bien fichus imbéciles ponr croire que, Manot 
parti, c'en était fait de l'organisation syndicale.

Jusqu'à présent, le Temps et antrea journaux 
bourgeois qui ne lariaaent pas de reproches lorsque 
les travailleurs se mettent en grève, se sont bien 
gardés de souffler mot de cette tentative patronale. 

L Les vieux clichés sur « l'industrie nationale > ces 
grèvea qui e ne profitent qu’à l'étranger » ,  ont été 
soigneusement remisés.

J espère être suffisamment et très exactement 
renseigné la semaine prochaine, ponr pouvoir par­
ler longuement de cette inléreasante affaire.

Il semble bien que nons voici revenus dans nne 
période très active de grèves ; à tel point que la 
place me manquerait certainement s'il me fallait 
seulement résumer lea causes de toutes. Força me 
sera donc de signaler seulement les principales.

Ce sont d'abord les grèves du textile qui sont loin 
d'èlre terminées, puisqu'elles englobent encore à 
l’heure actuelle plus de 8.000 grévistes. A Lille seu­
lement, 4.000 tisseurs de toile sont en lutte depuis 
les premiers jours d'avril. Ils réclament une aug­
mentation de 8 0/0 semblable à celle obtenue & 
Armentières. J'ajoute que si lea grévistes de Lille 
n obtiennent pas satisfaction, leurs camarades d’Ar­
mentières et d'ilouplines sa verront à leur tour 
retirer la prime de I q u ’ils ont actuellement, Isa-



patrons ne fl' ôtant engagé a è la leur maintenir que 
Si leurs concurrents lilToia l'accordaient à leurs 
ouvriers.

En oas de non-réussite, il faut s’attendre k voir 
éoldter à nouveau une grève générale du textile 
dftnB le Nord.

A  Tourcoing; plus d'uù millier de tisseurs de lapis- 
moquette sont en grève, soutenus par leur syndicat, 
oertninoment l'un des plus forts de la région <

A  Amiens, plusieurs centaines de teinturiers- 
apprèleurs continuent la lutte, sans être plus 
avancés qu'au premier jour, (es exploiteurs se re­
fusant è la moindre concession.

A  Viliefranclie, l’énergie des grévistes de parvient 
pas à faire céder les capitalistes, forts de l’aide et de 
fa protection du gouvernement.

A  Rennos, toutes los filouses de l ’usine Porteu ont 
cessé le travail e l réclament avec une augmenta­
tion de salaire le renvoi d'un direolour qui, certai­
nement, a dû être garde-chiourme quoique part.

ÈnllD, quelques centaines de tisseurs et fileurs 
sont en grève a ChAloi-Nomexy et à Moyenmoutiers 
dans les Vosges.

Et ce n'est ctirlainement pas tout, la presse sem­
blant s'ôlre donné le mol pour faire le plus profond 
silence sur l’aeitalion ouvrière qui a lieu actuelle­
ment aux quatre coins de la France.

Je rappelle que, partout, la cause initiale de la 
grève des ouvriers au textile est-l’application de la 
journée do 10 heures que leur avait prétendument 
donnée la trop fameuse loi Millerand-Colliard, qui 
se Iraduil aujourd’hui par des diminutions de sa­
laires.

A  Fromelennes, comme il élait è  prévoir, les pro­
messes ministérielles n’ont servi à rien, sinon, sem­
ble-t-il, h rendre patron e l gendarmes plus provo­
cants envers les travailleurs.

El cependant la Compagnie française des Métaux 
travaille en grande partie pour l'État et c'est pour 
cela, paratt-il, que les ouvriers comptaient, bien à 
tort — ils s’en aperçoivent aujourd’hui —  que l'on 
tenterait quelque chose en haut lieu pour amener la 
Compagnie à céder.

C’est le contraire qui s’est plutôt produit, car 
jamais police et gendarmerie n'ont agi avec autant 
de brutalité que depuia ces regrettables démarches. 
Ce sera, espérons-le, un enseignement pour ces 
pauvres bougres qui apprendront ainsi h leurs dé­
pens que l’on n’obtient jamais de ses exploiteurs I 
ou du pouvoir que ce que l'on a le courage de leur 
arracher.

A  Cluses, dans la Haule-Savoie, 500 ouvriers hor­
logers environ sont en grève. Leur mouvement et 
l'évolution de Pinduslrie dans cette région mérite­
raient certainement d'ôlre étudiés en détail. Ces 
travailleurs avaient en effet presque loua, il y  a à 
peine une vingtaine d'années, un autre mélier ou 
cultivaient la terre ; certains étaient même de petits 
propriétaires. Les gaina, au début, relativement ré­
munérateurs, leur firent abandonner la terre tout 
k fait, el pelil k petit la misère esl venue. La grande 
industrie avec travail ù domicile s'est emparée d'eux 
et en a fait des esclaves du grand bagne capitaliste; 
les salaires ont alors baissé a tel p'oint qu'un horlo­
ger qui gagnait encore 100 francs par mois, parvient

peine aujourd’hui & gagner 70 francs.
De plus, certaines maisons paient les ouvriers en 

marchandises. Les ouvriers doivent, sous peine de 
renvoi, se servir au magasin patronal qui, bien en­
tendu, prélève encore un solide bénéfice.

Las a  être exploités ainsi de deux côtés à la fois, 
ces travailleurs se sont groupés ; ce que voyant, un 
exploiteur a renvoyé les sépt plus actifs d’entre eux.

C’est pour protester contre le renvoi de leurs ca­
marades dont ils demandent la réintégration, et 
anssi pour obtenir une augmentation de salaire que 
Ces paysans d'hier se sont révoltés.

Des manifestations que tante de réprimer l’armée, 
naturellement au service dea exploiteurs, se répètent 
chaque jour. Des collisions ont eu lieu, el un poli­
cier a élé assez sérieusement endommagé. Deux 
gendarmes ont dû aussi quitter leur service. Des 
arrestations s’en sont suivies bien entendu. Enervés 
par la répression, il s’en est fallu de peu que 1 usine 
et la maison particulière du patron ne soient sac­
cagées.

Ce n’est sans doute que partie remise, car ces ex­
paysans ne semblent pas sans énergie.

Schneider, l'exploiteur du Creusot.a, depuis deux 
ans environ, monté de nouveaux hauts fourneaux 
dans les environs de Cens, mais U fa it  cioire <|««

les travailleurs de celte région ne se laissent pas 
aussi facilement mener qu'au Creuset, car un vent 
de révolte a passé par là.

Pour intimider les grévistes, le potentat Schneider 
fait annoncer la fermeture complète de l'usine qui 
cesserait de fonctionner.

Si celle décision esl maintenue, c’est 200 ouvriers, 
donl 150 sont pères de famille, qui se trouveront sur 
le pavé. Mais Schneider n'est pas h quelques vies 
humaines près.

Les '.ouvriers agricoles de la Camargue sont en 
grèVé au nombre de 3.000. Les propriétaires de la 
région devant ce mouvement si spontané n’en sont 
pas encore revenus.

Les grévistes so plaignent de la mauvaise qualité 
de la nourriture qui leur est fournie par leurs em­
ployeurs et demandent un salaire qui leur permette 
de subvenir aux besoins de leur ménage.

Les grévistes ont établi leur quartier général à la 
Bourse du travail d’Arles el des comités de grève 
dans les principaux centres des environs.

A Villeneuve de la Raho, dans les environs de 
Perpignan, autre grève d'ouvriers agricoles. Les 
grévistes parcourent les campagnes environnantes 
pour entraîner leurs camarades.

La gendarmerie « protège » les propriétés.

A Brest, la grève générale des ouvriers boulan- 
gers a été décidée dimanche dernier, les patrons 
s'étant montrés intransigeants devanl les réclama­
tions de leurs ouvriers.

A l'issue d’une, réunion qui a eu lieu à la Bourse 
du travail, une manifestation a élé décidée el les 
grévistes ont parcouru les rues de la ville drapeau 
rouge en tête.

Dans une dizaine de boulangeries,les grévistes ont

auelque peu malmené le patron el son matériel, les 
evanlures ont élé cassées el les pétrins renversés. 
Le maire socialiste ayant voulu prêcher le calme, a 

élé à son tour violemment bousculé.
Un patron, ayant eu la malencontreuse idée 

d’arroser les manifestants avec de l ’eau chaude, 
loul a été saccagé chez lui.

Celle manifestation très énergique ne s’est termi­
née que tard dans la nuit.

Le malin, quelques patrons avaient fait droil aux 
revendications des grévistes. Les aulres boulange­
ries sont fermées.

A  Brest aussi, grève des dockers oui ont formulé 
comme suit leurs revendications : fixation du prix 
de la journée à cinq francs au lieu de quatre, avec 
augmentation de cinquante centimes par homme 
pour les bateaux charbonniers dépassant 100 ton­
neaux; fixation du prix de la journée de travail à 
l ’usine à six francs avec angm eu talion d’un franc 
pour Us travaux en dehors des dix heures régle­
mentaires ; fixation du salaire pour les travaux du 
dimanche, à un franc l'heure ; Ûxalion à dix heures 
de la durée de la journée de travail el toute heure 
commencée comptant pour une demi-journée de 
travail.

On avouera que les dockers de Brest ne sont pas 
très exigeants et que ce ne (sont pas leurs revendi­
cations qui porteront une bien grande atteinte au 
régime de la propriété.

M’empêche que les patrons se refusent de faire 
droit à ces maigres revendications.

Tout cela est lo in  de calmer los esprits et il est ù

firévoir qu'une agitation violente se produira à Brest, 
es travailleurs de la région ayant suffisamment 
crevé de faim.

P. Delesalle.

A llem agne.

J'habitais Bonn depuis quelques mois. Le 8 février 
1004, sans aucun motif, une perquisition so fit chez 
moi pendant mon absence et les violateurs du do­
micile n'oublièrenl pas de prendre légalement un 
certain nombre de livres et de journaux, tous ven­
dus publiquement en Allemagne. Pourtant je  fus 
arrêté le soir à l'atelier ot conduit au poste de po­
lice où je  fus détenu. Je n’ai rien pu y apprendre si 
ce n’est que je  serais conduit à la prison de la ville 
où je  restai 3 semaines. Un fait pourtant : un mou­
chard amateur voulant redoubler de zèle et s’attirer 
quelques compliments sur son flair pénétrant, 
s obstinait, sous fausses promesses de la remettre 
en liberté à condition d'aveux, contre une pauvre 
servante qu’il croyait s’être rendue coupable d'un 
vol de 3 marks.

Enfermé donc à la prison, je  fus mis dans une 
cage infecte de 2 mclressur t m. 05. El cela dura 
5 jours; puis d’autres cellules eurent ma visile.Avec 
moi se trouvaient, dans dea conditions semblables, 
deux aulres camarades, les frères Pieele.

Je cite en passant que les brutalités des sardes 
ne sont ni plus ni moins démocratiques qu'ailleurs. 
En ce qui concerne la nourriture, il n'y a pas 
beaucoup à se plaindre, vu que la plupart du lemps 
je  crevais de faim, quand, 1 côté de cela, des so*

. ci étés officielles s'il vous plaît, font des recherches 
i pour prévenir les maladies el diminuer le nombre 

des soutirants. Enfin, le 14 mai, je  fus mis entre les 
mains de la police et reconduit a la frontière belge; 
je  ne sais pas encore pourquoi je fus détenu et mal­
traité de la sorte. Quant l  ma sortie, je suppose 
que je fus mis dehors faute de place, car d’autres 
attendaient leur tour.

Une lettre datée du 19 courant m'apprend que 
les deux camarades sont encore détenus. Tous deux 
sont mariés; Wilhem Pieele a on enfant et sa femme 
malade esl dans l'impossibilité de travailler, la com­
mune lui donne 5 marks par semaine; l’autre fa­
mille se compose de la femme et deux enfants et 
ici et là, la misère fait ravage parmi ces 5 victimes 
de l’ordre capitaliste.

J. S. X.
Voici les adresses des camarades :
Antoine Pieele, Kessenicherslr. 76; Wilhclm 

Pieele, Kessenicherslr. 72, <\ Bonn, pour ceux qui 
voudraient venir en aide à leurs familles.

E sp a g n e .

Madkid. —  Les patrons de restaurants ayant re­
fusé de faire droit aux demandes d'amélioration pré­
sentées par les cuisiniers, garçonsel chefs d'office,on 
croit que ceux-ci se mettront bientôt en grève.

Bildao. —  Les ouvriers boulangers sont en grève. 
I.e pain commence à manquer. Seuls travaillent les 
patrons et leurs familles et quelques esquirols (jau­
nes) venus de la campagne. Les grévistes deman­
dent quelques améliorations el une augmentation 
de salaires.

La gendarmerie fait des patrouilles.

Blegos. —  Les ouvriers de l’usine électrique | 
viennent de terminer la grève avec nn succès com­
plet.

Au début de la grève, le directeur fit venir des 
journaliers des villages voisins pour remplacer les 
grévistes, mais obligé de reconnaître leur incapa­
cité, il dut accepter les conditions du syndicat| 
des ouvriers. Ceux-ci ont exigé le paiement de 
leurs salaires pendant les jours de gi ève, ainsi que 
celui des esquirols, ou nombre d'environ deux 
cents et qui sont repartis dans leurs villages, ayant 
compris ce qu'est la solidarité.

Un pétard a fait explosion à l’entrée du couvent 
des jésuites ; un de ceux-ci a été blessé à la main.

Le correspondant du journal El lier al do a télé­
graphié à Madrid qu’on attribue cet attentai k un 
groupe de jeunes anarchistes.

Ce misérable sait parfaitement que ce ne sont pas 
les anarchistes, el s’ il avait le courage el l'honnêteté 
de ceux qu’ il tÀcha de calomnier, il pourrait peut- 
être nous apprendre ce qu’on manigance depuis 
quelques jours h la préfecture contre les libres 
penseurs et surtout contre les anarchistes.

Vila.vüeva de las Misas. —  La grève des ouvriers 
des Chemins de Fer du midi vient de cesser, grdco à 
l'intervention du syndicat des employés des chemins 
de fer d Espagne ; le gouvernement, alarmé, ayant 
conseillé à la Compagnie de céder.

Les ouvriers ont repris le travail et désigné comme 
arbitre M. Dato, ancien ministre ; ils sont sûrs de 
tout obtenir, la Compagnie a fait tontes les pro­
messes.

Parfait ! mais les ouvriers feraient bien de ne pas 
s'endormir là-dessus ; les travailleurs savent par do 
tristes expériences ce que valent les promesses de 
bourgeois.

L. Ilow u .



Russie.
■olutionnaire (Revoluiionnala RussiiLa Russie 

organe îles Soeialistes-révolutionm , publie dans
son dernier numéro le Projet du programme du 
Parti, élaboré par la rédaction du journal avec le 

l concours — motions, rectifications, compléments — 
des comités locaux dans tout le pays el qui repré­
sente ainsi la pensée collective de cette fraction du 
socialisme russe, que nous donnons à titre de 

f document
Après avoir donné une analyse profonde de l’ordre 

de choses sons le régime capitaliste, qui actuelle­
ment gouverne le monde entier el démontré le râle 
du socialisme inlernati< nal, le journal déclara 
que : ,

• ..... Le Parti socialutefétolutionnaire envi-
sage sa (dche au poinl de vue constitutif comme | 
fiant organiquement associée k la lutte universelle 
dn Travail contre l'exploitation de l’individu et con­
tre les formes de l'organisation sociale qui entra­
vent son développement intégral. Tout en adoptant 
■ne tactique particulière, répondant aux conditions 
concrètes de l'actualité russe, le Parti poursuit ton 
ouvre en s'inspirant de l’inlérél général de la lutte 
des travailleurs.

■ ... La réalisation complète de son programme, 
e'est-è-diro l'expropriation de la classe capitaliste, 
la réorganisation de la production et la transfor­
mation de l'ordre social sur une base socialiste, 
suppose une victoire entière de la classe des tra­
vailleurs organisés en parti socialiste el révolution­
naire et admet, au cas échéant, la dictature provi­
soire de celui-ci.

■ ... Tant que le processus de la transformation 
sociale en Russie n aura pas accusé une direction 
socialiste, le Parti socialiste -  révolutionnaire se I 
fera un devoir de soutenir, de défendre et même 
d'oser de moyens révolutionnaires pour arracher au I 
gouvernement les réformes suivantes :

A. — En politique et an point de eue de i  droiti ci- I 
tique t :

L’institution dans le pays d'une république démo- 
«relique avec l'autonomie poussée aussi loin que possi­
ble, des provinces el des communes, tant urbaines 
n e  rurales.L'application à l'égard des différentes na­
tionalités assujetties à la Russie,du principe fédératif 
sxercé sur une large échelle, en leur reconnaissant 
le droit absolu de se constituer librement. L’attri­
bution du droit de suffrage direct et secret à tous 
citoyen et citoyenne ayant vingt ans révolas sans 
distinction de religion ou de nationalité ; la repré- 
sentation proportionnelle, la législation exercée di­
rectement par la nation (référendum, propre initia- 
tive j ; l'élection dans tonales services publics des 
fonctionnaires en tout temps révocables et passibles 
devant les tribunaux;la liberté absolue dejconscionoe;
Ja liberté de parole, de presse et de réunion, la li­
berté d'association des ouvriers et de grève, les I  
droits civiques égaux pour tous, l'inviolabilité de : 
l'individu et du domicile; la séparation de l’Eglise 
•t de l’Etat ; la déclaration de la religion comme 
oh ose privée, intéressant chacun en particulier; 
l'instruction laïque, obligatoire et gratuite, égale 
pour tout le monde ; l'observation de l ’égalité vis-à- 
vis les différentes langues des populations: Injus­
tice distribuée gratuitement; la suppression de 
l'armée permanente ; l’organisation d'une milice.

B. — En économie politique :

I.  Dans les questions coccernant la législation 
, ouvrière, le Parti socialiste [révolutionnaire se 

donne comme but de sauvegarder les forces mora- I 
les el physiques de la classe ouvrière el de contri­
buer à l’accroissement chez elle des foc allés néces- ■ 
■aires dans la lulle pour son émancipation, lutte 
dans laquelle les intérêts locaux, directs ou profes­
sionnels seront subordonnés au point de vue maté­
riel aux intérêts généraux. Le parti Inllera :

Pour la diminution des heures de travail, en tant 
-qu’il sera possible de l'effectuer dans la limite du 
travail supplémentaire ;

Pour la fixation anx termes de la loi d'un maxi­
mum de la journée de travail, conformément aux 
exigences de l'hygiène, établies par la science (pro­
chainement huit heures dans la plupart des bran­
ches de la production et au-desaous, suivant que la 

i fabrication de tel ou tel produit présente un danger 
plus ou moins grand et qu'elle s'exerce dans des

(accidents, chômage, maladie, vieillesse, etc.) par 
l'Etat avec la participation des patrons, basée sur le 
self-government des salariés; t , , ,

Pour la protection du travail, par la loi, dans 
toutes les branches de la production, de même que 
dans le commerce, conformément aux exigences 
de l’hygiène et sous la surveillance des inspecteurs 
des fabriques, élus par les ouvriers eux-mêmes 
(aménagement des ateliers, salubrité des locaux, 
défense de travailler aux enfants au-dessous de 
l'Age de 10 ans, limitation du Iravail des mineurs, 
défense anx enfants et aux femmes de travailler 
dans certaines branches e l à ces dernières dam 
certaines périodes, repos hebdomadaire suffisant et 
ininterrompu) ;

Pour l'organisation des ouvriers en corps de 
métier el leur participation dans l'organisation inté­
rieure des établissements industriels.

2. Dans les questions de la politique agraire et 
des relations au point de vue de la propriété fon­
cière, dans l'intérêt du socialisme e l de la lutte 
contre le principe de propriété-sous le régime bour­
geois, le Parti socialisic-rcvolutionnaire se donne 
comme but de réaliser, conformément aux tradi­
tions du peuple russe et aux formes adaptées à sa 
vie, les conceptions communistes du paysan, en 
général, et particulièrement dans leur application 
au travail et à la possession de la terre, qu’il con­
sidère comms le bien commun, dont la jouissance 
doit appartenir à ceux qui la travaillent 

Partant, le Parti défendre la socialisation des 
terres appartenant anx particuliers, c'est-à-dire 
l'entière expropriation de ceux-ci en proclamant 
leurs domaines comme propriété nationale et en 
en transférant la direction sur des bases démocra­
tiques aux communes et aux unions agricoles, afin 
d'en assurer la jouissance en proportion égale à 
tous les cultivateurs. Au cas où cette exigence 
essentielle et fondamentale de notre programme 
agraire minimum ne pourrait être réalisée sur-le- 
champ par des moyens révolutionnaires, le Parti 
socialiste-révolutionnaire se guidera dans sa 
politique agraire par des combinaisons contribuant 
le m ien  à sa réalis- '

l’ordre social dans nn esprit démocraliaue ne con­
tribueraient p u  A un assujettissement plus complet 
de la classe ouvrière à la Bourgeoisie.

Le Parti socialiste révolutionnaire prévient en 
général la classe ouvrière contre le « socialisme 
d'état • qui d'une part présente le système de 
demi-mesures, propres à bercer la classe ouvrière, 
et d’autre part une sorte de capitalisme étatlste très 
original qui est appelé, dans un but politique et 
fiscal, à concentrer entre les mains de la bureau­
cratie les différentes branches de la production et 
du commerce.

En inaugurant la lutte directement contre l'abso­
lutisme par des moyens révolutionnaires, le Parti 
socialiste révolutionnaire demande en même 
.temps la convocation dn Zemski Sobor (Assemblée 
constituante), dont les délégués seront librement 
élus par toute la nation sans distinction de sexe, de 
classe, de nationalité, ni de rèligion, dans le but de 
liquider le régime autocratique et de réorganiser 
l'ordre social actuel. Le Parti défendra son pro­
gramme à l'Assemblée constituante et s'efforcera de 
le mettre en pratique pendant la période révolu­
tionnaire. »

M. S.

dans toute son étendue; il 
proposera des réformes possibles à accomplir éven­
tuellement et susceptibles à faire aboutir prochai­
nement, telles qne : extension des droits des com­
munes el des unions agricoles après l'expropriation 
des propriétaires fonciers ; confiscation des terres 
appartenant aux couvents, aux domaines, n la 
maison impériale, etc., en les transférant, en même 
temps que les terres appartenant à l'Etal, aux com­
munes rurales, afin de satisfaire à leurs propres 
besoins et de leur servir de réservoir pour domici­
lier le trop-plein de la population et les immi­
grants ; limitation du prix de fermage en proportion 
du bénéfice net (déduction faite des frais généran , 
de la production et de la rémunération normale du 
travail exécuté), remboursement des frais pour les 
améliorations apportées aux champs, quand la 
jouissance de ceux-ci passe à un autre titulaire ; 
transformation de la rente, moyennant un impôt 
spécial sur le revenu, prélevé au béniflee des com­
munes et des organes du self-government.

3. Dans les ouestions de la politique des finances 
le Parti socialiste révolutionnaire préconisera l'im­
pôt progressif sur le revenn et sur les héritages et 
il demandera en même temps l'exemption de tout 
impôt, les revenus ne montant pas au-dessus d'une 
certaine somme. Le Parti combattra la politique de 
protectionnisme en même temps que l'impôt indirect 
(excepté pour les objets de luxe) et en général tous 
les impôis et toutes les contributions frappant le 
travail.

I 4. Dans les questions touchant les municipalités 
cl les temslvos.le Parti exigera : le développement 
des services publics de toutes sortes (médecine gra­
tuite, organisation agricole sous lea auspices des 
zemslvos, distribution d'eau aux fiais de la com­
mune, éclairage, voies de communication, etc.); 
l'attribution aux communes urbaines et rurales du 
droit d'imposer les immeubles e l de les aliéner sur­
tout dans le cas où il serait nécessaire de pourvoir 
au besoin de la population ouvrière de se loger. Le 
Parti défendra la politique de l’ indépendance des 
lemslvos et des communes et de même la politique 
de l'Etat dans le cas où elle serait favorable au dé­
veloppement des coopératives basées sur un prin- 
cipe absolument démocratique.

S. Quant a u  moyens, qui sous le régime bour- 
condilioos plus ou moins favorables au point de I geois seront employés dans le but de socialisation 
vue de la sanlé de l'ouvrier) j I de telle ou telle branche dans l'économie nationale,
I Pour le minimum des salaires, établi de commun I le Parti socialiste révolutionnaire ne saurait y cou- 
accord entre les représentants du self-tovernment 1 tribuer qu'en tant qu'il aura reçu la garantie 
el les unions professionnelles des travailleurs ; | fju'> corrélation des forces sociales et la nature

HYGIÈN E P R A T IQ U E
H y g iè n e  d u  v ê te m e n t.

L 'hygiène  de la  peau, dont nous avons parlé 
dans un précédent artic le, est, pour une partie 
au moins conditionnée par l ’hygiène du vête­
m ent; e t par vêtem ent nous entendons ic i tout 
ce qui vêt, le  linge  e t les  habits.

Notre linge, c 'est-à-d ire le  vêlem ent que nous 
appliquons im m édiatem ent sur la  peau, est le

fil us généralem ent confectionné en  tissu de 
■ lin e , de coton ou de toile. Nous ne parlerons 

pas des tissus de soie  qu i ne constituent que 
des vêtements de luxe et sans aucune utilité 
pratique particu lière ; le  linge  de to ile  (to ile  de 
chanvre, to ile  de lin , batiste ) est, lui aussi, 
presque un ob je t de luxe et est rem placé, m ême 
avec avantage, pour la  confection de chem ises 
e t caleçons par les tissus de colon  ; tout le  linge 
confectionne est du reste, sauf de rares articles 
de luxe et un assez grand nombre de mouchoirs, 
entièrement fa it en tissus de coton. Le travail­
leu r n’a donc guère à  choisir — ot cela  suffit —  
qu 'entre deux articles, les articles de la ine et 
les  articles de coton. Ici nous devons mettre en 
garde contre certains euphém ismes em ployés 
par les fabricants, e t signaler les flanelles d ites 
de coton qui n 'ont de la flanelle que le  nom , la 
véritable flanelle étant tissée exclusivem ent avec 
de la laine.

De ces deux tissus quel chois ir ? La question 
budgétaire pourra fa ire  pencher la  balance en 
faveur du tissu de colon, les tissus de laine 
é lan l d’un prix bien supérieur, mais ce sont là, 
considérations qui n’ont rien à fa ire avec l 'h y ­
giène. Envisagée au seul point de vue h yg ié­
nique, la  solution n 'esl pas* douteuse et les 
tissus de la ine l'em portent de beaucoup. Que 
demandons-nous, en effet, à nos vêtem ents? 
Nous leur demandons de protéger notre corps 
contre les abaissements ou les élèvem enls de 
température. Or, .par des expériences b ien  con­
duites, i l  a été prouvé que la  laine est plus 
mauvaise conductrice de la  chaleur que le  coton 
et qu’e lle  absorbe beaucoup plus v ite  les rayons 
solaires; e lle  nous défend donc bien contre une 
élévation extérieure de chaleur trop considé­
rable, et, d'aulre part, e lle  nous protège encore 
contre les abaissements de température, en 
entravant la  déperdition de la  chaleur humaine, 
en conservant notre propre chaleur corporelle. 
En plus de ces propriétés en rapport avec le 
calorique ambiant ou interne, nous demandons 
à nos vêlements qu’ ils  empêchent, d'une part, 
l'humidité de l'a ir  de ven ir au contact de notre

Pour r  assurance des ouvriers contre tous les c des mesures adoptées pour la transformation de

peau, d'autre part, la  sueur de noire corps de 
s 'évaporer trop v ite  et de nous causer ainsi une 
déperdition rapide de chaleur, un refroidisse-



m ent avec tontes ses conséquences pathologi- 
ues. Là encore, la laine est plus indiquée, car 
e tous les tissus, c'est e lle  qu i possède le 

pouvoir absorbant le plus considérable.
En défin itive, c 'est à la  laine que nous devons 

accorder notre préférence pour les vêtements 
qu i nous revêtent intimement (chemises, cale­
çons, bas ou chaussettes). Mais cette médaille a 
son revers; la laine, en effet, pins qne la toile 
ou le colon, s ’encrasse, se salit e l  s 'in fecte v ile  
et qu i devrait changer une fois  de chemise de 
colon, devra changer au moins deux fois de 
chemise de laine. Disons immédiatement qu'un 
change renouvelé deux fois  la  semaine est un 
minimum et qu'en bonne hygiène on devrait 
re jeter toute p ièce do linge corporel qui porte 
une trace quelconque, fû l-elle m inime, de pons- 
s lère ou d'une souillure,

De toute nécessité nous devons avo ir linge de 
jo u r  et linge de nuit. L e  soir venu et avant del 
nous mettra au lit  noos devons quitter, sans 
exception, tous les vêtements que nous avons 
portés pendant le jou r et revêtir une chemise de 
nuit ; disposés sur une ohaise ou sur des porte­
manteaux, autant que possible dans une autre 
pièce que celle  où l'on  d o it dorm ir, ils se dé- 
barasseront pendant la nuit de l'hum idité et des 
odeurs dont Us se sont Imprégnés pendant lejour. 
S i l'on  ne possédait pas de linge  de nuit, i l  vau* 
d ra il m ieux s 'habiluer à coucher nu la  nuit, pro­
tégé par les seuls draps e l couvertures,'que cou­
cher avec la  chemise que l'on a portée pendant le  
jour ; dans le  m id i de la France, nombre de 
pauvres couchent nus et ne s'en trouvent pas 
plus mal. Bien des fem m es possèdent chemises 
de jour et chemises de nuit, mais, par une ha­
bitude inconcevable e l aussi illog iqu e et détes­
table qu 'e lle  est fréquente, passent le  soir leur 
chem ise de jou r et dorment enveloppées dans 
leurs deux chemises. A  quoi bon aJors avoir 
l ’une et l ’autre ? Celle habitude est constante 
dans beaucoup de pensions de filles, où une pu­
deur locale ne perm el pas de se dévêtir com­
plètem ent tous les soirs. L e  même reproche 
s ’adresse à tous ceux, hommes, fem m es e t en­
fants, qui, sous prétexte qu 'ils portent de la  
flanelle  dite de santé, se gardent bien d 'avoir 
g ile t de flanelle de jou r e l g ile t de flanelle de I 
nuit, mais les garden l au contraire le plus long­
temps possible, mettant deux ou trois fois  la 
semaine chemise propre sur g ile t de flanelle 
sale, sans se dou ler qu'ainsi employée leur fla­
n elle  pourrait plus justement s ’appeler flanelle 
de maladie. Nom bre d'affections de la  peau 
boutonneuses, pustuleuses, d ’excoriations, d 'é­
ruptions prurigineuses n'ont pas d ’autres cau­
ses que le p or l d e  vêlem ents de laine insuffi­
samment renouvelés. Une autre mauvaise pra­
tique, assez répandue dans le »  internats d'en­
fants et parmi certaines classes d'ouvriers, est 
de se coucher avec son caleçon et ses chaus­
settes.

Nos vêlements de dessous seront eux aussi 
en laine et noua les choisirons tels pour les 
mômes raisons qui noua ont fa it mettre au pre­
m ier rang le  lin ge  de flanelle, à savoir d une 
part, que de tous les tissus, la  laine entrave le 
mieux la  déperdition de chaleur humaine. 
D'autre part, dans nos contrées tempérées nous 
les choisissons de couleurs foncées parce que, 
mieux que les couleurs blanches, elles absor­
bent les rayons solaires et perm ettent le ré­
chauffement du corps. Sur ces deux points, les 
coutumes se sont du reste pliées à l'hygiène et, 
dans nos pays, l ’on ne trouve guère chez les 
marchands que des étoffes de laine et de cou­
leurs foncées.

Cependant, depuis quelques années, s’est ré­
pandu l'usage de porter soit des vôlemenls im­
perm éables ou imperméabilisés, soit des vête­
ments en cuir. S i, dans certains cas et pour 
certains usages, ces vêlements peuvent rendre 
des services, il faut bien savoir que, nortés 
d'une manière habituelle et continuelle, ils en­
travent en gronde partie l'exhalaison de la

■neur et la respiration cutanée et de ce fait i 
sont antihygiéniques au prem ier chef.

La coupe des vêtements n'est pas indifférente.
Si la coupe des vêtements masculins est au­
jourd'hui d’ une simplicité pratique qni ne sem­
b le  susceptible que de peu d'améliorations, on | 
ne saurait en d ire autant des vêlements fém i­
nins. Aux femm es, surtout, nous devrons ré­
péter que les vêtements ne doivent être ni trop 
amples, ni trop élroils, qu’ ils doivent être ajus­
tés de façon à ce que lea articulations jouent fa­
c ilement, que tons les mouvements soient l i­
bres, qu’ ils  ne doivent comprimer ni la taille, 
ni la poitrine, et ne gêner le fonctionnement 
d’aucun organe; et nous avons en vue Ici, aussi 
bien les corssges trop étroits anx manches 
exiguës que les corsets trop strictement lacés, 
ou que les cordons des jupes e l jupons féroce­
ment serrés ; aux femmes qui ne portent pas de 
corsets, nous conseillerions de suspendre leurs I 
jupes par des bretelles et de supprimer tous ces 
cordons serrés à la taille. La question du corset 
est si Importante qu’elle fera 1 objet d’un artiele 
spécial.

Nous dirons la  même chose aux hommes qui 
retiennent leurs pantalons au moyen d'une cein­
tures ; plus ces ceintures sont serrées, plus elles 
sont élroites dans le sens de la largeur) et plus 
elles sont mauvaises; elles nuisent à la digestion 
et favorisent la production des hernies. Nous ne 
ferons exception que pour une ceinture large 
'de 15 à 20 centimètres) et bien mise, bien 
talée, qu i double alors le sangle abdominale el 

soutient le  poids des viscères.
De même le port de jarretièrea est défectueux ; 

i l  entrave la  circulation veineuse des membres 
in férieurs et esl une cause non négligeable des 
varices.

D'une manière générale, toute striction est 
nuisible. Au cou, une cravate trop serrée, un 
col trop étroit gênent la circulation de la  tête et 
peuvent amener de la congestion céphalique.des 
maux de tête et des vertiges. Trop chaudes les 
cravates rendent la peau sensible aux refroidis-1 
semenls et sont cause des maux de gorge et 
des laryngites qu’elles prétendent éviter. Mieux 
vaut ne pas couvrir le  cou et dégager celle par- 
lie  du corps. Je ne sais pas que 1 on a il fa il la 
statistique comparative des maux de gorge 
chez les marins et les  soldats de l ’armée de 
terre, mais l ’ont peut prédire, à coup sûr, qu'elle 
ne serait pas à l'avantage de ces derniers.

Nous devons bien veiller, en h iver surtout, à 
n’aVbir que le  nombre de vêlements strictement 
nécessaires à nous défendre contre le fro id ; 
une trop grande épaisseur de vêlements, des 
vêtements trop chauds, amollissent le  corps et 
prédisposent aux refroidissements; cela est en­
core plus vrai, s 'il est possible, chez les enfants 
que chez les adultes. Quoiqu'il en soit, retenons 
que, toutes choses égales d'ailleurs, un plus 
grand nombre de vêtements superposés, défend 
mieux contre le froid, que des vêtements en 
moins grand nombre, mais d'une plus grande 
épaisseur ; au point de vue du calorique, les 
vêtements agissant, en fclus de leur nature pro­
pre, par l ’a ir qu 'ils renferment dans leurs mail­
les et par les lames d ’a ir comprises entre cha­
cun d 'eux; or, nous savons tous que l ’a ir esl très 
mauvais conducteur de la chaleur.

Les ouvriers se trouveront bien —  e l pour 
certains, cette mesure constitue une pratique 
indispensable —  d’avoir vêtements de travail et 
vêtements de repos.

Comme notre linge, nos habits seront pendus 
la nuit pour qu’ ils s'aérent e l brossés chaque 
jou r; i l  esl mauvais de les je ter le  soir, bou­
chonnés et pèle-méle sur une chaise au pied de 
son lit, encore plus mauvais de les élendre sur 
le  lit  lui-m ême et de s'en servir comme couver­
tures.

Tous nos vêlements, notre lin çe comme nos 
habits, sont le  réceptacle, puis Te véhicule de 
nombre de germes morbides, il est indispensa­
ble de les faire désinfecter quand nous avons été

atteints de certaines maladies, scarlatine, diph­
térie, gale... Mais ce serait une excellente habi­
tude de posséder des vêtements de rechange et 
de faire procède r, de lemps en temps, tous les 
six mois, par exemple, plus souvent en temps 
d'épidémies, à leur désinfection complète, soit 
à 1 étuve sèche à 100*, soit par les vapeurs sul­
fureuses : on éviterait ainsi bon nombre de ma­
ladies. D* A. D.

B I B L I O G R A P H I E

Hibot, dans les Maladies de la personnalité, a dé­
crit certains cas pathologiques où le malade pou­
vait, sous le coup d’an choc moral on physique, 
oublier tout —  jusqu’à son nom —- de son existence 
passée, et recommencer une existence nouvelle, 
comme s'il naissait seulement à la vie, puis oublier 
celle-ci et se rappeler la première, au point où il 
l’avait laissée,el alterner ainsi.

Henry Pèvre, s'emparant de cette idée, a ima­
giné (i j une jeune bourgeoise, Hélène qui, prise 
d'épouvante dans un incendie, s’enfuit affolée peur 
aller s'abattre, prise de catalepsie, sur l'herbe des 
fortifications.

Trouvée par des rôdeurs en quête d'une occasion, 
elle est dépouillée de ses vêtements ponr habiller 
la pierreuse qu'ils traînent avec eux. L'un d'eux 
est bien tenté par la beauté de la jeune fille sans 
défense, mais une ronde d'agents arrive assez à 
temps pour faire fuir les malandrins. Elle emmène 
à l'hôpital la donneuse avec les effets de la pier- 

_ reuse.
Hélène, lorsqu'elle reprend connaissance, a com­

plètement perdu la mémoire de son existence pas­
sée. Bile ne se souvient pins de rien, que de son 
prénom, dont elle n’est même pas bien sûre.

Les médecins qui la soignent, prévenus contre 
elle par ses haillons, s'imaginent qu'elle refuse de 
répondre et de donner son identité, pour cacher

unique méfait, ne s'inquiètent pas de ce qu'ont 
l'ob scu r et d'anxieux ses réponses, ils passent a côté 
| du cas intéressant sans s'en douter, et lui signent 
son exeat lorsqu'elle peut se lever.

One camarade de salle qui sort en même temps 
qu'Hélène, s'est intéressée à sa détresse morale 
qu'elle devine, elle lai propose de l'emmener à son 
usine on elle la présentera au contremaître dont 
elle est la maltresse, ce qui lui donne des chances 
de la faire embaucher.

Et, de fait, malgré qu’il se soit sperçu qu'Hélène 
n'a jamais fait aucun travail manuel, l'héritier du 
droit féodal consent à la prendre. Mais il exotique à 
quelles conditions! Hélène s'enfuit affolée, mais 
pour tomber en les mains d'une jeune femme qui 
Fait semblant de s’intéresser à elle, la flatte, la ca­
jole et loi offre de l'emmener dans une maison 
hospitalière où, en échange d'un travail facile et 
agréable, elle aura la vie heureuse et assurée.

On devine quelle est la malson hospitalière et 
quel travail facile y est demandé. Uélène veut s'en­
fuir, mais on l’enferme, espérant l'amener, sinon 
à accepter, tout au moins à subir le métier auquel 
la (destine le souteneur « officiel »  — puisque agréé 
par l'autorité — qui dirige la maison. Mais une des 
pensionnaires, apitoyée par la douleur de la jeune 
fille, s'arrange pour la faire fuir an milieu de la 
nuit,pendant que tout le monda dort.

bile va s'échouer sur un banc du boulevard ou, 
au malin, elle esl accostée par une jeune ouvrière 
qui l'emmène chez elle. La mère, nn peu grognon, 
la reçoit d'assez mauvaise grâce, mais la jeune ou* 
vrière, aidée par la suite par son frère Pierre, 
obtient que sa protégée soit acceptée dans la fa­
mille où elle finit enfin par connaître un peu de 
repos et de tranquillité et oè elle gagnera sa vie, en 
aidant à des travaux de culture.

Et le lemps se serait peut-être passé ainsi, Hélène 
se faisant u son nouveau milieu, si un jour, travail­
lant chez une cliente, elle n'était amenée, par la 
fille de celte dernière qui repasse ses leçons, à élu­
cider un point d'histoiic ; une autre fois, c'osl le 
piano, el, graduellement, voilà que son ancienne 
éducation lui revient tout doucement, aidée en 
cela par Pierre, le frère de son amie, qui s’emploie 
de son mieux & l'aider à déchirer ie voile qui re­
couvre le passé. .. . .

Entre temps, une grève se déclare à 1 usine <>u

(1} La Traversée <U l'enfer, I vol., 3 fr. SO, riiez Per 
l.nmm, 7, ruo de Lille.



travaille Pierre, et Fôvre a dessiné ici une page pal­
pitante de vie ouvrière.

Pierre esl socialiste révolutionnaire, voire mime 
tant soit peu anarchiste. Mais à l'annonce que ses 
flamandes de grève ol d'atelier doivent aller démo­
lir ses machines, il veut aller los défendre, per­
suader ses camarades que ce n'est pas aux machines 
qu'il faut s'attaquer.
- || me semblé qu'ici Pierre fait erreur.

La machine, en effet, ne fait actuellement du tort 
i  l ’ouvrier que parce qu'elle esl la propriété d'un 
seul qui en tire les profits ponr lui seul, ne laissant 
que le chômage aux ouvriers.

D’autre pari, je  ne crois pas que le sabottage soit 
■n moyen de lutte bien recoinmandable : tout moyen 
qui entraîne la tromperie el le mensonge est plutôt 
fait pour diminuer celui qui l'emploie.

Mais dans la grève dont il s’agit ici, les ouvriers 
se révoltent contra les provocations patronales. C’est 
ouvertement, en plein jour, sous l'impulsion de la 
révolte qu'ils mettent l’usine à sac. S'ils s'attaquent 
aux machines, c'esl parce aue, propriétés du pa­
tron, ils veulent faire à ce dernier le plus de tort 
possible, afin qu’il souffre de la grève dans la pro­
portion qu'ils en souffrent eux-mêmes. El je  trouvo 
que le Pierre de Fèvre qui esl fort malmené par les 
grévistes, laissé sur le carreau de l’usine avec une 
patte cassée, n'a, après tout, que ce qu'il mérite. 
Lorsqu'on esl en guerre, il faut avoir recours aux 
moyens de la guerre et, surtout, ne pas se meltre 
entre les belligérants.

Mais Hélène avait un (lancé qui n’a pas accepté
■ passivement la disparition de celle qu il aime. A 

force de recherches, il finit par retrouver les traces 
de la disparue et, un beau jour, il s'amène où elle 
a trouvé un refuge.

A la vue de son fiancé, tout le passé resurgit brus­
quement à la mémoire d'Hélène qui tombe dans les 
bras de l'arrivant en prononçant son nom.

L'idylle qui commençait à s'ébaucher avec Pierre 
s'évanouit. Hélène rentre dans sa famille, où elle

f ourra raconter ce qu’elle a vu dans sa traversée de 
enfer social.
Par certains côtés le roman de Fcvre esl peut-être 

un peu feuilleton ; peut-être aussi, 4 certains en­
droits, poussé trop au noir, un peu trop pessimiste, 
mais intéressant el soulevant des idées.

Mais ce que je conseillerais à son éditeur, ça aérait 
de ne pas employer de pareil papier à chandelle, 
surtout qu'il y a ajouté des illustrations qui ont la 
prétention d'enjoliver le bouquin, el ne font que 
davantage ressortir la mauvaise qualité du papier.

J. G HAVE. I

Nous avons reçu :
Pour l'Armcnic et la Macédoine, Y. Berard, P. 

Quillard, de Pressensé ; 1 vol., 2 fr., à la Société 
nouvelle d'éditions, 17, rue Cujas.

L’B jliu  de France au XVII* siècle, par 11. Musset;
1 vol., 1 fr. 50, à Pages libres, 3, rue de la Sor-
lonne.

La Russie et le Japon, conférence par Nicolas 
Alexeieff; 1 broch., 0 fr. 30.

La Subttaneia univcrsal, par Blocli el Paraf-Javal, 
t  vol., en la Escuela Moderna, calle de Bailen, 56.

Parole* d'avenir, par G. Renard; 1 broch., 0 fr. 50 
Société nouvelle d’éditions.

Lettre A Sully.Prudhomme, par J.-E. Lagarrigue, 
Santiago.

La Résurrection de la chair, cinq actes, par J. 
Vrincel; 3 fr. 50, chez Stock.

Maître Lacombasse, nouvelle, par Ajalberl ; 1 fr., 
chez Stock.

A  lire  :
Le Régime démocratique actuel, par F. Delaisi, 

Pages libres, n* 177.
A  v o ir  :

Quelques dessins de Postes, télégraphe*, télé­
phones; Assiette au beurre, n° 164.

i puis intervenir dans cette question. Mais M. l'Chmi 
ayant affirmé quo M. Ahmed Rica était prévenu de 
sa tentative ; que c ’était par conséquent fort de sou

I approbation qu’il l'avait entreprise, je  veux biçu 
insérer l’extrait ci-dessous quo M. Felirai m’envoie 
afin de l'aider à se justifier si cela esl possible.

CORRESPOHDMICES ET COI I I l I t IC IT IO N S
J'ai reçu deux brochures signées Fehmi, où l'au­

teur —  que j'avais vu plusieurs fois auparavant — 
déclare avoir voulu faire de la contre-police pour le 
compte des révolutionnaires turcs.

C’esl un métier qui ne va pas sans laisser la sus­
picion sur celui qui le fait. Aujourd'hui l'accusation 
de moucliardise pèse sur M. Fehmi, a ai est venu 
me trouver au bureau pour me demander de l'aider 
k se laver de celte accusation.

Je ne connais ri»n aux choses de Turquie, je  ne

Lettre ouverte à J/. Ahmed Risa, directeur du
■ Mechveret » , journal du parti jeune turc modéré.
A la suite d'une critique dans l'Européen, revue 

internationale de Paris, qui avail pour point de 
départ mon opuscule : Tablettes révolutionnaires d’un 
jeune Turc, vous avez publié dans cette môme 
revue une longue lettre, où tout en parlant aux lec­
teurs el & M. Maurice Kahn, le critique très rensei­
gné, vous répliquez à l'alinéa suivant de mon opus­
cule, chapitre Contre-police révolutionnaire :J u Quelle victoire pour nous si nous pouvions 
éludier les ravages de la police politique du sultan, 
comme ils étudient, eux, tous nos agissements, par 
des provocateurs qui sont dans nos rangs! »  J'ai 
voulu tenter ce coup ; j ’ai voulu être utils à mon 
parti e l je  me suis employé à ce contre-espionnage 
révolutionnaire, ayant au préalable avisé un des 
chefs du parti de la jeune Turquie, M. Ahmed 
Rica.

«  Le rail est qu'au début, à ma première entre­
vue avec M. je  fus effrayé moi-môme de mon 
audace; mais la réflexion el quelques entretiens 
avec l'honorable A. Iliza me démontrèrent la loyauté 
de mes agissements. »

C'esl net, catégorique. Monsieur Risa. Cela deman­
dait de votre part de deux choses l'une : ou un aveu 
positif ou un démenti formel.

Voici ce que vous avez choisi dans votre lettre 
publiée par l'Européen :

— «  Tout Ottoman libéral qui s’inquiète du sort 
de sa patrie el qui travaille & l ’amélioration par un 
régime constitutionnel peut revendiquer le titre de 
jeune Turc, sans que ce litre lui confère toutefois 
le droit do prendre aucun engagement au nom du 
parti. C'esl donc au lecteur, au public, qu’il appar­
tient de distinguer l'étiquelle de la marchandise 
(la marchandise c'est mon opuscule) el de faire des 
réserves prudentes. Or l'auteur (c'est moi) de la bro­
chure en question esl allé lui-même au-devant de 
ses lecteurs : il a résolument avoué qu’il élail un 
ancien espion de l’ambassade ollomane. ■

Il me répugne de sacrifier mon temps, qui me 
coûte très cher, à des questions personnelles. Mal­
gré cela, je  ne puis me laisser accuser.

Voua, Monsieur Rica, qui fûtes trompé par des fri­
pons qui passaient pour jeunes Turcs el dont les plus 
influents sonl retournés dans l’Empire, après avoir 
trahi notre cause, les camarades de là-bas, el votre 
bonne foi évidente, vous laissez aujourd’hui penser 
ù quelques réfugiés que je  suis un misérable. Mais 
au moins, je  croyais qu’avant de lancer ces insinua­
tions, vous auriez le courage de dire nettement, 
sans réticence, la vérité cl de m’arracher le faux nez 
donl vous avez eu l'air de m’affubler.

Vous ai-je, Monsieur Riza, avisé au préalable que je  
voulais faire du contre-espionnage ?

Vous ai-je demandé des nouvelles pour amorcer 
les rats de l ’ambassade ollomane ?

Suis-je venu maintes fois chez vous rendre compte
■ de mes agissements ?

Dites oui ou non : Si oui, je  ne suis donc pas 
douteux. Si non, prouvez-le.

J. Fruui,
242, rue de Vaugirard.

Le Rayon de Soleil, Société de Vacances 
populaires, informe ses amis et adhérents que son 
siège social se trouve transféré dans les nouveaux 
locaux de l'U. P. L'Education de Montmartre, 7, rue 
de Trélaigne (112, rue Marcadel), XVI11* arrond.

— La Ligue Antimilitariste du V®, constatant 
une lois de plus la duplicité el la goujaterie du 
sieur Combes, ministre, qui vient d'expulser, con­
trairement à sa parole donnée deux réfugiés socia­
listes russes, liourtsef el Krakof, et considérant la 
nécessité de défendre la liberté d'opinion contre les 
attentats des gouvernements coalisés de tous les 
pays, adhère entièrement à la campagne de pro­
testation suscitée par cet événement odieux.

CONVOCATIONS
Causeries populaires des X* et XI*. 5, cité 

d'Angouléme :
Mercredi 1er juin, & 8 h. 1/2. — Causerie : De 

I tous à tous.

Causeries populaires du X V III ',  30, rue Mo

Vendredi 27 mai, M b .  1/2.— Cours d’espagno 
Lundi 30 mai, à 8 il. 1/2. —  Causeriepar A . Libei 

lad, sur les théories anarchistes : L'Enfant.

Les Plombiers réunis. Société coopérative d 
production à base communiste :

Samedi 4 juin, à 8 h. 1/2, salle de l'Emancipation 
Grande fête familiale. —  Conférence par Liard-Cour 
Lois. —- Concert avec le concours assuré de : Mon 
Ihéus, Ch. Chambiet, Père • Lapurge, Nicolal Aubry 
Choral 1’ «  Emancipation » ,  Villeval. —  Bal de nuit 

- „  L'Aube sociale, Université populaire, 4, pas­
sage Davy. au 50, avenue de SainL-Ouen (XVIII®) : 

Vendredi 27 mai. —  Dr P e t its  La vie du sang, 
avec projections.
I—; Mercredi l ' r ju in. —- Conseil d'administration.

I Samedi i ju in .—  Soirée mensuelle : l s f i r Po- 
Izercki.del'InstitutPasteur: L a  Physique de l ’amour; 
—) Audition de E. Bans dans ses Ballades rouges.

Congrès antim ilitariste d’Amsterdam. — 
Groupe do Paris. —  Le comité d'organisation du 
Congrès antimilitariste d'Amsterdam, réuni samedi 
soir, salle Saliac, a décidé de len ir 4 grands mee­
tings dans Paris, avec le concours de Domela N'ieu- 
venhuis e l de nombreux orateurs, les 0, 7, 8 et 9 
ju in  1004. ^

II rappelle aux militants libertaires et socialistes 
que le temps presse pour les adhésions et les sous­
criptions qui sont recueillies chez le camarade Louis 
Pauthier, secrétaire du groupe de Paris, 37, rue de 
Buci arrondissement).

Une réunion privée sera tenue incessamment. 
Saixt-Oue.n. —  Les Libertaires de Saint- 

Onen. —  Samedi 28 courant, & 8 h. 1/2 du soir, 
salb; Duval, 82, rue des Rosiers, causerie par Bé- 
quel sur : Le travail chez la femme.

Touhcoisi;. — Groupe Germinal. —  Réunion 
tons les mardis, à 8 heures du soir, rue de (>and, 
cours Bossu.

Majiseille. —  Jeunesse syndicaliste révolu­
tionnaire.—  Réunion générale, dimanche 30 mai. 
Queslious urgentes.

Le Milieu Libre de Provence. —  Dimanche,
29 mai, à 5 heures du soir. Discussion sur les 
moyens de création immédiate.

SOUSCRIPTION 
p o u r  l e  d é v e lo p p e m e n t du  jo u rn a l.

Sommes versées en une fois :
Deux jeunes gens h Bourg-Argenlal, 2 fr. 50. — 

B. K., à Garzan, B fr. —  E. D., rue G., 5 fr.
En tout : 12 fr. 50.
Listes précédentes : 1.137 fr. 35.
A ce jour : 1.149 fr. 85.
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L E  C O N G R È S  

U N IV E R S IT É S  P O P U L A IR E S

Lorsqu'un organism e ou une organisation est 
en form ation suivant les  voies normales de 
l'âvolu lion, on peut rem arquer que cet o rg a l 
nisme ne parvient à sa cohésion parfaite que par 
une série  de cohésions locales, spontanées, des 
d ivers éléments composants, qui, allant en s'é-| 
tendant, établissent des liens de plus en plus 
com plexes entre ces éléments et leurs différents 
groupements.

Cette marche est surtout v isib le  en sociologie. 
L 'élém ent éclôt, grandit, s 'étend, et quand il a 
acquis le  sentiment de son individualité, quand, 
eu somme, il a réalisé la  puissance nécessaire 
pour poursuivre son rôle purement individuel, 
un autre horixon a'ouvre à lu i : il prend cons­
cience de son rô le  social, et, pour parvenir à le 
rem plir & souhait, i l  ressent la  nécessité de la 
coordination de ses efforts avec ceux des indivi­
dualités sociales de môme nature. Ces coordina­
tions en am ènent ultérieurement d'autres de 
plus en plus com plexes jusqu’à complète cons­
titution de l ’organisme nécessaire.

Nous citerons entre autres exemples de ce 
processus sociologique, celui des syndicats ou­
vriers, com me étant le  plus caractéristique.

L a  confédération générale du travail en 
France, qui devient de plus en plus une véritable 
puissance susceptible de tenir téte au capita­
lisme, ne fut pas créée d ’une p ièce e l préalable­
ment à  toute l'organisation ouvrière française. 
E lle  fut, tout au contraire, l'aboutissement nor­
mal nécessaire, l'organism e de coordination ré­
sultant de toutes les activités, soit individuelles, 
sôit groupées de la  masse ouvrière.

C'est d'abord isolément que le syndicat! 
groupe élémentaire, lutta pour le succès de ses 
intérêts particuliers. Quand sa vitalité propre 
eut atteint le  degré d'intensité suffisant pour 
qu 'il acquit conscience de son rôle,, i l  comprit 
que l’œuvre sociale qui lui incombait dépassait i 
ses moyens propres d'action, que des intérêts 
plus larges que ses intérêts particuliers étaient 
à sauvegarder et la  nécessité d'une entente, pas­
sagère peut-être d’abord, puis permanente, avec 
les organes semblables, lui apparut.

D’où les Unions de syndicats, puis les fédéra­
tions de m étiers,les Bourses du tr a v a illa  Fédé­
ration des bourses, et enfin la  Confédération] 
générale.

Toute cette vaste fédération d ’individualités! 
et de groupes actifs s'est faite de proche enl 
proche, spontanément, au fu r et à mesure quel 
chaque groupe ou sous-fédération avait pris 
conscience de son individualité et de sa forcel 
d 'action. Et i l  y  a lieu  de constater que la  pu is ! 
sance acquise par l ’organe collectif d 'ensemble] 
est en raison directe de la force de chacune des] 
unités qui le  composent e t que s i la C on fédéra l 
lion générale du travail est parvenue à la  puis-L 
sance qu’e lle  possède, e lle  n’a pu y  parvenir 
qu’après que les  syndicats avaient eux-mêmes J 
accrois individuellement une force de v italité | 
suffisante.

Les Universités populaires, cet organe tout] 
nouveau d’émancipation intellectuelle de la 
classe ouvrière, ont suivi —  nous le  constatons] 
avec jo ie  —  une marche identique. Formées! 
isolément e t un peu au hasard des initiatives et 
des besoins lo'caux, elles se sont inspirées, dans 
leur organisation propre, des conditions parli-i 
culières, des contingences spéciales au milieu 
de chacune d ’elles. Et c ’est cette absence d'uni-J 
form ilé, c ’est celte physionomie particulière! 
prise par chacune d ’elles, qui fut la condition 
de sa force, car e lle  représente la plus exacte 
adaptation de m ilieu, garantie de la plus dura­
b le vitalité.

En outre, la  faveur avec laquelle l ’idée d'un 
Congrès a été accueillie auprès des Universités 
populaires de France, prouve que celles-ci ont 
accompli l'étape individuelle dont nous venons 
de parler ; eues ont acquis la conscience de 
leur individualité ; une sphère d'activité plus 
étendue leur parait nécessaire. L'étape fédérale 
'ouvre pour elles.

Une nouvelle force d’émancipation sociale esl 
née.

Je n ’ai pas l ’intention de donner ici un 
compte rendu détaillé du Congrès des Univer­
sités populaires. Je tiens seulement & re lever la 
physionomie toute particulière et nouvelle que

ce’ Congrès a présentée ainsi que l ’état d’esprit 
général qu’ il a révélé parmi cette élite ouvrière 
qui compose les Universités populaires.

On a reproché souvent aux Congrès d'être de 
petits parlements édictant des prescriptions et 
règlements qui ont pour effet, par l ’uniformité 
qu ils imposent, d'entraver le développement 
propre et de nuire à  l'originalité des divers 
groupes composants.

Ce qui caractérisa le congrès des U. P., ce fut 
précisément eette préoccupation unanime de 
ne rien paraître imposer, de ne formuler aucune 
prescription, de laisser à chaque groupe toute 
son autonomie. Et cette préoccupation fut cons­
tante. Bien des propositions furent écartées, 
contenant cependant des germes d ’idées fruc­
tueuses, parce que leur application généralisée 
aurait pu porter quelque obstacle à l ’indépen­
dance absolue de telle ou telle U. P. Et, à 
chaque fois, la conclusion de chaque discussion 
était... qu’ il ne fallait pas conclure et laisser 
chaque U. P. libre de profiter ou non, à sa 
guise, des idées émises au cours du congrès et 
de s’organiser suivant les circonstances et le 
m ilieu dans lesquels elle se trouvait placée, j 
Comme le fit remarquer Ch. Guieysse, ce qui fit ' 
la  beauté de ce congrès, c ’est que c’était le pre­
mier congrès où l ’on ne vota pas.

Et de fait, on n’a pour ainsi dire pas voté, i 
Lorsque, à la fin, on en vint aux vœux formu­
lés, on décida qu 'il ne serait pas voté pour les 
accepter ou les refuser —  car l'acceptation ou le j 
refus aurait pu être interprété comme une près- , 
cription, une atteinte à 1 autonomie de chaque t 
(J. P. On se borna simplement à indiquer les- . 
quels d ’entre les vœux méritaient d'être men- ' 
tionnés dans le compte rendu qui sera ultérieu- , 
rement imprimé par les s o in sde la  Fédération i  
parisienne.

Et peut-être était-ce encore trop !
Des manifestations de ce genre sont de na­

ture à  rassurer ceux qui redoutent une déca- j  
dence de l ’esprit libertaire. Elles attestent les 
progrès qu’au contraire cet esprit a réalisés et 
réalise de jour en jour. Car il s infiltre partout, i 
Partout s’abandonne l ’esprit centraliste, qui sa­
crifie l ’unité au tout, au profit de l'esprit auto­
nomiste qui subordonne au contraire 1 ensemble 
aux éléments composants, comprenant que la 
prospérité du prem ier est en dépendance d i- J 
recte de la prospérité des seconds.

Et lorsqu'un tel esprit se manifeste aussi 
conscient, aussi scrupuleux dans l ’exerciee de 
son activité qu’il s'est manifesté au congrès des 
U. P ., i l  est permis d’envisager l ’avenir avec 
confiance, car on peut dire que l'ablme est i 
franchi entre la mentalité bourgeoise, autori- 
taire et hiérarchique d ’hier et la conscience 
libertaire de demain.

André Giaabo. j



Nous avons reçu du camarade Alberto Ghiraldo, 
directeur de la revue Martin Fierro, ù üuenoS-AiroJ, 
la somme de I » 1.' fr. 75, léguée au journal par le 
camarade Mario A. ilelemps. Le numéro 9 de Mai- 
Un Fierro nous apprend que Mario A. Ilolemps, un 
ouvrier, s'est tué parce qne, étant sur le point do 
s'unir ù une femme qu'il aimait, un médecin l'avor- 
til qu'il était atteint d’une atTeclion üuiigéni Laie no 
]ui liusant aucun espoir d'avoir des enfants sain* 

]| a voulu que l’argeut qu'il laissait servit à la 
propagande anarchiste. Il a demandé anssi la publi­
cation, s|>rès sa mort, d’une lettre dans laquelle il 
exposait aas opinions anarchistes et révolutionnaires 
en antithèse avec les théories socialistes. Celte lettre 
esl publiée dans le même numéro do Martin Fierro. 
Citons-en les dernières lignes :

• Tu me diras : • Mais ne vois-tu pas, malheu­
reux, que manifester ainsi sa fneoh de penser c’est 
nuire 1 les propres intérêts ! Les gouvernements 
bourgeois actuels — lel le clergé au temps de Fln- 
qnisilion — f'arrangeront pour /aire taire la voix 
qui no parle que d'humanité, alors qu'ils ont. eux, 
pour mission, d'aegraver encore le régime de l'op-

Cression. • A quoi je  répondrai : Que m'importent 
M lArlieK per*>-euiions 4m Ivranii odieux, ai mon 
uuique honneur est d'agir scion les ordres de ma 

conscience... Laa plus cruelles persécutions ur peu­
vent qu’augmenter la satisfaction que j'en éprouve! 
I)ans une société égoïste, il y a une jouissance sans 
égale, la plus forte n e  puisse connaître un homme 
libre : c'est de dire franchement sa façon de penser 
et c'est de se sentir propre au milieu de tant de 
boue. »

COLLABORATIONS ORIGINALES

devait retourner A son poste demain. El tous 
doux fondaient Jeur conviction sur les paroles 
de H. le président du Conseil, qui n avait art ni 
oui n i non et ne disait plus rien du lo u l Ceux 
qui soutiennent la  ministère e l «eu x  qui le com­
battent volaient d’enthonsiasme lie mémo ordre 
du jour. La politique «lu gtignr-tw lil, qui m el le 
mémo langage dans la bouche des partis oppo­
sés, a de 066 ■« résultats • lumineux.

Il y on a d'autres encore. J'apprends avec 
plaisir que le grand avantage de la journée 
d'hier c'est l'autorisation donnée par M. Combes 
h lu majorité de discuter le Concordat après les 
| vacances do janvier 1005, s ’il lui p lall. Le pro­
grès esl en effet no lubie sur J'inébranlable réso­
lution de Jaurès qui no voulait entendre parler 

I du rien de pareil avant le  vole de J’ impût sur le  
1 revenu e l des retraites ouvrières. Par bonheur,
| I l . <-miihps a  plus d'iulluence que m oi (e l cela 
1 se comprend'sur l'espril de Jaurès, car l'orale ur 
I socialiste, qui sait 1res bien que ni l'im pôt sur 
I je  revenu ni les reirai les ouvrières ne seront 
| volés avant janvier prochnin, triomphe mainte­

nant d elà  proposition de M. Combes qu 'il jugea it 
subversive lorsqu'elle venait de moi.

Quant ù savoir si M. Combes sera pour ou 
contre le Concordat, il aurait pu le  d ire, mais il 
au J'a pas dit, car s 'il avait dit sa pensée —  
comme on admettait autrefois que les chefs du 
gouvernement avaient le devoir de le  faire —  
il est à craindre que M M. Itibol e l Briund n’eus­
sent pas eu occasion de s'embrasser. M. Combes 
a cru qu’ il suffisait d'enterrer le pouvoir tempo­
ral, pour grande nouveauté, e l  M. Itibol s esl 
empressé de réclamer le d roil d 'o flicier ù la  cé­
rémonie.

Par surcroît, SI. le président du Conseil a 
bien voulu nous faire connaître que le Concordai 

I était hors d'usage —  en quoi il se distingue de 
M. Brin u d qui, si on venait L dénoncer le  Con­
cordai sans avoir discuté son rapport, prévo it j 
pour nous les pires malheurs. Mais M. Combes 
est-il parlisan de la séparation de l'Eglise e l de 
l'Etal ou de ce fameux Concordat renforcé  qu 'il 
proposa jadis à nos méditations? Nous ne sau­
rions le dire. Et s 'il a pris lui-inûmo son parti 
entre les deux conceptions qui procèdent do 
deux idées contradictoires, il s'est soigneuse­
ment abstenu de toute indication h cet égard.

11 me semble pourtant —  et c'est bien ce qui 
fait que je  suis en désaccord avec Jaurès —

I qu'un chef de gouvernement, engagé dans nn

L a  politiqu e  du G agn e-P etit.

Quand M i liera n d dit à Jaurès : • Faisons-1 
nous les reirai les ouvrières ? ■> Jaurès répond :
• Ce sera pour demain ; aujourd’hui, nous sécu- 
larisont. •

Quand je dis à Jaurès : «  L'occasion so pré­
sente d’un acle décisif de sécularisation », Jaurès 
me répond ; « Ce sera pour après-demain, car 
il faut faire auparavant les retraites ouvrières. ■

Sans me décourager, je  propose alors de 
mener les deux réformes de fronl : pas de 
réponse.

Celte politique n’esl pas neuve. Je l'ai com- 
balluo pendant vingt ans, ayant le regret d'avoir
de vieux amis pour adversaires. Il v avait aussiI___  v  __________ _ __
parmi eux de futurs révolutionnaires qui de* condil do fond avec l'Eglise romaine, doit avoir
valent faire le saut périlleux loin en avant dans des vues générales d'où procèdent sa méthode 
le domaine des hypothèses, pour revenir, pur d'nclion, e l sa manière de rég ler les cas parti- 
un saut renversé, à leur point de déport. Car I culiers qui se présentent. J e  me permets de 
c’est la Révolution maintenant qui eu est ù la croire que c 'est lit-dessus qu 'il lui convient 
politique du gayne-petit, qualifiée par liriand, I principalement de s'expliquer devant le  Parle- 
« i  j'ai bonne mémoire, de « pu lit iqu i des r  n u l-  I mont et devant le pavs, afin de préparer la men- 
lut* t. A ce mol, tout au fond de l'Empyrée, talité générale sur laquelle il d oil faire fond 
i'ombre de Soulier a du tressaillir. On reprenait pour le succès. Nos hommes d 'E lal étaient bien 
se formule de prédilection ; on objurguail les I loin de cette Idée l ’autre jou r à la  Chambre, 

impatients » comme lui ; connue lui on pro- I L ’effort général s ’employait à lou l rétrécir, à

M. Itibol, sans osor diro franchement lequel des 
deux faisait erreur?

Sanver un m inistre par l'équ ivoque pour le  
maintenir nominalement au pouvoir, frappé de 
diminution, qneil avnntago ? Pour conserver la 
v ie  au cabinol, on lui supprime toutes ses misons 
de v ivre. On aboutit surtout à com promettre 
l'idée, fit déconcerter l ’esprit public, stupéfait de 
trouver dans la  bouche des hommes d 'action 
■tons 'les fieux communs où se fon de la politique 
d 'inorlie. On voulait év iter h tout p rix , allègue- 
t-on, de donnor une revanche ù Aom e par la 
défaite du ministère. N ’est-il nas c lair aujour­
d’hui que c 'esl l'im possib ilité de c e lle  revanche 
qui faisait la force  du gouvernem ent en -obli­
geant tous les républicains & se ranger derrière 
M. Combes? Voilà précisément pourquoi la  v ic ­
to ire était assurée si, au lieu  de s ’abandonner 
aux conseils de la peur, on avait eu le  courage , 
de m archer hardiment n l'ennem i. On l ’a com­
pris peut-être en entendant parler M. Itibo l. Le 
dé était je té  e l la  fausse manœuvre avait p ro ­
duit le  désarroi généra! qu i m êlait les dispa­
rates, les contraires, dans la  confusion d ’un vole  
sans vertu.

Je ne veux rien pousser au noir. Gouverne­
ment e l m ajorité so sont un jo u r trom pés de 
tactique. La faute n 'est poin t irréparable si, au 
lieu  do s 'en têter dans 1 impasse, chacun cher­
che de bonne fo i à reprendre au plus tôt le  d ro it 
chemin au grand jour. C 'esl à Jaurès e l à Briund 
que je  souhaite particu lièrem ent l ’heureuse 
in itia tive d'un mouvemenL qui rendra toute sa 
puissance au m inistère. J’ai l e  d ro it de n 'être 
•pas de leur avis e l de leur donner mes raisons, 
mais je  n'ai garde de méconnaître qu’ ils  sont 
doux grandes forces d ’a ven ir dans le  parti répu­
b licain. Ce serait une erreur de croire que la  
journée d ’avan l-b ier ne produira pas ses con­
séquences et que nous pourrions fa ire  d'un 
commun accord le silence sur le con flit avec

1 Home, mais nous pouvons serrer les rangs pour 
soutenir d 'un même effort les chocs prochains. 
La marche en avant fe ra  la discipline entre 
tous les républicains d’action, com me tou­
jours.

, G. Clkmenceali. ■

( L'Aurore, 20 mai 1004.)

CROCS E T  G R IF F ES

. clamait qu’ il n’y avait au monde qu'une sagesse loul i ; proportions d’un fa it divers
qui était, à l ’exemple du prophète biblique, de I dont on s’abstient de rechercher les causes gé- 
bnycr aux étoiles jusqu'à ce qu'il arrivât sur I né raies et les conséquences sur la marche de 
l'aile des corbeaux une alouette rôtie. Tu devais I l'huinnnilé. Nisard e l Merry del Val s'étalent 
donc reparaître, • esprit nouveau • des jours I heurtés, comme il arrive aux automobiles, aux 
que je croyais passés f  C'esl dans les feuilles de I fiacres, aux omnibus. L ’occupation générale 
la dévolution que je  retrouve aujourd’hui les était de tirer chucun par les jam bes pour le  re­
vieux articles démarqués de l'ancien rédacteur I mettre d'aplomb. Après cela, roule éomme lu 
en chef do la Iti-publique française. Que de jo ies j peux, mon ami, jusqu’ il la prochaine ren-
il aurait goûtées à joindre ses applaudissements 
à ceux de MM. Aynard e l Itibol, quand du haut I 
de la tribune tombait la prédication de système- ! 
tique patience !

Pour moi, j ’avais rajeuni de vingt ans, loul à 
l'admiration de ce jo li travail d’ écureuil en cage 
qui nuus ramenait à nos commencements. Ce

contre. I____
J'entends bien qu’on.voulait avant tout sauver 

le ministère, e l ce souci ne m’est point étranger, 
fau l-il croire, puisqne si M. Combes n’a pas été 
battu au Sénat, j 'y  suis pcul-êlre pour quelque

I chose. Seulement, je  me préoccupe moins des 
ministres que des idées qu’ ils représentent. Au

n est pas le vole qui aurail pu dissiper mon I Luxembourg, M. Combes contre M. W aldeck 
rêve, car il fui digne en tous points des plus I Rousseau représentait une politique do sécula- 
belles journées ae l'opportunisme d'autuu. 1 risulion en progrès sur la  procédure de recul 
Briand approuvait le faux rappel de M. Nisard, I qui nous était soumise. Que représentait-il 
parce que l'ambassadeur ne uevail jamais reve- uvanUbiur ù la  Chambre quand il courbuil la 
n ir & Home. M. Itibol, parce que l'ambassadeur I lé Le sous les félicitations contradictoires de

U n syndicat û créer. —  A  la  suite do l ’aflaire 
Sylviac, les a gens du monde » ,  abonnés au té­
léphone, onL form é un syndical en vue de se 
défendre contre l'arbitraire de cette administra­
tion. C'est leur droil.

Mais il y a  un nuire monopole qui est tout 
aussi oppressif, vexaloire, rapace d on l le public 
a à souffrir, sans penser à se regim ber ; c’es l le 
monopole des propriétaires qui, non conlenls de 
s'ê lre approprié ce qui ne leur appartient pas, 
et de vous faire payer chèremenl et d 'avance la  
jouissance do la  pari d ’abri qu’ils consentent 
à vous concéder, vous imposant un tas d’obliga- 

i  lions plus vexantes los unes que les autres.
Le public esl désarmé en face de leurs pré­

tentions, parce qu’ i l  faut bien se loger, e l que 
celui qui cherche esl toujours en é tal d’in fério- 
rilé  en face de celui qui voit venir.

Mais, si en allendanL l'expropriation, les lo ­
cataires voulaient bien sortir de leur lorpour, et 
s'unir on société do résistance contre les exi­
gences do M. Vautour, on pourraiL déjà, dim i­
nuer sa puissance. Résister & l ’accroissement 
incessant des loyers, exiger le nettoyage et l'as­
sainissement des locaux, refuser do payer d 'a­
vance, boycotter los locaux de ceux qui ne vou­
draient pas s’y plier, résister aux m ille et une 
vexations que ceamessieurs se permettent d’ im ­
poser, parce que le public est assez veule pour



1m  supporter. 11 y a  une besogne à entrepren­
dre.

Sans préjudice de celle oui pourrait venir par 
la  suite, lorsque la  mentalité se sera dévelop­
pée : le  refus du loyer.

L e  b lu ff. —  Il y a un journal qui, lorsqu’on 
fera  l ’histoire de la  presse de notre époque, res­
tera c om b e  le  type de l ’espèce.

Ce journal assez fort pour se fa ire  faire des 
excuses par un procureur général qu’ il vilipen­
dait ; assez sûr de lu i-m ém e ponr oser, malpré 
la  lo i contre les outrages aux souverains, s at­
taquer à un ro i pour amener un mouvement de 
bourse, sur les actions du chemin de fer du 
Congo dont l'adm inistrateur est en même temps 
intéressé dans Le M atin , —  c ’est de lui 
qu’ il s 'ag it —  a  pu également amener le gou­
vernem ent à celte mascarade qu’ il a intitulée 
«  Marche de l ’A rm ée », don tle  ridicu le a'alténue 
par le  tragique de la  mort de deux ou trois des 
im béciles qu ’on a  entraînés là-dedans.

L e  m inistre de la  guerre interpellé a répondu 
que lorsqu'on lui a proposé l ’affaire, il avait cru 
à  quelque chose com me une course de chevaux. 
On n’avoue pas plus ingénument que l ’on prend 
ses subordonnés pour du bétail.

On v ien t d’arrêter un o fflc ier.d e  l ’élat-m ajor, 
que l'on a  surpris en train de gratter ses (livres, 
parce qu’ il avait été  prévenu d’une vérifica- 
tion.

C’est relativem ent & l ’affaire Dreyfus. I l  s 'agi­
ra it de l'achat du témoin Czernusky.

Ce qu’ i l  y  a de beau dans l'a ffa ire, c 'est que 
lorsque ce tém oignage se produisit au procès 
de Rennes, tout le  monde savait à quoi s en te­
n ir sur la valeur du témoin, et le  ministère 
"YValdeck commença même un semblant d ’en­
quête ; mais i l  dut l'abandonner devant la cla­
meur de la  presse nationaliste.

Tous ces faits  confirment deux points que 
nous n’avons jam ais cessé d 'a ffirm er : 1° Que 
les gouvernants n e  sont capables de faire que 
ce que l'op in ion publique leur perm et de fa ire  ; 
2° que le  gouvernem ent n 'est que le  défenseur 
des intérêts capitalistes. La preuve, c ’est qne le  
vo ilà  aux ordres de la  presse capitaliste.

■J. Grave.

U n  dîner o ff ic ie l ou les lois méprisées. —  Le 
15 mars, à Marseille, en l ’hôtel de la préfecture 
des Bouches-du-Rhône, M. le  préfet et M. le 
président du conseil général offra ient à manger 
a M. le garde des sceaux, m inistre de In justice, 
el à M. le  m inistre des colonies.

11 fa isait une faim  de bloc. Un art exquis, en­
core que peu démocratique, 'avait présidé au 
menu : Un menu de 2 2 .0 0 0  francs !  Enfoncé, 
l ’ancien rég im e  I

A  ce prix, on peut manger autre chose que 
de la  carne ou du curé : Consommé Trianon, 
Mousseline d'écrevisses, Saumon glacé, Selle d'n - 
gneau , C im ier de daim, N eige au MoSt, Faisans 
truffés...

—  Du faisan le 15 mars, dans un dîner 
o ffic ie l ?

—  C’est com me J e  vous le  dis... I A cette 
grave nouvelle, la  Société de répression du bra­
connage des chasseurs provençaux sentit en son 
coeur une terrible émotion. Son secrétaire géné­
ra l saisit sa plume et écriv it :

—  «  Notre Société proteste énergiquement, 
Monsieur le  Préfet, et ne peut s expliquer, 
qu'en votre présence, dans la préfecture, du 
g ib ier soit servi en temps prohibé, à M. le  
garde des sceaux, chef suprême de la magistra­
ture, qui a  charge de faire respecter la lo i... »

Ce poulet —  le poulet, à la  différence du fai­
san, u’esl jam ais prohibé —  comme on pense, 
demeura sans réponse. Mais l'affa ire continue. 
La Société des Chasseurs de France, forte de ses

cinq cent m ille  membres, annonce qu’elle corn- i 
p lète, par une plainte en règle, la vaine protes­
tation des chasseurs provençaux.

Et vo ilà  comment les autorités les mieux 
constituées de notre chère France enseignent à 
leurs sujets cette vertu éminemment révolu­
tionnaire : le mépris des lois, décrets, règle­
ments, arrêtés e t autres saintes écritures !

S i les sujets allaient un jour s'en souvenir?...
A m . C .

11 esl incontestable que les ouvriers qui s’en­
tendent avec leurs camarades des autres nations 
pour résister à l ’avidité de leurs exploiteurs 
sont d’ infàmes ■ sans patrie » .  Par contre, les 
patrons qui s ’entendent avec leurs compères 
des autres pays, sont on ne peut plus pa­
triotes.

Demandez plutôt au sieur Motte, l’ exploiteur 
de Roubaix, qu i,ces jours derniers, vice-prési- 
dait quelque part en Suisse le «  Congrès inler- 
naliona l de l ’ industrie cotonnière >.

Motte, du reste, est très désigné pour faire 
parade de a patriotisme ».

I l  est même tellement patriote qu’ il a été éta­
b lir  des usines en Russie pour pouvoir exploi­
ter les moujiks de la  nation ■ amie et alliée »  .

Motte est décidément le type le  plus parfait 
de l ’exploiteur patriote.

P. D.

— ----------------------------« t»

M O U V E M E N T  SOCIAL
Roubaix. —  La série rouge continue et, après Ici 

jeune Ledez, qui n’était Agé que de dix ans au lieu 
de quatorze, comme le mentionnait le journal con­
servateur de noire localité, je  dois vous apprendre 
un nouveau crime, accompli, celte fois, dans une 
circonstance tout aussi terrible. Dimanche malin, 
vers neuf heures, trois maraudeurs, dil*on, avaient 
franchi l’enclos de la propriété de M. Masurel à 
Tourcoing. Le concierge, averti de leur présence, 
alla de suite en prévenirson patron,qui partit immé­
diatement avec son larbin, muni de son fusil de 
chasse ; deux d'entre eux étaient encore sur l'étang. 
Se voyant découverts, vite, ils enjambèrent une bar­
que. regagnèrent la berge pour s’enfuir; malheureu­
sement, 1 un d’eux, moins prompt dans sa course, 
fat rejoint par M. Masurel qui, le prenant par le 
brai, lui dit : «  On va vous conduire à la police. »  

Mais, comme cela ne lui souriait guère, il se 
dégagea, e l courut à travers Ies taillis.

C’est ici que se.passe la scène tragique. Le con­
cierge reculant de quelques pas cherche une éclair­
cie, épaule son fusil el, abat son homme à trente 
pas, comme un lapin. L’assassiné est un nommé 
Gustave Cornille, tisserand en lapis, demeurant rue 
de la Blauche-Porte, 288, à Tourcoing.

Lorsque* le commissaire arriva sur les lieux, Il 
interrogea les témoins de cette scène de sauvagerie 
digne des temps barbares et, chose à noter et a ne 
pas ouBUer, le meurtrier déclara qu'il n’avait fait 
qu’obéir à l’ordre de son palron : «  Puisqu’il se 
sauva, tirez 1 »

A la descente du parqnet, on a mis le meurtrier 
en état d'arrestation.

Sans doute, le meurtrier est certainement le lar­
bin assez lâche et vil au poinl d'obéir à une injonc­
tion de meurtre ; mais la grande responsabilité 
incombe ici à M. Masurel qui se croit en droit par 
sa possession de tirer sur les humains comme 
sur le gibier. Il est vrai qu'il nie avoir donné l'ordre 
de tirer à son employé. Mais qui donc des deux est 
le menteur? O h lll n’y a pas l’ombre d’un donte, 
c'est certainement le larbin. Vous verrez !

P. Lannhau.

L'affaire des cinq officiers poursuivis pour avoir 
refusé leur concoure à l ’expulsion des congréganls- 
tes de Plofirmel vient de recevoir sa conclusion 
définitive. On se souvient que le cooseil de guerre i 
de Nantes avait acquitté les cinq prévenus de chef. 
de refus d'obéissance, parce que la loi de 1701 sur 
les réquisitions n’avait pas été observée et que l’or- I 
dre n’avait pas été notifié aux officiers dans la forme I

strictement légale ; il les avait simplement condam­
nés pour abandon de poste, (yétait déjà joli, le  vou­
drais bien voir ce qu'il adviendrait du troupier de 
t*  classe refusant d exécuter un ordre parce qu'il ne 
lui est pas signifié dans la forme légale.

Eh bien, le  conseil de révision ayant cassé ce 
jugement, le conseil de guerre de Tours, appelé à 
juger à nouveau, afait beaucoup mieux. 11 a acquitté 
purement et simplement les cinq officiers, du chef 
d'abandon de poste aussi bien qne dn chef de refus 
d'obéissance, et ce n'est pas moi qui blâmerai le 
conseil de guerre de Tours; il est assurément encore

S lus intelligent que celui de Nantes, el il me donne,
| moi. Iroupier, une leçon que je  n'oublierai pas un 

jour de grève. Il va au fond des choses, celui-là. Il 
met résolument de célé les arguties Juridiques, et 
culbute les petites combinaisons hypocrites. Il est 
clair comme le jour que les cinq officiers de l'affaire 
de Ploérmel ont refusé de marener contre les con- 
gréganistes, parce que congréganistes chers a leur 
cœur; il est non moins clair que le conseil de guerre 
de Tours a acquitté les cinq prévenus parce que lel 
était bien le motif de leur refus d'obéir. Comme* 
dans l’afTaire du eolonel de Saint-Remy, des galon­
nés, défenseurs sans pareils de la sainte discipline 
et représentants qualifiés de l'esprit militaire et de 
la justice militaire,affirment par un jugement auda­
cieux que la conscience est au-dessus de la disci­
pline et que l’homme est au-dessus du soldat. La 
jurisprudence parait bien être devenue définitive : 
c’est une doetnne qui prend corps et se précise, et 
que l'on nons enseigne officiellement. L.

Mouvement ouvrier. —  Il faut croire que j'ai 
louché assez juste l'autre semaine, car 51. Manoury, 
dans le journal L'Association ouvrière, organe de la

I Chambre consultative des associations ouvrières,
■ ■ tente sur mon dos de justifier les palinodies de 

celle Société vis-à-vis de M. Donmer.
Si e’est ma personne que M. Manoury a voulu viser 

en perlant ue la < reconnaissance du ventre », 
j ’avoue ne pas comprendre, et je  se rais-fort satisfait 
de le voir ■ éclairer sa lanterne ». Ma vie publique 
el aussi ma vie privée sont à sa disposition s'il le 
désire.

Ceci dit, je  maintiens que rien n'est plus dépri­
mant et démoralisant pour les organismes ouvrière, 
quels qu’ils soient — coopératives, syndicats, Bourses 
dn Iravail, etc.i etc. — que de recevoir des subven­
tions. C’est là, du reste, le moyen employé par les 
dirigeants pour s'assurer de la sagesse des organi­
sations qui y ont recoure, et cela a très peu d'excep­
tions prés.

La crainte du retrait de la subvention a été, dans 
bien des cas, pour des organismes ouvrière, le com­
mencement de la l&chelé, el je ne suis pas le seul 
à considérer que c'est le cas pour nombre de donnes 
du travail qui ont aiosi failli à leur raison d'étre. 
En tout cas, ce n’est pas les «  trois millions qui en 
valent bien six », donné* en 1818, aux associations 
ouvrières par Louis Diane, dont me parle M. Ma­
noury, qui me feront changer d'avis, au contraire. 
Cet argent — bêlement gâché pour la plupart — . 
n'ayant servi qu'à créer de nouveaux bagnes très 
capitalistes, et n'ayant « émancipé «  quelques ou­
vriers qu’en les faisant les exploiteurs de leurs ca­
marades. Telle la • Société des lunetiers ». qui existe 
encore et qui fait un tort énorme aux ouvriers de 
ma corporation.

D'aulre part, le silence de M. Manoury, en ce qui 
concerne le côté exclusivement «  politique >• de la 
queslion est trop significatif pour qu il me soit 
ermis d'insister. Les associations ouvrières sont 
ien, dès maintenant, à la remorque de la politique 

nationaliste de M. Donmer, et avant peu nous en 
verrons certainement les résultats.

Enfin, dans son post-scriplum, M. Manoury, avo­
cat, veut bien me rappeler qu’ il a été élu au « Con­
seil supérieur du travail » par 100 voix. C’esl là, en 
eflet, un succès brillant, mais je n’en continue pas 
moins à me demander pourquoi les associations ou­
vrières qui croient à l'utilité de cet organisme, ont 
été choisir justement un « avocat » comme membre 
«  ouvrier ».

Les ouvriers boulangers de Brest dont j'ai signalé 
l’attitude énergique la semaine dernière, ont vu 
leurs efforts couronnés de succès, el après moins 
de huit jours de lutte, la grève s’est terminée par 
un •victoire. Les grévistes, il est vrai, n'y ont pas 
été par quatre chemins, et c'est par les moyens ré­
volutionnaires qu'ils ont fait céder les patrons.

Chaque jour, des manifestations avaient lieu à
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travers la ri lia, *1 principalement (lovant In demeure 
j,.s exploiteurs. .Quelques-uns d'enlro ou* oui môme 

.élé mis à mal, el dans plusieurs boutiques le maté­
riel n élé qw/que peu saccagé.

Là oA l#s autorités, au service des patrons, avaient 
r-nvoyr drs militaires pour remplacer les grévistus, 
c<. u.\-ri les oui chassés, et le travail a dû lire  sus­
pendu partout. . , .  .

CeUe attitude, on ne peut plus énergique, a as­
suré aux gré ris tes le triomphe complet do leurs re- 
vendirnlioos, qui portaient principalement sur la 
i uppri'ssion du Iravail de nuit el le relôvomont de 
foruins salaires.

Bien sot- n«lu, la prease bourgeoise n a cessé de 
dénoncer ces travailleurs qui a ont eu recours qu'A 
Isur énergie pour obleoir satisfacüoa.

L’eirmple de cette grive menée un ne seul plus 
révolutionna» ement, eet un beau succès de plus à 
l'actif drs partisans de l ’action directe, car c’est A 
leur altitude courageuse que ces travailleurs doivent 
leur victoire. . . ...

Cette grive montre une feu de plus la supériorité 
de l'iirlion virile sur celle de tous les marchands 
d'orviétsns politiques, partisans de conciliations et 
d'arbitrages, fondateurs de syndicats patronaux, 
prêcheurs de calao eide résignation, et endormeurs 
de tout acabit,

A Brest aussi, grive des ouvriers dockers qui ré ■ 
dament dee améliorations générales dans leurs con­
ditions de travail.

LA encore les grévistes ne semblent pas vouloir 
se laisser mener en aucune façon. Le calme et la 
dignité légendaire* n* Irur conviennent paa non plus 
et c'esl ainsi qu'à la Borlic d'une réunion où Ils avaient 
discuté do le situation, les grévistes sont allés ma­
nifester devant la maison de M. ftené Clievillolle.un 
des directeurs de la maison d'armement Cheville!le 
frères. Des pavée ont été lancée dans la pot le d'en­
trée qui a cédé sous les coups. Les manifestants se 
sont rendes ensuite an port de commerce el ont 
jeté à l'eau le matériel servant au déchargement des 
bateaux. Itemoatonl en ville, ils ee sont arrêtée de­
vant les bureaux ds M. Basin, entrepreneur de ca­
mionnage, rue de Siam, où se trouve la préfecture 
maritime, ont forcé la devanture et brisé toutes les 
glaces.

Sur les quais, gardés par la troupe, dee collisions 
ont eu lieu. Lee doclcera ont tonté de forcer lea 
cordons de troupe pour envahir la Jeanne-d'Arc. Ils 
se sent précipités sur les soldats et tenté de leur 
arracher Durs baïonnettes. Un militaire a frappé 
d'un coup de crosse un docker qui a été transporté 
à l'hôpital.

Malgré celle protection accordée à leurs exploi­
teurs, l'énergie des grévistes ne faiblit pas un ins­
tant et nul doute que l'altitude dont Ils ne se sont 
pas départis depuis le début ne leur fasse obtenir 
satisfaction.

Le gouvernement cher à l'ancien « grève-généra­
liste • Brisnd fai! annoncer l'envoi de nouvelles 
Iroupes à Rrest pour o maintenir l'ordre ».

Kl U prève menace de s'étendre, car un certain 
•ambre de navires porteurs de charbon ayant été 
ae faire décharger à Cherbourg par suite de la grève 
des dockers de Brest, Isa dockers de Cherbourg en 
ont profité pour réclamer eux aussi une augmenta­
tion de salaire. Ils réclament, comme leurs cama­
rades de Brest, S francs par jour el une heure eide- 
mtr 4e repos.

Les entrepreneurs refusent de leur donner satis­
faction.

L'administration se proposant ds lairn décharger 
les navires par dee marins, daa incidente sont à 
prévoir.

A Lyon, les dockers et mariniers de Is Compagnie 
de Navigation tout en gràve, et si Isa conditions de 
travail sont les mêmes qu'il y a quelques années — 
is fus successivement aide-cuiainier, puis chauffeur 
à bord d'un bateau de cette Compagnie —  je puis 
affirmer que ce n’est pas en vain que ces travail* 
leurs réclament.
_ Il n'y avait pas de syndical dans mon temps, et 

c'est à la tuile du déplacement du vecrélaire du ! 
Syndical que la grève a été déclarée. Les grévistes 
en profilent pour formuler leurs revendications gé­
nérales : journée de neuf heures payée é francs ; 
paiement des heures supplémentaires etc., ou.

Le» travailleurs, qui sont en grève depuis le
10 mai, n'ont pas faibli un Instant.

Les quais sont gardés et quelques bagarres se

•ont produites, Des arrestations, naturellement, ont 
eu lieu, el le maire socialiste!! Augagnour, qui pé­
rorait samedi dernier en compagnie de nos • soclns «■ 
parisiens, fall «  protégsr » la propriété «le MM. les 
exploiteurs.

Aucun chsngemenl chas les tisseurs du Nord La 
grève continue sans apporter do solution. D'un appel 
de la Fédération, j'oxlrnis 1rs passagee suivants :

«  Dspuis les 20 mars el i* r avril, nos frères lox- 
tiles des vingt lissages de Lille et environs soot en 
grève pour obtenir un tarif uniforme et l'institution 
d’une commission mixlo.

,i Malgré leur admirable énergie ol leur union 
indissoluble, leurs efforts restent impuissants à 
vaincre l'intransigeance inhumaine de leurs pa­
trons.

« Cependant, ils n'ont rien négligé pour essayer 
d’arriver A la solution dn conflit; ils ont, par la voix 
de leur Syndical, adressé plus de 30 lettres aux 
patrons st aux pouvoirs publios, plusieurs démarches 
anpréu du préfet, auprès de M. Combes, préaident 
du Conseil dos ministres. ■

Si après oes trente-sia lettres ces malheureux ne
s’aperçoivent pas que las pouvoirs publics se 1'......
d'eux, c’esl que vraiment ils ont du temps à perdre. 
Peut-être ponrraienl-ils, par contre, demander aux 
boulangera de Brest comment ils s'y sont pris, cela 
vsudrait certainement mieux qu'écrire à Combes et 
aux patrons.

Par contre, la solidarité internationale en faveur 
des grévistes vient de se manifester, el le C oo ilé  de 
la grève a reçu des Syndicats similaires allemands 
une somme sues importante, el les Syndicats an­
glais ont donné 5.000 francs. D'autres secours sont 
sttendus.

Les patrons d'Armentières et d'Ilouplines ont fait 
savoir A leurs ouvriers qu’ils maintenaient • provi­
soirement • la prime do 8 0/0. La crainte de l'agi­
tation est le commencement de U sagesse.

A Lorient, la grève des ouvriers du bAUmenl, q ui 
dure depuis deux mois, menace d'entraîner une 
grève générale de tonies les corporations.

A Rousn, la grève est générale parmi les ouvriers 
menuisiers.

P. Delhsallb.

Sawt-Etiennr. — Encore une grève. Los maçons 
réunis en assemblée générale, à la Bourse du travail, 
ont par IH8 voix contre 59 décidé de cesser le tra­
vail. Le vole avait lien à bulletin secret. Voici le 
texte de l'ordre du jour adopté : Les ouvriers 
maçons.... après avoir entendu les délégués de la 
commission rendant roupie de leur entrevue avec 
les patrons qui refusent de payer le tarif de 0 fr. 55 
signé par eux en 1895 : décident d'obtenir sutishe- 
tion par tous les moyens légaux (pourquoi Ic ja u x .’ ) 
et réclament qne le tarif de O fr. 55 aoit porté A
o fr^U pour lea maçons et de 0 fr. 35 A O fr. 40 poqr 
les aides (ifs onf probablement moins de besoins que 
let maçon») \ dans aucun cas la journée ne dépassera
10 heures, toute heure supplémentaire sera payée
0 fr. HO; les heures de nuit 1 fr. 30 pour les 
maçons, 0 fr. 70 el O fr. HO pour les manœuvres 
(rue inférieure). Les maçons peuvent-ils se pâmer 
des goujnts f  Je ne le crois pas. S'il n’y avait que 
des maçons, ceux-ci seraient obliges de faire o us­
inâmes leur mortier ; ceux qui font le mèrtier sont 
aussi nécessaires que ceux qui l'emploient; ils ont 
Iss mêmes besoins ; dès lors pourquoi auraient-ils 
moins payés. Mais, malheureusement, nous n’en 
sommes psa encore là, et cette différence de salaires 
causera encore bien d<*s discordes entre ouvriers.

D'aulre paît, pourquoi parler de moyens légsusT 
Nos alsux en I7H9-U3, dont tout le monde se réclame, 
ont-ils usé de moyens légaux T 

pour moi, je no vois dans toutes ces grèves psr- 
liolleB que le prélude ds la grève générale-révolu- 
tinn et cest ce qui fait que je  m 'y intéresse.

GaUUDBâR.

Todlon. —; Tout a une fin. C'sft fatal.
La grève des maçons nui, depuis à semaines, 

tenait uuo ouvrisrs. dans 1 anxiété du lendomain, 
vient de se terminer.

le  disais dans le dsrnler compte rendu la qualilé 
que ces ouvriers avaient amalgamée à leurs dou­
leurs : la légalité. Il était facile de prévoir, du pas 
dont traînaient les projets d'entente, que les mois 
succéderaient aux mois, sans que brillAt, sur le 
cahier de revendications, la moindre satisfaction 
appréciable. Car si les exploités avaient, en somme, 

< de la persévérance, les exploiteurs, en revanche'

avalent l'air décidés A ne pas céder de sitfll. Peut- 
être ceux-IA le comprirent-ils? Quoi qu'il en soit, on 
les vit chambarder sens dessus dessous quelques 
chantiers et biltissos ; donner A un contremaître 
une correction qu'un tel personnage mérite tou­
jours; sommer de quitter l'ouvrage les trente ou 
quarante affamés qui Taraient repris. Enfin, l ’action 
Illégale el directe fut en honneur. Oh ! pas long- 
tsmpa.

Messieurs les patrons eurent vite a u e i de oes 
visitas. *
, En gens pratiquas, ils préférèrent accorder avec 

empressement le peu quo désiraient les grévistes.
La victoire est compléta. Toutes les revendica­

tions présentées sont acceptées. Une partie osl 
appliquée, l'autre ne le sera qu'en octobre prochain.

Les valnqueors pourront désormais apprécier A 
leur juste valeur les deux méthodes d'action dont 
se sert le prolétariat pour combattre le capital : le 
légalisme et l'action directe, et user, si de nou­
veau l'occasion se présenta, de celle nui ces jours-ci 
leur donna plus de liberté et de bien-être.

E. Cosiiao.

Lmouxs. — Les ouvriers maçons, tailleurs de 
pierre et terrassiers sont en grève, grève pacifique 
malgré les promenades A travers la  ville, drapeau 
rouge en tète, et quelques murmures de l'in/oma- 
tionaïc, grève nouveau genre en ce qui concerne 
noire localité.

Préfet, maire, député, patrons et architectes, dès 
le mois de février dernier furent avisés, par voie 
d'affiches, en termes des plus amers, des priva­
tions qu'enduraient les ouvriers de ces corporations, 
les maçons gagnant A peine 700 francs par an et les 
manu-livres 550 francs. Oes affiches émanant du 
syndicat de cette corporation avisaient donc les au­
torités susdésignées, que si le i *r mai il n'était pas 
accordé 0 fr. 50 de l'heure aux maçons et un dé­
placement de 2 francs par jour pour les travaux en 
campagne et 0 fr. 25 pour les manœuvres, la grève 
serait déclarée ce jour-là.

Prévenances, conrtoisies, démarches auprès de 
tous les pouvoirs, rien de ces choses n'a fait aboutir 
les quémandeurs dans leurs désira. Les balades 
parWlquoB continuent; rien dans l'attitude des gré­
vistes ne fait présager qu’ils auront gain de cause.

Les boulangers parlent aussi de se mettre en 
grève afin d'obtenir la suppression du travail de 
nuit. Trop souvent dupés par las politiciens, l'atti­
tude qu'uni eue les syndiqués de cette corporation 
pendant le mouvement contre les bureaux de pla­
cement, nons fait croire qu'ils sauront passer outre 
aux recommandations qui déjà leur sont adressées 
inr les philanthrupes de la politique. De IA dépend 
leur succès.

A. Beauiie.

A llem agne.
Condamnation cannibalesque. —  Quand, récem­

ment, le train ramenant d'Italie l'empereur Guil­
laume Il passa è Mulhouse, devant le terrain d'exer- 
ci ces. il se trouva précisément que des soldats de la

( aruison étaient exercés dans l'art de tuer les 
Hommes.
L'officier fil rendre les honneurs, ce oui, parait- 

il, eut pour effet de satisfaire le potentat. Mais le 
train ayant passé à toute vapeur, un petit soldat 
manifesta sa surprise... mettons : un peu bruyam­
ment.

Mal lui en prit. Pour ce simple fait, il a été chassé 
de l'armée et condamné A sept années de réclu- 
siou.

Sept années, camarades ! 1 
Et dire que sans cet incident de Mulhouse, cet 

homme, ce petit soldat, appelé, le cas échéant, à 
se battre pour son empereur et pour l'Allemagne 
où pourtant il ne possédait rien au soleil, aurait 
vorsé son sang pour augmenter la puissance dudit 
potentat et de son empira.

Que voilà une de ces anomalies qui décon­
certent 1

De pareilles condamnations font frémir. Mais l'on 
se dit, loul de même, que no peut pas durer une 
société où de tels actes peuvent s'exercer impuné­
ment. De semblables atrocités doivent disparaître à 
jamais.

Science, instruction, desslllet ceux qui ne voient 
paa encore tonte l'horreur insupportable des ini­
quités sociales I 

Ensuite, la puissance du peuple travailleur aura 
vite fait de sa substituer A la puissance de ceux A 
qui nous permettons de noua gouverner plus ou 
moins bêtement, plus ou moins férocement.

B. C.



Espagne.

Stvuxa. —  La congrès ouvrier des syndicats qui 
appartiennent à la Fédération Régional* Espagnole, 
a commencé ses séances. En principe,on a décidé A 
l'unanimité «le recourir à la grève générale comme 
moyen d'émancipation, de maintenir lea syndicats 
absolument éloignée de la politique,d'entreprendre 
une propagande ponr la formation de Fédérations 
Internationales, e l de poursuivre l'abolition du tra­
vail à forfait, surtout pour le métier de cor­
donnier.

Un grand nombre do propositions ont été pré- 
aentéoa par les délégués qui représentent la plu­
part des syndicale de l'Espagne, et seront discutées 
aux prochaines séances.

Les journaux annoncent qu'un dea déléguée a 
été arrêté arbitrairement.

Sai.amanquk. —  Les mnnœuvres se sont mis en 
grève, demandant une augmentation de salaires; la 
plupart des patrons ont déjà souscrit aux conditions 
des ouvriers, aussi l’on pense que le travail repren­
dra bientôt.

Ciiidad-IIodrico.—  Les tailleurs de pierres et les 
maçons sont en grève. La presse bourgeoise pré­
tend ignorer pourquoi. C'est peut-être parce qu'ils 
sont trop riches!

La ConoGNK. —  Tons les syndicats se sont réunis 
pour commémorer les événements sanglaitiÿ de 
mai 41*01, par un meeting où les orateurs on t 'con­
seillé aux travailleurs 1 union et la solidarité. La 
foule a fait ensuite une grande manifestation en se 
rendant au cimelère oit 1 on a déposé des couronnes 
sur les tombes des ouvriers morts.

Sa .vtaxdbm. —  La grève des mineurs devient de 
jour en jour plus alarmante. Les grévistes parcou­
rent le chantier et font pression surlenrs camarades 
pour les décider h se joindre à eux. On craint des 
conséquences malheureuses.

Baiicelone. — On attend deux des commissions de 11 
propagande anarchiste qui doivent bientôt commen­
cer la tournée en Catalogne. On projette un grand 
meeting à Barcelone même, où le local est prêt et 
d'antres dans les villes avoisinanles.

On croit que le préfet fera tout ce qu 'il pourra 
pour empéener la propagande, mais les camarades 
sont décidés aussi.

Il y a quelque tempadéjàquela bourgeoisie el le 
gouverneur sont d'accord pour étouffer toute pro­
pagande non seulement anarchiste, mais même 
syndicaliste, et pour cela ils emploient tous les 
moyens. Tous ceux qui parlent dans les réunions et . 
meetings ont des procès. Le journal El Produetor 
est saiai toutes les semaines; les correspondants des 
journaux anarchistes sont mis en prison bous le 
moindre prétexte ; il esl défendu do parler des tor­
tures i'A lca la  (tel Voile. de l'attentai contre Maura, 
d'écrira contre le militarisme, etc., etc. Mais 
comme malgré toutes ces précautions des brochures 
e l des proclamations sont imprimées et distribuées 
et que la police enrage fie no pouvoir trouver leurs 
auteurs, le préfet et ses fergots, poussés par les 
grands bourgeois, ne reculent plus à faire ce qu'ils 
mijotent depuis longtemps. Le gouverneur,
M. Gonzalez Hothwos, a écrit A plusieurs patrons 
chez qui travaillant des camarades, pour lui fairo 
savoir que ces ouvriers étaient anarchistes et leur 
conseiller de lea renvoyer; mais les patrons étant 
contants d'eux lea ont gardés.

Le camarade Miranda, donl le patron avait reçu 
une lettre dans le même sens, lue par l'intéressé, 
alla se présenter au préfet; celui-ci furieux le me­
naça <le l'enVoyer au bagne avec d'autres cama­
rades ; à quoi le camarade répondit qu’il pouvait 
Caire ce qu’il lui plairait, mais que s'il manquait de 
travail e l n'avait pas de pain pour ses enfanta, il ne 
répondrait pas de ses a ci es.

Devant colin atlilude vaillante, le krave gouver­
neur devint aussitôt plus doux et gontil qu un 
nourrisson.

Les plans scélérats, qui devaient amener une 
affaire contre les anarchistes, et A propos desquels 
une lettre a été inaérée dans le* Ternits Nouveaux, 
ont é lé  pour le moment abandonnés A cause de la ,

publicité que l'on en a faite on Espagne et à l'é­
tranger.

Il esl A,remarquer que lea camarades, an appre­
nant ces nouvelles, aulieu de s'effrayer répondirent 
que si cela arrivait, chacun devait faire son devoir 
et répondre du lac au lac.

Tassaoonr. — Le camarade Borgillos qu i était 
condamné A quatorze ans de bagne pour un article 
antimilitariste, est en liberté. Lob Journalistes d'ici, 
qui ont travaillé de leur mieux A sa mise en liberté, 
lui ont offert un déjeuner amical.

Dergillos est resté un an en prison.
L. lions as.

ta mai 1904.

Ita lie .

Dans celle délicieuse Italie, où fleurissent le meur­
tre et le voLgouvernemental, le sang a été versé par 
les soldats et les soi-disant agents de i'ordra en 
défense de la bourgeoisie iatifondislu de l'Apulie. A 
Cerignola (province de Poggial, les paysans étaient, 
ces jours passés, en agitation, réclamant de leurs 
patrons dea améliorations aux contrais de travail. 
Ils ne demandaient que de raisonner avec les pro­
priétaires pour s'accorder avec eux sur leurs péti­
tions ; mais ceux-ci ayant refusé une entrevue, ils 
se décidèrent A abandonner le travail. La grève 
proclamée le 16 courant, des paysans au nombre 
d'environ 300 tentèrent, aux portes du pays, de 
débaucher quelques-uns de leurs compagnons qui 
voulaient travailler. Alors s’avança la troupe, con­
duite par un délégué de police, qui tenta de re­
pousser la foule. Use pierre frappa le délégué dans 
son chapeau qui tomba à terre, et alors fut ordonné 
de faire fçu. Deux grévistes, dont l'un no enfant do 
treize ans, tombèrent morts, et onse furent bleasés 
plus ou moins gravement. Un de ces derniers a ex­
piré l'autre jour à l'hôpital. Je ne vous fais pas de 
commentaires. I.'agi la lion continue, et Cerignola 
est gardée par une véritable armée de soldats et 
d’agents de police.

La réaction triomphe. Le vaillant journal anar­
chiste I l  Orido délia folia a dû cesser pour le mo­
ment ses publications, à cause des persécutions 
policières qui cherchent A étouffer toute libre voix. 
Son gérant Cassinelli a été arrêté ainsi qu'un autre 
camarade, signataire de deux numéros uniques 
parus en place de ce journal. L'Agitasione aussi 
subit continuellement les persécutions de la police 
et de la magistrature coalisées. Dernièrement en­
core elle fut séquestrée pour deux articles, l'un 
contre les vols ministériels, e l l’autre traitant des 
victimes politiques.

Poscolo Faudui.
Forli, 22 mai 1004.

Etats-Unis]

Nous marchons A grands pas vers un cataclysme. 
Impossible de se méprendre. S’il est vrai que les 
Etats-Unis sont le pays du vingtième siècle, il est 
non moins vrai qu'ils sont surtout le pays des au­
daces, de toutes les audaces.

La simplicité démocratique des fondateurs de la 
nation a presque complètement disparu, el le pré­
sident actuel est incontestablement un facteur très 
actif pour aider A celle transformation. Par des 
excès de dépoeses publiques, nullement en rapport 
avec les besoins, qui en résultent ; par un système 
manifeste de corruption officielle, deveno si consi­
dérable que le peuple habilué depuis longtempeaux 
résultats de la politique : « aux vainqueurs les dé­
pouilles • ; le peuple, dis-je, esl manifestement sur­
pris de l’audace de ses mallreé. La même corruption 
■s’observe aussi bien dans les affaires municipales 
que dans les affaires nationales. Chaque institution 
est un foyer de corruption. En ce moment, c’est 
dans l'administration des postes que lo scandale esl 
le plus grand. Lo loul s'accomplit au grand jour, 
avec une audace insolente.

Du haut en bas de l'écholle, les hommes politiques, 
d'accord avec les fournisseurs de l'Etat, véritables 
brigands de l'industrie et du commerce, agissent 
comme si tout ce qui esl n'existait que pour être 
exploité par eux.

Les fortunes se foui avec une rapidité vertigi­
neuse. C’est le «  enrichissez-vous »  de Guizot qui est 
A l'ordre du jour. Pour arriver A la fortune, tous los

I moyens étant bons, on peut voir les rois de le
I finance, les Morgan, Schwab el compagoie em­

ployer des procédés qui enverraient leurs auteurs 
en prison, s'ils n'étaient si puissants.

Chaque Jour, le premier magistrat du pays, le 
locataire de la Malson-Bisnche, viole la constitution 
américaine par dee actes autocratiques, dignes de 
l’empereur ue ilussie. C'est la révolution0e Panama, * 
préparée, arrangée ù Now-York, entre quelques 
millionnaires intéressés et les futurs gouvernants 
de la nouvelle nation; c'est le président Roosevelt 
qui, sans attendre les résultats da soulèvement, re­
connaît la nouvelle république. Cest le même 
homme, qui,sans tenir complu des corps législatifs, 
s'empresse d'augmenter le nombre de pensionnés de 
l'Etat, pour assurer sa nomination. L* train de la 
maison présidentielle n'a aucun rapportavee le passé 
si simple (ô ombre de Jefferton !) ae ses prédéces­
seurs. Le luxe le plus effréné, fa pompe des cours 
royales, l'opulence sous toutes ses formes, tout cela 
tranche étrangement avec les coutumes ancestrales 
et complète magnifiquement le tableau.

La guerre avec l'Espagne a puissamment con­
tribué A introduire le militarisme. En haut lieu. Il 
n’eat question que de cuirassés, d’augmentation de 
l'effectif militaire. Le président s'entoure de traîne- 
sabres. L'impérialisme a ses nécessités.

Comme loul s’enchaîne, si d'une part l'ordre po­
litique esl de plus en plus autoritaire, d'autre part 
dans l’ordre économique une transformation aussi 
grande s’opère. Je veux parler de ces «  Trusts», 
monstrueuses fédérations d’industries ou entre­
prises quelconques, créant une sorte de monopole 
dans leurs branches respectives. Le succès des pre­
miers a encouragé la formation d'un grand nombre 
d'autres. Tout est en trust aujourd’hui. Le nombre 
d'indépendante diminue chaque jour. La lutte esl 
impossible contre ces coalitions; maîtres du marché, 
les • trusts > ont tous les bénéflees pour eux en 
diminuant les frais généraux de production e l ven­
dant leurs produits I  leur pris.

Par suite de cette centralisa lion, le prix des 
substances nécessaires à l ’existence a augmenté, 
d'après les dernières statistiques, de 75 0/0. Le 

—|iïx des salaires reste slatiounalre avec une très 
__.égfero tendance A la baisse.

Le cri du jour est donc contra les trusts, et, na­
turellement la  presse, la boone presse, qui est là 
pour créer la confusion si façonner l'opinion po- 
bliqu*, parle de bondes, d'utiles lois pour terrasser le 
géant. Comme tous les élus ne sont que les sgents 
ou aspirants tels des monopoleurs, le trust a encore 
de beaux Jours devant lui. Pourtant le développe­
ment des « trusts »  a forcé les hommes A penser 
comme ils ne l’ont pas fait depuis longtemps.

En général,les «  trusts - sont composes des mêmes 
individus, banquiers pour la plupart. Un petit tra­
vail s'accomplit, entre créateurs de trusts, digne 
d’être cité.

L'émission des actions est toujours « allongée », 
c'est-à-dire que, pour une entreprise ayant un capi­
tal réel de l.OOJ.OOO de dollars, (a valeur des actions 
émises équivaut à 10 fols ce capital ou plus. Ce. I  ce 
que les financiers appellent* «uter stock • (arrosage). 
Quand le possesseur de quelques-uns de ces stocks 
(fonds) cherche à obtenir une avance comme sécu­
rité, les banquea lui accordent si peu de valeur que 
le déunleur essaie deaVn débarrasser à la première

Il y avait une telle quantité de ces fonds omis 
dans le Trust de l'acier qu'un nombre considérable 
de dupes ont été ruinées.

Comme Les gouvernants sont les compères de 
tous ces flibustiers, ces derniers sgissent au prend 
jour e l impunément. 1a  corruption des politiciens 
montre journellement au peuplo les résultats de 
l'Etat, du gouvernement.

La tentative do suppression de divers journaux,, 
particulièrement des publications anarchistes en 
leur refusant le droit de seconde claase (un sou la 
livra pour l’affranchissement), l'interdiction de 
meetings dans diverses parties du pays, et surtout 
l'acte arbilrairj maintenant, pendant plusieurs 
semaines, John Turner A Ellis Islaud, sont des 
exemples de faits qui ont aidé A ouvrir les yeux du 
peuple.

Ce qui a également un effet immense sur I esprit 
public, c'est qu'auasilôt que les ouvriers se mettent 
en grève, les troupes sont immédiatement envoyées 
sur les lieux <• dits de trouble »  el les grévistes sont 
arrêtés, leurs meetings interdits. C est dans le 
Colorado,appelé désormais la «  Sibérie d'Amérique », 
que se manifeste dans toute sa beauté la nouvelle 
tendance.

L'armée qui broie les corps, la magistrature qui 
sanctionne tous les méfaits do capital, ont la haute



main dans la lotie «les oovrieis coati e leurs palrons. 
Depuis le l*rseptembre, les mineurs de l'Ouest sont 
en grève pour u  journée de hait heures.

Avant cette date, la législature de cet Etat 
avait vol4 unu loi imposant cette journée ; naturel­
lement la cour suprême s'empressa d'annuler la 
dite loi.

C'est toujours ainsi. Ans aux votanli.
Le gouverneur de l'Etal, le sieur Peabody, envoya 

lea troupes sur les lieux el depuis cette époque lea 
soldats terrorisent les paisibles habitants.

Les premiers jouis, les patron* cherchèrent a 
intimider les ouvriers. Tons les moyens furent 
employés pour l e A ir e  capituler. Plus termes, plus 
résolus que jamais, ceux-ci refusèrent de se sou­
mettre.

Alors le général, grand maître de la place, Ht 
arrêter les plus actifs.

Le district affecté par la grève esl en état de 
siège. Les soudards y accomplis*ont toutes sortes 
d'actes arbitraires : suppression de journaux, prise 
de possession du local des grévistes sont les moyens 
usités.

Environ 75 mineurs furent arrêtés et ensuite 
expulsés.

La condition réelle des Etats-Unis, à l'heure 
actuelle, est une immense oligarchie financière 
ayant le contrôle absolu des pouvoirs exécutifs 
dans les affaires municipales et nationales; les 
libertés publiques menacées par la concentration 
des moyens de production et de transportation, le I 
militarisme prenant de plus en plus l'ascendant I 
dans le but de restreindre les libertés du peuple.

Humus.

Nouvelle-Calédonie.
D'une •• lettre ouverte & M. Clemenceau ■ que 

l’on nous prie de publier, nous extrayons les pas­
sages ci-dessous :

l*r avril 1004.
Monsieur le sénateur.

Vous n'êtes sans doute pas ignorant des atroci­
tés commises en Nouvelle-Calédonie contre les 
malheureux libérés des travaux forcés.

Le libéré ayant expié sa peioe est assujetti fi 
deux appels par an; de plus, il ne peut changer de 
réaidence sans en avertir l'autorité.

Si le libéré veut essayer sa capacité de travail 
dans l'industrie, le travail lui est enlevé par les 
hommes libres ou bien les relégués. Il ne leur reste 
donc que le travail des mines, — quand il marche 
dans ces dernières.

Or, depuis 1900, toute une nuée de Tonkinois, 
d’Annamites, de Javanais, de Japonais, d'Iodous et 
de Dalmales a été attirée dans le pays par ordre du 
gouvernement; ajoutei les naturels du pays et des 
villes environnante», impossible aux libérés de 
trouver du travail.

Que faire alors, tant qu'existera cette loi absurde, 
de 1854, sur la résidence ?

Ou crever de faim dans une localité où le travail 
est pris par les aulres; ou rompre son ban pour 
aller ailleurs, et alors tomber sous le coup de la 
loi. Ne croyex-vous pas que cet étal de choses 
doive être changé ! ,

(Suivent H  2 signatures.)

République Argentine.

Buwos-Avau, 5 mai 1004. — Le l *  mai a élé 
célébré cette année, comme jamais il ne l'avait élé. I 
Dès la veille diverses réunions eurent lieu, prépa­
rant ainsi les manifestations du lendemain, exhor­
tant les uns et les aulres à concourir à donner, par 
le nombre, un caractère plus imposant à l'acte.

De tous côtés les travailleurs répondirent à l'ap­
pel. Le total des deux manifestations (car il y en 
eut deux) en masse compacte ne prit pas moins 
d'une heure i  défiler : «  1 Union des travailleurs » 
(parti socialiste), puis la Fédération ouvrière (parti 
anarchiste). i

La première parité du point assigné comme ren - 1 
des-vous, grossissait sus rangs par les corporations I 
qui successivement s'ajoutaient à la colonne.

Les drapeaux rouges déployés encadrant le défilé. < 
Lea chante révolutionnai™ s scandent la marche ac- I 
compaguée dea fanfares des sociétés, jusqu'au point I
terminus, « Place Colon », derrière ta maison du I
gouvernement, «  La C<ua rosada », où de nombreux !

î, discours lurent prononcés. U i ces millier* de ira- |
r  veilleurs acclamèrent les orateurs qui exprimèrent I

leurs pensées rt la manifestation fut terminée, car l
I l  police fit rompre les groupes qui tendaient h se

i reformer, Interdisant toutes nouvelle* démonslra-
I lions. , . _,

Pendant ce tempe, la seconde suivait un amereni 
I itinéraire se rendent ou point assigné: « Place Mes­

sin! », située à quelque distance de la première ; 
là, les discoura devaient être prononcés.

Un nombre assez. considérable de manifestants, 
réunis sur la place, attendaient l'arrivée de la co­
lonne qui bientôt apparut. Aussitôt la foule se porta 
à sa rencontra et pour un moment, la chaussée 
quoique large en cet endroit, «  Le Paseo de Julio », 
lut envahie et la circulation interrompue. Un des 
tramways arrêté voulut forcer le passage en cou­
pant la colonne, les manifestants s’y  opposèrent ; 
cris, vociférations de part et d'antre, les chevaux 
se trouvent dételés.

Un agent de police pris dans c'a remous tire un 
coup de revolver. Alors ce lut la signal, les poli­
ciers i  pied se lancèrent sabre au clair, revolver au 
poing (car ici le revolver esl en permanence, c’est 

I une habitude prise maintenant ; ils le portent tou­
jours en bandoulière), 

l.es cavaliers les secondèrent et pendant un

J- luart d'heure les balles sifflèrent dans toutes les 
directions, car les policiers n'étaient pas les seuls 
armés ; il y eut beaucoup de blessés de part et 
d'autre, mais forcément plus du côté des manifes­
tants.

Deux cadavres restèrent sur la place, un policier 
et un manifestant, lequel fut porté par les camara­
des au journal l.a Protesta donl le local esl dans le 
voisinage ; de là, il fut placé sur une échelle, recou­
vert d'un drapeau rouge, porté sur les épaules, jus­
qu'au bureau de «  La Fédération ■ Calle-Pozos, tra­
versant ainsi la partie de la ville la plus animée.
Un millier de camarades l'escortaient.

A un certain endroit, la police voulut dissoudre 
le cortège, prête & recommencer, quand devant 
l'altitude résolue des manifestants, leur chef donna 
ordre de laisser passer. Enfin, aussitôt arrivés au 
local de la Fédération, un fort piquet de police, 
doublé d'un détachement de pompier* (car ici 
ils cumulent et sont force policière) se présen­
ta avec ordre de reprendre le cadavre coAle que 
coûte.

Les fusils n'eurent pas l'occasion de servir. Ils 
emportèrent leur tropnée^qui fut enterré le lende­
main par la police, n ayant élé réclamé par aucun 
membre de sa Camille.

Il v eut des arrestations, bien entendu.
Tel fut le t ”  mai 1904.
P. S. —  Depuis, les journaux nous ont appris 

qu'un second policier avait succombé ù ses bles­
sures.

Il y eut également un certain nombre de per­
sonnes arrêtées remise* en liberté.

Tou* commentaire* sont superflus.
A. M.

Buinoi-Aïais, 2 mai 1904. — On télégraphie du 
nord de la province de Santa-Fé que six ou sept 
cents Indiens se sont soulevés et menacent le vil- 

I Isge de San-Javier.
I Comme toujours les autorités racontent des his­

toire* à dormir debout. Les Indiens en question 
auraient élé fanatisés par trois ou quatre des leurs 

I qui leur auraient prédit un prochain déluge. Je ne 
saisis pas très bien en quoi celle prédiction peut 

I les avoir rendus dangereux pour leurs voisins civi- 
I Usés. Ce qui est plus probable, c’esl qu'ils ont élé
I poussés ii bout par les croauté* dont ils sont conli-
I nueilemenl victimes. Ça finira probablement en-
I core une fois par de nouveaux massacres sous pré' 
i texte de répression.

La constitution argentine confère pourtant aux 
Peaux-itouges les droit* de citoyen* ; on a même 
rédigé celle déclaration de droit* en idiome* pin- 
chua, charrùa, guarani, etc., mais ça n’était pro­
bablement que te droit de se faire casser la gueule 
qu'on leur a donné.

souffrent el, au  nom des idées de solidarité, 
réclame impérieusement des mesures contre un 
état de choses qui lu i parait défectueux. Mais 
neuf fo is  sur dix, i l  se trouve que les mesures 
qu 'elle préconise sont insuffisantes ou irréa li­
sables, de par le mécanisme m êm e de la  société 
moderne. C'est pourquoi, eu m ettant crûment 
en lum ière les im perfections e t la  faiblesse 
orig inelle  de notre organisation sociale , e lle  
prend une position qu 'on peut qu alifier de révo ­
lutionnaire.'

En ce qui concerne l'a lcoo lism e, par exem ple, 
e lle  demande qu'on endigue le  flot m ontant de 
l'a lcoo l, e t tout le monde lui donne raison. Mais 
n 'est-il pas évident que l ’Etat actuel, quelle 
qu'en soit la  form e politique, ne peut pas tou­
cher à la poule aux œufs d 'o r  qu i lu i apporte 
600 m illions sur un budget de 3 m illiards ? E lle 
mène une campagne furieuse contre le  lo g e ­
ment insalubre, fa ite  au m oment où la  décen­
tralisation des m oyens de production e t le 
sweating-syslem sont en train ae  fa ire  du logis 
ouvrier un prolongem ent de la  fabrique. Elle 
nous apprend que, soignée tout au début par le 
repos et uno bonne alim entation, la  tuberculose 
pouvait guérir, et l'A llem agn e a  accom pli ce 
tour de force de couvrir son territo ire  de sana- 
toria populaires. Mais l ’ouvrier ne peut guère y 
a ller sans vo ir sa fam ille  som brer dans la 
■ is è r e ,  et, lorsqu’i l  en sort gu éri, il ne tarde 
pas à  succomber & une nouvelle  atteinte du 

iaU une fo is  qu 'il se retrouve dans le  m ilieu  
[q u il ’a ren d u  tuberculeux.

E lle voudrait aussi assainir le  m ilieu  indus­
triel, et Irès im prudemment e lle  soude les 
assises, l'armature m ême de l'organ ism e social. 
Mais ici, plus peut-être que partout ailleurs, 
éclate l'antagonisme inéluctable entre les ex i­
gences de l'hygièn e  et les conditions du travail.

Je n 'en voudrais pour preuve que ce qu i se 
passe dans les filatures de la ine, que la  Cham- 
Ibre esl en train d 'enquêter e t sur lesque lles  les 
grèves  du N ord  viennent d 'a ttirer l'attention. 
Justement c 'es l à ce lle  question que le  Dr Ver- 
merscb a consacré sa thèse de doctorat. Oa sait 
que ce genre de littérature prèle  peu ù la  dé­
clamation e t aux effets de style et qu 'on n 'y 
trouve généralem ent que des rails appuyés sur 
des chiffres et des analyses. Ceux que M. Ver- 
mersch nous donne, justiüent une fo is  de plus 
ce que nous venons de d ire sur l ’impuissance 
de l ’hygiène, en face de l ’état actuel des choses.

V A R I É T É S

U N E N F E R  IN D U S T R IE L

L'hygiène sociale esl une belle science, pleine 
de bonnes intentions e l farcie de sentiments 
humanitaires. Sentinelle vigilante, elle signale 
les maux e l misères de ceux qui peinent et

Le  travail de la  la ine présente, au poin t de 
vue industriel, ceci de particu lier qu’ il ne peut 
se faire que dans certaines conditions de chaleur 
e t d'humidité. Dans un atelier de filature insuf­
fisamment chauffé, la  m atière visqueuse qu i 
entoure la fibre textile se coagule, et la  laine, 
devenue sèche e l rude, se prête mal aux opéra­
tions d 'étirage et de filage.

H iver comme été, les salles de filature sont 
donc chauffées, et à aucun -prix le  thermomètre 
ne doit y descendre au-dessous de 24 degrés. 
C'est, en effet, & cotte température que le  travail 
commence, le malin. Mais au cours de la  jo a r -

I née, par le  fa it de la  chaleur qui se dégage des • 
moteurs et des machines en marche, la  tempé­
rature monte peu & peu dans l'ate lier, e t arrive 

■ a u  bout de quelques heures à  25, puis à 30 de­
grés, pour atteindre parfois les lim ites extrêm es 
de 39 à 40 degrés 1 

L'humidité est la  seconde condition techni­
que qu 'exige le travail de la laine. 11 faut, en 
effet, savoir que, grfice au fro llem en t auquel 
e lle  esl soumise pendant le travail, la  la ine se 
charge d'é lectricité, e t que, dans cet état, les 
fibres textiles se dissocient, se d isloquent, s 'e f­
filochent et se cassent, quand elles sont m ises 
sur le  métier. Cet' inconvénient ne peut être 

i évité que si l'électricité se décharge dans l ’air, 
au fur et ù mesure qu 'elle se form e. C’est pour- 

| quoi l'atmosphère de l'ate lier doit (être cons-



lam inent maintenue dans un certain degré 
d ’humidité, la  vapeur d'eau étant, comme on 
sait, bonne conductrice de l ’électricité. On y 
arrive de plusieurs façons. Depuis quelques 
années, on em ploie des «  humidificateurs » spé­
ciaux, mais dans nombre d'usines on a  encore 
recours à l'ancien procédé,qui consiste tout sim­
plem ent à envoyer, dans lea salles, de la vapeur 
r ioc. et c ela  aussi bien en h iver qu'en été, alors 
qu 'il y a  dans l'a te lier une température de 30 à  | 
35 degrés I

L a  chaleur humide qui règne dans l'ate lier, 
fa it donc de la  salle  ae filature une véritable 
étuve, un bain turc, un hammam, dans lequel 
l ’ouvrier va peiner onze et douze heures par 
jour. Et cette étuve présente encore ceci de 
particu lier, que l'atm osphère qui y règne ne 
doit à aucun prix  être renouvelée.

C'est que, pour pouvoir fabriquer de bons 
filés de laine, l'a ir  surchauffé et saturé d'humi­
dité qu i règne dans l’atelier doit être soustrait 
aux variations de l'a ir  extérieur. Aussi les .an­
ciennes Statures avaient-elles des murs épais et 
de petites fenêtres ; les  plafonds étaient extrê­
mem ent bas, et les  salles superposées aux au­
tres ne communiquaient entre elles que par 
des portes A tambour. L 'aménagement des ate­
lie rs  modernes est relativem ent pins hygiénique, 
b ien  que les salles soient encore «  enfouies »  au 
centre de la  fabrique. U y en a m ême qui pos­
sèdent des appareils de ventilation, seulement 
les-ouvriers ne tiennent-pas du tout à les vo ir 
fonctionner. E l cela pour deux raisons. L a  pre­
m ière, c 'est que les courants d 'a ir, en arrivant 
sur leurs corps baignés de sueur, les exposent 
à  tous les  inconvénients du refroidissement 
brusque. En second lieu, cet a ir fra is  rend le s  
fils secs et cassants, et augmente les .déchets, 
ce qu i pour l'ou vr ier se fa i ls e n l ir  par un sur- 

. croit de travail et une dim inution  de salaire. 
Les ateliers sont donc ventilés le  soir, après le 
départ des ouvriers, et la ventilation consiste 
tout bonnement A ouvrir toutes grandes les fe­
nêtres.

Quand on respire dans un air qui n 'est pas 
renouvelé, i l  s 'y  fa it une accumulation d'acide 
carbonique. C'est le  cas des étuves dans les­
quelles on travaille la laine. Les hygiénistes 
nous disent que lorsque l'a ir  arrive à contenir 
près  de trois d ix-m illièm es de son volume 
d 'acide carbonique, il oommènse A être nuisible 
à la  santé. Or, dans les  salles de filature, on 
trouve fréquem m ent de u à G, parfois 9 p. 
.10.000 d 'acide carbonique. M. Vermersch a eu 
la  curiosité de v o ir  combien il  y  avait do m icro­
bes dans l'eau dont la  vapeur rem plit l ’atelier.
11 a  trouvé quelque chose com me 10.000 bacté­
ries par centim ètre cube. Très judicieusement, 
i l  ajoute qu’ i l  est «  infiniment plus dangereux 
de resp irer constamment un a ir saturé de va­
peur, provenant d ’une eau infectée, que de 
noire cette m ême eau » .

Est-ce tou t? îio n  pas. Dans ces ateliers dans
• lesquels les ouvriers sont entassés contre les 
métiers, dans cet a ir surchauffé et saturé d ’humi­
dité, dans cette atmosphère chargée de m icrobes 
et d 'acide carbonique, il se  fa it encore un déga­
gem ent d 'odeur venant du corps en sueur, un 
dégagem ent de gaz toxiques, provenant de la 
décomposition de matières grasses, sans parler 
d'autres fermentations organiques inévitables 
en pareil m ilieu. Il n’y  a qu’à se figurer ce mi­
lieu  pour le qualifier, sans hésitation, d'enfer 
industriel. «  Les individus habitués à séjourner 
dans ces salles, écrit M. Vermersch, ne sem­
b lent pas se rendre compte : du degré de vicia­
tion de l 'a ir ;  mais les personnes étrangères qui 
y  pénètrent pour la prem ière fo is , en sont fort 
incomm odées. •  Et assez naïvement, il_ ajouta : 
«  Sans doute, il s 'a g it ic i d'une question d'ac- 
ooutnmance et d'impressions subjectrvef, qui 
ne sauraient s erv ir de critérium  absolu. « Evi­
demment. Mais nous avons d it que ce n 'est pas 
dans les thèses de doctorat qu 'il faut aller cher­
cher des. phrases & effet. Celles-ci sont du

reste inutiles en face des faits que nous venons 
de signaler.
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Il va de soi qu’en pénétrant dans cette étuve, 
dans cet enfer, où il va passer dix, onze, et 
même douze heures par jour, l'ouvrier ne res­
tera pas les bras croisés. 11 travaillera, et son 
travail es l lo in  d'étre aisé.

Voyons-le donc A l'œuvre, dans l'ate lier où se 
trouvent les métiers A filer, dits renvjdeurs. 
Chaque métier, long de 13 à 15 mètres, possède 
600 broches. La conduite de deux métiers se I  
faisant face réclame un prem ier tileur, quatre 
raltacheurs et deux aides bâcleurs. C'esl un tra­
vail délicat, qu i demande une grande attention : 
i l  faut réparer les filés qui se cassent, supprimer 
les nœuds, éviter les effilochages, empêcher les 
fils de s'enchevêtrer, veiller à l'alimentation 
régulière du m élier. Ainsi occupé, l'ouvrier n'a 
jam ais un instant de repos, tant que le  métier 
fonctionne, et à  la  fin de la  journée, il est exté- I 
nué de fa ligue, d'autant que tout cela se passe 
dans une atmosphère dont nous connaissons 
maintenant les «  inconvénients ».

Pour ne pas étouffer dans cet a ir suffocant, 
les  ouvriers sont A peine couverts d’un léger 
pantalon de toile, la poitrine e l le buste com ­
plètement nus. Pour calmer la  so if qui les tour­
mente, ils font un usage immodéré de boissons, 
eau. b ière, café, tisanes amères. Pour se rafraî­
chir la  bouche, toujours sèche, ils m&ehent 
constamment du tabac. Aussi les  crachats se 
répandent-ils partout dans les ateliers, dans les 
corridors, jusqu'aux water-closels. Et le soir, 
en sortant fatigués et éreintés de cet enfer, les 
ouvriers s'en vont chez le marchand de v io, pour 
réve ille r l'appétit absent par du genièvre et au­
tres poisons du même genre, au grand scandale 
des ligues antialcooliques qui prêchent l'absti­
nence...

Dans les salles de préparation, où le  travail 
est moins pénible, on ne trouve que des femmes 
et des filles. Aux bobinoirs, aux gills-box, aux 
lisseuses, elles n ’ont qu’à surveiller la marche 
des machines, A alimenter les métiers, A enle-l 
ver et A ranger la laine travaillée. «  L e  poids des 
échcveaux qu’elles ont A manipuler dépnssfe 
rarem ent 5 kilos, de sorte que l ’eflorl A fournir 
n 'est jam ais bien considérable. C'est M. Ver-, 
mersch qui nous le dit. Dans la plupart des éta­
blissements, surtout depuis une loi récente, il 
ae trouve des petits tabourets, qui permettent à 
l’ouvrière de s’asseoir quand elle a le  temps. 
Tant mieux.

Cependant l'atmosphère surchauffée et hu­
mide dans laquelle elles travaillent resta tou­
jours accablante, surtout en été. Légèrement 
vêtues, quoique d’une façon décente, les ou­
vrières n ont pas le temps, «  négligent » de se 
couvrir quand elles passent dans les salles moins 
chauffées ou quand elles sont appelées au bu­
reau. Inutile d ’insister sur la façon dont cette 
transition brusque du chaud au fro id  agit sur 
leur organisme.

On ne fait sa toilette que le  soir, avant le  dé­
part. A l ’heure actuelle, en beaucoup d’endroits, 
les ouvrières sont obligées de se laver les mains 
et la figure près de leur métier en marche. Aussi 
arriva-t-il de temps en temps que leur chevelure 
se prend dans la  machine en marche qui l ’ar­
rache avec le  cuir chevelu. C'est un des aléas 
du métier. Une envette commune sert à dix ou

Quinze personnes pour les usages les plus divers, 
epuis la  toilette de la figure, des mains et des 

pieds jusqu'à la toiletta intime I-
Et que gagne un ouvrier ou une ouvrière oc­

cupés dans une filature de laine? Cela dépend. 
Si les fi leurs se font des journées de 4 A 0 francs, 
les raltacheurs ne gagnent que 2 fr. 50 A 3 f r .40 
par jour, lartdis que le  salaire journalier des 
Jbobineurs e l  des bAdeurs ne dépasse pas, a 
Tourcoing, i/untre-vingt-quiint  ̂céntvnesl
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Est-il utile d’ajouter que l’anémie, les rhuma­
tismes, les affections cardiaques et les maladies- 
de l ’appareil respiratoire, la tuberculose en tête, 
ravagent cette population ouvrière? On com­
prend qu’il ne peut en être autrement, et on le 
comprend encore mieux, quand on veut bien se 
figurer la vie que ce maigre salaire octroie A 
l’ ouvrier hors de l’atelier.

Mais quelle idée M. Vermersch a-t-il eue d'éta­
b lir cette misère devant quatre professeurs as­
semblés dans une salle de la Faculté de Méde­
cine? Né e t élevé dans un milieu industriel, où 
les filatures abondent, i l  devait bien savoir que 
la laine ne peut pas être travaillée ailleurs que 
dans une étuve. Mais, voilé . M. Vermersch est 
un adepte fervent de l'hygiène sociale et il est 
convaincu qne pour le médecin, ■ c’est accom­
p lir une œuvre éminemment sociale, que d'ana­
lyser les conditions de Iravail imposées & l’ou­
vrier n.

M. Vermersch connaîtrait-il, par hasard,'le 
secret ponr fabriquer de bons filés de laine dans 
une atmosphère qui ne soit pas celle d'une 
étuve? Oui et non. Il pense notamment que les 
filatures pourraient fo r l bien fonctionner avec 
des ateliers chauffés seulement A 21 degrés et 
dotés de ventilateurs, qui, ajoutons-le, envelop­
pant les ouvriers de courants d'air, rendent plus 
pénible leur travail et diminuent leur maigre 
salaire 1 Passons.

Dr R. Homme.
(la  Retut, i "  mai 1904.)
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més que c'esl notre camarade André Uirurd qui 
s'occupera désormais de la publication (adminis­
tration et rédaction) de L 'Education Intéyraie, revue 
mensuelle fondée par Paul Robin.
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h h  Le camarade Lssnel se voyant forcé do vendre 
sa bibliothèque, la laisserait pour moitié prix de sa 
valeur.

S'adresser à son nom cher le marchand, 25, 
rue de la Roquette.

Samedi 4 juin, à 8 h. 12 da soir, salle Salue, 
1 iis, boulevard Magenta : réception de Domela 
Nienvt ohois ; conférence par Dnchmann Henri, 
sur le congrès ; partie de concert avec le concours 
de Nicolaf, le père La Purge, d‘Avray, Chambiel, 
Villeval, «te. — Entrée gratuite.

CONVOCATIONS
L'Enseignement mutuel, 41, rue de La Cha­

pelle. —  Samedi 4. Théodore Reinach, tableaux de 
mœurs antiques : les Mimes d’Uérondas. —  Diman­
che 5. Causerie enfantine, L. Albayrac. —  Mardi 7. 
Cours d'allemand. — Mercredi 8. André Spire, His­
toire de la poésie française : VIII. Molière. — Jeudi 9. 
Cours de diction. — Samedi 11. L. IloJévy, Histoire 
politique de l'Eglise (publication de Pages Libres}.

-v- La Coopérative Communiste, 68, rue François 
Miron. — Jeudi 9 juin, à 9 heures du soir, causerie 
par un camarade.

Tons les jeudis et samedis, da 8 heures 4 10 heures 
du soir, venta de produits.

Jeunesse syndicaliste de Paris. —  Réunion I 
du lundi 0 juin, salle des Commissions, 2* étage, j 
Bourse du travail, rue da Cbiteaa-d'Eau. Causerie I 
par le camarade Lelièvre; sujet traité : le Syndicat I 

Samedi t juin,S h. 1/2, Salle de l’Emancipation, 38, 
rue de l'Eglise. Grande fête familiale aa profit des I 
Plombiers Réunis, société coopérative de production I 
è base communiste. — Conférence par Liard-C our- I 
lois. — Concert avec le concours assuré de Mon- I 
théus, Ch. Cbambic', père Lapuige, Nicolaï, Aubry, I 
Villeval, Choral de l'Emancipation. — Bal de nuit.

Prix de la carte : 0 fr. 25. On en trouve dans 
toutes les coopératives et ù la bibliothèque commu­
niste, 38, rue de l'Eglise.

Causeries populaires da XIe, 5, cité d'An- 
goalème :

Samedi. 4 juin, salle des Omnibus, 27, rue de 
Belleville. — Meeting populaire de protestation. Le 
Petit Père et Marianne ; l'Expulsion de BourlzelT e l I 
Krakhoiï; la Police internationale; le Czarisme ré- I 
pnblicain.

Prendront la parole : Charles Malalo, Ernest Ci­
ra ult, A. Libertad, etc. —  Entrée : 0 fr. 25.

Mercredi 8 juin, à 8 h. 1/2; A travers l'Idée.
-<*- Causeries populaires du X V IIIe, 30, rue Mal*

1er :
Vendredi 3 juin, 9 heures, cours d’espagnol. — 

Lundi 6 juin, à 8 h. 1/2. Causerie sur les théories 
anarchistes : l'Enfant, par A. Libertad.

Les Causeries populaires ont fait une quête à la 
réunion de Louise Michel-Giraull, en faveur de la ca­
marade C. Lambin, arrêtée pour le crime d'être la 
sœur de son frère. Cette quête a produit 27 fr. 50.

L’Aube Sociale, Université populaire, 4, 
passage Davy, au 50, avenae de Saint-ônen iXVIII*).

Samedi 4 : Soirée mensuelle ; 1° Dr Poterchi :
La Physique de l'Amour; — 2° Audition de E. Bans 
dans ses Ballades Roages. Vestiaire obligatoire,
0 fr. 25. — Mercredi 8 : Mme Félix : L’Enseigne­
ment congrésaniste. — Vendredi 10 : Dr Moubei- 
mer Gomès : Les maladies mentales et la littérature 
contemporaine.

KbeslivBicétbe. — Samedi 11 juin, à 8 h. 1/2 
da soir,salle Charlet, 139, roate de Fontainebleau. 
Grande soirée artistique, gratuite et privée, avec le 
concours de l'Action théâtrale et de l’orchestre indé­
pendant de GentiUj.

Audition des poèles-chansonniera dans lenrs 
ouvres.

L'Echelle, pièce en 1 acte de Morès. — L'Outrage, 
pièce en l acte de Bonis-Clarance.

Besançon. — Groupe d'Études sociales de la 
Raison, 9, rue Portane. — Réaaion des camarades 
tons les soin. — Causeries, discussions, chants. 
Ballade de propagande lea dimanches.

Tourcoing. — Mardi 14 juin, à 8 heures da 
soir, réaaion da Groupe Germinal. Causerie par un 
camarade de Roubaix; tous lea camarades août priés 
d’être présents.

Saint-Ouui. —  Groupe les Libertaires. — 
Salle Gambrinus, 16, avenae des Balignolles, le sa­
medi 4 courant, à H h. 1/2 du soir, causerie faite 
par Béquet, tur le travail chez la femme, suivi 
d’une soirée familiale.

Montckau-les-Mines. — Jeunease Syndica­
liste. —  Rénoidn dimanche 5 juin, i\ 7 h. 1/2 da 
matin, café Basset (salle à manger), rue du Nord. 
Urgence.

Pour faire partie du groupe, il suffit d être syn­
diqué, exception faite ponr les cainnradesT-n’nyant 
pas de syndical de leur profession dans la localité. 
Ceux qui désirant se faire inscrire peuvent le faire 
à chaque réunion. Celles-ci ont lieu les l*r et 3* di­
manches de chaque mois.

Le groupe formé en dehors de toute politique 
n’est composé que- de jeunes camarades, partisans 
de faire une incessante propagande syndicale, 
anticapitaliste, antimilitariste et antireligieuse.

Il fait appel à tous les camarades conscients, dé­
sireux de s émanciper et les engage à venir l'aider 
dans l'œuvre qu’il a entreprise, contre l'indiffé­
rence et l'inaction dans lesquelles sont plongés la 
plupart des syndiqués.

Marseille. —  Le Milieu-Libre de Provence. 
— Dimanche 5 juin, à 5 heures, réunion des adhé­
rents. Formation de la colonie.

Tout les libertaires sont priés d’ assister à la 
réunion qui aura lien, dimanche 5 juin, à 6 heures 
du soir, pour l'organisation de conférences.

KnuxELLEs. —  Groupe d'études sociales. — 
Mardi 7 juin, salle Saint-Michel , rue d'Or, confé­
rence sur les Martyrisés d'Alcala del Valle e l histo­
rique des événements qui ont suivi, par Moineau 
(de Liège) ; Les écoles de bienfaisance et leurs syitimei 
d’éducation, par Désiré de Paepe; Les horreurs de la 
prison des Minimes (Bruxelles), par Chapelier.

L’entrée au meeting esl fixée à 0 fr. 10, pour con­
tinuer les mouvements de protestation.

Pour les réunions du groupe d’études sociales de 
Bruxelles, s'adresser 4, rue de Rollebeck, k 
Bruxelles.

suellcs, ce qui, pour 0 mois, faisait 3050.20. Nous 
avons reçu déjà 1082.50, il ne reste & rentrer que 
973.70. Mais Ih-dessus, il nous faut déduire au 
moins 150 fr. de souscripteurs qui n'ont plus donné 
suite à leur promesse ; reste 823.70, pour une disaine 
de numéros qu’ il nous reste h publier pour remplir 
les 6 mois d'essai que j'avais demandés, 80 fr. envi­
ron par numéro. L’augmentation, tant au numéro, 
qu’en abonnés, a couvert la différence. C'est & peu 
près le déficit des derniers numéros parus. Mais il 
ne nous reste que deux mois 'pour trouver une 
vente qui couvre ce déficit de 80 fr. Cela me parait 
un dur morceau à avaler, mais je  compte sur la 
bonne volonté des camarades qui nous a déjà lait 
faire un pas assez important, e l je  leur rappelle que 
c’est surtout du côte des abonnements qu’il faut 
chercher. Il ne faut que deux abonnés contre cinq 
acheteurs au numéro.

Pour ceux que des raisons particulières empê­
chent de s'abonner, insister chez les libraires pour 
avoir le journal. La maison Hachette doit le leur 
fournir. .

Il nous reste aussi un certain nombre d affiches 
que nous pouvons envoyer toutes timbrées pour 
0 fr. 20 l ’exemplaire.

J. G rave.

AVEUX ET  DOCU M E N T S
M . le  lieuteuant-oolonel Rousset. Alors nous 

sommes d'accord. Ce service militaire obligatoire a 
eu pour mobile essentiel e l primordial la préoccu­
pation d'ossurer l'ordre et. en particulier, l’ ordre 
moral. (7Yès bien ! tris bien !  à C extrême gauche.)

M . P au l Constant (Allier). Quand nous vous 
disons que Varmée sert d défendre le coffre-fort de la 
bourgeoisie, nous sommes dans le vrai, vous ne faites

3—|ue confirmer notre assertion, e l nous retenons la 
léclaration que vous venez de faire i  la tribune. 
C’est en effet le principal but de votre armée, q^i 
esl dirigée contre les travailleurs.

M . S erva is, et il ajoute (M. Freycinet) : «  Au­
jourd’hui, la vie du soldat est de nature plutôt à 
amoindrir sa valeur morale qu’à l'augmenter. Re­
tenu pendant plusieurs années au régiment, em- 

_ ployant ù des manœuvres fastidieuses quatre à cinq 
|Fois plus de temps qu’il faudrait, occupé unique- 

il à des soins matériels, il passe une grande

EN VENTE

Nous venons de donner à relier 10 collections du 
Supplément des Temps Nouveaux, depuis la première 
année jusqud fin avril 1902.

La collection, qui embrasse 7 années, formera 3  beaux 
volumes que nous offrons, tout reliés, pour 20 francs.

I l  n'en sera mis que dix collections en vente à ce 
prix.

A ceux qui enverront 10 francs de plus, i l  leur sera 
don n i les 7 années du journal, en 2 volumes reliés.

A NOS ABON N ÉS

A ceux qui renouvellent leur abonnement, je  renou­
velle ma demande, en les priant instamment <£en 
tenir compte : e'est de nous envoyer la dernière 
bande, ou, tout au moins, son numéro d'ordre. Ils nous 
éviteront ainsi des pertes de temps bien inutiles.

P E T IT E  CORRESPONDANCE

s journées dans l’oisivelé ..
ment I___
partie de

M . Mossimy. Je répète qu'eri temps de paix, 
Iraque les hommes ne peuvent faire i’apprenlis- 

la g e  de la guerre, des privations, des campagnes, 
[garder des soldats un long lemps, forcément désœu­
vrés, c'eut simplement préparer par l'oisiveté, la 
pures je et la débauche, des hommes qui peuvent sc 

| livrer à des actes regrettables, e* est je ter dans f  armée 
[elle-même des germes morbides de décomposition et de 
| faiblesse. (Applaudissements à gauche et à l'extrême 
gauche. —  Exclamations d droite et sur divers bancs.)

(Chambre des députée, séance du 26 mai 1904. 
Journal officiel.)

■ Passera ua de ces jours. — Pas de nou-

SOUSCRIPTION 
p ou r le  d é v e lo p p e m e n t du  jo u rn a l.

Voici bientôt 4 mois qne fonctionne l’ essai d’agran­
dissement da journal. Quelques chiffres pourvoir 
où nous en sommes :

Nous avons reçu, sommes versées une fois pour 
toutes 1149.85 - f  1082.50 sur les souscriptions men­
suelles =  2232.35. Tout esl dépensé. Mais avec cela 
nous avons sappléé au déficit ae 15 numéros. Mais 
là-dessus, il a été dépensé tant en impression d’af­
fiches que frais de timbre et de pose, 258.50; reste 
1973.85 à répartir en Ire 15 numéros, ce qui donne 
une moyenne de 131.00 par numéro. Les premiers 
ont absorbé beaucoup plus, les derniers moins.

La dernière mensualité inscrite dans le n* 52, por­
tail i  342.70 les promesses de souscriptions men-

Au camarade qui nous demandait te renseignement 
suivant : —  «  Société de biologie », hebdomadaire, rue 
de l'Ecole de Médecine, 15.

|T., à Paris. — La votre feuiUe, mais jusqu’4 présent 
ne vois pas de faits.

__l(Jn camarade de Paris voudrait-U nous donner un
coup de main pour faire dea bandes, pour les adresses

I II. D., à Monceaux. — 81 chacun de nos abonnés 
nous en envoyait deux comme vous, nous'serions 
assurés de l'existence du journal.

L. H., à Barcelone. — La succursale de la maison 
Hachette doit vous fournir le Journal, si vous l'y deman­
des.

Severih 
velles no

C. D. /L____
P. M., (k Londres. - U  

gnement.
X. — ■ ftlutual Aid >, ches Heinemann, Londres, 3 shil­

lings 6 pence.
P. L.. à Montignae. — L’anarchie, sa philosophie, de 

Kropolkine, c'est 1 fr. par la poste. Nous ne pouvons 
plus la laisser à 0 fr. 60.

Nous avons 7 francs à faire parvenir à la mère do 
Spano. Quelque camarade peut-il nous faire parvenir 
l’adresse T

J. t., à llelemme et C., à Meaux. — Réexpédions les 
numéros.

Douai, Cercle d'études. —  Nous utiliserons votre lettre 
pour le mouvemont ouvrier de la semaine prochaine. 
La place nous manque pour Insérer les comptes rendus 

réunions. ■ r

Reçu pour le Journal : C. et R., & Lons-le-Saunier, 0 fr. 80. 
-  Severin, l  fr. — Mme a ,  4 Bicêtre. — A. G., à Gre­
nade, 1 fr. — L., à Liège. 2 fr. — De Buenos-Ayres, Q- 
Uelemps, 109 fr. 75. — Merci à tons.

P., i  Beaune. — G., & Paris. -  P. Q., à G « c h  es. — 
u Uerm0B- — L. D., îi Germantown. — Y . H., t  
Marseille. — B., rue R. — G. D., à Montereau. — L. A- 
P., C a l v a d o s . \  à Lille. — T. G., à Vaux. — E. V., 
a Nîmes. — G. M., à Laxou.— Reçu timbres et mandats-

_________  ___  Ls Gérant :  J. Gravi.
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A S S A S S I N S  LÉGAUX

Cela va bien, et si cela continue, ce n 'est pas 
l ’agression de l'escarpe qui sera à  craindre, 
maïs la  rencontre d ’un agent de l ’autorité, ou 
d ’un propriétaire apeuré. Les fameux Apaches, 
dont ces temps d e rn ie g  les quoLidiens nous 
ont chanté les exploits, en les « arrangeant » 
plus ou m oins, ne sont que peccadilles, lorsque 
Joseph Prudhom m e s’en mêle.

U  y  a quinze jours, le  camarade Lanneau 
nous relatait, dans les Tem pt N ouveaux, l’ assassi­
nat, près de Roubaix, d'un gosse de d ix ans, 
coupable de s'être enfui devant un vaillant 
douanier-qui, sans doute, a  fa it son apprentis­
sage de tueur dans une des campagnes colo­
niales où ■ notre brave armée va porter le  p ro­
grès et la  civilisation • chez les ‘peuples assez 
retardataires pour ne pas connaître les bienfaits 
d'une autorité com pliquée, d’un industrialisme 
raffiné.

La semaine dernière le  même camarade nous 
a  raconté l'a ffa ire de ce propriétaire faisant tuer 
un maraudeur, coupable, également, de s être 
enfni devant la  menace d ’être liv ré  à la  police. 
Son méfait? 11 avait dérobé quelques œufs de 
cane!

Cette semaine, enfin, les  journaux bourgeois 
nous on t raconté plus fo r t encore; ce n’est pas 
dans la campagne, c ’est en plein  Paris, en plein 
jour, en plein  centre populeux, qu'une nouvelle 
Brute v ient de se signaler.

Deux jeunes gens avaient commis le  crime 
de s’aim er sans f  assentiment de leurs parents. 
Surpris par la  mère du garçon, la  jeune fille, —  
dix-huit ans —  pour échapper à cette mégère, 
se réfugié dans la prem ière maison dont elle 
trouve la  porte ouverte. Surprise de la locataire

qui, effrayée, se met n crier an secours. Son | 
mari qu i travaillait non loin de là, arrive, armé 
d’un revolver. L a  jeune fille , tremblante, I 
tombe à genoux demandant grâce, voulant 
expliquer son intrusion. Cet homme —  car il 
a, parait-il, droit à ce qualificatif —  ce bour­
geois, d'autant plus brave qu’ il voit qu 'il n’a 
affaire qu'à une enfant, et qui, le plus probable, 
aurait tourné le dos, s’ il s ’était trouvé en face 
d’un homme menaçant, n écoute aucune expli­
cation ; en trois coups de revolver, il vous abat 
l ’ intruse, heureux de faire v o ir comment se 
conduit un brave bourgeois de Paris à l'égard 
d ’une jeune fille effrayée.

Et, glorieux de son exploit, à la  foule accourue 
au bruit des détonations : «  N ’ayez plus peur, 
en vo ilà  une qui ne fera plus aucun mal I •

Et il plastronne, e l i l  fa it le  beau. —  Il a d é­
fendu la propriété I Jusqu'à ce que l’ami de l'as­
sassinée faisant irruption, et mis au courant de 
la  tragédie se précipite sur l'ignoble brute, se 
préparant à en faire justice ; ce dont il fut em­
pêché, fort malheureusement, par la  foule.

Certes, je  suis contre tout jugement, contre 
toute pénalité. J’estime que la mort de l'assassin 
ne fa it pas revivre la  victime ; aucune réparation 
ne vaut le  dommage. Mais l'état social nous 
ayant fa it don de certaines mentalités dange­
reuses pour la sécurité individuelle, il faut bien 
se défendre : Mieux vaut tuer le  diable que le 
d iable ne vous tue.

11 y  a  des crimes engendrés par le Code : tels 
sont les crimes dits passionnels; amants tailla­
dant la maltresse qui en a assez; époux canar­
dant la  femm e infidèle; tels, ceux engendrés 
par le  droit de propriété, absolvant le proprié­
ta ire qui, pour une poignée de cerises, pour un 
choux de deux sous, aura fusillé ou assommé le 
délinquant, s’i l  le  prend sur le  fait.

S 'ils  savaient payer, non pas de leur peau, 
mais seulement de quelques années de prison, 
leur soi-disant désespoir d'amour, la ven­
geance du pseudo-outrage de leur honneur, leur 
soi-disant légitim e défense —  car, c 'est à re­
marquer, c’est presque toujours sur des faibles 
que s’exerce leur bravoure, —  la  plupart de ces 
gaillards-là acquerraient v ite un plus grand res­
pect de la vie des autres.

I l  ne faudrait pas en conclure que je  demande 
une lo i pour punir des crimes que tolère, et 
même justifie la  lo i. Je suis pour qu'on démo­
lisse toutes celles qui existent. Seulement, ce 
que j'aim erais à voir, c 'est que les parents, les 
amis des victimes, la foule au besoin, lorsqu'ils 
se trouvent en présence d’un acte semblable, où

l'auteur n'a pas l'excuse de là légitime défense, 
pas même de la peur, vous écharpassent le mon­
sieur sans autre forme de procès. On abat bien 
un chien enragé.

El si l'auteur échappait aux représailles immé­
diales, que l ’opinion publique moins veule à 
leur égard, leur fasse sentir par son mépris et 
sa mise en quarantaine, que la  vie humaine est 
au-dessus d'une vanité froissée, d'un pelil dom­
mage matériel.

Si on faisait le vide autour des « héros » ,  re­
tour du Tonkin, du Dahomey ou du Figuig, rela­
tant leurs hauts faits, peut-être y  aurait-il moins 
de gens disposés à les accomplir. Si on avait 
moins d'inaulgeoces pour les crapuleries, on 
serait moins porté à en accomplir.

J. Grave.

L EDUCATION AU J A P O N10

On a dit avec raison, en 1866, que c’était le 
maître d’école allemand, bien plus que les ar­
mées prussiennes, qui avait remporté sur l'Au­
triche la victoire de Sadowa.

La débâcle de la  sainte Russie, si hostile à 
l ’ instruction primaire et si sanguinairement ré­
pressive à l ’ égard de sa jeunesse studieuse, est 
due, elle surtout, à l ’ incomparable supériorité 
intellectuelle du Japon sur l'empire des tzars.

Le «  Nippon », si justement surnommé Le 
payt du Soleil Levant, a su, par un effort de vo­
lonté absolument unique dans l'histoire, se met­
tre, dans moins de deux générations, au pair 
des pays occidentaux, et atteindre les sommets 
les plus lumineux de la civilisation contempo­
raine. Aussi est-il très caractéristique que la 
première nouvelle qui soit parvenue en Europe 
de l'Extrême-Orient, depuis l ’ouverture des hos­
tilités, ait élé la  découverte d'une planète faite 
à l ’observatoire de Tokio, par l'astronome japo­
nais Hlrayama.

Les jalons précurseurs de l'éducation moderne 
au Japon furent posés au dix-huitième siècle 
par les Hollandais qui détenaient, à cette épo­
que, le monopole commercial à Nagasaki.

En 1856, une école de langues étrangères était 
déjà en pleine floraison à Tokio. Quelques an­
nées plus tard, en 1863, le gouvernement japo­
nais invita l ’ex-missionnaire de l'église réformés 
américaine, G.-F. Verbek, à ouvrir une école à 
Nagasaki. Ce nouveau centre d'éducation fut en­
suite transporté à Tokio, où le Dr Verbek s as­
socia vingt-quatre professeurs étrangers qui en­
seignèrent l'anglais, le  français, l'auemand, le 
russe et le chinois.

(t) Nous donnons cet arliola à titra de document.



Mais le système actuel d'éducation élémen­
taire ne pat éiro inauguré au Japon qu'après 
que le peuple s'était libéré, par une révolutiou 
héroïque, du régime féodal.

Le nouveau ministère1 d’ instruction publique, 
issu.de la dévolution, envoya plusieurs déléga­
tions en Europe et en Amérique, pour étudier 
les meilleures méthodes pédagogiques el ap­
pela, en 1873, le Dr David Marra y dos Etals- 
unis, pour lui confier la charge d’un conseiller 
d'éducation.

Sous la direction de Verbek e l do Murroy, ta 
nouvelle organisation pédagogique (il des pro­
grès phénoménaux, el il n’y a aucune exagéra­
tion à affirmer que le Japon possède, à l ’heure 
qu’il esl, un des meilleurs systèmes d'éducation 
du monde entier.

L ’cducalion japonaise commence par les 
n KindergArlen »  (jardins d'enfants) de Froebel, 
pour aboutir à 1'linivcrsilé. La sério intermé­
diaire comprend les écoles primaires, élémen­
taires et secondaires, les instituts d'aveugles, de 
sourds et muets, e l les écoles techniques et pro­
fessionnelles.

Depuis 1880 l'instruction est obligatoire. Les 
écoles primaires sont établies sur louL le terri­
toire de l ’Empire.

On créa d'abord deux catégories d'écoles pri­
maires : la première, pour les enfants de 6 à
9 ans, et la seconde pour ceux de V à 13. Chaque 
catégorie fut ensuite divisée en huit degrés, 
d'une durée de six mois par degré, ce qui éleva 
à huit ans, de 6 ù 1-1, la durée totale de l'éduca­
tion primaire.

En vertu de la loi scolaire de 1890, les villes 
el les villages sont astreints à bâtir des écoles 
avec salle de gymnastique. Ces établissements 
doivent être assez vastes pour contenir tous les 
enfants en Age de les fréquenter. Le nombre de 
ces édifices et les terrains nécessaires sont dési- 
gués par les gouverneurs des provinces, après 
consultation des autorités municipales. Quand 
une commune est trop pauvre pour entretenir 
une école, elle s'unit à sa ou scs voisines. Les 
frais des constructions sont supportés par 
un impôt scolaire. Si ces frais ne peuvent être 
payés en argent, ils le sont par des contribu- 
lions en nature ou par des travaux d'utilité pu- 
blique. En cas d indigence absolue, le gouver- 
nement provincial prend les frais à sa charge, 
quille à se faire rembourser ensuite par le pou- 
voir central.

Le règlement scolaire au Japon établit, qu'en 
dehors des dimanches, les vacances annuelles I 
ne doivent pas dépasser 'JO jours par an. Il fixe 
ponctuellement les heures des dusses al définit I I  
clairement les devoirs el les attributions des I 
inspecteurs généraux e l locaux. Chaque nou- j 
veaute pédagogique européenne et américaine 
est obligatoirement recherchée, approuvée, ac- I 
ceptèe ou repoussée. Tous les fonctionnaires 
au-dessous du ministre île l'Instruction publique 
sont élus en raison de leur capacité.

Dans les écoles primaires élémentaires (en­
fants de U à 10 ans) le programme comprend la 
lecture, l’ écriture, l'arithmétique, la composi­
tion, la gymnastique et la morale.

Celte dernière est définie de la façon sui­
vante : la culture de la  conscience, de t  amour l i ­
lial et paternel, de la bonté, de la fidélité, de lu 
poli teste t de lu valeur el de la dignité perton- 1 
nelles, du respect d'autrui el du la frugalité. La I 
vérilé nous oblige à '.dire que l'enseignement de 
cette morale rationnelle esl malheureusement 
terni par le développement nocif de l'esprit pa­
triotique.

Dana les écoles primaires supérieures (enfanta 
de 40 à 14 ans) l'enseignement comprend en 
plus des matières citées ; la géographie, l'his­
toire, le dessin, le chanl,un travail manuel, une 
langue étrangère e l les premiers éléments du 
commerce e l de l'agriculture.

11 y a  encore à coté des écoles officielles de 
nombreux établissements, très prospères, d'ins­
truction primaire, soutenus par des fonda parli-

I culiors. C'esl égaloment coutume couranlo de 
doter les écoles officielles.

Pour subvenir à co merveilleux système d é -  
duration publique, le Japon, victorieux de la 
Chitao, a commencé par affecter la totalité de 
l'indemnité ds guerre, soit 230 millionsde francs, 

l'en dignement et A la construction dos écoles. 
En 1874 les écoles publiques du Japon n'é­

taient encore fréquentées que par 1.700.000 en- 
fanfs. Ce chiffre s'esl élevé pour 1001 à -1.600.000 
ol dépasse aujourd'hui cinq millions.

De 18734878 le nombre des mol 1res d ’école 
était de 17.000. Il était de 92.000 en lüOl et 
atteint 100.000 en 1904.

En 1874 le trésor central dépensa pour l'ins­
truction publique 8 millions de francs, en 1895 
21 millions, en 1901 75 millions et aujourd'hui, 
plus do cent millions.

Telles sont les dépenses de l'Etat seul pour 
l'inslruclion publique!

A cette somme il faut encore ajouter 28 m il­
lions do yen (environ 67 millions de francs) qui 
proviennent des municipalités, des d islricls el 
des préfectures.

Jusqu'à l'heuro présenta il n 'y a au Japon 
que deux Universités, celle de Tokio, fondée 
en 1877 e l celle de Kyoto qui data de 1807. Mais 
il faut tenir compte que l'enseignement universi­
taire esl moins nécessaire pour faire des hom­
mes, que les écoles primaires, secondaires e t les 
institutions d'enseignement spécial qui abon­
dent dans le pays.

A 1 instar des -universités de l ’Amérique du 
Nord, celle de Tokio possède sa grange-m odèle, 
son jardin, des essais, ses laboratoires, ses 
musées agricoles, son hôpital de vétérinaires, 
ses vergers, 2.000 hectares de forêts e l une 
admirable sel va géante e l presque vierge. Dans 
1'IJniversilé de Kyoto i l  y a une fabrique d 'é lec ­
tricité.

Dans quel pays d'Europe avons-nous des 
institutions semblables.

Les écoles spéciales rivalisent souvent avec les 
universités do Tokio e l de Kyoto. Nous n'en 
citerons que deux, les plus célèbres, celles de 
Scnmvn e l de K eio-G u id jiku , où l'on  enseigne 
la littérature, le droit c l la  politique. K eio, le 
fondateur de l ’école qui porle son nom, a for­
mulé de la façon suivante le program me de son 
établissement :

I  A oirc  système d'enseignement consiste à don­
ner la plus grunde importance aux sciences occ i-  
jdentalei modernes. Les sciences classiques du 
[Jupon et de la Ch inc ne contiennent rien qu i 
miéiite d'être p ris  en considération. L a  raison 
w ’>'ire de l'im portance de la science occidentale 
\etl qu'elle te hase sur la nature , q u e lle  explique  
l/ex causes el l<*« effets des choses, q u e lle  verse une 
utimifVe immense tu t l  humanité cl qu 'e lle  a 
\ili>nnê à la vie une direction positive, exacte et 
compréhensible. »

Ce langage esl digne des plus grands penseurs 
et des plus profonds philosophes qui on t illustré 
nolro planète e l nous fa it espérer, m algré les 

']tristesses de l'heure présente, mieux que l'en ­
tante, la  réconcialion e t la  fusion des Jaunes e l 
des Blancs, de loules les races du globe en une 
humanité homogène e l  libre.

Frédéric Stackblberg.

— ---------------------------- « t » --------------------------------

JEUX DE P R IN C E S
Dana la  (prêt, par troupeaux, les cerfs et les 

biches errent. Gracieux et paisibles, ils brou­
te n i l'herbe; los mères von l devant, les jeunes I 
faons suivent. Rien n’est jo li comme d'en ren­
contrer sur sa route : ils a arrêtent au bruit de 

1 vos pas; leurs yeux très doux vous examinent 
I avec un peu d'êtonnement, mais sans frayeur.
1 Si vous ne faites pas mine de les poursuivre,
I ils ne s’en iront qu 'ils n'aient bien considéré 
1 le bipède étrange, l'animal un peu la id  que 
\ vous êtes; puis, leur curiosité satisfaite, ils

reprendront Irnnquillemonl leur promenade.
Cos apparitions do jo lie s  bêlas pacifiques com-

[Uètent le  décor de la  fo r ê t ;  elles donnent I l l ­
usion d ’un autre temps, d’un antre lieu  ; et 

l'anarchiste égaré là, qu i souffre d e  ae  pouvoir 
échanger des signes d'aimilié avec tous los 
vivants même à quatre pattes, sympathisa avec 
ces êtres de douceur et de beauté, se réjouit 
d'être lo in  des m ensonges, loin des  vols , loin 
des tueries.

Pas si loin que cola.
Un son de cor a retenti, d 'abord  fa ib le  dans 

l'éloignement, puis plus près et plus fo r t;  on *| 
distingue bientôt des aboiem ents, des galops, 
toute une rumeur qui approche. L'anarchiste 
a  tendu l'ore ille , puis i l  va  regarder sur la  route, 
mécontent, car i l  devine encore une v ilen ie  de 
ses semblables. Tout d ’un coup, une bêle  effarée 
franchit l ’a llée, un cerf dont les bois ram ifiés - 
disent les ans e l ont attiré sur lui la cupidilé <5 
humaine. Au boul do quelques m inutes, une 
meule de chiens traverse la  rou le au m êm e en­
droit et s'élance sur sa trace. Des p iqueurs à 
cheval les  suivent. Les chiens porlen i gravée 
sur leur poil l'in itia le  du m ailre. Les piqueurs 
portent sur leur dos' la liv rée  du m a ilre. E l 4 
c’ est aussi injurieux que si l ’on ava il marqué 
leur choir d ’une lettre.

De Ions les chem ins, des cavaliers débou­
chent : gens à l ’a ir hautain, à la  m ine rogue ; 
on reconnaît lou l de suite des grands seigneurs. 
C’est le  com te un tel ou le marquis un te l qu i 
chasse k  courre. 0  sans-culolles nos pères, où 
êtes*vous? Depuis votre m ort, le  monde a beau­
coup m arché... à reculons.

Sous prélexte de tradition sans doute, ces 
nobles personnages sont vêtus d’habits ridicu les, 
coslum es d’opéra-com ique, défroques de cirtjue 
qui font r ire  aux larmes, la p rem ière fo is  qu on 
les  voit. Ils  portent en sautoir des cors de chasse 
ornés de rubans, dont d ’ailleurs ils ne savent 
pas jouer ; ils  portent A leur ceinturon un g la ive, 
donl du reste ils ne se serviront pas. Ces m agols 
jouent aux massacreurs. S i l ’un deux, gon flé  de 
graisse, tombe de cheval, c ’es l pain bénit. Natu­
rellem ent, i l  y u parmi eux des o ffic iers, beau­
coup d ’o ffic iers : partout où l ’on tue, la gent 
galonnarde esl là.

Hommes, femm es, quand ils  passent près 
de vous, des bouffées de parfums em plissent 
vos narines. Tous ces gens, en course vers la 
mort, sentent bon.

Après les cavaliers, des équipages ; après les 
équipages, des voilu res de louage, où trônent 
de gros bourgeois venus de la  v il le  vois ine pour 
suivre la  chasse, eux aussi, et qui n’en peuvent 
d'aise de se frotter, même d’un peu loin, A toute 
celle  aristocratie parfumée. Après les bourgeois 
en fiacres, des manants à pied qui s'époumonent 
ù courir par les chemins de trnverso, pour le  
p laisir du speclale, ou dans l ’espoir de coopérer 
A la capture, de tenir la bride d’un chovnl, de 
rendre un service quelconque, d 'être là au m o­
ment du dépeçage, c l de rentrer chez eux avec 
un morceau de viande ou une aumône d’argen l.
Et parmi ceux-ci, essoufflé, traînant la  jam be, en 
coslume Louis X V  e l très sale, tenant deux ott 
trois bêles en la isse ,le  « v a le t  des chiens » .  
Après tout c’esl encore moins hum iliant que le  
titre de valet d’hommes.

L'anarchiste a enfourché sa b icyclette, qui 
reposait dans l ’herbe k  côté du livre  ouverl, et 
il s’esl mêlé k tout , ce monde, écoulant les  con­
versations, regardant les visages, observant, 
méditant, $e documentant sur ses contempo­
rains. 11 sent monter en lu i du m èpri^pour cette 
gaieté crim inelle qui salit la  bonne forêt, de la 
colère pour ces mentalités sauvages qui fon t une 
purlio de p laisir d'une partie de meurtre, et un 
immense amour pour la  bête traquée.

Les aboiements des chiens se rapprochent. 
Ceux-ci mettant Al leur poursuite une ardeur 
folle . 11 leur en veut de se fa ire  les  a lliés  des 
hommeB dans leurs besognes mauvaises, de los

I aider dans leurs amusements cruels ; e t le  spec-



tacle de ces bêtes dressées ù chasser d'autres I 
bêles, le  fa it songer à an nuire spectacle tant de I 
fo is  va  aatoar des casernes : des paavres dressés I 
h  chasser d ’autres paavres...

Da moins, le  zèle sanguinaire des chiens a 
une excase : leur proxim ité de l'é ta l de nature I 
p rim itif où tout être était l ’ ennemi de toat être, 
où il fa lla it choisir entre deux alternatives : être 
le  fauve oa  la  proie. L ’antiqae instinct du meur­
tre, nécessité, en l ’absence de tout labeur pro­
ductif, par le  besoin d'une nourriture immé­
d iate, n'n pas été aboli chez eux par des siècles 
de raisonnement et une pratique déjà longue de 
la  v ie  sociale. Et puis enfin, ils  sont sincères, 
eux. Ils  n 'ont n i.religions, ni codes, ni morales, 
n i philosophes, ni économistes, ni prédicateurs ; 
ils  n 'ont pas, ces chiens, de vertu e l de charité 
plein  la gaea le. Ils  n’ont point recours ô de hon­
teuses subtilités, & des tours de passe-passe 
d’éloquence pour justifier leur œuvre sanglante; 
i ls  disent toat crûmeut : «  J'ai envie de mordre, 
je  m ords! »  C'est bien. Us ne trompent per­
sonne; ils n’ajoatent pas la  malhonnêteté à la 
férocité , com me les beaux messieurs et les 
belles dames qui se rengorgent sur les beaux 
chevaux ou qui se prélassent dans les belles ca­
lèches, et qui disent : «  Ah ! com me noua sommes 
in telligents !... A h , com me noas sommes bons !... 
Ah , com me noas sommes des êtres délicats et 
supérieurs!... »

Ces êtres délicats et supérieurs, pourquoi 
tuent-ils? Par un instinct de latte  non encore 
aboli? Non, car ils sont l&ches et prudents, ils 
n ’oseraient frapper eux-mêmes, ils se contentent 
de suivre leurs valets qui frapperont poar eux. 
Pou rqaoi donc chassent-ils? Par vanité, pour 
é ia ler leur luxe de chevaux, de chiens, de vale­
taille. 11 semble aussi qu 'en se ruant sur le cerf, 
sur l'an im al tout de grâce et de beauté, ce soit 
p récisément à cette beauté qu 'ils en veuillent, 
com me si e lle  offusquait leur laideur de p ithé­
canthropes non encore débarboaillés da singe. 
Détraire de la  beauté, de la  v ie, de la  jo ie , ce 
fut toujours la  grande occupation des aristo­
craties, —  et souveot aussi des plèbes, hélas!

Taudis que les é légaots gentlemen chevau­
chent & leur aise dans les chem ins frayés, les 
p iqueurs galopent derrière les chiens, & travers 
les ta illis, les fourrés; sans répit, couverts de 
sueur, & bout de souffle, e t obligés de soooer du 
cor pour iod iquer aux chasseurs la  direction et 
les péripéties. Ces laquais, esclaves-bourreaux, 
en entrant au service du seigneur, abandonnent 
leu r personnalité el jusqu 'à le a r  nom ; car, en 
m ême temps que la  liv rée , leurs maîtres, par 
am our de la  tradition, les a ffubleot de aoms de 
vaudeville  : Labranche, Lafleur, Laramée. Ils 
perdent aussi toute leur dignité d ’hommes.

Dans leur course fo lle , les  branches leur cin­
g len t le v isage, les déchirent, les ensanglantent. 
A rrivé  à un carrefour, l'anarchiste v it 1 un d'eax 
dont la  joue fendue laissait couler un rulsselet 
de sang jusque sur son épaule, et souillait le 
b el uniforme du palron. L ’homme était cra­
m oisi, couvert de sueur qui se mêlait au sang 
de la blessure, et le  m aître l'admonestait sévè­
rem ent, mécontent que les chiens eussent perdu 
la  piste. Alors l'esclave blessé s'époumona en 
des cris de bête fauve pour rassembler sa meute 
e t l'exciter à la recherche, et, saisissant son cor, 
il souffla dedans à perdre haleine. L e  rouge de 
sa face devjnt v iolet, e l, sous l'e ffo rl, un nou­
veau flot de sang ja il l it  de sa joue  ouverte. Puis 
il repartit à travers les fourrés, & la  suite des 
chiens.

Et la  chasse reprit, sous les yeux du maître 
de fort méchante humeur. Des traînards ral­
lia ien t la  chasse, sans se presser, au petit trot 
de leur monture, deux à deux : jeunes hommes 
et jeunes fem m es flirtant, échangeant des sou­
rires et des mots d 'esprit, officiers en mal de 
dot chauffant de riches héritières, nobles dames 
blasées heureuses, de se frotter à du drap de ca­
serne, frissonnantes au contact de 1 homme 
tueur d'hommes, vaincues d 'avance par l ’odeur •

d’ écurie mêlée aux parfums chers. E l d’élégants I 
adultères se m ijotaient, parmi tout ce pieux I 
monde rué vers un meurtre.

Parfois les voitures s'arrêtent, s'entassenl en I 
longues files dans les allées, e l dedans les gens 
se dressent, tendant l ’ore ille  aux sons lointains 
du cor oa  aux cris de la  meute, incertains de la 
direction & prendre. Les petits bourgeois dans 
leurs fiacres, derrière les calèches des grands 
seigneurs, sont plelos d’émotion. Un gros 
homme pérore très haat, et quoique le sens de 
ses discours s'adresse & son épouse e l à sa pro- 
géuiture, on sent qu'il parle pour être entendu 
de tous. I l  affecte d’être au couraut des moin­
dres usages de la  chasse & courre ; il désigne 
par leur nom les sonneries de trompe —  dé­
bâcher, b ien-aller, hallali ; —  il étale toute son 
érudition cynégétique d’une voix forte e l il re ­
garde autour de lu i si on l ’écoute. A son fils, 
occupé à décrotter ses narines, i l  expose en 
criant comment le  veneur reconnaît l ’Age du 
cerf à  l ’examen de ses traces sur le  sol. Daguet, 
dix-cors, foulées, allares, —  sa bouche est pleine 
de termes de vénerie où il s'embrouille, an- 
douille qui parle d’andouillers. Ce pauvre 
homme, dont toute la  v ie  s’est passée à moisir 
derrière un com ptoir et à vendre à faux poids, 
cherche à se donner le change à lul-mème; les 
romans d'aventures lus dans son enfance lui 
remontent & la  cervelle, pleins d’ indiens, Peaux- 
Rouges e l de trappeurs. Et, entouré d’un cercle 
de badauds, ce bonnetier retiré des affaires dis­
serte sur les choses de la  forêt avec l ’assurance 
d’un vieux coureur de bois.

La chasse reparaît e l les voitares s'ébranlent
& sa suite. Le soir commeoce à descendre et 
tout le moode en a assez. La sale bête 1 disent 
les piqueurs qui n’en peuvent plus de fatigue. 
La sale bête 1 disent les chasseurs qui craignent 
qa ’e lle  lear échappe et hamilie lear vanité. La 
sale bête 1 disent les dames, qa i n'auront pas 
assez de temps pour lear toilette du dîner. La 
sale bêle  ! disent les bourgeois, indignés à 
l ’idée qu 'ils pourraieal être privés da spectacle 
d'uue agonie et qa’ ils auraient dépensé en vain 
l ’argent du fiacre. La sale bête ! disent les cro-

auants à  pied, qui voient leur échapper l ’espoir 
’uae aumône.
Heureusement, le cerf n'en peut plas ; il s'ar­

rête, i l  hésite, revient sur ses pas; les chiens 
sont à  ses trousses. Ce n’est pas trop tôt. Il 
s ’élance par dessus un village, dans un carré de 
bois coupé plein de ronces, de taillis épineux et 
impénétrables, et s ’y couche au plus épais, 
épuisé, reodu. Les chleos sont si las, eux aussi, 
qu ’il faut que les piqueurs mettent pied à terre 
e t les prennent par la peau du dos pour les aider
& franchir le  grillage.

Adossé & un buisson d’épines, les cornes 
basses, menaçantes, le  cerf lient léte aux chiens 
qui aboient lugubrement, assis sur leur derrière, 
presque nez a nez avec lui, mais n’osent s’é­
lancer. Un piqueur est 1A, le  couteau de chasse 
au poing. 11 voudrait bien frapper, pour en 
finir, car il est hsrrassé, lui aussi, mais il n’ose. 
Quant aux patrons, ils atlendenl le résultat, là- 
bas, lo in  du danger, en roulant des cigarettes. 
T oa t ea balançant ses cornes qui tiennent tanl 
d’ennemis en respect, la pauvre bête jette  à 
droite et à  gauche des regards désespérés pour 
une fuite impossible. L ’anarchiste s esl appro­
ché, e l son cœur, pitoyable aux vaincus, se 
serre. Tous ces gens lui font l ’effet d’ immondes 
bourreaux. Pâle, il se dit que la disparition d ’un 
méchant homme est moins préjudiciable à 
l ’ensemble des choses que celle  d'un bel animal ; 
pour la paix de sa conscience, i l  souhaiterait 
que les bois aigus du cerf pénétrassent justiciè- 
rement dans le  venlre du gentilhomme amateur 
de boucheries ; et il sent quél soulagement ce 
serait pour son sentiment du juste horriblement 
froissé, si cet animal paisible anéantissait cette 
bête fauve.

Tout à coup, le cerf a fait volte-face et d'un 
bond a franchi la muraille d'épines. Les curieux

qui l ’entouraient se sauvent avec des cris ; car 
tons ces gens si avides de voir la mort, tiennent 
k lear peau.

L ’anarchiste n’a pu contenir u  jo ie, et, parmi 
les clameurs ùc déception e l de ra te, il a ÇEÎi 
au fugitif un bravo enthousiaste. On ricane 
autour de la i, oa hausse les épaules, et des 
regards de mépris, presque de colère, s'abat­
tent sar l ’original, le  gêneur.

Malheureusement, Ta pauvre bête o'a pu 
échapper à son sort. Trahie par ses forces et 
cernée de toutes parts, elle s’est réfugiée sous 
un autre amas de ronces, dans un troa pleia 
d’eau vaseuse. C’est là  qu’uu piqueur lui envoie 
lâchement une balle, pais l'achève à coups de 
surio.

Alors, les manants accourent e l aident les 
larbins à retirer la bête morte da fossé bour­
beux. Ils la traînent triomphalement par les 
pattes, et la  déposent, couverte de boae et d’é­
cume, aux pieds des chasseurs. Descendues de 
cheval ou de calèche, les belles dames du beaa 
monde allongent lear jo li cou et contemplent ce 
cadavre. Pas une ombre d'émotion sur leur vi­
sage, pas un mot de pitié sur leurs lèvres.

Encore tout fumant de saear, oa dépiaute le  
malheureux cerf ; encore haletants de la course, 
les piqueurs mettent habit bas, relronsseot leurs 
manches de chemise, et le couteau à la main, se 
transforment en éauarisseurs: ils taillent, cou­
pent, arrachent, dans cette chair chaude et 
presque v ive : la peau, la tète et les sabots mis 
de côté comme trophées, les boas morceaux 
empaquetés pour la table des maîtres, on dis* 
tribue des parts douteuses à  ceux dn populaire 
qui viennent tendre la main pais se sauvent hon­
teusement, serrant contre eux le lambeau de 
viande, de viande riche, —  et on livre le reste, 
carcasse et tripailles, aux chiens, aux malhea- 
reuses bêtes qu’on a fait jeûner pour les rendre 
féroces, pour les forcer à faire ce métier hon­
teux qu'elles ae feraient pas sans l'aiguillon de 
la  faim . v

Et tandis qu’elles se ruent, avec des grogns- 
ments et des batailles, de tons leurs 'crocs, sur 
ces restes d'an corps nsgaère plein de vie et de 
jo ie , les maîtres et les valets se font vis-à-vis 
et, sonnant en fanfare dans leurs trompes, cé­
lèbrent par des airs alternés l'ignoble curée 
bestiale. Les seigneurs répondent à leurs 
laquais, daignant rivaliser avec eux —  d'ailleurs 

-mal, ces gâteux n’ayant pas le souffle de ces 
rustres —  et, pis encore que bourresux, se ré­
vèlent cabotins.

A  côté, dans les calèches, on a ouvert des pa­
niers, sorti de la vaisselle, des victuailles fines 
et coûteuses, et l ’on fait sauter les bouchons de 
champagne. Des rires partent, des cris, toute 
une jo ie  indécente et déplacée, après ce lâche 
crime, devant ce ssng et celte boucherie. Elle 
aussi, la meule des gens chics se jette  à la curée. 
Le voisinage de la  noble béte pantelante et dé­
chirée, ne lui ôte pas l ’appétit ; au contraire I 
L'aristocratie ne s'amuse bien que quand il y a 
du sang qui coule. Depuis 1871, le marquis de 

. Galiffet s ennuie.
Lorsque tons ces iadividas auront enfin dé­

livré la forêt maternelle de leur présence qui la 
souille, que vont-ils faire ? Ils s ’en retourneront 
vers les petits théâtres et les soupers fins, vers 
les adultères smarts, les sodomies sélects et les 
confessionnaux de bon ton. Ces dames, qu’une 
tuerie a distraites un moment, iront présider 
des œuvres charitables, fonder de saintes asso­
ciations, tenir comptoir à  des ventes de bienfai­
sance, avec de l ’humidité plein les paupières, 
avec de la bonté et de la pitié plein la bouche. 
Les impudents 1

Quant aux jo lis  messieurs rouge, bleu et or,, 
bien pommadés el bien corsetés, ils vont aller 
dans leurs casernes, traquer et pourchasser de 
pauvres diables, sans répit. TaTaut ! taïaut ! Les 
têtes qui ne leur plairont point, ils les expédie­
ront sur la  bonne terre d'Afrique, aux compa­
gnies de discipline. Hallali ! Josqu’au jour où



un Corso galonné 'quelconque les achèvera à 
coups de revolver, sur une route ou dans un 
silo. Sonnet la curée 1 

... Par les sçntfera A présent tout envahis
d'ombre, i an a rch ie  Sun va, rempli de tristesse 
encore plus que da colère, pris de malaise et de 
nausée. Tandis que ralentissent, de plus on plus 
loin, le choc clair dea coupes e l le rire frais dea 
femmes, il esl poursuivi par l ’odeur Acre et 
el fétide du sang chaud, du poil vaseux, de la 
chair palpitante, des boyaux crevés. Et il est 
hanté par le souvenir du cerf acculé at faisant 
front à la meule, par l'image da deux grands 
yeux tristes cherchant nne issuo, désespérés el 
pleins de larmes.

Là-bas, parmi des scintillements de lumière, 
les cria redoublent, la jo ie  inf&me. C’est l'aristo­
cratie qui s'amusa.

René Cuaugui.

CROCS ET GRIFFES

La aienr Kouropulkine télégraphie au czar :

J'ai l'honneur de porter respectueusement à la 
connaissance de Voire Majesté, qu'aujourd’hui 23 
mai, en présence de toutes lea troupes rassemblées 
constituant les forces principales, a été célébré un 
service d’actions de grAc.cs en l’honneur de A in t 
Nicolas le Thaumaturge.

Les petits Japonaia ont encore de beaux jours 
devant eux si leurs adversaires s'amusent long­
temps ainsi.

Et il faut le croira, car voici ce que le corres­
pondant du Journal télégraphie à Paris :

Sainl-Pélersbourg, le SO mai.
Demain partira pour le théâtre da la guerre une 

église de campagne envoyée par le monaslèn- de 
Sainl-lnnoceni el comprenant une tenta d'une ion-

Sueur de douze mètres sur sept de large, un ma gai- 
que autel, de riches ornements sacerdotaux cl de 

nombreuse? icônes.

Décidément les alliés de MM. Loubel, Combes 
et Oie sont encore au-dessous de ce qu'il était 
permis de supposer. Avec de pareils alliés, les 
militaristes français n'ont qu'à se bien tenir.,

Voici, d'après un journal bourgeois, comment 
ont élé défendus les propagandistes par lu fait 
de L iège :

M* Tchofl'en prend à son tour la parole, en faveur 
de Boutai. Le jeune défenseur demande des pour­
suites contre les écrivains, surtout français qui ré­
pandent des doctrines malsaines dans le peuple ou­
vrier, qui n'est pas assez fort pour comprendre ces 
romanciers. Ces philosophes sont responsables des 
attentats reprochés à ceux qui mettent en pratiqua 
levn  théories.

M* Tchofl'en ignora certainement que des m il­
liers d'individus crèvent de faim chaque année, 
tout en faisant des fortunes scandaleuses à leurs 
exploiteurs; il ignora tout des conditions écono­
miques dans lesquelles se débat la classe ou­
vrière.

Ce singulier défenseur ne doil pas a’élra fait 
beaucoup de mal aux méninges pour essayer 
d'arracher à la « justice » ceux que de par la loi 
il avail pour mission de défendra.

Oh ! que non I

DES FAITS

Nous avons annoncé récemment le  succès de 
la colonne envoyée contre lea tribus coniaguies, 
e l dirigée par le commandant Delsorl. Le Journal 
officiel de la Guinée française, du \m mal, dit I

3ue le vieux chef Alloulhèno, auteur responsable 
u meurtre du lieutenant Maucorgé, commis il 1 

y a deux ans, a élé tué, dana le  bois sacré I

I d 'Ttiou, ainsi que le plus grand nombre de ses 
guerriers.

( le  Temps).

Un télégramme do L iao-Yang annonce que les 
nombreuses voitures d'ambulance A doux roues 
envoyées dernièrement e l coûtant 400 roubles, 
sont impropres à tonte espèce de sorvice.

Il est, en effet, impossible d 'y  rester ou 
debout on couché. On a dû reprendre pour le 
transport des blessés les brancards portés par 
des coolies.

(La Journal).

M O U V E M E N T  SOCIAL
On a interpellé la semaine dernière an snjet do 

livre d'histoire de Gustave Hervé. Le ministre de 
l'instruction publique Chaumié an a profité pour 
faire un bien beau discoure empreint de la marque 
nationaliste la plus prononcée.

Jaurès en a profilé pour faire un discours ni chair 
ni poisson que, très spirituellement, ma foi, relève 
l ’antenr de l'ouvrage.

Comme le ministère n'était pas en danger, un cer­
tain nombre de «  socialistes ■ ont voté contre, mais 
d'autres aussi nationalistes que Millevoye se sont 
courageusement abstenus.

Voici leurs noms : Uashj, Brisson, De vil/e, Lamen- 
din, ilillerand > naturellement), Salis, Vigni.

Amiens. —  Je crois bien faire en vous adressant 
ce compte rendu de la police correctionnelle da 
notre vule d'après le progrès dé la Somme:

Les montreurs d'ours. —  Nous avons raconté dans 
quelles' circonstances un oertain nombre de no­
mades, montreurs d’ours, avaient été arrêtés à leur 
arrivée à Amiens.

•• Ces individus, au nombre de sept comparais­
sent devant le tribunal ; ce sont : Mitère Ywanowich, 
38 ans; Mitère Georges, 17 ans ; Mitère Savoi, 15 ans; 
Stavan Théwitch, 18 ans; Stevan Peter, 15 ans; 
llika Yvonowitah, femme Slevar, 18 ans et Mario 
Kowitch, 30 ans.

•• Les 5 premiers sont inculpés de vol de bois 
commis dans les circonstances, que l’on sait au pré­
judice de M. Gervais el les deux femmes d'outrages 
adressés aux gardes Dufrenoy et Darras.

• II? nient. — Le tribnnal les condamne : Mitère 
Yvanowitch en 3 mois Je prison : les 4 autres hommes 
en 1 mois et llika Ywanowitch en 8 jours de la 
même peine.

•< Il acquitte Marie Kowitch. >
Un de mes amis se trouvait à l'audience et voici 

exactement ce qu’il a entendu : C’est le soi-disant 
volé qui parle : << Tons ces gens-là m’ont entouré 
en me demandant du bois, pour me débarrasser 
d’eux je  leur donnais l'autorisation, ils en prirent 
à peu près un fagot d'une valeur d'environ
0 fr. 50 centimes. »

El voilà sur quoi on les a condamnés, ce qui a 
été donné est considéré comme vol.

Tous ces malheureux sont ou doivent être Rou­
mains.

Tire la justice distributive. A. D.

Mouvem ent ouvrier. —  Il semble bien, à voir 
ce qui se passe actuellement ù Brest, & Lorient, à 
Morlaix etc., que l'on médit quelque peu lorsque 
l’on cite la Bretagne comme la contrée la plus réac­
tionnaire de France. Cartes, il y a dans ta campagne 
bretonne des paysans qui pressurés, abrutis, restant 
encore sous !  influence cléricale, mais ù mesure 
que ces paysans d’hier s'éveillant à la vie indus­
trielle, ils ne sont pas longs à secouer le joug ! el 
le couran qu'ils déployaient, Il y a un peu plus 
d'un siècle, pour défendre ce qu’ifs croyaient être 
leur foi qui n’était en réalité que les privilèges 
de leurs seigneurs et maîtres, ils le retrouvent 
aujourd'hui, ouvriers de 1a grande industrie el du 
bagne capitaliste, pour défendre leurs salaires et 
chercher à acquérir un peu plus de bien-être.

Un l'a vu,U y a quelques mois, pour les métallur­
gistes d’ilennebont; les capitalistes en ont fait
1 expérience ces joUre-ci à Brest et à Lorient.

A Brest, après ta grève des boulangers qui tfest

terminée par nne victoire —  mais qui menaça da 
reprendre, les patrons n'observant pas la conven­
tion qu’ils ont signée —  las ouvriers coiffeurs sont 
entrés dans le mouvement, et, nouveau succès, les. 
employeurs ayant fait droil à  leurs revendications. 
Un patron que les ouvriers étaient allés voir pour 
lai exposer leurs desiderata ayant eu la malencon* 
trense Idée de recevoir les grévistes en matamore, 
une hachette à la main — dont il blessa du reste 
un ouvrier —  vit sa boutique défoncée en moins do 
temps qu’il n’en faut pour l ’écrire.

Devant la menaoe de grève, les marchands do 
nouveautés ont cédé à leurs employés qui récla­
maient la fermeture dea magasins le dimanche. 
Malgré ces satisfactions partielles, les ouvriers 
des autres corporations n'en continuaient pas 
moins à s’agiter, at aux dockers qui n'avaient pas 
obtenu satisfaction ne tardaient pas de s'adjoindra 
les ouvriers des diverses corporations du bâtiment

3—ui réclament an minimum de salaire de -tt fr. 50 
_!e  l'heure.

Mais toute cette agitation avail naturellement 
chauffé les esprits o l a la  sortie des réunions, qui 

~àvaienl lieu pour la plupart à la Bourse du travail, 
dea incidente ont en lieu; et la maison d'un arma­
teur nommé Chevillotte a dû subir un assaut, la 
Banque populaire a eu ses vitres brisées A coups de 
pierres; la sacristie de l'église des Cannes a eu ses 
voleta arrachés ; divers cafés et magasina ont été 
lapidéa. Les grévistes ont essayé de ferm er les 
portes da la villa pour-empéoher la gendarmerie de 
les suivre, puis us ont renversé une voiture de» 
tramways pour barrer la route.

Au port au commerce, deux boites de patron ont 
été aussi mises à mal et des barriques, des passe­
relles, ont été précipitées dans las bassins; sur d’au­
tres pointa de la ville des manifestations se sont 
aussi produites.

Bien entendu, des collisions se sont produites 
avec ta police, ta gendarmerie et l'armée, qui ne 
manqua pas, là aussi, de protéger la propriété. On 
cite même un soldat qui a cassé sa crosse de fusil 
sur la tête d’un gréviste. Par contre le commissaire 
central qui s'est montré particulièrement brutal, a 
été fortement houspillé et deux ou trois gendarmes 
blessés.

A Plougastal, une colliaion s’est produite antre les 
gendarmes et les grévistes.

Les grévistes ont pu, à celte occasion, taire l'ex­
périence qu’il n'est pas bon de fournir la moindre 
parcelle d autorité à ses meilleurs amis. Brest pos­
sède, en effet-, depuis les dernières élections, nne 
municipalité «  socialiste »  dont font partie quelques 
ouvriers qui, avant d'être poussés 14, donnaient (enr 
coup d'épaule avec les camarades et ces jours-ci la 
maire ■ socialiste *1! n’a pas hésité à prendre un 
arrêté que ne se serait pas refusé à  signer le pre­
mier bourgeois venu et dont voici la teneur :

Auticle roauixa. Tout attroupement de nature à 
troubler la tranquillité des habitants et toute mani­
festation, quel qu’en soit te but ou l'objet, sont for­
mellement interdits sur la voie publique A partir de 
neuf heures du soir.

A »t. 2. Les participants à tonte manifestation de 
ce genre ou se livrant à des cris on des chanta de 
nature k  troubler le repas des habitants, seront 
appréhendés par les osents de ta police et, au 
besoin, par ta force armée, pour être poursuivis par 
les tribunaux compétents.

Les travailleurs brestois en sont déjà revenus de 
leur municipalité «  socialiste »  qui agit absolument 
comme ta précédante.

Après tapublicatien de cet arrêt, toutes les troupes 
da ta garnison, 100 gendarmes à cheval et trois 
compagnies du 118* venus de Morlaix, ont pris pos­
session militairement des rues et du pocl de com-

Les « socialistes ■ se sont mués en protecteurs de 
la propriété capitaliste.

Une fédératien des syndicats patronaux, compre­
nant 1.000 membres, a été constituée 40us ta titre 
d* « Union des syndicats commerciaux el agricoles 
de l'arrondissement de Brest » ,  Son but avoué est 
de résister par tous les moyens aux exigences des 
travailleurs. Les grévistes ont donc maintenant con­
tre eux les patrons rénnis et la municipalité «  socia­
liste ».

Leur courageuse tentative n'en devient que plus 
intéressante.

A  Lorient, ta situation n’est pas moins grave et ta
f lace me manque même pour pouvoir résumer tous
_3s incidents.

Là, la grève des ouvriers menuisiers, charpen­
tiers et maçons dure depuis deux mois et l'on peut



lonté patronale, que les grévii 
la preuve en est dans ce qu'écrit le journal réaction­
naire local Le Nouvelliste qui reconnaît que • la 
grève était modèle, les grévistes très conscients el 
nul désordre en perspective, loul ad plus des ma­
nifestations nocturnes d'uno importance caractéris­
tique, mais sans plus. Tout devait rester en somme 
lo t  le terrain des revendications syndicales. »

On ne peut pas avouer, plus franchement, comme, 
on le voit, que c’esl bien poussés à bout, las d'une 
lutte sans issue, que les grévistes ont agi, et il faut 
avouer qu’ils ont fait montre do patience.

Mercredi dernier donc, à la sorlie d’une réunion 
tenue à la Bourse du travail, les grévistes décidè­
rent d’aller faire une visite dans les chantiers. Au 
cours de leur tournée, ils démolirent la charpente 
élevée dans une maison de la rue Brizeux par des 
ouvriers non grévistes qui refusaient de quitter le 
travail. Dans la soirée, un grand nombre d ouvriers 
de l’arsenal accompagnant les 'grévistes, ont par­
couru les places e l les rues, chanlanl VInternatio­
nale e l la Carmagnole, c l crianl : «  Vive l ’anar­
chie ! ■

Dans plusieurs malsons, principalement chez 
Josse, liorgal, Béliers, entrepreneurs, les vitres 
furent cassées e l les palissades démolies. Arrivés 
près des chantiers Moreau, cet intelligent exploiteur 
n’ayant rien trouvé de mieux que de menacer les 
manifestants d'un fusil, fureur légitime de ceux-ci, 
qui tournent leur exaspération sur les magasins et 
chantiers e l y mettent le feu.

La presse locale, bien entendit, a raconté cela à 
sa façon, en voulant en faire non l ’acte de revendi­
cation qu’il fut en elTet, mais un 'pur acte de van­
dalisme, omettant de placer h leur véritable place 
les menaces patronales.

Quoi qu’il en soit, l'arrivée des gendarmes e l des] 
pompiers ne préserva pas le chantier qui continua 
a brûler, mais la demeure du patron provocateur 
fn l épargnée, ce qui semble bien prouver que les 
choses ne se sont pas précisément passées comme 
le  raconte cet intéressant exploiteur, qui attaque la 
ville en 48.000 francs de dommages-intérêts.

Bien entendu, des arrestations ont eu lieu. D’a­
bord LegoIT, secrétaire du syndicat, arrêté comme 
il sortait de chez le maire qui l’avait attiré, semble ■ 
t-il, dans un véritable guet-apens. Trois autres 
arrestations furent encore faites.

Do plus une instruction est ouverte pour vol, pil­
lages e l incendies e l tout est mis en œuvre pour es­
sayer de prouver que les troubles ont été « volés » 
au cours d’une réunion tenue à la Bourse du travail. 
Enfin, un employé aux écritures de la mairie de 
Lorient aurait élé surpris essayant d’ incendier la 
mairie.

Le conseil municipal a voté à l ’unanimité moins 
deux voix,des félicitations aux neuf gendarmes qui, 
chargeant plusieurs centaines d ’émeuliers, ont sauvé 
la vie do la famille Moreau, déjà entourée par les 
flammes.

Qu’en diles-vous de ces neuf gendarmes qui 
u chargent » plusieurs centaines de grévistes, étei­
gnent le feu et sauvent la vie d'une famille !

C'esl sans doute pour se moquer d'eux que le 
conseil municipal leur a voté des félicitations.

Je demande moi qu’on les décore. Esthérazy 
l’ était bien.

Depuis ces faits l'on arrête à tort e l à travers tous 
ceux qui sont suspects do' quelques idées. Vingt des 
arrêtés qui avaient été incarcérés à la  prison du 02* 
de ligne se sont rebellés.

une surface de plus de deux cent mille hectares.
Les propriétaires refusent d’accepter les revendi­

cations des ouvriers.
Les grandes exploitations sont abandonnées ; les 

préjudices éprouvés par leurs possesseurs sont con­
sidérables. •

Dans les environs de Béziers et dans loul l ’Hérault 
en général, les ouvriers agricoles continuent à s'or­
ganiser. A Lespignan une réunion a eu lieu à la 
mairie. De l'ordre du jour j ’extrais le passage sui­
vant :

u Déclarent se rendre solidaires de tous les mou­
vements prolétariens qui se produisent actuelle­
ment en vue de l’émancipation intégrale des travail­
leurs. •

Jacques Bonhomme se remue ferme. C'est bon 
signe.

A  Morlaix, les garçons boulangers présentent les 
mêmes revendications que ceux de Brest. S’ils n’ont 
pas satisfaction, ils se m ettront en grève.

A  Cherbourg, les dockers, à l ’arrivée d’un navire 
chargé de fûts de vin, ont refusé le service tant qu’on 
ne leur accorderait pus 5 francs par jour, au lieu de 
3 fr . 50 qu'ils touchaient jusqu'alors. MM. Levastuis 
e l Lerenard, entrepreneurs de transports, ayant 
donné satisfaction aux ouvriers, ceux-ci ont repris 
le travail.

Celle satisfaction immédiate accordée a ces tra­
vailleurs montre combien ils étaient exploités. Une 
augmentation de salaires de 30 0/0 n’est en effet pas 
une chose ordinaire. -

A  Cherbourg encore, grève des ouvriers employés 
à la démolition des navires au nombre d ’environ 
G0 ; les grévistes demandent 4 francs par journée 
de travail au lieu de 3 fr. 25.

Au Havre, grève partielle des ouvriers dockers.

Dans le département des Bouchès-du-l\hflno, la 
{grève des ouvriers agricoles a arrêté tout travail sur

A Marseille, la situation reste toujours très ten­
due et l'agitation esl vive parmi les dockers. Les 
entrepreneurs, naturellement, font tout ce qu'ils 
peuvent pour l'aggraver, —  leur but étant de turr 
['organisation ouvrière, ce qui les rendrait maîtres 
de la situation — en tentant par tous les moyens 
d'éluder des contrats qu'ils ont librement signés.

Une collision a eu lieu à bord de deux navires de | 
la Compagnie Cyprien Fabre qui violnil ouverte­
ment ses engagements. Les .< jaunes » qui travail-!
1 aient avaient fait mine, à un moment donné, del 
tenir compte de l'avis de leurs camarades; mais, au 
moment ou ils quittaienl le bord, deux d’entre eux | 
tirèrent des coups de revolver dans la direction des 
rouges. Ceux-ci,' furieux, se ruèrent alors sur eux et | 
une violente bagarre se produisit.

Des ouvriers furent blessé*. I 
A la suite de ces faits, le travail a complètement[ 

cessé et la Compagnie va faire désarmer ses navires. 
Les officiers de ces navires font à leur tour appel à 
leurs collègues pour tenter un nouveau mouvement 
de grève générale des officiers.

A la Compagnie Axel Busck on ne travaille pas 
non plus, les dockers ayant demandé le renvoi d un 
contremaître, ce qui leur n élé refusé.'-------------------

(0 fr. 25) soit 0 fr. 50 par jour, ceci esl très «rai et 
même très nombroux sont les travailleurs qui ne 
gagnent que ça ici. Le kilo de pain vaut ici 0 fr. 50 
(soit S reales) et loul le reste est fort cher, le dou­
ble qu’en France è peu près, el gagnant si peu, com­
ment veut-on que vivent ces malheureux ; com­
ment veut-on qu'ils ne soient pas révoltée, et quand 
au surplus il y a femme et enfants à entretenir sur 
ce kilo de pain, je  me demande vraiment comment 
ils tiennent debout. Je ne peux pas me l'expliquer, 
quoique étant sur les lieux el mieux placé que qui­
conque pour m’en rendre comple. ht dire encore 
qu’il en est qui vonl s'offrir à moins, juste pour un 

I morceau de pain. Ce fait se passe même journello- I  
I ment où je  travaille, ou des hommes viennent de»
| mander du travail en disant au directeur : Vous ma 

paverez ce que vous voudrez.
[La maison est réputée pour être celle qui paie le I  
lieux, el tout le monde cherche à y entrer; el la 

[plus haute paye des manœuvres esl de 2 pesetas par I  
jour (soit 2 francs).

i On a la mauvaise habitude de dire que les Espa- ■  
gnols sont fainéants, on le serait à moins; comment H  
veut-on cl comment peut-on exiger de ces hommes H  
une somme d'efforts quelconque avec une nourri- j 
tore pareille?

Je sais que pour mon comple j’aimerais mieux 1 
voler, voire même luer pour voler (des riches bien j 
entendu) plutôt que de travailler à accumuler la j 
fortune d un exploiteur dans ces conditions-là. .

Le vendredi saint est ici quelque chose d'abomi- ■  
nable. on est bien dans le pays de l'inquisition. Un *1  
vrai temps de carnaval, de curés el acolytes du 1 
même acabit, déguisés en bourreaux, croix à la 

I main. Il y en a de toutes les couleurs, chapeaux I  
I pointus sur la tète avec un bout dudit chapeau qui 1 
I descend devant la figure pour se terminer en pointe 1 
I sur le ventre, avec deux trous à l'eu  placement des j 
I yeux, on dirait de vrais fantômes; si les enfants, J 
I voire même les grandes personnes voyaient cela cir- J 
| culer daos les rues, ils auraient je  crois tellement a

Il  peur, qu'ils n'y remettraient jamais plus les pieds. 1
I  Ils font ainsi des processions pendant les huit

I jour que dure la soi-disant semaine sainte; nuit et
1  jour, ils représentent à chaque fuis une des phases

A la Compagnie Estier frères le chômage est com-i _ 113 ir  |  ur |lll3 uu„  UC3 w
plet. Les ouvriers qui travaillaient au mois deman- o(l Iulùt uue Je3 imbécillités que la religion ensei- 
dent d être traités comme leurs camarades.

Ces diverses grèves atteignent 2.000 ouvriers envi- I 
ron, et si une entente n'intervient pas au sujet du | 
débarquement des officiers de la Compagnie Cyprien j 
Fabre, c’esl à nouveau la grève générale en perspec- j ------ =-----------

Mon intention était de parler un peu longuement 
celle semaine de ce que La Voix du Peuple appelle 
si justement le drame social de Seuvilty. 39 malheu­
reux et malheureuses sont actuellement en prison 
et doivent passer prochainement en cour d’assises 
pour vols, pillages et incendies commis au cours 
d'une grève.

Je lâcherai, la semaine prochaine, d'examiner en 
détail et do dégager les responsabilités du • crime 
social »  qui esl sur le poinl de se commettre.

. Je signale seulement pour aujourd’hui la Iris le 
situation dans laquelle se trouvent les familles des 
malheureux emprisonnés.

Les gosses sont nombreux et les parents étant au

Tanlôl c’est Jésus-CAriif; tantôt c’est sa mère por­
tée par dix ou douze bonshommes, qui se reposent 1 
tous les 4 on à mèlres, tellement c’est lourd a Irai- 
ner la bêtise, car ils y mettent des stalues de plus 
de t  mètres de hauteur, bien habillées d'or ou d'ar­
gent, au milieu d’un vrai jardin de Ueurs el une 
quantité innombrable de cierges et de bougies 
qu'il y  a sur loul co fourbi.

Tantôt c’esl Dieu qui est mort, traîné toujours 
par la bùtise humaine, dans un cercueil en cristal, 
mont<' sur l> pieds, et au travers duquel on le voit ' 
tout nu.

Autrefois cloué sur une énorme croix el enfin 
ressuscité au milieu des fleura el des chandelles,, 
donl il m’est impossible de dire à peu près le nom­
bre, car il j  en avait tellement que je  no sais si 
c’est par cenlaiues où par mille qu'il faudrait 
compter ; de plus je  ne pouvais guère ni en appro­
cher sous peine de me faire découvrir de force et 
bien battre si je  faisais le récalcitrant et ensuite 
fourré au bloc. Donc je  n'ai vu qu'en passant e l pasclou la becquée est rare. Avis aux camarades i-----^ ------ ,  -----^ ^

Adresser les  souscriptions 1 la confédération du trop près « t  de p lia m aeo iu  pagne en a v a l peur 
travail, Bourse du H t  «» "  P*» regarder, cesl tout le  dire. A

------------------------------------ 1 p . H w w .u i  tout*s cas couenneries a y joignent : la polies, la
H~~|gendarmerie, la magistrature, la troupe, et toutes 

les sinécures gouvernementales aiusi que les nota- 
H  Ib ilités des gros exploiteurs qui exigent la présence 

Espagne. j u personnel qu'ils oppressent, sous peine de ren-
, ___j  . . „  voi, tels : Pedro Domecq, négociant eu vin e l co*

J ian  os 1.1 f i o m .  —  Les camarades d e là  Slam  réputé du monde entier, o l for
tou>debor«, >«.» puurres bonercs,.mais t  lds „ „ , ric'rs k i  tous les i l

1 existence qui leur est faite est J g q j H g M l M n  1 — ■--- Un conihUeur est iï la porte de l'igU o
reflue partout du travail parce nu ils sont I bortoires k  présence do chacun.
et c est la  misère, la misère noirs pour quelques-uns _ h____ £______________
d’entre eux ; les trois quarts du temps ils crèvent 
de faim. Le vendredi saint, est mort, à 69 ans, le 
plus vieux militant de cette affaire, celui qui, mal­
gré les tortures, les privations, les menaces et les 
offres avantageuses, n a en qu’un seul devoir, qu un 
seul amour : celui de la lumière, de la vérité et de 
la justice, la brave compagnon Manuel San_chez. ll y 
a  du reste des lettres ou du moins des dépositions 
de fui, qui sont publiées dans la brochure sur cette 
affaire. , ,  ,

J'ai bien lu le contenu de celte brochure et après 
vérification des raits, je  ne puis que confirmer son 
contenu. .

II y  a notamment un endroit ou il est dit quo les 
agriculteurs ne gagnent quo 2 réaux ou réales

Alic.vstc. —  La grève des ouvriers qui ■ travaillen 
à la construction du port est terminée. Les ouvriers 
ont obtenu une diminution d'uno heure sur II 
journée de travail. «

Barcelone. —  Les ouvriers agricoles se sont réu 
nis pour se syndiquer el rédiger des pétitions 
présenter aux patrons.

L’enthousiasme règne parmi ces exploités et s i  
tend par tous les villages de la Catalogne.



Lea menuisiers, ébénistes et scieurs ont de fré­
quentes réunions, car quelques patrons n'exécutent 
pas les engagements auxquels ils avaient eux- 
mêmes souscrit.

Séville. • -  Maura a été sifflé par lo publia ; un 
oiloyen lui jota une pierre. Quelques empanachés so 
mirent »  la poursuite do cclui-ci, mais il put s'é­
chapper.

Maura trouve partout où il passe l'hostilité du

Seuple ; il ne va que gardé par une nuée d'agents 
c police, et, encore, protégé par une colle de 
mailles.

plus prompts el plus frais quo les travailleurs des 
localités voisines qui doivent parcourir de nombreux 
kilomètres pour se rendre au travail.

De ce synthétique tableau, on voit clairement 
combien esl Irisle la situation misérable faite A celle 
classo, prompto à recevoir lo f coups de fouets, sans 
jamais so révolter.

Iæ plèbe bénévolo demande du travail et du pain, 
les gouvernants philanthropes italiens répondent 
avec le plomb royal.

Mais a quand la lin ?
Pour noui, tristes anarchistes de la vérité, il res­

sort de ce rapide exposé, que tout un organisme 
caduque comme la foule, si idolâtré des uns el si 
bafoué des autres, meurt de ne point posséder la 
force vraie de son élévation.

V A R I É T É S

C O L L A B O R A T I O N S  O R I G IN A L E S

Le vieux solitaire (John D . Rockefeller, le ro i du 
pétrole et de l'acicr) sait h merveille que les paroles, 
si belles soient-elles, ne coûtent rien h nui les pro­
digue. Il a la bouche pleine do maximes d honnêteté, 
de travail, de persévérance, et il déclarera Imper­
turbablement que la puissance d'un pays ni le 
bonheur social ne peuvent s'appuyer sur la convoi­
tise, l'intérêt personnel, la concurrence effrénée 
qui vise aux plus gros bénéfices en payant le plus 
maigre salaire.

Ces réflexions e l les recommandations qu 'il y 
ajoute, de venir en aide & ceux qui souffrent, ne 
sont, en définitive, qu'impersonnelles. Il développe 
un thème et ne sembla même pas s'apercevoir, tant 
l'inconscience du multimillionnaire esl stupéfiante, 
qu'il prononce à chaque phrase sa propre condam­
nation.

IV

On éprouve un sentiment d'indignation impuis­
sante, e l par cela même d 'uulm l plus douloureuse, 
au spectacle de celle richesse aussi fabuleuse que 
révoltante. Cette fortune resplendissante, obj* l  de 
tanl de jalousies, constitue la plus sanglante critique 
de la morale e l de la vie sociale modernes. Qu’esl-ce 
que cet homme tout-puissant, sorte de demi-dieu, 
qui dicte, par l'intermédiaire de ses «  trusts » ,  des 
lois presque au mondo entier, e l décide de la pros­
périté ou de la misère de millions de ses semblables? 
Esl-ce un bienfaiteur des pauvres, sert-il de leçon 
vivante d'énergie el d'encouragement au travail, ou 
esl-ce au moins un Mécène généreux'd'art? Non ! tout 
le monde vous dira, e l John Rockefeller prendra un 
plaisir particulier a être là-dessus d'accord avec 
l'opinion générale, que sa fortune esl née dans la 
boue et a grandi avec l’aide du hasard, sur la misère 
e l les ruines que son uclion n'a cessé de «  créer »  
autour de lui. Après avoir eu la chance do Lomber 
sur la première source do pélrole, il n'a eu l'âme 
tranquille que le jour où il esl arrivé à s'emparer 
de loules celles de ses voisins. Son «  appétit »  insn- 
liable a usé, dans celle guerre de spoliations, d'assez 
de ruse e l de «  trucs ■ pour mériter, dans les con­
ditions normales, ■ plusieurs siècles de bagne » .  Il 
en esl pourtant sorli indemne. Après avoir dépouillé 
ses voisins, Rockefeller, devenu le plus grand pro­
ducteur du pétrole, a conçu l'idée gigantesque d ex­
ploiter tous ses concitoyens, on leur imposant, par 
voie de li usls, un prix double et même triple pour 
le pétrole. Ses chers concitoyens une fois « tondus », 
il a-élargi le domaine de ses bienfaits, en y  englo­
bant le vieux monde.

Enhardi par l'impunité do «  ses succès » ,  il met la 
main sur les chemins de for, les mines de'charbon, 
celles de cuivre, enfin sur les banques e l sur la spé­
culation. Toujours en marge «  du Codo » ,  il 
jongle avec ses articles ; si ses actes tombent sou­
vent sons leurs «  griffes », sa personne e l sa fortune 
restent toujours indemnes. C esl l'homme qui a eu

f our mission do démontrer que le crime conlro la 
ortune publique ou privée, loi quo le conçoit le 

législateur moderno, n'est qu’une simple mala­
dresse individuelle I Les gardiens de la loi, impuis­
sants à s'emparer des véritables criminels, ne nous 
offrent, à leur place, que des spéculateurs malheu­
reux ou maladroits. Tandis quo les prisons améri­
caines BÔ remplissaient des viclimos des catastrophes 
financières, leur auteur marchait, sur colla route 
couverte de ruines e l de dévastations, vers la con­
quête de son « empire ». El s'il lui esl arrivé 
d augmenter les prix des produits de consommation 
mondiale, il peut se vanter d'avoir travaillé, avec 
une ardeur égale, à la diminution des salaires des 
ouvriers.

Ce grand dompteur du code criminel a pourtant 
le mérite de n'avoir jamais dissimulé son audace. 
S il fut un des premiers à violor la loi sur les 
“ trusts » ,  il a élé en même temps l'homme qui 
l'a violée le plus ouverlemenl e l le plus fréquem­
ment. Do nombreux procureurs ■ vertueux »  se sont 
efforcés d'engager avec lui des conversations édi­
fiantes, mais sa douce persuasion a toujours en rai-

I son de leur Incompréhension des affaires. A l'heure 
qu'il esl, la gloire d'avoir bu déjouer le Code e l ses 
représentants lui suffit du reste pleinement. Il sait 
qu’jl a pour persuasifs garants de son honorabilité^

La Conor.NE. — Quelques jeunes hommes qui 
avaient fait une tournée de propagande républi­
caine, acclamèrent Salmeron en entrant au cercle 
du parti républicain. Ce cri, entendu par le préfet 
qui se trouvait là, le mil en rage et il fil charger sur 
tous les gens qui se trouvaient dans la rue. La ba­
garre dura un certain lemps, et il y eut beaucoup 
ae blessés.

Cet attentat contre les citoyens a indigné toute la 
ville ; on prépare un meeting de protestation où 
prendront part des orateurs de tous les partis.

Hommes.

Italie.

l i t  massacres de Cerignola. —  Dans la riante plaine 
nn© fois encore a retenti la fusillade, el le sang 
prolétarien a trempé l'herbe inculte.

Des mains fratricides se sont unies ici pour l'in- 
tâmr besogne el ont semé la mort.

La décharge meurtrière a duré S minutes el
32 êtres ont élé sltfinU. Il est certain que plusieurs 
soldats ont tiré en l'air, autrement le nombre des 
viclimos à déplorer eût été encore plus considéra­
ble. Deux furent massacrés, 8 périrent.

Durant l'autopsie des deux cadavres, de la bouche 
de ilorra, garçon de 13 a ni, frappé au front, fut retiré 
un morceau de pain !

Seul cet épisode si tragique dans sa simplicité, 
démontre bien que la cause du massacre ne fut

ras les pierres lancées par les grévistes, comme 
affirmait la pressa réactionnaire, leur attitude était

t  létale de calme el de dignité, lorsqu'ils étaient à la 
arrière invitant les Kroumirs à s'unir à eux.
Une pierre fut jetée atteignant la paglietta du 

délégué préfet commissaire mais ne parlant pas 
pour cela de la masse des grévistes qui sa trouvaient I 
«■ce aux soldais — mais ue l'épaule de ceux-ci. — | 
Mais comme la vie humaine peut être supprimée 
cruellement pour une malencontreuse pierre lancée 
•n ne sait d'où, peut-être de quelqu'un qui déles­
tait personnellement l'illustre el non moins héroï­
que préfet (?)

A peine ce fusilleurvilson élégante pagliella jetée 
à terre qu'il commanda le feu. Aussitôt commença 
ks carnage, et ce ne fui qu'après que l’on entendit 
tes trois  ̂sommations.

C’esl avec la mitraille

Russie.

Evotkuiinks, 1 " juin. — Le parti révolutionnaire 
socialiste en Pologne, imitant le Comilé de l'insur­
rection polonaise de 1803, a créé une contre-police 
et un tribunal révolutionnaire dans le but de faire 
la guerre aux agents de police el aux délateurs.

Au début du mois de mai, celle nouvelle Sainte- 
Vehme a fait exécuter vingl des agents de la police 
secrète. l.es plus coupables ont été pendus dans un 
bois des environs, l.es autres ont été attirés dans les 
maisons désertes, où on lour a infligé des correc­
tions corporelles très dures.

Une véritable panique règne parmi les hommes 
de la police. Le gouverneur a demandé qu'on lui 
envoie quelques agents de Saint-Pétersbourg.

(D'après Le Tempi.)

P o lo g n e .

y.vnsoviB, 3 juin. —  Une grive de faim. —  Dans la

f  prison de Pnwiak, 100 prisonniers politiques ont 
_ail une grève de faim. Ils ont déclaré qu'ils refuse­
ront toute nourriluro tant que l'on n'aurait mis en 

liberté le pelil Czarnobrody, un collégien de M ans, 
arrêté pour menées séditieuses.

La grève a duré trois jours. Les autorités ont fini 
par céder cl par relâcher l'entant.

Etats-Unis.

Nous avons signalé en son lemps l'arrestation, à 
New-York, du camarade anglais John Turner, venu 
aux Etats-Unis pour faire une série de conférences 
et arrêté en vertu de l i f  loi sur les anarchistes, loi 
votée après le meurtre du président Mac Kinley. 
Turner vienl de rentrer en Angleterre; il a raconté 
à un rédacteur du journal libéral The Daily News, 
les circonstances de son arrestation e l de sa déten­
tion.

C'esl à l’issue de sa première conférence, donnée 
la 23 octobre à New-York, au Mur ray llill Lyceum, 
qn une bande nombreuse e l bien armée de policiers 
vint l'arrêter, — faulo d'avoir su, comme l'auraient 
voulu les autorités, l’empêcher de débarquer, ce qui
n'fSlnSl nnnrli.nl I.  * __J _ l j f  >

désarmée qui, le cu-ur aux lèvres, venait prier ses 
frères, les autres travailleurs, do ne pas les rem­
placer auprès de ces inhumains propriétaires tant 
que ceux-ci n'auraient pas accepté le nouveau 
tarif.

La tragédie de Cerignola est un assassinat ; après 
tes morts de Barra, Sandelà üiarratano et de 8. An- 
nenziata, nous avons à enregistrer ceux de Ceri­
gnola.

Le grand livre de l’histoire des parias a besoin de 
«e* victimes pour secouer l’ ignorance de lu foule 
■ni, devant ces massacres demeure indifférente, 
inerte.

Les causes qui ont déterminé la grève des façon­
nier* sont multiples, mais l’essentielle esl celle-ci :

L'immigration temporaire pendant les moissons 
al les vendanges, des ouvriers des provinces limi­
trophes. la main-d’œuvre locale étant insuffisante.

Le plus triste en ceci, cesl que les immigrants 
•‘offrent au-travail à plus bas prix que ceux da la 
■égion.

Figurez-vous que le salaire journalier varie entra 
t  fr. 25 e l i fr. 75, cela pour 12 el U  heures de tra­
vail.

* Les propriétaires préfèrent occuper dea étrangers, 
étant donné que ceux-ci dorment dans d'innoma- 
feles taudis, véritables foyers d'infection, mais à 

. proximité ; les travailleurs, à l'aube, se trouvent

l'Ile Ellis, dans la baie de New-York. Après avoir élé 
fouillé assez brutalement, il fui enfermé, dans un 
sous-sol, dans une cage de fer construite pour les 
fous furieux, —  anarchiste el fou furieux, évidem­
ment, c’est loul un —  el il allait y rosier 16 semaine» 
parce qu'il eut la prétention de ne pas sa laisser 
purement et simplement réembarquer e l de dire à 
sas amis d'Amérique ce qu'il avait à leur dire sur 
«  les Syndicats el la grève générale »  et aulres su­
jets de quelque Intérêt. Pour cela, il n’y eut qu'un 
moyen, ce fut quo des camarades ou simplement 
peut-être des hommes ayant le goût de la liberté, 
versent pour lui aux autorités une caution de
5.000 dollarsl A ce prix, Turner fut extrait de sa 
cage de fer et put faire sa tournée de conférences 
et rentrer tranquille à Londres.

Finalement, d'ailleurs, la cour suprême de 
Washington a confirmé les jugements des tribunaux 
qui avaient au à juger l'affaire, et Turnor ne peut 
mettre désormais un pied dans la grande Républi-

3ne américaine ; il ne pourra plus contempler, que 
e la mer, sans approcher, la statue gigantesque de 
la Liberté éclairant le monde, qui se dresse, m a-i-on 

dit, dans le port de New*York, enseigne mensongère 
d'une République donl les mallres n'ont pas lo cer­
veau plus grand que celui du plus slupiae inquisi­
teur. 1



les quelques milliards qui lui servent d'anges gar­
diens devant son pays c l la postérité. Maître «le 
la fortune privée île la plupart de ses concitoyens, 
il sait qu'il p.ourrait, le cas échéant, poser également 
sur le gouvernement de son pays. Et s'il ne fait pas, 
c'est que la marche des choses publiques favorise 
largement les intérêts de son < empire do flaires ».

Il n'est peut-être pas très considéré, mais il est 
en revanche trî-s admiré. Un jour viendra, n'en 
douions poinl, où, désireux de goûter à ce nouveau 
pial pour lui, >■ la considération de ses contempo­
rains » ,  il se l’offrira comme les autres se payent 
un dessert. Un coup de bourse supplémentaire avec

S[uclques milliers de familles ruinées de plus, en 
ournironl les frais. Et te  moment inévitable une 

fois arrivé, les Etals-Unis auront une université 
Hockefeller, des bibliothèques Rnckefeller el un 
grand citoyen —  John Rockfeller — de plus!

En attendant, M. Rockefeller ■ opère ». Il allège 
les fortunes de tons ses oonciloyens, el k mesure 
que sa fortune grandit, le nombre, des personnes 
qui bénéficient de son •* activité », augmente dans 
des proportions fantastiques. Tous y passent : con­
sommateurs, producteurs, petits rentiers, petits 
spéculateurs, el sur tout les salariés de tonies sortes. 
C’est k lui surtout qu'il faut attribuer le mérilo d'a­
voir fait baisser la moyenne des salaires e l augmenter 

. le prix des vivras.
Et cette contradiction flagrante entre la cherté 

des vivres toujours grandissante et la diminution 
Incessante des salaires, devient un problème des 
plus inquiétants ponr les Etats-Unis.

L is trusts » ,  en centralisant la direction des 
affaires entra les membres d'un petit groupe de 
capitalistes, dn reste presque toujours les mêmes, 
leur ont facilité la mainmise sur la fortune publi­
que. Trop intéressés & la réussite de ces combinai­
sons d’accupaicmenl.ils n’ont nu résister ù la tenta­
tion de drainer tes ressources donl dispose le public 
américain sous laa|es les formes.

Lea produits ae première nécessité ont ainsi 
augmenté aux Etals-Lnis depuis uns disaine d'années 
dans une porporlion de 80 a 00 0/0.

La viande, dont la livre (en moyenne) ne coûtait 
que 10 cents, en 189:». coûte aujourd’hui IA cents: 
le porc a monté de 10 à 18; les wufs (la domaine) 
de 15 k 32. Il en est de même du pétrole, du char­
bon, des outils, etc. Les trusts ont bouleversé toute 
la vie et laissé partout les traces douloureuses de 
leur domination !

Mais, afin de réaliser vile des fortunes aussi scan­
daleuses qu'inouïes, ils ont oru utile de mettre de­
dans les petits capitalistes en.faisant monter les 
parts et les actions des trusts au triple de leur va­
leur. AQn d’obtenir des dividendes engageants, il a 
fallu, d'autre part, procéder à des économies de 
toute sorte. C est ainsi, par exemple, que le fameux 
trust de~ l ’acier, après avoir inauguré son activité 
par une augmentation de salaires d'environ 10 mil­
lions de francs par an, les a ensuite diminués d’envi­
ron 50, de sorte que les ouvriers et les employés 
ont payé laréaliaalion du plus gigantesque des trusts 
par nne perte annuelle d'environ 40 millions. A 
tort ou n raison, on a attribué l’ initiative de celle 
belle économie k M. Rockefeller, un des plus inté­
ressés dans le trust de l'acier, devenu aujourd’hui le 
mailre absolu de celte entreprise. Le salaire des 
employés des chemins de fer américains, dont le 
nombre dépassa 650.000, s'élevait annuellement 
k une somme d ’environ 190 millions de francs. Or, 
les capitalistes qui se trouvent à la lête des compa­
gnies de chemins de fer ont décidé de diminuer 
successivement les salaires. Celle diminution atteint 
déjà actuellement, en comparaison des années pré­
cédentes, environ 5 0/0.

N'oublions point que les Etats-Unis viennent de 
bénéficier de plusieurs années de prospérité com­
merciale exceptionnelle. Que sera-ce si une crise 
aiguë forçait réellement les capitalistes à procéder 
k des économies inévitables ?

Pour comprendre le << sans irêne » des grands 
financiers américains, citons ce Tait criard :

Il y a une quinzaine de mois, .MM. Pierpont- 
Morgan, Rockefeller et oousorU, se voyant embar­
rassés par une trop grande quantité des actions

Ï rivilégiées, ont fortement engagé leurs employée 
les acheter. Pour lenr faire avaler cette combi­

naison nouvelle, on a fait marcher certaine presse, 
qui a poussé jusqu'aux nues le désintéressement de 
tous les roitelcls du « trust de l’acier ». Braves 
gens I ,Ner voulaient-ils pas réaliser l'idéal de la 
fraternité dans te * bénéfice» .* Un grand nombre de 
millions de e* prtftrr td  stock sont venus de la sorte

échouer parmi les 150.000 employés du trust, an i 
cours de 85 dollars ! Voici qu'un an après, ces 
mêmes acliou privilégiées ne valent plus que 3% dol­
lars ! Mais, admirons la logique des choses ! Afin 
de donner à ce papier déprécié une plus-value, il 
faut naturellement augmenter son rendement. Pour 
augmenter le rendement, diminuer les... salaires. 
En Europe, une opération de cetto sorte aurait sans 
doute amené le fameux conseil d'administration, y 
compris l’illustre M. Schwab, l'homme a n  appoin­
tements de 5 millions de Iran es, en correctionnelle.. 
Aux Etats-Unis, on continue encore h admirer ce 
coup de génie qui permet de « réconcilier » le* in­
térêts de l'employé lèse par la diminution des salui- 

I is s, en lui offrant une compensation en vue qui 
l’attend sous forme de la hausse des cours de ses 
petites valeuis.

Et si ces procédés arrivent à se généraliser, le 
tempa n'est pas très éloigné où les économies réa­
lisées par les travailleurs s'en iront k une vingtaine 
de rois industriels e l financiers qui <■ opèrent * ac­
tuellement anx Etats-Unis. D'ores el deiè, M. Roc­
kefeller peut réclamer la gloire d'avoir le plus tra­
vaillé pour le triomphe de la juste cause. Se* ex­
ploits sont à la foia les plus nombreux et les plus 
impuni-1. M. Pierpont-.Morgan a failli se brouiller 
avec la justice américaine, M. Schwab se trouve 
presque dans ses filets à la suite de quelques bilans 
qui manquent d'adresse ; lui, Rockefeller, il a failli 
être attaqué, mais il n'a jamais été •  inquiété a. 
Qui donc oserait douter de son honorabilité?

VI

Son fils John D. Rockefeller jeune à qui la 
« vieux > inspire fous ses sentiments — et l'on pour­
rait dira ses hypocrisies cléricales —  va comme lui 
haranguer la classa dominicale dans l'église baptiste 
de New-York. Comme lui il se frappe la poitrine en 
confessant ses péchés, personne au monde n’en 
étant exempt, mais il a bien loin de faire remar­
quer nue l'on a grand tort de croire que ceux qui 
possèdent des biens en abondance mènent une vie 
de jouissance sans trêve et traversent chaque jour 
de leur existence sans difficultés, sana aucun des 
soucis qui accablent tant d’autres.

Les homélies de ces martyre multimillionnaires 
effarent les pauvres diables auxquels elles s'adres­
sant, surtout quand le vieux Rockefeller las ter* 
mine en engageant son auditoire k prendre des ac­
tions pour aller an ciel, — en passant, cela va da 
lo i, par Wall slreel, qui esl la rue do 1a Bourse à 
New-York.

Vil

1 ! . . ■ . ■ . . . . Celui que l'on pourrait
appeler le Mépliislu de ce cénacle [conseil secret de 
John D. Rockefeller i. est un vieillsrd rouffreteux 
qui oe paraît presque jamais en scène, l'avocat 
.Samuel' Oodd, que le vieux solitaire consulte et 
écoute dans les grandes circonstances ; Dodd n i- 
gnore rien des arcanes de la loi et de ses artifices 
ou de ses arguties. Cesl lui qui indique le rftle a 
jouer dans les assemblées des sociétés auxquelles 
Hockefeller participe, et dont le nombt o va s’aug­
mentant avec le drainage des capitaux.

L. db Nonvixs.

( L'Homme t »  plus riche de la terre; La Revue,
15 lévrier 190V.)

Dont une de nos prochainet Variétés, nom donne­
ront une étude inédite sur le mouvement ouvrier aux 
Etats- Unit, tirée de papier» ipédits d'Etie Reclus.

BIBLIOGRAPHIE

Sous le titre : Contre la police des moeurs ( I )  la 
■i Fédération abolitionnisle internationale section 
française », publie les discours et rapports qui 
furent prononcés ou lus en sa séance du 6 juin 19Q3.

Ce que se propose la fédération abolitionnisle,
I chacun le soit, c'esl de combattra l ’arbitraire de la 

police à l'égard de celles qui font métier de leur

(|i Ha vol. 1 fr. 30, chez Curai ly; loi, rue de Vas gi­
rard.

corps, et d'obtenir qu*>, replacées sous le droit com­
mun, elles ne soient plus tracassées pour un mé­
tier que l'état reconnaît, puisqu'il a ta prétention 
d'en réglementer l'exercice; que tous les défenseurs 
de l'ordre social existant, avouent — en se voilant 
la face — être inhérent à l’organisation sociale elle- 
même. Eux disent, pour pailler : k la nature 
humaine, al imparfaite, soupirent-ils hypocrite­
ment.

Les orateurs donl ce petit livra rapporte les dis­
cours, ont admirablement fait le procès des soute­
neurs officiels, pudibondemenl dénommés agents 
des mœurs. Mme Avril ]de Sainte-Croix. MM. do 
Preasansé, Yves Guyol, et d’autres, ont ma foi, 
défendu la personnalité humaine aussi bien quo 
pourraient le faire des anarchistes, tapé vigoureu­
sement sur cette institution qui semble un anachro- 
niime dans une société qui contient cependant pas 
mal d'institutions caduques.

Seulement, ce que I on n'a pas dit, et ce quo 
n'auraient pas manqué d’ajouter des anarchistes, 
c'est que c'est très Bien de combattre l'arbitraire 
policier, dont sont viclim ‘s les déchues de l'ordre 

I social — et non des révoltées comme le déclarent. 
emphaiiquemenl de bons faiseurs de paradoxes 
mois insuffisant, e l qu’il y aurait à aviser à ce quo 
des femmes ne soieut paa dans l’obligation de prê­
ter leur corps pour manger; que la prostitution 
n’est qu’une conséquence de la société capitaliste, 
qu’il faut combattre les causes qui l'engendrent.

Il otl vrai que si l'on agitait cette question & la 
I fédération, il y a des philanthropes, comme ce bon 
I M. Guyol. par exempta, qui trouveraient que l'on
■  va trop loin, al, peut-être, au nom do la libre con­

currence, donl il e il un ardent défenseur, le ver­
rions-nous venir nons dire, loi aussi, que la pros­
titution est ■ un mal nécessaire ■ 1

Jean de» Brebis (ou le Litre de la misère) ( I )  de 
M. K. Mnsi-lly contient une demi-douzaine d'histoires 
très littéraires qui sont à leur place ches un éditeur 
littéraire, très attrayantes à lire ; mais que I on ne 
comprend guère dans une publication comme les
I Cahiers qui s'annoncaient comme un recueil de

I documentation sociale, mais font depuis quel que
I temps, à mon sens, un peu Irop de littérature pure
I el simple.

Après tout ce n'est qu’un avis personnel el je  le 
donne pour ce qu’il vaut.

Page» Libres ont entrepris d'éditer une histoire 
complète de l'Eglise romaine qu'ils ont divisée par 
périodes, el dont ils ont confié la rédaction k des 
auteurs différents. Cesl une tentative qui peut se 
justifier. • • -

Cinq volumes ont déjà paru :
1, LuglUo et l'empire romain par F. Delaisi. —  II,

I.'Eglise au moyen âge par A. Uebillon. — III. I.'fc’-  
glite el U  siiiieme siècle, par J. I.uehoire. — IV, L'E­
glise de France au dix-scpliinw siècle, par II. Masse!.’
— V I .Ejhseet la révolution française, par P. Hrizon. 
Restent a paraître :

VI. L'Eglise et les Etals, par La Chesnais. — VU, 
L’Bjliseel la  partis ;2j par C. Guieyase.

Jusqu'A présent, je  n ai eu le temps de lire que 
les deux premiers volumes. Cela m a semblé, sauf 
erreur, un peu terne. J'attendais mieux de Pages 
Libres.

Aialhort vient de rééditer son livre L'Auvergne Cl), 
où ii nous promène A travers celle province, noos 
détaillant ses curiosités, déterrant, chemin faiaaut, 
quelques bribes d'histoire ou de légende, sans ou­
blier ses villes d'eaux el ses industriels.

Rtçu la premier numéro da Libre Examen, c'esl 
VUomme libre transformé en revue. Il y a, il me 
semble, beaucoup do reproductions pour un premier 
numéro. Enfin, souhaitons-lui nne plus longue' vie 
que son prédécesseur. Adressa: 13, rue Montpar­
nasse.

J. Gaavs.

(IJ Livrai! ou &  mai OthUsrn de U  Quisaine S* te rie, 
un vol. I  lt. (S, cbei Ollendorf.

(tj Chaque volunw. I A*. *S: Pages Litre», 8, rue 4e la 
Sorboone.

(3) 3 fr, 50} cbts Stock.



.Nous avons reçu :
La Sarabande (mœurs électorales), par II. A. Le- 

blon.l, 1 volume, 3 fr. 50, cher Fasquelle.
Les conflits intersexuels et sociaux, par le D' Tou­

louse; 1 volume, 3 fr. 50, chez Fasquelle.
Comment on se défend contre les accidents de ta 

menstruation, par le D' A. Harallier ; 1 brochure,
I franc, à l'Edition médicale, 29, rue de Seine.

L'Education fondée sur la science, par C.-A. Luisant;
I  volume, S fr. 50, chez Alcao, 208, boulevard Saint- 

. Germain. , _
Le Métayage par familles françaises, * Musée aO- 

cinJ », 5, rue Las-Cases.

A  lire  :
Le plut lourd tribut, par L. Descaves, L$ Journal,

3 juin.

CONVOCATIONS

Causeries populaires da Zi*, 8, cité d’An- 
gouléme. — Mercredi 15 courant, à 8 h. 1/2, cau­
serie féministe ontiféminisle.

h h  Causeries populaires du XVIII*, 30, rue Mul- 
Ter. — Vendredi 10, coon d’espagnol. —  Lundi 13, 
i  8 h. 1/2, théorie sur l’anarchie (L ’Enfant), par 
A. Liberiad.

La Coopérative Communiste, 88, rue François 
Miron. — Jeudi 16 juin, à 9 heures do soir, causerie 
par nn camarade.

D* 8 heures à 10 heures du soir, lea jeudis et 
samedis, vente de produits.

La Pensée Libre, 16, rue Emile llaspail. — 
Samedi II juin, salle Dimet, conférence par 
M. Hugues Millière : L'Antisémitisme.

L'Enseignement mutuel, -il, rue de La Cha­
pelle. —  Réunions de juin:

Samedi 11. — Daniel Haléry, Histoire politique de 
l'Eglise (IV) (publication de Pages Libres).

Mercredi 13. — Soirée musicale et littéraire.
Samedi 18. — Robert Dreyfus : L'expédition de 

Borne, 1848-1849.
Mercredi 22. — Thé intime, discussion sur les 

questions d'actualité.
Samedi 25. — Soirée musicale e l littéraire.. 
Mercredi 29.—  P. Edger : Le positivisme el l’obs- ! 

euraotisme révolutionnaire.
Cours à 8 h. 1/2 du soir : le mardi, cours d’alle­

mand par Mme Liepus ; le jeudi, cours de diction 
par M. Jelmo, du Théâtre Antoine.

Le jardin est ouvert le dimanche de 2 heures à 
G heures.

l J H
passage Davy, au 50, avenae de Saint-L 

Vendredi 10. — D* Monbeimer Comèa : Les mala­
dies mentales dans la littérature contemporaine.

Mardi 14. — Poujol : L'Exposition de Saint-Louis 
avec projections.

Mercredi 15. — Conseil d'administration.
Vendredi 17. — D* Poirier : Ravous X et radium 

avec expériences et projections.

-y -  Dans ta dernière réunion, la Section da Pépi­
cerie adhérente au Syndicat de« employés du dépar­
tement de ja Seine, a décidé à l'unanimité de se sé­
parer dudit syndicat et de former une organisa­
tion spèciale d'employés 4e l'épicerie ayant pour 
Utre: Syndicat det employée da l’épicerie du dépar­
tement de la Seine, gros et détail, dont le siège pro­
visoire, en attendant son admission à la Rourse du 
travail, est fixé salie Jutet, G, boulevard Magenta, 
où dès maintenant toute communication doit être 
adressée.

Le noureau syndicat voulant montrer qu’il n’est 
pas moins d'accord avec les principes ouvriers orga­
nise, dans la grande salle de la Bourse du travail, 

r sous lea auspices de la Fédération nationale det tra­
vailleurs de l'alimentation, pour le jeudi 23 juin, à
• heures du soir, un grand meeting où seront con- 

r voqués tous les employés de l'épicerie.

Maison du Peuple, 20, rue Charlemagne. — 
Lundi 13 juin, à 8 h. 1/2. Grande réunion autimi- 

k litarisle,

KatMUN-BicÉm. — Fête familiale, le U  juin, 
L  130, route de Fontainebleau, Kremlin. Conférence 

par Libertad. Chants, musique, théâtre.

Saiüt-Oues. —  Les Libertaires. —  Causerie
|’ faite

8 h. 1/2 du soir, salle Gambrinus, 10, avenue des 
Batignolles.

Marskillb. —  Le MUieu-Libre de Provence. 
— Dimanche 12 juin, à 5 heures, réunion de tous les 
adhérents. Fondation de la colonie. Nous recher­
chons un cultivateur et un cordonnier qui seraient 
prêts à se rendre à la colonie. Ecrire au Milieu-Libre, 
II, rued'Aubagne.

N îmes. — Groupe des Etudes Economiques 
libertaires. — Les camarades ne s'étonneront pas 
en apprenant que le groupe est sur le poiQt de dis­
paraître, aussi nous avons tenu avant d’en fermer la 
porte, de leur dire quelques paroles !

Nous voudrions surtout savoir ce qne pensent 
faire le s camarades qui sont détenteurs des vo­
lumes?

Nous les avions convoqués une fois pour vider 
cette question mais ceux qui sont détenteurs de 
livres, comme â l'habitude, ne se rendirent pas à 
notre appel.

Nous convoquons k nouveau et pour la dernière 
fois, les csmarades à assister k la réunion du jeudi 

| dî juin, dans la salle du groupe, boulevard Gam­
bette, café Soûles, au l ' r, ou la question sera posée : 
Le groupe a-t-il son utilité T Doit-Il exister, oui ou 
non ?

Donc les camarades sont bien avertis; qu’ils ne 
viennent p u  nous dire que les choses se passent 
dans l’obscurité et, s’ts ne s’v rendent, nous ferons 
comme nous croirons bien (aire.

Nous serions tout de même heureux de voir nos 
Inombreux amis qui en furent les fondateurs venir 
y  discuter.
I -#r- Limoges. —  Tous les jeudis el samedis, réu­
nion des camarades de 8 à 10 heures du soir, au 
local du groupe, 28, avenue Champ-de-Juillet (eu 
fond de la cour u gauche).

SO U SCRIPTIO N  
p o u r  le  d é v e lo p p e m e n t du  jo u rn a l.

Mme P., 4 fr. —  P. R., 10 fr.
Listes antérieures: 1.140 fr. 85.
A  ce jour : 1.183 fr. 85.
La semaine dernière, j ’ai donné un état de la si­

tuation financière du journal. Les invendus du mois 
étant rentrés depuis, je  puis aujourd'hui donner un 
étal des progrès accomplis.

Le tirage n’est augmenté que de 500 exemplaires 
(7.500 au lieu de 7.000). Mais la vente a’élant régu­
larisée, le nombre des invendus moins nombreux, 
nous permet de compter sur une augmentation 
d'un millier d'acheteurs nouveaux, tant au numéro 
qu’abonnés. C’est as*et joli, après seise semaines 
seulement; nous pourrions en être satisfaits, si nous 
n’étions talonnés par la nécessité de combler le dé- 

■fleit, afin de ne pas retomber dans les suppressions 
de numéros ou de suppléments. Il nous faut encore 
une augmentation de 1.500 acheteurs, pour .pouvoir 
tenir: c’est pourquoi je  demande k ceux qui ont 
aidé a la diffusion du journal, de bien vouloir con­
tinuer encore quelque lemps â le faire circuler au­
tour d’eux.

Nous étudions quelques aulres modifications, aûn 
d’ y apporter encore plus de variélé.

EN VENTE

Nous venons de donner i  relier 10 collections du 
Supplément des Temps Nouveaux, depuia lu-première 
année jusqu d fin avril 1902.

La collection, qui embrasse 7 années, formera 3 beaux 
volumes que nou» offrons, (oui reliés, pour 20 francs.

H n'eu u n  mû que dix collections en vente a ce 
prix. ' ;<

A ceux oui enverront 10 franc* de plu t, i l  <• ur sera 
donné les 7 aundes du journal, en 2 volumes reliés.

A NOS A BO N N ÉS

A ceux qui renouvellent leur abonnement, je  renou­
velle ma demande, en les priant instamment d'en 
tenir compte :  c’est de noua envoyer la dernière 
bande, ou, tout au moins, le numéro d'ordre. Ils nous 
éviteront ainsi det pertes de temps bien inutiles.

C O L L E C T IO N S  D E  30 D E S S IN S

Ont déjà paru : L ’Incendiaire, par Luce. — P or­
teuses de bois, par C. Pissarro. — L ’Errant, par X.— 
L o  Démolisseur, par Signac. — L 'Aube, par Jehan- 
net. — L ’Aurore, par willaume. — Les  Errants, par 
Rvsselberghe (les sept premières sont épuisées). — 
L  Homme mourant, L. Pissarro. —Les  S ans-Gîte, par
C. Pissarro. — Sa Majesté la Famine (épuisée), par Luce.
— On ne marche pas sur l ’herbe, par Ilermann-Paul.
— L a  Vérité  au Conseil de Guerre, par Luce. — M i­
neurs belges, par Constantin Meunier. — Ah  1 les 
sales Corbeaux, par J. Ilénaull. — L a  Guerre, par 
Maurin. — Epouvantails, par Chevalier. — Capita­
lisme, par Comln’Ache. — Education chrétienne, 
par Roubille. — Provocation, par Lebosque. — La 
Débàole, dessin de Vallollonj gravé par Berger. — L e  
Dernier gîte  du Trimardeur, par Daumont. — L 'A s ­
sassiné, par C. L. — Souteneurs sociaux, par Delen- 
noy. — Les  Défrioheurs, par Agar. — L e  Calvaire 
du mineur, par Couturier. — C e f t  qui mangent le

K ln noir, par Lebaaque. — LasB ienheureux, par
___lidbrinck. — L a  jeune P ro ie , par Lochard. — L e
Missionnaire, par Willaume. — L a  L ibéra tr i oe, 
par Steinlen. — Frontispice, par RoubiRe.

Ces lithographies sont vendues 1 fr. 25 l'exemplaire 
sur papier de Hollande, franco 1 fr. 40 ; édition 
d’amateur : 3 fr. 50.

11 ne reste qu'un nombre très limité de colleotions 
complètes. Elles sont vendues 75 francs l'édition ordi­
naire, 150 francs celle d'amateur.

P E T IT E  CORRESPONDANCE

AVIS
Il nous reste deux collections des années 4, G et 

7 de La Révolte, et 9 du Révolté. Nous les offrons k 
raison de 5 francs chacune, plus les frais d'envoi.

Nous venons de recevoir une réimpression de la 
brochure de notre camarade R. Chaughi : L’Immo­
ralité du mariage. Nous la tenons â la disposition de 
nos lecteurs, au prix de 7 francs le cent. L’exem­
plaire par la poste, 0 fr. 15.

doit
par la citoyenne Petit: Pourquoi la femme 
être antimilitariste, le samedi I t  courant, h

La chanson : Ouvrier, prends la machine, qui était 
épuisée, vient d’être réimprimée. Le même fasci­
cule contient aussi : Les Biiseurs d!images. L'exem­
plaire par la poste, 0 fr. 10.

AUX ACHETEURS III IUIEM

P. T., i  Marseille. — Votre abon. finira fin aoftt.
A., au Havre. — Reçu lettre, mais ce que vous ra­

contes se passe tous les Jours dans tous les régiments.
Il faut des chosea plus saillantes ; sans cela il faudrait 
de nouvelles rallonges au iournal.

E. M. R., à M. Ù. — Votre abon. se terminera fin 
août.

A. G .—  J’ai fait passer à Girard.
Aube Sociale. — Oui. toute communication envoyée 

directement à l'imprimerie est mise au panier. Envoyez 
toutes les semaines si vous voules être sftr nue l ’on y 
pense, pour le mardi au plus tard.

O. J., à St-Meme. — C’est bien cela. Merci.
U. J., à llirson. — Abon. servi. Merci.
A. A., à Witlock. — Reçu abon. Expédié comme 

vous avez dit Merci.
P. C., A Lons-le-Saunier. — Votre bande a été mise à 

l'impression sans faire attention. Du reste, imprimée â 
part, ça aurait compliqué le aervice.

X T —  Quel numéro du Mercure 1 Je n'ai rien trouvé 
dans le dernier.
■ O. K., A Halle. — Merci. Noua avons eu des nouvelles 

depuis.
A., à Dabon. — Lu les vers « A Satan ». Pas mal ; 

mais trop vagues.
Reçu pour le Journal : T., à MarseiUo 0 fr. 50. — A. 

G., 0 fr. 60. — C. P. au Mans, 10 fr. — X. G., 1 fr. — 
M , 0 fr. 80. — A. II., à Luçon, 1 fr. — Merci â tous.

H. V., à St-Junler.— B.,A Rodes. — L. G., à Brest. — 
Vve L., au Mans. — B. rue B. — A., A Orléans. — B., A 
Si-Léger. — M. rue G. — M., A Dison. — X., A Tunis. — 
P., A Bourkika. — P. S., A Bourg-Argentai. — G. V. A 
Aubin. — E. L.. rue de B. — T., A Rennes. — B. L., A 
St-Junien. — T., A Lons-le-Saunier. — P. D., k Lille.— 
Pâlot anarchiste, Troyes. — II.. A Marseille. — D., A 
Limoges. — G., A Lyon. — R. G., ASt-Marlin. — O. B., 
A Barcelone. — C. R., A Chaux-do-Fonds. — L. B., A Je- 
meppes. — J. S., A St-Junien. — Reçu timbres et man­
dats.

Le Gérant :  J. G uvx.

n a is . — in r. caironv, nus blsub, 1.
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ADM IN ISTRATIO N  : 4, Rue Broca, 4 — PARIS (Ve)

S O M M A I R E

Millerand l ’astucieux et Coubes l'hon.nète, Charles 
A lb ert.

Promena oes Torques, R ive ra in  dn Bosphore.
Les Précieuses ridicules, La r iv iè re .
Crocs et Grippes, J. G rave , P .  D . •
Mouvement social : France, Deiucheux, P .  Lan - 

neau, P .  D e lesalle , Galhauban, A .  Beaure, 
L e  G roupe “  Germ inal ”  ; Allemagne, A m . C. ; 
Russie, X . . . ;  Turquie, U n  T n ro ; Arménie, E d ­
w a rd  G reene ; Egypte, E . B .

Variétés : Pages rétrospectives, É lie  Rcolus.
Bibliographie, J. G rave.
Correspondances et Communications.
Convocation*.
Petite correspondance.

M I L L E R A N D  L ’A STU C IE U X
E T COMBES L'HONNÊTE

11 faudrait ne jam ais laisser passer une grande 
séance, de la Chambre ou du Sénat, une journée 
parlem entaire com me on d it, sans la  soumettre 
a l ’analyse.

N 'est-ce pas en ces heures solennelles de la 
v ie  politique qu'on apprend le  mieux A connaître 
le  politicien  ?

O r i l  y  eut, com m e on sait, vendredi d ern ie rj 
à  la Chambre, une de ces séances qui font 
époque au cours d'une législature. On ne s’enl 
serait d ’ailleurs pas douté Ta veille. Ou plutôt il 
fa lla it être du b&timent pour s’en douter. Les 
événements les plus graves de la  v ie  parlem ent 
taire, en elîet, se produisent toujours, on le  saitJ 
A propos de bottes. Et ce n’est pas là, soit d it en1 
passant, ce qui fa it le  moins d’honneur aul 
système.

L a  question agitée ne sem blait donc pas fort 
passionnante n i très fertile  en incidents. 11J 
s'agissait d ’une modeste réform e, excellente 
com me toujours sur le  papier, mais qui, A 
l ’usage, avait donné exactement le  contraire de 
ce qu’on en attendait. Tandis qu’on avait cru 
arracher un peu A la  rapacité de la  basoche le 
malheureux justiciable, en le  protégeant d ’un 
nouveau ta rif de frais de justice, on 1 avait livré 
un peu plus encore aux griffes des corbeaux. La 
chose n est pas ra re  en matière de réform es et 
il n'est point d’usage que nos élus sortent, pour 
s i peu, ae leur caractère. D’autant plus que le 
m inistre compétent reconnaissait l ’erreur de 
fort bonne grAce et s'engageait A la  réparer 
sans perdre une heure. On connut pourtant, 
dès que l'on  entendit le  citoyen Millerand 
demander la  parole, que ce modeste débat allait 
s 'enfler jusqu A des proportions d ifficiles A pré- i

voir. Il est notoire, en effet parmi la gent, polili-L 
clenne, que Millerand l ’astucieux a médité la] 
perte de Combes l'honnête. Or, un grand prin-l 
cipe politique, le  plus grand peut-être, veut que 
la chose importante ne soit pas de savoir «  
ment on gouvernera, mais gui gouvernera. |____

Millerand l'astucieux a donc jugé  que le  tarif 
des avoués pourrait devenir la pelure Jd’orangei 
où glisserait son ennemi et il s'évertue A dra-J 
matiser l ’affaire. Ce qui n'eût été, sons le m in is l 
1ère de cet ancien ministre, qu’une vétille sans 
importance devient un crime abominable. Ce 
n’est là  d'a illeurs qu’un fa it entre m ille et la  pof 
litique tout entière du Cabinet esl détestable! 
«  En tout cas, s ’i l  en est qu i consentent à voir la 
République endosser les fautes du gouverne­
ment, libre à eux. Quant à lu i, Millerand, il s 'y 
refuse ! >

D'aussi belles paroles, hélas, ne serviront L 
rien. Combes l'honnête esl beaucoup plus fort 
que Millerand l'astucieux. Et la façon plus que 
magistrale, élégante, dont i l  va casser les reins 
A son adversaire, mérite de rester comme un| 
m odèle du genre.

Combes l'honnête a été accusé jadis d'avoir 
demandé un m illion A certains religieux pour 
les soustraire A la  lo i terrible qu 'il appliquait 
lui-même sans faiblesse à tous les porteurs del 
froc. Or Combes l'honnête n'a jam ais trafiqué de 
son pouvoir. Il a refusé deux millions que ve ­
nait lu i o ffrir un corrupteur. S 'il n’a pu, en son 
temps, écraser d ’un m ot la  calomnie, c'est qu'un 
intérêt politique supérieur lui commanda dej 
taire le  nom d ’un des artisans de corruption. 
Or ce fut Millerand lui-m ême qui vint lui dé­
montrer cet intérêt en l'adjurant d'étouffer l 'a f­
fa ire , de ne pas d ivulguer ce nom. Aujourd'hui 
ce même Millerand attaque d'uue façon sour­
noise,déloyale, celui auquel il demandait autre­
fois  un sacrifice aussi lourd au nom d'un intérêt 
politique commun. Si la Chambre entend cette 
histoire, c 'est la bataille gagnée. Nous sommes 
loin , il est vrai, du tarif des avoués et l ’honnê­
teté de Combes l'honnête n 'est pas en jeu . Mais 
bah I un ministre qui se défend a bien le droit 
d 'attester à grands coups de poing sur la poi­
trine la  pureté de sop Ame.

Combes l ’honnête prend donc la parole et, 
parmi des phrases sans portée, glisse celle-ci :
«  Si je  supprime les congrégations, c'est unique­
ment dans l ’intérêt de la  République el j e  ne . 
tonge pas ù m 'enrichir de leurs dépouilles. »  L 'e f­
fet est im m édiat.* Et le m illion des Chartreux ! • 

ie-t-on A droite. Combes l ’honnête de lâcher 
alors tout le  paquet, a v e c . la minute d'émotion 
obligatoire, laquelle amène le non moins obli­
gatoire tonnerre d'applaudissements. Millerand 
Faslucienx comprend cette fois  qu’ il en sera pour 
son astuce, et qu 'il faut décidément quelqu'un de 
bien plus fo r t que lui pour bouter dehors une 
honnêteté aussi robuste.

Quant à Combes l'honnête, i l  est devenu, de* 
puis cette grande journée, beaucoup plus hon­
nête encore. Les journaux amis ne peuvent plus 

! écrire son nom sans évoquer l'im age de la vertu. 
Et i l  n'y a pas dans les histoires anciennes, où 
pourtant les traits d'héroïsme fourmillent, 
d 'exemple assez .fameux pour en approcher sa 
conduite. M. Combes n'est plus seulement 
«  l ’honnête homme » ,  il est devenu ■ le grand 
honnête homme ».

M. Combes se trouve donc solidement assis 
dans une réputation d'honnête homme.

Je ne voudrais rien changer aux habitudes 
i d’un vieillard, mais pourrait-on me dire pour* 

quoi M. Combes s'élève si haut, par l ’honnêteté, 
au-dessus de ses contemporains, en particulier 
dans la présente affaire?

Est-ce ponr avoir caché et couvert la faute 
d'un homme de son parti, alors qu'il l ’aurait dé­
noncé à grands gestes d'indignation, si elle eût 
été le fait d'un adversaire? Pour avoir pensé 
qu 'il y avait des intérêts supérieurs à ceux de la 
vérité et de Injustice?

Ou bien est-ce pour avoir su se libérer d’un 
secret, soi disant si lourd, si douloureux, au mo­
ment précis où ce secret pouvait, en tombant, 
assommer un adversaire? C'est ce qui s'appelle 
avoir l'honnêteté habile.

A moins que ce ne soit tout simplement pour 
avo ir su résister A la plus grossière, à la plus 
bête des corruptions ? Alors n'insistons plus, et 
disons-nous que l'on peut être honnête à assez 
bon compte, en politique.

Et c'est la vraie morale A tirer de cette his­
toire.

«  L'honnêteté »  est, après tout, une chose fort 
relative. A  le  droit de se dire honnête tout indi­
vidu agissant avec des intentions pures. Le tout 
est de savoir par quels actes se traduira, quelle I 
forme revêtira cette pureté d'intentions. Et c'est 
là où le  milieu est tout-puissant. Il y  a, sans 
doute, parmi les hommes politiques comme ail­
leurs des « hommes honnêtes »  e l je  veux bien 
que M. Combes en soit un. Mais la façon dont 
même ceux-là conçoivent l'honnêteté nous 
oblige alors à penser qu'il est tout de même bien 
malhonnête, en bloc (oh ! sans calembourg) le 
milieu où, avec les meilleures intentions du 
monde, on est peu à peu conduit à  se faire de 
1’ «  honnête » une idée aussi baroque, aussi 
fausse.

Charles Albert.

P RO M EN ADES T URQUES
L e  mutée det Janissaires. —  Outre-pont, sur la 

grande place de Et-Meldan, est le musée des 
janissaires. U ne salle voûtée, grande, spacieuse 
et laissant pénétrer à flots l'a ir e l la lumière, j



renferme une centaine de ces anciens guerriers 
oUomens.

A elles seules, ces slnlues on cire do grandeur 
naturelle, revêtues de costumes ancions, donl 
quelques-uns authentiques, coiffées d'énormos 
turbans, de hauts bon nota oa de bicornes rap­
pelant de loin eaux de noa amiraux, constituant 
toute l'histoire de la Turquie.

C'esl avec ces guerriers, recrutés parmi les 
jeunes chrétiens enlevés A leurs parents et qui, 
sans patrie, sans famille, no connaissaient (l'au- 
tre loi quo la volonté do leurs chefs, d'autre 
colle que celui de leur drapeau, quo les pre­
miers sultans l'onquériront l'ancien empire do 
Ttyzânce et poussèrent jusqu’à Vienne. Mais ce 
qui avait fait lu grandeur de l'empire ottoman 
précipita également sn chute.

Los premières années de leur institution, con­
duites par des chefs habiles, ces hordes guorriti­
res ne reculèrent devant rien. Mais quand l'em­
pire, mal organisé, commença A déchoir, ces 
mêmes bordes sauvages, n'ayant plus de peu­
ples étrangers è piller et A massacrer, se Jetè­
rent sur la population autochtone. Lear arro­
gance alla ai loin, que souvent ils forcèrent les 
aultans è changer les ministres qui nu leur al­
laient pas. 11 arriva même un temps où ils liront 
et défirent des pndischahs.

Las de leurs excès et de leurs pillages, le  oui* I 
tan Mahmoud 11 décida leur extermination. Après 
s'étre formé dos contingents A l'européenne, il se 
servit da la soldatesque nouvelle pour supprimer 
l'ancienne. Voici an quels ternies l'historien Col- L 
las raconte le massacre des janissaires dans son I 
livre l'Em pire Ottoman :

< La place de l'El-Meldan fut couverte des oa- I 
davres de 4,01)0 janissaires, exterminés par le I 
fer, la feu et la mitraille; lea jours suivants le I 
nombre de <5.000 autres compléta l'extermina- 
lion de ce corps redoutable : leurs femmes, leurs I 
enfanta, forent noyés dans le Üosphore * (4H jull- I 
let 1826)

Telle  fut la triste fin de ces héros de la gloire I 
ottomane, qu'au jour de lear institution un saint I 
derviche, très vénéré parmi les Turcs, llad ji I 
licktache, bénit comme sait : «  Puisse leur va- I 
lear être toujours brillante, leur épée tranchante, I 
leur bras victorieux ! • Paroles bien dignes d'un I 
saint homme.

Dana la galerie de ces anciens guerriers, on I 
voit de vieux ministres, assis sur des divans, les I 
pieds croisée A l'orientale, leurs babouches po* I 
sées ê terre, et se faisant lire les courriers da I 
Jour. Toat autour sont rangés dans des poses 
respectueuses les aides-do-camp, chambellans et I 
autres serviteurs de ce beat bonnet A immense 
turban. Très caractéristique est le  cercle qui I 
entoure le cheik-ul-ialam (ministre des cultes). 
Des turbans qui, déroulés, couvriraient bien I 
tonte Is sslle, de longues bsrbea très respecta- I 
bles et des atlllodea qa'on ne doit chercher qne 
chez les représentants dn bon Dieu snr la ' 
terre.

Le plus caractéristique de ces types est celui 
d'an soldat, originaire de Trébizonde, et qui 
portait le doux nom de Ahmed.

Ce brave homme est assis sur an tabouret, 
pinçant une espèce de mandoline et regardant ■ 
nn réchaud sur lequel grillent quelques épis de 
mais. Le guide nous raconte qu'en temps de I 
paix, Ahmed pratiquait le métior de rôtisseur 
d'épis de maïs. Malheur su client qui après avoir 

i. demandé le prix de sa marchandise, la trouvait I 
i trop chère et ne la lui achetait pas. Ahined, sans 
b autre forme de procès, lui tranchait la tète en
1 disant : «  Apprends canaille, que Iss épis d'Ah- 
E med no sont jamais trop chers. »
I  Tout près de cette célébrité lugubre se trouve 
i nn de ses compatriotes, aussi cruel que lui. Ce- 

lui-ci se nommait Mehmed, et ses assassinats 
fureol si nombreux qne le gouvernement dut y 

: mettre un terme on lo condamnant A mort. On 
le  volt, les mains liées derrière le dos, conduit 
nu supplice par le bourreau et ses aides. A voir

l les figures si expressives de ces deux bandits,

on esl tout disposé A prendre ces contes pour 
tout A fait véridiquos.

Le même guide noua raconte que deux sta­
tues représentant do jeunes adultes voilés, sont 
complètement détériorées et ne peuvent être res­
taurées. A  notre question pourquoi des sdultes 
so voilaient, U nous dit que les janissairos enle­
vaient tout jeune homme Imberbe et beau et en 
faisaient lear mignon. On se vit alors dans l'ob li­
gation de voiler les jeûnas garçons lou l comme 
les femmes e l de cacher de Ta sorte, leurs char­
mes aux yeux de ces bru los suuguinuiros.

Lea Janissaires oui-ils tous é té massacrés par 
Mahmoud II?  J'en doute fort. De nombreux fu­
gitifs ont dû ao cacher dans d ivers endroits de 
lu ville  e l le  carnage cessé, la fureur populaire, 
apaisée, ils ont dû reprendre leurs prem ières 
occupations, avec plua do retenue seulement. 
Pour ma part, j'a i toujours considéré les touloum- 
bndjis (pompiers volontaires) comme les descen­
dants directs des survivants de 1820. Comme 
leurs ancêtres, ils jouissant de nombreux priv i­
lèges, sont exempta d'impôt, mais sont tenus en 
coa d incendie A aider A l'oxliuelion du  feu. Qui 
n'a jamais vu ces forcenés courir preaque nus 
p arles  rues, pour ae rendre sur la place du si­
nistre, qui lea a onlendu crier, gueuler, qui les 
a vu non éteindra le leu, mais au contraire l'ac- 
Uver pour faire plus facilement main basse sur 
tout ce qui se présente A leur portée, n'a pas 
douté un seul instant que ce août lù les dignes 
descendants des anciens janissaires. A quand le 
Mahmoud de ces nouveaux janissaires?

R ivn um  nu Bosphore.

LES  PRÉCIEUSES  R ID ICULES

On ne se lasso jamais de re lire  souventefois 
les œuvres qui sn valent la peine. Je relisais 
donc la belle oomédie de Molière, A laquelle je  
me permets d'emprunter le  titre ci-dessus, quand 
pour me reposer un peu, Je pris mon journal.

J'y vis entre autrea nouvelles, l'échec de 
M. Octave Mirbeau au prix Toiroe.

Cela me fit souvenir d'an de mes amis, qui 
fnt jsdis nationaliste, et qui dsns un éclair de 
raison me demandait : «  A quoi sert un Prési­
dent de la république, une Chambre des dépu­
tés, sinon pour vivre A noa dépeus? »

A quoi sert une armée, une magistrature, 
une.. .  un e .. .  Académ ie.. ,  la i répliquai-je?

Ayant attaqué son armée, il en fut tout con­
trit ; quand A l'Académie, il me répondit qu'elle 
était ■ le flambeau de la littérature ».

| Mon camarade qui depuis a bien changé, me 
dit sujourd'hul : « . . .  en effet lu svsls raison, 
une académie est A la pensée humaine ce que le 
garrot est au cou du patient: un instrument 

T  pour anéantir chez l'écrivain, le penseur ou 
I l'artiste, toute idée un peu originale ou un peu 

élevée. »
L'Académie n'est-elle pas une forme de l ’au- 

X  torité ayant pour bul de maintenir l'état de 
eboses setuel tel qu 'il est.

Tuer un individu dans sa force physique par 
un travail de douze heures dans d'infects ate­
liers, ou tner cet autre individu dans ce qui fait 
sa valeur, en l'empêchant de penser librement 
comme A la caserne, ou en l'empêchent d'écrire, 
n'est-ce, pss le  but de tout oppresseur 7 

itoullne littéraire, routine d 'atelier, ou rou­
tine patriotique, c'est la même chose.

Malheur A celui qu i ne courbe pas l'échioe 
devant le pstron ou devanl le galoaaard : c'est 
la perle de son travail, ou la perte de la vie 1 

Excommunié, le  libre esprit qui veut écrire ce 
qu 'il pense sans emphase, ou qui prétend ne 
pas aller A la remorque des thuriféraires de 
notre belle société I

Il y eut autrefois la  terrible dictature de la 
j loule-puiaaanle e l loule cléricale Sorbonne, qui

permit A Btienne Dolet et A bien d 'autres d 'a ller 
rendre visite A la  potence ou au bûcher.

Quant A l ’Académie française, le  puissant lar­
bin de l'impuissant Louis X III n 'avait point 
l'intention,quand il fonda ladite académ ie, de 
développer la pensée ou la  bello lillérn luro, 
mais plutôt d ’y  mettre un frein .

Sous le régne de L ou is le G rra n d ,L a  Fontaine 
ne ful-11 pas disgracié 1 Par qu elle  fortune 
Molière fut-il en honneur? N ’y  eut-il pas une 
académie de peinture dont le  che f suprême était 
Lebrun qui savait flatter dans ses peintures 
l'ambition et l'orgueil de la  progén iture de 
Richelieu e l d 'Anne d 'Autriche ?

Aujourd'hui lea form es sont changées, vo ilà  
tout oi M. Mirbeau en disgrAce A l ’Acadom io, 
n'en a que plus de m érite A l ’estime des libres 
esprits.

Son incomparabla com édie les A ffa ires sont 
les A /faires,dana laquelle Isidore Lecaat person­
nifie une des nombreuses bêles puantes qui 
composent la  S od é lé  bourgeoise actuelle, n'eat 
pas ralte pour être récompensée de l’ Académ ie .

Il me semble, au contraire, que ce chef-d 'œ u­
vre théAlral où se réunissant avec harm onie, la 
plus acétique et la  plus fine ironie A la plus 
éclalsnte réalité, eût été dim inuée de valeur par 
celle  récompense. Et en récapitulant ce qu i se 
passe on ce moment, nous voyons toutes les  
institutions oui se donnaient d et  a irs  d e  p râ c ieu -  
ie t, se dévo iler loul simplement rid icu les.

La Sainte Arm ée dont on ne parle qu 'avec un 
frémissement de tous les membres de notre 
corps, a emboîté le pas.

Après avo ir transféré avec de pompeuses 
simagrées le c o u r  de feu La Tour a  Auvergne 
aux Invalides, la vollA qui joue  aux courses A 
pied, alla de servir de publicité A un grand 
Journal.

Après l 'Arm ée-fétiche, c 'est l'A rm ée-a fflche .
Après l'A rm ée, c 'est l'Académ ie. VoilA bien le  

commencement de la fin !
Les Précieuses rid icu les  courent au suicide, i l  

nous faut leur presser le pss !
Larivièhb.

CROCS E T  G R IF F ES

Fonctionnaires en va drou ille1. —  La presse 
s'est défrayée, ces deux dernières sem aines, 
svec les scandales de Nevers. Le prem ier jour, 
toute la presse a donné. Les journaux du bloc, 
sans doute parce qu'ils savaient de qui il s 'agis­
sait; les autres, croyant taper sur des créatures 
du gouvernement.

Lorsqu'on a su que l'on avait affaire A des na­
tionalistes, les journaux bien pensants on t es­
sayé de repécher nos booshommes, en affirm ant 
que les faits avaient é lé  grandement exagérés.

11 se serait sg i de simples particuliers, leu r 
escapade n'avait d'autre importance que de nous 
démonlrer que ces bons richards, qu i d 'après 
leur définition, sont «  les classes écla irées » ,  ne 
s'amusent pas autrement que dea brutes et des 
gonjsts.

Mais qne d ire de celle  One fleur des autorités : 
un msire, un procureur, un substitut, le  secré­
taire et des conseillers de préfecture, un com ­
mandant de gendarmerie I e t i 'e n  passe.

Voyez-vous, su loodemsin de celte vad rou ille , 
le maire prenant des arrêtés contre des grév is ­
tes qui troublent l'ordre; le  procureur ou le  
substitut,, requérant contre le  poivrot qu i, e o  
état d'ivresse, sursit esssé les vitres dsns une 
maison de tolérance !

Quand on a la prétention do juger autrui, 
c'est A condition de ne pas avo ir lea défauts quo 
l'on reproche eux aulres. Et il me semble que 
celui qui a fa it l'assaut d’une malson de tolé­
rance, troussé une fille  amenée, sinon de force, 
tout au moins brusquement, venant, au sortir 
de ce gueuleton, déclamer, dans le  p rétoire,



Je ne pois faire un tableau exact de la misère 
qui règne en souvoraine dans celte localité.

Les philanthropes qui occupent de cet femmes 
portent noms : Bernheim, de Paris, Snodwar, Tan­
guy, de LiHe. En quittant ces femmes, un jeune 
enfant de 2 à 3 ans, m'a menacé d'un balai. Est-ce 
parce que Je porte un chapeau e l qu'il ma prenait 
déjà pour un ennemi ?

----- iDilucubux.

Hovuaix. —  Comme pendant à l'affaire du jeune 
Ledet, tué par le douanier Charlemagne Uqueuche, 
je  dois vous dire que ce dernier vient d'être mis en 
liberté provisoire et sera seulement poursuivi par 
le tribunal correctionnel de Lille sous l'inculpation 
d'homicide involontaire par imprudence, M. Ledez 
père, ayant traité avec la direction des douanes I 
pour la somme de quatre mille francs. Voilà un 
ogre auquel il n'arrivera pis de bobo. Cest égal, 
c^st raide hein ! : pourchasser un enfant, lui crier 
« Arrête ou je  te tua »  et le fait constaté par de 
nombreux témoins qui l'ont affirmé et maintenu, 
et a'en Urer de la sorte, c'est on ne peut plut char­
mant de la part des exécuteurs légaux. Bah ! Après 
tout, n'esl-co pat dam l'ordre de chotet établie?

L’autre pendant eat tout aussi renversant ; je  veux 
parler de l'indualriel roubaitien, plusieurs fois 
millionnaire et châtelain à Tourcoing et son larbin 
qui a pour nom Salin». Vous le croirex ti vont 
pouvez, mais ici, comme là, Il serait très diflcile 
ae trouver lea caractères de meurtre, attendu que 
le garde, en exécutant l'ordre de ton maître, n'avait 
nullement l'Intention de tuer le fugitif ; tout au 
plus, en tirant les deux coups de fusil, voulait-il le 
blesser pour le mettre hors d'état de te tau ver. La 
choie admise, ne dolvenl-ils paa —  puisque par 
l'Indignation du pnblic M. Masurel fût arrêté —  
profiter de la même faveur que le gabelou, ce qui 
vient d’être fait, en venant un caution de dix mule 
francs pour le maître et mille pour le valet.

Donc, on a renvoyé cet brutes à leur métier san­
guinaire ; l'un pourri, puisque couvert par la direc­
tion des douanes, c'est-à-dire par l’Elat, recom­
mencer son ignoble exercice tur d'aulret marmots, 
e lle  millionnaire industriel-châtelain, puisque puis­
sant du Jour, prendre pour cible d'autres inlros 

[ qui pourraient avoir la fantaisie, très criminelle, de 
vouloir patter la haie trouée de ton parc pour aller 
faire un lour en barquette tur l'étang, le dimanche, 
en plein jour, au vu et au au de tout les passants, 
et non, comme on l'a prétendu d'abord, pour y ma­
rauder des œufs de cane, puitque la preste conter- 
vatrice a dû le lendemain rectifier ton affirmation ; 
mnia il fallait bien excater le très catholique Masurel 
soutenu par une presse non moins catholique el 
auivre le précepte : «  Homicide poinl ne seras de 
fait ni volontairement. » Oh ! Les Pharisiens.

P "  Lannbao.

Les journaux bourgeois aont unanimes à le féllct* 
ter de ton énergie ».

A Morlalx.les ouvriers boulangera réclament aussi 
la suppreatlon du travail de nuit ; une réunion con­
tradictoire de patront et de boulangera a eu lieu. 
Des patront ont cédé tur loutet les revendications, 
mais ils demandaient de commencer le travail à 
trois heures; let ouvriers ont maintenu cinq 
heures.

A Brest, la grève des dockert continue ; toutefois 
plusieurs entrepreneurs comprenant l'inutilité de la 
réaitlance, même tout la protection da l'armée, ont 
adhéré aux revendication! formulées par let ou­
vriers. Le travail a repria ches lea entrepreneurs 
qui ont accordé satisfaction.

Le port, bien entendu, est gardé militairement, et, 
à plusieurs reprîtes, il y a eu conflit Les gen­
darmes, venus de tous les pointe du département, 
se montrent plut particulièrement violents.

L'agitation va de plut s'étendre aux inscrits ma­
ritimes qui ont déjà formulé leurs principales reven­
dications. Le comité de flretl a de plut envoyé un 
Important manifeste exposant la situation dans les

forts environnant», el 1 agitation gagne Dauarnenat, 
lamaret, Audierne, Concarneau, et en général toute 

la côte bretonne.
D'aulre part, la Bourse du Travail a fait afficher 

un appel invitant toutes les femme! couturières, 
repasseuses, modistes, blanchisseuses, domesti­
ques, etc., à assister à une réunion générale qui te 
tiendra mercredi soir, ponr discuter let volet et 
moyene propret à augmenter les aalairet et dimi­
nuer les heurei de travail.

A Marseille, où la lilaation, qui, au début de la 
temaine dernière, aemblait devoir être on ne pent 
plat menaçante, tout eat rentré dans « J'onlre • 
sans que I on s'explique très bien pourquoi.

On semble aussi faire le silence autour de la 
tentative de corruption faite auprès du secrétaire 
du syndicat, Manot, et le journal Le Charbonnier, 
organe des ouvriers charbonniers de Maraeille, met 
en doute la tentai! ve de « corruption ».

Quoi qu'il en aoil, la situation ne aemble paa très 
nette, et pour ma part, je suis on ne peut plut sur­
pris d’un aussi brusque revirement que rien ne 
faisait prévoir.

L'arbitrage accepté d'un commun accord an mo­
ment où, en tous cas, l'on pouvait a'y attendre le 
moins, ne me dit rien qui vaille.

Le conllil pendant entre les ouvriers cammion* 
nenrs el les patrons, qui était en voie d'arrange­
ment, est à nouveau rouvert par tuile du renvoi 
d'un ouvrier. C'est le tytlème dee coupes sombres 
qu’ils tentent de renouveler, mais le ayndicat veille 
et si l'ouvrier n'est paa repris, la grève sera à nou­
veau déclarée.

•contre le  v ice e l l'Immoralité I est plutôt en I 
■mauvaise posture. SI j'a va is  eu la  moindre dose I 
■de rospect ponr les sacrées fonctions du juge, 
il me semble que ce respecl, lui aussi, s'en irait 
en vadrouille. Ces jupes ont fait là. nne propa- I 
gande par le  fa it qui, comme dit l'antre, n esl 
pas dans un sac.

Et voyez-vous ces richards, en train de s’ora-

fjiflYor les mets les plus délicats, de s’ entonner 
es vins les plus savoureux, sans s'occuper de 

ce  que ça coûte, et qu i, faisant une collecte entre 
eux, pour im poser s ilence aux récrim inations de 
la  fem m e qu ils avaient malmenée, ont trouvé 
le  moyen, à une vingtaine qu 'ils étaient, de réu­
n ir la  som me de 16 francs! —  Les journaux qui 
o n t pris leur défense, soutiennent que c'était
22 fr . 50. Mais un journal local maintient qne ce 
n 'éta it que 18 francs. —  C’esl égal 16 ou 22.50 
c 'e s l p lutôt m aigre. Ils ont ajouté la  p ingrerie 
à  la  muflerie.

J. G iu v k .

De graves inondations ont eu lieu  à Mamers ; 
une riv ière  a  débordé, .causant en .mèine temps 
que de nombreux dégâts, la  mort d'une quin­
zaine de personnes.

L ’évAque du Mans, dans une lettre au curé de 
l ’endroit, en donne les raisons suivantes :

«  Do sem blables malheurs, d it-il, se multiplient 
e t se propagent, hélas! de façon inquiétante 
pour la France. Sans doute, ce sont des avertis­
sements de la Providence è  ceux qui s'obstinent 
i  s 'é lo ign er de Dieu, le  seul et véritab le maître 
d e  nos destinées. Nos prières doivent s’unir pour 
réparer les fautes passées publiques et privées 
e t écla irer les aveugles qui nous perdent avec 
eux. »

Je suis vraim ent heureux en ce qui me con­
cerne, de ne pas appartenir h une re lig ion  dont 
le  grand maître se venge aussi cruellem ent sur 
ses sujets. Pauvres catholiques!

P . D.

! » ■  -  , . . — -  

M O U V E M E N T  SOCIAL
Peut-être se rappelle-t-on le bruit fait II y  a envi­

ron deux mois, lors du voyage de noire manne­
quin national en Italie, autour de la découverte à 
Marseille d'un •< grand complot anarchiste. » D'après 
Les journaux bourgeois —  largement renseignée par 
la police —  un anarchiste Italien dans une réunion 
tenue ches un de ses compatriotei, aurait prononcé 
un discours des plus «  subversifs », au cours du-

Sluel 11 aurait dit, notamment, ces paroles : «  Il ne 
sut pas que l.oubel revienne vivant, et ti vont êtes 

ici, assez lâches pour reculer, j'ira i, moi, faire le 
coup. »

Naturellement la police a saisi ce prétexte pour 
arrêter à lorl et à travers les malheureux Italiens 
qui avaient l’habitude d'aller au bar Pomini, où 
avait ou lieu la sol-ditant réunion.

Or. il fut établi au court de l'instruction, par plut 
de dix pereonnet, que Micaele Giovanni, qui était 
accusé d'avoir prononcé cet paroles, n'avait pat 
Tiitté son magasin le jour où le «  complot » avait 
lé ourdi. Force a donc élé de l'acquitter.
Mais comme il fallait que dame justice ait quand 

mémo raison, elle a condamné un autre Italien 
nommé Cazzuiarl, à trois mois de prison pour avoir 
écrit le mot morte sur un portrait de Loubel, el à 
deux mois le* trnancler du bar où s était formé le 
«  complot • I

Salaire de famine. —  En me balladanl à bicyclette, 
comme un véritable bourgeois, dans let environs 
d'Amiena, j'en apprendt toujours. C'est ainsi qu'à 
Picquigoy, voyant des femmes minablea confection­
ner des sacs avec une habileté consommée, la cu­
riosité aidant, je  leur demandai ce qu’elles ga-

fpaient par jour. Eliot me répondirenl : nous nout 
avons à 4 heuret du malin ponr nous mettre au 

travail jutqu'à 8 heuret du toir pour un gain de
0 fr, 70 à 80, ce qui fait environ 0 fr. OS de l'heure.

Lea deux malheureuaea questionnées m'ont apnria 
qu'elles étaient environ 50 dans la même situation.

M ouvement ouvrier. —  Dlen que la situation 
soit un peu moina tendue que la aemaine passée,,les 
grèves continuent à être nombreuses.

C'est d'abord à Lorient où la grève bal toujours 
son plein pour les ouvriers du bâtiment, qui récla­
ment avec la journée do dix heures, un minimum 
de salaire de 0 fr. 40 pour les menuisiers, 0 fr. 80 
pour Ira charpentiers el 0 fr. IS pour les maçons.

Depuit let Incidente que j ’ai tignalétlet chantiers 
sont partout gardés militairement, ce qui eat loin 
d'apporter l'apaiiement, el de nombreux conflit! 
ont eu lieu entre les soldais transformés en chiens 
de garde de la propriété, et les grévltlet qui veu­
lent obtenir au moins de pouvoir vivre en travail­
lant, ce qui n'eat paa préciaémenl très subversif.

Des réunions el des manifestations ont lieu cha­
que jour; gendarmerie et police coopèrent à d’assez 
nombreuses arrestations, dans le but évident d'in­
fluencer les grévistes.

j'ai signalé en son temps la victoire des ouvriers 
boulangera qui, aprèa quelque! Jours de lutte, ont 
obtenu, avec certaine! améliorations de détails, la 
aupprettion du travail de nuit. Quelques patront 
ayanl tenté à nouveau de faire travailler la nuit, 
lea ouvriera boulangera ont organité une manifes­
tation à travers la ville.

Le maire de Brest, Auberl, élu comme «  socia­
liste révolutionnaire », il y a un mois, est mainte­
nant complètement au aervice des patrooa, et est 
intervenu à plusieurs reprises pour empêcher tet 
camarades d hior do manifester.

Dans le Nord, le Iravail a repria un peu partout 
ches lea tisseurs, très peu seulement résistent en-

Par contre, lea travailleure de l'industrie tullière 
de Candry te soot mit en grève.

Let teinturier! et appréleurs de dentelle!, de gui* 
pures, de tulles unii, de broderie!, etc., se répartis­
sent entre cinq ateliers distincts.

La presque totalité des ouvriers des quatre pre­
miers industriels sont en grève. Quant aux ouvriers 
du dernier patron, qui aont au nombre de trente- 
denx, ila ne sout paa syndiqués el ont continué à 
travailler. Néanmoins, leur patron a déclaré qu'il 
terminerait l'apprêt dea pièces en magasin, aprèa 
quoi 11 fermerait son établissement pour se solida­
riser avec ses confrères.

Il ne tera pat banal de voir la patron donner lui- 
même une leçon de solidarité à set exploités.

P. Dklksalle.

A la auite de loulea les grèves où les mineurs ont 
obtenu quelque amélioration à leur sort, les com- 
pagnioa, pour récupérer ce surcroît de dépenses, 
ont augmenté le prix de la houille. Ce qui fait 
qu’on entend souvent commerçante et ouvriers, 
aire, lortque les minenrt tont en grève : « Qui donc 
paiera tout ça ? Noua autres. »  Et alors on n’a pat 
du public la sympathie et la lolfdarité tur lesquelles 
on serait en droit de compter. Il eat vrai que pour 
le commerçant, ce surcroît de dépense est compensé 
par un surcroît de recette provenant de ce que la 
mineur gagnant plus, dépense davantage. Mais pour 
le métallurgiste, le maçon, par exemple, a*il y a 
augmentation de dépensa il n y a paa augmentation
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dr ciln et alors c'esl un pan plut de gêna: sa fn- 
cnltri de consommer éfanf très limitée, Il s en mit 
que quelque* sont de uioins Influent da suite sur le 
budget.

Il J  aurait, cependant, un moyen pcul-élre, de 
faire en sorte que le mieux être rfea uns n'sgrrive 
Ja gêne des attires. Pour cela, Il faudrait qoa lors­
que les mineurs se déclarent en grève, Ils llonnont 
au publie le raisonnement suivant : «  Soyez avec 
dous et nous serons avec tous. Nous prenons ren­
gagement. ai voua nous aides A triompher du mau­
vais vouloir do nos patrons, da ne pas permettra A 
notre tour quo ceux-ci vous fassent payer noire 
augmentation de salaire. Si une haussa sur les 
charbons ae produit, noua cesserons de nouveau 
immédiatement le travail ». Je soumets l'idée toile 
quelle. Qu'on la dlacnte dans les ayndieato de mi­
neurs. L'idée n'esl pas de moi; elle m'a été suggérée 
par la lecture de huponMÏilUf el solidarité ou- 
m m , petite broc b un de NeUlau. Comme l'autour, 
je  crois qu'il y a quelqu* chose à faire pour inté­
resser la public A la réussite des grèves ouvrières.
Il faut qu il y trouva un Intérêt immédiat

Agitation. — A Panlfilère. lea tisseurs de la mai­
son Froget qui étalent en greve, grive que j'ai men­
tionnée dans un précédent numéro, ont parleur 
altitude belliqueuse forcé leur patron A capituler.
Il y a quelques jours, A la suite d'une altercation 
Antre grévistes et renégats, nn de ceux-là fut arrêté, 
mais il dut Aire relâché car les tisseurs commencè­
rent Immédiatement le siège de la caserne de gen­
darmerie. La situation pouvant devenir grave, le 
préfet envoya A Psnlsslère un commissaire de police 
ae Saint-Etienne. Soit conseils de celui-ci, soit 
l'espoir de prendre plus tard sa revanché OU encore 
la peur d'élr e passé A Ubac par ses ouvriers révol- j  
lés, M. Froget consentit & appliquer l'ancien tarif. 1 
Malheureusement, il y aura quelques victimes de la 
grève, une vingtaine; ce qui lait qu'il n’y a là 
qu'une demi-victoire.

A Saint-Etienne, lea maçons sont toujours en 
grève. En comptant 1rs aidas, on peut estimer A un 
millier environ la nombre de chômeurs. Quelquee 
ouvriers, malfaiteurs on estropies de cervelle, ae re­
fusent A faire cause commune avec leurs cama­
rades. Une liste a été dressée de leurs noms, mais 
ce n'est pas assas. Il ne peut pal y avoir da neutres 
dans ces conQils : il faut être pour ou conlro el si 
on esl contre, gare an chAUment.

A Firminv, las maoona également se aonl réunis 
et ont jeté les bases u'un syndical. Avec les menui­
siers, ce sont, ja crois, les seuls ouvriers du bâti­
ment do noire ville qui soient syndiqués. Qu'atten­
dent les autres ponr en faire autant? Kl même pour-

3uui ne formeraiUon pas nn senl syndicat composé 
autant da sections qu'il y a da professions.
Eatin, les coiffeurs se mettent, eux aussi, A s'a­

giter. Ils réclament une henre ponr manier tran- 
quillea el Ils ont bien raison. On travailla pour 
manger, si on n'a pas la temps de le faire, mieux 
vint ne pas travailler. Un grand nombre do patrons 
coiffeurs ont accepté; mats nne trentaine u'autres 
ne veulent pas céder et on les a mis A l'index. Qne 
le publie prenne fsll et cause pour lea pommadins 
et boycotte franchement lea récalcitrants et on les 
verra bientôt mettre lea ponces.___  litua'uü.

Luocu. —  Un mois s’csl écoulé depuis la décla­
ration de la grève des maçons; ces dernier* conser­
vant toujours lo même calme stupide devant l'obs-1 
linalion des entrepreneurs. Ceux-ci, prévenus trois I 
mois A l'avance, ont pris toutes précautions pour 
amener leurs esclaves A résipiscence.

Quand donc comprendra-t-on dans les Syndical* 
limogeaux la stérilité des prévenances envers les 
exploiteurs et l'emploi des politiciens pour trancher 
les conflits entre ouvriers et patrons? Hélas, encore 
trop empreints du respect des mallrea «rdce A l'édu­
cation reçue au sein même do leurs Syndicats, ou 
les rabatteurs d'élecliona pullulent, donnent dea 
ordres el seuls sont écoulée, ce jour ne nous semble 
pas proche.

Les ouvriers boulangers ont obtenu gain de cause 
en ce qui concerne lu suppression du travail de 
nuit. Le travail commence a trois heures du matin.

Ce changement s*est opéré sans grève. Penl-èlre 
les patrons, so souvenant de l'énergie déployée il y 
a peu de temps par la un  ouvriers, ont-ils craint 
le rrnouvellement de certains laits désagréables 
ponr leur personne; toujours est-il qu'après un réfé­
rendum favorable A la suspension du travail de 
nuit, ils oui pris l'engagement do ne faire commen­
cer le travail qu'A 3 heures du mutin.

. Cependant, malgré l'engagement pris, certains 
I patrons n’en ont (cnu aucun compte el, la semsine 

dernière, des patrouilles d'ouvriers boulangers ont 
surpris des ré/ractalres dont les devantures ont élé

La nommé Jarry, patron, a tiré des coups Je 
I fusils sur les ouvriers qui protestaient et en a blessé 

un A la caisse. . . .  ,n
Notons quo depuis ces faits, la presse no soiullo 

plus mot ae l'affaire.
‘ A. Bbauiie.

Lron. — Las dockers de la Compagnie flu­
viale de navigation se sont mis en grève pour pou­
voir obtenir u  journée da 0 francs et II haurea de 
travail; pour Isa persuader qu'ils ont tort de no 
point se laisser exploiter aux prix qui leur sont offert* 
ni de se soumsltre A la volonté de leurs exploiteurs, 
les polloier* rivalisent de brutalité A leur égard. 
Par ordre da leurs chefs, il*  vont A la sortie de 
l'asile de nuit e l do la • Bouchée do Pain », racco­
ler lot iiiisi-rouA pour lo compte de ladite Compa­
gnie de navigation, pour Iss amener A ^remplacer 
[es ouvrier* en grève, et s'il* ne veulent point 
accepter cet obligatoire contrai de travail, Ua «ont 
immédiatement arrêté* pour délit de vagabondage.

C'est ainsi qu'an vingtième siècle la société bour­
geoise et capitaliste comprend la liberté dn tra­
vail.

Le Groupe Germinal.

Allem agne.

— I La lutte économique. — La Commission générale 
des syndicats, laquelle correspond, en Allemagne,

notre Confédération générale du travail, vient de ' 
publier sa statistique annuelle.

l.a Commission générale, au 31 décembre 1003, 
groupait '.uri.lifl travailleurs, répartis en Ire 01 fédé­
rations. L'augmentation annuelle avait été do 
11)2 101 membres. Il est pou d'exemples d'un si ma­
gnifique essor. A la On de 1901, nul doute que la 
Commission générale aura dépassé lo chiffre formi­
dable d'un million de membres. Bt, ainsi que l'ob­
serve très justement (et très Inallenduement) un 
jaune publlcisto social-démocrate,M. Albert Thomas,
•< un million de syndiqués, c'est une victoire plus 
certaine encore et d'elfet pins durable que trois 
millions d'électeurs ».

Cependant la classe ouvrière n'est pas seule à 
s'organiser sur des bases solides. A l'appel de l'Union 
centrale des industriels allemands, la classe patro­
nale a créé, au commencement de mai, une confé­
dération de tons ses syndicats.

Son but sera, notamment, de défendre le patro­
nal contre les revendication» illégitimes (comment 
donc!) des travailleurs, ot de protéger les ouvriers 
jeunes en temps de conflit. La Confédération Inter­
dit l'embauchage de tout ouvrier gréviste ou lookoutà, 
tandis qu'ello s'impose de secourir tout patron en­
dommagé par quelque grève ou quelque boycottage.

Contre le syndicalisme ouvrier, voici donc que se 
lève le syndicalisme patronal.La vielllo société ne so 
rendra pas sans combattre. Empruntant A l'adver­
saire scs armes e l ses moyens, elle lo suit sur son 
terrain. Et Ion  nous parlerait encore delà conquête 
des pouvoirs! Non, ce qui importe, ce n'esl pas l'es­
calade des sièges électifs, c’est, de plus en plus, la 
lutte économique : los mille escarmouches pour 
l'élévation du salaire ou pour l ’abaissement ae la 
durée du travail, par quoi lo prolétariat préludera 
A la prise do possession des mines, des champs et 
des ateliers.

Les ouvriers agricoles on Prusse. —  M. Albert Su- 
ilekum, dans l'Humanité , a donné quelques rensei­
gnements sur la condition, cruellement servile, dos 
ouvriers agricoles en Prusse.

Ils vivent sous le régime d'une loi d'exception, 
l'ordonnance sur les domestiques de 1854, qui, en 
leur interdisant toute coalition, toute entente, fait 
d'eux comme une poussière humaine, écrasée aux 
pieds dea employeurs.

Jugex-en par ce texte :
■ Les ouvriers qui cherchent h déterminer les 

patrons ou les autorités A de certains actes ou A de 
certaines concessions, soit en concertant la cessa­
tion du travail, soit on empêchant, par une entente, 
le travail chez un on plusieurs patrons, soit en in­
citant A une semblable coalition, sont punis do pri­
son jusqu'è un maximum d'un an. Sont punis d'une 
amende pouvant aller jusqu'A 15 marks (18 fr. 75), 
ou d'un emprisonnement de trois jours, les ouvriers

qui refusent ou abandonnent lo service on le travail I  
sans motif légitime. »

£n verfn ae Isdllo ordonnance, le placeur qn| ■  
offrirait un emploi A nn ouvrier déjè placé, encour- I  
ralt pour ce fait une amende do 15 A 20 marks. N ». ■  
guère encore, les propriélnii es terrien* pouvaient ■  
infliger de* peine* corporelles aux gen* k leur I  
service. _  „  , , . ,

On conçoit *1, par l'effet d un si doux régime, les I  
campagnes se dépeuplaient. «~Se réfugier S la ville, ■  
écrit il. Sudekum, chercher asile parmi les masse* H 
organisées dn prolétariat des cités, était ponr le ■  
travailleur des champs l'unique moyen de so sous- ■  
traire aux brutalités du système patriarcal. •

Or, voiol que l'abandon des campagnes, considéra I  
comme désertion, va tomber A son tour sous le coup I  
des lois. La rupture du contrat de travail sera dé- I
sonnais Interdite. Lié A 1* terre, l'ouvrier agricole I
sera plus serf que jamais.

Telle est la dernière imagination d'uno caste do I  
hobereaux en délire. Le régi me qui en o s lIA , A I  
chercher son salut dans la restauration de Pescla- ■
vage, esl bien près de sa chute. Soyons sans inquié- I
lude. Les esclaves finiront bien toujours par avoir I  
raison do la féodalité des tyrans.

Au. C.

Rus dn.

Patriotisme el superstition. —  Malgré Iss perte* I  
sensibles cssnyéos par l'avant-garde du général I  
Eouropalkine, malgré l'immersion tragique de I a- -I
mirai Makharoir (les deux commandants étaient fl
richement pourvus d'Iconos lors do leur départ pour I  
le ihédlre do la guerre), les masses populaire* russe» ■  
conservent une croyance inébranlable dans la puis* I  
sance conquérante da ses amulettes. Actuellement, I
c'est le tour de l'amiral Skrydlow qui, après un court. ■
séjour A SébaslopoJ, s'empresse de rejoindra ses es- ■  
cadres en Extrême-Orient. Surabondamment muni I  
d'icones que lui remirent les municipalités des ■  
principales villes, ses bagages no cessent de s'enri- 
chir.sur les innombrables stations du Transsibérien. ■  
A Toula, par exempta, une armée da pèlerins de 
Biew remit A l'amiral une image de la mère do 
Dieu. Colle sainte image, peinte d ’après lo croquis 
d'un vétéran de la guerre de Crimée, représente la 
Sainte Vierge debout aux bords de la mer sur deux j 
sobres en croix. L'amiral reçut le cadeau eu remer- 
cianl chaudemenl, e l immédiatement le télégraphe 
annonça la joyeuse nouvelle aux quatre coins de la 
saiute llussio.

Quant A lu superstition des masses populaires, il 
y a des rapports relatant qu'un grand nombre de f l  
soldats de Eouropalkine sont convaincus que les 
Japonais sonl des enchanteurs et par suilo invulné­
rables- Parmi les populations rurales de l'empire, 
dont la plupart nont jamais entendu parler du 
Japon, n 'onl jamais vu une carte et n 'ont naturelle­
ment pas la moindre notion des causes de cetlo -3 
guerre sanglante, bien d'autres légendes suggestive* 9 
sont répandues. Le correspondant d*un journal 
russe a interviewé les paysans des gouvernements < 
de Moscou, Eursk, EharLoff, Podolie et Kherson 
sur leurs opinions de la guerre. Voici ce qu 'il ru- Æ 
conte : dans un village les paysans lui affirmèrent 
qu'il est très difficile de combattre les Japonais

Îparce qu'ils sont invisibles. A leur opinion, les 
aponais sont do petits Insectes ne sortant que I* 

nuit. Cet Insecte se cache sous l'herbe avec son dard 
et t'est IA qu'il faut aller le chercher. C'est une vrai* ■ 
ilaio pour nos soldats ! Col Insecte leur glisse dans 

'S semelle el leur snce le sang. Une fois bien repu.
Il se retire, le misérable, mais le pauvre soldat rend 
le dernier soupir. Et il nous faut combattre un pareil 
génie malfaisant!

n Je ne voulais pas en croire mes oreilles *  a 
raconte le correspondant russe ; e tout d'abord, jo  '■ 
crus que les paysans voulaient se payer ma tôle, 
mais plus tard je  m’aperçus que lea pauvre* diablos 
parlaient sincèrement. >

Celte petite preuve de la superstition paysanne 
n'est pas invraisemblable. Dans un pays où lea com- 
mandanto en chef s'en vont en guerre chargés do 
saintes images miraculeuses, il n'esl pas étonnant 
de voir les paysans A leur lour s’expliquer les évé­
nements historiques au moyen de la sorcellerie et 
de l'outrée en jeu dn diable lul-mème. X... 

(D’après la Gaults d» Franefort.\

Turqu ie.

Conslanlinople, 7 juin 1004. —  Instruments M  
civilisation. — Vendredi dernier, 3 courant, A
0 heures du soir, deux brutes appartenant A la m**



rine russe, u  sont livrées sur lu vole publique à des 
nclos dépassant ton! ce qu'on poul imaginer d’igno­
minieux, à nn tel degré qu'on i  de la peine à croire 
qu’ils ont élé accomplis par des hommes.

Ces deux marins ho promenaient ivres dans la 
irande rue de Péra et insultaient de la façon la plus 
Bestiale toute femme se.trouvant sur leur roule. Ils 
passaient nn bras autour du cou de la femme, tan­
dis qu'ils portaient l'autre main sous les jupes el, la 
tenant serrée, la secouaient rudement. Cet outrage 
a été subi par au moins une vingtaine de femmes, 
en pleine rue, h 6 heures du soir, sans que personne I 
n'osât corriger les brutes.Môme chose inconnue jus- I 
qu'ici, suie dame turque a été violenlée de cotlo I 
mémo façon sous les veux m oui es de la polico, sans 
que celle-ci Intervint le  moins du monde. Un porte­
faix'chargé d’un lourd fardeau a été Jeté par terre, 
la vitre d une voiture a été brisée sans nue le cocher, 
ce qui n'aurait été qne justes représailles, leur eût 
cinglé la ligure avec son fouet.

Ces deux brûlas continuèrent leur promenade, 
bousculant les passants, effrayant le public el ren­
trèrent, comme si rien n'était, 4 l'ambassade russe.

Un  T uhc.

A rm én ie .

Constantinople, le 4 juin 1004. —  On sa rappelle 
que le sultan avait donné ordre anx autorités ecclé- 1 
aiasliques arméniennes, de conférer avec les révo­
lutionnaires arméniens da Sassoun, ponr les amener 
è renoncer aux hostilités, sous promesse de ne pas 
les poursuivre et de garantir leur liberté.

Dans le n* 2 des Temps -Vouiwaua:, j'avnis exprimé 
des doutes sur la réussite de cette tentative, et voici 
maintenant nn eatrait d'un compte rendu, envoyé 
au patriarcat parles prélats de Billis et de Moush, 
démontrant combien il était illusoire de croire à la 
possibilité d'une entante ;

« Nous, soussignés, prêtais de Moush et da Billis ; 
six membres du Conseil civil (dépendant du patriar­
cat arménien), sommes partis pour Sassoun, le 
18 avril (v. s.), vers 9 h. 1/2 à la turque, avec S. E. 
le vali de Billis, l'adjoint procureur général de 
Bitlis, l’adjoinl gouverneur ae BltUs, o l les deux 

'membres arméniens dn Idaré Menylissi (conseil 
administratif) de Billis. Nons sommes descendus 
la même soir dans la village arménien Ksel 
Hatch, se trouvant au) pied au convenl Sainl- 
Uovbannès. A  notre grande surprise, nous étions 
déjà devancés par le commandant militaire Sali h 
pacha avec quelques bataillons de soldats. La route 
directe entre Moush et Sassoun étant Imprati­
cable è causa de la neige, nons avions dû pren­
dra la ronte de Kesel-Ilateh. Le dimanche i l  avril 
(v. s.), à  9 heures du soir, noua arrivâmes à La- 
tchonkan, village Kurde du Sassoun. Nous y trou­
vions le père Afakol Mouradian, adjoint supérieur 
du couvent Saint-Ilovhannès ; la gouverneur de 
Gulrdj el le KaJmakum (sous gouverneur) du village 
Koulpi, tous mandés là par ordre spécial da S. E. 
le vali. Vers le soir, toute la commission fut con­
voquée, et on nous exhiba 5 Kurdes blessés et un 
cadavre. Le vali prétendait que cas six Kurdes 
étaient des victimes des Arméniens, e l nons réclama 
une déclaration à ce sujet. Comme les agresseurs 
n'élaient connus de personne, il nous était impos­
sible de fionner la déclaration demandée, et nous 
nous sommas bornés & dire dans noire rapport que 
nous avons vu cinq blessés e l un cadavre.

« Le lundi 12 avril, nous avons, sur la proposi­
tion du commandant militaire, envoyé le Père Arakel 
auprès des Arméniens réfugiés dans les montagnes 
dn Sassoun. Le Père Arakel était muni de votre let­
tre du 4 mars, ainsi qne de deux loltresd’exhorlation, 
rédigées par nous, en data du 11 avril. Ponr rem­
plir celle mission, on na voulait accorder au Père 
Arakel que six heures, délai dans lequel il était ma* 
tériallement impossible d'aller et revenir. Avec

ffrand’pcine nous avons pu décider le vali è  pro-
onger ce terme de trois heures, ca qui fait que le 

Père Arakel avait pour aller A Sassoun, conférer 
avec lea réfugiés et revenir A Latchenkan, en tout, 
neuf heures, ca qui esl encore insuffisant, car, non 
seulement la distance était grande, mais nous igno­
rions complètement à quel endroit sa trouvaient les 
réfugiés, et II devait sa rendra aux villagea da Chi­
nik e l de Sémal, pour s'enquérir de l'endroit où ils 
se trouvaient.

« Nous attendions le retour du P. Arskel pour 
le mardi malin, 13 avril, mais il ne nous fut pas 
permis de l'attendre. Nous recevions ordre de noos 
mellre en roula avec tous les fonctionnaires, et nous 
nons dirigeâmes sur Chinik, où le commandant mi­
litaire avec les soldais impériaux nous avait de­

vancés. A l'approche da Chinik, nous entendions le

S rondement des canons suivi da coupa de fusils, 
.rrivés enfin è Chinik qui est nn village arménien, 

nous constations que le village avait été incendié et 
entièrement rasé. Il en était de même pour Sémal.
A Chinik, on nous Invita da nouvoaa à signer une 
déclaration comme quoi Chinik avait été incendié 
par las- Arméniens, ca que noua avons refusé de 
Taire, étant donnée l'absence de preuves. Nous avons > 
par conséquent déclaré dans notre rapport que I 
nous avons constaté que lee villages Chimie et Sé- I 
mai avalant été incendiés et que les auteurs nous 1 
étalant Inconaus. La commandant militaire fit 
appeler le P. Arakel au village Thorine le même 
jour, d'où il fut conduit bous escorte è  Chinik. On I 
l'amena directement ches la vali, où on la ques­
tionna en présence de tous les membres ae la 
commission. Le P. Arakel déposa qu'il avait été 
impossible d'obtenir des réfugiés le résultat espéré 
Au premier abord, les réfugiés voulaient répondre 
par écrit aux lettres que leur présenta le P. Arakel, 
lorsque tout-à-coup les réfugiés virent & l'aide d'une 
longue-vue, avancer sur eux las soldats turcs. Le 

^danger étant imminent, les réfugiés estimèrent qu'il 
n'y avait plus da temps à parure et ils dirent au 
P. A. ! ■ Allas vous-en, vous voyez bian que les sol­
da la s'avancent déjà, sur nous, quelle autre réponse 
voulez-vous de nous ? • Toute la journée nous avons 
entendu la fusillade sans interruption.

« Le mercredi, 14 avril, sont arrivés sous escorte, 
par ordre du gouverneur, le P. Vartan llagppian, 
adjoint supérieur du couvent Salnt-Gsrabed. et le 
moine Stépan Daghdassarian. Le lendemain le P. 
Vartan subit un interrogatoire. On l’accusait d'avoir 
envoyé des provisions aux réfugiés, ce qu’il contesta 
vivement. On l'a ensuite conduit dans la toute dan  
procureur général, et y resta isolé de toute relation 
extérieure. On questionna alors la moine Stépan I

Î ui fut également emprisonné dans une autre tante. I 
,o lendemain ils furent remis en liberté.
Du 10 au 10 avril noua n'avons pu rien faire. Pen­

dant ces quatre jours il n'v avait pas de fusillade.
n La 20 avril, vers 0 h. au matin, le grondement 

du canon et las coupa da fusils ont recom mencé 1  
sur les montagnes situées en face des villages Chinik 
e l Sémal, el ont duré traite heures. La bataille a 
élé reprise le lendemain â3heures etaduré jusqu'à 
sept heures du soir.

n Au retour du P. Arakel, nous voulions retour­
ner à Mouscb, mais le vali refusait de nous laisser 
partir; pour retarder notre retour ù Moush, il pré­
texta devoir télégraphiera Yildiz, ce qu'U fil en efiet, 
en nout faisant savoir que nous avions à formuler 
par écrit le déair da quitter le lieu. A cal effet il 
nous.fil remettre un écrit que nous devions signer 
si nous voulions partir. De-nouveau nons étions 
forcés »  refuser notre signature, vu que cet écrit 
contenait des choses n'ayant aucune relation avec 
notre demande, et dont cependant le gouverneur 
exigeait la confirmation. Nous avons alors formulé 
nous-mêmes une demande el après l'avoir signée, 
nous sommes partis de Chinik le 11 avril à  9 heures, 
et sommes arrivés ù Moush & 3 h. 1/2 du soir. »  I

Il résulle donc de ca rapport qne le sultan n'avait I 
nullement l’ intention de ne pas poursuivre les réfti- | 
giés du Sassoun, et qne celte démarche était sim ple-1 
ment faite pour sauver les apparences, car II est 
prouvé maintenant qua la gouvernement avait donne 
ordre aux troupes de fondre sur les Arméniens avant 
l'arrivée de la commission. C’oat d'ailleurs la tactique 
habituelle de la Oéle rouge.

EmvAnD Gauss.

Egypte.

On nous écrit du Caire :

«  Il y  a quelques jours, a eu lieu à Alexandrie, 
dans la grande salla de la Société Arligiana Ita- 
Hana, un meeting de locataires organisé par la 
loge La Severa, afin de s’occuper ue l'incessante 
augmentation des loyers. Après un échange de vues 
on a nommé un Comité, lequel a déjà tenu plu 
aleurs réunions, pour étudier <• les moyens de com­
battre el d  enrayer la marche toujours ascendante du 
prix  des loyers ».

Il décida de rédiger une sorte de mémoire dans 
lequel sera- montrée l ’ascension fantastique du prix 
des loyers, et la disposition énorme entre les prix 
payés par les locataires el la valeur des immeu­
bles. Avec ce mémoire, un projet de réglementa­
tion ayant pour but de chercher à porter remède 

.au mal sera préaenlé à S. A. le Kuédive (?), an 
Conseil législatif et aux représentants des puis­
sances. Mémoire et {projet seront d'ailleurs discutés

al approuvés, l'il y a lieu, dans un meeting g£of> ■  
rai.

La Commission internationale formée à Aleiau- ■  
drie, pour la protection des locataires,a fait afflehsr I  
à la Bourse, et distribuer en villa, à grand nombre S  
d’exemplaires, une circulaire proclamation disant I  
qua la lutta pour la rie nous met dans l'impérieuse i  
nécaasilé de lutter da toutas nos forces contre l'avi- i  
dilé daa propriétaires d'immeubles... etc.

Il faut avouer que las motifs de plaintes ne mon- 1 
quent point. Au Caire, à Alexandrie, dans loulas fl 
les villes d'Egypte, la tendance à la hausse est I 
générale. Les classes laborieuses ne sont pas seu* | 

i Iement le pins lourdement atteintes par la ehertf l  
des habitations ; tout concourt à les écraser et à  I 
leur rendre l'exlstonce intolérable : l’eau, la sel, la j 
viande, la volaille, le charbon, lea traits, même la i 
glace en celle saison d'été où la chaleur esl insu* i  
portable, tous les produits eu générai atteignent | 
des prix exorbitante.

En ce qui concerne la capitale, je connais un , 
assez grand nombre de personnes en lutte avee 1 

I leurs propriétaires,qui,chaque six mois, leur adres- 
I sent des lettres recommandées les engageant à " 
I payer une augmentation do loyer ou à vider les 1 
| lieux. De fait, las locataires sont placés entre l'en- i 
|  cl ume et le marteau. Certains propriétaires portaient 

dernièrement les loyen da 90 a 300, et de 60 à I  
130 livres sterling par an! !

Qui pis est, ne voilà-t-U pas que l’administration j 
des wakfs. — bien libres de l'Etat — paraît-il i 
rruvre de bienfaisance, se met de la partie, et met le 

■ couteau sur la gorge des locataires de ses immeu­
bles.

Aussi la campagne commencée à Alexandrie, - 
excite un vil intérêt. On en trouve l’écho dans la 
presse. Citons par exemple ce passage : «  On aurai 
beau objecter qu'il n’y a rien à faire... et qua 
chacun est lib it de vendre ou de louer son bieu 
an prix qui lui convient I... Si ce principe est, à 1a : 
rigueur, admissible quand l’objet à vendre ou i  
louer est purement de luxe, Il devient draconien 
lorsqu'il e agi! d'un objet de première nécessité ; et 
encore faut-il admettre que It  loi morsla défend è 
un homme d’honneur de dépesser la juste mesure,, 
encore que la loi civile l'y autorise I

«  Eu I occurrence, et le Coda e l les actuels con­
trais imprimés de baux d’appartements sont tout: 
en faveur du propriétaire qui ne manque pss da : 
s'en prévaloir ; de telle sorte qu'on est porté à ad- : 
mettre que lea articles qui les composent semblent 
être l’œuvre • non point de législateurs impartiaux, 
mais bien plutôt de propriétaires intéressés. •

Car naturellement, il s'est tout de suite trouvé de_ 
bans apôtres pour indiquer que «  le vrai remède i  
la situation actuelle est... d’oblenir le concours ds 
la municipalité et du gouvernement, etc. »  Le gou­
vernement, nous avons appris à le connsllre — et à 

I  nous méfier de lui —  dans la question de Is sup- 
I pression dee octrois. Et ce n'est pas lui, instrument 
I de tyrannie aux mains des possédants, qui va nous 

U-, délivrer de ces derniers, et mettre un irein à leur 
avidité.

La question, d'ailleurs, sera intéressante à suivra, 
et noos v reviendrons.J b n

V A R I É T É S

PAGES RÉ TROSPECTIVES

Le i l  ju illet 1877 marquera dans l'histoire des 
relations entre le travail e l le capital aux Etats- 
Unis. En un même jour on a penuu onze mineurs, 
C'est l'affaire dile des Molly Maguire; une société 
secrète que lea mineurs avaient instituée pour 
se défendre de toutes façons, meurtres c l assas­
sinats compris, contre les sévices e l violences 
de leurs employeurs. La société existe depuis 
1862; une douzaine de contremaîtres ou poli­
ciers ont successivement disparu; loul porte & 
croire qu'ils ont péri par la  main des M o lly . 
Maguire, c’est pour cela qu'une douzaine de 
ceux-ci ont été exécutée : on en a pris quelques-^ 
autres que l'on d il vouloir pendre aussi, mais . 
leur condamnation n'est pas encore officielle, j  

Quelle vie les mineurs mènent pour un misé- j 
rable salaire î II faut être descendu au fond des i



mines pour (  M  faire une idée ; il faut «vo ir vu | oui attaché leurs prisonniers de guerre, où donc 
ces hommes noirs à demi-nus, ruisselant do esl la différence? On eûl dit que I existence de 
sueur, travailler dans une atmosphère étouffante, I ces onze Molly Maguire compromettait le  salul 
dans une obscurité o'ù quelques lampes fumeuses I de la société tout entière, fc>i un seul eut échappo, 
m  débattent çàet là : les parois suintent l'huiui- I la société était en danger. On affectait I épou- 
dité : ils pataugeant dans la boue, ils piochent, I vante afin d'être impitoyable. Les guettera 
les uns ployés en deux, les autres courbés sur accourus de tous les coins de I Union,pour faire
lo dos ou sur le flanc. Ce n'est pas une vie cela, I aspster leur public à ce lugubre spectacle, rece-

— ------ '• 1 raient ordre de se pourvoir de revolvers pour,
en cas d’émeute, faire feu sur les ém eutlen  ; 
Ides officiers de m ilice faisaient bonne garde 
autour des prisons ; pendant les trois nuits qui 
précédèrent l'exécution, tous les bureaux télé- 
Igraphiques durent rester ouverts dans la prévi­
sion qu il faudrait mettre sur pied les régiments

M faudrait même l'appeler un supplice, n'était

3u‘on s'habitue à tout : jusqu'au v anguilles 
it-on, qui s'habituent à être écorchées toutes 

vives. Des accidents de toute nature les mena 
cent à chaque instant TantAt on apprend qu'il 
y en a de noyés par les inondations ; d'écrasés 
dans les éboulements. tantôt qu'ils ont été vie-.

■  times d'une explosion de grisou. La statistique I de Philadelphie et des environs. La surveillance
■  donne tous les ans un lugubre total des vies I immédiate des prisonniers était confiée à des
■  perdue.*:, des membres cassés. L'on sait à une gens armés de carabines chargées. Ces gens
■  fraction près ce qu'un million de tonnes de I sont aux gages des capitalistes. The Pkilmdel-
I  houille contient de kilogrammes de chair hu- I phia and ft>'oding C oal and /rom company et la
■  maine. Pour un pareil travail il ne faut certes I Lehiêk and 11 ilkes barré' Coal company avaient
B  pas des énervés, des amollis, des hommes qui I eu l'idée d’enrôler A leur service un corps spé-
X aiment leurs aises el leur confort, il faut de cial, The Coal and Iran Po lice  des gaillards
I  rudes ouvriers, des gens qui ne soient pas avares robustes et bien choisis, auxquels on avait dis-
B  de leurs peines. C'est pour cela qn'on les paie I tribué des cartes o fficielles d agents de police.
B  très mal et que les mineurs dans presque tous I Da sorte qu'ils appartenaient au Gouvernement
B les pays sont les plus pauvres parmi les pro- mais dépendaient des administrateurs des mines
I  létaircs, tandis que nombre de leurs employeurs qui les paynient sur l'argent des actionnaires.
I  ont fait des fortunes colossales. Il n'est pas Ils é la ien là la fois des fonctionnaires publics el
■  trop difficile en effet de faire fortune quand le ! les domestiques de certains particuliers, orga-
■  Gouvernement vous fait cadeau, pour peu que |~ ’
I  vous preniez la peine d». le demander, d ’un amas
H  de bouille qui jusque là appartenait à la nation,
9  quand cette houille on ne la paie qu'un mor-
■  ceau de pain à l'ouvrier qui l'a extraite et qu'on
■  la vend d n  prix exorbitants â la consomma-
■  tion industrielle ou ménagère. Mais on a peur
■  que le producteur se révolte et veuille se faire
■  pa>er davantage ; on a peur qu’il n'exige du
B  Leurre sur son pain. Il est donc nécessaire de
B l'intimider pour le tenir à la courte ration : il
K  travaille durement, il sera traité durement.

K  C'est ce qu'aucua des journaux d'ici n'a osé 
I  rappeler, ils ont tons feinl d'ignorer cet état de
■  choses et de ne voir dans les Molly Maguire que
■  d'abominables malfaiteurs, que des assassina
■  qui assassinaient pour le plaisir d'assassiner,
■  ils nous les ont représentés comme autant de
■  Thugs égarés dans notre civilisation ; mais des
■  causes qui leur ont mis le revolver en main ils
■  ne nom disent pas un mot. A en croire les I
H  gazettes, il n’y aurait pas le moindre reproche
I  a adresser à tous ces excellents contremaîtres,
H  ans vertueux policiers tués pendant qu'ils ac-

tomplissaient leur devoir.!
Cependant l'action esl égale à la réaction 

; général la vengeance se mesure à l'insulli 
L parti pris du journalisme no

p u "

us a frappé dans un 
ous serions attendus 

publique nous 
là dire sur les 
nculpait.d'un

à ce que les organes de l'opi 
l  eussent dit loul ce qu'il y avail
K Mollii-â. d'un côté, tout ce qui le'_____

autre côté, tout ce qui les disculpai!. Au con-L
I traire nous n'avons entendu que des cris de I
i  haine el de colère conlre les malheureux qui I 
[  allaient être exécutés, et donl le Iriste sort qui I 

se préparait était pourtant de nalnre à inspirer I 
des réflexions sérieuses e l impartiales 11 nous 
choquait de lire dans des journaux de la libre 

| Amérique : «  Nous avoos le plaisir d'annoncer 
j à nos lecteurs que les préparatifs pour la pen- |
i dation en masse de celle tourbe de coquins se 

fonl de la manière la plus satisfaisante... Le
i comité des grâces a refusé de s'occuper de celle
I  affaire... Le gouvernement de la Pcnsylvanie a 
j été assiégé par les femmes, par les n m ,  par 
| les enfants de ces chenapans, criant pardon, 
k implorant miséricorde ; mais il a déclare avec
I  fermeté qu'il eût voulu un plus grand nombre 
L de ces exécutions ou condamnations A mort j  pour les occire tous ensemble le même jonr...
[  C'est avec un véritable soulagement que nous 

enregistrons la déclaration de 1 excellent gou­
verneur. .. t Entre ces journalistes el les Peaux-

l Bougea qui dansent autour du poteau auquel ils

_____a qui nous rappelle M. Thiers, Président
de la République Française et Président du Con­
seil d'administration des mines d'Anxln, qui, 
apprenant qu'une grève avait éclaté parmi ses 
mineurs, envoie par télégraphe l’ ordre au pré­
fet e l au général du département, de se mettre à 
la disposition de son directeur e l de faire para­
der devant les grévistes un régim enl équipé en 
guerre. De ces policiers de nature m ixte,les uns 
gardèrent l'habit officiel, d’autres se déguisè­
rent en mineurs pour s ’aboucher avec les ou­
vriers e l même s'enrôler parmi les M olly Maguire 
insaisissables jusque là, pour connaître les 
secrets de leur institution et les noms de leurs 
membres pour jouer parmi eux le rôle de mou­
chards el d'agents provocateurs. En effet, c ’esl 
sur le témoignage de l ’un d’eux, el de lui seul, 
que huit Moitiés ont élé condamnés à mort.

L ’exécution, noua raconte la Tribune, s'esl 
passée parfaitement, aussi bien qu'on pouvait 
le désirer, n'a donné lieu à aucun accident ; 
elle fait le plus grand honneur aux bourreaux et 
divers agents qui onl fonctionné dans la céré­
monie ». L ’assistance était nombreuse dans les 
prisons, où l'on n’entrait qu 'avec des caries de 
faveur e l où l'exécution devait avoir lieu en Ire 
les quatre murs. Des multitudess'élaienl assem­
blées aux alentours de la prison. Toute la popu­
lation des mineurs, toute celle des Irlandais 
était là ; .des charretées de parents jusqu’aux 
sixième « t  seplième degrés, car lous les con- ' 
damnés avaient de la fam ille : c ’étaient des 
pères, c'étaient des mères c'étaient des fem­
mes : l'un des suppliciés n'avait pas moins de 
huit enfants qn’on avait amenés là . Tous les 
patients, les récits sont unanimes là-dessus, ont 
marché à la mort avec courage e l sang-froid : ils 
onl même montré une fermeté extraordinaire 
qui leur valut un certain r e m e t  du public, la 
sympathie des Irlandais, l'enthousiasme de leurs 

’ camarades. Il esl vrai qu'ils étaienl tous pieux 
e l dévots catholiques ; qu’ ils s'étaient lous bien 
el dûment confessés, qu'ils étaienl pardonnés, 
absous, communiés, vialiqués, huilés, bénits.

| Jusqu'aux degrés de l'écbafaud, chacun avait 
son prèlre tout au moins qui lui tenait un cruci­
fix devant la bouche : des femmes leur avaient 
fait présent à lous d'une écharpe en velours 

I noir avec un Christ brodé en argent, 
i Ils baisaient le crucifix, ils baisaient lea mains 

du prêtre, ils allèrent jusqu'à serrer la main du 
1 bourreau el, montés sur (a fatale plaie-forme,
I ils pardonnèrent à loul le monde, même aux 

qni les avaient trahis. «  Ils sont morts

liques ; de l'un d 'eu i qui, sous lo nœud de la 
corde, ne regardait que le  c iel, ’ on a m ême dit 
qu ’il avait l'a ir d'étre nu Paradis dans la com ­
pagnie des saints anges. Voilà ce que l'on  a 
gagné à tuer onze prolétaires, en plein m id i, 
dans la grandioso République des Etats-Unis, 
en face de Philadelphie, la cité de l'Am our des 
Frères, toul près du palais de l'Exposition, où 
tant do magnifiques discours sur la re ligion , la 
^civilisation et le  progrès viennent d 'étre pro­
noncés.

La peine du talion esl encore dans nos 
mœurs. Une douzaine de M olly Maguire ont tué 
une douzaine de policiers ; il est donc juste qu ’on 
tue une douzaine de M olly Maguire, mais ces 
Moliies eux-mêmes n ’ont pas tué, rien que pour 
leur amusement ; quoi qu 'en disent les policiers 
et contremaîtres, ils on l tué pour venger ceux 
des camarades qui sont morts de misère im m é­
ritée, pour venger ce qu 'ils avaient souffert eux- 
mémes de brutalités et d ’ insolences. Mais ces 
Molly, de pauvres diables sans instruction, ne 
s'étalent attaqués qu 'à des policiers e l contre­
maîtres qui n en pouvaient mais ; leurs coups 
frappaient à faux, ils ne se sont donc pas vengés.
Si la Haute Cour de la Pensylvanie, jugeant 
dans sa souveraine sagesse, avait en ré la lia lion  
des iniquités commises fait pendre en face des 
Moliies une douzaine de direcleurs et de gros 
actionnaires des mines de Reading, de Lehigh  e l 
de W ilkesbarre, le sentiment de l'équ ilé  eûl été 
satisfait dans le  peuple prolétaire. Mais la vin­
dicte autoritaire n’est exercée que d ’un côté el 
pas de l'autre, voilà  pourquoi le  nom de M olly 
Maguire est en honneur plus que jam ais dans 
une partie de la population .'

Cinq jours après la pendaison, la  Tribune, 
qui esl peul-élre le journal le  plus in fluenl des 
Etats-Unis, et qui n 'avait rien fa it pour 
empêcher la décision, qui ava il d it au contraire 
que les préparatifs m archaient de la manière la 
plus satisfaisante, cinq jours après la Tribune  
nous servait l ’article suivant :

«  E l après ?
• Comme mesure politique, la  pendaison des 

Molly n'a pas eu de succès. Deux hommes on l 
été assassinés dans la  nuit qui a suivi l ’exécu­
tion ; d'autres onl mystérieusement disparu.
On a recommencé à placarder des images de 
cercueils, des bandes armées et masquées par­
courent les campagnes, les gens qui se sentent 
menacés envoient leurs femmes et leurs enfants 
se réfugier dans les v illes. Les Molly appar­
tiennent à une race à laquelle des siècles d op­
pression onl enseigné la haine des lo is. Les 
Pensylvaniens pensent les pouvoir c iviliser par 
la terreur. Il leur faudra recourir à de toul 
aulres moyens que celui d ’il y a  quelques jours.

« Il ne faudra pas oublier qu'à l ’origine les 
M olly Maguire étaient une association d ’hon­
nêtes gens ligués pour am éliorer leurs salaires 
et pour agir sur les élections, mais non pas 
ligués pour tuer e l piller. Ils appartiennent à ce 
peuple irlandais qui est intelligent, qui est 
affectionné, qui est dévot. Si on en a fait des 
brûles, c’esl qu’on les a mis en dehors de * 
l'humanilé. Il n'esl personne ayant vu une mine 
de près qui puisse s étonner qu'on cherche dans 
le whiskey et dans le crime une d iversion à 
tant de misère, à tant d'ennui ! Le minour v it et 
respire dans le charbon, il mange son porc 
sale, couche dans une porcherie et retourne 
travailler à la mine. Quelques mauvais drôles 
congédiés après la guerre, ont trouvé là d 'excel- 
lenls matériaux à manipuler. De là les Molly 
et leurs meurtres. Il serait temps de manipuler 
les mineurs autrement I ■

Cela esl for l bien d il après : avant cela eût 
mieux valu, cent fois mieux. Cependant mieux 
vaut lard que jamais I
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Sous U  titra : L’Individualiime anarchiste ( I ) ,  I 
M. V. n&scli, tout eu faisant la plu* largo place à ] 
uni' élu<le da Stirner. passe rapidement en revue le 
mouvement philosophique allemand du commence­
ment du dix-neuvième siècla, U a o i t r u l  comment I 
Stirner est sorti du mouvement coiil ru-hégélien. 
Puis, suivant pas à pas SU ruer dans sa métaphy­
sique, finit par une critique du communisme anar­
chiste.

Stirner et sa métaphysique, ai-je dit, c'est le mot 
employé par M. Uosch qui, en parlant des divers 
systèmes philosophiques qu'il étudie, démontra 
comment leurs auteurs sont forcés de se construire 
une métaphysique, afin de pouvoir consolider leur 
Argumentation ; celle-ci n ‘ayant de force qu’autant 
qu il y a un point de départ accepté.

El Stirner, comme les autres, n'y faillit pas ; car 
son « Moi », son .■ I nique » ne sont autre que des 
entités métaphysiques, qu'il est forcé de trad er en 
abstractions, pour arriver à  leur attribuer l'absolu 
4e puissance qu'il réclame pour eux.

Si,au lieu de parler d'un • Moi >, d'un ■ Unique », 
d'un «  Individu »  : Slirntr et tous les néo-indivi­
dualistes. avaient dû tenir compte daos leurs rai­
sonnements que la terre esl peuplée de milliards de 
«  Moi », d’ u Uniques i ,  d ' « Individus >, pouvant 
se réclamer, tous, dos mémos droits absolus, ils 
auraient ôté gônés dans les entournure» de leurs 
affirmations, ou forcés de conclure à la prédomi­
nance des • Forts > ,4 u  •  Intelligents », des •• Mieux 
doués », sous quelque rapport que ce soit. C’esl-à- 
dire, à une aristocratie, au régime actuel. Alors, 
nul besoin de se poser en réformateur de l'ordre 
social, il n’y a qu à avouer que l'on n'est qu'un 
bourgeois manqué, en quête des moyens de se 
glisser dans les rangs des privilèges de l'ordre 
social ; el que ai l ’on se réclame des droits • intel­
lectuels • , appétits serait bien plus exact

Et cela ne m'offusquerait nullement, toutes les 
réclamations ont le droit de s« faire jour. Seulement 
aux gens qui viendraient leur dire : •< Les bourgeois 
nous embêtent ; dans leur société, il n'y a de jouis­
sance que pour ceux qui ont de l'argent. Je me 
sens, cependant, loul aussi capable au'eux de jouir 
cl d'exploiter. Associons-nous, pour les mettre par 
terre ; en qualité de plus intelligent, je  prendrai 
leur place ; vous, vague humanité, vous continuerez 
à produire, heureux de peiner pour un cerveau au 
lieu d'avoir à engraisser un ventre ! ceux qui ne 
M  croient ni des « Ventres »  ni des ■ Cerveaux », 
mais seulement des hommes possédant ces deux 
organes, parce qu’ils ne pourraient pas vivre sans, 
et qui, par conséquent, envisagent l'association 
comme un échange de services mutuels, et non un 
moyen d'exploitation, ces gens-là, répondraient : 
« Merci bien! autant que faire une révolution, jo 
veux la faire pour ne plus être exploité. Pas plus 
par un • Cerveau >> que par un » Ventre ». Votre 
transformation sociale u est pas la mienne. Tâches 
de vous mettre à la place au bourgeois, si vous 
pouvez, moi je  veux travailler à me débarrasser 
d'eux comme de vous ».

Du teste, M. Bosch fait très bien ressortir comment 
l'individualisme de Stirner aboutit tout droit à Faris- 
tocralisme, au mépris de ceux que nos «  intellec- 
lecluels » dénomment la ■ troupeau », et comment 
il laisse de cdtd la question des rapports de tous ces 
u Uniques • entre eux, pour ne pas être obligé de 
conclure.

Maie •> l'Individu »  n’est pas la saule entité créée
« r  Stirner, elles naissent en foule sous sa plume. 

J t lui qui a la prétention d'abattre les entités : Mo­
rale, société, etc., à chacune qu’il abat, vous en 
oppose de suile une autre. L’entilé-Science, Pentité- 
Volonté, et quantité d’autres se dressent immédia­
tement. Allez donc discuter!

Ainsi, pour appuyer l'omnipotence de son •* Uni-

3ne », Stirner nous dit que «  l'homme libre n'est 
éterminé ni par un autre, ni pour un autre : il se 

détermine pour lui-même !
Pour noire homme, la Volonté est une puissance, 

l’homme fort veul parce qu’il est libre de détermi­
ner sa volonté qui dégringole ainsi de son rang 
d'entité.

Or, n'en déplaise à Stirner. l'homme n’est paa 
libre de déterminer sa volonté. Il a bien le choix 
entre plusieurs motifs déterminants, mais co chois: 
esl influencé par une multitude du causes qui agis­
sent eu lui, m m  qu’i l  s'en rende compte, le  plus

souvent. L’homme est le produit de ses progéni- 
leurs directs, ancestraux, qui lui transmettent un 
tempérament énergique ou nonchalaui. Il esl déter­
miné par son milieu social, par son éducation, par 
le climat, la température, par un état d'esptil gai 
ou tiiste, pat une dépression ou une surexcitation 
physiologique, par son état 4e Maté et mille aulri - 
causes qui ne me viennent pas nous la plume, mais 
que chacun peut trouver en y réfléchissant.

Stirner a beau mettre une capitale à Volonté, I 
cotte dernière n'est pas une force par elle-mémo; I 
elle n'est qu'une résultante ; son plus ou moins de 1 
force, de persistance, dépend d'autres qualités, I 
d'autres défauts découlant e u - a l M  d’autres con- I 
dilions. En réalité, l'homme n'est pas libre dans le 
sons absolu du mot, et Stirner si. au lieu d être un I 
littérateur, avait possédé quelques connatasaares 
biologiques et physiologiques, n'aurait pas a van r i 
ion Inerte de I I nique » libre et tont-putasantl

Par contre, si M. Bascb m'a paru malin- de son 
sujet en ce qui concerne l'individualume ée Stir­
ner, je  le trouve plutôt faible, loisqu'U aborde la 
communisme anarchiste.

Ainsi, par exemple, il prétend que • L anarchisme, 
tout en acceptant la métaphysique el la biologie 
individualistes, se distingue do l’ individualisme libé- 
béral, 4e sa psvehologie qui prétend subordonner, 
dans le Moi, la raison au sentiment....... Individua­
lisme libéral el anarchisme sont fondés sur la 
même hypothèse de H a r s o a i i  préétablie d'un 
ordre naturel el de la bonté originaire el foncière 
du ger.ro humain • (page 25G .

D autre part, en morale, parait-il, nous n'accepte­
rions de considérer comme bons quo les actes utiles 
à la race, (page 2581.

Enfin, faisant confusion sur cette affirmation de 
l’égalité de tons, il entreprend de nous démontrer 
que c>st bien l'inégalité qui est la régie dans la 
nature.

Il faut convenir qu’il doit être difficile à un cri­
tique d'établir une synthèse générale de l'idée com­
muniste anarchiste ; Si doit lui arriver quelquefois de 
se trouver sans doute, devant des affirma lions con­
traires, mais 4an» co cas, on fait la critique de 
chaque auteur, sans lui attribuer la portée d'un credo 
général.

Je me suis insurgé, déjà, nombre de fois, contre 
cette croyance que Ion nous attribue à une bonté 
originaire de l’homme, el je  m'insurge encore. Il eat 
faux que je  croie à la bonté originaire de l'homme, 
pas plus, du reste, à la méchanceté innée que lui 
attribuant les économistes. L'homme étant déter­
miné, il n'est que ce que le font le milieu, l’éduca­
tion el les circonstances. Tantôt bon, tin tôt mau­
vais, selon qu'il croit y avoir intérêt.

Non, je  ne crois pas' à une harmonie préétablie, 
puisque, convaincu de l’origine animale de l'homme, 
ce n est pas dans le passé que je  cherche cette har­
monie. mais dans l’avenir, par l ’évolution.

L’homme élan! sociable, devant avoir des relations 
aveo ses semblables, je  crois qu’il découle une mo­
rale de ces rapports —  qu’on la nia, « •  qu'on 
l’affirme, cela est purement du byzantinisme. — 
l)u moment que j ’ai des rapports avec les autres, je 
suis amené à juger leuis actes à mon égard, comme 
eux jugeront les miens «aven  eux, et, évidemment, 
je  chercherais à me rapprocher de ceux dont 1 «  rap­
ports me seront agréables, ou bienfaisants, je  m'éloi­
gnerais de ceux qui me seront désagréables ou 
m allai sauts. Voilà comment s'établit la morale. Evi- 
de rnment, elle varie et évolue comme nous varions 
et évoluons. Cala ue vent pas dire qu'elle n’existe 
pas.

Mais que nous n'acceptions d'envisager comme 
bons que los actes utiles à la race, cola demande 
un peu plus d’explications.

Si, comme on a fait de la société, on prétend faire 
une nouvelle entité de la race, en faire un être 
ayant 4m besoins différents des miens el auxquels 
je  dois subordonner s m  actes, je  repousse votre 
enlilé et prétends qu'avant de rechercher m mes 
actes sont utiles ou nuisibles ù la race, j ’ai d’abord 
a voir s'ils me sont utiles ou agréables à moi. Mais 
qu'il y ait corrélation étroite entre l'individu et la 
race, c’est une autre affaire. Si l ’individu développe 
M* facultés, progresse intellectuellement et physi­
quement, la race ne peut qu’v gagner; ai l'individu 
té délabre physiquement el intellectuellement, la 
race y perd. Evidemment, ne sont bons que les 
actes qui n’ont aucune mauvaise répercussion sur 
la descendance. Mais comme ils ne peuvent en avoir 
sur la descendance sans eu avoir sur l'individu lui- 
inême. colle affirmation n'a pas tas caractères que 
lui donne Basch. . . .

je  ue crois pas non plus, qu il ait ete question, 
nulle part, de subordonner la raison au sentiment ;

puisque ce que nous appelons sentiment n'est, dans 
M domaine IdSe, qa» m  qua nous appâtons instinct, 
dans ta domaine action, c'est à dire, la répétition 
d actes acquis, que nous ne contrôlons plus, parce 
que noua le* considérons comme réguliers et inévi­
tables.

Sm  sentiments sont des vérités — ou que nous 
croyons telles, jusqu'à ce que tous les analysions
—  acquises, qui, en nous faisant agir spontanément 
enlèvent aux relations humaines ce qu'il y aurait de 
mortellement ennuyeux s'il n’y avait en prtaaaM 
nue des êtres ayant la prétention ée l ' i f l r  qua 
d'apr+s le raisonnement, après avoir psaé tentas lea 
chance* pour ou contre d'une action.

A chaque fois que nous acceptons une vérité 
comme acquise, c'esl un sentiment qui M forme an 
| iw . Nuos ne ehaum as pas plu- le sentiment que 
l'instinct, puisque l'homme qui voudrait ne marcher 
qu'en analysant chacun des mouvements qui font 
mouvoir ses jambes, m rendrait la marche très dif­
ficile. Mais en combattant ce que nous appelons des 
[erreurs ; en démontrant que chaque, individu ne 
doit accepter comme vrai, que es qu'il ■ reconnu • 
Ini-m^me N rt ta vérité, c est la meilleur ) démons- 
11 ration que nous n’entendons pas subordonner la 
rnisen au sentiment 

Huant è l'inégalité, qni existe dans la nature, 
nons ne l'avons jamais niée, bien au contraire, 
puisque c’est sur celle inégalité et cette divergence 
I que nous nous appuvons pour combattre l'Etat, les 

I lois, el toute régla— talion ayant pour bal de s’ap- 
I phquer uniformément k tons. C’est parce que nous 
| reconnaissons que chaque individu a ses aptitudes 
I particulières, ses tendances propres, que nous vou- 
I ions son autonomie. Quand nous parlons d'égalité,
| nous avons peut être tort de ne pas expliquer, ■ 
I comment nous l'entendons, mais tant qu’il ne*se 
I sera pas créé nn gloseaire approprié aux idées nou 
| »ellos. nous sommes bien M M  d'employer celui 
I qni existe. Lorsque nous réclamons l  égalité pour
I tous, nous entendons égalité de moyens, ou plutôt
— |ue chacun «oit libre — et qu'il lui soit possible — 
 l'employer Im  moyens qu'il lui convient.

R Je ne voudrais pas dire 4m choses désagréable»
II à M Basch ; m:iis lorsqu'il aura des autorités k citer,
I il devrait trouver 4e meilleur garants qu’un 
i M. Vacher de Laponga, et M* « races nebles » qui 
I ne reposent sur aucune donnée scientifique. Ce
I soi-disant anthropologue, malgré sa phraséologie 
| n’est arrivé à les mettre debout que par uns mécon- 
! naissance complète des données scientifiques qu’il
I prétend utiliser.I I .  G rav i. À
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CORRESPONDANCES ET COHHUNICATIONS
Congrès antimilitariste d'Amsiei dam (groupe 

,je paris '.__Le comité d’organisation (ail un pres­
sant appel aux groupements, syndicats, elc., ainsi 
qu'à toutes les individualités, I  l'effet d’assurer le 
succès du Congrès de Hollande. Il serait urgent que 
dans toutes les villes do France les camarades se 
concertassent on vue d'une agitation à cri er et éla­
borassent, individuellement ou en commun, des 
rapports substantiels.

La Congrès d’Amsterdam devant être entre chose 
qu'une vaine psrlolte, nous prions les groupes et les 
■•̂ ....-.rn.les qui, dans l'impossibilité d’envoyer ua 
délégué, nous adresseraient leur travail, d'exposer 
surtout des moyen» pratiqua Je désorganisation mi­
litaire.

Adresser les communications, rapports, elc., au 
secrétaire Miguel Almereyda. au Libertaire, «5, rue 
d'Orsel, nu au trésorier, A. Delalé, Bourse du .tra­
vail, bureau 18, 3, rue du Çhàteeu-d Eau (10*).



mines pour s’on faire une idée ; il faut avoir vu 
ces hommes noirs à demi-nos, ruisselant de 
sueur, travailler dans une atmosphère étouffante, 
dans une obscurité où quelques lampes fumeuses 
se débattent ç i et là : les parois suintent l ’humi­
dité : ils pataugeant dans la boue, ils piochent, 
les uns ployés on deux, les autres courbés sur 
le  dos ou sur le flanc. Ce n'esl pas une vie cela,
M faudrait même l'appeler un supplice, n’était 

u’on s’habitue à tout : jusqu'aux anguilles 
it-on, qui s'habituent à être écorchées toutes 

vives. Des accidents de toute nature les mena­
cent à chaque instant. Tantôt on apprend qn'il 
v en a de noyés par les inondations ; d'écrasés 
dans les éboulemenls, tantôt qu'ils ont été vic­
times d'une explosion de grisou. La statistique 
donne tous les ans an lugubre total des vies

Jierdues. des membres cassés. L'on sait à une 
ruction prés ce qu'un million de tonnes de 

honille contient de kilogrammes de chair hu­
maine. Pour un pareil travail il ne faut certes 
pas des énervés, des amollis, des hommes qui 
aiment leurs aises et leur confort, il faut de 
rudes ouvriers, des gens qui ne soient pas avares 
de leurs peines. C’est ponr cela qu’on les paie 
très mal et qne les mineurs dans presque tous 
les pays sont les plus pauvres parmi les pro­
létaires, tandis que nombre de leurs employeurs 
ont fait des fortunes colossales. 11 n’est pas 
trop difficile en effet de faire fortune quand le 
Gouvernement vous fait cadeau, pour peu que 
vous preniez la peine de le demander, d ’un amas 
de houille qui jusque là appartenait à la nation, 
quand cette honille on ne la paie qu’un mor­
ceau de pain à l’ouvrier qui l ’a extraite et qu’on 
la vend des prix exorbitants à la consomma­
tion industrielle ou ménagère. Mais ou a peur 
qne le producteur se révolte et veuille se faire

Eayer davantage; od a peur qu’ il n’exige du 
eurre sur son pain. Il est donc nécessaire de 

l ’intimider pour le tenir à la courte ration : il 
travaille durement, il sera traité durement.

C’est ce qu'aucun des journaux d’ici n'a osé 
rappeler, ils ont lous feint d'ignorer cet état de 
choses et de ne voir dans les Molly Maguire que 
d'abominables malfaiteurs, que des assassins 
qui assassinaient pour le plaisir d'assassiner, 
ils nous les ont représentés comme autant de 
Thugs égarés dans notre civilisation ; mais des 
causes qui leur ont mis le revolver en main ils 
ne nous disent pas un mot. A en croire les 
gazettes, il n’y aurait pas le moindre reproche 
à adresser à lous ces excellents contremaîtres, 
aux vertueux policiers tués pendant qu’ ils ac­
complissaient leur devoir.

Cependant l ’aclion est égale à la réaction ; en 
général la vengeance se mesure à l’ insulte. Ce 
parti pris du journalisme nous a  frappé dans on 
payg de presse libre : nous nous serions attendus 
à ce que les organes de l ’opinion publique nous 
eussent dit loul ce qu'il y avail à dire sur les 

, Moliies, d’un côté, tout ce qui les inculpait, d'un 
autre côté, loul ce qui les disculpait. Au con­
traire nous n'avons entendu que des cris de 
haine et de colère contre lea malheureux qui 
•liaient être exécutés, et dont le triste sort qui 
se préparait était pourtant de nature & inspirer 
des réflexions sérieuses et impartiales. 11 nous 

i choquait de lire dans des journaux de la libre 
‘  Amérique : « Nous avons le plaisir d'annoncer 

à nos lecteurs que les préparatifs pour la pen­
daison en masse de cette tourbe de coquins se 
fout de la manière la plus satisfaisante... Le 

| comité des grâces a refusé de s'occuper de celle 
f affaire... Le gouvernement de la Ponsylvanie a 
> élé assiégé par lea femmes) par les mères, par 
[ les enfants de ces chenapans, criant pardon, 
r implorant miséricorde ; mais il a  déclaré avec 

fermeté qu’il eûl voulu un plus grand nombre 
j de ces exécutions ou condamnations à mort 
t  pour les occire tous ensemble le même jour...
[ C’est avec un véritable soulagement que nous 
■ enregistrons la déclaration de 1 excellent gou- 
I verneur... • Entre ces journalistes e l lea Peaux- 
t  Rouges qui dansenl autour du poleau auquel ils

ont attaché leurs prisonniers de guerre, où donc 
est la différence? On eût dit que l'existence de 
ces onze Molly Maguire compromettait le  salut 
de la société tout entière. S i un seul eût échappé, 
la société était en danger. On affectait l'épou­
vante afin d'être impitoyable. Les gazeliers 
accourus de tons les coins de l'Union,pour faire 
assister leur public à ce lugubre spectacle,rece­
vaient ordre dé se pourvoir do revolvers pour, 
en cas d’émeute, faire feu sur les émeutiers; 
des officiers de milice faisaient bonne garde 
autour des prisons ; pendant les trois nuits qui 
précédèrent l'exécution, tous les bureaux télé­
graphiques durent rester ouverts dans la prévi­
sion qu il faudrait mettre sur pied les régiments 
de Philadelphie et des environs. La surveillance 
immédiate des prisonniers était confiée à des 
gens armés de carabines chargées. Ces gens 
sont aux gages des capitalistes. The Ph iladel- 
pkia and Heading C oal and Iran company et la 
Lehigk and H ï/ tei barre Coal comftany avaient 
eu l'idée d’enrôler h leur service un corps spé­
cial, The Coal and Iron  Po lice  des gaillards 
robustes et bien choisis, auxquels on avait dis­
tribué des cartes officielles d agents de police. 
De sorte qu'ils appartenaient au Gouvernement 
mais dépendaient des administrateurs des mines j 
qui les payaient sur l'argent des actionnaires. 
Ils étaient i  la fois des fonctionnaires publics et 
les domestiques de certains particuliers, orga­
nisation qui nous rappelle M. Thiers, Président 
de la République Française et Président dn Con­
seil d'administration des mines d'Anzin, qui, 
apprenant qu’une grève avait éclaté parm i ses 
mineurs, envoie par télégraphe l ’ ordre au pré­
fet et au général du département, de se mettre à 
la disposition de son directeur et de faire para­
der devant les grévistes un régim ent équipé en 
guerre. De ces policiers de nature m ixte,les uns 
gardèrent l'habit o ffic iel, d'autres se déguisè­
rent en mineurs pour s ’aboucher avec les ou­
vriers et même s'enrôler parmi les Molly Magnire 
insaisissables jusque là, pour connaître les 
secrets de leur institution et les noms de leurs 
membres ponr jouer parmi eux le  rôle de mou­
chards e l d'agents provocateurs. En effet, c'est 
sur le  témoignage de l'un d’eux, el de lu i seul, 
qne huit Moliies ont été condamnés à mort.

L ’exécution, nous raconte la Tribune , s'est 
passée parfaitement, aussi bien qu’on pouvait 
le  désirer, n’a donné lieu à  aucun accident; 
elle fait le plus grand honneur aux bourreaux et 
divers agents qui on l fonctionné dans la céré­
monie » .  L ’assistance était nombreuse dans les 
prisons, où l'on n 'enUait qu ’avec des cartes de 
faveur et où l'exécution devait avo ir lieu entre 
les quatre murs. Des multitudes s’étaient assem­
blées aux alentours de la  prison. Toute la  popu­
lation des mineurs, toute celle des Irlandais 
était là ; .des charretées de parents jusqu'aux 
sixième et septième degrés, car tous les con­
damnés avaient de la  fam ille : c ’étaient dea 
pères, c’ étaient des mères c'étaient des fem-

■ mes : l ’un des suppliciés n'avait pas moins de 
huit enfants qu'on avail amenés là . Tous les 
patienta, les récits sont unanimes là-dessus, ont 
marché à la mort avec courage e l sang-froid : ils 
ont même montré une fermeté extraordinaire 
qui leur valut un certain respect du public, la 
sympathie des Irlandais, l'enthousiasme de leurs 
camarades. Il est vrai qu 'ils étaient tous pieux 
e l dévots catholiques ; qu 'ils s’éla ienl lous bien 
e l dûment confessés, qu’ ils étaient pardonnés, 
absous, communiés, viatiqués, huiles, bénits. 
Jusqu’aux degrés de l ’ écbafaud, chacun avail 
son prêtre tout au moins qui lui tenait un cruci­
fix devant la bouche *. des femmes leur avaient 
fait présent à lous d'une écharpe en velours 
noir avec un Christ brodé eu argent.

Ils baisaient le  cruciflx, ils baisaient les mains 
du prêtre, ils  allèrent jusqu’à serrer la  main du 
bourreau e l, montés sur la fatale plate-forme, 
ils pardonnèrent à toul le  monde, même aux 
espions qui les avaient trahis. *  Ils sont morts 
comme meurent les saints »  s'écrient les catho­

liques ; de l ’un d'eux qui, sous le  nœud de la  
corde, ne regardait que le  c iel, ‘ on a m ême d it 
qu’il avait l'a ir  d 'étre au Paradis dans la  com ­
pagnie des saints anges. V oilà  ce que l ’ on a 
gagné à tuer onze prolétaires, en plein m id i, 
dans la grandiose République des Etats-Unis, 
en face de Philadelphie, la  cité de l'Am our des 
Frères, tout près du palais de l'Exposition , où 
tant de magnifiques discours sur la re lig ion , la 
c ivilisation et le  progrès viennent d é tre  pro­
noncés.

La peine du talion est encore dans nos 
mœurs. Une douzaine de M olly Maguire on t tué 
une douzaine de policiers ; il est donc juste qu ’on 
tue une douzaine de Molly Maguire, m ais ces 
Moliies eux-mêmes n’ont pas tué, rien que pour 
leur amusement; quoi qu ’en disent les  polic iers 
et contremaîtres, ils  ont tué pour venger ceux 
des camarades qui sont morts de m isère im m é­
ritée, pour venger ce qu ’ils  avaient souffert eux- 
mêmes de brutalités et d ’insolences. Mais ces 
Molly, de pauvres diables sans instruction, ne 
s’étaient attaqués qu 'à des polic iers e t contre­
maîtres qui n en pouvaient mais ; leurs coups 
frappaient à faux, ils  ne se sont donc pas vengés. 
Si la  Haute Cour de la Pensylvanie, jugeant 
dans sa souveraine sagesse, avait en rélaliation 
des iniquités commises fa it pendre en face des 
Moliies une douzaine de directeurs et de gros 
actionnaires des mines de Reading, de Leh igh  et 
de W ilkesbarre, le sentiment de l'équ ité  eût été 
satisfait dans le  peuple prolétaire. Mais la  v in ­
dicte autoritaire n’est exercée que d ’un côté et 
pas de l ’autre, vo ilà  pourquoi le  nom de M olly  
Maguire est en honneur plus que jam ais dans 
une partie de la  population !

Cinq jours après la pendaison, la  Tribune, 
qui est peut-être le  journal le  plus in fluent des 
Etats-Unis, et qu i n 'avait rien fa it pour 
empêcher la  décision, qui avait d it au contraire 
que les préparatifs mnrehaieut de la  m anière la  
plus satisfaisante, c inq jours après la  Tribune  
nous servait l ’article suivant :

«  E t après ?
a Comme mesure politique, la  pendaison des 

Molly n’a pas eu de succès. Deux hommes ont 
été assassinés dans la  nuit qu i a suivi l ’exécu­
tion ; d ’autres ont mystérieusement disparu. 
On .a recommencé à placarder des im ages de 
cercueils, des bandes armées et masquées par­
courent les campagnes, les gens qui se sentent 
menacés envoient leurs femm es et leurs enfants 
se réfugier dans les v illes . Les M olly appar­
tiennent à une race à laquelle des siècles d op­
pression ont enseigné la haine des lo is. Les 
Pensylvaniens pensent les pouvoir c iv ilis er par 
la terreur. 11 leur faudra recourir à de tout 
aulres moyens que celu i d’ i l  y a quelques jours.

« Il ne faudra pas oub lier qu’à l ’o rig ine les 
Molly Maguire étaient une association d’hon­
nêtes gens lignés pour am éliorer leurs salaires 
et pour ag ir sur les élections, mais non pas 
i ligués pour tuer et p iller. Ils appartiennent à ce 
peuple irlandais qui est intelligent, qu i est 
affectionné, qui est dévot. Si on en a fa it des 
brutes, c'est qu'on les a m is en dehors de 
l ’humanité. Il n’est personne ayant vu une mine 
de près qui puisse s étonner qu’on cherche dans 
le  whiskey et dans le  crim e une d iversion  à 
lant de m isère, à tant d'ennui I Le m ineur v it et 
respire dans le charbon, il mange son porc 
salé, couche dans une porcherie et retourne 
travailler à la mine. Quelques mauvais drôles 
congédiés après la guerre, ont trouvé là  d 'excel­
lents matériaux à fnanipuler. De là les M olly 
et leurs meurtres. Il serait temps de manipuler 
les mineurs autrement I •

Cela esl fort bien d it après : avant cela eûl 
mieux valu, cent fois m ieux. Cependant mieux 
vaut lard que jam ais I
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Sous la litre : L’Individualisme anarchitte (l ) , l  
M. V. Rasch, loul en faisant la plus large place à 
une élude do SUrner. passe rapidement en revue le 
mouvement philosophique allemand da communes-1 
ment du dix-neuvième siècle, démontrant comment 
Stirner est sorti du mouvement contre-hégélien. 
Puis, suivant pas à pas Slirner dans sa métaphy­
sique, finit par une critique du communisme anar­
chiste.

Stirner et sa métaphysique, ai-je dit, c'est le mot 
employé par M. Bosch qui, en parlant des diversj 
systèmes philosophiques qu’ il étudie, démontre 
comment leurs tuteurs sont forcés de se construire 
une métaphysique, afin de pouvoir consolider leurl 
argumentation ; celle-ci n’ayant de force qu'autant 
qu’il y a un point de départ accepté.

E l Stirner, comme les autrès, n’y faillit pas ; car 
son ■ Moi », sonv« Unique »  ne sont autre que des 
entités métaphysiques, qu’il est forcé de traiter en 
abstractions, pour arriver à leur attribuer l'absolu 
de puissance qu'il réclame pour eux.

Si, au lieu de parler d'un « Moi »,d 'un «  Unique », 
d'un a Individu »  : Stirner e l lous les néo-indivi­
dualistes, avaient dû tenir compte dans leurs rai­
sonnements que la terre est peuplée de milliards de 
u Moi », d 'n  Uniques », d ' «  Individus », pouvant 
se réclamer, lous, des mêmes droits absolus, ils 
auraient élé gênés dans les entournures de leurs 
affirmations, ou forcés de conclure à la prédomi­
nance des k Forts » ,  des •  Intelligents », des « Mieux 
doués », sous quelque rapport que ce soit. C’est-à- 
dire, à une aristocratie, au régime actuel. Alors, 
nul besoin de se poser en réformateur de l’ordre 
social, il n’y a qu & avouer que l'on n'esl qu’un 
bourgeois manqué, en quête des moyens de se 
glisser dans les rangs des privilégés de l’ordre 
social ; et qne si l'on se réclame des droits «  intel­
lectuels », appétits serait bien plus exact!

E l cela ne m’offusquerait nullement, loules les 
réclamations ont le droit de se faire jour. Seulement 
aux gens qui viendraient leur dire : «  Les bourgeois 
nous embêtent ; dans leur société, il n’y a de jouis­
sance que pour ceux qui ont de l’argent. Je me 
sens, cependant, loul aussi capable au'eux de jouir 
c l d'exploiter. Associons-nous, pour les mollre par 
lerre ; en qualité de plus intelligent, je  prendrai 
leur place; vous, vague humanité, vous continuerez 
ù produire, heureux de peiner pour un cerveau au 
lieu d'avoir à engraisser un ventre ! ceux qui ne 
se croient ni des « Ventres »  ni des «  Cerveaux », 
mais seulement des hommes possédant ces deux 
organes, parce qu’ils ne pourraient pas vivre sans, 
et qui, par conséquent, envisagent l’association 
comme un échange de services mutuels, et non un 
moyen d'exploitation, ces gens-Ià, répondraient : 
a Merci bien ! autant que faire une révolution, je 
veux la faire pour ne plus être exploité. Pas plus 
par un • Cerveau »  que par un « Ventre » .  Voire 
transformation sociale n est pas la mienne. Tâchez 
de vous mettre à la place du bourgeois, si vous 
pouvez, moi je  veux travailler à me débarrasser 
d’eux comme do vous ».

Du leste, M. Bosch fait très bien ressortir comment 
l'individualisme de Stirner aboutit tout droit à Taris- 
tocratisme, au mépris de ceux que nos « intellec- 
lecluels >■ dénomment le • troupeau », et comment 
11 laisse de côté la question des rapports de tons ces 
«  Uniques » entre eux, pour ne pas être obligé de 
conclure.

Mois u l’Individu >» n’est pas la seule entité créée

Ëar SUrner, elles naissent en foule sous sa plume, 
t lui qui a la prétention d'abattre les entités : Mo­

rale, société, etc., à chacune qu’il abat, vous en 
oppose' de suite une autre. L’enlilé-Science, l'entilé- 
Vofonlé, et quantité d’autres se dressent immédia­
tement. Allés donc discuter !_

Ainsi, pour appuyer l'omnipotence de son «  Uni­
que ». SUrner nous dit que »  l'homme libre n’est 
déterminé ni par un antre, ni pour un antre : il se 
détermine ponr lui-même i

Pour notre homme, la Volonté est une puissance, 
l'homme fort veut parce qu’il est libre de détermi­
ner sa volonté qui dégringole ainsi de son rang 
d'entité. ,

Or, n’en déplaise à Stirner, i  homme n est pas 
libre de déterminer sa volonté. 11 a bien le choix 
entre plusieurs motifs déterminants, mais ce choix 
est influencé par une multitude do causes qui agis­
sent en lui, sans qu’i l  s'en rondo compta, le plus

■ souvent. L'homme est le produit de ses progéni- 
tenrs directs, ancestraux, qui lui transmettent un 
tempérament énergique ou nonchalant. Il esl déter­
miné par son milieu social, par son édacalion, par 
le climat, la température, par un élat d'esprit gai 
ou triste, par une dépression ou une surexcitation 
physiologique, par. son élat de santé et mille autres 
causes qui ne me viennent pas bous la plume, mais 
que chacun peut trouver en y réfléchissant.

Slirner a beau mettre une capitale à Volonté, 
ceUe dernière n'est pas une force par elle-même; 
elle n'est qu'une résultante ; son plus ou moins de 
force, de persistance, dépend a'autres qualités, 
d'autres défauts découlant eux-mêmes d'autres con­
ditions. En réalité, l'homme n'est pas libre dans le 
sens absolu du mot, et Slirner si, au lieu d être un 
littérateur, avait poesédé quelques connaissances 
biologiques et physiologiques, n'aurait pas avancé 
ion ïnerie de 1 • t nique • llb ie et tout-puissant !

Par contre, si M. Basch m'a paru maître de son 
sujet en ce qui concerne l'individualisme de Stir­
ner, je  le trouve plutôt faible, lorsqu'il aborde le I 
communisme anarchiste.

Ainsi, par exemple, il prétend que » 1 anarchisme, 
tout en acceptant la métaphysique e l la biologie 
individualistes, se distingue de l’individualisme libé- 
béral. de sa psychologie qui prétend subordonner, 
dans le Moi, fa raison au sentiment »... ■ Individua­
lisme libéral et anarchisme sont fondés sur la 
même hypothèse de l ’harmonie préétablie d'un 
ordre naturel et de la bonté originaire et foncière 
du genre humain » (page 25C .

D autre part, en morale, paralt-fl, nous n'accepte- 
rions de considérer comme bons que les actes utiles 
à la race, (page 258).

Enfin, faisant confusion sur cette affirmation de 
l'égalité de tous, il entreprend de nous démontrer 
que c'est bien l’inégalité qui est la règle dans la 
nature.

Il faut convenir qu’i l  doit Cire difficile à un cri­
tique d’établir une synthèse générale de l’idée com­
muniste anarchiste ; il doit lu  arriver quelquefois de 
se trouver sans doute, devant des affirmations con-1 
Irai rts, mais dans ce cas, on fait la critique de 
chaque auteur, sans lui attribuer la portée d’un credo 
général. L

Je me suis insurgé, déjà, nombre de fois, contre I 
celle croyance que l'on nous attribue à une bonté I 
originaire de l'homme, el je  m’insurge encore. Il est 
faux que je  croie à la bonté, originaire de l'homme, 
pas plus, du reste, à la méchanceté innée que lui 
attribuent les économistes. L'homme étant déter­
miné, i l  n’est que ce que le font le milieu, l’éduca­
tion et les circonstances. Tantôt bon, tantôt mau­
vais, selon qn'il croit y avoir intérêt.

Non, je  ne crois pas à une harmonie préétablie, I 
puisque, convaincu de l’origine animale de l’homme, I 
ce n est pss dans le passé que je  cherche celte har­
monie, mais dans l'avenir, par l ’évolution.

L'homme étant sociable, devant avoir des relations 
avec ses semblables, je  crois qu’il découle une mo­
rale de ces rapports —  qu on la nie, ou qu’on 
l'affirme, cela est purement du byzantinisme. — 
Da moment que j'ai des rapports avec les autres, je  
suis amené à juger leuis actes à mon égard, comme 
eux jugeront les miens onvers eux, et, évidemmeut, 
je  chercherais à me rapprocher de ceux donl les rap­
ports me seront agréables, ou bienfaisants, je  m'éloi­
gnerais de ceux qui me seront désagréables ou 
m alfaisauls. Voilà comment s’établit la morale. Evi- 
demment, elle vsrie et évolue comme nous varions 
et évoluons. Cela ne veut pas dire qu’elle n'existe 
pas.

Mais que nous n’acceptions d envisager comme 
bons que les actes utiles à la race, cela demande 
un peu plus d’explications.

Si, comme on a fait de la société, on prétend faire 
une nouvelle entité de la race, en faire un être 
ayant des besoins différents des miens et auxquels 
je  dois subordonner mes actes, je  repousse votre 
entité et prétends qu’avant de reohercher m mes 
actes sont utiles ou nuisibles ù la race, j ’ai d’abord 
à voir s’ils me sont utiles oa agréables a mol. Mais 
qu’il y ait corrélation étroite entre l'individu el la 
race, c’est une autre affaire. Si l’individu développe 
ses facultés, progresse intellectuellement et physi­
quement, la race ne peut qu'y gagner; ai l ’individu 
se délabre physiquement et intellectuellement, la 
race y perd. Evidemment, ne sont bons que les 
actes qui n'ont aucune mauvaise répercussion sar 
la descendance. Mais comme ils ne peuvent en avoir 
sur la descendance sans on avoir sur l ’individu lui- 
même, celte affirma Lion n'a pas lus caractères que 
lui donne Basch. ■

Je ne crois pas non plus, qu il ait été question, 
nulle part, de subordonner la raison au sentiment ; i

I puisque ce que nous appelons sentiment n'est, dans 
le domaine idée, que ce que nous appelons instinct, 
dans le domaine action, c'esl-à-dire, la répéliUon 
d'actes acauis, que nous ne contrôlons plus, parce 
que nous les considérons comme réguliers et inévi­
tables.

Nos sentiments sont des vérités — ou que nous 
croyons telles, jusqu'à ce nue tous les analysions 
— acquises, qui, en noas faisant agir spontanément ; 
enlèvent aux reniions humaines ce qu ü y aurait de 
mortellement ennuyeux s'il n'y avait en présence

3ue des êtres ayant la prétention de n'agir que 
'après le raisonnement, après avoir pesé toutes las 

chance» pour ou contre d'une action.
A chaque fois que nous acceptons une vérité 

comme acquise, c'est un sentiment qui se forme en 
nous. Nous ne chasserons pas plos le sentiment que 
l’Instinct, puisque l'homme qui rendrait ne marcher 
qu'en analysant chacun des mouvements qui font 
mouvoir ses jambes, se rendrait la marche très dif­
ficile. Mais en combattant ce que nous appelona des 
erreurs; en démontrant que chaque individu ne 
doit accepter comme vrai, que ce qu'il n reconnu 
lui-même être la vérité, c’est la meilleur) démons­
tration que nous n’entendons pas subordonner la 
raisen au sentiment.

Quant à l’inégalité, qui existe dans la nature, 
nous ne l'avons jamais niée, bien au contraire,

Il puisque c’esl sur cette inégalité e l celte divergence 
I que nous nous appuyons pour combattre l'Etal, las 
I lois, et toute réglementation ayant pour but de s'ap- 
I pliquer uniformément à tous. Cest parce que nous 
I reconnaissons que chaque individu a ses aptitudes 
I particulières, ses tendances propres, que nous vou- 
I Ions son autonomie. Quand nous parlons d'égalité,
I nous avons peut-être tort de ne. pas expliquer, 

comment nous l'entendons, mais tant qu'il n^se
II sers pas créé un gloesaire approprié aux idées nou- 
1 relies. noas sommes bien forcés d'employer celui

qui existe. Lorsque nous réclamons 1 égalité pour 
tous, nous entendons égalité de moyens, ou plutôt

3iUe chacun soit libre — et qu'il lui soit possible — 
l'em p loyer les moyens qu'il lui convient.

| Je ne voudrais pas dire des choses désagréables 
à M. Ilasch ; mnis lorsqu'il aura des autorités à citer, 
il devrait trouver ae meilleur garants qu'un 
M. Vacher de Laponge, et ses ■> races nobles > qui 
ne reposent sur aucune donnée scientifique. Ce 
soi-disant anthropologut, malgré sa phraséologie 
n'est arrivé à les mettre debout que par une mécon­
naissance complète des données scientifiques qu'il 
prétend utiliser.

J. Giiave.
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A  lire  :
Le Guêpier, part». Clemenceau ; L'Aurore, 13 juin.

CO R R ES P O N D A N C ES  E T  COM M UNICATIONS
- t -  Congrès antimilitariste d'Amsiei dam (groupa 

de Paris). — Le comité d'organisation fait un pres­
sant appel aux groupements, syndicats, etc., ainsi 
qu'à toutes les Individualités, à l'effet d'assurer le 
succès du Congrès de Hollande. Il serait urgent que 
dans toutes les villes de France les camarades as 
concertassent en vue d'une agitation à créer el éla­
borassent, individuellement ou en commun, des 
rapports substantiels.

Le Congrès d'Amsterdam devant être autre chose 
qu'une vaine parlolle, nous prions les groupes et les 
camarades qui, dans l'impossibilité d’envoyer un 
délégué, nous adresseraient leur travail, d'exposer 
surtout des moyens pratiquel de désorganisation ini-

Adresser lea communications, rapports, etc., au 
secrétaire Migutl Almereyda, nn Uoertaire, 15, rue 
d'Orsel, ou au trésorier, A. Dolalé, Bourse da |lra-. 
▼ail, bureau 18, 3, rue da ChMeau-d’Eau (10*).



mines pour s'en faire une idée ; il faut avoir vu 
ces hommes noirs à demi-nus, ruisselant de 
sueur, travailler dans une atmosphère étouffante, 
dans une obscurité où quelques lampes fumeuses 

| se débattent çà et là : les parois suintent l ’humi- 
I  dité : ils pataugeant dans la boue, ils piochent, 
i  les uns ployés en deux, les autres courbés sur 
i  le dos ou sur le flanc. Ce n'est pas une vie cela,
I  M  faudrait même l'appeler un supplice, n'était

|3u’on s’habitue à tout : jusqu’aux anguilles 
it-on, qui s'habituent à être écorchées toutes 
I” vives. Des accidents de tonte nature les mena-

I cent à chaque instant. Tantôt on apprend qu'il 
y en a de noyés par les inondations ; d'écrasés 
F. dans les éboulements, tantôt qu'ils ont été vic- 

I  times d'une explosion de grisou. La statistique 
1 donne tous les ans un lugubre total des ries

fterdues. des membres cassés. L'on sait à une I 
raction près ce qu'un million de tonnes de 
|  bouille contient de kilogrammes de chair hu- | 

I  maine. Pour un pareil travail il ne faut certes 
I  pas des énervés, des amollis, des hommes qui 
| aiment leurs aises et leur confort, il faut de 
I  rudes ouvriers, des gens qui ne soient pas avares 
|  de leurs peines. C'est pour cela qu'on les paie I très mal et que les mineurs dans presque tons 
I  les pays sont les plus pauvres parmi les pro- 
1  jétaires, tandis que nombre de leurs employeurs 

ont fait des fortunes colossales. Il n'est pas 
I trop difficile en effet de faire fortune quand le

Ir  Gouvernement vous fait cadeau, pour peu que 
J  vous preniez la peine de le demander, d’un amas 
I  de bouille qui jusque là appartenait à la nation,

| quand celle houille on ne la paie qu'un mor- 
I  ceau de pain à l'ouvrier qui l'a extraite et qu'on 
I  la  vend des prix exorbitants à la consomma* 
g lion industrielle ou ménagère. Mais on a peur 
H que le producteur se révolte et veuille se faire 
1  payer davantage ; on a peur qu'il n'exige du 
H beurre sur son pain. Il est donc nécessaire de 
I  l'intimider ponr le lenir à  la courte ration : il 

|  travaille durement, il sera traité durement.
I  C'esl ce qu'aucun des journaux d'ici n'a osé 

rappeler, ils ont tous feint d'ignorer cet état de 
choses el de ne voir dans les Molly Maguire que 
d'abominables malfaiteurs, que des assassins

S ai assassinaient pour le plaisir d'assassiner, 
s nons les ont représentes comme autant de 
Thugs égarés dans notre civilisation ; mais des 

causes qui leur ont mis le revolver en main ils 
ne nous disent pas un mol. A en croire les 
gazelles, il n'y aurait pas le moindre reproche 
à  adresser à tous ces excellents contremaîtres,L| 
anx vertueux policiers tués pendant qu'ils ac­
complissaient leur devoir.
Cependant l'action esl égale à  la réaction ; en 

I  général la vengeance se mesure à l’insulte. Ce 
I  parti pris dn journalisme nons a frappé dans un 
I  pays de presse libre : nous nous serions attendus 
K  à  ce que les organes de l’opinion publique nous 
K eussent dit tout ce qu'il y avait à  dire sur les 
B  Moitiés, d’un côté, loul ce qni les inculpait, d'un
■  autre côté, tout ce qui les disculpait. Au con-
■  traire nous n'avons entendu que des cris de 
K  haine et de colère contre les malheureux qui 
k  «liaient être exécutés, et dont le triste sort qui 
I  ae préparait était pourtant de nature à inspirer 
H  des réflexions sérieuses et impartiales. 11 nous

ont attaché leurs prisonniers de guerre, où donc 
est la d ifférence? On eût dit que l'exiatence de 
ces onze Molly Maguire compromettait le  salut 
de la société tout entière. S i un seul eût échappé, 
la société était en danger. On affectait l'épou­
vante afin d'étre impitoyable. Les gazetiers 
accourus de tous lea coins de l ’Union,pour faire 
asnster leur public à ce lugubre spectacle,rece­
vaient ordre dé se pourvoir do revolvers pour, 
en cas d'émeute, faire feu sur les émeutiera; 
des officiers de m ilice faisaient bonne garde 
autour des prisons ; pendant les trois nuits oui 
précédèrent l'exécution, tous les bureaux lé lé- 
graphiques durent rester ouverts dans la  prévi- 

I sion qu il faudrait mettre sur pied  les régiments 
de Philadelphie ot des environs. La surveillance 
immédiate des prisonniers était confiée à des 
gens armés de carabines chargées. Ces gens 
sont aux gagea des capitalistes. The P h ila d d - 
pliia and Ilcading Coal and Iran  company et la 
Lchigh and U 'ilket barre Coal compant/avaient 
eu l'idée d 'enrôler à leur service un corps spé­
cial, The Coal and Iron  Po lice  des gaillards 
robustes et bien choisis, auxquels on avait dis­
tribué des cartes officielles d agents de police. 
De sorte qu'ils appartenaient au Gouvernement 
mais dépendaient des administrateurs des mines 
qui les payaient sur l'argent des actionnaires. 
Ils étaient à la fois des fonctionnaires publics et 
les domestiques de certains particuliers, orga­
nisation qui nous rappelle M. Thiera, Président 
de la République Française et Président du Con­
seil d 'administration des mines d'Anzin, qui, 
apprenant qu'une grève avait éclaté parmi ses 
mineurs, envoie par télégraphe l'ordre au pré­
fet et au général du département, de se mettre à 
la disposition de son directeur et de fa ire para­
der devant lea grévistes un régim ent équipé en 
guerre. De ces policiers de nature mixte, les uns 
gardèrent l'habit o ffic iel, d ’autres se déguisè­
rent en mineurs pour s'aboucher avec les ou­
vriers et même s 'enrôler parmi les M olly Maguire 
insaisissables jusque là, pour connaître les 
secrets de leur institution et les noms de leurs 
membres pour jouer parmi eux le  rôle de mou­
chards e l d'agenta provocateurs. En effet, c ’est 
sur le  témoignage de l'un d'eux, et de lui seul, 
que huit Moitiés ont é lé  condamnés à mort.

L ’exécution, nous raconte la Tribune, s’est 
passée parfaitement, aussi bien qu'on pouvait 
le désirer, n'a dooné lieu à aucun accident ; 
e lle fait le plus grand honneur aux bourreaux et 
d ivers agents qui ont fonctionné dans la céré­
monie » .  L ’assistance était nombreuse dans les 
prisons, où l’ on n 'enlrnil qu 'avec des caries de 
faveur e t où l'exécution devait avoir lieu entre 
les quatre murs. Des multitudes s'étaient assem­
blées aux alentours de la  prison. Toute la  popu­
lation des mineurs, toute celle des Irlandais 
était là  ; .des charretées de parents jusqu'aux 
sixième et septième degrés, car loua |es con­
damnés avaient de la  fam ille : c'étaient des 
pères, c’ élaient des mères c'étaient des fem- 

i mes : l ’un des suppliciés n'avait pas moins de 
huit enfants qu'on avait amenés 1&. Tous les 
patients, les récita sont unanimes là-dessus, ont 
marché à la mort avec courage et sang-froid : ils

r _ _ _ _ _ _ _ _ _ _  J o n t  même montré une fermeté extraordinaire
choquait de lire dans des journaux de la libre I qui leur valut un certain respect du publie, la 
Amérique : «  Nous avons le plaisir d'annoncer I sympathie des Irlandais, l'enthousiasme de leurs 
à nos lecteurs que les préparatifs pour la  pen- 1 camarades. I l  est vrai qu 'ils étaient tous pieux 
daison en masse de celte tourbe de coquins se I et dévots catholiques ; qu’ ils  a'étaient tous bien 
font de la manière la plus satisfaisante... Le 1 et dûment confeaaés, qu’ ils étaient nardonnés, 
comité des grâces a refnsé de s'occuper de celle | absous, communiés, viatiqués, huiles, bénits
affaire... Le gouvernement de la Pënsylvanie aI 
été assiégé par les femmes) par les mères, par 
les enfants de ces chenapans, criant pardon,

. implorant miséricorde ; mais il a déclaré avec 
fermeté qu'il eût voulu un plus grand nombre 
de ces exécutions ou condamnations à mort 

r pour les occire tous ensemble le même jour... 
i  C'esl avec un véritable soulagement que nous 
| enregistrons la déclaration de 1 excellent gou- 
K verneu r.. .  * Entre ces journaliates et les Peaux- 
t  Rouges qui dansent autour du poteau auquel ils

Jusqu'aux degrés de l 'échafaud, chacun avait 
|8on prêtre tout au moins qui lui tenait un cruci­
fix devant la  bouche : des femmes leur avaient 
fait présent à tous d'une écharpe en velours 
noir avec un Chriat brodé eu argent.

l i t  baisaient le  crucifix, ils baiaaient les mains 
du prêtre, ils allèrent jusqu’à serrer la main du 
bourreau et, montée sur la fatale plate-forme, 
ils pardonnèrent à tout le monde, même aux 
espions qui les avaient trahis. «  Ils sont morts 
comme meurent les sainte »  s'écrient les catho­

liques; de l ’un d'eux qui, sous le  nœud de la 
corde, ne regardait que le  c iel, 'on a même dit 
qu 'il avait l'a ir  d 'étre au Paradis dans la  com ­
pagnie des saints anges. V o ilà  ce que l'on  a 
gagpé à tuer onxe prolétaires, en plein  m id i, 
dans la grandiose République des Etats-Unis, 
en face de Philadelphie, la cité de l'Am our des 
Frères, tout près du palais de l'Exposition, où 
tant de magnifiques discours sur la  re ligion , la 
c ivilisation et le progrès viennent d 'être pro­
noncés.

La peine du talion est encore _ dans nos 
mœurs. Une douzaine de Molly Maguire ont tué 
une douzaine de policiers ; il esl donc juste qu'on 
tue une douzaine de Molly Maguire, mais ces 
Moitiés eux-mémes n'ont pas tué, rien que pour 
leur amusement; quoi qu ’en disent les polic iers 
e l contremaîtres, ils ont tué pour venger ceux 
des camarades qui sont morts de m isère im m é­
ritée, pour venger ce qu 'ils avaient souffert eux- 
mémes de brutalités e l d 'insolences. Mais ces 
M olly, de pauvres diables sans instruction, ne 
s'étalent attaoués qu 'à des policiers et contre­
maîtres qui n en pouvaient mais ; leurs coups 
frappaient à faux, ils  ne se sont donc pas vengés. 
S i la  Haute Cour de la Pensylvanie, jugeant 
dans sa souveraine sagesse, avait en rétaliation 
des iniquités commises fait pendre en face des 
Mollies une douzaine de directeurs et de gros 
actionnaires des mines de Reading, de Lehigh  et 
de W ilkesbarre, le sentiment de l'équité eût été 
satisfait dans le  peuple prolétaire. Mais la  v in­
dicte autoritaire n 'est exercée que d'un côté et 
pas de l'autre, voilà  pourquoi le nom de M olly 
Maguire est en honneur plus que jam ais dans 
une partie de la population !

Cinq jours après la  pendaison, la  Tribune, 
qui est peut-être le  journal le  plus influent des 
Etats-Unis, et qui n 'avait rien fa it pour 
empêcher la décision, qu i avait d it au contraire 
que les préparatifs marchaient de la  manière la  
plus satisfaisante, c inq jours après la  Tribune 
nous servait l'article suivant :

«  E t après ?
■ Comme mesure politique, la  pendaisondes 

Molly n'a pas eu de succès. Deux hommes ont 
été assassinés dans la nuit qu i a suivi l'exécu­
tion ; d ’autres ont mystérieusement disparu. 
On a recommencé à placarder des images de 
cercueils, des bandes armées et masquées par­
courent les campagnes, les gens qui se sentent 
menacés envoient leurs femmes et leurs enfants 
se réfugier dans les v illes . Les M olly appar­
tiennent à une race à laquelle des siècles d op­
pression ont enseigné la  haine des lo is. Les 
Pensylvaniens pensent les pouvoir c iviliser par 
la terreur. Il leur faudra recourir & de tout 
autres moyens que celu i d 'il y a quelques jours.

■ 11 ne faudra pas oublier qu’à l ’o rig ine les 
Molly Maguire étaient nne association d 'hon­
nêtes gens ligués pour am éliorer leurs salaires 
et pour agir sur les élections, mais non pas 
ligués pour tuer et piller. Us appartiennent à ce 
peuple irlandais qui est intelligent, qui est 
affectionné, qui est dévoL Si on en a  fa it des 
brutes, c'est qu’on les a mis en dehors de * 
l'humanité. 11 n'est personne ayant vu une mine 
de près qui puisse s étonner qu’on cherche dans 

■le whiskey e l dans le  crime une diversion  h 
tant de misère, à tant d 'eunui! Le m in enrvit et 
respire dans le charbon, i l  mange son porc 
salé, couche dans une porcherie et retourne 
travailler à la mine. Quelques mauvais drôles 
congédiés après la guerre, on t trouvé là  d 'excel- 
lenta matériaux à manipuler. De là  les MoHy 
et leurs meurtres. Il serait temps de manipuler 
lea mineurs autrement I »

Cela est fort bien d it après ; avant cela eût 
mieux valu, cent fois mieux. Cependant mieux 
vaut tard que jam ais I

(Dr* papiers inédlti).
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Sous le lilre : L'Individualisme anarchitte (1), 
M. V. Basch, loul en faisant la plas large place a 
une élude de Slirner, passe rapide ni en l en revue le 
mouvement philosophique allemand da commence­
ment du dix-neuvième siècle, démontrant comment 
Stirner est sorti da mouvement contre-hégélien. 
Puis, suivanl pas h pas Slirner dans sa métaphy­
sique, finit par une critique du communisme anar­
chiste. , J l U l

Stirner et sa métaphysiqae, ai-je dil, c'esl le mot 
employé par M. Dasch qui, en parlant des divers 
systèmes philosophiques qu'il étudie, démontre 
comment leurs auteurs sont forcés de se construire 
une métaphysique, afin de pouvoir consolider leur 
argumentation ; celle-ci n’ayant de force qu'autant 
q if il y a un point de départ accepté.

Et Stirner, comme les autres, .n’y faillil pas ; car 
son « Moi », son v" Unique »  ne sont autre que des 
entités métaphyjiques, qu’il est forcé de traiter en 
abstractions, pour arriver à leur attribuer l'absolu 
de puissance qu'il réclame pour eux.

Si) au lieu de parler d'un ■ Moi »,d 'un  «  Unique », 
d’un a Individu »  : S lirn tr et tous les néo-indivi- 
dualisles, avaient dû tenir compte dans leurs rai­
sonnements que la terre est peuplée de milliards de 
u Moi », d 'u  Uniques », d’ «  Individus », pouvant 
se réclamer, tous, des mêmes droits absolus, ils 
auraient été gênés dans les entournures da leurs 
affirmations, ou forcés de conclure à la prédomi­
nance des «  Forts »,des •  Intelligents », des « Mieux 
doués ». sous quelque rapport que ce soit. C’est-à- 
dire, à une aristocratie, au régime actuel. Alors, 
nul besoin de se poser en réformateur de l'ordre 
social, il n’y a  qu à avouer que l'on n'esl qu’un 
bourgeois manqué, en quête des moyens de se 
glisser dans les rangs des privilèges de l'ordre 
social : et que si l'on se réclame des droits «  Intel* 
lecluels », appétits serait bien plus exact!

Et cela ne m'offusquerait nullement, toutes les 
réclamations ont le droit de se faire jour. Seulement 
aux gens qui viendraient leur dire : «  Les bourgeois 
nous embêtent ; dans leur société, il n'y a de jouis­
sance que pour ceux qui ont de l'argent. Je me 
sens, cependant, tout aussi capable qu’eux de jouir 
e l d'exploiter. Associons-nous, pour les mettre par 
terre ; en qualité de plus intelligent, je  prendrai 
leur place ; vous, vague humanité, vous continuerez 
à produire, benrenx de peiner pour un cerveau au 
lieu d'avoir à  engraisser un ventre ! ceux qui ne 
se croient ni des « Ventres »  ni des «  Cerveaux », 
mais seulement des hommes possédant ces deux 
organes, parce qu’ils ne pourraient pas vivre sans, 
et qui, par conséquent, envisagent l'association 
comme nn échange de services mutuels, et non un 
moyen d'exploitation, ces gens-là, répondraient : 
a Merci bienl autant que faire uno révolution, je 
veux la faire pour ne plus être exploité. Pas plus 
par an ■ Cerveau »  que par un «  Ventre ». Yotre 
transformation sociale n esl pas la mienne. Tâchez 
de vous mettre à la place au bourgeois, si vous 
ptiuvez, moi je  veux travailler à me débarrasser 
d'eux comme de vous ».

Du i este. M. Basch fait très bien ressortir comment 
l'individualisme de Stirner aboutit toat droil à l'aris- 
tocratûme, au mépris de ceux que nos «  intellec- 
lectuels »  dénomment le  «  troupeau », et comment 
il laisse de côté, la question des rapports de tous ces 
u Uniques »  entre eux, pour ne pas êlre obligé de 
conclure.

Mais <> l ’Individu »  n'est pas la seule entité créée

Ëar Stirner, elles naissent en foulo sous sa plume, 
t la i qui a la prétention d'abattre les entités : Mo­

rale, société, etc., à chacune qu’il abat, vous en 
oppote' de suite ane autre. L'eotité-Science, l ’entité- 
Volonté, et quantité d'autres se dressent immédia­
tement. Ailes donc discuter!

Ainsi, pour appuyer l’omnipotence de son «  Uni*

3ue », Slirner nous dit que «  l’homme libre n'est 
éterminé ni par un autre, ni pour un autre : il se 

détermine pour lui-même!
Pour noire homme, la Volonté est une puissance, 

l ’hom m e fort veul parce qu’il est libre de détermi­
n er sa volonté qui dégringole ainsi de son rang 
d'entité.

Or, n'en déplaise à Stirner. l'homme n'est pas 
lib re  de déterminer sa volonté. 11 a bien le choix 
en tre p lu sieu rs  m otifs déterminants, mais ce choix 
est in fluen cé par une multitude de causes qui agis­
sen t on lui, sans qu 'il .s'en rende compte, le plus

souvent. L'homme est le produit de ses progéni- I 
leurs directs, ancestraux, qui loi transmettent un I 
tempérament énergique oa nonchalant. Il esl déter­
miné par son milieu social, par son éducation, par 
le climat, la température, par un état d'esprit gai 
ou triale, par une dépression ou une surexcitation 
physiologique, par. son élat de santé et mille antres 
causes qui ne me viennent pas sous la plume, mais 
que chacun peut trouver en y  réfléchissant.

Stirner a beau mettre une capitale à Volonté, 
cette dernière n'est pas une force par elle-même; 
elle n'est qu'une résultante ; son plus ou moins de 
force, de persistance, dépend neutres qualités, 
d'autres défauts découlant eux-mêmes d'autres con­
ditions. En réalité, l'homme n’est pas libre dans le 
sens absolu du mot, el Slirner si, au lieu d être un 
littérateur, avait possédé quelques connaissances 
biologiques et physiologiques, n'aurait pas avancé 
ton fnerie  de I *  Inique • libre et tout-puissant!

Par contre, si M. Basch m'a paru maître de son 
sujet en ce qui concerne l'individualisme de Stir­
ner, je  le trouve plutôt faible, lorsqu’il aborde le 
communisme anarchiste.

Ainsi, par exemple, il prétend que l'anarchisme, 
toul en acceptant la métaphysique et la biologie 
individualistes, se distingue de (Individualisme libé- 
béral, de sa psychologie qui prétend subordonner, 
dans le Moi, la raison au sentiment »... • Individua­
lisme libéral et anarchisme sont fondés sur la I 
même hypothèse ae l'harmonie préétablie d’un 
ordre naturel et de la bonté originaire et foncière I 
du genre humain » (page 256 .

D autre part, en morale, parait-fl, noas n’accepte­
rions de considérer comme bons que les actes utiles 
à la race, (page ±58).

Enfin, faisant confusion sur cette affirmation de 
l ’égalité de loua, il entreprend de nous démontrer 
que c'est bien l'inégalité qui est la règle dans la 
nature.

11 faut convenir qu'il doit être difficile à un cri­
tique d'établir une synthèse générale de l'idée com­
muniste anarchiste ; il doit lu  arriver quelquefois de 
se trouver sans doute, devant des affirmations con­
traires, mais dans ce cas, on fait la critique de 
chaque auteur, sans lui attribuer la portée d'ua credo 
géaéral.

Je me sais insurgé, déjà, nombre de fois, contre 
cette croyance que l'on nous attribue à une bonté 
originaire de l'homme, el je  m'insurge euoore. Il est 
faux que je  croie à la bouté, originaire de l'homme, 
pas plus, du reste, à la méahanoelé innée que lui 
attribuent les économistes. L’homme étant déter­
miné, i l  n'est que ce que le font le milieu, l ’éduca­
tion et les circonstances. Tanlùt bon, tantôt mau­
vais, selon qu'il croit y avoir intérêt 

Non, je  ne crois pas à une harmonie préétablie, 
puisque, convaincu de l’origine animale dé l’homme, 
ce n est pss dans le passé que je  cherche celte har­
monie, mais dans l'avenir, par l'évolution.

L'homme étant sociable, devant avoir des relations 
avec ses semblables, je  crois qa'il découle une mo­
rale de ces rapports —  qu on la nie, ou qu'on. 
l'affirme, cela est parement du byzantinisme. — 
Da moment que j'ai des rapports avec les autres, je  
suis amené à juger leurs actes à mon égard, comme 
eux jugeront les miens envers eux, et, évidemmeut, 
je  chercherais à me rapprocher de ceux dont les rap­
ports me seront agréables, ou bienfaisants, je  m’éloi­
gnerais de ceux qai me seront désagréables ou 
m alfai sauts. Voilà comment s'établit la morale. Evi- 
demment, elle varie et évolue comme nous varions 
et évoluons. Cela ne veut pas dire qu'elle n'existe 
pal.

Mais que nous n'acceptions d ’envisager comme 
bons que les actes utiles à la race, cela demande 
un peu plus d'explications.

Si, comme on a fait de la société, on prétend faire 
une nouvelle enlilê de la race, en faire un être 
ayant des besoins différents des miens et auxquels 
je  dois subordonner mes actes, je  repousse votre 
entité et prétends qu'avant de rechercher » i mes 
actes sont utiles ou nuisibles à la race, j ’ai d'abord 
à voir s'ils me sont utiles oa agréables à moi. Mais 
qu'il y ait corrélation étroite entre l ’individu et la 
race, c’est une autre affaire. Si l ’individu développe 
ses facultés, progresse intellectuellement et physi­
quement, la race ne peut qu’y  gagner; si l’individu 
se délabra physiquement et intellectuellement, la 
race y  perd. Evidemment, ne Sont bons que les 
actes qui n’ont aucune mauvaise répercussion sur 
la descendance. Mais comme ils ne peuvent en avoir 
sur la descendance sans en avoir sur l'individu lui- 
même, cette affirmation n’a pas les caractères que 
lui donae Basch.

Je ne crois pas non plas, qu’il ait été question, 
nulle part, de subordonner la raison aa sentiment ;

fiuisque ce que nous appelons sentiment n’est, dans 
e domaine idée, que ce que nous appelons instinct, 
dans le domaine action, c'est-à-dire, la répétition 
d'actes acquis, que nous ne contrôlons plus, parce 
que nous les considérons comme régalien et inévi­
table#.

Nos sentiments sont des vérités — oa qae nous 
croyons telles, jusqu’à ce que cous les analysions 
—  acquises, qui, en nous faisant agir spontanément 
enlèvent a n  relations humaines ce qu ü y aurait de 
mortellement ennuyeux s’ il n’y avait en présence

3ue des êtres ayant la prétention de n'agir que 
'après le raisonnement, après avoir pesé toutes las 

chance* pour ou contre d'une action.
A chaque fois que nous acceptons une vérité 

comme acqnise, c'est un sentiment qui se forme en 
nou*. Nom ne chasserons pas plee te sentiment que 
l'instinct, puisque l'homme qui rendrait ne marcher 
qu’en analysant chacun des mouvements qui font 
mouvoir ses jambes, se rendrait la marche très dif­
ficile. Mais en combattant ce que nous appelons des 
erreurs ; en démontrant que chaque individu ne 
doit accepter comme vrai, qne ce qu'il n reconnu 
lui-même être la vérité, c'est la meilleur j  démons* 
t ration que nous n'entendons pas subordonner la 
raisen an sentiment.

Quant à l’ inégalité, qui existe dans la nature, 
nous ne l’avons jamais niée, bien an contraire, 

■  puisque c’est sur cette inégalité et cette divergence 
que nous nous appuyons pour combattra l’Etal, les 

H lois, et toute réglementation ayant pour but de s ap- 
I pliquer uniformément à tous. C’est parce que nous
I reconnaissons que chaque individu a ses aptitudes

f1 —tarliculières, ses tendances p r o p r e s ,  que n o u s  v o u *  _ I o n s  son a u t o n o m i e .  Quand nous p a r l o n s  d'égalité,
II noas avons peut-être tort de ne. pas expliquer,
I comment nous l'entendons, mais tant qu'il uff’ se
II sera pas créé un glossaire approprié aux idées nou- 
I velles. nous sommes bien forcée d’employer celni 
I qui existe. Lorsque nous réclamons l’égalité pour
I tous, nous entendons égelilé de moyens, on plutôt 
— ~ue chacun soit libre — e l qu'il lui soit possible — 
 l’ employer les moyens qu’il lui convient.
II Je ne voudrais pas dire des choses désagréables 
Il à M. Basch ; mais lorsqu'il aura des autorités à citer, 
I il devrait trouver de meilleur garants qu'un

M. Vacher de Lapouge, et ses « races nobles » qai 
ae reposent sur aucune donnée scientifique. Ce 
soi-disant anthropologue, malgré sa phraséologie 
n'est arrivé à lea mettre debout que par un» mécon­
naissance complète des données scientifiques qu'il 
prétend utiliser.

Nous avons reçu :
La Bible d Amiens. par J. Ruskin, 1 volume, 3fr.50, 

au Mercure, 20, rue de Condé.
L'Esprit militaire (histoire sentimentale), par S té- 

fa aa. Pol., I voL, 3 fr., chez Girard et Brièra, 
16. rue Soufflol.

Dazaine fu t-il un traître.* par Elie Peyrou, 1 vol., 
2 fr., chez Stock, 27. rue Ilichelieu.

Revue générale de bibliographie française {numéro 
de ju in ), ches Schleicher, 25, rue des Sainls-Pères.

Le mouvement littéraire socialiste depnie 1830, par 
J.-M. Gros. 1 vol., 3 fr. BO, chez Albin Michel ,59, rue 
des Malhurins.

A  lire  :
Le Guêpier, par G. Clémenceau; L'Aurore, 13 juin.

CORBESPONOANCES ET COMMUNICATIONS
Congrès antimilitariste d'Amster dam (groupe 

de Parie). — Le comité d'organisation fait un près- 
sanl appel aux groupements, syndicats, etc., ainsi 
qu'à toutes les individualités, à l'effet d'assurer le 
succès dn Congrès de Hollande. Il serait urgent que 
dans toutes les villes de France les camarades as 
concertassent en vue d'une agitation à créer et éla­
borassent, individuellement ou en commun, des 
rapports substantiels.

Le Congrès d'Amsterdam devant être autre chose 
qu'une vaine parlotte, nous prions les groupes et les 
camarades qui, dans l’impossibilité d’envoyer un 
délégué, nous adresseraient leur travail, d'exposer 
surtout des moyen» pratique» de désorganisation ml-

' Adresser lea communications, rapports, etc., au 
secrétaire Migiul Almereyda, an.Libertaire, 15, rue 
d'Orsel, ou au trésorier, A. Delalé, Bourse du ,tra- . 
vu i I. bureau 18, 3, rue da Chdleau-d’Eau (10*).



mines pour s’en faire une idée ; il faut avoir tu  
ces hommes noirs à demi-nus, ruisselant de 
sueur, travailler dans une atmosphère étouffante, 
dans une obscurité où quelques lampes fumeuses 
se débattent çàet là : les parois suintent l'humi­
dité : ils pataugeant dans la boue, ils piochent, 
les uns ployés en deux, les autres courbés sur 
le dos ou sur le flanc. Ce n'est pas une vie cela,
N faudrait même l'appeler un supplice, n'était

3u’on s'habitue à tout : jusqu'aux anguilles 
it-on, qui s'habituent à être écorchées toutes 

vives. Des accidents de toute nature les mena­
cent à chaque instant. Tantôt on apprend qu'il 
y en a de noyés par les inondations ; d'écrasés 
dans les éboulements, tantôt qu'ils ont été vic­
times d'une explosion de grisou. La statistique 
donne tous les ans un lugubre total des vies 
perdues, des membres cassés. L ’on sait à une 
fraction près ce qu'un million de tonnes de 
houille contient de kilogrammes de chair hu­
maine. Pour un pareil travail il ne faut certes 
pas des énervés, des amollis, des hommes qui 
aiment leurs aises et leur confort, U faut de 
rudes ouvriers, des gens qui ne soientpas avares 
de leurs peines. C'est pour cela qu'on les paie 
très mal et que les mineurs dans presque tous 
les pays sont les plus pauvres parmi les pro­
létaires, tandis que nombre de leurs employeurs 
ont fait des fortunes colossales. Il n'est pas 
trop difficile en effet de faire fortune quand le 
Gouvernement vous fait cadeau, pour peu que 
vous preniez la peine d* le demander, d ’un amas 
de bouille qui jusque là appartenait à la nation, I 
quand cette houille on ne la paie qu'un mor­
ceau de pain à l ’ouvrier qui l'a extraite et qu'on 
la vend des prix exorbitants à la consomma­
tion industrielle ou ménagère. Mais on a peur 
que le producteur se révolte et veuille se faire

f iayer davantage; on a peur qu'il n'exige du 
leurre sur son pain. Il est donc nécessaire de 

l ’ intimider pour le tenir à la courte ration : il 
travaille durement, il sera traité durement.

C'est ce qu’aucun des journaux d'ici n'a osé 
rappeler, ils ont tous feint d'ignorer cet étal de 
choses et de ne voirdansles Molly Maguire que 
d'abominables malfaiteurs, que des assassins 
oui assassinaient pour le plaisir d'assassiner,
As nous les ont représentés comme autant de 
Thugs égarés dans notre civilisation ; mais des 
causes qui leur ont mis le revolver en main ils 
ne nous disent pas un mot. A en croire les 
gazelles, il n'y aurait pas le moindre reproche 
4  adresser à tous ces excellents contremaîtres, 
aux vertueux policiers tués pendant qu'ils ac­
complissaient leur devoir.

Cependant l'action est égale à la réaction ; en 
général la vengeance se mesure à l'insulle. Ce 
parti pris du journalisme nous a frappé dans un 
payç de presse libre : nous nous serions attendus 
à ce que les organes de l'opinion publique nous 

.eussent dit tout ce qu'il y avait à dire sur les 
Mollies, d’un côté, tout ce qni les inculpait, d'un 
autre côté, loul ce qui les disculpait. Au con­
traire nous n'avons entendu que des cris de 
haine el de colère contre les malheureux qui I  

1 allaient être exécutés, et donl le Irisle sort qui 
ae préparait était pourtant de nalure à inspirer 
des réflexions sérieuses et impartiales. 11 nous 

t choquait de lire dans des journaux de la libre 
h Amérique : «  Nous avons le plaisir d’annoncer 

à nos lecteurs que les préparatifs pour la pen- 
|r daison en masse de celle tourbe de coquins se 
I font de la manière la  plus satisfaisante... Le 
L comité des grâces a refusé de s’occuper de celle  
f affaire... Le gouvernement de la Pensylvanie a 
F été assiégé par les femmesi par les mères, par 
i les enfants de ces chenapans, crianl pardon,
I implorant miséricorde ; mais il a  déclaré avec 
I  fermeté qu’il eût voulu un plus grand nombre 
I  de ces exécutions ou condamnations à  mort 
I  pour les occire tous ensemble le même jour... 
K C’esl avec un vérilable soulagement que nous
■  enregistrons la déclaration de 1 excellent gou- 
|  verneur.. .  » Entre ces journalistes et les Peaux-
■  Rouges qui dansent autour du poteau auquel ils

ont attaché leurs prisonniers de guerre, où donc 
est la différence? On eût dit que l ’existence de 
ces onie Molly Maguire compromettait le salut 
de la société tout entière. S i un seul eût échappé, 
la société était en danger. On affectait l'épou­
vante afin d’étre impitoyable. Les gazetiers 
accourus de tous les coins de l ’Union,pour faire 
assister leur public à ce lugubre spectacle,rece­
vaient ordre de se pourvoir de revolvers pour, 
en cas d ’émeute, faire feu sur les émeutiera; 
des officiers de m ilice faisaient bonne garde 
autour des prisons ; pendant les trois nuits oui 
précédèrent l ’exécution, tous les bureaux télé­
graphiques durent rester ouverts dans la prévi­
sion qu il faudrait mettre sur p ied  les régiments 
de Philadelphie e l des environs. La surveillance 
immédiate des prisonniers était confiée à des 

J gens armés de carabines chargées. Ces gens 
sont aux gages des capitalistes. The Ph iladel- 
phia and Reading Coal and b o n  company  et la 
Lehiak and W'ilket barre Coal company avaient 
eu l ’Idée d’enrôler à leur service un corps spé­
cial, The Coal and Iron  Po lice  des gaillards 

I robustes et bien choisis, auxquels on avait dis­
tribué des cartes officielles d  agents de police. 
Da sorte qu’ ils appartenaient au Gouvernement 
mais dépendaient des administrateurs des mines j 
qui les payaient sur l ’argent des actionnaires. 
Ils étaient à la fois  des fonctionnaires publics et ! 
les domestiques de certains particuliers, orga - | 
nisation qui nous rappelle M. Thiers, Président | 
de la République Française e l Président du Con- I 
seil d'administration des mines d’Anzin, qu i, I 
apprenant qu’une grève avait éclaté parmi ses 
mineurs, envoie par télégraphe l ’ordre au pré­
fet e l au général du déparlemenl, de se mettre à 
la disposition de son directeur et de fa ire para­
der devant lea grévistes un régim ent équipé en 
guerre. De ces policiers de nature mixte, les uns 
gardèrent l ’habit o ffic iel, d’autres se déguisè­
rent en mineurs pour s’aboucher avec les ou­
vriers et même s'enrôler parmi les Molly Maguire 
insaisissables jusque là, pour connaître les 
secrets de leur institution et les noms de leurs 
membres pour jouer parmi eux le  rô le  de mou­
chards e l a ’agenls provocateurs. En effet, c'est 
sur le témoignage de l ’un d 'eux, et de lui seul, 
que huit Mollies ont élé condamnés à mort.

L ’exécution, nous raconte la Tribune, s’est 
passée parfaitement, aussi bien qu'on pouvait 
le  déairer, n'a donné lieu à aucun accident ; 
elle fait le plus grand honneur aux bourreaux et 
d ivers agents qui ont fonctionné dans la céré­
monie » .  L ’assistance était nombreuse dans les 
prisons, où l ’on n’enlvail qu ’avec des cartes de 
faveur et où l ’exécution devait avoir lieu entre 
les quatre murs. Des multitudes s’étaient assem­
blées aux alentours de la  prison. Toule la  popu­
lation des mineurs, toute celle des Irlandais 
était là ;.d es  charretées de parents jusqu'aux 
sixième et septième degrés, car tous les con­
damnés avaient de la  fam ille : c'éta ienl des 

■pères, c’ étaient des mères, c’étaient des fem­
mes : l'un des suppliciés n’avait pas moins de 
huit enfanis qu’on avait amenés là . Tous les 
patients, les récits sont unanimes là-desaus, ont 
marché à la mort aveccourage e l sang-froid : ils 
on l même montré une fermeté extraordinaire 
qui leur valut un certain respect du public, la 
sympathie des Irlandais, l'enthousiasme de leurs 
camarades. Il esl vrai qu'ils étaient tous pieux 
e l dévots catholiques ; qu 'ils s 'étaienl tous bien 
e l dûment confessés, qu 'ils étaient pardonnés, 
absous, communiés, viatiqués, hqiles, bénits. 
Jusqu'aux degrés de l ’écbafaud, chacun avait 
son prêtre tout au moins qui lui lenait un cruci­
fix devant la  bouche : des femmes leur avalent 
fait présent à tous d'une écharpe en velours 
noir avec un Christ brodé en argent.

l i t  baisaient le crucifix, ils baisaient les mains 
du prêtre, ils  allèrent jusqu 'à serrer la main du 

1 bourreau et, montés sur la fatale plate-forme, 
I ils pardonnèrent à tout le monde, même aux 
I espions qui les avaient trahis. ■ Ils sont morts 
I comme meurent les sainla »  s’écrient les calho

liques; de l'un d ’eux qui, sous le  nœud de la 
corde, ne regardait que le  ciel, ’ on a m ême dit 
qu ’il avait l ’a ir d'étre au Paradis dans la  com­
pagnie des saints anges. V o ilà  ce que l'on  a 
gagné à tuer onze prolétaires, en plein  m idi, 
dans la grandiose République des ctats-Unis, 
en face de Philadelphie, la cité dn l'Am our des 
Frères, tout près du palais de l'Exposition, où 
tant de magnifiques discours sur la  re lig ion , la 
civilisation et le  progrès viennent d é tre  pro­
noncés.

La peine du talion est encore dans nos 
mœurs. Une douzaine de M olly Maguire ont tué 
une douzaine de policiers ; i l  est donc juste qu’on 
tue une douzaine de Molly Maguire, mais ces 
Mollies eux-mêmes n’ont pas tué, rien que pour 
leur amusement; quoi qu 'en disent les polic iers 
et contremaîtres, ils  ont tué pour venger ceux 
des camarades qui sont morts de m isère im m é­
ritée, pour venger ce qu’ ils avaient souffert eux- 
mêmes de brutalités et d'insolences. Mais ces 
M ollv, de pauvres diables sans instruction, ne 
s’étalent attaqués qu’à des policiers et contre­
maîtres qui n en pouvaient mais ; leurs coups 
frappaient à faux, ils  ne se sont donc pas venges. 
Si la  Haute Cour de la Pensylvanie, jugeant 
dans sa souveraine sagesse, avait en ré la lia lion  
des iniquités commises fa it pendre en face des 
Mollies une douzaine de directeurs et de gros 
actionnaires des mines de Reading, de L ehigh  et 
de W ilkesbarre, le  sentiment de l'équité eût été 
satisfait dans le  peuple prolétaire. Mais la  v in ­
dicte autoritaire n 'est exercée que d ’un côté et 

—]as de l ’autre, vo ilà  pourquoi le  nom de M olly 
H agu ire  est en honneur plus que jam ais dans 
une partie de la population !

Cinq jours après la  pendaison, la  Tribune, 
qu i est peut-être le  journal le  plus in fluent des 
États-Unis, et qu i n 'ava it rien fa it pour 
empêcher la  décision, qui avait dit au contraire 
que les préparatifs marchaieut de la  manière la  
plus satisfaisante, c inq jours après la  Tribune  
nous servait l ’article suivant :

«  E t après ?
a Comme mesure politique, la  pendaison des 

Molly n'a pas eu de succès. Deux hommes ont 
été assassinés dans la  nuit qui a suivi l'exécu­
tion ; d’autres ont mystérieusement disparu. 
On .a recommencé à placarder des im ages de 
cercueils, des bandes armées et masquées par- 
courent les campagnes, les gens qui se sentent 
menacés envoient leurs femm es 'et leurs enfants 
se réfugier dans les v illes . Les M ollv appar­
tiennent à une race à laquelle des siècles d  op­
pression ont enseigné la  haine des lo is. Les 
Pensylvaniens pensent les pouvoir c iv ilis er par 
la terreur. 11 leur faudra recourir à de tout 
autres moyens que celu i d 'il y  a  quelques jours.

■ Il ne faudra pas oublier qu’à l ’o rig ine les 
Molly Maguire étaient une association d’hon­
nêtes gens ligués pour am éliorer leurs salaires 
et pour ag ir sur les élections, mais non pas 

i ligués pour tuer e l p iller. Ils appartiennent à ce 
peuple irlandais qui est intelligent, qui est 
affectionné, qui est dévot. Si on en a fa it des 
brutes, c 'esl qu’on les a mis en dehors de 
l'humanité. Il n 'est personne ayant vu une mine 
de près qui puisse s étonner qu’on cherche dans 
le  wbiskey e l dans le crime une diversion h 
tant de misère, à tant d 'eunuil Le m ineur v it  e t 
respire dans le  charbon, il mange son porc 
salé, couche dans une porcherie et retourne 
travailler à la mine. Quelques mauvais drôles 
congédiés après la  guerre, ont trouvé là  d 'excel­
lents matériaux à manipuler. De là  les Molly 
et leurs meurtres. Il serait temps de manipuler 
les mineurs autrement I »

Cela est fort bien d it après : avant cela eût 
mieux valu, cent fois mieux. Cependant mieux 
vaut lard que jamais I
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Sons le lilre  : L’ Individualisme anarchiste (1),
51. V. Basch, toul en faisant la plus large place à 
une étude de SUrner. passe rapidement en revue le 
mouvement philosophique allemand du commence- 
meal du dix-neuvième siècle, démontrant comment 
Stirner est sorti du mouvement contre-hégélien. 
Puis, suivant paB h pat Slirner dans sa métaphy­
sique, finit par nne critique du communisme anar­
chiste.

Stirner et sa métaphysique, ai-je dit, c'est le mot 
employé par M. Basch qui, en parlant des divers 
systèmes philosophiques qu'il étudie, démontre 
comment leurs auteurs sont forcés de se construire 
une métaphysique, afin de pouvoir consolider leur 
argumentation ; celle-ci n'ayant de force qu'autant 
qtril y  a un point de départ accepté.

Et Stirner, comme les autres, n'y faillit pas ; car I 
son « Moi », son Unique •> ne sont autre que des 
entités métaphysiques, qu'il est forcé de traiter en 
abstractions, pour arriver à leur attribuer l’absolu 
de puissance qu’il réclame ponr eux.

Si, au lieu de parler d'un « Moi », d'un «  Unique », 
d’un a Individu »  : S lirn tr et lous les néo-indivi­
dualistes, avaient dû tenir compte dans leurs rai­
sonnements que la terre est peuplée de milliards de 
u Moi », d’ ii Uniques » ,  d ' «  Individus », pouvant I 
se réclamer, tous, des mimes droits absolus, Us 
auraient élé gênés dans les entournures de leurs 
affirmations, ou forcés de conclure à la prédomi­
nance des « Forts » ,  des • Intelligents », des << Mieux 
doués », sous quelque rapport que ce soit. C’est-à- 
dire, à une aristocratie, au régime actuel. Alors, 
nul besoin de se poser en réformateur de l'ordre 
social, il n 'y a  qu à avouer que l'on n’est qu’un 
bourgeois manqué, en quête des moyens de se 
glisser dans les rangs des privilégés de l'ordre 
social : et qne si l'on se réclame des droits «  intel­
lectuels », appétits serait bien plus exact!

E l cela ne m'offusquerait nuUemenl, tonies les 
réclamations ont le droit de se faire jour. Seulement 
aux gens qui viendraient lenr dire : «  Les bourgeois 
nous embêtent ; dans leur société, il n'y a de jouis­
sance que ponr ceux qui ont de l'argent. Je me 
sens, cependant, tout aussi capable au'eux de jouir 
e l d'exploiter. Associons-nous, pour les mettre par 
terre ; en qualité de plus intelligent, je  prendrai I 
leur place ; vous, vague humanité, vons continuerez 
à produire, heureux de peiner pour un cerveau au 
lieu d'avoir à engraisser un ventre ! ceux qui ne 
se croient ni des « Ventres »  ni des «  Cerveaux » ,  
mais seulement des hommes possédant ces deux 
organes, parce qu’ila ne pourraient pas vivre sans, 
et qui, par conséquent, envisagent l’association 
comme nn échange de services mutuels, et non un 
moyen d'exploitation, ces gens-là, répondraient : 
a Merci bien ! autant que faire une révolution, je 
veux la faire pour ne plus être exploité. Pas plus 
par un «  Cerveau »  que par un « Ventre » .  Votre 
transformaUon sociale n est pas la mienne. Tâchez 
de vous mettre à la place du bourgeois, si vous 
pduvet, moi je  veux travailler & me débarrasser 
d'eux comme de vous ».

Du îesle, M. Basch fait très bien ressorUr comment 
l ’Individualisme de SUrner aboutit tout droit ù l'aris- 
tocratisme, au mépris de ceux que nos «  intellec- 
lectuelB »  dénomment le «  troupeau », et comment 
i l  laisse de côté. la question des rapports de tous ces 
«  Uniques • entre eux, pour ne pas être obligé de 
conclure.

Mais u l'Individu »  n'est pas la seule enUté créée
Èar SUrner, elles naissent en foule sous ta plume, 

t lui qui a la prétention d'abattre les entités : Mo­
rale, société, etc., à chacune qn’U abat, vous en 
oppose de suite une autre. L'entité-Science, Fenlilé- 
Voïonlé, e l quantité d’autres se dressent immédia­
tement. Ailes donc discuter !

Ainsi, pour appuyer l'omnipotence da son «  Uni­
que », Slirner nous dit que ■ l'homme libre n'est 
déterminé ni par un aulre, ni pour un antre : U se 
détermine pour lui-môme!

Pour notre homme, la Volonté est nne puissance, 
l ’homme fort veut parce qu'il est libre de détermi­
ner sa volonté qui dégringole ainsi de son rang 
d'enUté.

Or, n'en déplaise à Stirner. l ’homme n'est pas 
libre de déterminer sa volonlé. U a bien le choix 
entre plusieurs motifs déterminants, mais ce choix 
est Influencé par une multitude de causes qui agis­
sent on lui, sans qu'il s'en rende compte, le plus

souvent. L'homme est le produit de ses progéni­
teurs directs, anceslranx, qui lui transmettent un 
tempérament énergique ou nonchalant. Il esl déter­
miné par son milieu social, par ton éducation, par 
le cUmat, la température, par un état d'esprit gai 
ou triste, par une dépression ou une surexcitation 
physiologique, par. son état de santé et mille anlrts 
causes qui ne me viennent pas sous la plume, mais 
que chacun peut trouver en y réfléchissant.

SUrner a beau mettre une capitale h Volonlé, 
celte dernière n'est pas une force par elle-même; 
elle n'esl qu’une résultante ; ton plus ou moins de 
force, de persistance, dépend neutres qualités, 
d'autres défauts découlant eux-mêmes d'autres con- | 
dilions. En réalité, l'homme n'esl pas libre dans le 
sens absolu du mot, et SUrner si, au lieu d être un 
littérateur, avait possédé quelques connaissances 
biologiques et physiologiques, n'aurait pas avancé 
ton fnerie de 1 « (.‘nique » llbie el toul-puissanl !

Par contre, si M. Basch m'a paru maître de son 
sujet en ce qui concerne l’individualisme de Stir­
ner, je  le trouve plutôt faible, lorsqu'il aborde le 
communisme anarchiste.

Ainsi, par exemple, il prélend qne •> l'anarchisiue, 
tout en acceptant la métaphysique et la biologie 
individualistes, se distingue de (Individualisme libé- 
béral. de sa psychologie qui prélend subordonner, 
dans le Moi, la raison au sentiment «... ■ Individua­
lisme libéral et anarchisme sont fondés sur la 
même hypothèse de l’harmonie préétablie d’un 
ordre naturel el de la bonté originaire el foncière 
du genre humain • (page 256).

D autre part, en morale, parait-il, nous n’accepte­
rions de considérer comme bons que les actes utiles 
à la race, (page 238).

Enfin, faisant confusion sur cette affirmation de I 
l ’égalité de tous, il entreprend de nous démontrer I 
que c’est bien l’inégalité qui est la règle dans la 
nature.

Il faut convenir qu’il doit êlre difficile à on cri­
tique d’élablir une synthèse générale de l’idée com­
muniste anarchiste : il doit lui arriver quelquefois de 
se trouver sans doute, devant des affirmations con­
traires, mais dans ce cas, on fait la critique de 
chaque auteur, sans lui attribuer la portée d’un credo 
général.

Je me suis insurgé, déjà, nombre de fois, contre 
celle croyance que l’on nous attribue à une bonté 
originaire de l’homme, et je  m’insurge enoore. Il esl 
faux que je  eroie à la bonté, originaire de l ’homme, 
pas plus, du reste, à la méchanceté innée que lui 
attribuent les économistes, L’homme étant déter­
miné, il n’est que ce que le font le milieu, l’éduca- 
liou et les circonstances. Tantôt bon, tantôt mau­
vais, selon qu’il croit y  avoir intérêt.

Non, je  ne crois pas à une harmonie préétablie, 
puisque, convaincu de l’origine animale dé l’homme, 
ce n est pas dans le passé que je  cherche celte har­
monie, mais dans l’avenir, par l ’évolution.

L’homme étant sociable, devant avoir des relations 
aveo ses semblables, je  crois qu’il découle une mo­
rale de ces rapports —  qu on la nie, ou qu'on 
l'affirme, cela est purement du bytanlinlsme. — 
Du moment que j'ai des rapports avec les autres, je  
suis amené à Juger leuis actes à mon égard, comme 
eux jugeroot les miens ouvert eux, et, évidemment, 
je  chercherais à me rapprocher de ceux dont les rap­
ports me seront agréables, ou bienfaisants, je  m'éloi­
gnerais de ceux qui me seront désagréables ou 
m alfuisanls. Voilà comment s'établit la morale. Evi­
demment, elle varie et évolue comme nous varions 
et évoluons. Cela ne veut pas dire qu’elle n'existe . 
pas.

Mais que nous n’accepüons d'envisager comme 
bons que les actes utiles à la race, cela demande 
im peu plus d'explications.

Si, comme on a fait de la société, on prétend faire 
une nouvelle entitl de la race, en faire un être 
ayant des besoins différents des miens et auxquels 
je  dois subordonner mes actes, je  repousse votre 
enUté et prétends qu'avant de rechercher » ! mes 
actes sont utiles ou nuisibles ù la race, j ’ ai d’abord 
u voir s'ils me sont utiles ou agréablea à moi. Mais 
qu’il y ait corrélation étroite entre l ’individu et la 
race, c’esl nne aulre affaire. Si l'individu développe 
ses facultés, progresse intellectuellement et physi­
quement, la race ne peul qu'y gagner; ai l ’individu 
se délabre physiquement et intellectuellement, la 
race y perd. Evidemment, ne sont bons que les 
actes qui n’ont aucune mauvaise répercussion sur 
la descendance. Mais comme ils ne peuvent en avoir 
sur la descendance sans en avoir sur l'individu lui- 
même, cette affirmation n'a pas les caractères que 
lui donne Basch.

Je ne crois pas non plus, qu'il ait été question, 
nulle part, de subordonner la raison an senUment ;

puisque ce que nous appelons sentiment n’est, dans 
le domaine Idée, que ce que nous appelons instinct, 
dans la domaine acUon, c'est-à-dire, la répétition 
d'actes acauis, que nous ne contrôlons plus, parce 
que nous les considérons comme réguliers et inévi­
tables.

Nos sentiments sont des vérités —  ou que nous 
croyons telles, jusqu’à ce que cous les analysions
—  acquises, qui, en noua faisant agir spontanément 
enlèvent eux relations humaines ce qu ü y aurait de 
mortellement ennuyeux s’il n’y avait en présence

3ue des êtres ayant la prétention de n’agir qne 
'après le raisonnement, après avoir pesé toutes les 

chance» pour ou contre d'une action.
A chaque fois que noua acceptons une vérité 

comme acquise, c'est un sentiment qui se forme en 
noue. No m  ne chasserons pas plus la sentiment que 
l'Instinct, puisque l'homme qui rendrait ne marcher 
qu'en analysant chacun des mouvements qui font 
mouvoir ses jambes, se rendrait la marche très dif­
ficile. Mais en combattant ce que nous appelons dea 

|erreurs; en démontrant que chaque individu ne 
doit accepter comme vrai, que ce qu'il a reconnu 
lui-même être la vérité, c'esl la meilleure démons­
tration que nous n’entendons pas subordonner la 
roist-n au senUment.

Quant à l’inégalité, qui existe dans la nature, 
nous ne l'avons jamais niée, bien au contraire, 
puisque c’est sur cette inégalité et celte divergence 
que nous nous appuyons pour combattre l'Etat, les 
lois, et toute règlementation ayant pour but de s'ap­
pliquer uniformément à tous. C’est parce que nous 
reconnaissons que chaque individu a set aptitudes 
particulières, ses tendanoes propres, que nous vou­
lons son autonomie. Quand nous parlons d’égalité, 
nous avons peut-être tort de ne. pas expliquer, 
comment nous l’entendons, mais tu t  qu’il ne"se 
sera pas créé un glossaire approprié aux idées nou­
velles, nous sommes bien forcés d'employer celui 
qui existe. Lorsque nous réclamons l ’égalité pour 
tous, nous entendons égalité de moyens, ou plutôt 

(ue chacun toil libre — et qn’il lui soit possible — 
l'employer les moyens qu'il lui convient. 

f Je ne voudrait pas dire des choses désagréables 
à M. Basch ; mnia lorsqu'il aura des autorités à citer, 
il devrait trouver ae meilleur garante qu'un 
M. Vacher de Lapouge, et ses « races nobles » qui 
ne reposent sur aucune donnée acienliflque. Ce 
soi-disant anthropologue, malgré sa phraséologie 
n'eat arrivé à les mettre debout que par une mécon­
naissance complète des données scientifiques qu’il 
prélend utiliser.

J. Giuve.
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de Juin), cbet Schleicher, 25, rue des Sainls-Pères.

Le mouvement littéraire socialiste depuis 1830, par 
J.-M. tires. 1 vol., 3 fr. SO, chez Albin Michel, 5P, rue 
des Mathurins.

A  l ire  :
Le Guêpier, par G. Clémenceau ; L'Aurore, 13 juin.

f »  —

CORRESPONDANCES ET COMMUNICATIONS
i__ I — Congrès antimilitariste d'Amsterdam (groupe
de Paria). — Le comité d'organisation fait un pres­
sant appel aux groupements, syndicats, etc., ainsi 
qu'à toutes les individualités, à l'effet d’assurer le 
succès du Congrès de Hollande. Il serait urgent que 
dans toutes les villes de France les camarades se 
concertassent en vue d'une agitation à créer et éla­
borassent, individuellement ou en commun, des 
rapports substantiels.

Le Congrès d'Amsterdam devant être autre chose 
qu'une vaine parloUe, nous prions les groupes el les 
camarades qui, dans l'impossibilité «renvoyer un 
délégué, nous adresseraient leur travail, d'exposer 
surtout des moyens pratiques de désorganisation mi­
litaire.

Adresser les communications, rapports, etc., au 
secrétaire Migu&l Almereyda, au Libertaire, 1B, rue 
d'Orsel, ou au trésorier, A. Delalé, Bourse du t̂ra­
vail, bureau 18, 3, rue du Çhileau-d'Bau (10*).



Noos tenons è la disposition des camarades des 
circulaires explicatives ol des listes de souscrip­
tions.
' - Congrès antim ilitariste d'Amsterdam. —
Appel aux individualités, groupes, l ’iiiMwitti popu­
laire i, Syndicats el Bourses du Travail :

Camarades, militants,
Le Congrès antimilitariste d'Amsterdam doit 

réussir.
Ponr cela, il faut qne toutes les bonnes volontés, 

les initiatives des individus et des groupements, 
soient employées an succès de ce Congrès.

En dehors da tonte personnalité, en dehors de 
toute coterie, ce congru s'organise activement.

N'émanant pu  d'un congres corporatif, auoune 
organisation ouvrière centrale n’est spécialement 
chargée de s'occuper de ce Congrès antimilitariste.

Cependant lu  syndicats et Bourses du Travail 
gardent toujours leur autonomie. L u  individus on 
groupu d'individus pareillement.

S’ils trouvent indispensable 1a propagande anti­
militariste et qu'ils pensant, comme nous, qu'un 
congrès dans ce sens ne peut qu'accentuer cette 
propagande, ils voudront participer à ce congrès et 
nous aider matériellement à l ’organiser.

Les recettes et lu  dépenses seront publiées chaque 
semaine dans lu  publications libenaires el aulru 
qui voudront bien lu  insérer.

Le Congrès u t  en bonne voie, il dépend de tous 
li s camarades ' révolutionnaires, antimilitaristes, da 
le maintenir dans celle voie jusqu’au bout.

Plusieurs résolutions sont a prendre dans ce con­
grès; il dépend datons lu  révolutionnaires conscients 
d’y participer ipdividuellement ou collectivement, 
d'y représenter leurs idées personnelles ou celles 
de leurs groupements, d’y fournir des rapports.

La propagande antimilitariste est la plus urgente. 
Pour que les résultats en soienl efficaces, u faut | 
s'entendre : c’est la raison du Congrès.

Envoyer loul ce qui concerne le Congrès antimi­
litariste d'Amsterdam : adhésions, communications 
e l souscriptions au trésorier, le camarade Delalé, 
Bourse du Travail, 3, rue du Chiteau-d’Eau, 
Paris. (X*).

Le Comité d'organisation.

CONVOCATIONS

Réunion des anarchistes tous les samedis soir, à 
la même adresse, & la même heure.

Vente des journaux et brochures du parti.

M.uiskii.le. —  Le Milieu-Libre de Provence. 
— Dimanche 19 juin, à 5 heures, réunion de tous les 
adhérents : Création de la. Colonie ; communica­
tions Importantes. . ,

Samedi 18 juin, à 0 heures du soir (salle du bar 
Frédéric, rue dAubàgno, i l ,  causerie par Jean 
Marestan, sur les « Tendances nouvelles de 1 anar­
chisme ». , -

Mercredi 22 juin, à 9 heures du soir, dons une 
salle qui sera annoncée dans lu  journaux locaux, 
grande oonférence publique et contradictoire.

Jeunesse Syndicaliste et Révolutionnaire. — 
Dimanche 19 juin, à 9 heures du soir, grande fête 
familiale avec le concours d u  artislu du Théâtre- 
Social.

A lu » .  —  Groupe de propagande libertaire-- 
Tous lu  dimanches, ballade de propagande à la 
campagne. Les oamaradu désireux d y prendre

r—'ai t devront se rendre le samedi soir o 
_|u. P. pour s'entendre.

E N  V E N T E

- v jx  de Podlipnala, par Rotchnikoff . . • . 2 75
Les Jugements du Président Magnaud, an­

notés par Leyret ....................................... 2 7&
La Colonne, par Descaves.............................  2 76

I U X  A C H ET E U R S  AU N UM ÉRO 
Le journal doit se trouver dans loulca les gares du 

Mélro. Le demander instamment.

u local de

D u  dix collections d u  trois premiers volumes 
du supplément que nous avons annoncées, il n'en 
reste plus que trois de disponiblu.

Avis aux retardataires. Prix : 20 francs lu  trois 
volumes reliés.

L u  sept années correspondantes du journal seront 
laissées aux preneurs du supplément, pour 10 fr., 
en deux volumes reliés.

E N  V E N T E  A U X  T EM P S  N O U V E A U X

m  i l  nous reste deux colléctions des années 4 ,6  et
7 de La Révolte, et 9 du Révolté. Nous lu  offrons & 
raison de 5 francs l u  3 années, plus lu  frais d'envoi.

VIENT DE PARAITRE

Cartes postales illustrées: Epouvantail» et L e  Cal­
vaire dea ipineurs, réductions de nos lithographies. 
Lea M alheureux; O uvrier et patron ; Educateur 
et électeur I Enfin lu  porlrails de : L. Tolstoï; S. 
W . Balmascheff et G. Bresci.

L'exemplaire par la poste : 0 fr. 10.
N° i .  —  Fraternité, dessin de R. Mouton, vers de 

Monléhus.
N* 2. —  Lea Conacrita, deuin de Ch. Aubry, vers 

de Coulé.
N* 3. —  L i  Crosse en l 'a ir , dessin de Ch. Aubry, 

vers de J.-B. Clément.
N° 4. —  La Révolte, deuin de G. Wuyts, vers de 

Xavier Privas.
N° 5*. —  Harm onie , deu in de Ralcl, fragment de 

«  Travail »  et autographe de Zola.
Six cartes anticléricalu de J. Ilénault, 0 fr. 50.
Dix cartes poslales, Patriotisme-Colonisation,

0 fr. 60.
Sous peu paraîtra une série de 12 de nos lilhogra-

Rhies en réduction, gravées sur bois par Berger, 
ous les annoncerons aussilôl parues.

-**- Jeunesse Syndicaliste de Paris. — Réunion 
le lundi 20 juin, à 9 heures du soir, salle B d u  
Cours, Bourse du Travail, rue du Château-d’Eau. 
Causerie par le camarade Vallet sur l ’apparition 
des êtres organisés.

La Coopérative Communiste, 08, rue François 
Miron. —  Jeudi 16 juin, à 9 heures du soir, causerie 
par un camarade.

Tous lu  jeudis et samedis, de Sheuru à 10 heu­
res du soir, vente de produits.

-*>  Jeuneue libertaire dn V*. —  Mardi 21 juin, à 
8 h. 1/2 du soir, salle Octobre, M , rue de la Mon- 
tagoe-Sainle-Geneviève, graode conférence publi­
que et contradictoire par Paraf-Javal.

Sujet : ■ Les troupeaux humains. »

passage Davy, au 50, avenue de SainU_____
Vendredi 17. — Dr Poirier : Rayons X el Radium 

avec expériencu el projections.
Mercredi 22. — Causerie entre camaradu : Le 

Congrès d u  U. P. ; l'enseignement qn'il comporte, 
parle  camarade Raoul.

Vendredi 24. —  Trichet : La Paix universelle est- 
elle une utopie T

L Enseignement mutuel, 41, rue de La Cha­
pelle. —  Conférences à 8 h. 1/2 du soir :

Samedi 18 juin. — Robert Dieytus : L'Expédition 
de Rome 1848-1849.

Mercredi 22. —  Thé intime, discussion sur lu  
quutions d'actualité.

Cours à 8 h. 1/2 du soir : le mardi, cours d'alle­
mand par Mme Liepus ; le jeudi, cours de diction 
par M. Jclmo, du thé&lre Antoine.

Le dimanche 19, promenade au Jardin du  
Piaules sous la direction duD* Poirrier ; le diman­
che 26, causerie par Mlle Gueller.

Boiioeaux. —  Groupe antimilitariste. —  Réu­
nion tous les jeudis soir, à 8 h. 1/2, de lous les an­
timilitaristes, rue Kléber (ex  Saint-Jacques), n* 65, 
au coin de la rue Laville, ches Lachaud, au débit 
international.

Dans lu  listes d’ouvragu que nous publions, nous 
ne donnons que lu  titres de ceux que nous croyons 
pouvoir recommander aux camarades. Mais nous 
nons mettons à leur disposition pour exécuter 
n'importe quelle commande en librairie.

Comme on peut le voir par les prix marqués, nous 
faisons profiter lu  camaradu qui s'adressent & 
nous d'une partie de la remise qui nons u t  faite.

Bibliographie anarchiste, par NetUau. franco , 1 85 
Souvenirs d’un révolutionnaire, par Le-

| français......................................................... 1 85
Du rêve à l'action (vers), par 11. E. Dros. . . 5 »
Intimités et Révoltes (vers), par La Jarlière; 1 50
Les Résolutions (vers), par À. Pratelle. . . .  1 50
Las aventuras de Mono, par J. Grave . . . .  2 »
Compendio de Hlstorla uni versai, par d e ­

manda Jacqulnet, t vol. choque.................... 2 »
Origan del Cristlanlsmo — ................  2
Cuadorno éaanusoiito, — ................  2  »
La Bociedad futura, par J. Grave, 2 vol. . . 4  »
Cartilla, primer libro de lectura.....................  1 50
Guerre-Militarisme, édition Illustrée............  8 »

— édition de propagande . 2  75
Patriotisme-Colonisation, édition illustrée.. 8  ■

— — éd. de propagande 2  75
A ceux nui l'entjanenl A soiucnrt an i* rolume en prépara’

1----  ' ' - illustrés sont laissés an pria de soiis'
eriplion, I l

L ’Enfer du soldat, par J. de la llire.............

Volumea de chei Stock :

L a  Conquête du pain, par Kropotkine, franco.
L'Anarchie, son idéal, par Kropotkine. . . .  
Autour d’une v ie, par Kropotkine.
La Société future, par J. Grave...................
L a  Grande Famille, roman militaire, par

J.Grave. . .................. ...............................
L ’ individu et la Société, par J. Grave. . . 
L ’Anarchie, son but, ses moyens, par J.

Grave...................................... . . . . . . .
Les Ventres, par Pourot.............................
Galaûou, par il. PAvre..........................« • •
Malfaiteurs, par J. G rave.............................
Les Aventures de Nono, par J. Grave, avec

illustrations.......................................
Mais quelqu’un troubla la fête, par Marsol-

Evolution et Révolution, par Elisée Reclus.
La Commune, par Louise Michel...................
Responsabilités, pièce en 4 actes,par J. Grave. 
Le  Socialisme en danger. D. Nieuwenhuts. 
L ’Amour libre, par Ch. Albert. . . . . . . .
En marohe vers la sooiétè nouvelle, par

C. CornellisBcn . .............
Bous la casaque, par Dubols-Desaulle . . . .

P E T IT E  CORRESPONDANCE

2 75 
2  76 
2 76 
2  76

O. P., A Barre. — Reçu cartes postales ; merci. Vous 
envoyons des nôtres.

L.,à  Spinal — Le libraire doit avoir le journal le 
vendredi, le samedi au plus tard. Qu’il insiste auprésde 
llachelte.

G. P., A Garni. — Six francs, cela fait 9 mois d'abon­
nement. Le vôtre finira donc fin février 1906.

Anonyme. — Reçu la- coupure l'Idée de patrie. D’o& 
l'article est-U tiré t 

Fernick — Je me suis inspire de ton article. Si Je n ai 
pas Inséré, c'est que je crois que ces faits doivent être 
traités par l’Ironie et non par l ’indignation.

J. V„ A Sainl-Paul-en-Jarret. — Reçu mandat Ça va 
bien. , I .

JL, A Firminy. — B. doit avoir tout reçu maintenant. 
C., à Avignon. — Reçu mandat. Merci de votre soli­

darité.
C. P., A Flémalle. — L'abonnement sera servi.
J. D., A Paria — En effet, je n’ai pas reçu le volume, 

c’est pourquoi il n'en a pas été parlé. Pour vous, l'in­
sérerai, car, à moins d’un grand intérêt pour nos lec­
teurs. Je ne vois pas pourquoi nous nous inquiéterions 
de volumas dont l’auteur et les éditeurs nous refusent 
le service.

0..& Lyon. — Nous n’insérons pas de correspondances
■ particulières.
i J. G., A Lyon. — Les Uthos ont, marges comprises, 
48 X  46; nos gravures tirées de l'édition,28 X  31.

B. G. D.,A Montereau. — En effet, il doit y avoir un

Sroupe de « Jeunesse »  à Sens, mais nous n’avons pas 
'adresse.
G. T., A Vellet. — Nous pouvons vous envoyer ce 

volume pour 1 fr. 85, franco.
Reçu pour le journal : L. C., 2 fr. — C., à Bourg- 

Argentai, ofr. 50. — Jeunesse syndicaliste de-Toulon,
1 fr. 50. — Groupe d’Etudes sociales d'Eplnal. 2 fr.
G. de C., San Paulo, 6 fr. — Les camarades d'Amiens,
4 fr. — Lp groupe de Saleux (trimestriel) 5 fr. — Merol 
à tous.

P . P., à Algues-Mortes. — D., à liâmes. — 
Montpellier. — U., au Oavre. — E. M., à Lyon. —
A. C., h lirassac. — R., k Alger. — L. D., a Ostondo.— 
X., à Tônès.— D.,à Sadeillan. — B. B.. à Paris. — C., à 
Bruxelles. — B. S., à Aellre. — R „ & Firminy. — B., i  
Marseille. — T., à Paris. —  A. P., à Paris. — H. B., k 
Mou vaux. — P. M., à Bollène. — M., à Diidn. — P.» è 
Bruxelles. — V., k Nîmes. — Reçu timbres et mandats.

Le Gérant : J. Ghayi. 

riais. — 1 » .  cdjlporbt, sus blxus, 1.
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L es Réformes de M. Miller and, P .  D elesalle.
D'une Sentence collectiviste, Ohar les-Jean L e - 
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Collaborations originales. Francis de Pressensé.
Crocs et Griffes, O. C.-H.
D U FAITS.
Louis Malaquin. Un  prosorit-'
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LES

R E F O R M E S  DE M .  M I L L E R A N D

Charles Albert, la  semaine dernière, a fine­
ment fouaillé  les tireurs de combinaisons politi­
ques. 11 n 'y  aurait certes pas eu à y revenir, si, 
sous cette com édie d'une course au portefeuille, 
ne se dissimulait une tentative beaucoup plus 
grave , qui, en cas de réussite, esl susceptible 
de retarder la fa illite  vers laquelle est fatale­
ment entraînée la  société capitaliste.

Que nos très modernes politiciens se mo­
quent de ceux qui les ont chargés de veille r à 
leurs intérêts, je  le comprends; mais il me sem­
ble que jnsqu 'à présent, pour la  galerie tout au 
m oins, ils  avaient essayé d 'y mettre des formes. 
Ils  s'en sont cette dernière fois  dispensés com­
plètem ent et, à  peu dejours de distance, ils v ien­
nent de se liv rer  à deux manifestations, qui, 
b ien qu'indépendantes, devraient être de na­
ture à ouvrir les yeux aux plus fervents admira­
teurs de notre régim e politico-bourgeois.

C’était, ■ i l  y  a nuit jours, 1’atlituae prise par 
les socialistes dans le  débat soulevé par la  gaffe 
du bonhomme que les catholiques reconnaissent 
com m e chef, débat nous ayant montré des socia­
listes plus «  opportunistes * que leurs illustres 
devanciers.

N ’écoutant qu'un intérêt politique immédiat, 
nous avons vu jusqu'où pouvaient être entraî­
nés les prétendus socialistes qui siègent au 
Palais-Bourbon.

Jamais, semblait-il, l'occasion ne s'était pré­
sentée plus belle pour porter le fe r  v if  dans le 
chancre c lérica l; unique, exceptionnelle était 
l'occasion de prononcer avec la  suppression du 
bud fÿt des cultes, cette séparation de l'Eglise

et de l ’Etat qui figure sur tous les a program­
mes »  républicains depuis bientôt quarante 
ans.

Les «  petits profita » chers à M. Briand ont 
exigé de renvoyer nne fois  de plus la question 
aux calendes grecques.

La semaine dernière, autre chanson, c'était le 
fort ténor M illerand qui, ponr la deuxième fois, 
sur une question incidente, tentait, par nne 
manœuvre, de renverser un ministère qui, h son 
avis, n 'a que trop duré.
_ Lê public reste froid  devant toutes ces sales 

combinaisons de la politique; rien ne l'émeut 
plus... tant on lui en a fait voir, et c'est de cette 
indifférence qu'est faite en partie la  Lforce des 
gouvernants.

En tout cas, si, nous-mêmes, restons con­
vaincus que les changements de ministère 
n'ont guère d’ importance, nous croyons qne 
l'attitude de Millerand à diverses reprises mérite 
peut-être que l ’on s’y  arrête nn instant, et je  
vais essayer de démontrer que les travailleurs 
peuvent y  être assez directement intéressés.

Car i l  n 'y  a pas, c 'est au risque même de 
compromettre sa situation politique future, que 
l'ancien collègue de G alliffetaag i, à différentes 
reprises, e l c est avec l'appui effectif et sou­
tenu par tous les représentants du grand patro­
nat, qu 'il a exécuté ses diverses tentatives. Et 
cela, j e  crois, doit nous donner à réfléchir.

Millerand, on ne saurait trop le  rappeler, a 
hérité des conceptions politiques de waldeck- 
Rousseau, qu’ il a faites siennes ; du Waldeck- 
Rousseau fondateur du grand cercle républi­
cain où trônaient les plus gros capitalistes et 
les plus grands exploiteurs; dont font partie 
tous les Motte et les Schneider; et l ’ idée géné­
rale de cette politique consiste presque exclusi­
vement dans une soumission, chaque jour plus 
étroite, de la  classe ouvrière à l'Etat bour­
geois.

Et c'est justement pourquoi Millerand repro­
chait surtout au m inistère de trop délaisser ce 
qu 'il appelle les «  lo is sociales » qui doivent,non 
émanciper les travailleurs, mais, en réalité, les 
museler un peu plus dans le but évident de 
prolonger la  société capitaliste.

C'était & n’en pas douter le  fond duprogramme 
de Waldeck-Rousseau, devenu depuis celui de 
Millerand et de tous les prétendus «  réformistes » 
qui le  suivent.

Paire voter un faisceau de lois qui restreignent 
de plus en plus la puissance d'action ae la 
classe ouvrière, qui fassent que toute tentative 
de rébellion contre l ’o ligarchie patronale puisse 
être immédiatement et facilement réprimée : 
tel est le véritable but.

E l là-dessus Millerand a un programme com- I 
p let et des projets de lo i toul préparés.

En prem ière ligne vient le p rojet de lo i sur I 
a l'arbitrage en cas de grève » ,  que la classe I

ouvrière a du reste déjà rejeté dans ses 
congrès.

Millerand, homme-lige dn grand patronat, 
prévoyant, parallèlement à  l'organisation de la 
classe ouvrière, un développement du mouve­
ment de grèves que nous avons pu constater 
dans ces derniers temps, et ce dans nn sens de 
plus en pins révolutionnaire, n’a, ni pins ni 
moins, que songé à mettre nn frein à ces récla­
mations chaque jour se précisant et devenant 
plus conscientes.

Et comme il n'ignore pas qu'avec tons ses 
défants, ses dangers et ses inconvénients mul­
tiples, la grève reste encore un excellent terrain 
d’éducation économique pour les travailleurs 
qui y participent; qu'en discutant leurs intérêts 
immédiats, ils sonl fatalement appelés à s ’oc­
cuper e t à discuter de la légitimité de la société 
capitaliste tout entière, il tente de parer au 
danger en ■ réglementant • la  grève, c'est-à- 
dire en essayant de la rendre quasi impossible, 
et du même coup, de lui enlever son caractère 
de revendication sociale pour la réduire, sui­
vant son expression, à un «  conflit juridique ».

Impossibilité pour les travailleurs de se con­
certer pour quitter le travail au moment où ils 
le jugent le  pins utile à leur intérêt ; obligation 
d’en prévenir leurs employeurs —  qui auraient 
ainsi,le temps de s 'y préparer —  nn certain laps 
de temps déterminé par la loi ; obligation ae 
recourir & un arbitrage, etc., etc., e l pour qui 
sait dans quelles conditions les grèves éclatant 
la plupart du temps, et combien la spontanéité 
est d'un grand poids dans le résultat final, le 
projet Millerand apparaît tout aussitôt comme 
n’ayant d'autre but que d 'éviter au patronat 
l ’aléa des grèves.

Et ce projet de muselage savamment dosé 
n’est pas le seul, d'autres viennent s'y ajouter, 
ce qui montre bien tout un plan arrêté qui con­
siste, j e  le répète, & rendre quasi impossible 
tonte tentative de révolte de la classe ouvrière.

Dans w t  ordre d’idées, je  citerai les modifica­
tions à la  loi sur les syndicats. Avec toutes ses 
imperfections et en la violant comme ils le  font 
chaque jour, les travailleurs ont encore les cou­
dées franches. C'est, toornée & leur profit, la 
liberté d’association qu'ils possèdent. Et c est 
là un danger contre lequel la bourgeoisie exige 
des «  modifications a. Mais comme il serait 
peut-être difficile de revenir trop en arrière, on 
a tourné la  difficulté, et c'est dans le sens de la 
«  liberté » ,  noua dit-on, que l'on se propose 
d’élargir la  lo i. Et cette • liberté »  consiste à 
donner aux syndicats et aux unions de syndicats 
le droit de commercer et de posséder, ce qui n'a 
d'autre but en réalité que de donner au patro­
nat la possibilité d 'avoir recours contre eux; 
c'est, en un mot, lui fournir la possibilité de les 
ruiner lorsqu’il le voudra ou les empêcher de 
bouger s'ils ne veulent pas être entraînés à cette



éventualité ; c'osl eortainomont leur enlever 
eu grande partie leur caractère da groupe de 
lutte, c'est à nos yeux leur enlever leur princi­
pale raison d'étre.

Et ces «  réformes » ne sont pas le »  seule* ; 
une loi fu r les « retraites ouvrières » ,  en fournis­
sant à k  société capitaliste des fonds dont elle 
a  besoin, pourrait être dn même coup nn excel­
lent éraollicnl. La crainte de perdre la retraite
—  A Go ans, c'est-à-dire jamais pour la grande 
majorité des travailleurs —  ou bien de la voir ré­
duite, aurait une Influence certaine dans bien des. 
cas et arrêterait ceux qui, espérant n’avoir plus 
que quelques années à irimer, reculeraient a se 
lancer dans an mouvement de révolte qui leur 
semblerait comporter des aléas.

Bnfin, la formation d'une aristocratie ou­
vrière, par le recrutement d'une armée de fonc­
tionnaires ouvriers, l'introduction dn « suffrage 
universel »  dans les ateliers et la nomination de 
délégués à toutes sortes de connaissions d'arbi­
trage, de • conseils »  p lu  ou moins supérieurs, 
et toutes les combinaisons de même ordre, ne 
visent pas à autre chose. La bourgeoisie en las 
rapprochant d'elle s'assurerait ainsi le concoure, 
sinon des plus intelligents, tout au moins des 
ambitieux qui auraient conquis une certaine 
influence sur leurs camarades de travail. La ten­
tative déjA ébauchée est indéniable, et il serait 
difficile de la nier ou mémo de la dissimuler.

Tels sont, esquissés à grandes lignes, les 
dangers que nous prévoyons si la  politique dite 
k réformiste » dont M. Millerand s'est fait le 
champion, pour le plus grand prolit e l la pro­
longation de la société capitaliste, venait à 
triompher.

Je n'ignore pas que si la classe ouvrière ne 
parvenait pas à résister et à échapper à cette 
tentative, c'esl que décidément elle ne serait 
pas prèle; mais j estime que c'est justement en 
montrant le danger qu’elle pourra plus facile­
ment et plus efficacement se préparer à y résis­
ter, car il n'y a 1 pas à se le dissimuler 161 ou 
tard celte tbntalive de diversion sera tentée. I

A la classe ouvrière de s'y,préparer dès main­
tenant.

1\ bcLUAULE.

D’UNE SENTENCE C O LLE C T IV IS TE
Pour èooservor aux dieux leu r pretigos, il I 

faut les1 situer au Ibio.
Les républicains e l ’les socialistes ont pour 

Ernest 'Renan une1 grande vénération. Us* sut 
adopté', afin d'entre tdnir leur piété, des manuels 
dont losl jorirnalisles notoires -sont les1 auteurs, 
et où, cli à très, écorchés, désossés, se ni figurés 
les fronçons de lVeavre renAnienne.
• Or, M. 'Psichârl nfant réuni, sous Lie litre do 
iWUiujthi reliqinux 4  /mfuru/ucj,ldeà écrits iné­
dits de Retaan, il1 arrive qu’un y trouve des opi- L 
nions sur la propriété et la  K bar té qui ne sont 
'pas conformés au dbgbie socialiste. Anothème à 
l'hérésiarque ! \iuraient pn s'écrier les croyants. 
Mais M. Léon Muni étaiV là.

M. Léon Blotu«et, parmi les sdeiologues, les 
éeoaomiéles « t  fcs critiques littéraires du parti 
soeiaüsie.un des plus étniaenls.ll parai tconnai- 
tra les questions dont i) traite, ca qu i sufUl ài la 
distiuguèr. Mais 11 méprise l'éclectisme et n'ou- 
bllo jamais qu’ il est sooiatista et ju if, soit qu 'il 
Sé livre àla'cTitique-hlstoriquo ou à la critique 
d'art, séil qu 'il juge le  Jlatour de Jtirutalcm, bû 
M. Maurice 1 tonnay n'apas'oubllè,Uuil non plus,1 
qu'il « s l , t  sa façon-, antisémite.
• M. Léon Ilium, pdrtauUe bouclier du(critique 
littéraire• e t l'épi<-n-du « ollectKiale, intervint 
donc. Nous assistâmes alors à quelques fieux 
d*escrime de paradé ; et notre combattant triom­
pha de 1-adversaire,1 qni manquait. Puis ce fut 
un cirant de gloire autour d*vne'nauvdlle e ffig ie  
de itenan. Car voilà l ’auteur des Dialoguet vn i-

losofiliiaucs partisan du monopole de renseigne­
ment, de la séparation de l'Eglise et de l'Etal. 11 
n'a pas paru nécessaire de lui faire adopter la  
lactique de V . Combes k  l ’égard des congréga­
tions religieuses, el Rouan reste lé , dnns l ’ op­
position. Qunnt à son avis sur los questions so­
ciales, il est sans importance, • la connaissance 
des faite économiques lui uyaal toujours man­
qué » .  '

Je ne puis écouter en paix ces louanges Inté­
ressées des grands hommes : cette couronne de 
lauriers leur est un bonnet d ’âne. Vouloir en­
rôler dnns tel ou tel camp un philosophe de la 
puissance de Renan, c’ est mettre un corseL à 
une Vénus antique. Décidément les  partis poli­
tiques sont bien des maisons de com merce ; il 
leur faut des enseignes, et les plus inappropriées
& cet emploi sont' les melfleures. On noos donne 
la même farce qu'aux «  échos ■ do nos feu illes 
publiquos : vous arrêtez-vous à un titre grave 
ou imprévu, c 'est du racolage pour un mar­
chand do pastilles ; recherchez-vous quelque ju­
gement neuf sur un événement politique, on 
vous assourdit de boniments élecloraux. Pour- 
iuoi Renan, qui faisait le m étier de philologue,

| e  philosophe et d’écrivain, aurai t-il apprécié 
sainement le  spectacle de la  vio sociale? C’est un 
sujet qu’on ne traite, —  com me tous les sujets,
—  qu inspiré par son intérêt.

Or. de par son éducation o l son tempérament, 
Renan était un « bourgeois » .  I l  se 'disait, pa­
rait-il, libéral. C’est bien cela. 11 serait aujour­
d'hui opportuniste à la  façon de M . W aldeck- 
Rousseaa ou à celle de M. Jaurès, qu i sont peu 
différentes l'une de l'autre. 11 aurait l a  pru­
dence et l'égolsme lou l naturel e l légitim e de 
sa caste. Q interpréterait aussi bien que qui­
conque les phénomènes sociaux, mais i l  se 
placerait pour (es  vo ir en un lieu  qui lu i soit 
agréable, ol M. Prudhomme d it peut-être la  
seule incontestable des vérités en affirmant que 
tout dépend du p o in l de vue auquel on se

■ place.
Aussi les ouvriers qui prétendent d iriger 

eûx-mèmos leurs affaires, paraissent-ils être 
les plus judicieux. Pour malaisée que soit leur 
lâche, ils l ’ont simplifiée, cependant. Si l'on 
s 'in lerdil de regarder plus haut e l plus lo in  que 
la Société actuelle, On esl bion obligé de conve­
nir que toute conciliation entre leurs intérêts 
et les intérêts opposés, ne peut l ir e  que louche 
ou prbvisoii'a. Eux seuls savent b ien ce qpi les 

h  gène et ce qui les satisferait. I ls  sont'forcement 
réfraclaires au dilettantisme; e l  dès qû'on's-e'f- 
force d e  fixer son raisonnement sûr le  papier, 
on devionl dilettante. La logique de celu i qui a 
faim  esl do mimger, et tout ce q u i !  pëut enten­
dre alors, lu i est discours de •magisler.

Un ouvrier intelligent1 peut trouver, p laisir et 
profil* à l ire  Renan ; son esprit y gagne; non son 
estomac. 1 Or, l ’ouvrier, considéré seulement 
dans sa fonction sociale d’Ouvrier, n’est qu’un 
cstdmac 'et des muscles, et ses ac’Les de protes­
tation, de révolte, de désorganisation, de réor­
ganisation, ne «pouvenL tendre qu'à é v iter la 
douleur à ses muscles et à son estomac. Que 
dans celte action, 1 intelligence de l'ou vr ier a il 
un- rôle , c 'esl incontestable; mais e lle  n 'agit que 
sous l ’ impulsion directe des autres organes. El 
que peut-il y  avoir d e  commun entre les pensées 
du prolétaire contemporain e l la .pensée de 
Renan, à  qui Veau minérale * suffisait, sans 
doute pour fee mettre eu paix avec sa cons­
cience stomachique?

El puis, l'exégèse, c 'e s l aussi un étal d'Amol 
U est bien d ifficile  de dire. s i l'on  « 'en  tient aux 
textes, quel esl, d 'Anatole France Ou de M. Mau­
rice Barrés, l e  plus fidèle disciple de Renan. U 
se pourrait même que M. Léon ulum l ’a il péné­
tré mieux que tous, se souvenant au. cours de 
ses travaux de cet aphorisme ironique ou pro- 

, fond des Soutanin de Jauneue ; <i Quand ou i  
le  droit de se-tromper impuhèmeét/on est lou- 

I jours sûr de r tu ss ir .»

Ciu iiles-Jean L bfiunc.

C O L L A B O R A T IO N S  O R I G IN A L E S

L e s  g r è v e s  e t  la  R ép u b liq u e .

Les  cockers de V Urbaine  eg ilen t de nouveau 
la  question de là  grève. Une fo is  de plus, ces 
travailleurs se sentent acculés, par l ’exp loitation 
sans bornes des Compagnies, à la  suprême res­
source d’un conflit. Ils ont déjà, à plusieurs re ­
prises, dens des conditions d iverses, tenté d ’ar­
racher, par le  dépôt simultané de leurs fouets, 
les justes concessions que leur refuse l'obstina­
tion des maîtres.

A  vrai d ire, i l  n’est pas de cause plus d igne 
d ’in térêl que la  leur. Ce n’est pas seulement la 
moyenne exorbitante que leur impose l'av id ité  
patronale qui constitue leur lég itim e g rie f. 11 est 
trop évident que dans un Paris sillonné de 
tramways, percé de m étropolitains, en proie 
aux automobiles, muni de téléphones, la enasse 
au client devient d ifficile  pour les  cochers de 
flacre.

Peu importe aux entrepreneurs : ils exigen t 
. un prix fixé, non d ’après le produit rée l de la 
journée de travail, mais d’ après leurs Apres con- 
voilises, e l ils négligent, en même temps, soit 
de donner à leur cavalerie l'alim entation qui 
leur permettrait de faire face A un supplément 
de besogne, soit de payer aux aides indispen­
sables un salaire qni re lom be trop souvent à lu 
charge du cochor. Admirons en pussant la  lo g i- 

—juo des autorités qu i ne se fon t nul scrupule, on
__lépit de l ’orthodoxie économ ique, d ’intervenir
[p ou r établir un tarif maximum  du p r ix  des 

courses, mnia qui trouvent tout à fa it superflu 
et apparemment hérétique de com pléter cette 
mesure en instituant, par la  même occasion, le 
salaire minimum des travailleurs soumis à  cette 
lo i singulièrem ent unilatérale et boiteuse !

De 1 autre côté de la Manche, à Londres, des 
circonstances identiques ont amené les cochers 

■ de eabi et de founulieelert à recourir à la  grève.
S i celle-ci doit écla ler à Paris , grâce à la fln de 
non-recevoir des Compagnies, il faut souhaiter, 
d'une pari, qne le  public, mieux In form é, donne 
l'appui de ses sympathies effectives à ce juste 
mouvement et, d'autre part, que la  corporation 
des cochers, instruite par l'expérience, assure 
au Syndicat, non seulement en pleine bata ille, 
mais avant, pendant et après, la  p lénitude de  
force sans laquelle les victoires ouvrières ne ae 
remportent pas.

Bien, en vérité, n’est plus déplorable que 
l ’ inertie ooulnm ière du public «n ,p résen ce  de 
ces efforts parfois désespérés d ’une fraction du 
prolétariat pou r am éliorer son sorL Comment 
se ta ll-il que le sombre drame industriel de 
Neuville ait pu <se dérouler sans qu’aucun accès 
d 'indignation vint briser une odieuse • tyrannie 
e l sauver les victimes d'une exploitation .sans 
nom.?

11 «e t ,  dans l'en fer que notre société crée 
trop souvent pour les producteurs de sa richesse, 
des degrés e l je  mats au défi que l ’on me s ignale 
bedudoup de situations comparables à celles  des 
ouvriers de c e  petit bourg de 'Cambrésis. L à  se 
rencontrent e t se irenforeentilos couses multi­
ples d ’une exploitation .Intensive :  i l  n’existe 
qu’un unique établissement industriel, e t  c ’est 
la carte forcée pour les  malheureux -'condamnés 
à .y gagner leur pain; dans oe petit, centre, rural, 
le patron est seigneur et maître, et quand le  
salarié, le s  de ce régim e ou chassé par l ’em­
ployeur, va ohercher Ailleurs une occupation, i l  
a été noté d'avance, dénoncé, i l  est à l ’ index du 
voisinage tout entier; 450 ouvriers 1r s  vaillent k  
cette usine.

Conformément, aux pratiquas trop ■ usuelles 
par lesaueUeson déroute la salarié et on l ’em- 
pèche do ee rendre un comple exact des élé­
ments -de son salaire, la  paye se fa it sur des 
flehes improvisées, embrouillées à p laisir, où-



chevauchent au hasard additions, muUlpllca- 
lions et soustractions, et où un professionnel de 
la  tenue de livres en partie double aurait de la 
peine à se démêler. Aussi bien le  système a-t-il 
porté ses fruits. Nulle part dans la  région les sa­
la ires n 'atteignent un taux aussi dérisoire.

A  prendre pour exact le  p laidoyer eq chiffres 
publié par les patrons, et qui ne concernerait

O  d 'ailleurs que 188 sur les 450 ouvriers de la 
maison, on constate qu 'il y  a jusqu'à deux ou­
vriers  qu i gagnent quatre francs par jo u r ; que. 
la  grande moyenne gagne m oiiu  de trois francs ; 
qu'un bon nombre ne touchent que de 1 fr. 30 ù 
z  francs, et un nombre encore assez considé­
rable, 1 fr. 20.

V o ilà  ce qu'on avoue ; ce qu'on tait, c 'est que 
la  m ajorité (plus de 230 sur 450) ne gagnent pas 
m ême par jou r celte somme infime de vingt- 
qualre sous. Et pour obtenir ce salaire do fa- 

. m ine, i l  faut conduire deux métiers —  et quels 
métiers ! l'ou tillage n 'a pas subi de modifica­
tions depuis les lem ps déjà lointains de la  fon­
dation de la  maison, et c ’est sur la main- 
d'œ uvre e l sur e lle  seule que se rattrape le 
patron pour assurer son prout.

L a  plupart des articles confectionnés à Neu­
v il le  y  sont pavés m oitié moins que dans le reste 
de la  région , t a r  exemple, à Beauvais, à quel­
ques kilom ètres, on paie couramment un cer­
tain prpduit 0  fr. 08 le  m ille  de duites ; à Neu­
v ille , on donne 0 fr . 036, pas la  m oitié. Ce n est 
pas tout. L 'ouvrier, en entrant à  l'usine, doit 
accepter un monstrueux contrat par lequel la 
maison ne compte jam ais, sur le  travail rendu, 
102 centim ètres que pour un mètre.

Comme si cela ne suffisait pas, la fraude in­
tervien t com me à Armentières et à  Houpplines,

( tour accroître le  bénéfice patronal : on mesurait
es pièces rendues avec un tambour qui se trou­

va it com pter une moyenne de 107 mètres pour
100 mètres. Par un hasard providentiel, quand 
le  vérificateur des poids et mesures, enfin averti, 
voulut procéder à la  vérification, i l  se trouva 
que le  tambour venait d 'être brisé.

En outre, un savant système d'amendes venait 
encore rogner sur le  m ince salaire des ouvriers. 
Je ne sais si, comme dans une usine de Norman­
d ie que je  connais, ou fa isa it payer au person­
nel 0 fr. 10 centimes par tête et par quinzaine 
pour l'entretien des waler-closels, d 'ailleurs im ­
mondes —  ce qui, dans un établissement de 
plusieurs centaines d’ouvriers, représente un co­
quet loyer de plus de m ille  france  par an. Ce que 
j e  sais, c ’est qu’on frappait le travailleur —  en 
vertu  de quel code? —  d'une peine pécuniaire, 
e t quand il s'efïprçuit de fa ire disparaître les 
iaehe» des trames à lui remises, et quand la 
loche subsistait dans la  p ièce livrée, et pour des 
flls  cassés et pour m ille  et un motifs analogues, 
si b ien qu'une fo is  au moins —  sublime exemple 
de l'équ ité  patronale! —  un ouvrier s 'est trouvé, 
pour une p ièce qui lui rapportait 4 fr . SO de fa­
çon, devoir d'amendes, réparations, etc., pas 
m oins de 6 fr . 40.

Le patron tenait ses serfs par tous les bouts, 
par lous les m oyens : un économat fonctionnait 
à  côté de l'usine. C’était l ’esclavage, sans espoir, 
sans terme. 11 fa llu t de l ’héroïsme a ceux qui 
osèrent prendre l'in itiative de l ’ émancipation et 
fonder un syndicat en plein f ie f  capitaliste.

La lutle était engagée ; du côié  patronal on ne ; 
recu le devant rien. On voulait à loul prix la 
grève  avant la  consolidation du syndicat, avant 
^achèvement des préparatifs nécessaires. Malgré 
la  courageuse et clairvoyante résistance des fon­
dateurs du syndicat, qui n’hésitèrent pas à jouer 
leur influence dans l'intérêt de leurs frères de 
m isère, les manœuvres des patrons réassirent à 
provoquer le conflit. 11 est aisé de se représenter 
les  moyens mis en œuvre pour l ’exaspérer et 
pour entraîner les chefs du syndicat à des dé­
marches don l on pût fa ire le  prétexte d ’une ré­
pression à outrance.

Ce qui devait se passer se passa. 11 y eut fer­
mentation, manifestations, troubles; j  aimerais

bien savoir quel est l'homme ayant du sang dans 
les veines, pour pacifique et modéré qu 'il soit, 
qui puisse s'étonner ou se scandaliser de la vé­
hémence passionnée d'une lutte ainsi engagée I 
Ce qui devrait surprendre, c’est qu’une masse 
inorganique, ainsi ecrasée pendant des généra­
tions, avant même d’avoir atteint le degré de 
l ’organisation consciente, ait su se contenir et 
se modérer comme l'ont fait les grévistes de 
Neuville.

Par un accident infiniment moins prémédité 
que le bris du tambour, une maison d’habitation 

i patronale a été incendiée... Regrettable incident, 
assurément, encore qu’ infiniment moins regret­
table, après tout, que le sacrifice si allègrement 
accepté de tant de vies quand il s 'agit au réta­
blissement de ce qu’on appelle l’ ordre 1

En tout cas, il Berait monstrueux, soit de 
mettre cet incendie à la charge des apôtres du 
syndicat, c 'est-à-d ire de la méthode d organisa­
tion, soit de traduire, sous une inculpation pcas­
que capitale devant un jury de classe, une poi­
gnée d accusé» désignés par la haine patronale 
plus que par des témoignages dignes de foi, soit 
d'abandonner à  une tyrannie sans nom, les serfs 
de Neuville. C’est ici que la  démocratie républi­
caine se doit à elle-même de prouver qu’i l  y  a 
quelque chose de changé en France.

F rancis de Pressensé.

( L'Humanité, 14 juin 1904.)

CROCS ET GRIFFES

Je ne sais pas si vous avez ln  dans les jour­
naux, récemment, le procès de ces deux anar­
chistes de Marseille accusés de complot contre 
M. Loubet ; j'en  lisais un petit compte rendn 
dans le F igaro celle semaine. Je crois que le 
résultat du procès vaudrait la peine d 'être connu 
par les lecteurs des Temps Nouveaux.

Eh bien 1 le  a complot » est tombé à l'eau —  
il n’existait pas. Mais afin de pouvoir à toul prix 
punir les deux accusés, on les a convaincus des 
crimes suivant* :

N° 1 (Cuzzulari) convaincu d’avoir écrit le mot 
a mort »  au bas d'un portrait du Président et 

. d’avo ir «  irrévérencieusement mis une pipe dans 
la  bouche du Président (I ) »  —  trois mois de 
prison.

N* 2  (le tenancier du bar) convaincu «  d'avoir 
donné l'hospitalité au régicide Bresci • —  deux 
mois de prison.

Qu’en dites-vous? 11 y  a maintenant cinq on 
six ans que Bresci a commis son crime et a  dis­
paru. Sous quel article du Code peut-on classi­
fier le « crime »  d 'avoir donné l ’hospitalité à  cet 
homme en 1898 ou 1800, c ’est-à-dire avant qu’il 
eût commis son attentat contre le roi d 'Italie ? 
L a  punition, me sem ble-t-il, est un peu tardive
—  e t combien utile !

Quant an n° 1, 11 parait que le crime de 
«  lèse-majesté • existe aussi bien dans les 
Bouches-du-Rhône qu’à Berlin.

Q. C.-H.

La Société biblique de Londres était aux 
anges : depuis quelques années, il lui arrivait 
dn Japon des demandes continuelles de bibles 
à distribuer —  gratuitement —  au peuple, qui 
les réclamait de tous côtés. On s ’attendait natu­
rellem ent à des conversions en masse; mais, 
chose étonnante, on avait beau expédier des 
bibles, on ne voyait pas venir les conversions. 
A la fin, cela a mis la puce A l ’oreille des trop 
naïfs propagandistes, qui ont découvert que ces 
bibles étaient vendues à des fabricants de pla­
teaux en papier m&ché, e l que, sous cette nou­
velle  forme, artistement peinturlurées et la­

quées, elles revenaient en Angleterre propager 
le  culte de la bimbeloterie japonaise.

Pas bêtes et très pratiques tout de même, les 
petit! o Jep  » .

DES FAITS

la misère. —  Pour ajouter an compte de la 
société eapitalisle et autoritaire. •

—  Pou r échapper à la misère, un comptable 
de 50 ans, Jean Girod, s’est, le  16 juin, préci­
pité dans la Seine du haut du Pont-Neuf. On a 
repêché son cadavre.

— L e  même jour, une infirmière a trouvé, 
contre la porte d ’entrée de la Maternité, un en­
fant mâle Agé d'environ un mois et portant, 
épinglé à ses langes, ce billet d'une terrible 
signification : ■ Je suis Irop pauvre ponr élever 
mon enfant. Je le confie à l'Assistance publique 
que j'indemniserai dès que je  gagnerai ma vie. »

I —  D’autre part, il ne se passe pas nn seul 
jour sans qu on retire de la Seine un ou deux 
cadavres d'homme, de femme ou d'enfant.

Comme la v ie est douce !

LOUIS MALAQUIN
Notre cher camarade Louis Malaquin, l’anarchiste 

bien connu, est mort A Nice, le 15 juin, après une 
longue et douloureuse maladie.

Quoique faible de constitution, Malaquin, qui 
n'avait que 30 ans, n'est mort ni d'épuisement, ni 
d'une maladie contagieuse, mais simplement des 
suites de la tentative d’assassinat perpétrée contre 
lni par la police le 28 septembre 1003,' lors des 
troubles provoqués par la fermeture de la Bourse 
du travail.

A cette Qgasion, notre ami était A son posta de 
combat, parmi les travailleurs.

Il parlementait avec M. Cluzan, lorsqu’une bande 
de policiers se précipita sur lui et le cribla de coups. 
Quand il rut enfin arraché des mains de ces brutes, 
nous constatâmes que son corps était terriblement 
meurtri el qu'U avait une jambe gravement blessée; 
ses béquilles étaient restées en route.

A  la suite de cette agression, il resta six semaines 
au lit. Depuis, chaque lentaUve qu’il fit pour se re­
mettre au travail le remit au ht. Terrassé finale­
ment par les lésions internes que lui avait vaines le 
guet-apens policier, il vient de succomber après 
deux mois ae terribles souffrances, que môme les 
soins attentifs et dévoués de son incomparable 
compagne n'ont pu soulager.

Malaquin habitait Nice depuis dix ans et était, 
qu’on me passe l'expression, l'Ame du mouvement 
prolétarien el socialiste de tonte cette région.

N'ayant pas qualité pour faire les éloges de l'ex­
cellent ami, de l'homme érudit et du vaillant révo­
lutionnaire que nous pleurons, je me contente de 
dire que Malaquin fat un des meilleurs parmi les 
bons, un des plus fermes et dévoués parmi les pré­
curseurs de le Révolution communiste et libertaire.

Tous les camarades seront de non avis el les re­
vues e l journaux auxquels il collabora attesteront 
la véracité de ces paroles.

Parmi les revues et journaux qui le comptèrent 
comme collaborateur, je ne citerai que la Revue 
Ulanehe, le Mercure de France, les Temps Nouveaux, 
le Libertaire, le  Journal du Peuple et la Lutle sociale.

Jeudi, le IG juin, A 0 h. 1/2 du soir, la classe ou­
vrière de Nice a fait A Malaquin des funérailles 
comme il ae s’en était encore jamais vu duns colle 
ville.

Près de trois mille citoyens et citoyennes ont 
suivi le corbillard qu'ombrageait de ses pli* un 
vaste drapeau rouge cravaté de noir.

La police stupéfaite a laissé faire el l'étendard du 
prolétariat, confié A des mains sûres, a pu, pour la 
première fois, flotter librement dans les principales 
artères de notre ville.

A la gare, d'où la dépouüle de notre ami a été 
dirigée sur Paris, plusieurs discours furent pro­
noncés.

La foule s’est écoulée ensuite en acclamant les 
revqaciies prochaines de la Sociale triomphante.

Un Pnoscnrr.



MOUVEMENT SOCIAL
Franco.

»• partout ailleurs probablement, 
onf ft'té l'anniversaire de la loi

A Aotùn comme 
las écoles laïques onf 
sur l'enseignement gratuit el obligatoire; seulement, 
de peur qu'on ne l'ignore ou pour bien prouver leur 
enseignement, onapromen*1 quelques anlhuls dans 
quelques rues do la ville, ayant à leur Wtc k  mo- 
«que militaire. Il y  a bien une musique muaiaipale, 
mais songez donc ! Quelle calainilii! si ou eût. pu 
supposer un seul instant qu'à I idole Die», la. kjûyw 
n’avait pas substitué l'idole Patrie.,.

1 G. U

Oruîans. — Tout dernièrement, l ’on ne sait trop 
pourquoi, un de nos camarades du 131* d'infanterie 
1 Orléans, m jetait «oh  u  train en marcha. 
L'opération fut réussie. Ecrahouillemaut complot.

Détail : Les débris du malheureux furnnl loUs 
enti'c quatre planches tefs économiquement, et 
comuiQ il s'agissait d'un suicidé, par conséquent 
d'un lèche, un homme de sa compagnie fut désigné 
pour laver les vêtements déchiquetés. La tunique 
qui, comme le reste, contenait encore de gros cail­
lots de sang, fut lavée, réparée et réintégrée au 
magasin. Dans l'un des souliers, if restait un bout 
d'orteil. Le tout a été lavé au lavoir commun de* 
Tant loul le monde. Le linge de corps a été donné 
au cuisinier pour (orchonner ses marmites.

Si notre camarade s'était fait tuer dans une 
gruw, il y aurait eu grave cérémonie.

— La loi do deux ans supprimo un grand norabrq 
d'emplois. Déjà le nombre des employés se trouve 
ainsi réduit pour une compagnie :

Ordonnances des officiera et adjudants.. . . . . . .  19
Hommes de corvées dessous-ofl's.exempts d'exer-d c e . . . . . . . . . . . . . . . . . .  8
Tailleurs-cordonniers, élèves, auxiliaires H

honoraires compris......................................  <1
Tambours, clairons.'élèves compris..................  8
Musiciens, secrétaires, scribes............... .......... 7
Elève» prévùts, cycJisles, garde-magasins....... 3
Hommes de réfectoire et employés au matériel

4e la compagnie...........................................  3
Dérouilleurs, sapeurs...................................... 3
Perruquier, cuisiniers................................. 3
Servants an cerdu et à la cantine. , ........... 1
Armuriers, peintres................................... .. 3
A rhApital, a llalksMrls ou en cqnvalescenoe

en m o ye n n e ..,,....,................................ I#
Eu permission à titre de faveur......................  l i

L'efhctif des compagnies' étant en moyenne de 
1.05 hommes, iLreste dune une douzaine d'hnames 
disponibles pour fexnreice de lova les jo u a  

Ordre sevrai : Cü sois, vers quatre heures1, l'ordre 
arrivait a u  sofdats boulangera de so me litre an ne. 
sure d'aller prendre le train a i  premier agitai ; 
défense absolue lear était faste de soflununique^ 
cet ordre à leurs «amarades. Avant) cinq heures, 
tout le monde savait la nouvelle.

ÜTos camarades boulangers ne doivent pus quitter 
ta casernement jusqu'à nouvel ordre. D» somWei 
décidés à ne pas satisfaire les ventres bourgeois.

U,i soldat «s  ta r .

nier faisait l*ioibéoi|e oa l’attacherait. Lo soir. liulnn I tout las démarcha» dna ouvris «  m  sont butées A 
pniveaate un aulne capooaL Rambnaor, que i'an«i«n une fin de non-recevolr, L'Etat bourgeois se refuse 
postier deveaail fou; ce caporal allait à sou tour J A faire appliquer A ses propres clients lea lofs et les. 
trouves le aaetosni at ?n recevait la même répons». » i  <■» n » .

Le i l .  Clprc qui avait le délira, enleva de son lit 
de camp deux ou trois planches et les passa par ni 
lucarne de s* prison, te  sergent alla trouver le ca­
pitaine commandant de Fa la ' compagnie, et lui' dit 
qxle fe postier avait'tout bris»* dans sa prison. Le 
capitaine ordonna'de l’attacher avec des cordws, en 
qui fut exécuté, et les fit même serrer plus étroite* 
ment, les trouvant trop lAchea ; on ne l'avait d’ail­
leurs pas prévonu quo la prisonnier était fou- Le 
lendemain, la caporal de service constatait que Clerc 
était beaucoup plus mal et lui enlevait les cordes. 
Le 2(1, il le trouvait mort, étendu, In face contre- 
ferre. L'autopsié révéla que Clerc était atteint 
d'redème çomplel de la cervelle, et qu'il avait suc­
combé à nne méningite. S'il avait été soigné k 
temps, il eût peut-être guéri : l’odieux traitement 
qu'il avait subi le vouait à  une mort certaine. Et i l  
ne fut m irn- pas soumis à la visita du major.
I Un autre soldat de la légion, nommé Miller, qui 
[avait détérioré un jeu de loto, a  été puni de 
soixante jo u rs  de prison. il s'est tué d'un coup de 
fusif daps la tétc.
I Nous pourrions demander au ministre de la 
guerre a ouvrir une enquête sur ces laits. Nous sar- 
vous d'avance quelle ne servirait à cien.

(L'Aurore, 18 juin,).

_|Mouvement ouvrier, -r- On reparle, parait-il, en 
haut lien — il faut bien faire quelque chose pour 
les u ouvriers • — d’une loi sur les « retraite^ ou­
vrières ».

U parait même qu'il y a une commission spéciale 
qui siège de temps à aulre. C’est même cette com­
mission qui nous donne l'occasion d'en reparler, et 
pour être diffctta |qn travail-n'en est pas moins in­
cessant.
I l l  paraîtrait qu'elle «  décidé que l'Etat majorera, 
dans la limite de 360 francs, les retraites des ou­
vriers du commeara at de l'industrie d'une spuqno 
|e itO francs et les retraites d u  ouvriers de 
■agriculture d'une somme de tou francs, sans 
garantie aucun îuinimum do retraite. 
ypVfln d'alténuw les charges de la période Initiale,

■  a fixé au ladx uniforme de 3j francs Talloca-
____! à servir aux vieux ouvriers Agés du soixante-
cinq ans et pins au jour de la promulgation do Iq

Noos savons ainsi que fe maximum »  de la ro- 
| traite sera dn 360' fronça ni que l'BUL y parti aipars 
(pour 120 francs, toujours au maximum pour les 
ouvriers de l'induslria et seulement pour |IK> francs 
p ou  eaux de L'agriculture, lin prélèvement sur les 
(salaires, qjui déjà aujourd'hui jie permettent pas dq 
vivre, paiera le reste. Bfplique qui pourra la dtffé* 

w n ca entre Tourner agricole eteefui de l'Industrie, 
[pour ma part, je  ne la saisis pas très bien.
— L’âge, comme ou te voit, rosie filé  à soixante-cinq

B, ce qui donne i  espérer à 1a commission qu'il
I aura pas beaucoup ae rentiers A servir et oomme 
i ouvrions,, heur vio durent, auront versé,, ce sera 

enoointout bénédqe.
lêoat eaux qui, dés,à prêtent, ne trouvent plus de 

travail parce qM>*ile n en peuvent plus, on leur 
accorderait SO francs par an, juste le salaire de 
Mubet pour vingt cninnles.

Si après cela les travailleurs no sont pas satisfaits 
des • réformes » que les « démocrates ■ leur pré<- 
parenl dans l'ombre'des « commissions, >i, e'eet que 

isamhhibUmaut ifcj sont bien difficile?.

Nous le cen u  dn Ujenien- lteu-lteas< dsns le Sud 
Oranefo, 4*e détails circonstanciés et que nous ré-l 
suiuons sur ère actes d'odinuae vétteaei commis 
sur un soldat de la légion étrangère — 2F régiment,
V  bataillon — et qui oatoalsalntsa mort* fia  verra, 
par ce récit, quo la brutalité de certains gradés- 
rinsQuaianae de certains anlacs aidant. »  vie 4' 
Mgienuaim na pèae pan lourd au  la tanro d’Alrir 
que.

Il s’fcgitiVun soldat nommé Clara, qui reinflliuait 
un emploi de poslin efa qui. osant loraùué ses

3uimo ana de sanicn, avail iftratt n la reAraita- Veur
___ant la durée de son séjour au. légiinaul,. iV u'anait

en que qualrujouasdétail* de pelHe. MmalnM ' 
dernier, un ianpacUiar vc-naill examinée k  imvics 
cl, à la suite de cet examen. Clerc était couda mué 
h quelques jours de prison. La U , le  caporal ds se­
maine, nommé llalaa, constatait que lu fiiwanùi 
tenait, dea propos incohérents ; il en avertissait le 
sergent Hubert, qui lui répondait que ai le prison-

décrets au il édicté, e l ce n est qu’au moyen et gréce 
A de saies combinaisons politiques qu’il' serait 
intéressant dr raconter que la greve s*esl terminée, 
par une sofulfon bâtarde, les ouvriers étant las de 
souffrir.

Battus, las onvriors acceptent le  renvoi dns. 
soixante-cinq jouons gens et la seule concession que 
la Compagnie daigno faire pour nn pas avoir & appli­
quer la lot de » protection ouvrière » est d'accorder 
une indemnité égale à trois mois de salaire aux. 
jeunes gens renvoyés. C’est pour rien e t j ’ose espé­
re r1 qu'après un tel exemple l’on ne viendra plus 
nous parler dès « réformes > de M. Millerand et qan 
j'apprécie, dn reste, d’autre part.

Cette gvèro esl aussi pleine d'enseignements par 
d’antres oétés. C'est ainsi que je  croit avoir déjà* 
signalé comment colle usine étapt à cheval sur Ta 
frontière, la Compagnie arait tout fait pour exciter 
l'antagonisme entre les ouvriers belges et français 
qu’elle exploite. Dé plus, durant tome la grève, la 
gendormerié des deux pays a coopéré à la protec­
tion de la propriété patronale el les quelques ou­
vriers venant de Belgique, qui avaient continué 4 
travailler, étaient accompagnés i  la frontière par la 
gendarmerie belge at «  remis * aux gendarmes 
français qui les escortaient ensuite i  l’usine. Tou­
chante collaboration contre laquelle nos bons pa­
triotes — des ouvriers français ont été frappés par 
des gendarmes beiges —  soutiens du capitalisme 
avant tout, n'ont pas songé à protester; et Combes

?nui expulse les curés allemands qui viennent oon- 
JSrencier en Prunes — ce qui esl stupide —  admet 
tris bien par contre que las gendarmes belges ta­
pent sur les ouvriers français, et naturellement pas 
un ■ socialiste ne se trouve pour lui en demander 
compte.

L’Etat protège ceux qui violent ses lois et se font 
aider par les forces policières des pays voisins.

Nous rivons décidément n nne drôle d'époque.

■ L a  grève de Fromefonnes qui rient de prendre H», 
est vraiment pleine d'enseignements. La Compagnie 
{française des Métaux, qui a pour principal client 
■Etat —  ministères de La guerre, de la marine, des 
[postes — se refusait et se refuse encore, malgré 
lenUe lin de grève* a appliquai la famaoaa véfonme 
Ida M. Uttterand qpj a uom la loi dn dtx heures. 
■Dans ce bui. au moment de l'application de la toi, 
elle renvoya purement e l simplement de ses usines 
soixante-cinq jeunes gens de moins de dix-huit an», 
et ce, ponr pouvoir faire IrnvaiUeP les adultes 12 et 
I t  heures, suivant le  bon plaisir des, directeurs, 
Voyant n h ,  lea ouvriers da l'usina, pacanla pour 
la pin part dea jenos& gnns eoaaédiAs, n  miaou* 
eu grave, en réclamant- Isuc readmiaslou at la 
tournée do, dix heures obligatoire dans ce eaa 
U  lutte a duré plus de deux mob. Iss ouvriers onl 
réclamé auprès de l’Etat, principal client de leurs 
employeurs, en demandant qu'il fasse appliquer le 
cahier des charges accepté par lit Compagnie; pai-

A Brest, lp grève des dnckprs qst terminée et 
grise ù leur énergie, en grands partie, lis obtien­
nent gain de cause sur presque tous Tes pointa.

C’est qu'il? commençaient & agir sérieusement 
les dockers,' et cela a donné è réfléchir & leurs 
exploiteurs. C’est ainsi qu'à lu sortie d'une réunion, 
tenue à la Bourse dn travail, e t après avoir foint de 
se séparer pour dépister la police, ils ae dirigèrent 
par différentes routes vers les quais, puis vers 
minuit, so ruèrent suc lp lire tto it at jetèrent une 
quarantaine de fjits de.- vin 4 l'eau* non sans en 
avoir défoncé ; puis ils partirent ; un des dockers 
étant resté en arrière pour jeter un fût à l’eau, fut 
saisi par les agents et conduit au porte.

Ayant su qu'un des leurs était écroué au posta, 
les grévistes reviennent sur leurs pas et somment 
tes agents de Ininser La prisonnier en- liberté, sans 
quoi iia menacent de prendre la poste d’assauC 
D'autrui grévistes assurent que personne n'avait été 
fqil prisonnier, ils. repartirent et, armés de gour­
dins, parcoururent le port en éteignant tous les becs 
de gft*-

- [ Devant cette attitude'qui menaçait d'avoir des 
suites, les entrepreneurs convoquèrent lea délégués 
Ides grévistes et voyant qu’ils pourraient avoir à 
regretter trop dfiatrensgeunce, accordèrent salis» 
ïaetinu sur tes lmsns suivantes : 

l u Le travail sera désormais rétribué à raison do
O fr. 50 l'heure ; les tournées commenceront i  sept 
heures du matin el Uniront à six heure? du soir : 

2" Lea heures supplémentaires seront payées I  
talson de Q fi. 15 l'nne, ainsi que celles d e» diman­
ches et jours ldriés;

3* Le déchargement des wagons eStelués pour ls 
compte des Moulins breetsis sera payé A raison de
0 fr. C0 l’heure ;

4« Un acompte dn .2 francs sera 4ênué à chaque 
homme tous les soirs.

C’est, je  le répète, une victoire k pou près cotw  
plète que les grévistes doivent exclusivement â Mur 
énergie.

Deux donkors arrêtés au court d'une bagarre ottt 
été condamnés, IIonisât è quarante jours «ié priée*»» 
at A trois mois, la  llolt, pour entrave 4 la libellé 
du txatail !

Dame Justice est partout sn service des cépltn- 
listes.

A Lorient, l'agitation eontinue à être très f|ye et 
i  Va grève du bâtiment Mt venue s'ajouter «vite des 
dêohargnurs et des dockers. Lea travailleurs do



tontes CM corporations réclamonL une augmoQla- I 
lion do salaire. Par suite des 'diverses gr6v.es qui 
durent depuis pas innl <le temps, grâce à la  férocité 
des nploUenM. la unsère est grande duns nombr» 
de familles, mais pour tant faire que de crever de 
fijin  en travaillant, tes ouvriers profèrent rélliler.

Tout cala devra avoir une iln et, si une solution 
n'intervient pas à bref délai, il faut s'attendre à de 
graves incidents.

A Nice, grève des employas de tramway». voi­
lures no circulent plus, quelques-unes que 1a Com­
pagnie avait essaye de faire sortir des dépôts ont 
été prises d'assaul par les grévistes, qui ont enlevé 
les perches aux trois tramwaÿs sortis ; ceux-ci sont 
restés en panne. Les grévistes ont ensuite enlevé 
les aiguilles aux abords du dép'ôt'de tramways. Le 
directeur a alors arrêté la sortie .des voitures.

Une autre nuit, un kiosque de .tramways a été 
incendié el les aiguillages fortement endommagés 
à nouveau.

Celle altitude des grévistes a fortement impres­
sionné la Compagnie qui pe tardera pas, vraisem­
blablement, ù mettre les pouces et à accorder satis­
faction aux grévistes.

Les soldats du 7* génie ont travaillé k remettre 
1<I aiguilles ej) place.

La paye s'est effectué* sans Incident.
On assure que si les dockers de Nice cessent le 

travail pour appuyer le mouvement des employés 
de tramways, te» dockers de Marseille et de Gènes 
suivront leur exemple.

A Marseille, la grèvp du camionnage continue. 
On espérait que l’accord pourrait se faire par suite I 
de l'entrevue que les délégués des patrons et des 
ouvriers ont eue chez le président du tribunal civil, 
lia i*  M n'eu a rien été, les délégués ouvriers n'ayant 
qu'un mandai limité et devant en référer à une 
assemblée générale de leur corporation. Une nou­
velle réunion aura lieu,

P . Dkles\llk.

Le* grèves-t—  Paa de changement dans la grève 
des maçons Je Sainl-Iilienne.

£u hikv . —  Lea ouvriers serrur j ers se son t mis an 
grève. Ils réclament 1a journée de rfiji heures avec 
minimum de 0 fr. 50 l’heure et frais de déplace­
ment. Ces grévistes sont au nombre de 39 et com-

fire'nnent (a totalité d'ouvriers serruriers de la 
ocâlité.

Au Cbambon-Peugerolles, la société des usines de 
Trablaine Taisant Q du tarif passé, en 1901, entre 
elle el la chambre syndicale, lea ouvriers ont cassé 
le travail. Ils réclament, en outre, la réparation des 
trois pilons et un pilonnier pour chaque pilou, line 
entrevue oui lieu entre une délégation des ouvriers 
de l'usine assistés d'une délégation de la chambre 
syndicale et le directeur de l'usine, mais elle n'eut 
aueun résultat. Peur intimider ses ouvriers, le 
patron les a menacés de fermer |a boite. La grève 
continue.

Dans la Loire, les chambres syndicales de mineurs 
s’occupent da la  prime du 3 0/0 qui doit prendre 
fla avec ce mois-ci.

Des réunions ont été ou vont être données pour 
étudier les moyens propres A conserver cette prime
& expiration de la sentence arbitrale. Toutefois il ne 
paraît pas y avoir beaucoup d'agitation chez les 
intéressés. EL cependant leur situation esl vrai ment 
lamentable. C’est avec quatre et peut-être bientét 3 
(trois) journées qu’il bu t entretenir la maisonnée. 
C'est la gène pour |e plus grand nombre et la mi­
sère pour ceux qui sont chargés de famille. Dans la 
mine, les ingénieurs les traitent moins bien que 
leurs chevaux. Pour un mot, un geste, c'esl le ren­
voi ou la mise â pied ; tels les six du puits Combe- 
rigol k Grand-Croix qui, pour n'avoir pas pu accom­
plir la l&che, oui élu punis d’une mise a  pied de 
H jours. 81 notes bien q le  ce retard provenait d'une 
avarie des perforatrices et n'était donc pas imputa­
ble aux ouvriers. C'est pourquoi je  croia que la 
diminution de salaires provenant de la suppression 
de la prime sera acceptée, subie par tes ouvriers. 
Ils ronchonneront, mais je  doute qu'ils aient le i 
courage de faire servir leur pic è  autre chose qu'à 
abattre du charbon.

Je ne sais si cela est vrai partout, mois ici plus U 
j  a  de misère, plus i l  y a de servitude, d'avactyisso- 
meaL U n'y a qua le jeu qui ne se ressent pas du

chômage, au contraire. Et i)s ont toujours 10 sous 
pour faire la pa< lie d • b ul-s. alors qu'Us n'en oui 
pas pour le syndicat. Quand doue le besoin de 
savoir et la. vofonte domineront-ils dans le peuple 
spr le besoin de boire et de jouer T

Gu u i ia m -

A llem agne.

Les frères P ied », détenus à la prison de Bonn, 
depuis le 0 février,sont nés en Belgique, de parents 
hollandais. Us ue sont pas reconnus comme Belges, 
ni comme UoiUndaie; de là, leur a-t-on dit, celle 
longue détention, car on ne sait à quelle frontière 
les conduire.

lit pendant ces long* mois, leur.famille esl dans 
une misère épouvantable.

Guillaume P ikctk, As-rot™ Pikctk,
llossnicherslr. 72. 76, même rue.

Espagne.

Le compagnon Miguel Artal, qui.on sa le rappelle, 
tira sur le président du conseil d'Espagne, Maura, I 
lors du voynge da celui-ci à Barcelone au mois I 
d’avril dernier, a été jugé la semaine passée.

U a été démonUé au cours du procès que, sans I 
ses décorations qui ont détourne la balle, le chef J 
des tortionnaires espagnols subissait le sort de son J 
illustre devancier Canovas.

La jury, se conformant au réquisitoire du procU' 
reur du roi, a rendu un verdict de culpabilité pour 
lenlalive d'atsassinal avec préméditation.

La Cour a condamné Artal à 17 ans, i  mois el 
t  jour d’emprUonnement- A la lecture de l'arrêt, 
Artal a crié : •  GerminalI »  Ou se rappelle que le 
même cri fut poussé par Angiolillo, condamné è 
mort pour le meurtre de Canovas.

Artal a ensuite essayé de parler en public, mais 
les gendarmes l'ont entraîné et l'ont poussé dans le 
fourgon cellulaire.

Artal est maintenant au bagne, mais la misère 
n'eu est pas moins grande en Espagne.

Ovieoo. —  Dans la mine Ctnxirooa, qui appar­
tient au marquis de Comiblas, une explosion de 
grisou s'est produite. On compte vingt-cinq morts, 
mais on croit qu’ils seront pl us de quarante, étant 
donné le  nombre des disparus. Les cadavres sont 
complètement carbonisés et difficiles à identifier.

U règne une grande consternation parmi les 
familles des morts. Un dit que le sinistre est dû à 
un ouvrier qui fuma dans la mine; mais il y eu a 
qui assurent que la vraie cause est la négligence de 
la compagnie. Si cela est, voici une explosion que 
les lois bourgeoises ue punissent pas.

Madbid. — Les modistes ont tenu un meeting, où 
ilusieurs ouvrières ont parlé sur la nécessité de 
association, pour se défendre contre l’exploitation 

donl elles sont victimes, et en invitant en même 
temps les au 1res femmes à s'associer. Elles se sont 
constituées en syndicat.

SasTARou. — Il t'est constitué un Cercle d'études 
sociales. Les camarades demandent que des bro­
chures et journaux y soient envoyés pour la biblio- 
tÂiifue. L  adres-e : tm iiio  Carrai, aiosco na l, Plaza 
Vclurdt, Santander.

Babcklomb. — Lea ouvrière horticulteurs qui 
étaient eu grève,-il j  a une semaine, ont obtenu de 
la plupart des patrons les améliorations qu’Us 
demandaient.

Les grévistes, pendant la nuit, entraient dans les 
potagers etdéiruissient les fruits e lles plantations. 
A différentes reprises, entre patrons et grévistes, le 
bflton, le couteau el le revolver sont entrés en ieu ; 
deux patroos sont morts, un gréviste blessé d une 
balle, et beaucoup d'csiyuirofe oui été battus. Malgré 
l’intransigeance des bourgeois qui se moquaient de 
ces ouvriers, en disant ■ ta misère leur fera repren­
dra le travail >, Us ont appris que contre la misère, 
les ouvriers ont employé la force, et qui a fait plus 
que les raisons qu'ils avaient données avant de 
commencer la grève.

Les ouvriers coiffeurs, t\ui avaient demandé me 
patrons la réglementation des heures de travail « t  
un jour de fête par semaine, se sont mis en 
grève.

Les patrons ont commencé à se rendre, et on 
croit que bientôt tous le feront, en voyant que le 
publie les a boycottés.

l.o préfet et sa police oui commis tontes sortes 
I d’arbôraires. Ce premier jour de la gvève, soixante 
1 grévistes ont Hé détenus. Non satisfut de c-la,_il a 
I puni les patrons qui s'étalent rendis, pour avoir à 
I leur porte la caniremarque 7.«6el qu i apprenait tu 

i public l’acceptation du syndicat gréviste.
M. Nolhwos est dans une belle colère. Il devait 

bientôt recevoir dn gouvernement une grande 
rtcompense pour avoir tué tout mouvement syndi­
caliste re t voici que les deux syndicats qu'il croyait 
tes moins révolutionnaires, lui ont fait voir qu'il 
fSal se méfier des apparences.

L. Rnma.

Russie.

L'on sait que violant l’engnçenient pris par 
Alexandre III, son prédécesseur, de ne pas loucher 
à l'iulouomie de la Finlànde, le exar Nicolas i l  a 
résolu, U y a quatre ans, de rattacher cette pro­
vince à •* son empira ».

Depuis les révoltes s'y produisent souvent, et la 
presse domestiquée ne nous en apporte que rare­
ment les échos.

Celle fois, il n'y a pas eu possibilité de cacher 
l’acte d'un Finlandais, qui a vengé ses compatriotes, 

P en tirant sur le général Bobrikon, gouverneur géné­
ral de la Finlande.

| C'est au moment ou Bobrikoff entrait au Séoat 
I que le Us d'un sénateur, Eugène Schauinnnn, a 
I tiré trois eonps de revolver sar le représentant du 
I exar qui est mort quelques heures après.
I Le général Rebnaoff était gouverneur «le la Pln-

j lièrement remarquer par sa cruauté dans La répraa- 
I sion.
1 C'esl lui oui fut chargé d'applimier la politique 
| de russification à outrance, adoptée par le gouver- 
I nement du tsar, el U avait reçu, il y a quelques 
I mois, des pouvoirs quasi-dictatoriaux.
]  11 y a trois mois, le général Bohrikef demandait

au gouvernement de Petcrsbourg que ses pouvoirs 
fussent renforcés et rendus plu» efficaces contre la 
propagande subversive. Du texte de son rapport, 
que publie la revue de P. Struve, Ownbojitinii. nous 
extrayons quelques détails caractéristiques. Il ré­
clamait le droit de siupendre & son gré les publica­
tions périodiques, d’ordonner l'interdiction d'im­
porter en Finlande les périodiques étrangers qui 
aaraienl une alUtude hostile à 1 égard des intérêt! 
russes, d'étre seul maître d'autoriser l’entrée eu 
Finlande des livres, revues et journaux étrangers, 
de frapper administrativement (c'est-ft-diro uns Ju­
gement) d'une amende pouvant aller i  l.ooû francs, 
ou d'une suspension temporaire, ou d'une suppres­
sion définitive, le journal dont la direction refuse­
rait da déclarer le nom do l'auteur de tel ou tel 
article, d'appliquer le système du caviar, en vue de 
supprimer, dans les livres ou les revues importés, 
les passages génanls, elc., etc.

A la suite du tout cas faits, Je mécontentement 
était partout et il n'est pas surprenant qu’il se soit 
traduit par un acte. Tôt ou tara ce despotisme de­
vait provoquer la vengeance.

Eugène Schaumaon, son acte accompli, s'est im­
médiatement suicidé.

On dit que depuis le csar a des hallucinations.
Enfin, on annonce, dès A présent, que le gouver­

nement de Péteisbourg songe à donner pour suo- 
cesseur à Bobrikof le gouverneur de Vilita, Wahl. 
Ce serait remplacer la brute simple par La bruts 
doubla, par la brute méchante, tortionnaire, san­
guinaire. Tout parte i  croira que U. de Plehvs y 
regardera à deux fois.

Turquie.

■  Co.tsTANTiNoi'LK. — 11 a quelques années, uae 
jeune et belle ouvrière fut enlevée en plein Paris 
par un satyre qui ne la rendit A tes premières 
occupations qu'après une séquestration de deux ou 
trois jours.

Le même fait vient de se dérouler dan^ notre 
ville, avec la seule différence qu’à Paris la jeûna 
ouvrière, ae perdit que ton innocence et qu’ici lea 
victimes payeront de leur vie leur résistance. Voici 
le futdansioute son horreur :



Un fiancé et u  promise m promenaient aux 
champs, loin da loata habitation, lorsqu'ils furent 
surpris par plusieurs soldats. Le joune homme qui, 
sans aucun doute, avail cherché A défendre l’objet 
de son amour, fut littéralement décapité. Quant i  
la ieune fille, elle succomba A son tour aux outrages 
subis. .

Les laits do ce genre se répétant chaque annéo a 
cette époque des excursions au grand air. Les sol­
dats qui pullulent hors do la ville, trouvent l'occa­
sion de donner libre cours à leurs instincts bru- 
Uux,renforcés par la claustration el la discipline de 
fer auxquelles ils sont soumis el dont sont si fiers 
les hommes de tons les Etals.

U est cependant loul naturel quo ces hommes, 
déjà brutaux de nature, dépourvus de toute culture 
morale, rendus plus sauvages par la claustration el 
la discipline que 11M. les officiers se plaisent h ren­
dre de plus eu plus forte, il est certain que de pa­
reils individus, une fois en liberté, n'agiraient pas 
autrement que des hôtes fauves échappées de la 
cage des dompteurs. Il faut aussi noter que les cen­
tres joyeux sont défendus aux soldats ol qu’une 
police spéciale parcourt les rues galantes, pourchas­
sant sans pitié les soldais qu’ils y surprennent.

VlDO. |

Etats-Unis.
En 1903, au cours de la grande grève de Pater- 

son, le camarade anglais, Mac Queen, ayant com­
mis le crime abominable d'exciter aux violences les 
ouvriers, fut condamné par des jusliciards féroces 
à cinq ans de travaux forcés.

Demeuré sous caution en liberté provisoire, il 
s'enfuit alors en Angleterre. Mais ayant connu que 
sa fuite allait ruiner son garant, un ami dévoué, 
Mac (Jueen pril le parli de retourner en Amérique : 
il vient de s'y constituer prisonnier.

Celte reddition volontaire honore noire cama­
rade.

Doux pays, que la libre Amérique ! —  république 
égalitaire que les nègres doivent chérir depuis leur 
affranchissement, pour sa clémenlo justice. — Le 
21 mai dernier, hsher, un nègre, fui fouetté à 
Wihninglon (Del.) de 40 coups d un énorme fouol à 
t) lanières. Un journal local, détaillant l'exécution, 
explique que la victime resla une heure exposée au 
pilori, les mains attachées, el qu'uprès les premiers 
coups, tombant de faiblesse, elle se tordait délirante I 
de douleur, avec des cris affreux, implorant grâce à 
ses bourreaux insensibles. Lorsque les liens furent ■  
lâchés, l'homme s’etTondra comme une masse sur le 
sol, d'où il fut traîné mourant dans sa cellule, pour 
y subir le restant de sa condamnation, soit cinq ans 
de prison. Toul cela parce que ce nègre vola un 
dollar i  une femme.

Le même jour el au même endroit, 16 autres 
nègres furent fouettés, tandis que cinq cents specta­
teurs contemplaient la scène. Tendres mœurs !

La république américaine s'émancipe. Non seule­
ment, elle expulse les anarchistes, mais elle rend 
les déserteurs. Est-ce que déserter serait pour elle 
synonyme d'anarchie ?

Un matelot italien — du navire de guerre Liguria 
commandé par le duc des Abruties en personne, 
s’avisa de fausser compagnie & son bagne flottant, 
ainsi qu’Ii son prince, lors d'une relâche ù San- Fran­
cisco. Le navire partit pour l'Extrême-Orient. Notre 
homme libéré se crut libre sur le sol américain. 
Mal lui en pril. La police veillait et l’empoigna sur 
l'ordre même du consul américain — car le duc des I 
Abruties s'était fait fort d'affirmer que pas un de 
ses hommes ne déserterait à San-Francisco. — Le 
marin passa en justice et, malgré ses dénégations, fut 
accusé d'anarchisme, el, plus fort, de vouloir cons­
truire des torpilles (sic) a l’usage des anarchistes. 
On lui refusa ('interprète el malgré les efforts sur­
humains de ses amis, il fut embarqué sur le premier 
vapeur en partance pour llonolulu, où l’attend là
— 6 constance princière I —  le prince des Abruties, 
avec son navire et deux ou trois ans de cachot.

Pourvoyeurs des bagnes étrangers, mensonges e l 
fausses accusations contre des nommes fuyant les 
casernes, tel esl le crime sans précédent de la ré­
publique de Iloosevell.

Raymond Baciiuass.

P.S. — On craint pour d'autres déserteurs n’ayant 
pas deux ans de séjour dans le pays.

R. B.

Japon.
La position prise par les socialistes japonais, dans 

le conflit actuel avec la Russie, a été, dès le début 
même, très nette et très franche. Ils onl été e l res­
tent hostiles k la guerre, non seulement à la guerre 
avec la Russie, mais à toute guerre, en général.C est 
peut-être la première fois, dans l ’histoire du Japon, 
que le cri de A bas la guerre a été poussé sur la 
terre des Samouraï el des modernes Nippons. En 
tout cas, la protestation des socialistes japonais 
contre la guerre a été couragouse el énergique.

Deux de nos camarades, rédacteurs dans las 
grands journaux quotidiens de Tokio, n'ont pas hé­
sité 4 sacrifier leur situation i  la cause de la paix.
Je dois dire qu’ils ont réussi, depuis lors, à fonder, 
avec l ’aide d'autres socialistes, un journal hebdoma­
daire qui mène campagne contre la guerre, pour la 
paix générale qui sera réalisée par le socialisme. 
Ce journal, modeslo mais bien rédigé, promet 
d'avoir un grand succès. Lcs’socialisles onl égale­
ment réussi à organiser, à Tokio et dans les envi­
rons, des meetings contre la guerre. J’ai appris que 
ces meetings avaient parlailemenl réussi. Un droit 
d'entrée de 2ü centimes a suffi à couvrir les frais 
d'affiche et de location. Le succès avec lequel les 
socialistes ont mené cette agitation prouve qu’ils 
ont conquis un réel prestige dans l’opinion publi­
que. Le premier meeting, tenu au Y. M. C. A.-hall, & 
Tokio, a eu lieu au milieu d’une assistance nom­
breuse. Quelques représentants du parli de la guerre 
ont essayé de troubler l ’assemblée, mais ils n'y ont 
pas réussi. Ce succès a stupéfié la presse aussi bien 
que lo public. On n'aurait jamais cru que les socia­
listes auraient osé, en pleine fièvre guerrière, orga­
niser une réunion pareille (1).

Je suis persuadé que l'attitude du parli socialiste 
esl restée la même, depuis mon départ du Japon, 
bien que la guerre soit maintenant déclarée. Nos 
camarades auront la même conduite que les socia­
listes allemands, au cours de la guerre franco-prus- 
sienne. Ce sentiment a élé exprimé à diverses re­
prises, dans les derniers meetings, et il a élé ap­
prouvé par les socialistes japonais.

Quant à l’ influence probable des événements ac­
tuels sur l ’éveil de la conscience de classe des tra­
vailleurs japonais, je  puis affirmer qu'ils auront pour 
conséquence de leur faire mieux comprendre leurs 
intérêts el les dangereux caractères de la guerre. 
Beaucoup d'ouvriers ont pu déjà constater que la

E guerre avec la Chine ne leur avail apporté aucun 
Bienfait. Sans doute cette guerre a développé l’ in­
dustrie japonaise, mais la sitnalion des travailleurs 

n'a fait qu'empirer. L'indemnité de guerre, consi­
dérable, payée par la Chine, n'a aucunement pro­
filé aux travailleurs japonais.

Les dépenses croissantes nécessitées par l ’armée 
et la flotte, les forcenL à travailler davantage quo 
jadis. Beaucoup d'entre eux me disaient, l ’été der­
nier, qu’ils ne désiraient pas du tout la guerre, 
parce que celle-ci aurait pour conséquence immé­
diate d augmenter le prix du rit, alors que les salai­
res ne seraient pas près de s’élever de sitôt, au moins 
dans les industries qui ne sont pas intéressées di­
rectement par la guerre. Ils n'oublient pas que dans 
la guerre contre la Chine, ce sont les prolétaires qui 
onl livré les batailles, mais que les résultats et les 
récompenses ont élé pour ceux qui ne s'étalent pas 
battus.

En en qui me concerne, j ’ai contre la guerre les 
griefs suivants, griefs qui sont aussi ceux de mes 
camarades el des travailleurs : 

l u Ce sont les travailleurs seuls qui font les 
frais de l'armée el de la marine. L’immense majo­
rité de* soldats japonais appartient à la classe 
ouvrière;

2* Pendant la guerre, ce sont les travailleurs qui 
subiront le plus ae portes e l de souffrances ;

3* Après la guerre, ils devront en supporter les 
frais; el peul-êlre aussi un nouvel accroissement de 
dépenses militaires et navales ; 

v> Les prolétaires japonais se battront avec des

prolétaires russes qui ne sont nullement leurs en­
nemis.

Maintenant la guerre est ouverte et va se dérouler 
dans toute sa brutalité. Quoique adversaire de la 
guerre, je  dois, comme Japonais, désirer que mon 
pays ne soit pas battu par la Russie. Je n'oublie pas 
que la Russie a massacré les juifs à KischinefT, 
qu'ollo a tué de nombreux ouvriers dans les grèves, 
el qu'elle maltraite actuellement les Finlandais! 
Mais ce que je  désire surtout, c’esl que la guerre se 
termine le plus tôt possible I 

Je Bouhaite ardemment que les prolétaires des 
deux pays comprennent le véritable caractère de la 
guerre et qu’ils s'unissent pour lutter contre les 
gouvernements capitalistes qui sont la cause de 
toutes les guerres. 1 

Chicago, l*r février 1904.
SkN KATayAHa .

( Mouvement socialiste, 16 avril 1904; traduit par 
R. BniQURT.)

V A R IÉ T É S

L ’A L IM E N T A T IO N  DU NOURRISSON

(t) Voici, tel que nous l'apporte l’Iskra, organe du 
Parti Social-Démocrate russe {a* 54), l'ordre du jour — 
et non le innnifcitc — voté dans ces meetings, auquel 
nous faisions allusion le mois dernier, dans nalroduc- 
Uon aux opinions socialistes sur la cuerre : Nous, i so­
cialistes, nous Sommas les adversaires -île tou les le* 
guerres, parce qu'elles sont toujours nuisibles aux inté­
rêts de l'humanité et toujours contraires aux inlérêls'du 
prolétariat. La classe ouvrière du Japon n'a aucune inl-

i milié pour la classe ouvrière de Hussie, cl pourtant, 
en cas do guerre, les ouvriers des deux pays s'entre- 
tuent pour le lion plaisir de ceux qui profitent de la 

I guerre. La guerre viole les intérêts les plus essentiels, 
I [es plus nobles de l'humanité.

{N.B. L.B.)

Si l'on  en juge  par l'effrayante m ortalité qui 
frappe les nourrissons et qui est due, de l ’avis 
unanime, principalement aux Iroubles digestifs, 
rien ne serait si d iffic ile  que de b ien  alim enter 
les jeunes enfants.

Cependant, nous voyons presque toutes les 
mères e l les nourrices s 'acquitter de cette tâche, 
d’où dépend la  v ie  de l'en fant, de te lle  façon 
qu’on peut être légitim em ent surpris qu’un seul 
enfant résiste aux mauvaises conditions dans 
lesquelles est m is son frê le  organisme.

11 n 'esl pas exagéré d 'a ffirm er qu 'à peine un 
enfant sur cent, dans les  v illes, e l aucun, dans 
les campagnes é loignées des centres, ne sont 
nourris d'une façon raisonnable.

Mais comment en sera it-il autrement, quand 
la  personne qui est chargée de ce soin, mère ou 
nourrice, n’y  esl préparée par aucune connais­
sance indispensable, e l quand, au contraire, 
ses tendances naturelles la  portent à ne suivre 
que les impulsions d’une sentimentalité puérile 
e t à n 'écouler que les conseils de com méres 
stupides.

C’est cet aréopage de v ie illes  fem m es qui dé­
tient, dans chaque v illage  ou dans chaque quar­
tier, le  recueil de recettes in fa illib les transmi­
ses pieusement de générations en générations 
et à l'aide desquelles chaque enfant qu i naît est 
voué au trépas,a moins qu’ i l  ne soit doué d’ une 
résistance exceptionnelle ou que sa mère qe 
soil, par extraordinaire, rebelle  aux ■ leçons de 
l'expérience ».

Ce sont ces commères qui s 'insurgent et 
ameulent les voisins contre la  mère ou la  nour­
rice coupable d * laisser crier leur nourrisson.

Ce sont elles qui excitent à  gaver les pauvres 
petits êtres pour qu 'il «  profite v ile  »  et qu 'il 
puisse dignemenL se présenter à  ces concours 
que les pouvoirs publics ..organisent à l'insta r de 
ceux des animaux gras.

Ignorance, manque de réflexion, ^sensiblerie 
qui va jusqu’à la  lâcheté de la  part des parents, 
autorité malfaisante exercée par des personnes 
toujours mal renseignées et souvent malinten­
tionnées: telles sont les  deux principales causes 
du déchet que les statistiques enregistrent cha­
que année dans le  nombre des jeunes êtres des- 

I linés à perpétuer la  raca humaine.
I L e  rô le  des autorités scientifiques se borne, 

d 'ailleurs, à collectionner ces re levés, à les 
fa ire ressortir en tableaux aux couleurs voyantes 
e t à jeter, suivant l'expression qui leu r est 
chère, le  cri d'alarme, 

i Quelques politiciens, — catégorie des philan- 
! thropes —  inventent de nouvelles commissions
1 dont ils seront présidents, pour organiser des
1 institutions diverses de secours qui leur assu- 
) rent des décorations ou des priv ilèges  e t abou-



tissent & une plus rapide hécatombe de nou­
veaux nés.

On ne peut en v o ir  un plus bel exempte que 
dans la  Pouponnière créée è  Versailles e l entre­
tenue à  grand renfort de réclame dans le t jour­
naux, môme socialistes (L a  Petite Ihlpublique) 
e l où, m algré la prix très é levé payé par les pa­
rents, les enfants sont infiniment plus mal soi­
gnés que chez la plupart des nourrices. Je con­
nais personnellement un nombre suffisant de 
cas, pour m 'ètre fait, à ce sujet, une opinion 
appuyée sur des faits irréfutables.

Le  rô le  des autorités consiste, d’autre part, à 
revê tir  du titre de médecin-inspecteur, un cer­
tain nombre de praticiens chargés officiellement 
de la  surveillance de tous les enfants de moins 
de deux ans placés on nourrice.

L a  garantie offerte par celle  organisation est 
parem ent illusoire. Le médecin-inspecteur (je 
rem plis celle  fonction ) do it fa ire une visite par 
mois û toutes les nourrices soumises & sa sur­
veillance, exam iner les locaux, la nourrice e l le  

-nourrisson, et veille r à  ce que les prescriptions 
o ffic ielles soient bien remplies

A  cela doit se borner son Tôle : si l ’enfant est 
malade, c ’est à la fam ille ou à la  nourrice qu’il 

, incombe de lui faire donner des soins par le 
m édecin de leur choix e l à leurs frais.

Dans la pratique, la  plupart des médecins 
inspecteurs profitent d e  leurs v isites réglem en­
taires pour essayer da  faire l'éducation de la 
nourrice. Ils lu i indiquent les quelques règles 
indispensables è  suivre. Mais, quelque simples 
que soient ces règles, elles sont rarem ent sui­
v ies  ou même écoutées. La nourrice ne l i t  même 
jam ais  les pages de son livret où elles sont im ­
prim ées, perdues, i l  est vrai, au m ilieu d’un fa­
tras de texte de lo is rédigées dans ce galimatias 
spécia l qu 'est le  langage adm inistratif.

Eo fait, la  oournce qui esl salariée par les 
parents n'a pour but que de donner satisfaction 
aux parents et cela est tout nalurel. Les parents, 
eux, ne jugen t la  nourrice que par la  progres­
sion du poids de leur enfant. Ils ne trouvent ja ­
mais qu i l  augmente assez v ite  : ils sont tout 
prêts ù accuser Va nourrice de laisser jeûner leur 
enfant.

A ohaque visita, ils lu i apportent des farines 
alim entaires, de préparations spéciales, que leur 
a recommandées le  pharmacien e t qu i doivent 
fa ire grossir plus vite leur enfant. Cependant, 
à  chaque visite, le  médecin inspecteur recom­
mande & la  nourrice de ne pas dépasser la dose 
de la it iqu’il lu i indique et ae ne rien y  ajouter 
sdos peine d'accidents dans la santé de l'enfant.

Entre ces deux indications contraires, la 
nourrice ne sait que faire et la  conduite à tenir 
est d'autant plus d ifficile  que, si les parents font 
ven ir  un m édecin, celu i-ci ne manque presque 
jam ais  d 'exprim er un avis différent de celui du 
médecin inspecteur, en vertu de la  bonne con­
fraternité.

Par ce moyen, de peu d 'utilité que pourrait 
avo ir  l ’ inspection des nourrices, se -trouve ré­
duit 4  néant.

D'aulre port, les pouvoirs publics n’ont pas 
Jugé qu 'il y .e à l  lieu  d 'é tab lir ce rouage admi­
n istra tif v is-à-vis des mères. Une nourrice n'a 
pas o fficiellem ent le  dro it de m a l soigner son 
nourrisson, mais une mère a le  droit da fa ire 
absolument ce qu ’e lle  veut de son enfant, e l est 
censée ne pas avo ir besoin de conseils.

Nous ne parlerons que pour mém oire des 
quelques organisations privées, consultations 
gratuites de nourrissons, gouttes de lait, qui 
existent depuis quelques années dans certains 
cen tires.

■fia.ne! fonctionnent que grâce à des distribu­
tions gratuites d e  laîl.iQ'fisl ce la it que ht mère 
v ien t chercher, elle est ob ligée  de subir, pour 
l ’obtenir, des avis e l des remontrances qu-ello 
écoute distraitement. De plus, e lle  doit perdre 
chaque fois  une matinée. Enfin, ces organisa­
tions n 'intéressent qu'une très minime partie de 
la  population.

11 résulte de cet aperçu que, pour les soins à I 
donner aux jeunes enfanls e l les moyens de di- I 
minuer leur mortalité, les autorités, la  charité 
privée et toutes les organisations existantes 
font beaucoup de bruit et infiniment peu de be­
sogne utile. Chaque individu n'a donc h compter 
que sur lui-même.

Cette constatation est loin de me déplaire, il 
sérail fort à désirer que dans les diverses bran­
ches de l'activité humaine, l ’organisation sociale 
laiss&l à chacun la latitude d agir à sa guise. 
Dès lors, cbauun chercherait naturellement à 
s 'éclairer sur les meilleurs moyens de pourvoir 
à son propre intérêt qui, b ien compris, ne peut 
jamais faire obstacle h l’intérêt des autres.

Je me propose pour but d'indiquer d'une façon 
aussi claire et aussi précise qu il me sera pos­
sible, les règles indispensables à suivre pour 
mener à bien l’élevage des jeunes enfanls.

Biles sont, comme on le verra, peu n o m -l 
breuses, faciles à exécuter, quelque modiques 
que soienl les ressources pécuniaires des pa­
rents. Elles n'entraînent même pas une notable 
dépense de temps. Les seuls obstacles Zi leur 
accomplissement sont, d’une part : le travail au 
dehors accaparant toute la  journée de la  mère ; 
d’aulre pari, l ’étal d 'esprit des parents.

Ces obstacles ne sont pas insurmontables. 
J'Indiquerai les moyens qui me paraissent sus­
ceptibles de les supprimer.

BIBLIOGRAPHIE

M. Anatole France vient de réunir en un volume 
Crainquebille, Putois, et quelques autres récits profi­
tables :

Crainquebille forme la moelle du livre. L’aven­
ture vulgaire el lnmenlable du pauvre marchand 
des quatre-saisons esl maintenant populaire et son 
héros vit dans nos esprits comme un ami familier. 
Nous le voyons, par une de ces belles matinées 
qu’Anatole France sait si bien évoquer, «  allant par 
la ville et criant des choux, des carottes et des na­
vets. Son cri allègre caresse nos oreilles comme un 
air favorable; Il porle sur sa voiture Légère 1a nour­
riture fraîche et odorante de ses «  bonnes * légumes 
et, travers les ennuis de la  rue, il garde son hu­
meur amèoe et gaillarde.

Mais l'ingénuité du cumret l'maocencedee inten­
tions ne sauvent pas les pauvres gens des misères de 
la foi et de la majestueuse inflexibilité des règle­
ments : l'affaire de Crainquebille le prouve surabon­
damment. Notre ami connut l'infortune pour n’avoir 
pas obtempéré aux ordres impérieux de l'agent 61. 
Ce n'est pas que des idées d'indiscipline eussent cor­
rompu son cerveau obéissant, mai* il croyait être 
dans son droit alors qaol'agcn1 Unirai, n° 64. en 
pensait autrement. 11 passa en police .correction­
nelle, fat condamné k quinze jours de prison et 
perdit la considération de sa clientèle en même 
temps que sa pratique.

Si, à l'heure actuelle, Crainquebille traîne encore 
dans les bas-fonds une existence misérable, il n'a

Ïirobablement pas élucidé les raisons a ai le firent 
munir de la société honnête. Il ne doit s'en prendre 

qu 'i la « vie •  de sa malchance, car pour perce­
voir tous les méfaits de ces, lois dures qui frappent 
si fort les humbles, il est nécessaire de n'êtes pas 
soi-même un humble e l de s'être émancipé da 
respect que le comaïuu lçnrporta.

Ù ,  l'examen de  l'idée da justice et de sas Mani­
festations esl magistrale. Chaque trait porte en 
plein au cœur de :1a chose qù il vise e t c'est nne 
jubilation qae de lire en paroles claires et souve­
raine* ces pensées qui sont si confuses dans l'enten­
dement général et dont les hommes semblant fuir 
la bienfaisante lumière.

Le paragraphe u Toutes les épées d'un Etat sont 
tournées dans le même sens, lin les opposant les unes 
anx autres, on subverlit la République... ■ serait 
4 citer an entier. Jamais paroles révolutionnaires 
ne furent proférées avec une gréce plus persuasive 
et jamais la farce de la raison ne revêtit forme plus 
élégante. La dérision de juger y  esl constatée dans 
d'autres contes qui sont fort beaux, mais où manque 
cependant ce rayon de candeur qu’Auguste Crarn- 
quebiUe projette pour toute son ailaire.

Dans Putois, nous voyons comment une légende 
se foi me et comment se condense autour du noyau

frsgile d'une menue plaisanterie, l'agrégation ■re­
doutable des interprétation*. Pour évitât d’avoir 
à visiter le dimanche une cousine ennuyeuse, 
Mme Bergerel imagine l'existence d'un jardinier 
nommé Putois, qni ne peut travailler chez elle que 
ce jour-là.

El comme la cousine lui demande à chaque occa­
sion des nouvelles de l'ouvrier. "Mme Bergerel se 
irouvs contrainte de continuer son innocente su­
percherie. Mais la fable prend corps, Putois devient 
un personnage réel, un être sournois et terrible, 
d'autanl plus vivant qu’il f  si plus mystérieux, un 
faiseur ae mauvais tours capable d’aller jusqu'au 
crime ; une servante s’étant laissé séduire, le coup 
lui fut sttribué e lil devint alors un galant invincible 
auqu-1 nulle maritorne ne résistait Ainsi, la parole 
innocents de Mme Itergerel avait fail naître un 
mythe autour duquel on disputait, daas la villa, et 
le fantôme de Patois était plus vivant que ne l'au­
rait été Patois lai-même s’il avait existé.

La naissauce d'une croyance, le développement 
de l ’idée qu’on s’en fait, le processus de son évolu- 
tion, tout cela esl décrit d’une touche fine, légère et 
vrais.

11 n’est pas de plsisir intellectuel plus pur que 
celui d'une lecture d'Anatole France, son ouvre est 
comme un paysage lumineux que le soleil éclaira 
jusqu'aux extrêmes limites où peut aller noire Vue. 
Dans cette atmosphère légère et diaphane, rien 
n'est laissé dans l'ombre et il nous semble vivre en 
pleine liberté. Une vaste compréhension des cho­
ses, la connaissance naturelle des hommes font 
monter de tous ses récits une ironie dont le sou­
rire porte un peu de tristesse aux commissures ds 
nos lèvres. C'est qu’en (effet elle résulte tout en- 

L tièro du contraste risible et triste h la fois entre çe 
que pourrait être la vie et ce qu'elle est Mais l'im­
pression quelle nous lusse esl cependant opiimi-te, 
comme Anatole Frsnce l'est lai-même. Il a souvent 
écrit que la vérité porle en elle une force invincible 
que les défaites passagères peuvent affaiblir, mais 
qu'elles sont impuissantes à annihiler. Nous le 
croyons aussi, malgré les revers et les retards que 
nous prévoyons. Le temps est loin encore où la jus­
tice s i la raison régneront harmonieusement sur la 
terre. Travaillons k les y implanter et goûtons las 
prémices des jours heureax qu'elles donneront aux 
nommes dans les esquisses qu'en essaient les 
esprits libérés.

Anatole France est des nôlres. Si, par ses rela­
tions et l'opinion qu’il a des étapes nécessaires, il 
se rapproche du socialisme (auquel il a fail adhé­
sion, d'aillruDi par l'essence de son caractère, sa 
négation absolue, tranquille, naturelle des puis­
sances sociales, il est anarchiste.

On a souvent parlé de ion anarchisme comme 
d'une chose Inxueuse, trop délicate pour être ré­
pandue, comme d’un état d'esprit subtil sans ré­
flexion possible sur la vie sociale. Nous ne le pre­
nons pas ainsi. Hue vérité dite en souriant esl une 
vérité, aussi valable que celle prononcée sur un Ion 
sévère. Les pages « profitables ■ sont nombreuses 
dans la plupart de ses livres, nous entendons en 
profiler.

Jeas Dbulbot.

Nous appuyonssans réserve aucune tous les oppri­
més contre tous les oppresseurs ot,dans l'occurrence, 
contre les dirigeants roumains, nous sommes soli­
daire des juifs prolétaires, votre même bourgeois, 
en tant que persécutés commence, l'antisémitisme 
devant être détruit dans son germe. Ceci posé, nous 
déplorons la critique lamentable que M. Clarnet, 
dans sa médiocre brochure (U , s'efforce d'adresser 
à l'historien connu de Jassy, M. A.-D. Xénopol. Nous 
avons été bizarrement slupéfaits de 1a désinvolture 
avpc laquelle M. Clarnet dénigre la Révolution da 
1848, qui pourtant en place publique, k Bucarest, 
brûla avec éclat et dans une pompe diabolique, le 
règlement organique, cel ufeass doublement infâme, 
car i l  ëdiclail le privilège de la noblesse roumaine 
el le servage du paysan d’un côté, l'assujettissement 
exorien de l'autre.

Sans cesse mis au ban de la civilisation, le ju if ne 
pouvait s'assimiler, cela est certain, mais qu'im- 
orte: ce qae nous devons surtout mettre en _ évid­
ence, cc nous semble, c'est que fût-il réfraetaire à 

toute assimilation k l'élément roumain, cela ne sau­
rait modifier en rien la question, auf esl indépen­
dante de toute possibilité ou probabilité d'assimila­
tion et donl la solation, simultanée de celle de la

(1) Iss Juif• roumains, par AL A. Clarnet, broch. Jn-8, 
2i pages, Paris 1901.



question paysanne — cet autre pivot du problème 
social en Roumanie — ne saurait être que révolu­
tionnaire.

Somme toute, si M. Clarnel a réellement ù cœur 
la cause, si juste, des juifs de Roumanie, le plus 
lovai service qu'il pourrait lui rendre serait d en 
laisser à d'autres le souci.

Nillt d Aaar.

Nous avons reçu :
L'Eglise et les Etat»  (trou exemples de séparation), 

par P. G. La Chesnais; 1 vol. I fr. 90, k Pages 
Libres.

Population et subsistances, par G. Giroud; 1 broen.,
i  fr., chez Schleicher frères.

I â  refus de service militaire et ta véritable tignifioe- 
lion, par E. Armand : i broch., 0 fr. 03, kl'Ere Nou­
velle, OS, rue François-Miron.

Pran» cynique», par E. Le ri co lais; I vol., 3 fr. 50, 
Société parisienne d'éditions, 5, rue de Savoie.

▲ lire  i
Let dépouille» de»congrégation» ; L ’Action, 21 juin

CORRESPONDANCES ET COMMUNICATIONS

cité d’An-

Le Congrès antimilitariste aura lieu les 26, 27 el 
28 juin i'JOi dans l'Edifice da •• Maalschappij toi 
Nui vau t Algemeen ■, Nieuwexids VoorbnrgvsJ, en 
face du Palais-Royal.

La séance d’ouverture est fixée au 26 juin, à 
l i  heures du matin.

Ordre du jo u r: i* Ouverture da la séance; 2* Com­
munications.

Questions à Imiter : L’Anlimilitarismo et le mou­
vement des syndicats ;

L*Antimilitarisme et l'enseignement; 
L'Anlimilitarisme et la grève militaire dans le cas 

de «terre ;
L Anlimililarisme at le refus personnel d'entrer 

•a service ;
L'Anlimilitarisme el les Etals fédérés de l ’ Eu­

rope;
L'Anlimilitarisme et l’Etat;
L'Anlimilitarisme et la Bourse ;
L'Anlimilitarisme el la Religion;
L ’Anlimilitarisme el le Néo-malthusianisme.
Nous supposons que presque tous les rapporta qui 

ont élé dressés éventuellement, se rangent sous une 
des rubriques mentionnées ci-haut,elaans le cas où
11 n'y aurait pas de rapporta concernant nn point 
que Von voudrait traiter, ce point en qaeation ne 
sera pu traité.

Les délégués ou personnes qui ont l'intention 
d'assister au Congrès, sont priés d’en faire part, 
avant le 22 jnin courant, à M. de Boer, Da Costa- 
kade, 40, Amsterdam (Hollande) en mentionnant 
s’il faut s'occuper du logement et combien l’on 
désire dépenser à ce sujet. L'on est en outre prié 
de faire savoir quand et à quelle heure l'on arrive 
afin do pouvoir être attendu a la gare d’arrivée.

Ceux qui s’intéressent à suivre les séances peu­
vent obtenir des caries à 25 cents, par séance, ainsi 
que des cartes & Q. 1,— nne fois payés ponr toutes 
les séances.

Au nom du Comité préparatoire,
F. Doubla Nieuwkmiuis, 

llilversam, Scüooklaan 12 (Hollande).

CONVOCATIONS

Causeries Populaires dn X I*,
gonléme : ................  , llf , .

Mercredi 29 juic, causerie féministe, el anluomi- 
QÎste par les camarades II. Duchmanu e l Cleyre 
Yvolin.

L'Aube Sociale, Université populaire, 4, pas­
sage Davy : •

Vendredi 24 juin. —  Tricliet : La Paix universelle 
est-elle une utopie ï ,

Mercredi 29. — Mad. Noël Tolb, publiciste : Le 
féminisme de Marcel Prévost.

Vendredi 1erjuillet. —  Hypnotisme et suggestion. 
Samedi 2. — Soirée mensuelle: 1°Conférence par 

Liard-Courtois l'ex-forçal: Après le bapoe ; 2* Audi­
tion de J*hau Rislus dans ses œuvres. Vestiaire obli­
gatoire, 0 fr. 25.

Saint-Ouex. — Les Libertaires de Ssint-Ouen.
—  Causerie faite par un camarade, le samedi 25 cou­
rant, à 8 h. 1/2 du soir, salle Gambrinus, 16, ave­
nue des llalignolles.

Güenodle. —  Bibliothèque d Etude Libre. — 
Les camarades qui ont des livres en mains depuis 
fort longtemps, sont invités à bien vouloir les rap­
porter au camarade Guinet, rue Saint-Laurenl, 69.

Il est regrettable que les camarades qui ont des 
livres ne soient pas plus conscients, car parmi eux, 
il y en a qui ont des ouvrages depuis des mois, 
tandis que d'autres attendent pour lire.

Nota. —  Les camarades libertaires sont prévenus 
que, comme par le passé, les réunions ont lieu lous 
les samedis et lundis (ancien café Rosset), rue Pas­
teur, à 8 heures du soir.

Invitation est faite à tous les lecteurs des jour­
naux anarchistes.

Lyon. —  Les libertaires sont invités à assister 
à une réunion privée, café Bordât, salle du premier, 
rue Paul Bert, 17, le dimanche 20 courant, à
2 heures.

Masssills. —  M ilieu-libre de Provence. — 
Jeudi 3 » juin, k 9 heures du soir, réunion des adhé­
rents. Communications diverses.

-«• -Tousooino. —  Groupe Germinal. — .Samedi 
25 juin, salle Désiré Volt, rue de Meuin, 174, è 
8 heures du soir, grande conférence publique et 
contradictoire avec le concours des camarades 
Broutchoux, mineur du Pas-de-Calais, _ Degreef, 
membre de la Fédération nationale de l'Industrie 

I textile. Sujet traité: L'Action syndicale; la Grève 
I  générale.

Mardi 28 juin, réunion du Groupe Germinal, k
8 heures dn soir, cour basse, rue de Gand. Les 
camarades détenteurs des cartes sont priés d'être 
présents pour régler les frais de la conférence. 

Cansene par Henri, de Roubaix.

A VEUX E T  D O C U M E N T S

SOUSCRIPTION 
s d é v e lo p p e m e n t  du  jo u rn a l.

J. M., 5 fr. —  A. R., 5 fr. —  j 
14 fr. 50. Ensemble : 24 fr. 50. 

Listés précédentes : 1.163 fr. 85. 
A  ce jour : 1.188 fr. SB.

AVIS
Nous venons de recevoir une réimpression de la 

brochure de notre camarade R. Chauvin : L'Immo­
ralité du mariage. Nous la tenons à la disposition de 
nos lecteurs, au prix de 7 francs le cen t L'exem­
plaire par la poste, 0 fr. 15.

La chanson : Ouvrier, prends la machine, qui était 
épuisée, vient d’être réimprimée. Le même fasci­
cule contient aussi : Le» Briseur»  dimage». L'exem­
plaire par la poste, 0 fr. 10.

A U X A C H E T E U R S  AU R U R É R O

Le journal doit se trouver dans toutes les gares du 
Métro. Le demander instamment.

EN VENTE

Une série de 12 cartes postales, gravées par Ber­
ger, d’après nos lithographies, est enfin imprimée ; 
elles sont en vente au prix de 0 fr. 15 franco, ou 
bien 1 fr. 15 la série. Voici lés titres: L'Assassiné, 
de L. C. Dissy; Le» Bienheureux, Heidbrinclc ; Les 
sales corbeaux, Ilénault :Ceet défendu de marcher sur 
l'herbe, Hermann Paul; Provocation, Lebasque; 
Ceux oui mangent le pain noir, Lebasque ; L"Incen­
diaire, Luce ; Mineur» belge», C. Meunier'*, Porteur» 
de bois, Pissarro ; Les Errants, Rysselberghe ; La L i­
bératrice, Steinlen , La Débâcle, Vnllolton.

La Coopérative Commnniate, 68, rue François- 
Miron. — Jeudi 30 juin, à 9 heures du soir, compte 
rendu financier.

Tous les jeudis et samedis, de 8 heures à 10 heu­
res du soir, vente de produits.

Lundi 27 juin, k 9 heures du soir, salle Jules, 
6, boulevard Magenta, réunion importante de ca­
marades pour s'entendre au sujet du lancement d'un 
manifeste pour le 14 juillet.

Causeries Populaires du XVIII*, 30, rue 
Muller :

Lundi 27 juin, causerie sur les théories anar­
chistes, par A. Libertad.

Vendredi 24, cours d'espagnol.

La politique. —  M. Edmond Picard a dernière­
ment, dans un cercle d'avocats, défini, parail-il, de 
façon pittoresque et très juste, l'état d'ûme du man­
dataire public au moment oh, entraîné dans la 
masse de ses amis politiques, le plus indépendant 
d'entre eux perd toute indépendance, et en arrive 
« à penser en bande ».

— Ce phénomène, disait M. Picard, opère irrésis- 
liblemenl. Il y a quelques jours, au Sénat, on votait 
le budget de la guerre. Avant de venir en séance, 
je  m’étais demandé: ■ Que ferai-je? Voterai-je oui, 
voterai-ie nont > Je me disais : «  Dans un Etal or­
ganisé il faut une force publique, ne fût-ce que 
pour exécuter les mandats de justice. Qu'est-ce donc 
que le droil sans la force?... Une tortue sana cara- 

| pacel > Et ma conclusion. était ce que la logique 
impoaail : «  Je voterai oui. »  Mais me voici en 
séance; l'appel nominal commence. Aussitôt le phé-

I nomène.se produit; à droite, on vote oui; autour 
de moi, on vole non. Aussitôt la logique de mon 
raisonnement est bousculée par d'autres considé­
rations : ■ Je vais faire de la peine k mes amisl... 
Demain on criera!... Je devrai m'expliquer!... J'au­
rai un Us d’ennuisl > Tant et ai bien qne l'on, de 
MM. lee secrétaires appela : • Monsieur Picard I »  je 
répondis : «  Non! ■

(Le Soir, Bruxelles, 12 mai '1904.)

Le camarade Renault vient de nous mettre en dé- 
fpôl six nouvelles cartes postales anticléricales ; 
0 fr. 60 franco, la série. Un seul exemplaire, 0 fr. 10.

P E T IT E  CORRESPONDANCE

Gai., è Parie. — Vous en trouveras quelques-uns bu 
bureau du journal.

J. iTB , a Monl-Saint-Arnaud» — Votre abon. se ter­
minera fin nov.

E. B., à Hanoi. — Abon. servi. Merci. Envoyons nu­
méros et affiches.

G. L., à Londns. — J’envoie le numéro, mais ne re­
trouve pas L. parmi nos abonnés T 

M. A., au Havre. — Non. ce n'était pas le camarade 
que vous dites. Reçu mandat. Merci.

M. J.D.,à Duzeu. — Reçu mSndat.Un des dent volumes 
du Thorold Rogors est épuisé. Je ne me rappelle plus 
lequel.

c. B., à Barcelone. — o fr. 20 le numéro..
I J. L., à Montigny. — Les numéros réexpédiés. L'a­
dresse avait été mal tniie la première fois. Que les ca­
marades insistent auprès du libraire. Ilachetle doit 
fournir le nombre qu’on lui demande.

P., au Mans. — A quelle adresse faut-il envoyer le* 
volumes?

G., à La Brirfoir ». — Les almanachs avaient été èxpé* 
diés. On les réexpédie.

F.$T., à Chaumont, — Reçu timbras. Votre abon. est 
terminé de fin mai.

Constancia, ttuenos-Ayres. — Nous ne disposons plu* 
de volumes pour service de presse.

Reçu pour le Journal : P. M., à Bolléne, 0 fr. 60.
B., 0. fr. 80. -  D. C.. 4 Lynnowood, 4 fr. —  G. H., * 
Tully, 1 fr. — L'anurchio, c'est l'avenir de l'humanitéi 
3 fr. 80. — J. M., à Oikland, 12 fr. — Merci 4 tous.

J. R. 4 Vercolran. — N. L., 4 Epinal. — A. R-t * 
Paris. — K., è Lausanne. — L. A., 4 Sherodsvllle. — . 
U. T ., rue C. — N. L.. 4 Epinal. — A. P. Orléans. •* 
G., 4 Lyon. — II., 4 Daronton. — V. A., 4 Conllège.— 
A. L., a Saint-Louis. — D' Q., à Marseille: — Jeunesse 
syndicaliste, Sainl-EUonne. —  R., à Chaux-de-Fonds. 
- *  Reçu timbres et mandats.

Le Gérant: J. G bave.

f Abu. — n ». ciArom, box auras, 7.
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s o m m a i r e :

Les Girondins et les Anarchistes , P ie r r e  K ro - 
■ potkine.
AnnivisTES, Séverin.
Mouvement social : France, R . O., L e  groupe 

G erm inal, P .  D eiesaile . Galliauban ; Espagne, 
L .  Honmes ; Turquie, V id o  ; Arménie, P è re  
BLnei ; Etats-Unis, A .  K lém enoio, Laurent 
Casas.

CORRESPONDANCES ET COMMUNICATIONS.
‘Convocations.
A  Travers les Revues, Jean G rave.
Aveux bt Documents.
P etite correspondance.

LES

G IR O N D IN S  E T  LE S  A N A R C H IS T E S

L a  grande Révolution eat p leine d ’événements, 
tragiques au plus haut degré. L a  prise de la 
Bastille, la marche des femm es sur Versailles, 
l'assaut des Tuileries et l ’exécution du ro i ont 
retenti dans le  monde entier. Nous en avons 
appris les dates dès notre enfance. Cependant, 
à  côté de ces grandes dates, il y  en a eu d'au­
tres, dont on oublie presque toujours de parler, 
m ais qu i eurent à nos yeux une signification 
encore plus grande pour résumer l ’esprit de la 
Révolution à un m oment donné et pour déter­
m iner sa marche à  venir.

A insi, pour la  chute de la  royauté, le  moment 
le  plus s ign ifica tif de la  Révolution —  celui qui 
en résume le  m ieux la  prem ière partie et qui va 
désormais frapper toute sa marche d ’un certain 
caractère populaire, c ’est le  21 ju in  1791, —  celte 
nuit m émorable où des inconnus, des hommes 
du peuple, arrêtèrent le  ro i fu g it if et sa fam ille 
à  Varennes, au m oment où ils  alla ient franchir 
la  frontière e t se je te r  dans les bras de l ’étran-

Eer. De cette nuit date la  chute de la  royauté, 
e  ce moment, le  peuple entre en scène pour 

repousser les politiciens à l'arrière-plan.

On connaît l ’aventure. Tout un com plot avait 
été ourdi à  Paris pour fa ire  évader le  ro i et le 
renvoyer de l'autre côté de la frontière, où i l  se 
serait m is à la  tête des ém igrés et des armées 
allemandes.

X2ue les  royalistes y  aient vu le  moyen de 
mettre le ro i en sûreté et de mater en même

temps la Révolution, cela se comprend. Mais 
nombre de révolutionnaires de la bourgeoisie 
favorisaient aussi ce plan. Les Bourbons ayant 
quitté la France, on mettait Philippe d'Orléans 
sur le trône et on se faisait octroyer par lui une 
constitution bourgeoise, sans avoir besoin du 
concours, toujours dangereux, des révoltes po­
pulaires.

L e  peuple déjoua ce plan.
Un inconnu, Drouet, ex-maître de postes, re­

connaît le  ro i au passage, dans un hameau. Mais 
la voiture royale part déjà au galop... Alors 
Drouet se lance dans la  nuit, bride baissée, à la 
poursuite de la  voiture. 11 ne la  rattrape qu'à 
Varennes, où un délai imprévu l ’avait retenue, 
et là il a à peine le  temps ae courir chexun ami. 
un cabaretier. —  E t -tu  bon patriote, to i ?  —  Je 
c ro it bien ! —  A  lors, allons a rrile r le ro i / El 
suivis de quatre ou cinq copains, ils barrent le 
chemin à la voiture, au moment où elle tra­
versait le  pont. Ils font descendre les voyageurs 
et conduisent leurs prisonniers, —  le roi, dé­
guisé en laquais, et sa fam ille —  à la  municipa­
lité ...

Bientôt le  tocsin sonne, et se répandant dans 
la  nuit, de v illage  en v illage, il fait accourir les 
paysans, armés de fourches et de bâtons, de 
toute part à Varennes et sur la  route de Paris. 
Vers le  matin, ils étaient déjà des m illiers, et la 
fou le, grossissant toujours sur la  route, ramène 
le ro i p risonnier à  Paris.

C’en était fa it de la  royauté. E lle tombait 
dans l ’opprobre.

Au 14 ju ille t 1789, la  royauté avait perdu sa 
forteresse ; mais elle avait gardé sa force mo­
rale, son prestige. Trois mois plus tard, le  6 oc­
tobre. le  roi devenait l ’otage de la  Révolution, 
mais le  principe monarchiste restait toujours 
debout. Le roi, autour duquel se ralliaient les

Î ossédants, restait encore très puissant. Les 
acobins même n’osaient l ’attaquer.
Mais, cette nuit que le  roi, déguisé en domes­

tique, mais reconnu par les paysans, passa dans 
l ’arriôre-boulique d un épicier de village, cou­
doyé por les «  patriotes », à la lumière d'une 
chandelle plantée dans une lanterne, —  cette 
nuit où le tocsin sonna pour empêcher le roi de 
trahir la  nation, et que les paysans accoururent 

our le restituer, prisonnier, au peuple de 
aris, —  cette nuit la  royauté s’effondrait pour 

toujours. Le roi, autrefois symbole de l ’unité 
nationale, perdait sa raison d'étre en devenant 
le  symbole de l ’union internationale des tyrans 
contre les peuples. Tous les trônes en Europe 
s ’en ressentirent.

En même temps le peuple entrait en lice pour 
forcer dès lors la main aux meneurs politiques.
Ce Drouet qui, sans en avoir reçu les ordres de

I personne, agit et déjoue les plans des politi­

c ien s ;'ce  villageois qni, dans la nuit, de son 
propre élan, pousse sa bête et lui fait franchir 
au galop côtes et vallons, à la  poursuite du 
traître séculaire —  le roi, —  c'est l'image du 
peuple qui dès lors, à chaque moment critique 
de la Révolution, va prendre les affaires en ses 
mains et dominer les politiciens.

L'envahissement des Toileries par le  peuple 
au 30 juin 1792, là marche des faubourgs de 
Paris contre les Tuileries au 10 août 1792, la 
déchéance et le reste, tous ces grands événe­
ments s’ensuivront désormais comme une né­
cessité historique.

Une autre date, tout aussi pleine de significa­
tion, et peut-être la plus tragique de toutes les 
dates de la Révolution, c'eat celle de la chute des 
Girondins, le 31 mai 1793.

Si l'arrestalion du roi à Varennes clôture une 
époque, la chute des Girondins en clôture une 
autre. Elle devient en même temps l'image de 
tonies les révolutions à venir. Désormais, il 
n 'y aura plus de longtemps une révolution sé­
rieuse possible, si e lle  n’aboutit pas à son 
31 mai. Elle aura sa journée, où les prolétaires 
se sépareront des révolutionnaires bourgeois, 
pour marcher là où ceux-ci ne peuvent les suivre 
sans cesser d'étre bourgeois, —  ou bien elle 
s'arrêtera de ce côté du 31 mai, et alors ce ne 
sera pas une révolution.

De nos jours même on sent tout le  tragique 
de la situation qui se présentait à cette date aux 
républicains de 1793. Ou bien, déclarer la  Révo­
lution close, alors que le  régime féodal restait 
encore debout. Ou nien, proscrire les républi­
cains girondins qui jusqu alors avaient brave­
ment donné l'assaut à la royauté, mais oui 
maintenant, craignant pour les fortunes des 
privilégiés, s ’arrêtaient soudain en disant à la 
Révolution : «  Tu n’iras pas plus loin. Le roi 
renversé, c ’est Y ordre qui doit régner. Res­
pect à la propriété —  point de rêves égalitaires : 
nous n’en voulons plus! >

Aux abords du 31 mai 1793 il ne s'agissait 
plus d'un roi, traître et paijure. C’était à d’an­
ciens camarades de Intle qu’il fallait déclarer 
la guerre ; car sans cela, la réaction de Ther­
midor allait commencer dès juin 1793, alors que 
l ’œuvre principale de la  Révolution —  la des­
truction du régime féodal —  n ’était qu'à peins 
ébauchée.

C'est à cette situation si tragique qu'a trait 
le  pamphlet de Briasot, A tes commettants, dont 
nous avons déjà parlé. 11 eat daté du 26 mai —  
quelques jours avant le soulèvement du peuple 
ae Paris qui emporta les Girondins. C'est pour­
quoi il est si précieux pour comprendre le  vrai 
sens de la lutte qui, le roi renversé, s'engageait 
entre le peuple et la bourgeoisie.



On ne peut lire ce pamphlet sans sentir qu’il 
y  ra d'une question de vie ou de mort. C’esl sa 
tâte que Brissot joue en lançant re pamphlet, 
où il s'acharne à demander la guillotine pour 
ceux qu'il appelle «  les Anarchistes ». Après

* l'appnrilion de ce pamphlet il ne restait plus 
qu une de ces deux issues : ou bien les Giron­
dins guillotinaient • les anarchistes », ou bien 
les Girondins étaient chassés delà Convention, el 
alors c'étaient eux qui devaient périr. On sent, 
en lisant ce pamphlet, le couperet suspendu sur 
l ’un ou l'autre parli.

Ceux que Brissot vise le plus, c'est « les par- 
tageux », ■ les fauteura de désordre », «  les en­
ragés >. Cesl la Commune de Paris, le peuple 
dans toute la France. Mais il sait qu’ils ne sont 
pas seuls. Il y a • le triumvirat • : Marat, Dan­
ton, Robespierre. Et sur ces trois, c'est Ilobes- 
pierre et le club des Jacobins qui couvrent aux 
yeux de la bourgeoisie les deux autres.

Aussi Brissot dirige-t-il toute sa rage contre 
le club dee Jacobins, très influent i  celle époque 
à Paris el surtout en province. S'il réussissait, 
avec l'aide des • crapauds du Marais »  (le  • cen­
tre •> de la Convention), 1 faire le coup d'Elat 
qui mettrait • le triumvirat »  en accusation, ce 
serait le commencement de ce que fut, quatorze 
mois plus tard, le coup d'Etat de Thermidor ; —  
le triomphe de l'ordre bourgeois. Mais s 'il écboue, 
il sait aussi que Robespierre, Saint-Jusl e l les I 
autres Jacobins, voyant le danger, s'empresse- I 
ront d'envoyer à l'échafaud tout le  parti de la I 
Gironde.

C'est donc contre Robespierre que Brissot d i- I 
rige surtout ses attaques.

11 sait parfaitement qu’il esl absurde de met­
tre en un seul panier Robespierre et ceux qu'il 
appelle les anarchistes. L'élégant, le correct 
Robespierre —  et ce peuple de sans-culoLlçs en 
sabots, ces • hommes à piques » couverts de 
haillons, qui forment la force de la Commune 
de Paris et du club des Cordeliers, —  Brissot 
sait très bien que ce sont deux mondes diffé­
rents.

Mais il emploie le  procédé que tous les réac­
tionnaires ont toujours employé : il appelle Ro­
bespierre »  anarchiste », alors qu 'il sait que rien 
ne répugne plus à Robespierre que l'anarchie, 
le règne de la foule —  quoi I la foule elle-même.
H sait que Robespierre a un grand respect pour
• les propriétés »  ; qu'il a l'amour de « l'ordre » .  
Mais il profltede ce que Robespierre, qui hait les 
tyrans ae toute sorte, et veut-de tout son être le  
triomphe de la Révolution, s'est prononcé con­
tre les propriétaires fonciers, qu 'il a accepté la 
taxe sur les denrées pour nourrir le  peuple, 
qu'il se laisse inspirer par les enseignements de 
Jean-Jacques, —  et cela suffit.

S’il réussissait seulement à soulever contre lui 
les colères e l l'audace des bourgeois, s 'il réus­
sissait seulement ù faire guillotiner le triumvirat,
—  ce serait assez pour arrêter la Révolution.
- C’est à cela que visent ses pamphlets.

Or, d’où vient celle haine de Brissol? I____
Si l'on voulait en croire les historiens parle­

mentaires qui se copient les uns les autres, ce 
serait • la fougue » ,  l'ambition de la  Gironde, 
son • manque de tact parlementaire »  qui au­
raient mis Robespierre en colère'....

Ça, c'est une révolution, racontée par un poli­
ticien parlementaire : la lutte des titans, racon­
tée par un épicier.

La réalité est que cette lutte dalait dn com­
mencement même de la Révolution ; qu'elle 
avait son origine dans l'essence même de la  Ré­
volution ; qu elle est de tous les siècles et se ré ­
pétera chaque fois qu'il y aura une révolution...

Mais pour la comprendre, il faut revenir à 
1791.

Piebbb Kbopotuhe.

A R R IV IS T E S

Dans ce chaos innomable d'intérêts, d'ambi­
tions, d'égoïsmes, de passions exacerbées qui 
s'intitule ia société ^dans l ’ infinie variété d ’épi- 
Ihèles donl nous avons la manie de nous grati­
fier mutuellement, un produit nouveau a surgi 
quelconque, multicolore, ondoyant et d ivers : 
nous avons nommé l ’arriviste. Rien n'étant nou­
veau sous le  soleil, le mot est sans doute moins 
ancien que la chose, car de toui temps, i l  s’ est 
rencontré des gens pas du tout scrupuleux sur 
le choix des moyens leur perifîcllanl «  d'ar­
river » .

I Pourtant, à cette époque de crises non plus 
accidentelles,niais chroniques, symptômes de la

I  désagrégation d'une société expirante, dans 
celte concurrence effrénée qni rend lu lutte pour 
la vie si odieuse, si inhumaine, dans cette ruée 
féroce à la recherche des fonctions privilégiées, 
et même de l'humble Iravail salarie, l'arriviste 
esl devenu légion. Dans tous les mondes, dans 
tous les milieux, il pullule. Essayons donc 
de le décrire sous ses aspects multiples, tel qu 'il 
nous esl apparu sur la plaque sensible de notre 
observation plus ou moins psychologique.

L 'arriviste en herbe fait déjà dès siennes sur 
les bancs de l'école  et du collège. P iller les de­
voirs de ses voisins et tricher dans les com po­
sitions ne sont pour lui qu'un jeu  d'enfant, c est 
le cas de le  dire. I l  se fa il la main et s'entraîne 
pour les rôles plus importants qu 'il sera appelé 
à jouer.

Un peu plus tard, nous le trouvons dans les 
nombreuses sociétés où l'on s’occupe de tout, 
sauf de faire naître, de développer le  véritable 
esprit sociable. Dans beaucoup de ces groupe­
ments (pas tous, gardons-nous des généralisa­
tions injustes), notons qu 'il s’ag it bien plus de 
flatter la vanité des élafs-majors qne de travail­
ler dans l'intérêt bien entendu des sociétaires. 
Enumérer les  buts variés et apparents de ces 
sociétés diverses serait k ilom étrique, et nous ne 
le  tenterons poin l *, ce ou i esl certain, c 'est que 
la plupart ne sont que des marchepieds électo- 
raux, des antichambres de coureurs de popula­
rité et de quémandeurs de décorations, des m i­
lieux on ne peut plus propices à l'élection de ce 
champignon politicien : 1 arriviste. La fo ire  aux 
vanités qui s'appelle la hiérarchie, étant la  base 
de ces sociétés, notre homme s 'y  trouve bien & 
l'aise pour manœuvrer, ruser, finasser, en vue 
de la  conquête dn galon, son rêve. Faisant le 
bon apôtre, protestant de son désintéressement 
absolu, et ne voulant « rien être » ,  il intriguera

■ dans la  coulisse pour que son nom sorte du 
scrutin. Devenu un personnage, il imposera ses 
idées, ses projets, s'attribuera la  mérite de 
toutes les initiatives, el, véritable mouche de 
coche e l gaffeur incorrigible, il sera bientôt le  
plus insupportable des collègues. Assez souvent 
notre héros s 'imaginera être un talent incompris 
et méconnu, e l comme te l, professera un mépris 
hautain pour ce qu 'il appelle le  vulgaire, la  v ile  
multitude.

Par ce temps de veulerie quasi-générale où 
l'abaissement des caractères semble être en ra i­
son directe de la  diffusion de l ’instruction, le 
dem i-savoir cause d'innombrables victimes. Il 
devait mener à lou l et voilà  que, le cas est fré­
quent, il aboutit au dégoût, au mépris du travail 
manuel, dont l'utilité sociale est tant méconnue 
sous le régim e du salariat. Que faire et comment 
ce tireur au flanc tirera-l-il son épingle du jeu ? 
Après avoir flairé le vent et je té  du lest inutile, 
aidé de la  cabale et de l'intrigue, à force d'habi­
leté et de souplesse, cuirassé par l ’égoîsme 
contre les défaillances du sentiment, et jouant' 
des coudes sans vergogne, notre homme fera sa 
trouée dans la  mêlée sociale et s 'inquiétera peu 
de savoir s 'il passe sur le dos des camarades.

Ayant pris pour devise : «  Que chacun se dé­
brouille » ,  qui est bien, au fond, la formule

exacte de l'égoïsm e bourgeois, il sera p lein  de 
p itié  pour les tim ides, les mal doués et les mal­
chanceux, voués anx ingrates besognes, qui fo*. 
ment le troupeau des résignés, toujours bernés, 
dupés, tondus, toujours ta illab les e t corvéables 
à merci. Demandez-lui alors quelle  opinion il 
professe, et s 'il lui reste un peu de franchise, il 
vons répondra que les véritab les opin ions font 
crever de m isère généralem ent, ce don l i l  se 
soucie pen, et qu il lui p la ît de se ranger du 
côté du manche, du côté aes plus forts qui ont 
toujours raison... ■"

Ah ! les opinions, vraim ent ils  nous amusent 
ceux qui en ont plein  la bouche avec leurs pré­
tendues o opinions ». Selon nous, les vraies, les 
sincères, les seules qui com ptent, ce sont celles 
qui vous attirent le  dédain des im béciles, l'iro ­
nie méprisante des ■ gens pratiaues »  et la  haine 
de tout ce qu i vous entoure ; celles qui vous ex - . 
posent k la  perte, de tous vos avantages maté­
rie ls, aux persécutions, & la  prison, à 1 exil, à la 
mort même ; celles-là seules nous commandent 
l'adm iration et le  respect. Mais les autres, celles 
qui rapportent à  ceux qui s'en affublent fortune, _ 
honneurs, considération et tout ce qui s’ensuit ; 
celles qui cachent tant b ien que mal, sous les 
mots pompeux, tons les appétits et tontes les 
cupidités, tous les servilism es e t toutes le s  pla­
titudes, toutes les capitulations de conscience, , 
quelle  honte et quelle  p itoyab le dérision I 

Pour celles-là nous n'avons qu'un insurmon­
table dégoût. Et qu’est-ce enfin qu'une opinion 
au sens propre du mot, sinon tout ce qu i r e ­
pose sur la  lib re  recherche de la  vérité  pour 
elle-m êm e, avec l'a ide de la  seu le raison ; une 
façon de lout ju ger, de tout com prendre, avec 
une bonne fo i absolue, en toute indépendance 
d 'esprit et abstraction fa ite  de sa situation per­
sonnelle ? —  Un beau jour, l ’arriviste se frappe 
le  front en se disant : «  Je sens en m oi l'étoffe  
d ’un magistrat. »  Et quittant prestement un 
élevage de cochons et de lapins dont Landerneau 
rit encore, notre homme se met en campagne 
armé de la  devise antique : «  L a  fortune sourit 
aux audacieux. »  Avec  un aplomb phénoménal, 
un bagout étourdissant qui rem place le  stage 
ordinaire, et surtout le  vra i physique de l ’em­
p loi, i l  commence, com me il convient, par b er­
ner ses concitoyens et décroche un modeste 
mandât électif. P rem ier avatar : l ’orléaniste à 
tous crins devient subitement un républicain 
fort présentable. Dès lors, i l  n’ y  a plus qu’à 
a ller de l ’avant. I l  intrigue à gauche, i l  in trigue 
à droite, flirte avec le  radical du cru et visite  le 
cardinal daus la même journée; tel Homais qui 
prendrait le  masque de Tartufe, harcèle tous 
ceux qui ont quelque influence, assiège les bu­
reaux avec une ténacité que rien ne rebute, et 
finalement, ô jo ie  sans égale ! vo it sa nomina­
tion de juge de paix  à Y O ffic ie l.

La  farce est jouée et, qu i plus est, absolu­
ment authentique. Alors du haut de son siège, 
drapé majestueusement dans sa toge e t solen­
nellement prudhommesque, cachant nne âme de 
boue sous un vern is de respectabilité fo r t im p o­
sante, Monsieur le  Juge distribue au petit bon ­
heur ce qu 'il appelle la  justice I Et toutes les 
bonnes têtes qui défilent devant son com ptoir, 
sont loin de supposer qu’ ils ont devant eux un 
des plus beaux spécimens d ’arriviste qu’ il soit 
possible d’im aginer I O l ’ignoble com édie hu­
maine I O l ’atroce cabotinage de ceux qni s 'éri­
gent en dirigeants, en maîtres de ce pauvre 
peuple ignorant I 

Un certain nombre d ’arrivistes sont passés 
par l ’anarchie, séduits par la beauté des gestes 
et l'attrait d 'originales théories, beaucoup aussi 
par pose, par snobisme intellectuel, dont la  
vogue dura quelque temps. Mais le  d ilettan­
tisme n’est pas une conviction, e t bientôt le  
néophyte s'est demandé ce qu 'il était venu fa ire 
en cette galère. Ceux qui, trop nombreux, hélas I 
victimes de l'habitude et d u n  atavism e sécu­
laire, fascinés par ce Sésame qui ouvre toutes 
les portes : l'argent, n'admettent pas la  possi­



bilité d’une société fonctionnant sans lui, ceux- 
là  n’ont jam ais été des anarchistes. 11 est cer­
tain que cette farouche anarchie, rude école de 
volonté e l de désintéressement qui essaie de 
tremper les caractères, de rassurer les trem- 
blours, de re fa ire  une éducation v iciée, faussée 
par l'autorité et le  propriétarisme, d 'orienter la 
pensée affranchie, libre de tout credo et de tout 
dogm e, vers de nouveaux horizons, d’abolir 
toutes les contraintes qui ligotent l'ind iv idu et 
le  liv ren t sans défense au M oloch Etat, de re­
créer lentem ent, patiemment, sans vaines uto­
p ies , aidé de la  force des choses, une vraie so­
c iété  harm onisée par la  justice, où la misère 
serait vaincue, où le  bonheur ne serait plus un 
mythe*, i l  est certain, disons-nous, que cette 
conception de la v ie  sociale ne peut s'adapter à 
la  m entalité de l'arriv iste . Ce jouisseur s’atten­
dait à m ieux, et après avo ir bégayé quelque 
temps la  langue nouvelle qu 'il n'eut guère envie 
d'apprendre, i l  retourne à ses prem ières 
amours, à  cette bourgeoisie dans laauelle il 
com pte trouver un jou r le  from age de Hollande 
tant convoité.

Au som met de l ’ échelle sociale, nous trou­
vons enfin l ’arriviste arrivé, qu i occupe toutes 
les  avenues du pouvoir et de la  polilique. Nous 
savons que dans la  curée des places, dans l ’as­
saut enragé des budgétivores autour de l'as­
s iette au beurre, il incarne à m erveille  la mé- 
d iocratie triomphante. Mais ne pouvant le  juger 
de visu, nous laissons à d'autres camarades 
m ieux placés que nous le  plaisir d 'en tracer 
d'amusantes silhouettes, heureux si l'esquisse 
de ceux que nous avons coudoyés a pu intéres­
ser un peu nos lecteurs.

Sbverin.

M O U V E M E N T  SOCIAL
France.

Les maniaques de la surpopulation donnent aux 
autres le conseil de mettre au monde des enfants ; I 
mais ils ne disent pas aux mères pauvres comment 
elles pourront s'y prendre pour élever leurs petits. 
Alors i l  arrive que celles-ci, à bout de forces, se 
tuent e l luent leurs petits arec elles. Nous nous 
permettons de penser qu'il eût été préférable que 
ces pauvres femmes fussent instruites des expé-

* dienls de l'amour stérile. Elles n'eussent pas eu 
ainsi à faire mourir l’enfant qu’elles avaient eu tant 
de peine à faire vivre. El peut-être aussi que, 
n'ayant pas ce surcroît de fardeau, elles eussent pu 
mieux lutter et n’eussent pas eu non plus à se 
faire mourir elles-mêmes.

Mais j ’avoue que ce n'estdà qu'un eipédient des­
tiné à atténuer la misère actuelle. Car s’il est odieux 
qu’une femme soit mère sans l’avoir résolu, il est 
non moins odieux qu’une femme soit contrainte k 
se priver d'étre mère et que les joies de la  mater-1 
nilé soient un luxe réservé aux femmes riches.

Une jeune bonne de vingt-six ans. Joséphine 
Ulliel, s'est asphyxiée avec son enfant (six ans), au 
moyen d'un réchaud de charbon, dans une chambre 
d'hôtel garni de Levallois-Perret. Elle était sans 
place, ù bout de ressources. »  Depuis longtemps,dé­
goûtée d'une vie qui se faisait de plus en plus dure

Ïiour elle et pour son Ois, elle ne se sentait plus| 
e courage de lutter. »  Ce sont les propres termes 

de sa lettre au commissaire de police. Elle s’est 
asphyxiée un dimanche... ce fut sa partie de cam­
pagne, à elle. On a sauvé son enfant : il est à l’hô-

Eilal, renaissant ou remourant, je  ne sais. Le plus 
el avenir s’ouvre devant lui.
Bl je  demande aux maniaques de l’ enfantement 

obligatoire : «  Qu'est-ce que vous en penses? Vou- 
lex-vous donner aux femmes pauvres les moyens 
d’élever leurs enfants, ou ceux de n'en pas avoir ? 
C'est l ’un ou l'autre. Parles. »> Et les maniaques s'en 
vont répétant leur éternel refrain : «  Faites des en­
fants I Faites dos enfants! »

Le conseil de guerre de Marseille (car ils exis­
tent plus que jamais, les conseils de guerre, depuis 
qu’on nous a promis de nous en débarrasser) vient

de condamner 4 5 ans, 3 ans, 1 an, 4 mois et 8 jouis 
de prison, des chasseurs alpins qui avaient déva­
lisé deux chalets, sous la conduite d'un sergent et 
d'un caporal.

Us étaient donc en service commandé? Pourquoi 
les punir? El d’ailleurs, la dévalisation des maisons 
(des maisons des civils, naturellement) rentre dans 
les attributions de l’année. En temps de guerre, 
•Ile s'y emploie de son mieux. Naguère, en Chine, 
elle s y  est très bien employée. De quoi donc sont 
coupables ces braves alpins: De n'avoir ni incendié, 
ni volé, ni égorgé? C'est vrai, ils n'ont pas rempli 
leur devoir jusqu’au bout. Ils méritaient d'être

s’exerçant, manœuvrant, faisant la petite guerre, 
ils ne s’étaient sans doute pas crus tenus d’accom­
plir tous les exploit' de la grande, sans parler de 
la timidité des premiers débuts. Allons! que MU.les 
officiers du conseil veuillent bien leur être indul­
gents. Une aulre fois, ils feront mieux.

R. C.

Un p ire  I —  Au mois de mai dernier, le caporal 
Paul P ..., du 43* d’infanlerie de-ligne, avait en, 
avec un sous-officier de son régiment, une violente 
altercation, à la suite de laquelle il élait menacé 
d’ être traduit devant le conseil de guerre de sa 
région.

Effrayé, il déserta et se réfugia en Belgique, où 
il réussit k trouver du travail dans les mines de 
Vouillet.

Il vient d’être arrêté sur la dénonciation de son 
propre père.

Voici le piéger qui lui a été tendu, pour l’attirer à 
la frontière :

Il y a quelques jours, son père alla le trouver en 
Belgique et lui annonça que sa mère, gravement 
malade, désirait le revoir avant de mourir. Paul 
P ... n'hésita pas un instant et partit pour Mau- 
beuge, où habitent ses parents.

Mais, à la descente du train, près de la frontière, 
à Sous-le-Roi, il fut saisi par les gendarmes qui 
l'attendaient.

Cet étrange père a tenté d’expliquer sa conduite 
en disant qu'on l'avait menacé de lui enlever la 
place qu'il occupe dans une banque s'il ne livrait 
pas le déserteur. 11 semble en effet que P... soit de 
ses intérêts un peu plus soucieux que de raison. 
Car, trait de caractère qui achève de le faire con­
naître, le lendemain du jour où il faisait arrêter 
son fils, il se rendait en Belgique pour réclamer à 
la Société de Vouillet le salaire de celui-ci.

Nous allons voir maintenant s’ il se trouvera un 
conseil de guerre pour condamner la victime de 
celte trahison.

' (VAurore, 23 juin.)

Neuville, —  Pour de» ceritee. —  Le 17 courant, 
vers 2 heures et demie du soir, deux trimardeurs 
passaient sur la route. L ’un d’eux se nommait 
Min guet, Joseph-Pierre, 27 ans, chiffonnier. L'autre 
élait un vieillard de G5 à 70 ans, dont on ignore 
encore le nom. II faisait chaud, les pauvres bougres 
avaient soif, et sans doute ne reluisait en leur poche 
pas la moindre piécette qu'ils pussent, à l'auberge 
voisine, échanger contre un bon verre de vin.

I ls  étaient arrivés à l'Espérance, commune de 
Nenville.

Par-dessus la haie, ils aperçurent dans un jardin 
de belles cerises dont l'aspect leur fit venir 1 eau à 
.la bouche.

Ce serait si bon de se rafraîchir avec quelques- 
uns de ces beaux fruits.. Sitôt pensé, sitôt fait, et 
Minguet essaya d'escalader la haie.

Mais le propriétaire était l i .  Daviau, Alphonse, 
c’est son nom, alla chercher son fusil et, s'appro­
chant du vieillard, il lui appliqua un violent coup 
de crosse sur la figure. Le sang coula e l le vieillard 
supplia : «  Laissez-moi, je  suis infirme, et ce n'est 
pas moi qui voulais voler vos cerises. »

Minguet, alors, sauta e l brisa la barrière du 
jardin.

Daviau le coucus en joue et l’atteignit dans le 
dos, puis il tira encore une fois sur lui.

Minguet prit la fuite, mais Daviau se lança è sa

Eoursuite. L ’ayant atteint, il allait tirer sur lui à 
oui portant, lorsque M. Sornay, journalier, qui 

é lail accouru au bruit des détonations, d'an mou­
vement brusque écarta le canon du fusil et se plaça 
entre Daviau et Minguet.

Daviau fui désarmé à grand’peine, car il décla­
rait vouloir tuer le maraudeur.

Ce dernier, rejoint par la gendarmerie, a éi 
arrêté pour bris de clôture.

(B’un journal bourgeois.)

Lyon. —  Par des moyens ignobles et criminels, 
l'infecte police lyonnaise a réussi à faire quitter 
celte ville par le malheureux Sauvageon, pauvre 
victime estropiée par l'autorité militaire, qui s’obs­
tinait à vouloir vendre le Nouveau Manuel au soldat 
sur la voie publique, s'il ne voulait point succom­
ber sous les coups, comme ce marchand de charbon 
de la rue Burueau, qui fut tué fin 1003, par un 
coup de revolver lire par le gardien de la paix 
Zéhlé.

Comme c’est la fonction qui crée l’organe, 
s’étant fsil la main à celle pratique, le besoin 
d'exercer y aidant, n’avant pour le _ moment de 
victime expiatoire a sa disposition, c’est contre le 
camarade A grain qu'ils onl une tendance à vou­
loir exercer leur zèle.

Ayant imprimé une brochure, qui n'a pas le don 
de leur plaire et dont il a fait réglementairement 
le dépôt, muni d'un permis de colportage, tontes 
les formes légales étant parfaitement accomplies, 
mais comme ce n'esl point la légalité qui les gêne, 

non l'arrête à toul instant,on le séquestre ensuite pen­
dent plusieurs heures dans les différents bureaux 
de police, le remettant après en liberté, en gardant 
toutes les brochures qu'il avail en sa possession.

C'est sans doute depuis l'alliance franco-russe

3Lue ces procédés de cosaques se sont implantés 
Jans les moeurs de nos dirigeants ; il faudrait être 
[d'excellente mauvaise foi pour ne pas vouloir croire 
que nos gouvernants et leurs souteneurs à gages 
ne sont point les vigilants défenseurs de la liberté 
individuelle et du droit de propriété»

Le Groupe Germinal.

Signe det tempi. —  Sous cette rubrique, un jour* 
nul sléphanois relate le fait suivsnt :

Un colporteur vendait sur la voie publique des 
brochures antimilitaristes, lorsque survint un agent, 
qui, entendant outrager l’armée, intima au vendeur 
tordre de le suivre au bureau central. Relus de 
celui-ci, qui se coucha à terre. Survint un dragon. 
Avec la vue de l'uniforme, l ’espoir revint au cœur 
du cogne. Mais, invité à prêter main-forte, notre 
cavalier refusa el continua tranquillement son che­
min. De même un employé de la ville.

«  Bref, dit le journal, un commerçant, un soldat 
«  et un employé municipal furent da parti de la 
■« rébellion contre l'ordre établi, et devant l'hostilité 
« croissante de la foule, l'agent dut se retirer et 
«  abandonner le prisonnier. »

Une médaille à ce llic pour le consoler de n'a­
voir pu sauver la société.

Mouvement ouvrier. —  C'esl k se demander 
vraiment en quel lemps nous vivons, et si, grâce & 
l'alliance russe, l'on ne parviendra pas à nous faire 
accepter en France les ma'ors de ce peuple pré­
tendu libre. Tout, en effet, se passe maintenant ici 
comme en Russie ; l'on peut, au cours d'une grève, 
tirer sur les travailleurs, en blesser une dizaine, 
sans que les journaux s en émeuvent autrement 
que par de vagues dépêches à leur quatrième page.

Cela s'est encore vu la semaine dernière à Nice, 
au cours de la grève des employés des tramways; la 
police a tiré i  coups de revolvers sur les grévistes 
qui manifestaient ; à part les dépêches de quelques 
lignes, fournies par les agences spéciales, aucun 
journal, voire et y compris surtout ceux dits « socia­
listes », n'a daigné consacrer le plus petit article à 
ce qui, il y a quelques années, aurait été considéré 
par eux comme un crime social.

Et cependant la fusillade de Nice a élé grave; 
voici les faits.

A la sortie d’une réunion, les grévistes organisé* 
rent, au nombre de 300 environ, une manifestation; 
croisant en route une patrouille conduite par un 
policier, celle-ci fut huée. Prévena, le poste central 
envoya aussitôt une trentaine d'agents qui étaient 
en réserve, et qui arrivèrent au pas de course, 
revolver au poing.

Naturellement nne bagarre se produisit, qui ne 
dura que quelques instants, mais assez cependant 
pour faire une dizaine de victimes pour le moins, 
dont sept dorent être transportées immédiatement k 
l'hôpital.

Parmi les blessés, un nommé Rossi a été atteint 
par une balle dans le dos. Un vieillard, nommé



Miglio, aurait reçu une balle dans "la cuisse ; un 
nommé Micellon aurait M  blessé au bras. Quatre 
agonis seraient égal ornent blessés, entre autres 
lavent Isnard aurait reçu une balle au bras gauche.

Le*agents, pour leur défense, disent qu'ils ont élé 
accueillis par les grévistes à coups de pierres.

Un des blessés est encore en danger de mort A 
l'heure où j'écris.

El de ces graves faits, je  le répète, aucun rensei­
gnement les relata ni dans les journaux de nos 
socialistes domestiqués.

il est fini le temps où les Jaurès, Briand et Cie 
allaient dans les réunions publiques exhiber les 
chemises ensanglantées des malheureux tombés A 
Fournies, ce qui, il fa si bien l'avouer, les a admi­
rablement servis.

Aujourd'hui, l'on peut liror sans crainte sur les 
travailleurs, la presse domestiquée a organisé par­
tout la conspiration du silence. Ne pas créer d en­
nuis au ministère est actuellement le seul Article du 
programme socialiste.

Kl vraiment puisque la masse esl assez veule pour t 
le supporler, les socialistes auraient bien tari de ne 
pas en prendre à leur aise et les policiers de se 
gêner.

Il semble, à voir combien les grèves deviennent 
chaque jour plus nombreuses, qu'il y a entente entre 
le patronat pour exaspérer les travailleurs en accu­
mulant les uiftlcultés autour do l'application des lois 
dites de protection ouvrière — loi de 10 heures 
entie autres — el refuser les quelques vagues amé-[ 
liorafions qu'ils réclament.

C'esl ainsi que le Bulletin d t l'Office du travail a 
eu A enregistrer dans son numéro de moi, ISS grè­
ves déclarées dans un seul mois, et encore tous les 
conflits n'y sont-ils pas signalés.

Dans ces conditions, il nous est fort difficile de 
donner même un piètre résumé de celte formidable 
agitation et force nous est de ne relever que les 
plus importants cl les plus graves conflits.

Voici les principaux dont nous avons pu avoir 
connaissance :

A Frevenl, les ouvriers du Lissage Rollepot ont 
cessé le travail et réclament un relèvement des 
tarifs correspondant ù la baisse des salaires qu'a 
entraînés l'application de la loi dite de II) heures. 
Le directeur de l'usine s'y refuse.

A Lorienl, la grève des menuisiers cl des maçons 
continue, car seuls quelques patrons ont cédé aux 
revendications des grévistes.

La ville est toujours gardée militairement el, à I 
partir de 9 heures du soir, il est interdit de circuler I 
en groupe. C'est l’arbitraire dans toute sa splendeur.

Des camarades qui se réunissent pour faire de 
petites causeries sont gardés par les gendarmes, 
convaincus qu’ils se concertent pour tramer des | 
complots terribles.

La stupidité policière esl la même partout.
A Marseille, les conflits sont passés il l'état per­

manent. |'as de jour où une Compagnie ou une I 
autre ne yiolc les engagements pris antérieurement. 
Ces jours derniers, c'était h la Compagnie transa­
tlantique donl les ouvriers avaient quitté le travail 
à Marseille et h Alger.

A Tourcoing, grève des aides-maçons. A la sortie 
d'une réunion, les policiers ayant voulu arrêter nn 
gréviste une bflgarjc s'ensuivit. L'un des mouchards, 
a qui l'on a appris que des grévistes doivent être 
considérés comme des pires malfaiteurs, sortit son 
revolver el Ijru par deyx fois. Heureusement, per­
sonne ne fut atteint/

A Albi, les ouvriers de la manufacture de chapel­
lerie albigeoise oflt oui lié le iravaij, g { refusant | 
accepter de nouveaux tarifs qni diinijiueal sensible­
ment leurs salaires.

A Taras'vm, grève des ouvriers ferblanliers-zin- 
gUeurs; di s manifestations ont lieu en ville chaque 
jour. Le directeur de J'usine a tenté de faire tra­
vailler quelques renégats sous la protection des 
gendarmes.

A Uoueo, les menuisiers sont en grève depuis 
plus d'un mois ol leur principale revendication porto 
sur Le salaire minimum de co centimes de l'heure 
réclamé par ces travailleurs.

A Limoges, grève des garçons des deux plus «ronds 
cafés dont les patrons, non contents de leur donner 
aucun salaire, entendent prélever un Uni pour cent 
sur les pourboires..

Les garçons de café se plaignent .do plus de Vi»- 
suffisance de la nourriture et de la durée «lu service 
qui atteint parfois dix-huit heures sur vingt-quatre.

Des travailleurs de Bordeaux qui étalent venus 
pour les remplacer sont repartis lorsqu'ils ont appris 
qu'ils venaient remplacer des grévistes.

i A Limoges encore, la grève des maçons qni dure 
I depuis quarante-cinq jours reste sUlionnuire.

Dans las environs de Paris, les employés des 
tramways do Pi erre BU# à Saint- Cloud se sont mis 
en grève el réclament un minimum de 5 francs par 
jour après six mois de présence A la Compagnie. 
Ile vendi cation, on le voit, on ne peut plus anodine.

A Paris, les ouvriers ortèvros tle la maison Hen- 
negrave, qui s'élaienl mis on grève, ont ropris le 

J travail après avoir oblenu satisfaction. Le travail 
aux pièces, si pernicieux è tous les points de vue, 
est supprimé et les heures de travail seront réduites 
dans les mêmes proportions pour tout le personnel.

Do Béziers, un camarade m'écrit que la propa­
gande marche assez bien parmi les ouvriers agri­
coles. Chaque dimanche, de conférences sont faites 
soit à la Bourse du travail, soit dans les communes 
des environs, et de nouveaux groupementsso créent 
an grand dépit des gros propriétaires qui se rendent 
compte do l impossibilité où ils ae trouvent de re­
monter le mouvement.

I Les syndicats créés lors des dernières grèves, et 
J que, par suite du manque d'éducation, l'on aurait 
pu craindre de voir se désagréger, prospèrent au con­
traire. et de nouveaux adhérents viennent chaque 
jour les grossir. Dans quelque temps, pour la seule 
région du Midi, la Fédération comptera i 0.000pay­
sans syndiqués.

Le S* Congrès des travailleurs agricoles qui se lien- 
1 dru i  Narbonne, du 13 au 16 août prochain, et où 
d'importantes questions seront discutées, ne pourra 
que développer ce mouvement, qui est on no peut 
plus i ni''ressent A suivre de très près.

P . Delesalle.

Chez les mineurs. —  Ainsi que tout le faisait pré­
voir, les Compagnies ont prévenu leurs ouvriers, qu’à 
partir du l rr juillet, la sentence arbitrale Ballot- 
Beaupré n'aurait plus d'effet. Cependant, en vrais 
i£*res de famille quo sont les actionnaires, ils ont 

_lien voulu, malyn‘ la très mauvaise situation commer­
ciale, consentir à accorder, jusqu'à nouvel ordre, 
une prime de I 1/2p. 100,soit Si centimes auminimum 
et tll centimes au maximum. Molgré ce qu’en peu­
vent dire les Compagnies intéressées, la situation 
commerciale n’est pas mauvaise du tout pour elles.

Nous aarons, do lionne source, que le dernier di­
vidende distribué a été de 73 francs pour des actions 
émises A (00 francs, ce qui esl assez coquet, je  crois. 
Au lieu de se donner des airs de philanthrope, nos 
maîtres feraient mieux d’adopter la formule de nos 
anciens Capets : •> Tel est notre bon plaisir. »  Ce 
serait moins hypocrite, mais combien plus vrai.

De la part des mineurs, loul se bornera h des pro­
testations, el il ne peut guère en être autrement. 
Dans les conditions actuelles de travail, une grève 
n'aurait peut-être des chances d'aboutir, qu’à condi­
tion de dégénérer en émeute. Une grève pacifique 
aboutirait forcément & un échec, et les mineurs ne 
sont pas décidés à casser les œufs.

Cependant, le syndicat rouge n’a pas encore perdu 
leur confiance. Ainsi, hier avaient lieu, & Firminy, 
des élections pour le renouvellement partiel des 
membres du Conseil d'administration de la caisse de 
secours. Deux listes étaient en présence : celle du 
syndicat jaune el celle du syndicat rouge. Cette 
dernière a été élue par «40 voie sur 030 votants. 
C'est donc une victoire pour le syndical.

Saint-Etiessç. —  les grèves. —  Pas de change­
ment pour la grève des maçons. Un certain nom­
bre d’entre eux ont trouvé du travail dans les loca­
lités voisines. La grève traîne donc en longueur el 
je  crains qu'elle ne se termine guère avantageuse­
ment pour les ouvriers. Il faut comprendre en effet 

i quo tous les grévistes no sont pas des héros el que 
la faim est mauvaise conseillère. Il importerait 
donc d’agir résolument el do nq plus se soucier des 
moyens ligatix sur lesque ls ils ont trop compté jus-

^Vu^Chambon-Pengerolles U grève des ouvrier» en 
limes de l’usine de Trtblaipe continua. Eux aussi 
emploient pour le moment les moyens légaux et le 
juge de paix a mission d'amener une réconcilia­
tion entre les deux antagonistes ; réconciliation qui 
pourrait so faire si ouvrier» consentaient â re­
nier la Chambre syndicale.

Malheureusement pour les patrons, les Chambon- 
noires sont lêtus. Ils l'ont montré A main tu h ro- 
prises; on 1880 où une grèvd dura neuf semaines; 
en iOOO où celle de chez Bessonne ne prit lin qu’au 
bout de cinq mois. Si peu instruits que soient les 
ouvriers en matière économique, ils comprennent 
cependant que du moment que la Clî&mbre syndi­
cale est vue d’un mauvais œil par les patrons, c’est 
qu'elle est une entrave A l'exploitation patronale.. 
Leur intérêt est donc de ne pas signer de tarif quj. 
ne serait pas approuvé par leur syndicat e l ils sont 
bien résolus A ne paa le faire. Une entrevue a eu 
lieu hier entre les patrons el ses ouvriers par-devant,
lo juge de paix. 11 n’y  a pas eu de solution. Il im-- 

I porte qutfnes ouvriers tiennent jusqu'au bout; car.- 
leur échec serait un rude coup porté A l'autorité 
morale de leur syndical.

Encore une fois, l'enseignement A tirer de cela, 
c’esl l’ inanité des lois. Le syndicat est reconnu par 

| la loi de 1884- e l a donc l'existence légale ; néan­
moins les patrons ne le  reconnaissent, qu'autant 
qu’ils y sont contraints par la coalition ouvrière. 
Laissons donc Â d'autres —  ceux qui le  croient 
utile —  le soin de faire de l'action parlementaire. 
Notre besogne A nous c'est de développer dans les 
cerveaux ouvriers le comprennement (comme disait 
Cabassu) e l la volonté. Comprendre et vouloir, tout 
esl là.

Gauiauuan.

E spagne.

P iu u  de Malloiica. —  Les ouvrière maçons 'qui 
sont depuis quelques jours en grève, ont tenu un 
meeting pour protester contre la conduite des 
patrons. On a prononcé des discours violents el 
volé la continuation de la lutte jusqu’au triomphe 
des revendications.

Vixaaoz. —  La grève des dockers s'est aggravée, 
une foule de femmes et d ’enfants sifflèrent les 
esquirolt. Les gendarmes arrivés purent rétablir 
l'ordre. On craint que de semblables effets se repro­
duisent, car i l  règne une grande excitation.

Jerez. —  Les ouvriers de la campagne ont pré­
senté do nouvelles demandes d'amélioration aux 
patrons, en leur donnant cinq jours de temps pour 
les accepter. Faute de quoi, ils feront la grève. Il 
faut noter que le paysan de l’Anducie esl Je plu» 
affamé du monde, et ce qu'ils demandent, c'est un 
peu plus de pain pour se soutenir. Le gouvernement 
envoie des gendarmes et des troupes, car il craint 
qu'il y oit de sanglantes bagarres, dues A la grande 
misère e l A la grande excitation qu'il y a parmi les 
ouvrier».

Sevilla. —  On croit que lea ouvriers métallur­
gistes se mettront bientôt en grève, ai lea patrons 
n'acceptent pas le» améliorations demandées.

N'alla dolid. —  Dans les villages de eelte province, 
les payeaos font de leur mieux pour améliorer le  
Iravail el se faire respecter. Dans quelques entre­
prises ils ont refusé l ’emploi des machines parce 
qu'elles font renvoyer un grand nombre de travail­
leurs. Des bagarres se ssnt produites conlre les 
ouvriers non syndiqués. Le préfet a fail concentrer 
la gendarmerie.

Barcelone. —  Sous lo titre de Société W Union 
Ouvrière d Education populaire, a'eal constituée une 
nouvelle association qui compte de grands et vail­
lants éléments. Son but est de créer des école» 
libres où l'on donnera aux enfanls une instruction 
rationnelle en dehors de tout dogme religieux et 
poliliquo. Jusqu’A présent, les écoles libres étaient 
toujours en danger, car elles n’étaient soutenues 
que par des ouvriers, qui, aven de grands efforts» 
ne pouvaient pas couvrir les frais ; el, plus encore, 
les processeurs, pour la plus petite chose, étaient 
emprisonnés. Désormais il y aura un personnel 
suffisant et capable, parmi lequel de» docteurs dans 
toute» les ramifications de la science. On a la pensé® 
de créer une Université populairo qui concentrera 
les initiatives des écoles disséminées par toute 
l'Espagne, sans qu’elles perdent leur autonomie 
absolue. Les radicaux sont d'accord, et Ils feront 
abstraction de leurs Idées politiques, afin que l ’en-



Janl puisse rcceyojr l'instruclion intégrale, et afin 
de fttvro reculer Wivalanchç noire qui s’est enracinée 
en Espagne.

Dans le théâtre Cireulo Espagnol, s'est tenu an 
grande meeting de locataires. Toub les orateurs firent 
des discours violents, en montrant l'élévation du 
loyer pour les maisons où demeurent les ouvriers; 
car pendant que les maisons où les riches vivent, 
produisent cinq pour cent, les loyers des pauvres 
leur font produire le double, tout en étant anti- 
hygiéniquns, au point qu'on n’y peut respirer.

On n créé une association de locataires, alin de 
foire les efforts nécessaires ponr diminuer le loyer 
et se solidariser quand un locataire est chassé par 
le propriétaire ; faute de recevoir satisfaction, l'asso­
ciation volera la grève générale des locataires.

Les grèves des coiffeurs et des horticulteurs conti­
nuent en partie et elles auraient déjà fini par le 
triomphe des grévistes, si le M. Rotnowe, ennemi 
de l'ouvrier, n avait fait de son mieux pour l'em­
pêcher. 11 a commis toutes sortes d’arbitraires contre 
us  grévistes, et même contre les patrons qui onl 
accepté les demandes, en leur faisant payer desL 
amendes pour avoir mis de petits placards sur les 
portes de leurs établissements afin d’en avertir le 
public.

Madrid. —  Le vaillant journal anarchiste El 
Jlcbeldc, dont lous les rédacteurs sont en prison, 
continue sa campagne malgré loul. L ’Espagne 
Inquisitoriale do Paris est recherchée el lue avec 
enthousiasme. Le gouvernement, dont le but est de 
faire disparaître toute propagande écrite, ne pourra 
rien avec ceux-ci qui se publient à l'étranger el où 
les camarades espagnols pourront dire les infamies 
des sbires d'une nation en proie aux vers de la 
plus basse politique et aux corbeaux jésuites.

LADISLAO liOUNES.

Turquie.

Constanlinople, 18 ju in  190V. — Les régiments 
hamidiés, créés pour l'extermination des chrétiens 
d’Asie, font de nouveau parler d'eux. A Sassoun, le 
commandant de ces brutes fil avancer ses régi­
ments, raser 54 villages arméniens el en passer les 
habitants au fil de Pépée : femmes, enfants, vieil­
lards, tous furent impitoyablement massacrés.

L'Europe civilisée et civilisatrice s'est émue, 
comme toujours, et 51. de Pressensé a interpellé, le
9 juin, à la Chambre, le ministre des affaires étran­
gères au sujet des événements d'Arménie. II a de­
mandé que la (lotte française, eu ce moment 
dans les eaux turques, fosse respecter, au nom de 
la France, l’humanité outragée.

M. Delcassé a répondu que le sultan a donné des 
instructions pour que ces faits, «  profondément 
regrettables »  ne se renouvellent pas. Il a terminé 
ainsi :

• Le gouvernement a fait son devoir, tout son de­
voir, il continuera à le faire. »

Nous n'en doutons pas nn seul instant, car nous 
savons ce qu’est le devoir de tout gouvernement. 
Mais ce que l ’honorable M. Delcassé n'a pas ajouté, 
c'esl que le sultan de son côté fera son devoir, tout 
son devoir, qui consiste h exterminer les Arméniens 
jusqu’au dernier.

La réponse de M. Delcassé ne nous surprend 
guère, car tout autre ministre à sa place en aurait 
mit autant :

Comment, Monsieur de Pressensé, aurait-il dit, vous 
voulez que nous, gouvernement, qui envoyons des 
innocents au bagne pour avoir osé simplement 
protester contre des idées émises el établies depuis 
des centaines d'années, intervenions dans les actes 
du gouvernement turc qui ne fait que châtier des 
citoyens réclamant un peu de libci té ? Si au lieu 
du nagne il les envoie ad patres, il ne se montre 
par lù que plus expéditif. Ce ne sont que des faits
• profondément regrettables »  qui ne regardent que 
le Grand Turc et sa bande d'assassins.

Mais de là à faire intervenir notre flotte, quelle 
naïveté, Monsieur de Pressensé ! Comment, vous en 
êtes encore h croire que nous avons des cuirassés, des 
marins, pour faire respecter la France au nom de 
l'humanité ? Mais ils onl bien antre chose à faire, 
nos amiraux! Ils ont l'Asie, l'Afrique, l'Amérique et 
l'Océanie à civiliser, ils doivent prôner dans les fes­
tins qu'on leur offre, ils doivent danser dans les 
bals qu'on donne en leur honneur, ils doivent 
manger, boire, danser et flirter. Est-il occupation 
plus noble T Qu'importe qu'à quelques jours de là 
des milliers de vies humaines soient fauchées sans

pUié. Ah ! s'il s'a pis-a il de faire rentrer quelques I 
créances férveeee, demies coffr<-s dr quelqueslou- I 
clies financiers, noire concours irait de soi.

Aumü le Grand Turc reconnaissant, de ses mains 
dégouttantes de sang huioain, accrocbera-l-il sur 1 
lea belles poitrines ornées des uniformes de nos I 
héros, des crachats en or el en argent sertis de 
pierres précieuses.

A  la prochaine ripaille donnée en leur honneur, 
dos marins porteront fièrement ces décorations 
reçues au prix de milliers de vies arméniennes. 
J’en ai bien vu au bal de l'Union française, qui por­
taient des décorations décernées par !  autocrate de 
toutes les Russies, cet aulre vampire digne de son 
frère turc.
. Une pareille décoration ne peut que déshonorer 
ceux qui la portent e l dégrader le pays qui leur en 
permet le port.

Vibo.

A rm énie*

Constanlinople, 22 ju in  1901. — Les journaux nous 
ont appris que M. Delcassé est d'avis que les Armé­
niens ont le droil de se défendre. C'est une vérité 
banale e l nul n'a besoin d'être ministre pour savoir 
que la nature nous a donné des dénis pour mordre 
et des poings pour frapper. Mais ce qui frappe dans 
celle phrase c’est l'adverbe de lemps. — Ce droil n'a 
donc pas toujours existé el ce n'est que maintenant, 
après les horribles massacres de Bitlis. qu'ils l'ont 
acquis ? Je ne puis croire que M. Delcassé ait eu l'in­
tention de dire cela, car ce serait dire que la victime 
n'a le. droit de se défendre que quand elle esl 
abattue et qu'elle a perdu ses forces, el cela revien­
drait aussi à comparer le peuple arménien à celte 
aulre viclime : le condamné k mort, qui après avoir 
entendu prononcer sa sentence obtient le droit pro­
blématique de se défendre.

Je suis plutôt porté â croire que M. Delcassé a 
voulu dire que les Arméniens ont maintenant le 
droil de recourir à lous les moyens, et qu'ils ne sau-1 
raient jamais être dans leur tort, même alois quils 
feraient sau 1er les hanqnes et les ambassades pour 
répondre à la criminelle inaction de l'Europe. En 
effet l'Europe l'aurait rien k reprocher k ce peuple 
exaspéré s'il vengeait ses souffrances sans nom sur 
ceux qui sont la cause principale des massacres et 
l'exemple des procédés macédoniens de l'année 
dernière a bien démontré que pour se faire enten­
dre par l'Europe, il n'v a rien de plus efficace que 
de faire pailer la dynamite. En présence de ce qui 
se passe actuellement en Arménie, tout devient jus­
ticiable, même le crime ! Les lettres reçues de 
Mouche et d'Erzeroum ciu’on lira plus bas, démon­
trent que le grand tort aes Arméniens a été de ne 
pas être suffisamment organisés et approvisionnés 
pour la latte. Si chaque Arménien avait eu un fusil 
et des cartouches, si chaque femme avait eu une 
bombe el un poignard, l'Arménie aurail pu se pas­
ser de la pitié de l'Europe 1

Aussi ai-je de bonnes raisons pour croire que les 
choses finiront par là.

Voici les lettres dont je  parle plus haut.
Mouche, le 1er mai 1904. — Dans notre missive du 

25 avril nous vous avons dit que les femmes des 
villages du Sassoum arrivent peu à peu dans notre 
ville avec leurs enfants. Cette semaine le nombre 
des fugitifs s’élève k mille. Malgré nos démarches, 
nous n avons reçu aucune' notification officielle de 
la part du gouverneur local au sujet de ces mal­
heureux. Nos moyens restreints nous ont à peine 
permis de soulager leur misère mais ils sont com­
plètement dépourvus de tout. Nous apprenons 
encore qu'un grand nombre errent dans les monta­
gnes et dans les ravins et nous n'avons aucune pers­
pective sur leur sort.

Signé : PÈas Kxo..

Erzeroum, 8 mai 1904. — Les nouvelles sont rares 
et il est très difficile d’obtenir des informations sur 
la situation de Mouche et environs. Les communi­
cations sont coupées et nous sommes sans nouvelles 
du Père Knel. Il ne vient point de voyageurs de ces 
parages. Une lettre de Mouche, datee du 23 avril, 
nous informe qu'à Mouche même, on est complète­
ment sans nouvelles des environs. Dans les cercles 
gouvernementaux, on nous dit que les soldats im­
périaux ont dispersé les révolutionnaires, les ont 
chassés de leurs refuges et incendié les villages qui 
contenaient des insurgés; les habitants paisibles de 
ces villages auraient élé transportés à Mouche. Tou­
tefois avons-nous appris, de sonree officieuse et in­

directe, que les révolutionnaires n'ont pis été sub­
jugué* entièrement. Après le bombardement, ils ae 
sont fait un passage à travers les rangs d-s soldats 
et onl pu se réfugier, une partie dans les villages 
du Sassoun, une autre partie dans les montagnes.
De ceux qui onl été pris, quelqurs-uns sont con­
duits directement à la prison, tandis que 1rs autres 
sont gardés dans la ville sous surveillance. Parmi 
ces derniers, il ne se trouve que des garçons de dix 
à douze ans et des vieilles femmes; il n'y a ni jeûna 
femmes n i jeunes filles.

Le gouvernement a informé le prélat que pen­
dant trois jours, ces détenus recevront du pain sec 
par les soins des autorités, mais ce délai passé, le 
•oin de les nourrir incombe au prélat- Ce dernier 
refuse et las malheureux rélugiés sont reconduits 
dans les villages des montagnes.

Le 23 avril on attaqua lo village arménien Pertag 
dans la plaine de Mouche, mais nous sommes sans 
détails. J'ai appris d’ une source étrangère, que le 
consul anglais à Bitlis s'est rendu à Mouche. Dans 
nuire viltyet, loul est tranquille, mais Housses est 
inquiété par les Kurdes. Le centre de la ville 
d'Erzeroum a vu recommencer, depuis dix jours,les 
emprisonnements arbitraires. Aux anciens prison- 

L  niera se sont ajoutés jusqu’aujourd'hui seize nou­
velles victimes. Ils sont gardés tout nus dans des 
lieux humides e l laissés sans nourriture aucune 
pendant des journées entières. Ils sont journelle­
ment soumis à la bastonnade et on leur arrache 
des lambeaux de chair avec des tenailles et ainsi 
de suite.

Le prétexte qui sert au gouvernement pour jus­
tifier ces cruautés est le soupçon de comités dans la 
ville, ce qui cependant n'esl pas vrai.

Dépêche communiquée aux ambassadeurs européen«.
__ Mouche, le 12 juin. — Depuis le 27 mars, les
Kurdes avaient envahi le Sassoun pour attaqner la 
population el les réfugiés arméniens, tandis que lo 
prélat el le conseil arméniens, en vertu d'un iradé 
impérial, devaient ouvrir dès négociations avec les 
rélugiés donl les chefs auraient accepté la réconci­
liation. ‘ " W

Le vali el le commandant n’ont pas voulu suivre 
cette démarche el, sans attendre le retour des mes­
sagers, ordonnèrent l'attaque avec vingt bataillons, 
six canons el de nombreuses bandes de Kurdes. Du 
25 avril au 29 mai, trois mille hommes, femmes et 
enfants, furent massacrés el cinquante villages dé­
truits. Il se trouve à Mouche, actuellement, quatre 
mille réfugiés, pour la plupart des malades et des 
blessés, el tous sans vêtements ni nourriture. La 
mortalité atteint le chiffre moyen de 10 par jour.

La distribution de pain ordonnée par le mulessa- 
ril est irrégulière, insuffisante el le pain avarié. 
Sans le secours des chrétiens de la ville, la plupart 
mourraient de faim.

Le 8 juin le vali a ordonné le transfert des réfu­
giés dans les villages du voisinage; il y eut à celle 
occasion des scènes de violence indescriptibles, 
tlrace à l’intervention du consul français do Van en 
mission ici, une émeute sanglante a pu êVre évitée. 
Des secours immédiats sont indispensables, sinon 
les malheureux mourront par centaines. Depuis 
quelques jours les massacres ont recommencé dans 
les villages des réfugiés; la population est affolée et 
les pi liages, les incendies et les viols son là  l'ordre du 
jour. Dans la ville même 31 boutiques du bazar ont 
été détruites et toutes les affaires sont suspendues ; 
une recrudescence de misère est imminente, par 
suite du manque de sécurité des communications 
entre la ville et les environs. Toutes les mesures de 
rigueur n'atteignent que les habitants paisibles qui 
en subissent seuls les conséquences.

Le vali est revenu de Sassoun depuis le 23 mai 
et s'occupe maintenant de la recherche des réfugiés 
de Sassoun qu'il suppose être dans les villages en­
vironnants.

Le 27 mai le vali s’est rendu en personne chez 
l'évéaue de Mouche pour l'informer qu'un iradé im­
périal accorde l’amnistie à tous ceux qui se sou­
mettraient aux autorités.

Le gouverneur de Mouche a élé remplacé par 
celui de Guindje, sans que l’on sache à quoi attri­
buer ce changement. Le nouveau gouverneur n'ins­
pire pas grande confiance.

Etats-Unis.

La guerre patronale dans rétat du Colorado, — En 
1893 s’était formée une Fédération des mineurs des 
métaux à Butte City (Montana),avec l'objectifd'omé- 1



liorer leurs condition* morales el matérielles,. de­
mandant la journée de huit heures de travail el 
trois dollars minimum de paye.

La résistance â celle demande fui des p lu  obsti­
nées dans l'Etal du Colorado, spécialement à Cripple 
Creeli el Telluride. Les mineurs étaient armés, ils 
euren t gain de cause sur toute la ligne par leur altitude 
violente. Mais bientôt les patrons n ont plus voulu 
reconnaître leurs propres contrais el les mineurs 
avaienl bien du mal A ménager leurs affaires sans

5rêva. Il y a deux ans, la Fédéra'ion des mineurs 
e l'Ouest (Western Fédération of Miners) érigée en 
convention s'était nettement déclarée pour le prin­

cipe socialiste avec la déclaration que «  l’ouvrier 
étant le producteur de toutes les richesses, par cela 
même c esl à lui qu'apparlienl tout le produit du 
travail.

Les ouvriers des fonderies de métaux ont été 
admis dans la Fédération, mais ceux-ci travaillaient 
doue heures, pour un salaire minimum d’un dollar 
et demi.

Donc, lo conflit était inévitable. De plus, les pa­
trons s'imaginaient que le socialisme était seule­
ment le bavardage de quelques amateurs, faiseurs 
d’embarras ; ils s’ étaient préparés à détruire i  loul 
prix  l'influence de la Fédération. Au mois de février,

Î uand les membres el sympathiseurs de l'union de I
elluride étaient expulsés des mines par • l'Alliance i— 7------------------ ;—  . — —

des citoyens »  (lisez patrons, managers, joueurs, I mineurs, el qui avait travaillé pendant loul le 
gérants), le président de celle-ci (C  H. Moyer) avait temps des troubles, a été fermée par ordre mili-

thiques aux unionistes ; le shérif, chef de police, 
coroner, assesseur, bref, loul le bureau exécutif du 
Comité de Feller, a ou A choisir—  ou bien démis­
sionner, —  ou bien la corde; après ça on faisait la 
même cnose avec les membres du Conseil municipal 
d'Independence Goldfleld, Allman et Victor qui 
font parti du district de Cripple Creek, comme 
camp principal. . . .  . • „

L'attentat avait eu lieu à six heures ; dans la mati­
née, les jugeurs de Denver ont rendu Jour verdict 
létal, en reconnaissant au gouverneur «  le droit de 
déclarer l'étal de siège à sa discrétion personnelle, 
et de faire arrêter tous ceux qu'il croit nécessaire 
pour sauvegarder la tranquillité publique, sans avoir 
A rendre compte & l'autorité judiciaire ». Résultat : 

I*  On a arrêté tous les membres des unions com­
posant le district, cl déportés dans les déserts du 
Kansas el du Nouveau Mexique.

2° Les grévistes ont découvert de riches mines 
d'or dans la contrée voisine Fremont, on los a tous 
arrêtés; la découverte n'est pas encore confisquée, 
mais ça va venir.

3° Les quatre magasins, propriété de la Fédéra­
tion, ont i'lé détruite : dégAts 100.000 francs.

4* Tous leu documente des unions volés.
5‘ Deux unionistes délibérément tués, et plusieurs 

grièvement blessl-s.
|G° La mine i  Porlland », 'qui était favorable aux

cherché à organiser la rentrée forcée des expuli 
Mail il fut arrêté & Ou ray, sous l'inculpation qu'il ; 
avait violé l'honneur du drapeau, e l ramené i  Tellu­
ride où on avait proclamé l'état de siège pour la 
deuxième fois, et on déclarait que Moyer y serait 
retenu par ■ nécessité militaire ». La Fédération 
ayant porté plainte, alla en cour suprême de l'Etat 
du Colorado contre l'abus d'aultfjlé du gouverneur 
Peabody.

Pendant ce temps, se produisait une explosion 
^réarrangée dans la « Vindicalor Mine Cripple 
Creek » où une demi-douzaine des jaunes perdaient 
la vie ; mais les autorités ne parvinrent pas à en 
rejeter la responsabilité sur les membres de la Fé­
dération ; donc fiasco.

U y a quelques semaines, on avait arrêté tou  les 
grévistes à Ucrwind pour les déporter à Trinidad 
sous prétexte de les laire ■< regislrer », 83 en loul.
On avait fail marcher les malheureux environ 25 ki­
lomètres sur le désert sablonneux, au pas gym­
nastique, escortés par la milice à cheval ; un homme 
est tombé mort et les autres, lorsqu'ils arrivèrent A 
Trinidad, étaient dans un état pitoyable tel qae 
même les amis de Peabody prolestèrent, et une 
semaine après l'état de siège était lavé dans las 
Animas Counly.

Pour le 21 mai, nous nous sommes réunis i  Den­
ver en douzième convention ; moi j'étais envoyé 
comme délégué d'une union de 216 fondeurs de 
métaux de l'ûeblo.

Eh bien, j'ai remarqué q u  le mal esl que les dé­
légués ont trop foi dans lu légalité, mais autrement 
ils sont bien socialistes, cherchant i  obtenir la va­
leur intégrale de leur travail par tous les moyens, y 
compris la lactique anarchiste que je présentais.

On avait envoyé trois délégués pour dira aux 
jugeurs « que nous avions assez d'attente pour 
■avoir leur opinion sur l'affaire Moyer » .  La ré­
ponse lut ■■ que Moyer serait libéré à bref délai » .  ; 
Finalement, on décida de continuer la grève jus- 
qu au dernier sou. et la dernière goutte de sang 

. avec le but final de se débarrasser du salarial pour 
l'inauguration du socialisme.

| Penses donc, après une laUa qui dure depuis le
4 juillet de l'an passé avec le président dans l'en- 

t ceinte à bétail, tout le ■ Comité exécutif » esl resté 
le même pour la défense des principes socialistes 
ainsi que près de neuf mille grévistes el leurs 
familles; ça ne pouvait pas durer ainsi, 

r Décidément il fallait trouver le moyen d'étouffer 
la vitalité de la Fédération, vu que lea propriétaires 
des mines sont près de la banqueroute, la majorité 

l des mines étant inondées, 
k On mit 250 livres de dynamite sous la plate-forme 

de la gare de l'Independence .Cripple Creek, 
^  avec un revolver au milieu de la dynamite couvert

f ar un pied de chaise, et relié avec un (il de fer 
>ng de 400 pieds jusqu'aux hangars dune mine 
F -  proche.

i  Le lundi 6 juin, à six heures du matin, quand les 
[  jaunes s'apprêtaient à rentrer chez eux après leur 
1 iravail, on provoquait l'explosion, en en envoyant
I une quinzaine dans l'éternité el blessant plusieurs
I- grièvement.

L. Tout était prêt : < L'Alliance des citoyens » ,  avec 
| la milice, ont arrêté les autorités civiles, sympa-

taire. I___
7° Victor Record, journal quotidien unioniste, fut 

envahi par huit hommes masqués el armés de 
revolvers, qui ont tout brisé à coups de marteau.

Et avec tout cela, la population de Denver et 
Puebla reste les bras croisés. Denver esl à 70 kilo- 

I mètres de Cripple Creek, e l Pueblo un peu plus de

Mon discours dans le « T rades Aisembly », en 
bldmanl les patrons mineurs e l «  l'Alliance des ci­
toyens », avait bien donné du courage à ceux qui 
ont cru que !a «  machine infernale »  était le Iravail 
des grévistes, e l un couranl d’opinion commence A 
Iss dessiner nellemenl conlre les propriétaires des 
mines. On a, pour la troisième fois, demandé à 
Hoosevell d'intervenir ; mais il s'en moque, lanlque 
l'on restera les bras croisés, o l si on se révolte, on 
aura affaire h son armée protectrice des exploi­
teurs ; voilà pourquoi on regarde de très près ce que 
nous faisons.

En novembre prochain, auront lieu des élections, 
mais il y aura du nouveau avant cela, car je  crois que 
nous marchons carrément vers un cataclysme qui 
sera une étape de plus vers l'émancipation prolé­
tarienne de ces Montagnes Rocheuses qui fournis­
sent l’or aux ■< chevaliers d’industrie », el le plomb 
aux producteurs.

A. Ki.i1me.ncic.

Les événements du Colorado.
Les tragiques événements qui depuis dix mois se 

déroulent dnns la région minière de ■ Cripple 
Creek », dans l ’Etal du Colorado, suffiront au delà 
pour prouver au monde entier ce que vauL la cons­
titution de la Grande République des Etats-Unis 

11 d’Amérique, réputée comme étant la plus libre el la | 
J plus respectueuse des droits de l’homme, sans dis- i

Il  tinction de classes ni de partis. Ils suffiront pour 
I  prouver d’une façon indéniable que l'autorité, même 
bsousla forme la plus démocrate et la plus libérale, ne 

connaît et ne sait respecter d'autres droite que ceux 
qui sont directement en accord avec son intérêt, el 
qu'elle n'hésite jamais pour se défendro, à passer 
par-dessus toutes les institutions qui sont la base 
même de sa constitution.

Ces événements démontreront aussi, quo les lois, 
qu'elles soient dénommées libérales ou tyranniques, 
ne peuvent suffire à la défense de l’ Etat. L'autorité 
se croil toujours obligée, pour bo défendre, d'avoir re­
cours au crime ou au brigandage non déguisé 
par une apparence de légalité. Des temps anciens 
comme des temps modernes, aucun gouvernement 
n'a fait exception à celte règle.

Enfin la tragédie de «  Cripple Creek *,qui menace 
■ de se terminer par la suppression complète de ces 

mineurs qui ont osé réclamer la journée de huit 
I heures, loul en ne faisant usage que des droite pres­

crite par les lofs et la constitution de la Grande 
République des Etats-Unis, mettra la libre Amérique 
au niveau de la jésuitique Espagne e l de l'autocrate 
Russie.

Voici, sans exagération,un résumédes événements 
sanglante de la région minière de Cripple Creek 
Colorado, d'après les renseignements parvenus à la 
presse bourgeoise, malgré la censure de la presse

décrétée par le gouverneur de l'Etat, dès lo commen. 
cernent de là grève des mineurs.

Les mineurs de la région minière du Colorado fai­
saient parti de la a Western Fédération ot minera » 
(Fédération des mineurs de l'Oaeat) indépendante 
de la «  United vorker mines o f America ».

Lorsque la grève fut déclarée, la ■ Western Fédé­
ration o f minera » possédait une force politique toute- 
puissante. Ses membres, tous démocrates, s'étaient 
emparés par l'usage du bulletin de vote, le suf­
frage universel, de tous les pouvoirs publics dépen­
dant du district a Cripple Creek ». Les chefs de 
police, les juges, les conseillers du district de Cripple 

J Creek el un bon nombre de députés e l de sénateurs 
de l'Etat du Colorado, dépendaient de la ■ Western 
Fédération o f miners ».

Les revendications des mineurs se bornaient 4 
demander la journée de huit heures, encore non 
admise dans toutes les corporations ouvrières d'Amé­
rique, el la reconnaissance de leur Fédération par 
les compagnies minières.

Dès le débulde la grève,elles déclarèrenlhaulemenl 
—lu'elles necéderaienl en rien dans les revendicalions 
l e s  grévistes et emploieraient tous les moyens 
possibles pour réduire à néant la «  Western Fédé­
ration o t  minera » .

A l’arrogance outrée des Compagnies, les mineurs 
répondirent avec fermeté qu'ils lutteraient jusqu'A 
la mort, mais qu'ils ne permettraient jamais aux 

scabs »  (jaunes) de les remplacer dans leur travail. 
Possédant un fort capital, la Western Fédération 
pouvait, tout en restant sur le terrain pacifique, ré­
sister pendant longtemps aux puissants capitalistes 
des Compagnies minières. Aussi, dès le début, ils 
ne se bornèrent qu'à user légalement de leur droit 
en empêchant les scabs de prendre leur place dans 
la mine. (Les lois des Etats-Unis d’Amérique et 
particulièrement celles de l'Etat du Colorado, disent 
reconnaître les Unions et les protéger dans leurs 
intérêts. Cette question fut discutée et reconnue 
lors de la grande grève des mineurs de la région 
d'anthracite en 1902.)

La milice bourgeoise, sorte de garde municipale, 
sous prélexle de rétablir l'ordre e l répondant A 
l'appel de MM. les capitalistes des Compagnies 
minières de « Cripple Creek », intervint e l commença 
la grande série des actes de brigandages qui, au­
jourd'hui plus que jamais, se manifestent avec une 
sauvagerie e l une férocité des plus inouTes.Un grand 
nombre de mineurs arrêtés par la milice furent 
traduits devant les tribunRx civils qui les acquit­
tèrent tous.

Les grévistes ayant avec eux le droit, défendu 
par leurs amis les politiciens, tenant avant loul 
a conserver leur pouvoir, en s'assurant les 
voles de la «  Western Fédération o f miners », au­
raient certainement élé les plus forte et auraient 
pu, avant peu, obliger les Compagnies minières A 
capituler, si le ministre Peabody, le pire des ban­
dits de la libre Amérique, grand aclionnaire des 
mines du district de Cripple Creek et gouverneur 
de l'Etat du Colorado, ne venait d'un seul coup de 
main, déclarer l'étal do siège pour loul le district 
minier en grève et annuler au même instant, toutes 
les garanties constitutionnelles.

1 Par la volonté de Peadody s'élevant pour défen­
dre ses intérêts el ceux de sa caste, les capitalistes 
des Compagnies minières de Cripple Creek, au- 
dessus de la conslilution des Etats-Unis, reconnue 
comme étant la chose sacrée e l inviolable de la 
libre Amérique, to u  les crimes e l loules les gran- 
des atrocités furent permis. Pour conduire a ses 
lins son œuvre criminelle, la milice bourgeoise, lé­
galement organisée, élail impuissante A défendre 
Peabody el sa bande, les actionnaires des minos.

Aussi le gouverneur du Colorado fit appel aux 
“  cow-boys », sortes de cosaques américains, A la 
fois bergers e l voleurs de grands chemins. Ceux-ci, 
en grand nombre,vinrent former la milice A la solde 
des actionnaires des mines e l commandée par un 
major aussi sauvage que féroce.

Les grévistes s'armèrent e l résistèrent vaillam­
ment A la férocité des cow-boys, mais ils ne lardè- 
renl pas A être écrasés par le nombre et par les 
cruautés mêmes de la milice. Un grand nombre 
d entre eux furent lués ou blessés, les prisons fo ­
rent remplies de prisonniers grévistes.

Les mineurs blessés en défendant leurs droits, 
ainsi que tous les prisonniers, fuient torturés. Un 
ex-sénateur de l'Etat du Missouri, devenu un leader

■ grévistes du Colorado, est blessé et fait prison- 
in S8 ,un combat entre los mineurs et la 

milice. Il réussit A faire parvenir une lettre A la 
presse[ bourgeoise, maigre la grande surveillance 
donl il rst l'objet.

Dani cette lettre il rapporte qu'ayant élé blessé

il



Hnnu une rencontre avec la milice, il fut fait pri­
sonnier. En prison il fo l frappé et laissé pour mort 
par les soudards ; pendant quinze jours,on le laissa 
sans eau et sans vivres, lui refusant également de 
soigner ses blessures. Il termine sa lettre en disant 
qu'il ne sait quand il sortira d’entre les mains de 
ses geôliers farouches, peut-être jamais, ajoute-t-il 

Les journaux ouvriers tous énergiques et très 
nombreux dans le Colorado, surtout k Denver, ca­
pitale de l'Elat du Colorado, mais lous politiciens, 
démocrates ou socialistes démocrates, furent traités 
avec la dernière des. cruautés. Les bureaux de ré­
daction furent envahis par les cosaques américains, 
tous les papiers furent saisis, toul le matériel d'im­
primerie fut brisé avec rage, lous les rédacteurs des | 
journaux furent arrétés. El parce que ceux-ci eurent 
1audace de protester, en disant que la milice coin-1 
mettait des abus d'aulorilé el qu’elle se conduisait 
contre louUs les lois el qu'ils se croyaient avoir le 
droit de se défendre contre les cow-boys comme 
contre n'importe quels autres voleurs de grands 
chemins, ils furent assommés à coups de crosse de 
fusil, piélinés par les soudards et jelés ensuite 
dans des cachuls infects. Alors commença la série 
des procès devant U  cour martiale. Les mineurs 
arrêtés, ainsi qu’un grand nombre de leurs défen­
seurs parmi la presse, furent condamnés par ordre 
du bandit Peabody, maître omnipotent de l'Elat du 
Colorado e l représentant suprême de la force capi­
taliste. Les avocats venus des différents points des 
Etats-Unis pour défendre les accusés et faire res­
pecter la loi furent arrêtés, brutalisés el avec me­
naces ils furent conduits à la frontière de l'Elat du 
Colorado par les cow-boys de la milice. D'innom­
brables rencontres eurent lieu entre les grévistes 
et la milice. Les mineurs se défendirent vaillam­
ment, mais ils furent écrasés par le nombre et la 
férocité des cosaques américains.

Le sinistre, Fin f A me Peabody, l ’âme des affameurs 
américains, ayant décrété la censure de la presse, il 
qualifia crime toute communication avec l'extérieur 
relatant la conduite de ses sbires. La presse, la 
poste, le télégraphe, toul fui soumis à la censure. Il 
a donc été très difficile de savoir jusqu’à ce jour, le 
nombre exact de mineurs assassinés et emprisonnés 
par les soudards de la milice, mais l ’on peut néan­
moins affirmer, toujours d’après les informations de 
la presse bourgeoise, qu’îi un certain moment tous 
les mineurs unionistes furent arrêtés et ceux qui 
ne rurent pas tués sur lo coup par les cow-boys 
furent traînés comme des bêles fauves jusqu’à lu 
frontière de l'Etal du Colorado.

Tous les mineurs unionistes ayant élé expulsés 
du territoire du Colorado, les colonies minières 
firent venir des mineurs «  scabs »  des différents 
poinls des Etats-Unis.

Ces mineurs furent engagés par des agents spé­
ciaux avec promesse d'un bon salaire, liais arrivés 
dans la région minière de Cripple Creek, ils furent 
traités comme des forçais, sans aucuns ménage­
ments, et sans aucuns égards dflfe à des hommes 
libres. Gardés très étroitement par les cosaques 
américains, ils furent contraints ae travailler pour 
un prix dérisoire au gré de MM. les actionnaires des 
mines : on les parqua dans nn camp comme des 
bêles de somme et on les obligea de coucher dans 
des baraques infectes où ils étaient obligés de 
dormir les uns sur les autres pour cause du manque 
d'espace. Et, dernier raffinement de tyrannie, il leur 
fut interdit de correspondre avec qui que ce soil. 
Cependant malgré le zèle des gardes-chiourmes de 
la milice, un mineur put faire parvenir une lettre & 
un de ses amis. Celle lettre fut publiée par un 
journal de Chicago ; son contenu était un cri de 
détresse et un appel au secours. Nous sommes 
traités, disait celle leltre, pis que des forçats. L’on 
nous oblige à remplir une tâche des plus lourdes et 
des plus pénibles ; l ’on refuse de nous payer ; l’on 
nous donne une nourriture grossière et insuffisante 
e l l ’on nous contraint do coucher dans des bara­
ques en bois privées d’air et trop petites pour nous 
permettre d'allonger nos corps sur les planches qui 
nous servent de lit... Si l'on no vient pas nous 
délivrer, nous sommes exposés à être tués d’un 
moment k  l'autre par les soldats de la milice.

Un peu dans loua les Etats-Unis, la presse relata 
les faits ignobles e l inouïs commis par la milice et 
par les aulorilés militaires du Colorado, sans cepen­
dant trop protester.

Le président des Etats-Unis, IlooseveU, nomma une 
commission militaire pour faire un rapport sur le 
conflit entre les grévistes e l les actionnaires des 
mines du Colorado. L'on assura mémo,à un certain 
moment, que la Cour suprême de Washington avait 
ordonné la mise en arrestation de Peabody et de

son principal complice, le commandant de la milice; I 
mais il n'en fut rien.

Pendant quelque temps, il se produisit une sorte I 
d’accalmie de laquelle les mineurs expulsés j 
profilèrent pour revenir dans la région minière de I 
Cripple Creek. Certaines compagnies de moindre 1 
importance consentirent k occuper derechef des I 
mineurs unionistes.

Pendant cet intermède les « mines owners ». les 
propriétaires des mines qui s'étaient déclarés à ou- I 
trance les ennemis de la c Western Fédération of I 
minera » fortifièrent leurs foyers, a lin de porter un I 
coup décisif aux mineurs unionistes.

Les mercenaires de la milice, quelle que puisse être I 
leur force, ne pouvaient produire qu'un effet moral 
île réprobation parmi les gens un tant soit peu p?n- I 
sanls.

Tous les journaux des Elats-L'nis avaient peu ou j 
prou parlé des abus de la milice et certes si les 
événement* eussent continué ainsi, les mineurs ] 
unionistes auraient fini par acquérir la sympathie 1 
de l'opinion publique comme lors de la grève des 
mineurs de la région anthracite en 1902.

Le président de la « Western Fédération of minera ■ 
détenu depuis longtemps déjà, fut amené â Denver, 
la capitale du Colorado, sous l’escorte d'un fort déta­
chement de soudards de la milice, pour être jugé 
par les tribunaux militaires de cette ville. En arri­
vant k la gare, le prisonnier était attendu par le se­
crétaire de la Western Fédération of miners. Celui- 
ci, sous l'escorte qui accompagnait son camarade 
détenu, s'tivança résolument vers lui pour lui tendre 
la main cl l'assurer de sa sympathie el de celle de 
ses autres camarades.

Le secrétaire fut aussitôt repoussé avec brutalité 
par les cosaques américains, un officier l'insulta et 
leva la main sur lui pour le frapper. Mais avant que 
la brute galonnée, le chef des soudards capables des 
plus viles besognes, eût le temps de frapper l'unio­
niste, celui-ci honteusement outragé et plein d'in­
dignation, envoya le chef des sbires rouler à terre 
dans un mouvement magnanime d’un homme fer- 

I mrment convaincu qu’il se trouve en face des pires 
j bandits et des pires scélérats. Les cow-boys 
| voyant leur chef à terre, se jettent aussitôt comme 
| des brutes sur le mineur plein de dignité et de 

fierté el faisant face à toute une armée de lâches et 
, de gens sans aveu, refoulant par la volonlé de Pea- 
I doby, l’Ame des capitalistes d’Amérique, les défen- 
| seurs des droits de la grande République.
| En un clin d'œil la bravoure des cosaques améri* 
j cains, les sbires des capitalistes de la libre Répu* 
I blique.eulraison de l'arrogance et delà ténacité du 
| secrétaire de la « Western Fédération of miners » 

qui, massacré a coups de crosses de fusils et ayant 
perdu toute connaissance, fut transporté à la prison 
où s'acharnèrent de nouveau sur lin les sbires des 
capitalistes.

Cet acte de* sauvagerie, quoique n'étant pas le 
moindre, attira sur los mineurs certains sentiments 
de sympathie de la part de l'opinion publique.

C’est alors que les actionnaires des mines de 
Cripple Creek centralisèrent leurs forces dans 
«  the Citizen's alliance », l’Alliance des citoyens, 
société formée par les actionnaires des mines et 
comprenant toute la racaille des renégats el lous 
les gens sans aveu recrutés parmi la police et les 
mineurs non unionistes.

Pour exterminer complètement la «  Western 
Fédération o f miners »  il fallait trouver nn prétexte, 
qui pût un tant soil peu justifier los actes do 
banditisme du gouverneur Peabody et de sa bande. 
Ce prétexte, The citizen's alliance devait la trouver 
dans un attentat & la dynamite des plus épouvanta­
bles.

Le 5 juin, & deux heures du matin, une formidable 
explosion de dynamite se produisit & la gare de 
Victor, au moment où des mineurs non unionistes 
se préparaient h se rendre dans un pays voisin 
de Victor, lion de leur résidence. Treize mineurs 
furent tués sur le coup el un grand nombre furent 
grièvement blessés.

L’enquête démontra que cette explosion avait été 
occasionnée par une énorme bombe de dynamite 
du poids d'environ quatorze kilos d'explosible, et 
qui aurait détoné h l ’aide d’un revolver mis en 
action par un long 111 de fer traversant la gare dans 
toute sa longueur.

Avant cette formidable explosion, The citizen's 
alliance avait préparé une grande démonstration 
qu’elle devait mettre en action, dès les premiers 
moments qui suivirent l'attentat, Les mineurs 
unionistes lurent de suite accusés comme élanl les 
auteurs de l'explosion de Cripple Creek et lous les 
membres do The citizen’s alliance hurlèrent : «  Mort 
aux unionistes et à leurs défenseurs ! »

' Les soudards de la milice, sans aulres prétexte* 
etsans aucune sommation, envahirent le siège de la 
Westera Fédération of miners el assassinèrent avec 
la plus atroce férocité tons les mineurs qui se trou­
vaient là.

Les actionnaires des mines organisèrent un grand 
.neelino invitant tous les mineurs unionistes et 
non unionistes.

Lorsque les mineurs unionistes voulurent prendre 
la parole pour se disculper de l'accusation portée 
contre eux, ils furent tués à bout portant par les 
membres de The citizen's alliance tous armés de 
revolvers de fort calibre.

Un journal, un grand quotidien, s'étant signalé 
par sa sympathie pour les mineurs unionistes, lut | 
mis au pillage par les membres de The citizen's 1 
alliance. Ses bureaux de rédaction furent envahis, j 

I saccngés. Toutes l»s machines à imprimer el les 1 
I linotypes furent jetées dans la rue et brisées en 
I mille pièces. Les rédacteurs et tous les employés du 
I journal furent frappés, terrassés el conduits en 
I prison.

Des chasses aux mineurs unionistes furent orga- 1 
I nisées; les membres de The citizen's alliance ri vali* 1 
I sèrent avec les soudards do la milice ; ces monstres
I cherchèrent à se surpasser dans la férocité et dans 
I le carnage. La plupart des mineurs de la Western 
I Fédération qui tombèrent entra leurs mains, furent 
I tués et massacrés avec une férocité inouïe.
I Les persécutions nu s'arrêtèrent pas aux mineurs 

unionistes. Tous ceux qui manifestèrent la moindre 
I sympathie pour les membres de la Western Federa- 
I lion eurent à subir les outrages de la populace el de 
I la milice. Plusieurs personnes officielles furent 

sommées de donner leur démission. L’n sheriff,
I aorte de préfet de police, ayant voulu résister aux

II sommations qui lui étaient faites, on lui jeta un 
I paquet de corde à ses pieds, ce qui signifiait que s'il 
j  ne donnait pas sa démission, il serait pendu

n l.a cour suprême, obéissant h la volonlé plus su­
prême encore des capitalistes, a rendu à la date du i 

I 3 juin, un décret ainsi conçu :
I « Le gouverneur a s*al droit de décider qu'un 
| pays esl en état de révolte. Il esl de son devoir de 

prendre toutes 1rs mesures qu'il croil bonnes pour 
réprimer toute rébellion. Il a le droit de tuer ou 
d'ordonner la mort de lous les rebelles sans aucune 
forme de procès. »

I Après l’allenlal à la dynamite, les membres de la 
| .. Western Fédération of miners >■ lancèrent un 
]| manifeste protestant contre cet attentat, et s’offranl 
| à faire toutes les recherches possibles pour arriver 
I à l'arreslaiion des coupables.
I Les journaux socialistes protestent contre l'at­

tentat de la gare de Victor, et accusent les rnem-
I bres de ■ The citizen's alliance »  d’en être les au­

teurs.
II Enfin tous les mineurs qui ne succombèrent pas 

sous les coups des soudards de la milice et des 
sbires de • The citizen's alliance •-< furent entassés 
dans des wagons à bestiaux, et expulsés de l’Etat du 
Colorado. Les uns furent débarqués, sous la garde 
de la milice, dans les plaines désertes du Kansas el 
les aulres dans les contrées non moins désertes de 
('Arizona, où il faut franchir des centaines de milles 
pour atteindre un endroit habité.

La usent Casas.

(San Francisco, le 1.1 juin 1904.)

CORRESPONDANCES ET COMMUNICATIONS

-m— Brest. —  L'Égalité, Société civile coopé­
rative de consommation ; siège social, 79, rue 
Saint-Yves, Brest (Finistère) :

87 juin 1004. — Un acte arbitraire et révoltant, 
une mesure ignoble, mesure prise par un sous- 
préfet vendu à on ne sait quelle caste, réaction­
naire ou uléricala, et tendant & supprimer notre 
liberté d'aclion, vient d'être commis dans notre 
ville.

Alors qu’aucun motif no l’imposait, des mesures 
d'ordro aes plus formidables avaient été prises, 
mesures sous tous les points arbitraires, car elles 
ne lendaienlqu’ù exciter les paisibles citoyens réunis 
à la salle do Venise pour défendro el discuter les 
intérêt* de leur Société coopérative.

A la suite de celte réunion, afin de protester con­
tre celte mesure igdoble, il a été proposé et volé 
par l ’assemblée l ’ordre du jour suivant :

«  Les citoyens et citoyennes réunis le 23 juin 1901



è la salle de Venise, afin de s'entendre sur l'exten­
sion A donner à leur coopérative ouvrière « L'Ega­
lité », apprenant qae deux brigades de gendarmes 
A cheval et 4 pied stationnent A la porle de la 
salle,

■ Se demandent alla population ouvrière de Brest 
ne pourra plus s'assembler pour discuter ses inté­
rêts el ses affaire* privés, sans encourir le risque 
d’étre la victime des brutalités et des excitations 
policières et gendarmesques;

u Se demandent de quel droit la liberté la plus 
primitive, celle de la rue, esl aussi outrageusement 
violée par les représentants d'un gouvernement de 
prétendue défense républicaine ;

« Se demandent si, même dans un but essentielle­
ment pacifique, uous ne pouvons plus avoir de réu­
nions ponr la discussion de nos intérêts particuliers 
et commerciaux, sans risquer de nous faire écraser 
sous les pieds des chevaux d'une soldatesque , 
féroce;

k Constatant qne rien daas la ville ne motive de 
lemblsbles provocations, blément les autorités res­
ponsables de ces mesures ignobles,

«  Envoient l'expression de leur plus profond mé­
pris aux dirigeanls coupables d'exposer la vie de 
nos femmes el de nos enfants ù l'arbitraire des 
policiers et mouchards qui ne demandent qu’à 
frapper et 4 maltraiter. Constatent par 14, qne tous 
les gouvernements se valent, el qu'ils ont tous pour 
but d'opprimer les travailleurs, même quand ifs ne 
donnent ancun prétexte 4 cette oppression el 4 ces 
bralalilés ;

«  Préviennen l notre cher premier ministre Combes 
qu'il ne suffit pas aux travailleurs de manger du 
curé el qne nons réclamons énergiquement la 
mince parcelle de liberté qne nous accorde la so­
ciété actuelle et le renvoi immédiat des troupes et 
des gendarmes de la ville de Brest. »

Recevez nos salutations fraternelles.
L'Adminittraieur délégué,

T. Le Boas.
l.rox. — Groupe Germinal. — Le croupe 

ayant 1 intention de réorganiser la bibliothèque, 
prie instamment les déteoteun de livres de vouloir 
bien les rapporter au plus 161, au café Bordât, 17, I 
rue Paul-Bert. Très urgent.

I Samedi S juillet, 4 8 h. 1/2 du soir, salle Chéry, 
I I, rue des Ecoles, réunion des camarades. Lin mn- 
| nifeste i  lancer.

Saint-Oubn. — Les Libertaires de Snint-Ouen. 
I __Causerie faite par Libertad, sujet traité : Amora­

lité de l'anarchie, salle (iambrinus, 16, avenue des 
I BaÜgnolles, le samedi 2 juillet, 4 8 b. 1/2 du soir.

Lyon. — Le groupe L'Emancipation se réu­
nit tons les dimanches malin.

LoaiKKT. — Jeunesse Syndicaliste lorientaJse.
—  Réunion le mardi 5 ju illet au bois de Kerroman,
4 7 heures du soir. Les camarades détenteurs de 
livres appartenant 4 la J. S. L. sont priés de lea 
apporter.

Limoges. —  Samedi 2 juillet, 4 8 II. 1/2 du 
soir, au local du groupe, 28, avenue de Juillet;
I causerie par le citoyen Camille Leymarie, publi- 
ciste, sur ses souvenirs de la Commune.

CONVOCATIONS

i  T RA VE RS  LES  REVUES
Nous avons reçu les numéros i e l £ du Réveil de 

l'Enclave, hebdomadaire publié par lea camarades 
d'Alger.

Dans ces deux numéros, la ligne de conduite des 
camarades esl nellemenl anarchiste, on ne peut 
donc qu'applaudir 4 leur effort.

Je n ai a faire qu'une petite réserve pour mon 
comple personnel. Les camarades d'A lger m'ayant 
demandé ma collaboration, je  leur ai répondu que 
n'arrivant pas ù faire tout le travail qui m'incombe 
aux Temps Nouveaux, il m'était impossible de 
leur promettre de la copie, mais qu'ils pouvaient 
reproduire de moi ce que bon leur semblerait. Je 
n'avais pas prévu que mon nom figurerait 4 côté de 
ceux de Prosl et Paraf-Javal. Inutile de dire que 
mon anarchisme n'a rien 4 voir avec celui de ces 
deux personnages.

J. filUYB.

AVEUX ET  D OCUM ENTS

— La Coopérative Communiste, 08, rue François- 
Miron. — Jeudi î  juillet, ù 0 heures du soir, sera L 
traitée la question du nouvean local. Organisation 
d'une ballade pour le 14 juillet.

Tons les jeudis el samedis, vente de produits.
^  Jeunesse Syndicaliste de Paris. —  Réunion 

le lundi 4 juillet, 4 0 heures du soir, salle B des 
Cours, Bourse du Travail, rue dn Ch4teau-d'Eau : 
causerie par le camarade Bergial sur le Mouvement 
ouvrier italien depuis l’Internationale.

Causeries Populaires du XI*. 3, cité d'Au- 
goulême. — Mercredi 0 juillet, 4 8 h. 1/2, causerie 
par le camarade Cagnoli sur 1a Tyrannie syndicale.

Causeries Populaires da XT111', 30, rue 
Muller. — Vendredi 1 " juillet, 4 0 heures, cours 
d'espagnol. — Lundi 4 juillet, 4 8 h. t/t, causerie 
sur la Philosophie positiviste, pu- un de ses fer­
vents.

Libre-Entenle révolutionnaire. — Vendredi 
ltr juillet, 4 9 heures, salle de l'Union bellevilloise, 
67, rue Julien-Lacroix, t, cité de Gênea, réunion 
des camarades voulant participer au lancement du 
manifeste qui sera lancé le 14 juillet.

L'Enseignement Mutuel, 41, rue de la Cha­
pelle. — Samedi 2 juillet : Albert Chenevier, Gou­
vernement direct et gouvernement représentatif. — 
Mercredi g ; Thé intime, discussion sut les ques­
tions d'actualité.

n'ont qu ’à en fa ire  la demande aux Messageries 
Hachette.

C ’est un poin t im portant, pou r la diffusion du 
jou rn a l, qu i l  te  trouve chez beaucoup de libra ires. 
Ceux q u i s'intéressent A son existence, peuvent y 
aider, en insistant auprès de » lib ra ires  pou r qu ’i l »  
le  tiennent, et en s’astreignant, au besoin, A leur 
acheter un num éro pendant quelque»  semaine» 
de suite.

AUX CAMARADES

Nous leur rappelons que nous tenons A leur dispo­
sition des carnets d'abonnement.

D’autre part, le service de quelques exemplaires sera 
fa it aux adresses que ton  voudra bien nous envoyer.

La bibliothèque des chemins de fer noua ayant 
rendu les invendus de Patriotisme-Colonisation, les 
défraîchis seront laissés, 4 nos lecteurs, au prix de
1 fr. 55 franco, au lieu de 3 fr. KO. —  Lea défraîchis 
de Guerre-ililitarisme, mêmes conditions. Les deux 
ensemble, 2 fr. 00 en gare.

H  Une série de 12 cartes postales, gravées par Ber­
ger, d'après nos lithographies, est enfin imprimée ; 
elles sont en vente au prix deO  fr .  15 franco, ou 
bien 1 fr. 15 la série, voici lea titres: L'Assassiné, 
de L. C. Dissy; Les Bienheureux, Heidbrinck; Le* 
|taies corbeaux, Hénault ; C'esl défendu de marcher sur 
j 'herbe, llermann Paul ; Provocation, Lebasque ; 
Ceux qui mangent le pain  noir, Lebasque ; L'incen- 
\diairc, Luce; Mineurs belges, C. Meunier; Porteurs 
de boit, Pissarro ; Les Errant», Hyaselberghe ; La L i­
bératrice, Steinlen, La Débâcle, Val lotion.

L'Aube Sociale, Université populaire, 4, paa- I 
sage Davy (50, avenue de Saiut-Quen. XVIll*). —  I 
Vendredi l*r juillet ; Collinol, Hypnotisme et sug­
gestion. — Samedi l :  Soirée mensuelle: 1* Conîé- ! 
rence par Llard-Courtols (ex-forçat) : Après le bague;
2* Audition du poète Jehan Rictus dans ses œuvres. 
Vestiaire obligatoire, 0 fr. 25. —  Mercredi 0 : Cou- ' 
tell d'administration. — Vendredi S : Atgel, Les I 
affaira sont let affairet, d'Octave Mirbeeu, avec I 
auditions.

Avoir le gouvernement I Etre le gouvernement I 
Est-ce que le parti ouvrier belge ne commencerait 
pas ù sacrifier un peu trop 4 cette toquade f  N'élait- 
iil pas puissant en 1802 quand il n’était encore rien,

fBarlemenlairement parlant, el qu'il a imposé sa vo­
lonté 4 la plus violente coalition clérico-doctrinaire? 
[N'est-ce pas surtout en dehors de celte politique 
de candidatures, de compétitions électorales, de 
polémiques personnelles, ae tout ce bagage bour-

f eois, qu'une classe agit principalement sur l'évo­
lution  sociale? N'est-ce pas dans les organisations 

[économiques que se condensent les véritables forces 
de progrès ou de résistance ? Le surplus n'est-il pas 
accessoire et n'y a-t-il pas faute 4 transformer cet 
accessoire en principal?

I Etre du gouvernement I Faire partie d'un mi­
nistère! A cela s'applique la parabole de la ville as­
siégée : ceux qui sont dehors voudraient tous en- 

jtrer, mais ceux qui sont dedans voudraient bien 
sortir. Un homme a-t-il plus d'inQuence sur la mar­
che sosiale quand il fait partie du troupeau parle­
mentaire ou quand il marche isolé et libre? Ai-je 
plus d’action depuis qu’on m'a fait sénateur que 
lorsque je n'étais rien qu'un combattant qu’on ar­
rêtait ches lui à cinq heures du matin, tant on le 
craignait lors de la lutte héroïque pour le suffrage 
universel?.

tellement le sentiment de tout cela que si 
vraiment on veut donner mon siège k l'ami Cavrot, 
je  campe, pour lui faire place, ma démission dans 
les vingt-quatre heures.

Edmond PicAim, sénateur.

A U X  A C H E T E U R S  AU S UISÉRO

Le journal doit se trouver dans toutes les gares du 
Métro. Le demander instamment.

P E T IT E  CORRESPONDANCE

(Le Soir, 20 juin, d'après Le Peuple de Bruxelles.)

AUX AMIS

Je leur rappelle que l'on peut obtenir le Journal 
dans toutes let gares, m im e  celles du M itro , A 
Paris, et dans les librairies de n'importe quelle

fi. M., & Marseille. — Al expédié votre lettre à J.
M b . D., d Pou l-Sain t- V inc en l . — Noua envoyons le 
journal pendant un mois aux adresses que l'on nous 
communique.

B., à Sanla-Pé, el D., à Hio-di-Janeiro. —  Le mar­
chand de limbn9 noua dit qu'il aérait preneur des 
timbres usés 4 jaune et 0 o. noir, ainsi quo de 

[ceux de la nouvelle série du Brésil. 81 vous pouvez 
vous en procurer, vous pourries payer lea petites 

immes avec cela, è  raison de 2 franc* le cent.
Ia. G., A Palerson. — Ileçu mandat. Abonnement aéra 
irvi.
B. D., à Saint-Quenlin. — Lorsque voua nous aurez 

indiqué le moyen de faire imprimer lea brochures «ans 
payer l'imprimeur et le marchand de papier, nous pour­
rons lea envoyer gratuitement.

■ A , de y., Punchal. — Reçu l'extrait. Merci. Sera uti­
lisé. Je n'avais paa vu le volume.

II. T., ru» C. — Reçu coupure. Sera utilisée. Merci.
8., à Londres. — Bon. J’ai trouvé.
C., d Salnl-Junien. — La lithographie avait été expé­

diée. Comme vous ne donnes pas votre adrease, nous 
réexpédiona au dépositaire du journal.

G. B., à Mondragon. — Nous l'avons, mais sans mu* 
sinus.

Reçu pour le Journal : Vente de vieux timbres, 31 fr. 25.
— D., àTamatave, 4 fr. — L. G., 5 fr. — T., à Poitiers,
0 fr- 41. — P. G., aux Echelots, 0 fr. 50. — A. T »  t  
Avignon, 0 fr. 50. — I.orient, Jeunesse ayndicaliale,
2 fr. 50. — V. M., à Lyon, 0 fr. 50. — F, B., à in ao* 
nay, 1 fr. —  L. G., Brest. 0 fr. 50, — D., à Rouen,
2 fr. 15. — C. C., à Parla, 3 i r. — Merci k tous.

M., k Limoges. — D., au Mans. — J. G., k Dorlgnies.
| — B. D., à Pont-Saint-Vincent. — J., à Lo rient- —

F. J., aGargonvillo. — B., 4 Chinon. — M. C.,4 Turin.
| — G. M.. à Dobrltch. — A. R., à Parla. — A. D., à Vin* 

cannes. — E. D., 4 SalnUQuentin. — J. 8 „ 4 Saint-
Junien. — C. C., à Paria. — T. G., k Vaux.__ S., 4
Lyon. — K., à llennebont. — V., à Nîmes. — U., 4 
Esschen. — L., 4 Vervlera. — E. B., 4 Hanoi. —  Reçu 
timbres et mandata.

AoBsaviLLUus. — Les En dehors, Groupe 1 ville. Aux libraires qui répondent qu'ils ne le 
d'études sociales et de propagande libertaire. —  | connaiaaeni pas, i l  n v a qu’4 leur dire qu’ils

Le Gérant : J. G a in .

faub. — uip. cbapobbt, nui aura, 1.
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poste paient une surtaxe.

E x - journal LA RÉVOLTE
Paraissant tous les Samedis
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Les abonnements peuvent Cire payés en 
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ADM INISTRATION : 4, Rue Broca, 4 — PARIS (V®)

s o m m a i r e :

On nf. g iid i  que c i qui l’on sait dépendre, J. Grave. 
A bdul-Hamid et François-Joseph, V id o.
Hygiène et Solidarité, D r Segard.
Collaborations originales, O. Clemenceau.
Crocs et Grippes.
Mouvement social : France, Galhauban, P .  D e le­

salle  ; Etats-Unis, Humus ; Arménie, E dw ard  
Greene.

Variétés : L'Alimentation du nouveau-né, D r B. D. 
A  Travers les Revues, A m . O.
CORRESPONDANCES ET COMMUNICATIONS.
Convocations.
Aveux et Documents.
P etite correspondance.

ON NE GARDE QUE

CE QUE L 'ON  S A I T  DÉFENDRE
Quelque brutale qu 'a it élé l'appropriation 

de la  terre, e lle  ne put s 'accom plir in tégra les 
m ent ; e lle  ne s 'implanta qu ’en respectant cer-L 
tains droits affirm és par les dépossédés. Et les 
droits féodaux qui sont restés comme le  typei 
du droit de conquête et d ’oppression à outrance, 
n ’alla ient pas sans quelques obligations du su­
zerain envers le  vassal ; sans la  reconnaissance! 
par le  prem ier, de quelque servitude réclam ée! 
sur son domaine par ceux qu 'il p lia it sous sa 
dom ination.

Evidem ment, au cours des temps, les proprié­
taires firent tous leurs efforts pour affranchir 
leu r domaine des servitudes consenties. La 
bourgeoisie, héritière des féodaux, jae fut pas 
la  dernière & vou lo ir soustraire la propriété aux 
servitudes que faisaient peser sur elle la  cou­
tume et l'usage. Et, appuyée par l ’autorité, par 
la  magistrature e t le  nouveau code, un grand 
nombre surent en lever anx communes et aux 
riverains l'usage de certains droits datant de 
nombreux siècles.

Cela ne fut pas sans protestations ni luttes 
de la  part des dépossédés : lutte sous toutes ses 
form es : juridique, résistance à la  force armée, 
b ris  des clôtures élevées ; parfois suppression 
du propriétaire. En certains endroits ce dernier 
eut raison de la résistance, mais en d ’autres l ’é­
nerg ie  des usagers sut les amener à  subir ce

3u’fls ne pouvaient empêcher. M. Demolins, 
ans L u  Français d 'aujourd’hui, en cite plu-

L e  fa it s 'est reproduit tout dernièrement. Nos 
lecteurs doivent se rappeler ce fa it qui défraya la 
presse pendant plus au n e  semaine. Les habi­

tants de Counozouls, petite commune de l'Aude, 
ruinés par les procès que leur faisait un M. Jo- 
dot, propriétaire d ’une forêt sur laquelle les 
Counozouliens réclamaient certains droits de 
dépaissance et d'usage, respectés par les an­
ciens propriétaires, s’étaient mis en état d’ in­
surrection. Ils s’étaient armés, et gardaient leur 
village, perché au haut d'un roc, facile à défen­
dre, et en chassaient les porteurs de papiers 
timbrés, exécuteurs des sentences d’une magis­
trature instituée pour la défense des droits du 
propriétaire, s'appuyant sur des litres, contre 
les propriétaires dépossédés n’ayant plus que 
de vagues droits tolérés.

L 'autorité s’émut. Le préfet intervint, con­
seillers généraux, députés, se mirent en branle. 
On les avait laissé écraser de procès sans s’é- 
mou voir ; la  crainte d'un conflit armé tira tout 
le  monde de sa torpeur. Aujourd’hui, les jour­
naux annoncent que l'affa ire est arrangée. Un 
propriétaire nouveau, la société Ader, se subs­
titue au propriétaire récalcitrant, reconnaissant 
les droits des Counozouliens, leur faisant des 
conditions favorables de salaire pour les tra­
vaux d'exploitation encours ; et, encore mieux, 
leur cédant la part de forêt dépendant de la 
commune, moyennant un paiement annuel.

L e  nouveau propriétaire a-t-il ag i par philan­
thropie, ou seulement par une meilleure com­
préhension de la situation ? cela n'a rien & voir 
dans la  question. Ce qu 'il y  a de certain, c'est 
que si les Counozouliens n'avaient pas fait par­
le r  d 'eux par leur menace de résistance violente, 
i l  ne serait venu à personne l'idée de s’interpo­
ser dans leur d ifférend avec M. Jedot appuyé 
parla  magistrature, ils auraient succombe dans 
ce duel juridique.

C'est leur énergie qui leur vaut la sauvegarde 
des droits qu'ils défendaient. Ce qui prouve 
donc, que * l ’on ne garde que ce que 1 on sait 
défendre » ,  de même que « l ’on n'acquiert que 
ce que l'on sait prendre ». Ce sont deux axiomes 
de sociologie qui conduiront les individus à 
leur émancipation lorsqu'ils sauront les mettre 
en pratique.

J. Grave.

A B D U L-H A M ID  E T  FR A N Ç O IS -JO S EP H

Décidément la mode est aux décorations. 
Après la  ferblanterie, si largement distribuée 
aux officiers de l'am iral Gourdon, voilà  que le 
Commandeur des vrais croyants vient d'envoyer 
toute une mission spéciale pour porter la plus 
grande de ses décorations à son ami François-

Joseph l*r, empereur romain et apostolique. 
D'après les journaux qui se connaissent dans 
cet article, le bigot François serait le troisième 
heureux possesseur de cette chère babiole. Le 
prem ier a été, comme cela se comprend, le 
fougueux et chevaleresqne Kaiser et le second 
l’ ex-marcheur Edouard d'Angleterre.

Que ces monarques y mettent de l'impor­
tance, je  le comprends, mais ce que je  ne peux 
concevoir, c ’est leurs sujets qui, non seulement 
assistent impassibles à l ’échange de ces cra­
chats, mais encore qui souvent, trop souvent, 
hélas ! prennent pari à la jo ie  du souverain. Il 
ne se trouve donc personne assez courageux 
pour leur faire tâter du doigt le fin fond ae la 
chose.

Ainsi les Viennois ne se doutaient pas que les 
lâches mandés de leur non moins lâche man­
dant, n’avaient pas seulement pour mission 
d'accrocher sur la poitrine du pieux Habsbourg, 
la décoration si convoitée, mais bien de prier T e  
voisin gênant de fermer les yeux sur les affaires 
de Macédoine. Et ponr nn gris-gris, des milliers 
de vies humaines seront sacrifiées. Si les Vien­
nois savaient cela, ils n'auraient pas fêté la 
mission ottomane; ils l'auraient lapidée, ren­
voyée honteusement à  leur lâche seigneur e t  
maître.

lia is  i l  ne savait pas cela, le brave peuple 
viennois, et i l  a  pris part à la fête, a payé les 
réceptions, dîners, bals, etc., donnés en l'hon­
neur de ces assassins. I l  s'est ainsi transformé, 
inconsciemment, il est vrai, en complice.

Vmo. j

HYGIÈNE ET  SOLIDARITÉ

L'hygiène, décidément, préoccupe les gouver­
nements et psssionne les administrations.

On objectera, avec vraisemblance, que les 
administrations, quelle qu'en soit la forme, et 
les gouvernements, d'où qu’ils tiennent leur pres­
tige; ont d'ordinaire un autre, un seul souci, 
celui d’éterniser leur raison d'étre, c'est-à-dire 
le tla lu  quo.

Et en effet, c ’est une engeance très spécieuse, 
retorse et jamais à court d'expédients. Présen­
tement donc, pour conserver quelque apparence 
de nécessité, les pouvoirs publics suivent, d'une 
allure, il est vrai, bien ataxique, un mouvement 
qu'ils font semblant d'avoir innové.

Toutefois, malgré qu'ils en aient, encore est-il 
qu’ ils restent passifs ; car ils représentent les 
points morts, finertie , la  résistance. Et un cou* 
rant les entraîne, dont ils n'ont pas l’air d’en-



trovoir la puissance, lequel emporte los hommes 
e lle *  collectivité*, dans l'accomplissement djuno 
transformation profonde, vers I a vônoment d'une 
ère nouvelle.

Les vieilles habitudes fétichiquea et centri­
pètes so voient déracinées ; le vieux régime, issu 
d'uno première illusion nnthropomorphiquo, 
avec son mécanisme subjectif ot son oubli mor- 
tol do la vio, périclita, parallèlement à l'impé­
rieuse montée du réol, toute une éclosion in­
nombrable et contomporaino de tendances et de 
futuritions.

L'hygiène autre dans les mœurs parce quo 
chacun te substnnlialiso, devient quelqu'un.

Réduit jadis à In consistance amorphe ot quan­
titative d une unité conceptuelle e l symbolique, 
l'bomme a conquis peu à pau la matérialité; il 
n'est pins nn simple signe numérique, mais nne 
l y i lb iw  concrète e l vivante ; il a sa forme cor­
porelle, il a des besoins, des sentiments, des 
idées, qui rendent explicita el saillante son in­
dividualité, son organisation.

Or, la fin première e l dernière d'un être orga­
nisé, c est l'exercice normal da ses fonctions 
vitales, c'est la santé.

C'esl aussi pourquoi l'hygiène —  qui est la 
acience de la aanlé —  a pris, dans les dosliuéos 
sociales, une signification prépondérante.

Aujourd'hui on réglementa le travail indus­
triel et l'hygièna des alaliers, des mines, des 
chantiers ; on institue dea comités de salubrité 
at des laboratoires d'analyse ; on édicté éven­
tuellement des quarantaines et des mesures de I 
déaiufeclion.

On opine, on ergote, on décrète. Mais les par- 
lottes ne fondent, ne réalisant rien. Enfermées 
dans un monda figuratif, ailes ne supputent rien 
qui dépasse le conventionnel. Dana la  conjonc­
ture, elles produisant, comme 11 fallait s’y at­
tendre, une œuvre fantaisiste, mesquine et ta­
tillonne, imprégnée du vieil eepril démarcalif : 
l'hygiène officielle proclama la respect des 
classes, alors que 1 hygiène comme science, 
comme adaptation systématique des connais­
sances biologiques, réclame et suppoaa le res­
pect dea individus.

Si l'ialervenlioa gouvernementale esl quaii- 
monl inopérante, alla esl quand même un signe 
des temps ; alla iadique la développement gran­
dissant, la portée aujourd'hui capitale de l'hy­
giène, elle ludique un moment historique, alla 
est une manifestation épisodiquo at lim inaire 
du transformisme social.

Et elle est loin d'étre isolée.
L'activité privée, en effet, subit la  même im­

pulsion propujlacliqua. De toutes parta, aurgia- 
senl paraévérauiment les créations variées du 
nouvel apostolat. Sociétés des habitations ou­
vrières, du jardin ouvrier, ligues antitubercu­
leuses, ligues el journaux antialcooliques, con- I 
grès an li vénériens, maisooa ponr convalesccnls, 
établissements pour enfants débiles, sanatoires, I 
dispensaires, lea études similaires ae poursui­
vent d'arrache-pied, les entreprisse et les or­
ganes appropries vont toujours se multipliant.

Œuvre de ci, ouvre de ça. On s'assemble, on 
a'agile, oa s'acharne. Oa travaille avec zèle el 
gratis, à la diffusion da bieu-ètre, i  la conforta­
tion des faibles at à l'enrayemeul dea plua no­
toires contagions (L), at l'on emploie sensément 
la  désirable stratégie contre 1 ennemi protée, 
l'ennemi commun, la maladie. Mais on néglige 
de compter les coupa d'épée dons l'eau; car on 
s'épuise eu rubriques choisies, prospaeluadéco- 
(a ille  et visées myopiquea; de logique, de mé-

(t ) L'aloouliaae aussi est un processus île contusion : 
•'■u parce qu'il- y «  beaucoup de cabarets qui! y t  
beaucoup d'ivruKue»; la vérité lèclptuque a'tlMMlta 
pat la justesse de celle uurtlot. M it plut, u au ivu i 
■oui les cas où l'action et la réaction produisent da la 
eorle un cercle vicieux. l.'elM drvient sn* m ,  cl la 
M M  un etfeL Quant à te anusa originelle la cause «les 
cause», «n ftUM il t t e u t  kua, ù  Von rauutnU te cou­
rant An phénomènes. L alcoolisme a ton principe dans 
l'Inégalité érono(iiii|u« et l'impossibilité qui s’ensuit 
d'étre heureux.

1 tliode, on n'a cure. Les résultats seront presque 
nuls purce qu'il y a dans la donnée initiale et 
dsns la pensée directrice un vice rédhibiloiro. 
Aveuglés par la passion routinière du catnlo- 
guoment, atteints d'immobilisme et d ’ incurio­
sité, conlinés dans In matière verbale et abs­
traite, accrochée, du reste, à la  notion naïve 
d'une dnalilé individuelle et, parlant, sociale, 
misonéislea, pour lou l dire, les promoteurs el 
leurs émules ont sacrifié la chose A son schéma, 
l'étre & sa fonction, l'essence à la contingence;

I au lieu d ’envisager l'bomme physiologiquem ent, 
dans son adéquation naturelle ot sociale, ils 
considèrent l'exisleuce par catégories, ontolo­
giquement, suivant son identification écono­
mico-politique. La manie du compartimentage 
e l la  croyance à l'immanence de l'heure pré­
senta leur font voir, non point dos hommes 
«yant fus mêmes besoins, mais des unités légales 
dlssemblsblemonl réparties. Ic i égalem ent, le 
respect des classes offaco donc celui des per­
sonnes.

Aussi, pour intéressantes, pour indicatives 
que soient, d'ailleurs, ces tentalivoa sem i-o ffi­
cielles, il est c lair qu 'elles n'aboutissent qu'à 
d'obliques palliatifs.

Par le soin qu 'elles impliquent des santés 
corporelles, elles répondent peut-être, en quel­
que manière, au mouvement qui précipite les 
masses e l les idées vers l'individualisme ; mais 
elles ne répondent pas au but, ce but qu i prime 
tous les autres, parce que pour toul homme, lu 
santé prime tous les biens ( i ) .

Mais d'abord —  e l c 'esl la  plus urgente 
vérité, —  la  santé n 'est pas un ob je t qui se 
laisse impunément accaparer.

En thèse générale, au surplus, l'accaparement 
n'esl qu'une im bécillité. Il faut sem er pour 
récolter. Les utilités gagnent h la  propagation ; 
c’est à  celte condition qu’elles se développent, 
qu 'elles se multiplient e l qu 'elles étendent pro­
portionnellement la  vie universelle et l'em pire 
des facultés. En outre, il y a  des phénomènes 
infa illibles, une lo i rigoureuse de répercussion, 
en conséquence de laquelle chacun, par contact 
ou par contre-coup, éprouve la  jo ie  ou subit la 
souffrance de chaque aulre.

L 'isolem ent esl une utopie. Aussi la sociélé, 
machinée d 'après un plan, des idées, des ten­
dances qui on l épuisé leur objet, la sociélé, 
telle qu ’elle apparaît aujourd'hui, esl une utopie. 
Los gens pratiques prêchent l'épsrgne, le  culte 
absolu du m oi, e l  1 appareil économique, dans 
son ensemble et dsns ses détails, consacre la 
religion antisociale des instincts prim itifs.

Mais l'aven ir n’est pas au passé. Le monde a 
marché m algré la furieuse résistance de ceux 
qui prétendent le  conduire. Devant l'ouanique 

n fétichisme de l'or , devant les autels sanglants 
des modernes sauvageries, se dresse désormais 
l’accompfîssemeni, l'échéance fatidique de 
toute une évolution : c'est ainsi qu'à, la  longue, 
s'est constituée l ’adaplalion normale de la

Sm n s ée  à la phénoménalité ; à la  longue s'esl 
H éveloppée la puissante ordonnance au déter­
minisme expérimental, avec le  sens du réel e l 
tln le lllgenco de la mesure. Cette nouvelle disci­
pline a transformé les mœurs dans leur intimité 
même et dissipé l'erreur égocentrique.

Sans doute il y a trensïtoirement du tirage. 
Trahis par les réminiscences de l ’égotsmo 
ancestral, et désemparés, du reste, aussi par 
les  contradictions don t fourm ille un régim e de 
contrainte et d'imposture, lps hommes subis­
sent la  Lutta pour l'existence e t l'immoralité 
obligatoire avec la docilité banale que leur 
commande le  souci matériel de la  vie.

Les besoins primaires devancent toutes les 
raisons, cela v a  da soi, mais la masse des 
niTamiVs, rivée  an travail et privée du luxe dos

M) La plut priftew àm bien*, c'est laKkerté, semble- 
t-il. |Ui> quand te snnté est absente, te détafminlsine 
u t  lu iisi, te liberté u'ejusta pas. De mit me, mm te 
liberté, sooiologlquemonl partant, la santé n’est pat 
admissible. *

idées, possède qusnd même un idéal et e lle  a la- 
prescience, affective on raisonnée, d'un monde 
meilleur où la cohérence détrônera la coerci­
tion, où  la s incérité rem placera la  ruse.

A lors seulement les individus pourront s'épa­
nouir, avec l'appoint du concours mutuel, en 
un faisceau pressé d 'énerg ies, dans la  maturité 
confiante et tranquille da leurs instincte solida­
risés, e l l'hygiène, en m ême temps, cessera 
d 'étre une science théorique et inapplicable.

A quoi sert la science, en e ffet, dans une 
société, oui met la  salubrité en coupe réglée, 
monopolise le  con fo ft, entretient l ’existence de 
foyers morbides e t favorise l 'é tern e lle  dissémi­
nation des contages, l'éternelle  m isère p liys io . 
logique? Car le  métal-monnaie d 'abord, le  papier, 
monnaie, les bons quelconques, e t tous les 
emblèmes réglem entaires de l'échange, mani­
pulés par toutes les m ains, sou illés par loua lea 
contacta, in fectés par lous les m ilieux, sont les 
instruments supérieure e l les  véhicu les ord i­
naires de la  contagion : le  m isérable engin qui 
promène-le m irage de la v ie  économ ique pro­
mène aussi la  dévastation, la  pathogén ie e l la 
mort.

(A  suivre.) Dr Secaiid.

C O L L A B O R A T IO N S  O R I G IN A L E S
L'affaire do Neuvilly.

Dans un s rtie le  émouvant de sim plicité, Buré 
a d it ic i m ême l'e ffroyab le  h istoire de ces trente- 
neuf malheureux tisseurs des deux sexes, ex­
piant dans les cachots de la  République le  crime 
de m isère. C'est la  som bre tragédie socia le  des 
T isterandt de Ilauplmann, que notre p etit v il­
lage industriel du Nord fait revivre. Je laisse 
l'exposition du drame & mon excellen t collabo­
rateur et am i ;

Neuvilly, sur la ligna de Valeuciannes, est un 
petit centre de 9.700 habitants. La famille Caves y 
possède un lissage de cinq cent Ironte-cinq métiers, 
qui occupe environ quatre cent cinquante personnes, 
nommes, femmes el enfants. Ou y paie communé­
ment dea salaires de vingl-qrualrt sous par jo u r  et 
un loul petit nombre de privilégiée —  deux cents 
environ —  parviennent ù gagner de 1 fr. 30 à i  fr. 
Deux ouvriers seulement se foui 4 francs par jour. 
En fait, nombre d'arlicles sont payés h Neuvilly cent 
,our cent meilleur marché qu’a Armenliêres et 

_iouplines on pourtant la miif're est si grande.
P  L'ingéniosité patronale s'est déployée pour insti­
tuer nn système d'amendes et de retenues. Les 
jours, de paie on sa croirait chez Dreissigor, la fabri­
cant de ruiaine des Tisserand*. Pas une p i è c e  n'est 
acceptée sans réserve. Toujours le v ii i ln r  y trouve 
des défauts. I l  y a mieux. Le vérificateur des poids 
et mesures, & qui l’on avait rapporté que les pièces 
rendues étaienl mesurées avec un tambour qui se 
trouvait compter en moyenne 107 mètres pour
100 mètres, se rendit è  l'usine. Quand il se pré­
senta. il apprit que le tambour venait d’être c a s s é .  
Malencontreuse coïncidence 1 L a  preuve des fraudes 
patronales se trouve dans ce fait que des ouvriers 
qui ont eu le courage d’aller aux p r u d ' h o u t m e s  ae 
sont vu allouer da aû à 30 francs da supplément sar 
les offres du patron. A Neuvilly, est-il besoin de le 
dire, les lois de protection sociale sont inconnues. 
Le patron est maître abaolu. On raconte qu'un con­
tremaître zélé faisait respecter ses droits A eoups 
de b â t o n .  A côté de l’usine fonctionne un é c o n o m a t  e è  i n  philanthropie des Cayez force les ouvrière â  
s'approvisionner : o n  y v e n u  fort cher de m a u v a i s  
produite.

Ceci se passe & quelques heures de Paris, dans 
notre République française de ■ solidarité » .  de 
« fraternité » ,  deux ans après le  règne d 'an 
ministre du commerce qui représenta le  socia­
lisme au gouvernement.

Un régime comme celu i que dépeint Buré ne 
va pas sans jeter quelques ferm ents de haine 
dans les Ames. Les indifférents eux-mêmes ne 
pourront s'en étonner. Ce qu 'ils ne soupçonne* 
raient pas, et ce qu i est pourtant, en pareille



rencontre, le  phénomène de psychologie sociale I 
le  plus ordinaire, c’ est que les passions d'inim i­
tié  se manifestent invariablement avec plus de 
violence dans la  petite cohorte des oppresseurs 
qne dans la  masse inerte des opprimés. 11 y  a 
longtem ps qu’on l ’a d it : l'oppresseur est la pre­
m ière v ictim e du mal qu 'il déchaîne autour de 
lu i. Avant tout autre, quoi qu 'il puisse d ire, i l  a 
conscience de son crim e et, sentant qu’ il attente 
aux droits de l ’humanité, nrévoyant l'inévitable 
revanche, i l  cherche, par fécrasem ent complet, 
à supprimer le  d ro it de légitim e défense chez le 
compagnon de labeur dont il a fa it son adver­
saire.

Que l ’ opprimé se soumette en silence, qu il 
p loie  l'échm e jusqu’à terre dans la servitude 
abêtie, qu 'il a ille  au-devant des coups, qu 'il 
lèche la  main qui le  torture, ce ne sera jamais 
assez. Encore plus bas, toujours plus bas, pour

aue le  redressement des générations à venir 
emeure impossible. Et la  bête, en effet, qui 

seu le survit dans l ’homme serv ilité , souvent 
s'abaisse jusqu’à se faire au joug, jusqu’à ne

f ilus. rien concevoir en dehors dos tortures, qui 
ai paraissent )e  lo t naturel de sa destinée. Le 

bœuf, à la  charrue, s'arrête-t-il en attitude de 
révo lte  pour savoir ce que devient son droit aux 
mains au laboureur qui met à la  lin du sillon 
l'abattoir ? L 'hom m e, à l ’autre bout du limon, a 
besoin de songer longtemps pour découvrir 
qu ’i l  peut rom pre le  lien de fer qui l'un it à  la 
bète en se faisant un sort meilleur.

Et la  chaîne infrangib le qui rive  le  corps et 
l'àm e à la  machine, com bien plus dure encore ! 
C ’est là que se consomme l'a ffreux sacrifice de 
l'étre  mécanisé, ravalé par le monstre de fer qui 
le  tient en ses engrenages au rang de la b ielle 
vu lga ire dont on ne saurait dire, dans la stu­
peur du balancement sans fin, si c ’est l ’acier 
qu i commande ou qui obéit. L ’ idéal de l ’asser­
vissem ent cette fo is  I Plus rien de l ’in itiative 
humaine, de l ’ énergie volontaire. Une créature 
de  somme qu’on détache pour dorm ir, pour 
m anger, pour procréer à l’usage des machines 
futures, et qui quotidiennement revient prendre 
le  jou g  par simple besoin de v ivre, sans cher­
cher plus que la  bêle elle-même un m otif à 
la  v ie.

Eh bien ! non. 11 reste trop de l ’homme en­
core  en ces mornes automates auprès de qui 
■àUt la  classique peinture du paysan de La 

ruyère. Que 1 un deux se redresse, que son re­
lir a  stupide affronte sans pensée l ’œ il inquiet 
u dom inateur qui le  m et en œuvre, et le  fort 

recevra le  choc du reproche cruel qui survit dans 
le  faib le, alors m ême que le  misérable est hors 
d ’état de le formuler. En cette prunelle v ide, il 
lit  la  révo lte  qui n’y est pas encore, parce qu’il 
sait qu ’e lle  y  sera. Combien de jours, de mois, 
d'années, de siècles, peut-être, aura libre car­
riè re  sa dom ination ? 11 l ’ignore, i l  sait que 
l'espr it humain est à l ’œuvre, et que cette œuvre
—  étant de liberté —  prononce sa condamna­
tion . A lors, sans rien vou lo ir connaître, sans 
attendre des jours don l la  seule menace l'a ffo le , 
sentant redoubler son éternelle peur des comp­
tes à venir, i l  redouble de précautions ombra­
geuses, de mesures restrictives, de violences 
contre tout ce qu i pourrait être tentative de 
libération. Alors, toutes les occasions sont p ro­
pices, tous lea prétextes sont valables pour la 
répression qui doit arrêter l 'e ffo rt de la  masse 
terrorisée.

Vais-je d ire que les fou les, ignorantes en leurs 
mouvements incoordonnés, n'apportent pas sou­
vent aux puissances sociales l'excuse des mani­
festations de brutalité ? L 'h isto ire serait là pour 
me démentir. Je cherche à caractériser un pro­
cessus d'humanité sans flatter ni vilipender 
l ’une ou l'autre partie. Je dénonce un système 
de terreur sociale bien autrement durable, bien 
autrement meurtrier que la terreur politique 
d ’une crisa révolutionnaire. Je le  dénonce 
moins pour maudire que pour apitoyer, pour 
fa ire  réfléchir e l lea forts qu i abusent, et les

indifférents qui laissent faire, et lea pouvoira I 
publics qui doivent à tous indistinctement l'ar- I 
bitrage au droit.

Car c’est là  toute l ’histoire de Neuvilly. Les 
tisserands essayent d’une société coopérative 
de consommation. Le maître répond par une ré­
duction de salaires. La grève! Le maire, ua 
brasseur, lea directeurs d’une sucrerie viennent 
en aide généreusement aux ouvriers luttant 
pour le  droit à la v ie. Menace de la fermeture 
de l'usine, suivie d’un commencement d'exéco- 
licfo. Attroupé ment tumultueux. Des cailloux 
sont jetés à travers la grille du château. Nul 
dommage. Mais la  conclusion, lorsqu'une lampe

I renversée m ellra le feu à des tenlures, que les 
grévistes ont incendié le  château. Gendarmea et 
magistrats tout aussitôt d’apparattre. C'est le 
cinquième acte réglé par la coutume de tous 
les lemps. Ah I «  h  fa it du Prince » ,  c’est là 
qu’on peut la découvrir dans sa hideuse nudité. 
C’est là aussi aue les pouvoirs publics auront 
soin  de ne pas 1 apercevoir.

La grève .est finie. Soixante-dix tisseurs sont 
renvoyés. Soixante-dix familles privéea de leur 
pain I C’est la  religion  qui triomphe, car l ’usine 
et ses dépendances s'emplissent de tous l u  cru­
cifix décrochés des prétoires, e l c’esl au nom du 
Christ que l'égolsm e féroce de la  ploutocratie 
déchaîne ses pires cruautés. Car aussitôt le tra-l I 
vail repris, vingt-sept accusés, puis douze, sont 
voiturés à l ’instruction, hommes, femmes, jeunes 
filles, en tas. On terrorise les témoins. Un ma­
réchal des logis  les interroge daru le bureau 
même du patron . Pour détruire le  syndicat ou- I 
vrier, qu i tient en échec l'économat patronal, 
on saura sur qui faire tomber la lourde main 
d’un juge dont l'avancement ne peut attendre le 
succès des revendications ouvrières.

Malgré tout, il faut prononcer dix-neuf mises 
en liberté provisoire, et comme on redoute le 
jury, on met en roule vers la  police correction­
nelle le plus grand nombre des accusés bien 
que la qualification du délit l'interdise, car il 
faut, dans un in térêt social, des condamnations. 
On n'en pourra pas obtenir pour le  crime d'in­
cendie faule de preuves. Mais quelques mois de 
prison distribués aux « mauvaises têtes ■ seront 
d'un avertissement salutaire aux innocents, qui 
croient voir dans les lois de la République les 
garanties de leurs droits. C 'esl M. le  ; garde des 
sceaux de la  République —  un radical presque 
socialiste, s 'il vous plaît, —  qui préside natu­
rellement à toute celle  affaire. Et je  vois les 
journaux conservateurs se lamenter sur la 
cruelle durée d'une détention, déjà vieille  de 
trois jours, dont souffrent trois officiers con­
vaincus d 'avoir faussé la  .comptabilité des de­
niers de l ’ Etal. Comparez.

G. Clemekceac.

(L 'Aurore, 4 juillet.)

CROCS E T  GRIFFES

L'Indépendance de la magistrature. —  A la Com­
mission du million. — M. le Paocuasoa cu iiu L  
Bulot. —  Il n’y a eu qu'une saule communication 
à la chancellerie. J'ai pu causer des affairas avec 
M. le garde des sceaux ou avec M. le Président da 
Conseu. J'avais peut-être emporté le dossier à ce 
moment pour conférer avec les pièces sous lea 
yeux...

M. Sbmu.vt. —  Vous avez parlé de l ’intérêt supé­
rieur : il y a donc une raison d'Etat devant laquelle 
un magistrat est obligé de s'incliner f

M. Bulot. —  Sous peine d’être révoqué, évidem­
ment! ... L'instruction n'a pas continue longtemps; 
elle a abouti à un non-lieu parce que, ne pouvant 
aller plus loin, je  me suis incliné devant la raison 
d'Etat, i  le fait du prince »  si vous voulez.

Citoyens français, vous voilà désormais avertis. 
Si vous n'êtes amis de magistrats ou de politiques, 
quand vous aurez affaire il la justice, joues simple­
ment è pile ou face — à moins que vous ne préfé­

riez l’action directe... ou la monarchie constitution* 
nette de 1 Aoglelerre.

{Européen du 2 juillet.)

Mentalité detat-major. — Entendu l’autre jour à 
l'audience de l’affaire Valcarlos-Rochefort, ce mol 
d’nn des plus gros messieurs de la presse catholi­
que et nationaliste à l'un des plus gros messieurs de 
1 état-major.

M* Labori plaidait. 11 venait d’écraser l'agent de 
police Guénée el son compère Henry.

—  C’esl dommage qu'elle n'ait paa pénétré, dit le 
journaliste an militaire.

Elle, c'était la balle de l’assassin de Rennes.
(Européen du 2 juillet.)

Aurai exemple. — Les tervites du lieutenant-eolo- 
nef Ilofiin. —  Rollin avait un talent tout spécial 
pour décacheter la correspondance suspecte qu'ap­
portait chaque malin an facteur-chef de l'adminis­
tration des postes. Il employait certain fer à repas­
ser qui, entre ses mains huiles, accomplissait des 
prodiges.

Un jour, un agent occasionnel qui avait été mis à 
| la disposition du service des renseignements par 

la sûreté générale, tenta de trahir nos intérêts. 
Barbier, ainsi s'appelait ce très jeune gredin, avait 
été iostallé & Bruxelles. Rollin sut bientôt qu'il avait 
offert à un agent allemand de lui vendre les noms 
des agents français à l’étranger. Aussitôt Itollin 
dépêcha un agent de la Section spéciale à Bruxelles 
avec mission de ramener le misérable Barbier avant 
qu’il eût pu tenir sa promesse.

—  Il nons le faut ici mort ou vif, dit Rollin. Allez, 
s'il le faut, jusqu'à la boulette inclusivement.

Ce sont ces qualités de rapidité dans la décision 
et d'implacable énergie dans l'exécution qui ont 
valu à Rollin d'étre promu chef de bataillon alors 
qu'il avait â peine quarante ans, puis d'être placé, 
pendant nne période particulièrement difficile, à la 
tête de ce service auqnel il avait consacré plusieurs 
années de sa vie.

(Petit Parisien du 30 jnin.)

------------------------------ a » --------------------------—

M O U VEM EN T  SOCIAL
l'n jeune Algérien, ayant accompli au 3* zouaves 

l'année de service qu’il avait à faire, renonça à la 
dispense ù laquelle il avait droit. 11 y a comnw fa  
des gens qni trouvent qu’un an dp caserne, ce n’est 
pas encore assez. Etait-ce son pauvre galon de capo­
ral qui avait tourné la tête à celui-ci? Peut-être. II 
voulait donc hâter encore uu métier ; il en tàla.

On le fil passer au Ier zouaves, à Fort-National. 
Là, il tomba sous la coupe d'un lieutenant a qui sa 
tête déplaisait sans doute, car il passait tout son 
temps à l'injurier e l à le punir, sous les moindres' 
prétextes. Si bien qu'un jour, las de cette persé­
cution continuelle, ne se sentant pas la force de 
supporter cette existence durant denx ans entiers, 
le caporal dit à ses camarades : « Demain je  ne 
serai plus au 1er zouaves ; le lieuteoant m'en a fait 
trop voir, il m'a trop humilié devant toute la com­
pagnie, je  ne peux plus, je  ne peux plus... »

Le lendemain, il se tirait dans la tête une balle 
de fusil, qui le tuait net. Solution vraiment bien 
bêle. Ne pouvait-il en trouver une autre?

Naturellement, enquête ouverte, comme toujours. 
Et malgré les dépositions accablantes des hommes 
de la compagnie, le lieutenant n'a pas été inquiété, 
et continue son petit métier, comme devant.

Je ne sais quel conseil de guerre vient de con­
damner à 5 ans de travaux publics un soldat qui 
avait refusé de faire le peloton de punition, avait 
jeté son fusil à terre, puis l'avait ramassé pour en 
menacer le sergent, menace- bien inolIVnsivc, sans 
cartouche al baïonnette, S ans de travaux publics» 

Ha existent toujours, les conseils de guerre.

Plutôt que de porter sur l’acte de l'anarchiste 
Baumann un jugement qui, de toutes façons, serait 
inscieutiflque, donc iojusle, j'aime mieux repro­
duire simplement le compte rendude son procès paru 

| dans l Aurore ( l ,r juillet;. Abstraction faite de l'acte



qua d’ailleurs la loi nous défend d'apprécier libre­
ment, on trouvera dans certaines réponses de 
Baumann quelque bon sens.

Les médecins l'ont déclaré responsable. Mais son 
acle est bien d’un fou.

Ancien engagé volontaire en 1870, Auguste Bau­
mann esl un ouvrier ornemaniste d'une remar­
quable habileté. Il connaissait son mérite et n'en­
tendait travailler qu'à bon prix. Prétention, certes, 
bien légitime. Mais le résultat fui qu’il ne trouva 
pas souvent à travailler, d'autant qu'il n'est plus 
très jeune. Aprèa avoir quelque temps lutté contre 
la misère, il se résolut à un éclat «  pour protester, 
a-t-il dit, contre la misère publique ».

Le 17 octobre 1903, rencontrant rue Cassette, 
l'abbé Lebel qu'il ne connaissait nullement, il lui 
tira trois coups de revolver.

L'abbé fut très grièvement blessé. Il fallut le tré­
paner deux fois. Une balle lui esl restée dans la 
tète. Son étal est encore, tel qu'hier à l'audience, 
au moment de déposer, il s'est presque évanoui el 
il fallut l'emporter.

Quant à Baumann, après son attentai, il avait pu 
se retirer sans être inquiété, la rue Cojsselle étant 
d'ordinaire déserte.

Ce fui lui-inème qui, le i** décembre, vint se 
constituer prisonnier, expliquant que voulant se 
suicider, il apportait sa tète à la guillotine.

Sa défense, hier, devant le jury, a élé un mé­
lange d’exlravagancos et de traita de lucidité.

Comme le président lui demandait s'il esl anar­
chiste, Baumann, secouanl sa longue barbe blan­
che et redressant sa tète de patriarche, répondit :

— Je suis, moi, un révolté, el c'est assez.
Le président ajoutant qu'il savail bien qu'il n'a­

vait pas à craindre la guilloline, puisque sa victime 
n'était pas morte, Baumann répliqua :

— Et Vaillant ?
Puis il continua :
— Si je n'ai pas tué l’abbé, c'esl que mon revol­

ver ne valait rien. Le marchand qui me l'a vendu 
est un voleur comme tous les marchands.

A l'observation que l'abbé Lebel est un prâtre 
charitable, Baumann eut celle riposte :

— Avec notre argent.
Le président décrivant les blessures de l'abbé 

Lebel et rappelant qu’il avait encore une balle 
dans la nuque :

—  Eh bien, (Il Baumann, comme ça il aura la 
tôle plombée.

Puis il se mil à débiter une profession de foi.
—  La société a trois pivots, le curé, le soldai, le I 

juge : le curé qui entretient l'ignorance, le soldat 
qui réprime toute velléité d'émancipation sociale, 
el le juge qui achève ceux que les balles ont épar­
gnés. Je n'en voulais pas à l'abbé Lebel, mais à 
la caste. J'ai tiré tur lui comme j ’aurais tiré sur un 
général. On no voulait plus de moi pour travailler. 
On préférait de plus jeunes, qu'on paie moins cher.
Il ne me restait que trois moyens : la restitution, 
que vous appelez le vol, la mendicité, ou le sui­
cide.

J'ai écarté la restitution ; je n’ai pas voulu m'avi­
lir en mendiant, j'ai choisi le suicide par la guil­
lotine.

Et comme conclusion :
— Je ne suis pas un assassin, je  suis nn justicier. 

Lajuslice est la sanction des iniquités sociales.
Enilu, un témoin déposant qu après l’ attentat, il 

avait pris Banmann par l’épaule :
— vous, m’avoir pris par l’ épauleI Allons donc! 

Si seulement voua m'aviez louché du bout du doigt,

i'e  vous aurais cassé la figure, pour vous apprendre 
i faire le policier amateur !

L'accusation visait la tentative d'assassinat. Le 
jury, sur une plaidoirie de M* J axial, a écarté la 
préméditation et Baumann, déclaré conpnblo de 
meurtre, a été condamné à quinze ans de travaux 
forcés et dix ans d'interdiction de séjour. Cu.

Paris, f  *  ju illet. —  On mande de Cherbourg : Un 
groupe de sous-offleiers el marins a entonné hier 
soir'T « Internationale »  sur le pont du contre-tor­
pilleur Fortin. Le commandant Ht immédiale- 
menl arrêter le premier mallre-fourrier e l quatre 
matelots. L'officier marinier a élé puni de 15 jours 
d'arrêts de rigueur et les hommes de 1 mois de 
prison sans solde ni sursis.

(D'un journal bourgeoit.)

Un acte révoltant quoique très légal, ce qui prouve 
que loi el justice ne sont pas synonymes— vient de

se passer à Saint-Etienne. Un ménage, dont le mari 
presque avengle, exploitait un café dans une des 
principales rues do la villo. Comme il n’est pas donné 
a tout le monde de réussir dans le commerce, ceux- 
ci nreni de mauvaises affaires. C’esl ainsi qu ils 
devaient à leur propriétaire environ 300 francs de 
location. Pour celle minime somme, représentant à 
peine le quart de la valeur du matériel du café, 
celui-ci fit procéder à la vente du fonds de café et 
du mobilier de sa locataire. Celle-ci tat tellement 
affectée de sa situation, qu'au moment où la vente 
commença, elle tenta de se suicider en s'enfonçant, 
à deux mains, un couteau dans le ventre. _

On a peu d'espoir de la sauver. Ce qui n'empêcha 
pas les nommes de loi de continuer la vente.

Sujet de commentaires peu flatteurs de la part 
de la populalion el de la presse, le propriétaire a 
cru devoir se disculper, en envoyant une note à un 
journal local.

Ecoulez : Ce que j'a i fait, c’esl ce qu'auraient fait 
h ma place, c'est ce que font tous les jours Ions les 
propriétaires, et je  ne crois pas pour cela être sans 
cœur, ni sans piué. Je no suis pas assez riche pour 
pouvoir garder chez moi gratuitement des locataires 
qui ne me paient poinl, ni pour leur faire remise 
Je ce qu'ils me doivent.

Evidemment, et tant que la loi sanctionnera le 
droit de propriété, on verra des faits pareils se re­
produire.

Galhaubak.

M ouvem ent ouvrier. —  La Voix du peuple pu­
blie dans son dernier numéro paru l’ordre du jour 
du prochain congrès corporatif qui aura lieu a 
Bourges, du 12 au 17 septembre.

Ce Congrès, de 1 avis de tous, se présente comme 
un dts plus intéressants qui aura eu lieu jusqu’à ce 
jour. Le développement pris el l'activité déployée 
par la Confédération générale du Iravail, sa mé­
thode d'action assez nettement révolutionnaire, ont 
attiré les critiques et môme parfois les attaques per­
fides de certains politiciens, dépités de voir les or­
ganisations ouvrières mener leur propagande 
absolument en dehors de leur influence.

Socialistes réformistes el positivistes nellemenl 
réactionnaires ont mené l'assaut do concert.

Pendant sept ou huit années, la Confédération 
n'a existé que sur le papier el jamais ces éléments 
qui aujourd’hui, en agissant de concorl, n'obéissent 
qu’à des inspirations politiques, n’avaient songé à 
la faire vivre, mais maintenant qu’elle peut devenir 
un danger pour l’état bourgeois, il faut à tout prix 
essayer d’onrayer son action.

Fidèles à leur axiome «  Réunir les partisans de 
l'ordre contre ceux du désordre »,le s  positivistes se 
sonl chargés de Lenler, sinon de détruire loul au 
moins de changer l'orientation de l'organisation 

I révolutionnaire qu'esl aujourd'hui la Confédération 
générale du travail.

En bons politiciens, ces adversaire^ de loul mou­
vement révolutionnaire cherchent un moyen de 
s ’en emparer, ol c’esl pour cela qu’à Bourges, au 

■ heu d’échanger des vues sur les meilleurs moyens 
là employer pour tenter l ’assaut de la société capi­
taliste, il sera perdu un lemps précieux à discuter I 
à nouveau sur la  révision de statuts.

El celle révision de statuts portera presque en- 1 
tièremenl sur « la représentation proportionnelle ». I 
Actuellement, chaque syndical, dans l ’organisation I 
ouvrière en vaut un autre, et c’esL justement ce que 
ne veulent pas admettre deux ou trois organisa­
tions plus riches en nombre qu’en action efleclive, 
e l où l'influence positiviste se fail plus particulière­
ment sentir.

En demandant ■ nne représentation proportion­
nelle »  basée sur l ’effectif de chaque groupement, 
trois on quatre fortes organisations, donl les condi­
tions économiques propres à leur industrie ont per­
mis le développement plus facilement que dans 
d'aulres corporations, espèrent par des • coups de 
majorité ■ se rendre maîtresses du mouvement syn­
dical el pour cela le diriger. Il y  a là certes un gros 
danger qui n'échappera a aucun militant.

Nous avons vu, en effet, de petites organisaUons 
avoir plus d'influence sur le patronal que de fortes 
et vieilles organisations qui se contentent de piétiner 
sur place et de n’être que des mutuelles plus ou 
moins déguisées.

Notre conception du mouvement syndical est tout 
autre et nous estimons que tout groupement par le 
fait qu'il existe répond & une nécessité, et quelle que 
soit sa force numérique, i l  doit en valoir un autre.

L'organisation ouvrière se doit donc à elle-même 
de considérer tous ses groupements comme égaux,

et il est regrettable de constater, dès maintenant 
qu’un temps précieux sera employé au prochain 
congrès do Bourges, pour discuter à nouveau une 
question déjà écartée par les précédents cou grès 
corporatifs.

En attendant, le no saurais trop engager les cama­
rades qui ne dédaignent pas batailler dans le mou­
vement syndical à étudier de très prèn coite ques­
tion et de la discuter dans leur organisation.

Quoique, je  le répète, il soit à prévoir que beau­
coup de lemps sera encore perdu celle unuèe à dis­
cuter * les modilicalions do statuts » que l’on pouvait 
espérer définitifs après le Congrès de Montpellier 
qui avait été presque uniquement consacré, lui 
aussi, à modifier co qui existait auparavant, d’autres 
questions importantes sont à l'ordre du jour du 
Congrès de Bourges.

J’en examinerai quelques-unes la semaine pro­
chaine.

A Brest, l'agitation esl à peu près générale et l'une 
après l'autre dans toutes les corporations les tra­
vailleurs présentent leurs cahiers de revendications 
à leurs exploiteurs.

Les employés des tramways n'ayant pu obtenir de 
réponse de la compagnie qui les emploie, se sonl 
mis en grève el ont formulé les revendications sui­
vantes : 1° augmentation de salaire pour les chauf­
feurs!; 2° augmentation de 50 centimes pour les 
hommes d'équipe de nuil; 3° augmenlulion de 
15 francs par mois pour les cantonniers ; 4* rétablis­
sement de la prime d'économie aux ouvriers de 
l'usine ; 5° réintégration d'un ouvrier mécauicien.

Craignant que les ouvriers, outrés des procédés- 
em ployés vis-à-vis d'eux, ne s’attaquent au maté­
riel. la compagnie, au risque de tuor net quelques 
malheureux, avait continué à envoyer un couranl 
à haute tension par les fils conducteurs. La tenta­
tive a échoué e l dans plusieurs endroits les fils ont I 
quand même été coupes e l la grève conlinuo.

Depuis les dernières élections municipales, Bresl 
possède une municipalité «  socialiste « dont font 
partie quelques-uns de ceux qui, avant d’être élus, 
semblaient ne pas manquer d'énergie.

Maintenant toul est changé, et les énergiques 
d'hier, pourvus d’une parcelle d'autorité, sont en 
train de l'employer contre ceux qui les ont élus e t 
les travailleurs brestois font en ce moment l'expé­
rience de leur nouvelle municipalité socialiste. La 
semaine dernière, tout un quartier de la ville était 
gardé militairement, simplement parce qu’avait lieu 
une réunion pour la coopérative. La municipalité 
ne peut plus souffrir la moindre réunion et le nou-

■ i  veau maire socialiste ne croil pouvoir siéger que
I prolégé par la gendarmerie e l la troupe qu’il réqui­
sitionne au moindre prétexte.

Dimanche dernier, celle inlelligenlo façon de pro­
céder a exaspéré les ouvriers el, à la sortie d une 
réunion, les gendarmes ayant voulu se montrer 
agressifs, les travailleurs qui, celle fois, étaient on 
nombre, se sonl bien défendus. La lutte à certain

1 moment a même été vive, e l les pandores n’ont pas 
toujours eu le dessus, malgré les coups de sabre et 
les chevaux lancés sur la foule.

11 s'en esl même fallu de peu que l'un d'eux, qui 
avail déjà une corde au cou lorsque ses collègues 
parvinrent â le délivrer, ne fût précipité à la mer.

Une manifestation ayant été préparée pour pro­
tester contre les procédés employés vis-à-vis des 
travailleurs el les gendarmes conlinuanl a pour­
suivre les manifestants, ceux-ci se sont défendus 
el les ont, à plusieurs reprises, criblés de cailloux 
e l huit d'entre eux auraienl, à ce qu'il parail, été 
assez grièvement blessés. Du côté des travailleurs 

, il y a aussi des blessés donl plusieurs femmes; 
mais ceux-ci sonl soignés à  domicile par crainte 
des représailles.

Dans la soirée, les dockers étant allés en groupes 
à la gare chercher le drapeau de leur syndical, 
une nouvelle manifestation a eu lieu, et c est dra- 

, peau rouge en tête qu'une manifestation imposante 
s'est déroulée à travers la ville ; mais comme cette 
fois les gendarmes avaient reçu l ’ordre de rentrer 
dans leur casernement, aucun nouvel accident n’eut 
lien.
_ Par contre le maire «  socialiste »  avait réquisi­

tionné la troupe, e l la gare ainsi que plusieurs points 
de la ville étaient gardés militairement.

La grève des employés des tramways continue et 
il esl probable qu’a l’heure où paraîtront ces lignes, 
la grève sera générale pour les ouvriers du bàüment 
et les allumeurs de gaz.

P. Dklesalus.



Hecti/t cation. —  Ce ne sont p u  les ouvrier* en 
limes de l'usine de Trablaiue, nu Chambon-Fouge- 
rolles qui sont en grève, mais les ouvriers de l’ou­
tillage. Seulement la grève de ceux-ci, pourrait 
bien, si elle se prolonge, entraîner une cessation de 
travail ponr ceux-là.

Une nouvelle entrevue a eu lieu en présence du 
Jugé de paix. Devant les prétentions des patrons, la 
conciliation a échoué et les pourparlers ont été 
rompus. La grève continue donc.

Galhauban.

Etats-Unis.

Une catastrophe terrible, indescriptible, due à 
l'avidité capitaliste, vient de se produire, le mer­
credi 15 juin, à dix heures du matin, sur la rivière 
de l’Est.

Un bateau d'excursion, le Général Slocuat, qui| 
transportait environ 2.500 personnes, principale­
ment des femmes et des enfants, a pris feu et les 
flammes se sont propagées avec une rapidité ef­
frayante.

Les passagers, pris de panique, se jetaient à l'eau 
pour échapper aux flammes. Et quand le Général 
S la eu m ae fut enfin échoué près de Norlh Brother 
Island, des centaines de femmes et d'enfants se 
débattaient dans l'eau, où un grand nombre d'entre 
eux ont trouvé la mort.

Le Général Sloeum avait embarqué vers neuf heu­
res du matin, au quai de la S* rue Est, les invités à 
la 17* excursion de l'église luthérienne allemande 
de Saint-Marc.

L'excursion avait été organisée par les dames de 
l'église ; il y  avail à Lord lous les enfants de l'école 
du dimanebe et plus d’on millier de parents et 
amis. Ce monde pins ou moins religieux et inno­
cent, ne s'attendait guère, que quelques instants 
après leur embarquement, les attendait une fin 
anssi tragique.

On a beaucoup commenté sur la puissance divine 
qui n’a pu protéger ses adorateurs, ce pieux monde 
en roule vers d’innocents plaisirs. L ’est sur les 
crimes du capital qu’on anrait dù faire de plus 
longs e l plus justifiés commentaires.

La rapidité avec laquelle les flammes ont gagné 
les parties hautes du bateau, explique la panique 
effroyable qui s’est déclarée parmi les passagers. 
Quelques instants après la première alarme, on 
voyait des femmes e l des enfants, les vêtements en 
feu, santer dans la rivière. U s'est produit alors des 
scènes affreuses. Des mères jetaient leurs enfants à 
l ’eau pour les sauver des flammes. Sur le pont su-

fiérieur, où beaucoup de malheureux s'étaient ré- 
ogiés, il se produisait de formidables poussées ; 

des groupes de femmes tombaient dans la rivière, 
la balustrade du pont ayant cédé sous la pression. 
Qnand le bateau se fut enfin échoué sur les plages 
de Norlh Brother Island, les deux ponts se sont 
effondrés, entraînant dans les flammes un certain 
nombre de passagers. Le nombre des morts s'élève 
approximativement à neuf cents.

Inntile de dépeindre les scènes déchirantes ou 
lugubres, qu 'il est facile du reste de s'imaginer.

C’est donc un véritable holocauste, un sacrifice 
fait au veau d ’or.

U suffit de citer le témoignage da témoins ocu­
laires pour que les Temps Nouveaux sachent au juste 
ce dont sont capables les gouvernants et capitalistes 
américains.

Le témoignage da Jacob Miller qu! se trouve parmi 
les passagers sauvés, est significatif. Tous les aulres 
témoins entendus, sans exception aucune, n’ont 
fait qne confirmer son témoignage. ■ J’ai pris sept 
ceintures, a dit Jacob Miller, e l elles sont toutes 
tombées en morceaux quand j ’ai vonlu les essayer.
11 esl bien certain qu’un grand nombre de person­
nes auraient été sauvées si les ceintures de sauve­
tages avaient été en bon état.

L ’examen des ceintures de sauvetage trouvées sur 
la côte de Norlh Brother Island. a prouvé que : la 
toile qui lea recouvrait était tellement pourrie que 
le moindre effort la déchirait et tout le liège s en 
échappait.

La pompe du bord n’a pu fonctionner, les tuyaux 
ayant crevé. Insuffisance de bateaux ou de radeaux 
de sauvetage sur un paquebot transportant 3.500 per­
sonnes, tel est l’acte d’accnsnlion formulé contre 
la u Knickerbocker Steamboat- Company ».

C’est la vieille, la même sempiternelle histoire : 
l ’argent, le dieu dollar et la corruption officielle se 
moquent de la vie humaine. Il a été prouvé que j

las ceintures de sauvetage étaient les mêmes que 
lors du lancement du bateau, il y a Ireise ans.

Les rooouveler eût coûté du l ’argent, la via 
humaine ne coûte rien.

Les pompes du bord n’étaient pas en élat de fonc­
tionner, leur entretien coûte de forgent; qu’impor­
tent les vies humsines 7 Comme ponr l’ incendie de
• llroquois Théâtre »  de Chicago, comme pour les 
nombreux accidents qui arrivaul journellement sur 
les différentes voies ferrées, la cause en est la 
même.

La cupidité, la soif de domination, el en somme 
le capitalisme e l l'autorité seuls, sont responsables 
de ces terribles catastrophes, ces fléaux de notre 
époque.

On parle de pnnir les coupables. Ce ne sont pas quel-L 
ques individualités plus ou moins proéminentes qu'on 
devrait punir, c'esl un système qu'on déviait jeier à 
bas. D’ailleurs, lea gros financiers intéressés se 
moqnenl du code, al ne s'en servent que pour as­
servir e l exploiter lea petits. Les inspecteurs nom­
més par le gouvernement ont de hautes influences, 
aussi, seuls quelques subalternes seront sacrifiés 
pour calmer et satisfaire l'opinion publique.

Puissent les souffrances morales et physiques 
créée par cette catastrophe, aider à dessiller lea yeux 
» « i  ignorants et aider à jeter à bas le régime de 
misères e l d'oppression sons lequel nous vivons.

Humus.

Correspondance particulière de Het Handelsblad.
— New-York, 17 juin t‘J04. — A cause do ce qui 
élait déjà survenu, dans le commencement de 
l'année, 190 '» était considéré ici comme une année 
de malheur ; mais l'incendie du bateau à vapeur 
General Sloeum dépasie tous les accidents passés, 
même ce terrible incendie de théâtre à Chicago, au 
commencement de l’année.

Mais, ici, comme là-bas, la corruption dans le 
corps des employés esl encore la canse que les rè­
glements de sécurité n'étaient p u  exécutés, el par 
conséquent qu'un millier de vies humaines sont 
perdues.

Combien de gens sont estropiés et forcés pour H 
certain temps ae rester inactifs, par celle calas-I 
trophe '? Mais à part ces malheureux qui comblent 
les hospices, on a dû aussi héberger ceux — et il y. 
en a d u  dizaines 1 —  qui, devenu enragés par la 
perte de toute leur famille, ou de beaucoup d'êtres 
chéris, doivent être soignés dans lea. sections des 
aliénés. Beaucoup de eu  derniers sont considérés 
comme incnrablu par lu  médecins; c’esl donc pire 
que la mort, pour ainsi dire.

Qnand, il y a un mois, l'inspection officielle eutl 
lieu, on avait déclaré sur le papier qu'elle élait 
trouvée «  llrsi class » .  Oui, on avait fait quelques| 
réparations e l mis çà el là un peu de couleur. Mais 
qnu l-ce qu'ou M il maintenant ï  Qne lu  défauts! 
suivants excitaient :

a. L u  bouéu de sauvetage ne pouvaient flolter a
b. Les ceinturu de sauvetage qu'on à trouvé es J_ 

étaient inutilisablu, e l la plupart rempliu avec du 
liège pourri. En outre, personne ne uvait comment 
se mettre une ceinture pareille, tandis que lu  end 
droits où on les garde étaienl si hauts, que seule­
ment 1rs personnes d’une certaine hauteur pou­
vaient lea atteindre ;

c. Tous lu  con ois de sauvetage étaienl ainsi 
placés, que p u  un seul ne put être mis dehors au 
moment fatal ;

d. L u  vis des tuyaux d'incendie étaienl cachés de 
telle sorte que lu  pièces ne purent être mises en­
semble ;

» .  Bien que < dans lea livres »  il fût fait mention 
de pluaieurs nouveaux tuyaux d'incendie, —  qu'on 
disait avoir élé renouvelu lors d u  réparations de 
l'hiver passé —  plusieurs témoins déclarent que lu  
tuyaux cassaiént l'un après l'antre ;

f.  Tandis qu'il y avait trop peu de matelots à bord 
pour un ci grand bateau, ils étaient inexpérimentés 
quant à l'emploi du matériel d'incendie ;

g. Bien que le capitaine du Sloeum, un marin 
éprouvé, voyait qu'an tournant immédiatement la 
gouvernail vers una des deux c é lu  de i ’Basl-Iliver, 
lu  passagers pourraient se sauver, il n’osa p u  à 
cause de la  rudo marée, car le gouvernail n était 
pas capable de faire cela, parce que la liaison du 
gonvernail n’était pas assez forte: an lieu d'étre 
construite, comme c’esl exigé, en fils d’acier, 
o'était tout simplement nne grosse corde.

A ceci l'on pourrait encore ajouter bien d u  détails, 
mais ce sont lu  pins fortes négligences.

(Traduit de Het Handelsblad, journal catholique I 
d'Anvers, du 27 juin I00I-.)
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Arménie.

Eruroum, le 18 mai 1904. —  Il serait trop long 
de vous décrira loul»-»  les atrocités commises it>uis 
la plaine de Moasch ei au Sassoun.

L'alUque el le bombardement de Guélié-K«u*an 
a élé une des plus formidables. On complaît 8 ba­
taillons de soldais el euviron 15.000 Kurdes r. nus 
principalement <U GinJj. -

Après le bombardement de Guélié-Koui.m. lu  
soldats et l<-s Kuid.-s furent lâchés sur lapopuU ion 
terrifiée. Fomm-a, vieillards et enfaole sont massa­
crés, lea jeunes femmes violées, évenlrées et 1-urs 
seins coupés. L n  soldats brûlent les cadav—* " "  
les coupent i n morceaux, qu'ils jettent d 
Qenve, afin de dissimuUr la nombre des vi 
Ceux des habitant» qui, dans l'effroyable pi 
parviennent à sV.nfun, se divisent en groupes pour 
prendre des directions différentes, vu nmpossibilité 
de suivre en bloc la même routa.

Le premier groupe cherche un refugi 
eûtes do la montagne OJok ; le second gro 
rendu à Guépin, dans le district de Kliia 
onl été cernés le I I  mai par lu  troupes el 
du . Ils ont pu résister jusqu'au 14 mai, mai* Mors 
le manque de vivres al le froid vif lu  forçaient da 
choisir entre un dernier effort suprême ou b 
sacra certain. Concentrant toutes leurs foi 
ont réussi à faire un# brèche dans las rai 
soldats, mais à peiuo une cinquantaine I 
échapper, tout le resta a péri sous les baloi 
ou les balles des soldats.

On troisième groupe réussit à atteindre lu  i 
de Guirichik qui se trouvant entre Talvorik j 
lié-Kouzan, mais eux aussi ne pouvaient «q  
à la mort. L n  rochers étant inaccessibl 
troupes ont fait descendre lu  fugitifs en b 
danl la montagne el d'innombrablu Kurdes 
valent ceux qui n'avaient pas été Inès par le_
L u  survivants sont très rares.

A paî t e u  trois colonnu, il y avait encore !•■ gros 
da la population, comprenant ponr la plupart du  
femmu el des enfants qui avaient pris la route de 
Mousch. L u  troupes et les bandes kurdu leur ont 
donné la chasse el ont fini par lu  luer tous, c’ast- 
à-dire qu'ils ont lué lous lu  hommes el eiuporté 
toutes lu  jeunes femmu. Onze Arméniens de Khé- 
dan et Gnirma s'étaient rendus aux Kurdes de 
Bitlis dans l’espoir de sauver leur vie, mais ils 
furent tués sur le champ.

Une partie d u  jeunes hommes a été ligotée et 
torturée avec d u  fers, des tenailles, etc...

Chaque jour des groupu de 100 el 200 femmes 
et orphelins arrivent à Mousch. Ils sont installés et 
gardés sous una rigoureuse surveillance. L»s habi­
tants de douze villages s’étaient réfugiés ‘à Talvorik 
(ou Talori) ainsi qu'avait été le cas avec G délié- , 
Kouzan. L u  bandes et les troupes qui avaient opéré 
à Guépin al à Guirichik marchaient maintenant sur 
Talvorik; du côté opposé s avançaient également : 
sur Talvorik six bataillonsde soldais venant de Diar- . 
békir et da nouvelles bandes kurdu formées par , 
diverses tribus u  joignirent sux soldais féguliers. ' 
Talvorik, assiégé de quatre côtés, fui attaqué et \ 
bombardé la 18 mai (il se peut que celle date soit i 
inexacte, u r  une autre lettre que j ’ai reçue égale- ' 
ment d’Erzeroum, mentionne le bombardement de 
Talvorik entre le 4 et 7 mai).

Ce lut un massacre général el Talvorik d'un bout j 
à l’autre ne fut qu'un grand lac de sang dans lequel ! 
nageaient d u  débris humaines.

On ignora s'il y  a des sauvés.
Maintenant la Sassoun u l  exterminé at le théâtre i  

d u  opérations hamidienuu est transféré dans la j 
plaine de Mousch.

Le prétexte ponr attaquer Mousch était facile à 1 
trouver. Quelquu échappés au massacre du Sassoun J 
réfugiés à Mousch en fournirent l’occasion. Perla k , 
u t  détruit et lu  habitants dispersés. — Le 8 mai, ] 
d u  Kurdu, d u  soldats et du  gendarmes, guidés I 
par le kurde Féro, attaquèrent le village Megrakom 
sous prétexte que des fédais s'y cachent. — Una 
faibla résistance de la part des paysans faisait le 
jeu des Iroupu el le village fut Inceodié et lu  habi­
tants qui ne pouvslent fuir à temps, assassinés.

L u  villagu Guermed, Alikehban, Avuaakparet 
Arnid subissent le même sort.

Le nombre des villagu incendiés du Sassoun seul * | 
élève à 42.
La question du Sassoun ne causera plus de diffi­

cultés, alla esl maintenant résolue par l'anéantisse­
ment du Sassoun arménien.

Un ordre spécial interdit aux survivants da 
tourner à leur foyer.

Le vali, Férid Bey, conduisait U  manœuvre da J



massacre de Gnélié-Konun jusqu'au dernier 
moment.

On craint beaucoup dans lo vilayol d’Erzeroum 
une répétition du massacre.

Les Turcs répandent partout le bruit que de forts 
comités existent a lin d'exciter les Kurdes et do 
provoquer le carnage.

Comme autrefois A Varsovie, l ’ordre et le calme 
régnent en Arménie. — Serait-ce la fln des vêpres 
o l  y aurait-il oncore des Arméniens en Arménie?

Edward Giieexk.

V A R I É T É S

L 'A L I M E N T A T I O N  D U  N 0 U V E « U -N £
(Suite) ( i )

Les conditions qu'il est nécessaire et suffi­
sant de remplir pour mener à bien l'alimenta­
tion du nouveau-né sont :

1° De lui donner le seul aliment qu’ il soit en 
état d'assimiler, c'est-à-dire uniquement du lait.

5“ De lui procurer cet «lim ent sous sn forme 
la plus assimilable : lo lait de femme remplit 
mieux quo loul autre cette condilion.

3* De le lui donner en quantité ol à des inter­
valles tels que la digestion d'un repas soit 
terminée avant d'en commencer un nouveau.

Je vais essayer de faire comprendre pourquoi 
il esl indispensable de satisfaire & ces condi­
tions, nous verrons ensuite comment on peut 
le plus aisément les remplir.

11 peut paraître inutile à un certain nombre 
de nos lecteurs d'insister sur la nécessité de ne 
donner aux jeunes enfants (jusqu'à l'Age d ’un 
an) d'aulre aliment que du lait. C’esl qu’alors 
ces lecteurs n'onl pas vu des mères donner de 
la soupe à des enfanls de moins de six mois, 
des pommes de terre à loul Age, des farines 

| laclées, pbosphalines ou nulres spécialités phar-
i- maceuliques presque dès la naissance.

Ils ne savent pas que dans la Dassc-Normandie 
| les enfants goùlenl à l'eau-de-vie dès leurs 

premiers mois et qu'un peu partout on fa il 
assister le nourrisson aux repas de la famille el 

ti on n'a pas la cruauté de lui refuser de goûter
| un peu à loul ce qu'on mange.

J'ai vu des exemples de loul cela presque 
E. chaque jour, presque dans chaque maison.

J'ai perdu mon temps émettre les pnrenls en 
[ garde contre une manière de faire qui devait 
E 161 ou lard enlralner des troubles digestifs et
I  je  n’ai vu mes avertissements écoulés que
ï  quand ces troubles s ’étaient produits.

Je ne crois donc pas inutile de dire aux gens
c. 'de bonne volonlé : loul enfanl ne doit, jusqu’à
1  l ’Age d’un an au moins, ne prendre quelque ali-
E ment que ce soil en si pelile quantité que ce
I  soil, autre que du lait.

Mais quel lait et sous quelle forme ?
U semble que les lois naturelles nous indi- 

t quenl assez quo l'aliment idéal du nouveau-né
r .  est le lait de sa mère. El cependant cela n'est
l  pas exacl.

 ̂ Ce qui est vrai, c’esl que le la it de femme
■  convient mieux à l ’ enfant que lo lait de n'im -
wt porle quel animal, prépare de quelque façon
b  que ce soit. Mais il serait souvent très utile A

l'en fan l que ce lait lui soit fourni par une autre 
i  femme que sa mère.

U arrive fréquemment qu'un enfant nourri 
ï  par sa mère présente les symptômes d'une nu-
I  trition languissante, même s il digère bien ce
I  lait, si 1a mère en a en quantité suffisante e l si
. - la qualité, vérifiée par une analyse, parait 
J excellente.

' Si l'on fa il alors nourrir cet enfant par une
i autre femme, présentant une constitution diffé-
I  rente de celle de la mère (par exemple brune el
E maigre, alors que la mère est blonde et grasse),

on verra en quelques mois 1 aspecl du petit être 
se transformer, sa chair se raffermir, sa vitalité 
augmenter, e l cela sans que la nourrice lui 
donne plus de lait que n’en donnait la  mère et 
sans que ce lait analysé renferme une plus 
grande quantité de substances nutritives.

C’est qu'A côté dee éléments que la chim ie sait 
déceler, l e  lail en renferme d'autres qui échap­
pent encore A nos connaissances et dont nous 
voyons seulement les effets.

| ceux-ci sont assez nets pour qu'on puisse af­
firmer que la mère n'est pas dans tous les cas 
la meilleure nourrice de son enfant. Il es l quel­
quefois nécessaire, et il serait très souvent utile 
que les prédispositions héréditaires léguées par 
la mère à son enfant ne soient pas aggravées 
par les qualités de même ordre de la nourriture 
qu’elle lui fournit en la  tirant d ’elle-méme, mais 
qu'elles soient au contraire combattues par un 
lait doué de propriétés opposées.

Seulement, nous ne pouvons prévoir A la 
P naissance, les inconvénients possibles pour 

l'enfant de lé 1er sa mère ; ce n 'est que par les 
résultats acquis au bout de quelques mois qu'on 
peut juger la question.
.11 est d'ailleurs très rare que la santé de l'en ­

fant souffre de l'allaitement maternel au point 
de mettre sa vie en danger. Si j ’a i tenu A indi­
quer les troubles de nutrition qui en peuvent 
résulter, c'est en me plaçant au point de vue de 
la meilleure nourriture qu 'il soit possible de 
donner A l'enfant pour en faire un être humain 
aussi bien portant que possible.

Dans tous les cas, lo la il do fem m e esl supérieur 
au lait d'animal, l'allaitem ent au sein est préfé­
rable au biberon, celui-ci renferm erait-il le  la it 
le plus habilement maternisé et le plus scientifi­
quement stérilisé.

11 est, A notre époque, nécessaire d ’appuyer 
celle  proposition par des faits, car les indus- J 
Iriels doublés de philanthropeset appuyés d'au­
torités médicales, ont fa it une telle réclame pour 
le la it stérilisé que beaucoup de mères croient i 
actuellement, de très bonne fo i, rendre service 
A leurs enfants en leur refusant l'allailem ent au 
sein, pour leur fournir du la il stérilisé.

On est allé dans cette voie  jusqu 'à dresser des 
slatisliques où l'on met en regard les taux de la 
mortalité pour un même nombre d’enfanls nour­
ris au sein ou au la it stérilisé, sans s 'inquiéter 
de savoir ou d 'indiquer dans quelles conditions 
étaient par ailleurs élevés ces enfants.

Pour des hommes habitués A la précision des 
recherches scientifiques, de telles campagnes ne 
servent qu'A disqualifier ceux qui les mènent. 
Mais pour le  grand public, le  coup porle  d 'au­
tant mieux qu un nom connu et un tilre  o ffic iel 
appuient les conclusions, quand une société 
savante ne leur donne pas une apparente g a ­
rantie de véracité.

11 suffit cependant, pour remettre dans la 
bonne voie les parents dévoyés ou hésitants, de 
les prier de regarder aulour d 'eux sans Idée 
préconçue.

En v ille , on ne voit plus guère d'enfanls nour­
ris au sein, non pas que toutes les mères préfè­
rent le biberon, mais parce que les ouvrières 
n 'ont pas le  lo isir d 'a llaiter leurs enfants.

Mais dans les campagnes, l'allailem ent au 
sein est encore la règle. Seuls sont nourris au 
biberon les enfants confiés en garde aux profes­
sionnelles de cet allaitement, dites uourrices 
sèches. Quelques-unes font très consciencieu­
sement leur m étier, soignent de leur m ieux leur 
nourrisson et suivent même assez scrupuleuse­
ment les conseils du médecin.

Leur docilité A cet égard provient de ce que, 
malgré leurs précautions, l'en fan l nourri au b i­
beron a très souvent des malaises, et que cha­
que fois, e lles fon t appeler le  médecin, pour 
qu’en cas de danger, leur responsabilité vis-A- 
vis des parents soit m ise A couvert.

Au contraire, la  nourrice qui allaite un nour­
risson, écoule d'une o reille  distraite les recom­
mandations du médecin ; elle voit en effet que

son nourrisson s ’é lève bien et n’a que des ma­
laises passagers, m algré qu 'e lle  lui donne k  té­
ter autant et aussi souvent qu’ il peut en prendre. 
Elle ne se décide A changer de méthode que 
dans les cas rares où l ’enfant est réellement 
malade.

Il n 'est pas besoin d ’accumuler les  stnlisli- 
ques : chaque enfanl nourri au b iberon exige 
trois fois  plus de visites de médecin que l ’enfant 
nourri au sein, et comme cela se reproduit tou­
jours, dans tous les v illages, dans toutes les 
régions, quels que soient les enfanls, quelles 
que soient les nourrices, 11 est évident que ce 
résultat est indépendant de toutes conditions 
spéciales A l'en fant et A la  nourriqe et ne provient 
que du mode d ’alimentation. V  

Ce fa it d ’observation constante pou r nous 
médecins, peut être vérifié  par qui que c e  soit.
Il suffit d 'habiter un mois un v illage  quelconque 
e t de causer avec les quelques nourrices de 
l'endroit.

I l  en ressort celte conclusion pratique que les

Egaran ts  qui mettent leur enfant en nourrice au 
iberon par raison d 'économ ie paient en visites 

de médecin et en médicaments deux ou trois 
fois  la somme qu’ils  auraient dépensée en met­
tant leur enfant en nourrice au sein —  et qu’en 
fln de compte, l'en fant est moins b ien portant.

I l  esl une objection possible : c ’est que les 
nourrices stérilisent m al ou pas du tout leurs 
biberons e t le la it qu ’elles y  mettent.

L e  fa it est vrai en général.
Mais la question intéressante pour les parents 

n 'est pas ae  prendre parti pour ou contre la 
valeur alimentaire du la it s térilisé.

Ils  ont un enfan l à é lever ou à  fa ire  é lever.
Or, ce qui est évident pour tous ceux qu i sont 

A même de l'observer, c ’es l que les  enfanls 
nourris au sein s'élèvent plus aisém ent avec 
beaucoup moins de malaises e l de m aladies que 
les enfants nourris au biberon.

Je reconnais que ces maladies sont d'autant 
moins fréquentes qu’on prend plus de précau­
tions pour liv rer  & l'en fan t du la it p ropre dans 
des binerons propres.

Mais ces précautions indispensables sont pré­
cisément un des principaux inconvénients de 
l'élevage  au biberon, puisqu’on ne peut attendre 
d'une salariée ignorante des risques que peut 
causer sa négligence,une minutie constante dont 
ne sont pas capables toutes les m ères.

Ce que ne sauraient d issimuler les  plus 
ardents propagandistes de l'alim entation des 
enfanls au la it animal, c 'est qu 'il com porte une 
fou le de risques qu'on ne peut éviter qu ’en con­
naissant toutes les causes pouvant les  produire 
e l en surveillant de très près et constamment 
chacune des opérations.

L'alimentation au sein ne com porte aucun de 
ces risques e l n 'ex ige ni ces connaissances spé­
ciales, ni celle  attentive surveillance, n i celle  
sérieuse perle de temps.

J’ai pu suivre de très près, journellem ent, des 
enfanls nourris avec du la it stérilisé industriel­
lement et entourés de tous les soins les  plus 
méticuleux par des mères in te lligentes, très 
dociles aux conseils du médecin. L  é levage  de 
ces enfanls absorbait toutes les journées de la  
mère, aidée cependant de domestiques. Et m al­
gré tout, ces enfanls n 'avaient jam ais un état de 
santé générale florissant. Les chairs étaient 
molles, les enfants étaient gras, mais pAles et 
bouffis. Très fréquemment les  selles étaient 
anormales, tournant au vert, grumeleuses, trop 
fréquentes ou trop liquides.

Je pouvais com parer ces enfanls A d 'autres 
du même Age, nourris A i  sein, dans le  m ême 
village et dans des conditions d’hygiène géné­
rale moins favorables ; les mères n 'ayant pas le 
temps de s'occuper constamment de leurs en­
fants et n'ayant pas de dom estiques. Cependant 
ceux-ci s 'élevaient bien, les accidents d igestifs  
étaient rares et de courte durée. Leurs muscles 
étaient fermes, la  le in le de leur peau attestait 
une circulation active, et les selles avaient cet



aspect de pûto jau n e  'qui indique un fonction­
nem ent normal de l'intestin.

Je sais que tons mes confrères ont fait des 
Observations analogues. Pour tous les méde­
cins qui ne décident que par ce qu 'ils  voient, la 
question est jugée.

Seuls leB médecins qui n’exercent pas, mais

J misent leurs renseignements dans les livres et 
es quelques autenrs de ces livres qui ont un 

intérêt personnel à prendre parti, ont osé diri-

Fjor les mères dans la  vo le  ae l'allaitem ent an 
ait anim al, ponr le  plas grand dommage des 

jeunes enfants.
Ces mauvais conseils ont trouvé d'autant plus 

de faveu r dans le publio que d'une part, la pro­
duction capitaliste exige que les ouvrières aban- 
donnent leur foyer et que, d’autre part, les per­
sonnes aisées trouvent beaucoup pins agréable 
et moins coûteux de se passer d une nourrice.

Une campagne menée avec bonne fo i,  mais 
b ien mal à propos contre l'usage de ces «  rem-

E laçantes » .  a encore accentué le  mouvement, 
e  out de 1 auteur était de décider les mères à 

nourrir elles-mêmes leurs enfanta plutôt que de 
les  eon fler à dea nourrices. L e  résultat a élé 
que beaucoup de mères se passent maintenant 
ae nourrices, mais les remplacent par des bibe­
rons.

L 'erreu r commise provient de ce que Brieux 
a été trop naïf. Comment a-t-il pu s'imaginer 
qu'une fem m e née de bourgeois, é levée bour­
geoisem ent, et vivant dans un m ilieu bourgeois, 
sacrifiera it jam ais quoi que ce soit de son bien- 
être, de ses occupations mondaines, de ce qui 
constitue le  fon d  de son existence ?

Sa conception était juste, et ses conseils 
étaient excellents... & condition que la  société 
actuelle fût autre qu 'elle n'est.

En l'état actuel, i l  faut au contraire, dans 
l'in térêt des enfants, qui prim e ù mon avis 
tous les autres, conseiller aux mères de faire 
nourrir leurs enfants par d'antres femmes, 
tontes les fo is  qu 'elles ne peuvent ou ne veulent 
les nourrir elles-mêmes.

Seulement les nourrices qu’on veut prendre 
dans les fam illes, devraient exiger qu on prit 
avec elles leurs enfants.

U faudrait que tout le  monde sache bien que 
toute fem m e qui a du la it pour un enfant en al 
tou jours pour deux ; lorsque son la it vient & di­
m inuer, e lle  peut s 'a ider de la it animal et ce 
m ode d ’alim entation m ixte donne de très bons] 
résultats, surtout quand les enfants ont déjà! 
quelques mois.

Les parents du nourrisson gagneraient û ce que 
la  nourrice garde son enfant : celle-ci n'aurait 
pas ainsi les inquiétudes causées par les  mau­
vaises nouvelles qu’elle reçoit trop souvent da  
son petit laissé au pays et mal soigné, et ces

■ soucis n 'influeraient pas défavorablement sur 
son lait. Une nourrice, dans ces conditions, de­
m anderait un salaire moindre et y gagnerait 
encore, sans fa ire entrer en ligne  de compte la 
santé da son enfant.

V o ilà  dans quelle  voie  on pourrait réaliser 
une am élioration immédiate intéressant deux 
enfanta et deux fam illes.

Mais, connaissant l'état d 'esprit des familles 
bourgeoises, je  ne vois  que l'union des nour­
r ices en un syndieat d'une form e quelconque, 
qu i soit capable de vaincre les préjugés de 
caste.

Et cependant, en dehors de la  question pécu­
n iaire, quels avantages découleraient de l'é le ­
vage côLe à côte de deux petits êtres humains 
du m ême Age, nourris par la même femme, 
IrailAs par e lle  de la  mAme façon 1 Les parents 
du nourrisson n ’oseraient pas ag ir autrement 
que la  nourrice, et, dans l ’in lérét de leur enfant, 
traiteraient l ’enfant de la  nourrice comme le 
leur. Les deux petits bénéficieraient des mêmes 
avantages et il n’est pas impossible que plus 
tard, même séparés par les barrières sociales, 
ils  retrouvent, quand on leur rappellerait leurs 
prem ières années, un peu du senti ment d'affec­

tion mutuelle qui devrait unir tous lea membres 
d’une société normalement constituée.

Dr E. D.

Errata au n* 4. — A la page 7, 1 " colonne, ligne 
38, tout un membre de phrase esl supprimé. J'avais 
écrit : passent le soir leur chemise de nui( par-dessus 
leur chemise de jour el...

Même page, colonne 2, ligne 28, le mol : étroite» 
devait être répété : plus ces ceintures sont serrées, 
plus elles sont étroites (étroites dans le sens de la 
largeur) et plus...

& T R A V E R S  LE S  REVUES
Combien d'efTorts scientifiques restent inaperçus! 

Dons la paix de leura laboratoires bien clos, nos 
savants oublient le monde et en sont oubliés. Qui 
donc, hormis quelques spécialistes, connaît les 
recherches d’un Itené Qulnton sur la genèse ma­
rine? Qui savait les travaux de Curie, avant l’attri­
bution du prix Nobel t  Et pourtant, il faut que des 
communications s'établissent entre la science et la 
société, ou plus exactement entre la science el celle 
élite humaine, plus vaste qu’on ne pense, que n'in­
téressent point les choses du turf ni du vélodrome, 
les gambades de nos plus notoires baladins de la 
politique, des lettres et des arts, qui se rit des 
«  travaux »  de la commission des Chartreux, mais 
qu’attirent peasionnément les problèmes qui se 
posent de toutes parts devant l’esprit humain.

Or, à ceux-là, épris de science et de philoeophie, 
avides de se donner une culture spirituelle com­
plète, à ceux-là s'adresse la Revue de* Idées, études 
de critique générale. Par elle, noua voici peut-èlre 
enfin en possession de l'instrument de travail qu'il 
fallait aux non-spécialistes que nous sommes.

E.-J. Marey rient de mourir. De ce physio­
logiste considérable, la Revue qui nous occupe, 
publia, en mars, un article d'un haut intérêt : 
V  économie de travail i t  f  élasticité. Pourquoi, dans 
les organismes animaux, les foncticns s'effectuent- 
elles sans secousse et sans bruilî Parce que les 
tissus en sont élastiques. Et, par cette élasticité, une 
notable économie de travail est réalisée. Au con­
traire, le tramway qui passe dans une rue l’ébranle 
toute et l ’emplit d'un fracas infernal, lin jour, pour­
tant. viendra où ce tramway glissera silencieux 
sur les rails, toul en ne dépensant plus que le mi­
nimum d’énergie. «  C’est le jour où l ’on aura mieux 
compris la nécessité, au point de vue du rendement, 
de supprimer les chocs destructeurs du travail 
utile. »

Celle idée, Marey l ’appliqua à la traction des 
fardeaux. Le dynamomètre lui démontra qu’en 
tirant une voilure au moyen de traits élastiques, 
un économisait au moins 20 pour 100 de travail.

L’ intérêt —  pour nous — de ees recherches est 
qu’elles s’appliqueront un jour à toutes les branches 
du travail manuel. Alors «  on découvrira les lois 
qui doivent régler la masse des divers outils, la 
longueur de leur manche, et même les dimensions

?|uo chaque outil doit avoir, suivant la taille el la 
orce de celui qui l'emploie. »
C'est dans ce sens que «  la science esl révolution­

naire »  et apporte sa pierre à la société future. Par 
elle, le travail s’affranchit peu à peu de la servi­
tude de souffrance el de peine, pour créer dans la 
joie et la santé. Aux travailleurs de consommer 
l ’oeuvre libératrice, en mettant la main sur l ’outil­
lage et sur la terre, en faisant la révolution.

Comme en psychologie Th. flibot, M. Georges 
Palante aperçoit en sociologie deux conceptions 
adverses : l ’une, intellectualiste, idéaliste, laquelle 
subordonne les faits aux idées, considérées comme 
forces motrices de l ’histoire; l ’autre, dite du vouloir- 
vivre, qui, k l’inverse, subordonne les idées aux 
faits, en d’autres termes aux besoins, aux instinols, 
aux appétits des individus des clans, des castes ou 
des classes. Celle conception c’est celle d’un Scho- 
penhauer et d’un Nietzsche; elle est également 
celle d'un Marx, avec son matérialisme histo­
rique.

Sans doute il n'est pas vrai que l ’histoire soit une 
u logique en acte •  et obéisse docilement à l'impul­
sion des idées humaines. Mais est-il exact de con- : 
sidérer le  vouloir-vivre comme l'explosion irrémé-

■ diablement brutale des instincts de proie et de 
I < l'indéracinable égoïsme • f Est-il donc ineooci- 
| liable avee les sentiments sociaux, avec les géné­

reux élans du cœur et de le pensée, avec l’enthou­
siasme de l'idéal, cet idéal dont le nom sonne si mal 
aujourd'hui ? Enfin,ne devrons-nous (aire nulle dif­
férence entre l'égolsme de l'homme social du ving­
tième siècle et l'égolsme de l’anthropopilhèque an­
cestral ?

Je n’en crois rien. El c’est pourquoi je souhaite 
ardemment qu'un Immense vouloir-vivre s'empare 
de tous les hommes, de lous ceux qui, courbés sous 
les jougs, n'onl pas encore véritablement vécu. Oui, 
qu'il leur souille des désirs de résistance, des fré­
nésies de révolution, qu'il les lance sur les routes 
ardentes au bout desquelles il j  a pour loul la 
monde de lu liberté, de la sécurité e l du pain!

Que l’on considère la révolution sociale comme 
une éruption d'idéal ou comme l'expression formi­
dable du vouloir-vivre de toute une classe, au fond 
peu nous importe. Mais qu'au nom du vouloir-vivre
— du vouleir-vivro des seuls forts — de bons apô­
tres s'efforcent à présent de redreseer les gibets où 
s'est lamentée tant de siècles la douleur dea vaincus, 
c’est ce que nous n'acceptons pas.

M. Frédéric Uoussay offre un aperçu des recher­
ches qu'il poursuit depuis treiie ans sur l’origine 
des doctrines évolutionnistes. Par l’étude dune 
foule de documents et de textes, affirmations isolées 
d'anciens naturalistes, récits de géographes, » ieillee 
images, croyances populaires, ornements sculptés, 
dessinés ou peints, il arrive à celte opinion que 
noire hypothèse biologique de la genèse marine, 
pour ne parler que de celle-ci, renouvelle scienûfl-

Juemenl une tradition qui fut constante au ;moyen 
__ge et dans l'antiquité.

Ainsi ce ne sont pas seulement les formes vivan­
tes qui, s’engendrsnl les unes des aulres, font, de­
puis que le monde est monde, une chaîne que riea 
n'est venu rompre, ce sont les idées humaines aussi. 
Toul ce que nous disons a élé dit déjà, ou balbutié; 
toul ce que nous pensons a élé pensé ou rêvé. Et 

I les attributions des paternités intellectuelles sont 
I toutes à pen près fictives, puisqu'il est démontré
I que ce trésor de science, notre orgueil, est une for-
I malion collective, anonyme et séculaire. En M. Tout- 

le-Monde, M. de Voltaire saluait jadis son maître en
I intelligence.

Avec cela, que devient le culte du Grand Homme, 
de l'Individu supérieur, du héros créateur des vé­
rités nouvelles, dont on nous assassine aujourd’hui 
les oreilles ?

Pour qui sait qu'une sociélé ne s'étudie pss seule­
ment dans ses institutions politiques, juridiques et 
religieuses, mais aussi dans ses mœurs, dans son 
art et jusque dans son idiome, rien n'est plus atta­
chant que les vingt pages consacrées par M. Antoine 
Thomas à la langue française au moyen Age (nu­
méro de mal).

J'ai remarqué dans la Rerue du I I *  Sitcle, une 
lettre A  un criminel, par Jean Bidegaln.

11 parle bien, Jean Bidegaln. El voici ce qu'il nous 
dit : Ce que les juristes nomment crimes et délits* 
ce sont des produits sociaux. C’est un fait que la so­
ciété capitaliste el autoritaire voue chaque année des 
milliers de misérables aux délinquances prévues 
par ses législateurs obtus et punis par ses magis­
trats intègres. Les meurtres et les vols commis au 
delà des barrières du Code ont leur source la plus 
abondante dans les meurtres et les vols commis en 
deçà d'elles, et l'on ne voit entre les uns et les au­
tres qu’une épaisseur de convention et de légalité.

Ces idées, voici trente ans bientôt que l’anarchiste 
les professe. On se félicite de les retrouver sous la 
plume d'un jeune écrivain.

Dans la même revue, le docteurScheffier s'élevait 
naguère contre la réglementation haïssable dont la 
société bourgeoise frappe les prostituées. Il démon­
trait l’impuissance des mesures policières, tant au 
point de rue moral qu'au point de vue prophylacti­
que, et revendiquait pour les femmes qui font com­
merce de leur sexe, le bénéfice du droil commun.

M. Scheffier n’hésite pas à reconnaître toutefois 
que la prostitution doit être combattue; mais outre 
qu'il veut la combattre dans ses causes, il ne cher* 
che pas dans l'arsenal des codes, ses armes de com­
bat; il n'appelle p u  l'autorité au secours de la vertu. 
Et (/est très bien.



l'Education intégrale, fundl-o en 1W0 par Paul 
I(obin, fui déjà signalée ici. André Girard vient d'en 
prendra la secrétariat I, n u  Cbainlron, à Monl- 
roage, Seine), Ilubin, Girard, ces deux noms indi- I 
uuenl >n*î l'orientation nettement libertaire da 
I  Education intégrale donl OH> recommandons vive- I 
ment la lecture.

Au dernier numéro, Girard commence une étude 
tue l'évolutioniiisrae el l'éducalion.

Autre revue libertaire : Le Libre examen, d'Ernest 
Cirault. l'n catalogue de tous les périodiques anar­
chistes dea deux monde* confî-re un prix réel à son 
premier fascicule.

A la notice que le proscrit t  dédiée à la mémoire 
de Louis Malaquin, il n'est pas oiseux d'annexer ce 
détail : littérairement, Louis Malaquin était L ldovic 
Malqoih. C'est sous ce nom qu'il rédigea plusieurs 
années, aux Temps nouveaux, celle chronique des 
revues, notamment ; c'esl sous ce nom que de nom­
breux camarades, donl je fus, le connurent, l'aimè­
rent el ne l’oublieront poinl.

CORRESPONOANCES ET C O IIU N IC A T IO N S
‘ Le Congrès antimilitariste international réuni 
i  Amsterdam, vient da décider, A l'unanimité, la 
constitution d'une Association Internationale.

L'n comité central avec sous-comités régionaux 
vient d'être nommé.

La nouvelle Internationale recrutera ses membres 
parmi les syndicats el associations ouvrières.

Le siège de son secrétariat général sera k Ams­
terdam-

Domela Nieuwenhuis a élé nommé secrétaire 
général.

La Congrès décide que le prochain congrès se 
liendra à Oxford, au mois de juin prochain.

Les secrélaira pour la France : Georges Y relot, 
Miguel Almereyda.

Un de nos amis demande à se procurer des 
Cahier» Je la Quinzaine, les numéros suivants :

I "  série : 1, 2, >,4, 6, 7, S, 9 et 11.
El de l’a/jei Librei, les numéros suivants :
1 à 9, 11, 13, 14, I'j, 17 A 27, 35, 37, 40, 41, 43,

48, 49.
Adresser les propositions an journal.

Appel aux Militants, Groupes, Syndicats, Coo­
pérative», pour la publication du huitième numéro 
du « Pioupiou • de l'Yonne.

Camarades,
Une fois encore — et nons espérons que ce n'est 

p u  la dernière — nons venons solliciter voire con­
cours pour notre cher Pioupiou auquel ses nom­
breux procès en Cour d'assises ont valu la célébrité, 
mais non la richesse.

A l'heure où les tribuns du nationalisme affirment 
la puissance de leurs doctrines ; à l'heure où ils 
cherchent 4 nier l'évidence du mouvement antimi­
litariste et jettent le discrédit sur nos conceptions 
fraierai taire a, il importa que vous répondiez a leur 
défi en ne nons oubliant pas, en envoyant votre 
mitraille pour que notre prochain numéro paraisse 
le 1”  novembre 1904.

A la veille d'entrer 4 la caserne, notre Pioupiou 
rappellera aux conscrits lea aurprisas et lea décep­
tions qui lea v attendent 11 leur dira que le prolé­
taire en uniforme n'est pas l'snnemi dn prolétaire 
en blouse ; qu'ils ne doivent pas tirer sur les tra­
vailleurs en crève. 11 leur clamera que les fautai- 
sies géographiques qu'on appelle frontières ne sont I 
pas un obstacle à la fraternité des peuples.

Persuadés qua nous sommes que tous, socialistes, 
libertaires, syndiqués, vous voudras accorder votre 
appui 4 notre journal qui, par trois fois, a eu les 
honneurs de la Cour d'assises pour sa propagande 
énergique, pour avoir démontré qu'il y avait un 
code de justice militaire pour lea -simples soldats, 
pour avoir dit que la caserne était l'école de la lâ­
cheté et de la peur, et surtout, mais surtout, pour 
avoir dit que notre véritable ennemi n’était pas 
l'ouvrier allemand, italien, russe ou anglais, mais 
bien lee capitalistes exploiteurs de tous les pays qui

? vannent nos fils, nos (rires A vingt ans pour en 
sire les chiens de garde de leurs coffres-forts, — 

nous n’insisterons pas. A tous, camarades, nous 
vous disons A l'avance : Merci ! Et nous crions :

| Vive l'Internationale des travailleurs I Plutôt l'in­
surrection que la guerre !

Les Commissions.
Adresser les souscriptions (en mandat-poste de 

préférence et la copie, avant le 15 septembre pro­
chain, au citoyen Albert donnerai, typographe, a 

| Caaeoir-Auierre (Yonne). — Nous prions les cama­
rades qui noos retournent leurs listes et qui ont 
droit 4 autant de auméroe qu'il y a de fois 10 cen­
times souscrits, de nous fixer, quand le chiffre leur 
paraît trop élevé, le nombre de numéros qu ils dé­
sirant recevoir.

CONVOCATIONS

AVEUX E T  D O C U M E N T S

La Chanson sociale. —  Dimanche 10 juillet, k
2 II. 1/2 de l'après-midi, conférence par L. Parossols 
sur : ■■ J. 0. Clément et son ouvra », et par Daniel 
Coutures sur : ■ Ce que sera la Chanson sociale », A 
i heures, apéritif-concert par noa amis Cbambiet,
A. Villeval, Aubry, Lambal, Gratien, Nitou, etc.
H Entrée 0 fr. 50, donnant droit A une consomma­
tion.

Celle matinée aura lieu dans les jardins de la 
maison Janbard, 215, boulevard de la Gare. En cas 
de mauvais tempe, dans la salle.

J Causeries Populaires du X I',  5, cité d’An- 
gouléme. —  Mercredi 13 juillet, causerie sur ■ La 
sélection au profil de l'espèce humaine » ,  par Paraf- 
Javal.

J  Causeries Populaires dn XVIII*, 30, rue 
Muller. — Vendredi 8, cours d’espagnol. —  Lundi
11 juillet, causerie sur <• les Théories anarchistes ».

I  -m-  Jeunesse Syndicaliste de Paris. —  Lundi
I I  juillet, causerie par Chemel sur lee origines des 
êtres organisés (sélection naturelle), correspondance 
et organisation de la propagande antimilitariste.

____J- L'Aube Sociale (Université populaire), 4, pas­
sage Davy, au 50, avenue de Saint-Ouen rXVlll'}. — 
Vendredi 8 juillet. Atgel : Les affairas sont Us affaires, 
d'Oct. Mirbeau, avec auditions. —  Mercredi 13. 
Mme Cleyre Yvelin : La femme à travers les âges, 
avec projections. —  Vendredi 15. Dr Manheimer 
Gomès : Les enfanta anormaux.

L'Enseignement Mutuel, 41, rue de la Cha­
pelle. — Samedi 11 juillet. Daniel Ilalévy. Histoire 
politique de l'Eglise (V), le trône e l l'aulel (publica­
tions de Pages Libres. —  Mercredi 13. La réunion 
n'aura pas lieu. —  Jeudi 14. Fêle annuelle ; comple 
rendu moral et financier; tirage de la tombola. 
Partie littéraire el musicale. Bal Rentrée 0 fr. 25, 
donnant droit A un billet de tombola).

Le mardi, cours d'allemand, par Mme Liepus. —  
Le jeudi, cours de diotion, par M. Jelmo, du théâtre 
Antoine.

Dimanche 10 juillet. —  Visite à l'exposition des 
Primitifs Français. Causerie par L. Bruneteaux. 
Ilendei-vous, pavillon de Marsan (Louvre), â 9 h. S/4.

-«'QuATnE-Cup.ifiNs. —  Les Libertaires des Quatre- 
Chemins. —  Salle Chéry, 1, rue dea Ecoles, samedi 

I  juillet. —  Iléunion des camarades.

I Bordeaux. — Groupe antimilitailste, rue Klé- 
ber, 65, au coin de la rue Laville, chet Lachaud, au 
débit international. Réunion tous les ieudls soir, à 
8 heures et demie. Lecture du manifeste sur Le 
14 Juillet, fête dite nationale.

Bordeaux. —  Les anarchistes discutent tous 
les Minmtu soir, de 8 h. 1/2 A minuit, en la même 
demeure .|

Lvon. — Groupa d'Art social. —  Réunion du 
groupe samedi 9 juillet, A 8 h. 1/2 du soir, café 
Bordât, 17, rue Paul-BerL Répétition. Organisation 
d'un cours d'espagnol qui seça fait par le camarade 
Baptiste Marte not.

Marseille. —  Groupe de Jeunesse Syndicaliste.
— Grande ballade à Fontaine d'ivoire.

Départ à 8 heures précises du matin ; port de 
vivrea pour la journée et journaux pour la propa-

Sande. —  Ilendei-vous au bar Frédéric, 11, rue 
Aubagne.

Marseille. —  Grande réunion dimanche soir
10 juillet, A G heures, bar Frédéric (salle du fond),

I rue d'Aubagne, 11. Causerie par E. Merle sur le 
I ■ Congrès antimilitariste d'Amsterdam » et la * Pro-
I pagande antimilitariste en Provence » .  —  Urgence.

Le devoir des soldats russes. —  Un publicislo de 
Moscou vient n'éditer nn polit livre destiné aux 
soldats allant en Extrême-Orient, e l du modèle de 
celui de lord Wolseley, intitulé : Livre de poche du 
soldai. . . .  . . * J

En outre des avis moraux et religieux, le livre 
contient aus*i plusieurs passages curieux : Vous 
ailes combattre un ennemi rusé et subtil ; donc 
pranex bien soin, en lui donnant quartier, de tenir 
votre baïonnette dirigée vers sa poitrine, jusqu'à ce 
que ses armes soient en votre possession. Attention 
aux artifices japonais I Si l’ennemi se sauve c'est 
qu'il a  l'intention de vous attirer dans une embus­
cade. Tires toujours de manière A tuer, et rappeles 
vous qu'un Japonais de plus sous terre, c eat un de 
moins dessus.*

Le devoir des soldats est désigné en ces termes : 
Un soldat qui meurt pour le Ixar meurt pour 

Dieu, et sa récompense sera égale, et un soldat tué 
en ceUe guerre meurt pour le Uar e l Dieu, car il 
est dans les desseins de Dieu que les païens doivent 
ressentir son courroux.... Happeles-voua qu'un sol­
dat russe est un modèle au monde. Il esl plus cou­
rageux, endurant et plus obéissant que n importe 
quel autre guerrier. II doit vivre selon sa réputa- 
lion... »

Le petit livre conclut comme suit :
■ Eo allant au combat, penses à vos mères, femmes, 

ou fiancées. Happeles-vous que chacune d ’elles pré­
férerait ne jamais vous revoir que vous revoir 
vaincus. «

{Daily News, 14 ju in .)

EN VENTE

Une série de 12 cartes postales, gravées par Ber­
ger, d'après nos lithographies, est enfin imprimée ; 
elles sont en vente au prix de 0 fr . 15 franco, ou 
bien 1 fr. 15 la série. Voici les titres: L'Assassiné, 
de L. C. Dissy; Les Bienheureux, Heidbrinck; Le* 
taies corbeaux, Uénaull : Cest défendu de marcher sur 
l'herbe, Hermann Paul ; Provocation, Lebasque ; 
Ceux qui mangent le pain noir, Lebasque ; L’Incen­
diaire, Luce ; Mineurs belges, C. Meunier \ Porteurs 
de bois, Pissarro ; Les Errants, R *  M È H
biratrice, Steinlen , La Débâcle, '

P E T IT E  CORRESPONDANCE

B. R., à Limoges. — Votre abon. finissait fln juin.
G. D., à Monter eau.— Non, ne connaissons personne 

k Sens.
C. P., à Creil. — En effet, il y a en erreur. Votre 

abon. est marqué jusqu'A fln Juin 1905.
J. R., à Nîmes. — Rien reçu. Mais avant de les recom­

mander, Je voudrais les lire.
Graingsan. — Cela est trop'général pour mériter 

d’être relevé.
Gl. V.. à a ut un. — Sur l'hygiène, U y en aura toote 

une série. Oui, Il en faudrait sur chaque branche de 
connaissances ; mais c'est plus facile à constater ce qui 
manque qu’à le remplacer.

L „ à Lyon. — Je croU que «  lois scélirales » aont 
épuisées. Nous allons voir.

Quelques chercheur» de vérités, Montredon. —  Bien 
reçu cotisation et celle du mois passé. Merci.

Jf., à Buriirts. —  Oui. il y a une rude besogne 
i  d'échenillage A faire dans l'éducation.

Reçu pour le journal : A. M., ANew-York, 17 fr. 75.
— Le Puy, 4 fr. — Remise sur un volume, 3 fr. — Y., 
l  fr 50. — D., 4 Amiens, 1 fr. — G., A Jonxac, 2 fr. —
A. G., n* 13, •  fr. — L. C., 0 fr. 30. — II. A., A Granges,
0 fr. 10. — Groupes des « Hommes libre. Porto Alegre, 
»  fr. — J.R., à Marseille, 10 fr. — J.N., Meteleu, 0 fr. 50.
— Bridgeville : d'un camarade français par A. G..
12 fr. 15. — L. M., 4 Tours, 2 fr. — J. R., 30 fr. —  Merci

F., 4 Nouméa. — A. D., A tienne». — Y. G., A Brest-
— D* P., àBeaume. — P. G., 4 Apt. — G.. 4 Auxerre.
— D' Z., h Paris. — M. V., 4 Paris, — G. V., 4 Autun
— C. P-, 4 A vallon. — J. D., 4 Saint-EUenne. — B. A 
Lardières. — R. D., k La Haye. — Descartes. — J. P. — 
J. V. M., Anvers. — Groupe. d’E. S. du Bray. — S., 
à Lyon. — B., h Firminy." — Paria, k Moral, r- 
Fr., au Mans. — G. D., à Monterais. — Person. — B. 
L ., rue de B. — D., A Bourg-Argentai. — C., 4 Saint* 
Junien. — L., A Verriers. — C.. à Clarence. — U.C., 4 
Paria. — Reçu Umbrea et mandata.

Le Gérant : J. Gravx.
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PrriTE CORRESPONDANCE.

T A B L E A U X  UE M Œ UR S

L'enquête parlementaire sur l ’affaire dite da 
m illion des Chartreax n'aboutira probablement 
à  rien, comme toute vraie enquête. Elle n'en a 
pas m oiss  contribué à  «  fa ire  la lum ière » ,  mais 
sur un point qui, à la vérité, n'était pas l ’objet 
de ses recherches : j'entends les mœurs du 
monde de la  politique, des affaires, de la m agis­
trature e t de la presse. Sans parler de l'Eglise, 
qu i reste prudemment dans l'om bre, mais n'en 
est pas moins prudente et agissante, là  comme 
partout.

Ce que nous apprenons n'est pas nouveau. 
Par tant de scandales : Panama, Boulangisme, 
affaire Dreyfus, affa ire Humbert ét d ’autres de 
m oindre notoriété, nous savions déjà ce qu 'il 
faut penser de la  probité et du désintéresse­
ment spéciaux à ces milieux. Ce n 'est ic i qu'une 
redite, mais qu i a son utilité. Notre instruction 
se com plète, notre expérience se mûrit. Notre 
dégoût de la  politique grandit.

S’i l  fa lla it en croire sur parole chacun des 
plus ou moins intéressants personnages qui sont 
venus déposer —  comme le  lon g  d'un mur —  
devant la  commission d'enquête, on les pren­
drait tous pour de petits saints. Ce serait peul- 
âtre se leurrer. En même temps qu 'il se décerne | 
un brevet de loyauté, de civisme et de vertu, 
chacun accuse les autres d 'être des coquins, des 
escrocs, des maîtres chanteurs, des concussion­
naires, des corrupteurs, des vendus, à tout le 
m oins des menteurs. L a  plupart du temps, ces 
choses-là sont dites en termes très choisis, mais, 
pour qu i sait le  sons desmoUs, elles sont dites. 
Mettons qu 'il y  ait un peu d'exagération dans 
l ’appréciation pessim iste qu 'ils font des autres 
et beaucoup dans l'estimation optimiste qu’ils

font d'eux-mêmes, et nous ne serons pas loin de 
la  vérité.

V oici un homme, un ingénieur, mêlé à beau­
coup d'affaires, frotté à beaucoup d’hommes 
politiques, qui s'en va trouver un sien ami, haut 
fonctionnaire, et, après avo ir causé de la tem­
pérature, lui d it & brûle-pourpoint : «  Dites donc, 
il me vient une drôle d'idée. Pourquoi les Char­
treux n 'offriraien l-ils  pas deux millions au gou­
vernement pour être autorisés? » Là-dessus on 
se quitte et le haut fonctionnaire va répéter 
confidentiellement le propos è l’ore ille  d'un haut 
membre du goW ernem ent ou d'un de ses 
proches. Comme la  chose s’est ébruitée et 
comme on s'indigne, comme on parle de tenta­
tive de corruption, l'ingénieur fait la bête :
■ Quoi? c'est une idée amusante qui m'est venue, 
un m ol sans conséquence jeté en l'a ir en cau­
sant; j 'a i dit cela comme j'aurais dit autre chose. »  
Et le fonctionnaire : «  J'ai rapporté cela au fils 
du ministre, parce que j 'a i pensé qu’ il é tait de 
mon devoir de fonctionnaire de rapporter au 
gouvernement une conversation qui pouvait 
ï'inléresser. • En effet.

I l  se trouve que ces deux amis sont des co­
pains de Millerand, qu'on rencontre toujours lù 
où il y  a  de l'eau trouble ù remuer, et qui n'a 
qu'un rêve depuis qu 'il n 'est plus ministre : le 
redevenir. De méchantes langues disent que 
c'est lui qui, pour faire tomber Combes et 
prendre sa place, a machiné ce guet-apens. 
Comme s 'il en était capable !

Donc Millerand supplia le gouvernement, au 
nom de «  l'intérêt supérieur de l'Etal » ,  de ne 
point nommer son ami l'ingénieur. Pourquoi ? 
Parce que l'ingénieur avait recueilli et donné 
une somme de cent m ille francs, soi-disant pour 
la campagne électorale, au président d'un • Co­
mité républicain du commerce et de l'industrie », 
e l que, d'après Millerand, les actes de cette 
sorte, quoique très louables, ne doivent pas être 
connus du public. Et pourquoi ne seraient-ils 
pas connus si vraiment ils sont louables?

Des gens d 'affaires qui apportent de l'argent, 
et des cent m ille, pour aider un gouvernement 
dans la  lutte électorale, des commerçants et des 
industriels qui recueillent des fonds pour lui, 
on nous fera difficilement croire que ce soit par 
dévouement, pour les beaux yeux de la Répu­
b lique. Dans un récent numéro de Page» libres 
( i l  mai], Francis Delaisi montrait fort bien, au 
cours d une excellente étude sur Le régime démo­
cratique actuel, quel esl le  véritable rôle et le 
véritable but de tous ces comités de commer­
çants et d'industriels qui prennent part aux 
luttes électorales et qui donnent tant d argen là  
la  politique, —  pour en recevoir encore-plus. 
On comprend dès lors que Millerand, gouver­
nant d 'h ier et de demain, chéri des gros indus­
triels qu 'il protège et comble de primes, qui 
sait comment on est élu et comment on gou- '

verne, veuille tenir le public dans l'ignorance 
de ces choses.

D'un autre côté, les Chartreux racontaient à 
qui les voulaient entendre, qu'un homme, qu'ils 
refusent de nommer, élait venu leur proposer, 
de la part d’hommes politiques influents, de les 
faire autoriser, moyennant la forte somme :
300.000 fr. d ’abord, «  pour arroser la meute >, 
autrement dit pour acheter le vote d’nne partie 
de la Chambre; puis deux millions, après le 
vote favorable. Pour ne pas nommer l'émissaire 
venu pour faire chanter leurs millions, les bons 
pères invoquent la parole donnée et s'évitent 
ainsi la peine de prouver leur accusation qui, 
atteignant des adversaires, est œuvre pie. Sur 
le masque du mystérieux émissaire, on met des 
noms; mais, naturellement, tout le monde nie. 
Tout le monde esl victime, personne n’est cou­
pable! Oh! les gens vertueux que tous ces 
gens-là !

Autour de ces personnages principaux gravite 
une armée d'aigrefins, comme il y en a tant 
autour des hommes politiques, lesquels, même 
lorsqu’ils sont honnêtes (cela arrive), fournis­
sent inconsciemment (plus ou moins) la pro­
vende à des nuées d'individus mal famés, sans 
cesse au guet des affaires fructueuses.

Un journaliste grenoblois qui prenait, je  ne 
sais pourquoi, un énorme intérêt au sort des 
Chartreux, s'en vient à Paris questionner les 
uns et les autres sur l'issue probable de leur 
demande. Quelqu'un lui dit : ■ Edgar est à 
vendre; allez donc voir Vervoort. »> Il s'en va 
voir M. André Vervoort, qu'il est inutile, je  
pense, de présenter à nos lecteurs; i l  le trouve 
dans une sorte de maison louche où ce gentle­
man donne ses rendez-vous, et où il lui déclare 
tout de go : «  Il y a deux sortes de journalistes ; 
les journalistes de chiens crevés et les journa­
listes d'affaires. * Parole mémorable, qui révèle 
chez le  beau-frère de M. de Rochefort une pro­
fonde connaissance de la  société contemporaine. 
Les journalistes de chiens crevés, ce sont ceux* 
qui dissertent sur le trépas du général Bobrikof, 
par exemple ; les journalistes d'affaires, cela se 
comprend à demi-mot. M. Vervoort et ses amis 
sont des journalistes d’affaires.

On parla d'Edgar, des Chartreux, du ou des 
millions qu'ils devraient bien cracher, moyen* 
nant quoi Vervoort, ami d'Edgar, se faisait fort 
de les faire autoriser, et l'on se donna rendes* 
vous pour le lendemain au Moulin-Rouge. Pour 
une raison ou pour une autre, l'affaire ne se fit 
pas. Mais quel tableau de mœurs I

A propos de M. Vervoort et des journalistes 
d'affaires, la commission d’enquèle fut amenés 
à s'occuper d'histoires de cercles et tenta faible­
ment d y porter une lumière vacillante. Des 
cercles, cela s'autorise, se surveille, se ferme 
ou se tolère. On y est parfois en contravention 
avec les règlements. On y joue, alors qu'on n’y



devrait pas jouer. Elc... Vous voyez toutes les 
ressources qu'il y a là pour les • journalistes 
d'affaires *  et les garçons influents, amis de 
Pierre, de Paul ou d 'Edgar. Le gourernemenl 
ferm e les jeux, ou les ouvre... puis les referme. 
Pour n'étre pas molestés, ou contraints de 
disparaître, il n’est point de sacrifices que les 
cercles ne soient disposés à faire. Pour un 
homme intelligent, il y  a mille façons de vivre, 
de bien vivre A Paris.

• Quand des contraventions ont au lieu, de­
mandait un enquêteur au préfet de police, des 
influences peuvent-elles empêcher les pour­
suites?—  Je ne puis répondre,dit M. Lépfne. » 
Je ne puis réponêrt, cela est fort commode 
dans les cas embarrassants, et nombre de 
témoins ne ae sont pas fait faute d’y  avoir 
recours ; mais cela répond t )a t  de même fort 
bien.

Le procureur général fut beaucoup plus 
franc. « Vous avez parlé, vous anssi, de l ’inté­
rêt supérieur, lui disaii-on. U y  a donc une 
raison d’Etal devant laquelle un magistrat est 
obligé de s ’incliner? —  Sous peine d ’être révo­
qué, évidemment. »  Et le compte rendu d’ajou­
ter, entre parenthèses : Jlires. Mais en vérité, 
cela vaut mieux que des rires. Cela mérite ré­
flexion. Pour le public, s’entend. Car pour nous, 
nous n’ignorions pas que l ’indépendance de la 
magistrature était un mythe, et que les juges, 
sauf de bien rares exceptions, jugent forcément 
comme il plaît aux maîtres.

Nous connaissons la manière donl les magis­
trats traitent les pauvres diables ou les journa­
listes de chiens crevés. Voici, en parallèle, la 
façon donl ils so comportent envers d'autres.
51. de Vallès, juge d'instruction, menait une 
enquête d’où pouvait sortir l'innocence ou la 
culpabilité de M. Edgar Combes, fils du prési­
dent du Conseil. Ce jeune homme avait fa it citer 
comme témoin de moralité M. Michel Lagrnve, 
ce même fonclionnaire ami de l'ingénieur aux
100.000 francs et de Millerand, donl j 'a i parlé 
plus haut. M. Lagrave vient devant le juge el 
commence à déposer. Mais voici que la porte 
du cabinet s’ouvre el qu’en sort M. Edgar 
Combes lui-même, qui écoutait dans la pièce 
voisine, avec la complicité du juge. Il entre 
pour aider M. Lagrave à faire sa déposition, 
dans le sens qui lui est le plus favorable, natu­
rellement. El en effet, la déposition s’acheva 
ainsi, faite par le témoin et ('enquêté de con­
cert, devant le juge bon enfant, avec toutes les 
modifications, corrections, enjolivements qu'on 
voulut.

Alors, quoi? Autant supprimer loul de suite 
ces simulacres de justice vis-à-vis des gouver­
nants, de leurs parents e l de leurs amis, et 
déclarer loul bonnement qu’ ils sont au-dessus 
des lois, el ne relèvent, comme au bon vieux 
lemps, que de leur caprice. Ce serait plus 
franc, plus conforme à la réalité, d'abord ; cela 
éviterait ensuite des perles de temps bien inu­
tiles, el serait l'occasion de quelques petites 
économies pour le budget.

René Cuaig iu .

SOLIDARITÉ SOCIALE

Vendredi dernier, un contremaître de l'usine 
Derriey, avenue Philippe-Auguste, a  élé tué par 
un ouvrier, Victor Pivoleau. Des ouvriers pré­
sents firent mine de vouloir s'emparer du meur­
trier, mais ils reculèrent devant l'énergie calme 
de ce dernier, qui leur déclara qu’ il ne se lais­
serait pas arrêter par des mouchards amateurs, 
les envoyant chercher des gardiens de la paix, 
pavés pour celle besogne.

Devant le commissaire, Pivoleau déclare que, 
renvoyé de l ’usine par celui qu’i l  venait de tuer, 
i l  crevait de misère depuis huit mois. C'est en 
se trouvant inopinément devant celui qu’ i l  con-

I sidérait comme la cause première de sa misère. I 
qu’ il avait senti s ’éveiller le désir de vengeance.

Chaque fois  que l ’on se trouve devant un acte 
pareil, la  tâche est d ifficile. La v ie  humaine 
étant respectable par-dessus loul, on ne peut

3o 'étre attristé de voir s'accomplir tant d’actes 
e représailles, alors qu’on réve la  solidarité de 

tous.
Mais, quel que soit l'humanitarisme donl on 

se réclame, est-il bien décent, avant d’avoir en 
mains lous les éléments du procès,!de s'appesan­
tir sur le  meurtrier, de le ju ger et do le condam­
ner sans l'entendre, comme l ’n fa it le sieur 
Gérault-Richard, dans la toujours Petite Répu­
gnante du 10, où, jetant 1 anaUième sur le 
meurtrier, il énumère les qualités de l ’excellent , 
socialiste qu’était Pellissier, le contremaître 
tué, « qui avait un souci égal du bien-être de 
ses camarades et des intérêts patronaux qui lui 
étaient confiés! »

Et le député Coulant chante également les 
qualités socialistes du président de ses réunions 

Iélectorales • qui avait voué son existence à 
l'émancipation de ses camarades! »

!__ I Que M. Coulant, député, pleure celui qui tra­
vaillait k son élection, cela prouve qu 'il a de la 
reconnaissance. Que M. Gérault-Richard qui 
fut —  il y a longtemps —  anarchiste, qui se dit 
socialiste et se trouve être un des chefs du parti 
qui se réclame de ce nom, mais qui, en même 
lemps, trouve qu’il n 'y a, avec les idées donl il 
se réclame, aucune incompatibilité à être un des 
plus forts actionnaires d’une usine d 'exploita­
tion donl le  nom de Chair A r  aens esl p lu lôl 
désastreux pour ceux qui la- dirigent, fasse 
l'éloge de celui «  qui, lou l en é lan l soucieux du 
bien-être de ses camarades, savait défendre les 
intérêts patronaux dont il avail la garde » ,  cola 
n’ a rien de surprenant. M. Josse est orfèvre. 
Mais cela démontre l ’ inconscience de ceux qui 
se p iquenl des étiquettes de parli comme on se 
pare d’une cocarde, ne comprenant pas que, du 

I jour où un individu se d it socialiste, certaines 
| fonctions dans l'état social lui sont interdites de 

par le fait des idées qu 'il proclame, e l qu’ il ne 
suffit pas d 'afficher certaines idées par des dis­
cours, elles doivent, si on est sincère, se tra­
duire par une façon de v ivre  qui n’esl pas celle 
de ceux qui acceptent l'ordre capitaliste tel quel.

11 peut se trouver des contremaîtres justes, 
comme on trouve de lemps à aulre un palron 
équitable. Mais ce n'est que l'exception; la  très 
rare exception.

Dans le  courant ordinaire des choses, un 
contremaître est un garde-chiourme pour le 
compte du patron. Sa charge est de faire suer à 

■  s  l ’activité de l ’ouvrier, lou l ce qu’elle est sus­
ceptible de pouvoir rendre. S 'il se Irouvail trop 
souvent du côté de l ’ouvrier, le  palron. qui le 
paie pour défendre ses intérêts, aurait v iie  fait 
de le remercier.

J’ ignore ce au 'élait Pellissier. Gérault-Richard 
e l Coûtant affirment qu’en plus de l'excellent 
socialiste qu’ il était, i l  fu t 1 ami des ouvriers 
qu 'il d irigeait !

j ’ai, m oi, là, sur ma table, une lettre d un 
mmnr’arifl d 'atelier de Pivoleau, ayant travaillé 

■loi aussi sous les ordres de Pellissier, affirmant 
que ce dernier était le  modèle du vrai garde- 
chiourme ; qu’avant d’échouer dans la maison' 
Derriey, i l  avait é lé  contremaître dans une 
autre usine ; mais que le palron avait dû le 
remercier, le  trouvant, lui patron, trop féroce! 
Attendons, pour nous faire un jugement. Et, 
pendant que j ’ écris cet article, un autre cama­
rade v ient me confirmer les  faits.

Un acte semblable ne doil pas être jugé  de 
parti pris, et sur des sensations. I l  doit être 
analysé scrupuleusement, et on doit tenir 
compte de tous ses éléments, si on veut en tirer 
la  philosophie qu’ il comporte. Or, lorsqu’on

l'analyse, l ’acte de Pivoleau s ign ifie  qu 'if 
existe une solidarité sociale, que ceux qui assu­
ment nne part d’autorité, soit dans l 'o rd re  poli­
tique, s o il dans l ’ordre économ ique, on t tort 
d 'oublier; car e lle  peut leu r être rappelée, 
d ’une façon un peu rude, parfois.

Au p rem ier abord, rien ne paraît plus simple 
et plus légitim e que de congéd ier l ’ouvrier 
dont la  tête ne vous revient plus, ou qui sup­
porte mal vos rebuffades. Si charbonnier n’est 
plus maître chez soi, que devient le  dro it du 
palron f

Cependant, cet homme a une fam ille  qu 'il ne 
pourra plus nourrir si on le met sur le  pavé. 

iMême lorsqu'il n’a ni femme, ni enfant, il a. 
besoin de manger lu i-m êm e. L ’acte si sim ple 
de le remercier de ses services, se transforme 
en un accuiement à la  m isère, s i,  m is sur le  
pavé en une période de chômage, i l  ne  retrouve 
plus d’embuuche de quelque temps I

Pendant longtemps, les exploités ont accepté 
l'organisation économique sans la  d iscuter; 
trouvant légitim e que le  patron les  embauche 
ou les remercie à son gré.

Mais des hommes —  se réclamant du socia­
lisme —  sont venus leur d ire que l ’organisation 
économique é la it injuste ; qu 'il était ignom in ieux 
que quelques-uns, une m inorité, puissent exp loi­
ter les auLrcs. la  m ajorité.

Tant que ces socialistes eurent à lutter pour 
se faire connaître, qu’ ils n’eurent aucune chance 
de devenir eux aussi des gouvernants, ils a ffir­
mèrent aux travailleurs qu’ils  n’avaient r ien  à 
espérer de l’autorité, qu ’ils ne s’affranchiraient 
que par la  révolution.

Ce [n’esl que lorsqu'ils purent passer du côté 
du manche qu'ils' commencèrent à é lagu er la  
révolution de leurs program mes, et ù parler 
réformes. Aujourd’hui, ns prétendent que l ’ on 
peut défendre les droits du capital, e t travailler 
à l'émancipation des travailleurs. Devenus pa­
trons, ils analhématisent aujourd’hui ceux dont 
ils contribuèrent ù susciter l'esprit de révo lte. 
Ce sont là  simples évolutions de fantoche.

Pour qui scrule les faits, il se dégage cette 
grande lo i de solidarité des êtres, qu i veu t que 
quiconque fa it du tort à  son semblable, s 'attire 
la haine qui peut bien rester inerte, mais aussi 
devenir active. A  manier l ’autorité e l l'arb itra ire, 
on suscite la  révolte. Toul acte qui s 'accomplit, 
produit un ébranlement social qui a sa répercus­
sion quelque pari.

Celle répercussion, il n 'est pas toujours pos­
sible d ’en suivre les effets. I l  faut un choc en 
retour, pour en m esurer les résultats. Et a lors 
la  leçon qui s'en dégage est que la  solidarité 
n’esl pas un vain mot, e l que qui veut la  justice 
pour lui, doit la  pratiquer en vers, les autres.

J. Gra ve .

HYGIÈNE E T  S O L ID A R IT É
(Suite) (1)

Savoir, c’esl prévoir.
Privoir, c’esl pouvoir.
Pouvoir, e‘c*l devoir.

Ensuite, sans compter la  corruption (2) qui 
n’épargne rien, ni personne, sans considérer 
l'altitude incurablement besogneuse et l ’humeur 
quasi-nostalgique des riches com me des pau­
vres, sans faire mention des fléaux consacrés, 
l ’ignorance, l ’ alcoolisme et la  puissance de la 
routine, i l  y  a encore une source abondante et 
insidieuse de souffrances dans la  ségrégation n 
outrance, le  séparatisme intéressé auquel

p i voir io n- 10.
(t) En tout ceci, le point de vos hygiénique ou anu- 

hygiénique est seul considéré.



aboutit la  re ligion  du capital. ■ Chacun pour 
soi »  eat la  form ule axlomatlque de la  loi vitale.
Dès lors, on  peut fa ire  fi au mensonge que 
représente le  respect humain, on doit éviter 
com me un leurre tout attentionnement pour 
autrui. —  Eh bien, un tel système, adopté & la 
lettre, occasionnerait les pires désastres. Il 
évoque immédiatement l'em pire désolé des 
protistes v ictorieux, la  perpétuelle menace de 
l'in v is ib le , et l ’odieuse prophétie du m al sous 
la  figure  de chaque passant. Ce sont les tuber­
culeux répandant, comme A p laisir, leurs 
infAmes crachats don l les résidus poudroyants 
von t in fester l'alm osphère ; ce sont les véné­
riens semant voluptueusement leurs virus ; ce 
Bont le s  septicém iques de tout genre, et ceux! I 
qu i les soignent, com me ceux qui les appro­
chent, colportant la  contamination ; c 'est la 
m ultitude fluotueuse des malades, jointes les 
unités dissém inées d’un entourage trop souvent 
ingénu , presque tout le monde enfin, qui joue 
avec le  poison, en laisse flotler partout les 
émanations meurtrières, e l pratique le mal sans 
m alice, re jetant sur le  fantôme du hassrd la 
responsabilité des ruines accumulées. Voilà 
pourtant com m ent on a compris jusqu 'ici le 
protectionnism e mutuel contre '  «  la matière 
n om icide »  ; vo ilà  donc oh mène l'habitude 
im personnelle de la tutelle administrative, la 
JToi paralytique en l'in fa illib ilité , l ’omniscience 
e t 1 om nipotence de la  p rovidence o ffic ielle . On 
accepte, une fo is  pour toutes, le  départ entre 
l 'h yg ièn e  publique et l ’hygiène privée, et cette 
sentence préju dic ie lle  autorise ultérieurement 
le s  crim es ininterrompus d'omission.

Comme s 'il y avait deux hygiènes, deux bio- 
lo g ies , com m e s i nous avions deux organisations 
consubstanlielles.

Non , l ’ hygiène sociale et l ’hygiène indivi­
duelle  n 'ont pas, à proprement parler, d'exis­
tence indépendante; ce sonl deux virtualités 
com plém entaires; i l  faut qu’elles se fusionnent, 
qu 'e lles  se com binent, comme le font les deux 
im ages de l ’bb je l dans la vision binoculaire, 
com m e les  symboles partitifs dans l'idéalion 
b icéré  braie.

L a  lo i des répercussions équivaut du reste à 
un im pératif expérimental. La logique est d'ac­
cord  avec l ’égoïsm e. On travaille pour soi-même 
en protégeant la  santé d'autrui.

Au préalable, toutefois, il y a des connais­
sances qni doivent im prégner les esprits, deve­
nir, pour ainsi d ire, instinctives, connaissances 
prim aires sur l'interprétation étiologique des 
contacts, sur le  contenu zymotique des pous­
sières. Alors, désormais renseigné, chacun par­
ticipera, dans son intérêt même, A l ’œuvre uni­
verselle  de prophylaxie et d'assainissement.

En outre, su  moins temporairement, l'initia­
t ive  de l ’exem ple incombant aux plus avertis, 
l ’im itativité, inhérente encore A la nature hu­
maine, induira même les plus réfractaires A con­
form er leur conduite à la  volonté da milieu.

Ainsi, la  fonction des fonctions, comme on 
peut désigner l'hygiène, atteint son maximum 
de portée, e lle  sort de l'inertie  et du non-sens, 
e lle  devient e ffective par la  pénétration d ’une 
constante, le principe moteur, l'altruisme.

Mais* un altruisme compréhensif, non pas 
confessionnel, mais ralioanel, non pas expec- 
tant, mais au contraire, militant.

L ’altruisme, ainsi conçu, n ’est rien moins 
qu’un réve  de philanthropie sentimentale ; c'est 
1 égoïsm e lui-m ême, dont une longue évolution 

»  a poli les angles et arrondi l ’expression, c'est 
l'égoTsme altruisé, 1 egoïsme objectivé. Loin 
d’être une chim ère, il est tellement réel qne tons 
les hommes en ont sans cesse le  preuve et l'in ­
tuition dans la  vivante expérience de tous les I 
jours.

En dehors des créations classiquement huma­
nitaires, on éprouve, en effet, pour ainsi dire à 
chaque pas, la pratique du sacrifice. Il y acomme 
un don perpétuel de soi, qui commence au res­
pect des bienséances, et va jusqu'au détache­

ment sublime des héroTsmes. Sans aller si loin, 
il n'est personne qui n’ait eu l'agrément d’obliger 
son semblable. — De même, le sentiment du 
patriotisme, jalousement entretenu par les maî­
tres du monde, est nne forme déjà spacieuse de 
l ’altruisme, encore que faussée par l ’ inQuence 

I doctrinale, par la v ieille  fiction au cloisonnage 
I géographique. Fiction bien déchue, d'ailleurs;
I car tous les peuples de la  terre sont en intime 
I et incessante relation, les frontières se vermou- 
I lent, les esprits s’ émancipent, les sympathies 
I s’élargissent; l ’avenir, —  le présent, pourrait-on 
I dire, —  est A la manifestation concrète et plé- 
I nlère des existences et A la réalisation commu- 

tative du bonheur.
Ainsi, la  lo i des répercussions régit toute l ’éco­

nomie sociale. C’est un vice de perspective qui 
incite les pseudo-civilisés comme les barbares 
A la manie d ’accaparer; le bonheur s'annule en 
s'accaparant; plus il se donne, plus il s'affirme; 
plus il s'étend, plus il s’accroît.

C’est une vérité d'expérience. Elle ne pouvait 
frapper l’homme des cavernes, brutalisé par la 
nature et talonné par la faim. Après des siècles 
de souffrances communes, d’espoirs communs, 
de pensées communes, elle est comprise aujour­
d’hui par l ’homme qui a rendu la terre sociable 
et découvert le concept de la justice.

Mais s i telles sont présentement ses idées, si 
i tel est son idéal, les faits toutefois continuent à 

les démentir avec une cruelle évidence. Les faits, H 
non pas. Au contraire, il y a des faits d'un carac­
tère matériel et documentaire, comme les ré­
cents progrès dans l ’hygiène démologique et les 
œuvres nombreuses de bienfaisance ; il y  a des 
faits d’ordre moral, comme le respect pour les 
faibles et la tendance indéfectible au désinléres- 
seraent; il y a des faits, constamment inachevés, I 
petits ou grands, individuels ou collectifs, qui 
dénotent rappélition du bien, les efforts syn- 
chroniques et spontanés vers l’équilibre et I 
l ’équité. C’est une lutte sans merci entre I 
l ’homme organisé viscéralement, l ’homme ré- I 
trospectif ayant pour toute morale une mâchoire 
et des griffes, et l ’homme constitué socialement, 
armé d  expérience e l d 'idéalité, mesurant sur la 
sienne la conscience d'anlrui. Si l ’un est soutenu 
par la force des choses et la logique du mouve­
ment, l'autre a sans doute ponr lo i la puissance 
d’ inertie et l ’absolutisme des routines, et la sla-r 
biiité lui parait assurée.

Illusion. Elle dure par un miracle d’artifice, 
tant les privilégiés sont gens tensces et précau­
tionnés. N ’importe. Le fétichisme et la crédulité 
sont démonétisés. L a  mécanique de la centrali­
sation et dn bon plaisir n’est plus bonne que 
pour les quelques-uns qui s’en trouvent bien. 
Le règne des entités périclite affreusement. Et 
sur les ruines du monde subjectif, l ’homme se 
dresse, dans son entièreté psychophysique, dans 
dans sa finalité ego-altruiste.

Pour le moment, la vie sociale et morale est 
p leine de contradictions; la routine, ambitieuse 
d'éternité, contrarie la simple poussée évolutive; 
les errements dn passé, les menues obligations, 
aslrlctions et restrictions du vieux régime dé­
rangent violemment l ’orientation logique et na­
turelle de l'activité normale. C'est une lotte labo­
rieuse de tous les instants, entre les aptitudes 
et les habitudes, entre l’homme et son ombre, 
entre l'évolutionnisme et l'immobilité 

Le résultat n'ea parait guère incertain ni pro­
blématique. C'est l'inévitable; les forces m o-j 
raies ont une puissance d'expansion compa­
rable à celle des fluides et, comme elle, irré­
sistible. Les aspirations régnantes, qui laissent 
voir en principe un ensemble homogène et 
contiennent tout un monde virtuel, font efiort 
pour s'actualiser. Elles trouvent par-ci par-là 
des issues provisoires sur des horizons plus ou 
moins vastes et très divers, comme les groupe­
ments politiques d'opposition, par exemple, et 
les œuvres sans nombre A tendances libérales; 
elles trouvent quelque diversion dans la  litté­
rature, le roman, le drame, où sont acclamées

les vertus Intrinsèques et glorifiés lea eu*® * 
tères indivis, où l ’on vit quelques heures d bu- 
manité paroxystique pour choir derechef dans 
la réalité frissonnante, parmi les froides pétri­
fications du passé ; elles trouvent, par consé­
quent, des dérivatifs; elles se traduisant, tant 
bien que mal, en actes partiels; mais il resta 
quand même toujours de l ’énergie motrice, qui 
peu à peu s'accumule. Qui s’accumule jusqu’au 
moment fatal où sa distension déterminera un 
cataclysme, où elle brisera d’un coup toute la 
parlene dont on l'enveloppe e lles  forces brutes 
qu'on lùi oppose.

L'acte suprême et décisif aura l'éclat d’un 
météore, l/élan, nne fois  donné, empoignera 
les masses, de proche en proche, et une véri­
table crise de solidarité emportera vers sa nou­
velle destinée la  société aryenne (1) secouée dans 
ses fondements. Ce sera la torpeur e l la cons­
cience, ce sera la mort et la  vie dans un com­
bat corps à corps.

Laquelle triomphera? Sera-ce la mort, l'écra­
sement du bon vouloir, l ’ invalidation du mérite, 
l ’aveulissement, l'avilissement général? Ou sera- 
ce la vie, l ’émancipation des énergies, leur déve­
loppement local et simultané, la réalisation 
amiable e l sereine du possible?

Si nous ignorons l ’avenir, parce qu’i l  n’est

Fi  as essentiellement l'éternelle reproduction,
1 1 e ff ig ie  servile du passé, du moins sommes- 
' no us  A même d’en concevoir une délinéation, 

parce qu’ il n'est pas nne production gratuite et 
volatile du hasard et parce que tout s enchaîne, 
au contraire : ce sont toujours las mêmes forces 
naturelles et la même nature humaine, et celle- 
ci, dans la filiation des causes et des effets, 
subit l’ inéluctable loi du déterminisme.

Par exemple, il est certain qu’une transfor­
mation, une révolution dans les idées, les sen­
timents, ia manière de penser, aura quelque 
jour pour conséquence nne révolution dans les 
tendances, dans les mœurs et la manière d'agir. 
Cette prévision comporte une certitude mathé­
matique, comme la solution d’une équation. 
Aux arrêts du déterminisme correspondent les 
rigueurs de la logique. Pour construire, en 
outre, i l  faut détruire. Il y aura violence, i l  y 
aura bouleversement, parce que les routines 
sont trop peu ductiles pour se p lier d'elles- 
mèmes A la profonde vicissitude de la psycho­
logie.

Les routines se concrélionnent dans la loi. 
La loi n’a rien pour elle, pi science, ni logi­

que, ni morale; elle n ad ’autre sanction, d’autre 
i l base que la force.

I (A suivre.) Dr Segard. J

________________________ m _____________________ - ]

COLLABORATIONS  ORIGINALES
L e s  cap ita listes angla is  

e t  le  tra va il d ’e sc la vage

I

I Le vole réeent de la Chambre des Communes 
I légalisant l'importation en masse d'ouvriers chi—' 
I nois au Transvaal est, an fond, la conséquence 
i parfaitement logique de la guerre sud-africaine.. 
I Ceux qui ont été partisans de cette guerre et 
I qui protestent sujourd'hni contre un tel déve-^ 
I loppement sont obligés d'avouer qn'ils se sont 

trompés. Heureusement, le nombre de person- 
I nés qui font cet aveu, soit onvertement, soit ta- 
I citement, est assez grand. La majorité gouver- 
I nementale a été exactement la môme —  51 voix

| (<) Aryenne. Parce nue ce sont les Aryns qui lien-
I nenl fa cime de la civilisation. Ches eux. l’hisioiro 
I nous montra, au dernier siècle surtout, comment un 
| mouvement révolutionnaire se répercute rapidement.
I Quant aux autres races, l'exemple suffira, c eit-i-dlra 
I l'expérience, l'Intelligence de leurs intérêts, la conta- ■ 
I gion du bien. Les Idées sonl les forces les plus fortes.



devrait pas jouer. Etc... Vous voyez tontes les 
ressources qu'il y  a là pour les «  journalistes 
J'aflïures *  et les garçons influents, amis de 
Pierre, de Paul on d'Edgar. Le gouvernement 
ferme lesyeu.\, ou les ouvre... puis les reforme. 
Pour n’étre pas molestés, ou contraints de 
disparaître, il n'est point de sacrifices que les 
cercles ne soient disposés à faire. Pour un 
homme intelligent, il y  a m ille façons de vivre, 
de bien vivre 4 Paris, 

u Quand des contraventions ont eu lien, de* 
c mandait nn enquêteur au préfet de police, des 

influences peuvent-elles empêcher les pour­
suites?—  Je ne puis répondre,dit M. Lépfne. » 
h  ne pu û  répondre, cela est fort commode 
dans lea cas embarrassants, .et nombre de 
témoins ne se sont pas fait faute d ’y avoir 
recours ; mais cela répond loul de même fort 
bien.

Le procureur général fut beaucoup plas 
franc. « Vous avez parlé, vous anssi, de l'inté­
rê t supérieur, lui disait-on. U y a donc une 
raison d'Etal devant laquelle un magistrat est 
obligé de s'incliner? —  Sous peine d ’être révo­
qué, évidemment. • Et le compte rendu d'ajou­
ter, entre parenthèses : /lires. Mais en vérité, 
cela vaut mieux quo des rires. Cela 'mérite ré­
flexion . Pour lo public, s'entend. Car pour nons, 
nous nlgnorions pas qne l'indépendance de la 
magistrature était nn mythe, et que les juges, 
saur de bien rares exceptions, jugent forcément 
comme il plaît anx maîtres.

Nous connaissons la manière dont les magis­
trats traitent les pauvres diables on les journa­
listes de chiens crevés. Voici, en parallèle, la 
façon dont ils se comportent envers d'autres.
M. de Vallès, jnge d'instruction, menait une 
enquête d'où pouvait sortir l ’innocence ou la 
culpabilité de M. Edgar Combes, fils dn prési­
dent du Conseil. Ce jeune homme avail fa it citer 
comme témoin de moralité M. Michel Lagrave, 
ce même fonctionnaire ami de l ’ ingénieur aux
100.000 francs et de Millerand, dont j 'a i parlé 
plus haut. M. Lagrave vient devant le juge et 
commence à déposer. Mais voici que la  porte 
du cabinet s'ouvre e l qu'en sort M. Edgar 
Combes lui-même, qui écoutait dans la pièce 
voisine, avec la complicité du juge. Il entre 
ponr aider M. Lagrave à faire sa déposition, 
dans le sens qui la i est le plus favorable, natu­
rellement. Et en effet, la déposition s'acheva 
ainsi, faite par le témoin et t'enquêté de con­
cert, devant le juge bon enfant, avec toutes les 
modifications, corrections, enjolivements qu'on 
voulut.

Alors, quoi? Autant supprimer loul de suite 
ces simulacres de jnstice vis-à-vis des gouver­
nants, de leurs parents e l de leurs amis, et 
déclarer tout bonnement qu'ils sont au-dessus 
des lois, et ne relèvent, comme au bon vieux 
lemps, que de leur caprice. Ce serait plus 
franc, plus conforme à la réalilé, d 'abord ; cela 
éviterait ensuite des pertes de temps bien inu­
tiles, et serait l'occasion de quelques petites 
économies pour le budget.

René Chaugm .

SOLIDARITÉ SOCIALE

Vendredi dernier, un contremaître de l ’nsine 
Derriey, avenue Plnlippe-Augusle, a été tué par 
un ouvrier, Victor Pivoleau. Des ouvriers pré­
sents firent mine de vouloir s’emparer du meur­
trier, mais ils reculèrent devant l ’énergie calme 
de ce dernier, qui leur déclara qu 'il ne se lais­
serait pas arrêter par des mouchards amateurs, 
les envoyant chercher des gardiens de la paix, 
pavés pour cette besogne.

Devant le  commissaire, Pivoteau déclara que, 
renvoyé de l'usine par celui qu’ i l  venait de tuer, 
i l  crevait de misère depuis hait mois. C’est en 
sc trouvant inopinément devant celai qa’i l  con­

sidérait comme la cause prem ière de sa misère, 
qu ’il avait senti s 'éveiller le  désir de vengeance.

Chaque fois  que l ’on se trouve devant un acte 
pareil, la  tâche est difficile. La v ie  humaine 
étant respectable par-dessus toat, on ne peut 
qn'élra attristé de voir s ’accom plir tant d'actes 
ae représailles, alors qu'on rêve la  solidarité de 
lous.

Mais, quel que soit l'humanitarisme dont on 
se réclame, est-il bien décent, avant d’avo ir en 
mains tous les éléments du procès,jde s'appesan­
tir sur le  meurtrier, de le  jo g e r  e l de le  condam­
ner sans l'entendre, comme l'a  fa it le sieur 
Gérault-Richard, dans la toujours Petite Répu­
gnante du 10, où, jetan t 1 anathème sur le 
meurtrier, il énumère les qualités de l'excellent 
socialiste qu'était Pellissier, le  contremaître 
tué, «  qui avait an souci égal da bien-être de 
ses camarades et des intérêts patronaux qui lo i 
étaient confiés 1 »

Et le  dépalé Coulant chante également les 
qualités socialistes du président de sos réunions 
électorales «  qui avait voué son exislence & 
l ’émancipation de ses camarades! »

Que M. Coulant, député, pleure celui qui tra­
vaillait à son élection, cela prouve qu ’il a de la 
reconnaissance. Que M. Gérault-Richard qui 
fut —  il y  a longtemps —  anarchiste, qa i se dit 
socialiste e l se trouve être un des chefs du parti 
qui se réclame de ce nom, mais qui, en même 
temps, trouve qa ’il n’y  » ,  avec les idées dont il 
se réclame, aucune incompatibilité à être un des 
plus forte actionnaires d’une usine d exploila- 
lion dont le  nom de Chair É t x  gens est plutôt 
désastreux pour ceux qui la. dirigent, fasse 
l ’éloge de celui • qui, tout en étant soucieux du 
bien-être de ses camarades, savait défendre les 
intérêts patronaux dont i l  ava il la  garde » ,  cela 
n’a rien de surprenant. M. Josse est orfèvre. 
Mais cela démontre l'inconscience de ceux qui 
se piquent des étiquettes de parli com me on se 
pare d'une cocarde, ne comprenant pas que, da 
jour où un individu se d it socialiste, certaines 
fonctions dans l'éta l social lui sont interdites de 
par le fait des idées qu 'il proclame, et qu 'il ne 
suffit pas d ’afficher certaines idées par des dis­
cours, elles doivent, si on est sincère, se tra­
duire par une façon de v ivre  qui n 'es l pas celle 
de ceux qui acceptent l ’ordre capitaliste tel quel.

11 peut se trouver des contremaîtres justes, 
comme on trouve de lemps à aulre un patron 
équitable. Mais ce n 'est que l ’ excep lion J la  très 
rare exception.

Dans le courant ordinaire des choses, un 
contremaître est un garde-chiourme pour le 

~|compte du patron. Sa charge est de faire suer à 
l'activité de l'ouvrier, tout ce qu’e lle  est sus­
ceptible de pouvoir rendre. S’il se trouvait trop 
souvent du côté de l'ouvrier, le  palron, qui le 
paie pour défendre ses intérêts, aurait vite fait 
de le  remercier.

— I J’ ignore ce qu'était Pellissier. Géraull-Richard
et Coulant affirment qu'en plus de l'excellent 
socialiste qu 'il était, i f  fut 1 ami des ouvriers
I qu’i l  d irigeait !

J’a i, moi, là, sur ma table, une lettre d un 
camarade d 'atelier de Pivoleau, ayonl travaillé
lo i aussi sous les  ordres de Pellissier, affirmant 
que ce dernier éta il le  modèle du vrai garde- 
chiourme ; qu'avant d'échouer dans la maison' 
Derriey, i l  avait été contremaître dans une 
autre usine ; mais qoe le patroo avait dû le 
remercier, le  trouvant, lui patron, trop féroce! 
Attendons, pour nous faire un jugement. Et, 
pendant que j'éc ris  cet article, un aulre cama­
rade v ient m e confirm er les faits.

Un acte semblable ne doit pas être jugé  de 
parti pris, et sur des sensations. 11 doit être 

I analysé scrupuleusement, et on doit tenir 
compte de tons ses éléments, si on veut en tirer 
la  philosophie qu’i l  comporte. Or, lorsqu’on

l'analyse, l'acte de P ivoleau a igu ille  qu'il' 
existe une solidarité sociale, que ceux qui assu­
ment nne part d’autorité, soit dans l'o rd re  poli­
tique, soit dans l'ordre économ ique, on t tort 
d 'oublier; car e lle  peut leu r être rappelée, 
d ’une façon un peu rude, parfois.

Au prem ier abord, rien ne para it p las simple 
e t plus légitim e que de congéd ier l ’ouvrier 
dont la tête ne vous revient plus, ou qu i sup­
porte mal vos rebuffades. S i charbonnier n'est 
plas maître chez soi, que devient le  d ro it du 
patron ?

Cependant, cet homme a nue fam ille  qu 'il ne 
pourra plus nourrir si on le  met sur le  pavé. 
Même lorsqu ’il n'a ni femme, ni enfant, il a  
besoin de manger lu i-m ém e. L ’acte ai simple 
de le  rem ercier de ses services, se transforme 
en un acculement è  la  m isère, s i,  m is  sur le  
pavé en une période de chômage, i l  ne retrouve 
p las d'embauche de quelque temps I

Pendant longtemps, les  exploités ont accepté 
l ’organisation économique sans la  discuter; 
trouvant légitim e que le  patron les  embauche 
ou les remercie & son gré.

Mais des hommes —  se réclamant du socia­
lisme —  sont venus leur d ire que l'organ isation  
économique était injuste ; qu ’ il était ignom in ieux 
que quelques-uns, nne m inorité, puissent exp lo i­
ter les autres, la  m ajorité.

Tant qne ces socialistes eurent à lu tter pour 
se faire connaître, qu 'ils  n’eurent aaeune chance 
de devenir eux aussi des gouvernants, ils  a ffir­
mèrent aux travailleurs qu 'ils  n ’avaient rien  à 
espérer de l'autorité, qu 'us ne s’affranchiraient 
que par la  révolntioo.

Ce [n’est que lorsqu'ils purent passer da  côté 
du manche qu 'ils com mencèrent à é laguer la 
révolution de leurs program mes, et ù parler 
réformes. Aujourd’hui, fis prétendent que l ’ on 
pent défendre les  droits du capital, e t travailler
& l'émancipation des travailleurs. Devenus pa­
trons, ils analhématisent aujourd'hui ceux dont 
ils contribuèrent à  susciter l'esprit de révo lte. 
Ce sont là  simples évolutions de fantoche.

Pour qui scrute les faits, il se dégage cette 
grande lo i de solidarité des êtres, qui veu t que 
quiconque fa it  du tort à son semblable, s'ature 
la  haine qui peut bien resler inerte, mais aussi 
deven ir active. A  m anier l'autorité e l l'arb itra ire, 
on suscite la  révo lte. Tout acte qui s 'açcomplit, 
produit un ébranlement social qui a sa répercus­
sion quelque part.

C e lle  répercussion, il n 'est pas toujours pos­
sible d'en suivre les  effets. Il faut un choc en 
retour, pour en mesurer les résultats. Et a lors 
la leçon qui s'en dégage est que la  solidarité  
n 'est pas un vain mot, et que qui veut la justice 
pour lui, d o il la pratiquer en vers, les autres.

J. Gr a ve .

HYGIÈNE E T  S O L ID A R IT É
(Suite) (J)

Savoir, c'est prérolr.
Prâroir, c'esl jmuTOlr.

Ensuite, sans compter la  corruption (2) qui 
n'épargne rien, n i personne, sans considérer 
l'attitude incurablement besogneuse et l ’humeur 
quasi-nostalgique des riches com me des pau­
vres, sans faire mention des fléaux consacrés, 
l'ignorance, l'alcoolism e et la puissance de la  
routine, i l  y  a encore une source abondante et 
insidieuse de souffrances dans la  ségrégation  à 
outrance, le  séparatisme intéressé auquel

ei Voir le n* 10.
En tout ccd, le point da v u  hygiénique on IB »*  

é ni que est aenl considéré.



aboutit la  re lig ion  du capital. «  Chacun pour I 
so i »  est la  form ule axiomatique de la  lo i vitale. I 
Dès lors , on peut fa ire  û au mensonge que I 
représente le  respect humain, on doit éviter 
comme un leurre tout attentionnement ponr 
autrui. —  Eh bien, un tel système, adopté A la 
lettre, occasionnerait les pires désastres. 11 
évoque im m édiatement l'em pire désolé des

f rotistes v ictorieux, la  perpétuelle menace de 
in vis ib le, e t l'od ieuse prophétie du m al sous 

la  figure  de chaque passant. Ce sont les tuber­
culeux répandant, comme A p laisir, leurs 
in fâm es crachats dont les résidus poudroyants 
v on t in fester l'atm osphère ; ce sont les véné­
riens semant voluptueusement leurs virus ; ce 
sont les  septicém iques de tout genre, et ceux 
qui les  soignent, comme ceux qui les appro­
chent, colportant la  contamination ; c 'est la 
m ultitude fluotueuse des malades, jointes les 
unités dissém inées d'un entourage trop souvent 
ingénu , presque tout le monde enfin, qui jone 
avec  le  poison, en laisse flotter partout les 
émanations m eurtrières, e l pratique le mal sansl 
m alice, re jetant sur le  fantôme du hasard la 
responsabilité des ruines accumulées. Voilà 1 
pourtant com m ent on a com pris jusqu 'ici le

Erotectionnlsm e mutuel contre " «  la  matière 
om icide ■ ;  voilà  donc où mène l'habitude 

im personnelle de la  tn telle administrative, la 
t o i para lytique en l'in fa illib ilité , l'omniscience 
e t 1 om nipotence de la  providence offic ielle . On 
accepte, une fo is  pour toutes, le  départ entre 
l ’h ygiène publique et l'hygiène privée, et cette 
sentence préju d ic ie l]?  autorise ultérieurement 
le s  crim es ininterrompus d ’omission.

Comme s’ i l  y  avait deux hygiènes, deux bio- 
lo g ies , com m e si nous avions deux organisations 
consubstantielles.

Non , l ’hygiène sociale et l ’hygiène indivi­
d uelle  n’on t pas, A proprement parler, d’ exis­
tence indépendante; ce sont deux virtualités 
com plém entaires; i l  faut qu ’elles se fusionnent, 
q u ’e lles se com binent, comme le  font les deux 
im ages de l ’ob je t dans la vision binoculaire, 
com m e les  symboles partitifs dans l'idéation 
b icéré  braie.

L a  lo i des répercussions équivaut du reste à 
un im pératif expérimental. La logique est d’ac­
cord  avec  l ’égoTsme. On travaille pour soi-m ême 
en protégeant la santé d ’autrui.

Au préalable, toutefois, il y  a des connais­
sances qni doivent im prégner les esprits, deve- 
n ir, pour ainsi dire, instinctives, connaissances 
prim aires sur l ’interprétation étiologique des 
contacts, sur le  contenu zymotique des pous­
sières. Alors, désormais renseigné, chacun par­
ticipera, dans son intérêt même, A l'œuvre uni­
verselle  de prophylaxie et d'assainissement.

En outre, au moins temporairement, l'initia­
tive  de l ’exem ple incombant aux plus avertis, 
l'im ita tiv ité , inhérente encore A la  nature hu­
m aine, induira m ême les plus réfractaires A con­
form er leur conduite A la  volonté du milieu.

A insi, la  fonction des fonctions, comme on 
peut désigner l ’hygiène, atteint son maximum 
de portée, e lle  sort de l'inertie  et dn non-sens,

. e lle  devient e ffective par la pénétration d ’une 
constante, Je principe moteur, l ’altruisme.

Mais • un altruisme com préhensif, non pas 
confessionnel, mais rationnel, non pas expec- 
tant, m ais au contraire, militant.

L ’altruisme, ainsi conçu, n 'est rien moins 
qu ’un rêve  de philanthropie sentimentale; c’ est
1 égoïsm e lui-même, dont une longue évolution

- a poli les angles et arrondi l ’expression, c ’est 
l 'égoïsm e allruisé, l 'égoïsme objectivé. Loin ! 
d ’être une chimère, il est tellement réel que tous 
les  hommes en ont sans cesse la preuve et l ’ in­
tuition dans la  vivante expérience de tous les 
jours.

En dehors des créations classiquement huma­
nitaires, on éprouve, en effet, ponr ainsi d ire à 
chaque pas, la pratique da sacrifice, llya com m e 
un don perpétuel de soi, qui commence au res­
pect des bienséances, et va jusqu'au détache­

ment sublime dea héroïsme*. Sans a ller si loin,
11 n’est personne qui n’ait eu l’agrément d’obliger 
son semblable. — De même, le sentiment du 
patriotisme, jalousement entretenu par les maî­
tres du monde, est une forme déjà spacieuse de 
l'altruisme, encore que faussée par l'influence 
doctrinale, par la  v ieille  fiction du cloisonnage 
géographique. Fiction bien déchue, d'ailleurs; 
car tous les peuples de la  terre sont en intime 
et incessante relation, les frontières se vermou- 
lent, les esprits s'émancipent, les sympathies 
s'é largissent; l ’avenir, —  le  présent, pourrait-on 
dire, —  est A la manifestation concrète et plé- 
nière des existences et à la  réalisation commu­
ta tive du bonheur.

Ainsi, la  lo i des répercussions régit toute l’éco­
nomie sociale. C’est un vice de perspective qui 
incite les pseudo-civilisés comme les barbares 
A la manie d'accaparer; le bonheur s'annule en 
s'accaparant; plus i l  se donne, plus il s'affirme; 
plus 11 s’étend, plus il s’accroît.

C’est une vérité d'expérience. Elle ne pouvaiu 
frapper l’homme des cavernes, brutalisé par l a l  
nature et talonné par la faim. Après des siècles 
de souffrances communes, d’espoirs communs, 
de pensées communes, e lle  est comprise aujour­
d’hui par l ’homme qui a rendu la terre sociable 
et découvert le concept de Injustice.

Mais si telles sont présentement ses Idées, si 
tel est son idéal, les faits toutefois continuent à 

! les démentir avec une cruelle évidence. Les faits, 
non pas. Au contraire, il y  a des faits d’un carac­
tère matériel et documentaire, comme les ré­
cents progrès dans l ’hygiène démologique et les 
œuvres nombreuses de bienfaisance ; il y a des 
faits d'ordre moral, comme le respect pour les 
faibles et la tendance indéfectible au désintéres­
sement; il y a des faits, constamment inachevés, 
petits ou grands, individuels ou collectifs, qui 

•dénotent Fappétilion du bien, les efforts syn- 
chroniques et spontanés vers l ’équilibre et 
l ’équité. C’est une lutte sans merci entre 
l ’homme organisé viscéralement, l ’homme ré­
trospectif ayant pour tonte morale une mâchoire 
et des griffes, e l l'homme constitué socialement, 
armé d  expérience et d'idéalité, mesurant sur la 
sienne la conscience d’antrui. Si l’on est soutenu 
par la force des choses e t la logique du mouve­
ment, l ’ autre a sans doute pour lui la puissance 
d’ inertie et l ’absolutisme des routines, et la sta­
b ilité lui parait assurée.

Illusion. Elle dure par un miracle d’artifice, 
tant les privilégiés sonl gens tenaces e l précau­
tionnés. N’ importe. Le fétichisme et la crédulité 
sont démonétisés. La mécanique de la centrali­
sation et du bon p laisir n’est plus bonne que 
pour les quelques-uns qui s ’en trouvent bien. 
Le règne des entités périclite affreusement. Et 
sur les ruines du monde subjectif, l'homme se 
dresse, dans son entièreté psychophysique, dans 
dans sa finalité ego-altruisle.

Pour le moment, la  vie sociale et morale est 
p leine de contradictions ; la routine, ambitieuse 
d 'éternité, contrarie la simple poussée évolutive ; ■ 
les errements du passé, les menues obligations, 
astrlctions e t restrictions du vieux régim e dé­
rangent violemment l ’orientation logique et na­
turelle de l ’activité normale. C'esl une lutte labo­
rieuse de tous les instants, entre les aptitudes 
et les habitudes, entre l’ homme et son ombre, 
entre l ’évolutionnisme et l ’immobilité 

Le résultat n'en parait guère incertain ni pro­
blématique. C'est l'inévitable; les forces mo-r 
raies ont une puissance d'expansion compa­
rable A celle des il aides et, comme elle, irré­
sistible. Les aspirations régnantes, qui laissent 
vo ir en principe un ensemble homogène et 
contiennent tout un monde virtuel, font efiort 
pour s ’actualiser. Elles trouvent par-ci par-là 
des issues provisoires sur des horizons plus ou 
moins vastes et très divers, comme les groupe­
ments politiques d'opposition, par exemple, et 
les œuvres sans nombre A tendances libérales; 
elles trouvent quelque diversion dans la litté­
rature, le roman, le  drame, où sont acclamées

les vertus intrinsèques et glorifiés les carac­
tères indivis, où l ’on vit quelques heures d'hu­
manité paroxystique pour choir derechef dans 
la réalité frissonnante, parmi les froides pétri­
fications du passé; elles trouvent, par consé­
quent, des dérivatifs; elles se traduisent, tant 
bien que mal, en actes partiels; mais il resta 
quand même toujours de l’énergie motrice, qui 
peu A peu s'accumule. Qui s’accumule jusqu'au 
moment fatal où sa distension déterminera un 
cataclysme, où elle brisera d'un coup toute la 
parlerie dont on l'enveloppe et les forces brutes 
qu’on liii oppose.

L ’acte suprême et décisif aura l ’éclat d’un 
météore. L ’élan, une fois donné, empoignera

I les masses, de proche en proche, et une véri­
table crise de solidarité emportera vers sa nou­
velle destinée la  société aryenne ( t )  secouée dans 
ses fondements. Ce sera la torpeur et la cons­
cience, ce sera la  mort e l la  vie dans un com­
bat corps A corps.

Laquelle triomphera? Sera-ce la  mort, l'écra­
sement du bon vouloir, l'invalidation du mérite, 
l'aveulissement, l'avilissement général? Ou sera- 
ce la vie, l'émancipation des énergies, leur déve­
loppement local et simultané, la réalisation 
amiable et sereine du possible?

Si nous ignorons 1 avenir, parce qu’ il n'est

P1 |as essentiellement l'éternelle reproduction,
__efligie servile du passé, du moins sommes-
[n ous A même d'en concevoir une délinéation, 

parce qu’i l  n'est pas une production gratuite et 
volatile du hasard et parce que tout s enchaîne, 
au contraire : ce sont toujours les mêmes forces 
naturelles et la même nature humaine, et celle- 
ci, dans la  filiation des causes et des effets, 
subit l'inéluctable loi du déterminisme.

I Par exemple, il est certain qu'une transfor­
mation, une révolution dans les idées, les sen­
timents, la manière de penser, aura quelque 
jour pour conséquence une révolution dans les  
tendances, dans les mœurs et la manière d'agir. 
Cette prévision comporte une certitude mathé­
matique, comme la solution d'une équation. 
Aux arrêts du déterminisme correspondent les 
rigueurs de la  logique. Pour construire, en 
outre, i l  faut détruire. Il y aura violence, i l  y 
aura bouleversement, parce que les routines 
sont trop pen ductiles pour se p lier d’elles- 
mêmes A la profonde vicissitude de la  psycho­
logie.

Les routines se concrétionnent dans la loi.
La loi n’a rien pour elle, pi science, ni logi­

que, ni morale; elle n 'ad'aulre sanction, d'autre 
base que la force.

(A  suivre.) D ' Segard. 1

COLLABOR ATION S  ORIGINALES

Les capitalistes anglais 
et le travail d ’ e s c l a v a g e

I

L e  vote récent de la Chambre des Communes 
légalisant l'importation en masse d'ouvriers chi-' 
nois au Transvaai est, an fond, la  conséquence 
parfaitement logique de la guerre sud-africaine. 
Ceux qui ont élé partisans de cette guerre et 
qui protestent aujourd'hui contre un tel déve­
loppement sont obligés d'avouer qu'ils se sont 
trompés. Heureusement, le nombre de person­
nes qui font cet aveu, soit ouvertement, soil ta­
citement, est assez grand. L a  majorité gouver­
nementale a été exactement la même —  51 voix

(1) Aryenne. Parce <fuc ce sont los Aryns nul tien­
nent la cime de la civilisation. Cbes eux. l'histoire 
nous montre, au dernier siècle surtout, comment un 
mouvement révolutionnaire te répercute rapidement. 
Quant aux autres races, l'exemple suffira, c est-A-dirc 
! expérience, l'intelligence de leurs intérêts, la conta­
gion du bien. Les idées sont les forces les plus fortes.



—  quand il s'ost agi du protection isme do 
AI; Balfour, « t  quand il s'est agi du décret léga­
lisant le travail d'esclavage chinois. Autrement 
dit, ce sont los mômes servi leurs du capitalisme 
qui désirent taxer la nourriture et qui veulent 
établir le travail de iwrating duos les mines 
sud-africaincs. Les chiffres aideront le proléta­
riat è comprendre la situation. Déjà une cam­
pagne systématique a commencé dans tout le 
pays on vue de l'abrogation du décret et le  gou­
vernement conservateur, n'eût-il pas élé con- 
damné avant, l ’est bien maintenant.

Suivant notre constitution, chaque ministère 
peut rester au pouvoir pendant sept ans, à moins I

3u'il ne soit en minorité nbsolue sur une ques- 
on importante, e l généralement les ministères 

qui n'ont pas subi de défaite grave, restent cinq 
ou six ans. Le gouvernement actuel ne s ’en ira 
certainement pas tant qu'il n'y sera pas forcé, 
car les loties savent qu il n’y a guère un seul 
siège sur lequel ils puissent compter avec certi­
tude. Le loul esl de savoir si le ministère lui- 
méme peut rester uni. Mémo après la démission 
do M. Chamberlain, d’une pari, ot celles du duc 
de Devonsbire, do iord Oeorges Kamilton et de 
M. Ritcbio, d'autre part, le cabinet reste pro­
fondément divisé. En l'absence de M. Balfour, 
qui esl malade, son frère Ûérard se déclare 
partisan d'une protection minimum, tandis que 
M. Auston Chamberlain, suivi par M. Lyllleton
et autres, reste favorable i  la politique du l'an­
cien minislro des colonies, il est difficile de 
croire qu'un groupe aussi pou homogène puisse 
subsister longtemps, mais la crainte de la ruine I 
totale qui Buivrail une dissolution prolongera sa 
vie pendant quelque temps encore.

En attendant, lo pays doit se former uno opi- I 
nion nette sur la question du travail de semi- 
esclavage au Transvaal, question d'une lellu 
importance qu'elle ne pourra manquer da lliro r 
l'attention européenne.

U
Les faits sont, en pou de mois, ceux-ci : on 

fora venir toute une armée d'ilotes chinois au 
Transvaal dans le même but que celui que s'était 
proposé le parli de M. Rhodes en organisant la 
guerre sud-africaine,c'est-à-dire pour augmenter 
les dividendes payés par les bonnes mines et 
pour faciliter l'exploitation des mines inférieures, 
pour lesquelles on trouverait des actionnaires 
en Europe. On so souvient que les reproches 
adressés au président Kroger par les proprié- : 
tairas des mines d'or étaient de doux catégories : I  
1° il établissait le monopolo de la dynamite el 1 
taxait la production minière ; 2° il refusait de I 
forcer les indigènes h travailler ù bas prix dans 
les mines. Ce dernier roproche était le plus 
grave, et on ajoutait, hypocritement, que par 
suilo do lois insuffisantes sur la vente des al­
cools, un grand nombre d'ouvriers cafres 
étaient fréquemment gris. Lo reste de la propa­
gande qui aboutit à la  guerre n'était qu un 
tissu de mensonges destinés à prouver le bien 
fondé de ces reproches.

Les avantages qu'espéraient obtenir les pro-

Eriétuires des mines en abolissant le  régime 
Oér étaienl : 1° do pouvoir forcer les indigènes 

à travailler dans les mines, ou de pouvoir faire 
venir des ouvriers chinois, ce que les lioürs 
n’auraient jamais permis; 2* d'abolir loul im- !

fiôl sur la production de l'or. A leur désespoir, 
s guerre dura si longtemps e l coûta si cher, que 

même M. Chamberlain se v il obligé d'insister 
sur leur participation aux frais, sous forme 
d'une delle transvaalienno. D'aulre pari, la non- 
aclivilé des mines pendant une année leur avail 
causé do grandes pertes, et la première chose 
qu’ils flrent en reprenant l'exploitation, fut de 
baisser considérablemenl les salaires. Le résul­
tat en fui que les indigènes —  donl un grand 
nombre avaient gagné pas mal d’argent pendant 
la guerre —  refusèrent de venir. Si lord Milner 

- avait osé, il aurait suivi les désirs des capita- 
( listes en recourant à des moyens do violence,

mais même ce proconsul maladroit recula de- 
vent la perspective d’ane Insurrection parmi les 
indigènes immédiatement après uno guerre à 
mort avec les Boërs. Une agitation en faveur de 
l ’importation du travail jaune fut donc com­
mencée, et c’est celle agitation qui vient d’abou­
tir à la ratification d'un décret ndoplé par lord 
Milner sur la recommandation do 1 O fficia l Lé­
gislative Council qu 'il a institué au Transvaal. 

i Afin de justifier ce décret, lord M ilner e l le 
I gouvernement anglais ont été obligés do désa­

vouer toutes les raisons qui avaient été don­
nées autrefois pour expliquer au public bri­
tannique la nécessité de la guorre. Du com­
mencement jusqu'à la fin, on avait prétendu que 
le but du parti de la guorro était d ’obtenir les 
droits politiques pour « tout homme c ivilisé » 
au Transvaal, et, ajoutai t-on, sous lo régim e 
britannique, une place boaucoup plus consiaéra- 
ble serait faite aux ouvriers blancs au Trans­
vaal, e l notamment à Johannesburg, où la 
prospérité serait plus grande quo jamais.

L'attitude qu'ont maintenant adoptée les capi­
talistes et les politiciens anglais qui leur don­
nent leur appui, esl loul autre. La prospérité 
économique du Transvaal ne peut être main­
tenue, disent-ils, qu'en important du travail 
asiatique à bon marché. Si, par la  prospérité 
du Transvaal, on entend la prospérité aes fonda­
teurs de sociétés e l autres exploiteurs des m i­
nes d'or, cola peut être vrai, en partie. I l  esl 
certain que l'on a, pendant longtemps, travaillé 
aux mines avec do l'argent emprunté e l il faut 
croire qu'un grand nombre de banques anglaises 
et sud-africaines sont très engagées. Toutes les 
mines — à l'exception des plus riches —  doi­
vent avoir à se débarrasser d'une lourde charge 
financière, e l l'on comprend bien que les  pro­
priétaires désirent so procurer de la  main-d œu­
vre à bon marché. Afin de fa ire ven ir les indi­
gènes, les salaires onl dû dire augmentés, de 
façon à atteindre la  même élévation qu’avant 
la guerre, mais eu dépit de cela, le  nombre des 
ouvriers indigènes esl moins élevé, qu’alors. 
Naturellement, les amis de la cause ouvrière 
en Angleterre font valo ir que l'on  d o il utiliser 
le travail blanc. A cela, les propriétaires des 
mines donnent deux réponses, qu 'il esl instruc­
tif de comparer. Ils  disent :

1° Les blancs ne veulent pas fa ire le  travail 
qui esl fait par les indigènes.

2° Lo travail blanc est trop coûteux pour 
être économiquement possible.

Il va sans dire que l'une do ces réponses esl
1 basée sur un mensonge, el quelques personnes 
de beaucoup d’expérience pralîque disent 
qu'elles sont fausses toutes les deux. De l ’avis 
de M. Cresswell, qui possède au plus haut point 
une telle expérience, lo travail blanc est, à la 
longue, le plus économique. Mais M. Cresswell 
a également publié le contenu d’une lettre que 
lui a adressée un représentant des capitalistes 
des mines : il y  est dit qu 'ils ne veulent pas 
courir le risque d 'établir nu Transvaal un pro­
létariat blanc, qui demanderait des droits po li­
tiques et pourrait contrôler la  législation loul 
comme le parti ouvrier en Australie ou en Nou­
velle-Zélande.

On voit donc quo : les mêmes personnes qui 
rendirent la  guerre inévitable sous le prétexte 
de vou loir obtenir des droits politiques pour 
tous les blancs, s'opposent maintenant à  la for­
mation d ’une population blanche qui réclame­
rait des droits politiques. C’esl exactement ce 
que prédirent ceux d’ entre nous qui furent 
opposés à la guerre dès le début. Les dupes 
voient mainlennnt qui avail raison.

U l

La situation est donc celle-ci : Que les mines 
puissent supporter le  coût du travail blanc ou 
qu’elles ne le  puissent pas, les propriétaires dési­
rent l ’exclure, sachant que lo prolétariat blanc 
travaillerait en faveur des intérêts ouvriers et

i taxerait le capital boaucoup plus lourdementI  que ne le firent les BoCrs. Cola rendrait impos-> 
sible l'exp loitation do nouvelles mines in férieu­
res et arrêterait l ’afflueuco de nouveaux capi­
taux que les financiers espèrent nltirer. L e  Lé­
gislative C ouncil a doue déclaré que sans le 
travail chinois l'industrie m in ière rte pourrait 
se développer —  opinion qui, venant de sa part, 
ne pouvait étonner personne. La plupart des 
fonctionnaires britanniques à P retoria  et à 
Johannesburg savent que leurs salaires dé­
pendent des capitalistes, et ils  décident, par 
conséquent, que les intérêts de ces dern iers sont 
analogues aux.inlérêts du Transvaal. En Angle­
terre, lo gouvernem ent tory et sa m a jorité  se 
mettent encore aujourd’hui, de même que pen­
dant la  guerre, du côté des capitalistes, et 
ainsi le  travail chinois sera maintenant im­
porté.

Le  danger esl que le  prolétariat anglais ne 
comprenne m al cette conséquence e l adopte une 
altitude de haine envers les  Chinois. Ce serait 
faux. On- doit com baltre la  politique de semi- 
esclavage autant dans l'intérêt des Chinois que 
dans celui de la démocratie européenne. I l  est 
tout à fa it vrai que les Chinois sont de bons 
travailleurs, frugaux et sobres. Mais qu ’arrive- 
l-il quand de grandes masses de Chinois v ien ­
nent dans un pays étranger pour travailler pen­
dant peu de lemps soulem enl ? Ils  tom bent 
au-dossous du niveau de leur c ivilisation  anté­
rieure. On se propose d ’im porler prochainem ent
150.000 Chinois au Transvaal, et au bout de 
quelques années, les capitalistes espèrent les  
voir au nombre de 300.000. Les Chinois se lie ­
ront pour deux ou trois ans en com ptant retour­
ner en Chine à la  Qn de cette période. Ils n’em­
mèneront par conséquent ni leurs fem m es ni 
leurs enfants, et Johannesburg deviendra une 
nouvelle Sodome chinoise.

M. Lyllleton , ministre des colonies, déclare 
que «  toute facilité » sera donnée pour le  trans­
port des femmes et des enfants. Mais cette dé­
claration n’esl qu’un outrage au fcon sens. Tout 
homme pratique sait bien quo les Chinois n 'em - 
m ènoronl pas leurs fam illes, et s 'ils le  faisaient, 
le résultat serait une popuialion chinoise d ’en­
viron  750.000 personnes, c'est-à-dire un nom bre 
dépassant de beaucoup toute la  population blan­
che de l'A frique du Sud. Les propriétaires des 
mines ne le désireraient pas et les Chinois ne le  
veulent pas. Ce que l ’on est si en train d 'orga­
niser, co sont d’ immenses élablissements ferm és 
dans lesquels les Chinois vivront comme dans 
uno espèce de prison. Ils ne pourront pas sortir 
sans permission et jam ais pour une période plus 
longue que 48 heures à la  fois. S ils  s'échap­
pent, on les poursuivra comme des esclaves en 
fuite, et on les punira.

Le gouvernement chinois a stipulé qu 'ils  ne 
doivent pas être fouettés, mais la  promesse 
donnée à cet effet esl sans valeur. S’ils  ne sont

fi a s  fouellés, ils seront brutalisés d'une autre 
açon. Leurs chefs croionl que toutes les ■ races 
inférieures » doivent être gouvernées par la  ter­
reur, e l la  crainte même d ’une émeu le parm i 
lous ces serfs les rendront plus cruels. 11 est 
également faux de dire que lous ces engagés 
sauront parfaitemenl à  quoi s’en ten ir sur le  
genre de v ie  qui les attend. Il est cerla in  qu’on 
leur menlira.

A l’heure actuelle, la  mortalité m ême parm i 
les ouvriers blancs travaillant dans les  m ines 
d'or du Transvaal esl beaucoup plus fo r le  que 
dans les mines de charbon en Angleterre et 
parmi les Cafres la  mortalité est énorm e. C’est 
môme là  la  raison pour la qu e lle ils  ne veulent 
travailler dans les mines que moyennant des 
salaires très élevés. La cause de la  m ortalité est 
due en partie au fait que les  indigènes ne sup­
portent pas, eii général, la  v ie  souLerraine, et 
on partie à la poussière que produit lo forage . 
Pour remédier à ce dernier mal, i l  faudrait fa ire 
de nouvelles dépenses e l les capitalistes ne veu­
lent pas y consentir.



Ainsi la gouvernement britanuiquo a inau­
guré une politique de dégradation et de dos- 
truotion de v ies humaines afin de permettre à 
quelques capitalistes —  qui ne sont pas tous 
Anglais —  de fa ire fortune en exploitant les 
aunes d'or. SI jam ais la  démocratie britannique 
doit organiser une opposition sérieuse, c’ est ici 
qu’ il faut le  faire. Et Si faut espérer que le  p r o -L _ _ _  
lé  tari a l com prendra que dans celle  lulte, i l  I comme le baron Millerand. 
s 'ag il de com battre non pas le Iravail chinois en 
faveur du travail britannique, mais la  plouto­
cratie e l  l'ilotism e au nom  de la d ém ocra tier ‘_l 
de la  c ivilisation .

John M. Robertson.

Tous les jours, des gens aussi et plus honorables I « 3° Plusieurs indigènes du Pont-du-Fahs auraient 
que Millerand, sont molestés el outragés par la ma* I acheté du crieur public de ce village des burnous, 
gistrature et la police ; Ils se voient soupçonnés, in- I des tapis qui appartenaient aux détenus de Djouggar

Î uiétés, interrogés, parfois arrêtés pour une lettre I et que certains, gardiens auraient fait vendre pour 
'eux trouvée dans une perquisition, et je  ne sache I leur comple. Ils ajoutent que depuis que quelques 

pas que ces choses coutumières aient jamais en- w  J É U | |  •*■"* vêtements
traîné la démission d'un 'magistrat. Comme quoi 11 
en coûte moins de s’en prendre A un vulgaire iudi- 
vidu comme vous et moi, qu à un grand seigneur 

l'égalité républicain! *

(L ’Européen, S mars 1001.)

M O U V E M E N T  SOCIAL

Cendre, ancien cuisinier des Chartreux, ayant 
juré, crucifix en main, que le mystérieux X... aux 
deux millions était Mnscuraud, président da Comité 
du commerce el de l'industrie,il y eut grand'émoi n 
la commission d'enquête. Elle (Il paraître Mascu- 
raud, qui déclara solennellement avec un trémolo 
dans la voix, qu’il fallait que la commission lui ren­
dit tont de suite son honneur. Il y  avait plusieurs 
dates d'un voyage posssible de Mascuraud A la 
Chartreuse. On n en vérifia qu'une qui se trouva 
infirmée par un alibi. Alors ce fut du délire. La 
commission cria : «  Vive Mascuraud ! »  La commis­
sion toul entière serra les mains de Mascuraud. 
Mascnrand sortit de là toul pAle. L'honneur était 
rendu & Mascuraud.

Il arrive tous les jours que des hommes, aussi 
honnêtes, anssi innocents que Mascuraud, plus 
même si c’est possible, sont accusés comme Ini 
d'une chose qu'ils n'ont pas commise. Et non seu­
lement ils sont accusés, mais souvent même arrê­
tés, emprisonnés, mis au secret. Ils ne prennent 
pas l’attitude théâtrale de Moscuraud, ou, s'ils la 
prennent, elle ne leur sert de rien : le juge d’ ins­
truction les engage à ne pas « jouer la comédie ». 
11 arrive parfois que ces hommes sont, contre toute 
attente, reconnus et déclarés innocents. Dans ce 
cas, on leur ouvre la porte de la prison, après bien 
des formalités, et on leur permet d'en sortir; ce 
qui est déjà beaucoup. Mais le juge el son greffier 
ne crient pas : «  Vive un tel ! », ne serrent pas les 
mains d'un tel, el ne prononcent pas A celte occa­
sion des paroles solennelles et émues. O l'égalité 
républicaine !

Mascuraud a de la chance d’être Mascnrand. Je 
connais des gens qui. il y a dix ans, furent remis 
en liberté, de la seconde façon. Ce n'était qu’en 
liberté provisoire. Or, comme personne n'a jamais 
pris la peine de lenr signifier que leur liberté était 
devenue définitive, ils ne sont toujours, depuis dix 
ans, et ne seront jamais, jusqu'à leur mort, qu’en 
liberté provisoire. Comme ce sont des gens qni se 
moquent de tout, et qui ne mettent pas lenr hon­
neur dans les fantaisies d’un monsieur payé par 
l’Etal ou d'une commission, ils ne s'en portent pas 
plus mal.

Un autre citoyen qui vient défendre son hon­
neur (comme tous ces gens-là ont de l'honneur, 
mon Dieul) devant la commission d'enquête, c'est 
notre ami Millerand. Lors d’une perquisition chez 
■m citoyen quelconque, on avait trouvé des lettres 
de Millerand, et le procureur de la République, un 
nommé CoUignies, avait osé parler de ces lettres 
dans son rapport au ministre et constater que Mil­
lerand était en relation d'alTaires avec un tel et 
un tel. D'où colère de Millerand, venant protester 
devant la commission contre l'usage fait de ces 
lettres et contre les sous-entendus perfides du pro­
cureur. Lui aussi psrla de sa loyauté, de sa pau­
vreté, etc., et demanda qu'on lui rendit son hon­
neur. Ou le lui rendit.

Notons en passant que CoUignies .fut accusé 
d'avoir écrit son rapport sous la dictée du gouver­
nement, désireux d être désagréable à Millerand. 
I l  va de soi que ce forfait fut nié par tous. Mais, 
tout da même, ce sont bien là façons de gouver­
nants.

Quoi qu'il en soit, CoUignies, bouc émissaire, fut, 
à la  suite de tout ce bruit, obligé de donner sa dé­
mission.

Cette brave commission d’enquête n’a pas voulu 
terminer ce qu'elle appelle ses travaux, sans dé­
cerner des brevets d honnête lé à tout le monde : à 
la famille Combes, à Mascuraud, à Millerand, à 
Pichat. etc... On dirait vraiment que les deux camps 
ennemis se sont entendus dans la coulisse pour 
sanver chacun ses brebis galeuses : * Dites que nos 
amis sont la perle des gens vertueux, nous dirons 
que les vAtres sont la crème des honnêtes gens. » 
Et la conclusion qui sa dégage de celle comédie, 
c’est bien en effet que tout ce monde-là se vant : Us 
sont tous aussi honnêtes, — à moins qu'ils ne soient 
tous aussi crapules.

Un député ayant eu l'audace de demander l’ inter­
diction au port de l'arme aux officiers, sous-officiers 
el soldats, en dehors du service commandé el des 
exercices réglementaires, le grand républicain gé­
néral André déclara nettement que la suppression 
du port de l'arme porterait atteinte à l'honneur de 
l'armée et les socialistes volèrent pour le port dn 
labre.

Ce dont je  demanderais la suppression, si j ’étais 
député, c'est le port du grattoir. Ce n'est pas que 
nos officiers s'en servent mal. C’est qu’ils s’en ser­
vent trop bien.

Encore quelques-uns d'entre eux srrêtés : colonel 
Rollin, capitaines François et Mareschai. Qn'avaient- 
11s Tait ? Oh rien, des misères : grattages, sur­
charges, faux, — rien que de conforme aux «usages 
de l'armée ».

Réflexion faite, je  m'explique très bien cet amour 
dn grattoir chez les militaires. D'abord, un grattoir, 
c'est un sabre en petit; c'est quelque chose qui 
coupe. Le maniement de l'un conduit tont naturel­
lement au maniement de l'antre. Ensuite, un grat­
tage, cela ressemble à nn meurtre : c'est l ’assassinat 
d'un mot. Les militaires traitent les mots gênants 
comme les vies humaines gênantes : ils les suppri­
ment.

» Bon Zaïan a été pendant douze ans soldai aux 
tirailleurs: rien que ce fait indique qu'il ne s’agit 
pas d'un indiscipliné dangereux dont on ne peut 
venir à bout. Après son service, il travailla au port 
comme portefaix et se montra actif e l robuste. Un 
beau jour, il prit part à une rixe avec plusieurs de 
ses coreligionnaires et fut condamné par le tribunal 
de la Üriba A quatre mois de prison qu'on l'envoya 
purger à Djouggar.

u II est sorti de là à l'état de loque humaine, es­
tropié pour toujours, un pied brise, une épaule non 
seulement démise, mais avec un large trou dans la 
chair. Des débris de corde sont encore incrustés 
dans ses poignets tuméfiés. »

(Dépêche tunisienne du 25 ju in .)

Voici d'antres faits recueillis par La Dépêche tuni­
sienne, et qui se sont passés à ce même pénitencier 
agricole du Diebel Djouggar. Une instruction judi­
ciaire est d'ailleurs en cours :

«  1° Un commerçant indigène du nom de Moha­
med ben Sald Bon Baker esl intervenu respectueu­
sement auprès d ’un surveillant pour l'empêcher de 
frapper un détenu, ancien agent de police, travail­
lant an chantier du Pont-dn-Fahs; le malheureux 
détenu sanglotait sous les coups de matraque qui 
pleuvalent sur son dos.

.( 2° Un nommé Hadj Amor ben Belgassem a  ra­
conté devant témoins qn’étant en prison à !n Driba 
de Tunis, il avait élé le compagnon de deux évadés 
de Djouggar, originaires l’un ae Kairouan, l’autre 
de Teboursouk; us s’étaient échappés tons deux à 
la suite des mauvais traitements qu'ils subissaient 
de la part de leurs surveillants et ils étaient venus 
se constituer prisonniers à Tunis. Que, de plus, en 
audience publique, ils s’étaient plaints d'avoir été 
dépouillés de leurs vêtements et linge; les malheu­
reux par surcroît fqrcnt condamnés pour évasion 
—  amère ironie —  alors qu'ils étaient revenus se 
constituer prisonniers à Tunis.

réclamations avalent élé formulées, ces vêtements 
n'étaient plus vendus à Pont-du-Fahs, mais à Ksi- 
rouan. '

«  1° Qu'il y a quelque temps, un prisonnier nus 
en liberté aurait été poursuivi et rejoint par un 
surveillant qui l’accusait d’avoir volé un burnous et 
des savates. Ces objets étaient bien la propriété du 
libéré et il fallut 1'inlervenUon du cheikh AbdeSsi- 
tahar et de plusieurs indigènes notables pour faire 
délivrer le malheureux qni, tout épouvanté, leur 
disait, en les implorant : «  Je suis mort, si je  retourna 

i là-bas I »
I «  5° Qu'un prisonnier de Djouggar serait venu se 

plaindre auprès dn caïd de Zaghouan des mauvais 
traitements que les prisonniers subissaient au pé­
nitencier ; que, revenant d'enterrer un prisonnier, 
une dispute s’éleva entre lui et son camarade de 
corvée, qne le gardien intervint et asséna un coup 
de matraque sur la tête de son camarade qui roula 
à terre raide mort; que sur l'ordre du gardien il 
chargea son camarade sur ses épaules et qu’il l'en­
terra à son tour. Le fait se serait passé le 7 mai.

■ 6* Qu'un gardien indigène, au mois d’octobre 
dernier, se trouvant en état d'ivresse, aurait roué 
ide coups un israélite tunisien, Mariochée Taleb, et 
comme les consommateurs du café devant lequel 
se passait la scène, voulaient'intervenir, le garde- 
chiourme, pour les terroriser, sortit un revolver 
dont il se mit A tirer des coups dans le mur de ca 
café tenu par Iladj Ahmed, à Pont-dn-Fahs.

■ 7* Qu’un indigène de Tabarka, qni remplissait 
les fonctions de fossoyeur et purgeait une peine de 
un an de prison pour délit d'adultère, aurait raconté 
qu'il aurait enterré pendant la durée de sa peine. 
218 détenus, tous ou presque tous ayant succomba 
sons les coupe de matraques qu'ils avaient reçus de 
la pari de leurs caporaux », détenus élevés au 
grade de surveillants. Les gardiens, aurait-il ajouté, 
assistaient en spectateurs indifférents à ces scènes 
de brutalité.

n 8° Qu'un indigène domicilé au cap Bon, près de 
Kelibia, au lieu dit Tazmour, et condamne pour 
avoir tué un de ses coreligionnaires, par impru­
dence, an cours d’une noce, s'était nn jour évanoui 
sous la violence des coups qu'il recevait.

« Qu’on l'avait, aurait-il déclaré, enterré sans 
s'inquiéter s’ il était bien mort et qu’il ne fut sauvé 

— ue grâce à la bonté de bergers qui purent enten- 
Jre Tes cris de désespoir qu’il poussait dans sa 

[tombe.
«  Les notables de Ponl-du-Fahs auraient aussitôt 

reçu sa déposition et auraient constaté «le càu qne le 
pauvre malheureux avait le cuir chevelu enlève sous 
les coups de bdlon.

■i U résulte enfin des nombreuses attestations qui 
nous ont été données que les prisonniers libérés de 
Djouggar sont unanimes A déclarer qne les surveil­
lants on < caporaux »  sont les pins acharnés à les 
maltraiter et qu'ils n’avaient jamais osé, jusqu’à 
ce jour, se plaindre d’eux, parce qu'ils redoutent 
de tomber un jour dans un piège lendn el de se voir 
cribler de coups de revolver sous le prétexte qu’ils 
auraient cherché à s’évader.

n U y a plus, un détail navrant qui indique en 
qnelle estime on tient ce pénitencier : Les indigènes 
sachant que les détenus sont très exposés à la mort 
pendant lenr séjour à Djonggar, s empressent de 
porter de fausses accusations contre leurs parents 
afin de les faire condamner et de la sorte hériter 
plus U». »»

Deux faits à l'usage de ceux qni trouvent qua, 
dans la civilisation actuelle, tout est bien.

• 1° Une famille italienne, composée du père, da 
la mère et de huit enfants, habitant le quartier de 
la ViileUe, vient d’éprouver de graves symptômes 
d'empoisonnement après avoir mangé de la viande 
de porc avariée. C'est IA un accident qui, heureuse­
ment. n’est pas fréquent et qne nous ne relèverions . 
pas s'il ne s'accompagnait pas d’un détail qui l’expli­
que et qui est en même temps tragiquement carac­
téristique du régime social actueL 

«  La viande empoisonneuse, qni se composait d’un 
kilo de rognures, avait coûté trente centimes. C’est 
avec cette somme qu’une famille de dix personnes 
était obligée de pourvoir à sa subsistance. Mai» il est 
entendu, n'est-ce pas ? qu'il n'y a point de question 
sociale. » ,

(  Aurore du 10 juin 1004.) ’



• f  On trouvait, an de ces derniers soirs, dans 
la rue Mollerne, à Péronno, un jeune homme éva- 
noui sur la chaussée.

c M. le commissaire, informé du fait. se rendit 
sur les l ie u  et Ht conduire ce jeune homme A l’hos­
pice, où il ne reprit connaissance que mardi après- 
midi.

« 11 a déclaré être originaire d'Amiens, se nom­
mer Billet Henri, Agé de 17 ans, el n'avoir plus de 
parents. .

«  i l  élait proprement vêtu et a dit s être trouvé 
mal parce qu U avait faim. *

(Progris de lë Somvw du lé  juin 1901.)

Je ne veux pas faire le procès de la société parce 
qu'une locomotive a éclaté <)aos nne gare. Mais cet 
accident me fait songer A d'autres catastrophes, 
celle du Métropolitain entre autres. On se rappelle 
que la principale cause de tant de morts fut l'ab­
surde agencement des quais, dont nne extrémité 
conduit bien A un escalier de sortie, mais dont 
l'autre aboutit.. A un mur. Pour empêcher le renou­
vellement de pareilles catastrophes, il n'y avait 
qu'une chose A faire : percer nne seconde sortie A 
la place du mur. Il y a un an que la tragédie a eu 
lieu, el le mur est toujours A sa place. C'est que 
pour refaire une double sortie A chaque station, cela 
eûl coûté quelque argent, et que MM. les adminis­
trateurs n'ont pas cru devoir faire cotte dépense. 
Au prochain incendie dans le Métro, hommes, 
femmes et enfants iront encore s’écraser contre le 
muret y trouver l'asphyxie, mais, en attendant, les 
dividendes des actionnaires sont intacte.

11. C.

Mouvement ouvrier. — Avant d'entreprendre 
l ’examen des questions sérieuses qui seront soumi­
ses au Congrès de Bourges — si toutefois la discus­
sion des questions oisouses en laisse le temps né­
cessaire — il me fant examiner A nouveau celle de 
la représentation proportionnelle, au moyen de la­
quelle politiciens, positivistes el aulres, tenteront 
ae s'emparer des différents rouages de la Confédé­
ration générale da travail.

A part la proposition de priocipe, il n’y a pas 
moins de quatre aulres proposilious fixant la pro­
portionnalité des voix à accorder A chaque organi­
sation. Ce qu'il j  a de curieux el montre combien 
les auteurs de ces propositions sentent la faiblesse 
de la question de principe qu'ils prétendent poser, 
c'est qu'aucune de ces propositions n'admet la pro­
portionnalité complète, intégrale; toutes absolument 
ont des restrictions tendant A diminuer la propor­
tionnalité à mesure que grossit le chiffre des mem­
bres d'une organisation, si bien qae les diverses 
propositions qui ont la prétention de corriger un 
arbitraire, arrivent A en commettre de bien plus 
grandsfncore.

Ce sont bien 1A combinaisons de politiciens dé­
pités de voir le mouvement syndical leur échapper.

Et il y  a de plus un réel danger, car s'il esl in­
contestable que certaines corporations ont plus de 
facilités que d'autres A grouper leurs memores, II 
ne s'ensuit pas pour cela quelles doivent devenir 
A elles seules maîtresses a un mouvement où les 
Intérêts de tons les travailleurs, à quelque catégorie 
qu'ils appartiennent, doivent être égaux.

C'est ainsi que le danger serait réel et incontes­
table, si l'on accordait la proportionnalité dans une 
organisation générale des travailleurs aux ouvriers 
cl employés de l'Etat, donl les intérêts immédiats, 
par exemple, diffèrent énormément de ceux de 
l'industrie privée. Dans ces derniers temps on a pa 
constater que certains ministres se sont montrés 
favorables et ont même encouragé les travailleurs 
sous leur dépendance A se syndiquer, de IA le prompt 
développement de plusieurs organisations de tra­
vailleurs de l'Elat. El justement, pendant que cer­
taines catégories de ces travailleurs étalent plutél

rouisées A se grouper en syndicats ouvriers, dans 
industrie privée, au contraire, le patron y appor­

tait loutes les entraves possibles. Et alors on aper­
çoit facilement qu'il y aurait un réel danger A 
accorder A ces organismes une quelconque prépon­
dérance qu'ils tireraient du nombre de leurs mem­
bres dans le mouvement ouvrier en général. Ils ont, 
du reste, tellement bien compris que leurs intérêts 
étaienl sensiblement différents des ouvriers de l'in­
dustrie privée, qu'ils onl créé de leur côté nne Fé­
dération de lous les ouvriers d'ElaL 

Seule la représentation A égalité pour toutes les 
organisations peut rétablir l'équilibre, et le Congrès 
de Montpellier avait élé admirablement bien inspiré

lorsqu'il prenait la résolution. qu'A l'avenir, seuls 
les syndicats auraient voix déubérative à égalité 
dans les congrès ouvriers.

11 n'y aura pas de bonne besogne bon  de 14 au 
Congrès de Bourges.

A Toulouse, grève dos garçons de café et restau­
rants qui réclament, avec une auçmentetion de sa­
laire, nne diminution des heures ae travail.

Les patrons ayant refusé de faire droit aux re­
vendications ouvrières, la grève a été décidée dans 
la nuit dn samedi au dimanche.

Dimanche, Toulouse a ressemblé A Londres, 
grands et petits cafés, où règne ordinairement, ce 
jour-IA, nne grande animation, étaienl fermés.

Les grévistes, an nombre de trois à quatre cents, 
ont manifesté A travers la ville.

Quelques bagarres ont en lieu, notamment de­
vant un café ou le fils dn palron de l'établissement 
crut devoir provoquer les grévistes. Le matériel a été 
quelque peu endommagé.

Si les patrons se refusent A faire droit aux reven­
dications ouvrières, il est A prévoir que la grève 
sera de longne durée.

Qe nouvelles manifestations en ville auront lieu.

Bbbst. —  Les employés de tramways sont toujours 
en grève. Ils ne semblent pas près de mollir, malgré 
les manœuvres de la compagnie. Chaque soir les 
fils, trolleys, rails sont endommagés ; pas une voi­
lure ne sort. La compagnie-leur a offert hier tout 
ce qu’ils demandaient, sauf le renvoi des deux di­
recteurs et la réintégration d'un ouvrier; ils ont 
reftasé et continuent la grève.

La ville est sens dessus dessous; les plâtriers sont 
en lutle ; on s'attend A une grève générale du bâti­
ment.

Des gendarmes el soldats de tons les départements 
limitrophes sont en permanence; c'est le règne du 
sabre, les provocations sont multiples.

Dimanche dernier, â la sortie d'une réunion du 
bâtiment, une troupe de gendarmes ayant voulu 
couper une manifestation, s'est fait rosser d'impor­
tance. Jamais de mémoire de gendarme on n'avait 
vn pareille pile. Ils en demandaient grâce; les 
sabres des gendarmes A pied ont été arrachés, 
brisés, jetés dans les égouts ou servaient A com­
battre ceux à cheval.

On voyait des ouvriers se battre en duel au sabre 
avec les cognes.

Cet après-midi, 4 grévistes boulangers viennent 
d'être condamnés A C et i  mois de prison sans sursis 
et SO fr. 4'amende.

Rendei-vous tout A l'heure sur le Çhamp de Ba­
taille; on s'attend à de grave» événements (prophétie) 
à moins qne nous ne soyons noyés par la multitude 
des soldats.

Dimanche matin, réunion générale des ouvrieft 
de l’Arsenal. Qu'en sortira-l-H?

Peut-être la décision de grève générale, comme 
il a été décidé A Bochefort, me ait-on, devant le 
piètre résultat obtenu près du ministre, k moins 
que cette foule inconsciente ne passe sa colère sur 
les libertaires, qn'nne cabale monté e dnrant mon 
absence se propose de chasser du syndicat pour 
leurs protestations contre leurs chers amis les édiles 
ouvriers. L'avenir nous instruira.

Vue nuit à la mémoire de Combe», —  S ju illet, 
minuit. —  Assassinais dans les règles. Charge de 
gendarmerie & 8 h. i/4 sur Champ de Bataille, sans • 
sommations. Poule piétinée : i  enfants lués A coups 
de crosse, nombreux blessés partout: arrestations 
en masse. Gendarmes A cheval, vraies bêles féroces. 
Femmes, enfants assommés. Rue de Siam, près le 
Grand Café, 2 coups de clairon , charge : place des 
Portes balayée, puis rassemblement des gendarmes 
en carré et feu A volonté : plus de 200 coups de 
revolver en trois minutes tirés dans la direction des 
remparts, d'où pleuvaient pierres et tessons de bou­
teilles, et dans la direction de la place de la Liberté 
où j'étais. Deirière moi un camarade crie : « A moi ! * 
Nous faisons demi-tour, il s'affaisse. On le relève pas 
de gvmnaslique, gendarmes chargeant e l tirant 
derriere nous. On le transporte rue de Paris, dans une

Cbarmacie : uno balle en cuivre dans le genou ; dans 
i même pharmacie nne jeune Bile de vingt ans, balle 

entrée au-dessus du sein, sortie dans le dos; je  l'ai 
vu ;  un jeune homme de dix-neuf ans y était aussi : 
gras du mollet enlevé par une balle. Je ne veux pas 
exagérer, mais suis sur de 6ff personnes au moins 
blessées. On parla de 1 lués dont 2 gosses. Popula­
tion atterrée, folle de colère; réprobation unanime

do conduite des cognas. Les plus calmes soni 
surexcités après cotte boucherie. J'ai entendu plai 
do 10 balles me siffler aux oreilles; pas touché par 
miracle. On dit quelques cognes descendus de 
cheval.

Toutes places publiques transformées en snmp. 
Vrai régime de la terreur. Arrestations continuelles! 
passages A tabac ignobles. Réunion des dockers 
interdite ce soir.

A cette heure l'ordre règne. Vive la République! 
La responsabilité de tout cela peut tomber sur la 
Dépêche de Brest, elle le demandait â cor e t 4 cri. 
Je présume sa jo ie demain matin.

S 4. malin. —  Je m'en doutais, jamais compte 
rendu ne fui plus mensonger en même temps que 
plus cynique.

J. L i  Gall.

P ortu ga l.
Il y a un mouvement anormal parmi la classe des 

travailleurs. L'exploiUUon sans frein et la tyrannie

Î|ue l’industrialisme exerce sur son personnel les 
_a il sortir du sommeil léthargique ou ils avaient 

vécu e l les incite 4 so libérer du joug tyrannique 
du salaire et de l'Etat.

Les ouvriers du textile, qui sont des m illiers de 
tous les sexes, et les plus opprimés, se groupent et 
se remuent pour mettre fin anx abus dont Us sont 
victimes.

Les ouvriers du bâtiment se concertent pour éta­
blir un maximum général d'heures de travail.

Ce mouvement a émancipation des esclaves mo­
dernes ne se fait pas seulement dans les centres 
comme Lisbonno et Porto, mais aussi dans les pro­
vinces l'esprit de révolte se propage, le travailleur 
s’indigne, se cabre contre I omnipotence des maîtres.

Dans les villes catholiques par excellence, où le 
prêtre prêche tous les iours obéissance et soumis­
sion au patron, des grèves se produisent et si les 
éléments avancés des associations ouvrières conti­
nuent et élargissent leur propagande, le Portugal ou­
vrier sortira entièrement de sa torpeur et marchera 
de pair avec ses frères d'outre-fronlièros. Tous les 
amants de la liberté qui veulent sincèrement la libé­
ration de l'humanité, qu'ils soient socialistes ou 
anarchistes, doivent prendre l'initiative du mouve­
ment de libération des opprimés. Lo moment esl 
propice pour lancer la semence dans tous les coins 
du Portugal.

Du Despcrtar (L i  Réveil).

Brésil.
Le groupe ■ Le» Homme» libre» • de Porlo-Alègrc 

a fait paraître un manifeste 4 l'occasion du l ,r mai 
où il rappelle la véritable signification de cette date, 
et les événements qui en sortirent. Ceci pour pro­
tester contre les <« pitreries »  par lesquelles les au­
toritaires fêlent la plupart du temps cette date.

Nos camarades' ont organisé une campagne de 
presse contre les atrocités d ' • Alcala del Valfe »; ils 
ont élé suivis par les organes libres penseurs.

Indo-Ohlne.
Ligne du Yun-Nan. — Il y  a quelque temps encore 

on rencontrait fréquemment sur les rontes du Ton- 
kin au Kouaog-Si, des groupes de Chinois miséreux, 
vêtus 4 peine de quelques haillons où grouillait la 
vermine, couverts de crasse et de plaies, ln  face hâve 
et les yeux faméliques. Etape par étape, couobant 
le long des mutes, dans les din/ts isolés, ou même A 
la belle étoile quand ils ne trouvaient pas d'abri, 
mendiant et 4 l'occasion volant leur nourriture, ils 
s'acheminaient douloureusement vers la patris A 
laquelle on les avait arrachés par des promesses 
fallacieuses.

Tous ces malheureux étaient des anciens coolies 
renvoyés des chantiers de la ligne du Yun-nan. Us 
avaient élé recrutés en Chine et amenés auTonkin 
où on les avait expédiés de suite dans la haute 
région, sur l'emplacement des travaux. LA, ils arri­
vèrent ddns un pays malsain, très peu peuplé et 
sans ressources pour un surcroît de population. De 
son cété, la société qui les employait n'avait prévu 
aucane organisation pour reméaier 4 ce double 
inconvénient. Ni magasins d'approvisionnements, ni 
ambulances ni médecins, par conséquent, pas de 
vivres et pas de soios médicaux. Le jour de lapaie 
venu, on remettait aux coolies l'argent qu’ils avalent 
gagné, puis on les laissait ae débrouiller. S’il n'y 
avait pas de ris 4 acheter dans la région, c'était tant 
pis pour eux.

De même, pour leur campement, aucune précau­
tion hygiénique n'était prise. Les coolies chinois no



Sont généralement p u  très portés à la propreté. Ils 
rivent dans des cahutes en paiUoltes, pêle-mêle, 
j . , «  o n ( promiscuité repoussante. Le soir, une [ois 
leur journée terminée, har'assés de fatigue, ils ue 
demandent plus qu’à se reposer, sans ae préoccuper 
du lieu où ils ae couchent. Lea rudes travaux de 
terrassement, de maniement de poida lourds, aux­
quels ils se livrent, rendant fréquentes les excoria­
tions, lea plaiea, lesquelles au contact de la saleté 
s'enveniment, ils sont bientôt atteints de maladies 
infectieuses, d’ulcères, qui lea font incapables de 
travailler. C’est le cas répété sur lea chanliera du 
Yun-nan. Alors le malade était renvoyé purement 
et simplement, sans qu'on lui accordât les moindres 
soins; on le priait d’aller mourir ailleurs.

Telle était la raison des cortèges lamentables de 
Chinois affamés dont nos roules furent à an moment 
encombrées. Si aujourd’hui nous ne voyons plus de 
ces malheureux, c’est pour le motif péremptoire 
qu’ il n’y a plus personne sur les chantiers, que 
tous les coolies qu’on y a amenés sont morts ou ont 
regagné la Chine.

Cela marque une incurie coupable de la part del 
]a société qui a entrepris la construction du chemin | 
de fer du Yun-nan. Les directeurs de celte société 
se vantaient cependant d’avoir l'habitude de tels] 
travaux, d’ en avoir conduit de plus difficiles, dans 
des régions moins avantagées et de les avoir menés 
à bien. Mais ils n’onl pas prouvé jusqu’ ici cette 
capacité ; ils ont même fail complètement faillite i  
leurs promesses.

E. Bahut.

(Tribune Indo-Chinoise 10 avril, 1904.)

Erratum. —  Une erreur s’est glissée dans monl 
article de dimanche dernier : Les coolies chinois de 
la Ligne du Yun-nan.

C’est à tort que j ’ai mis en avant la responsabilité! 
de la société de construclion au sujet du renvoi 
brutal des coolies malades ou blessés. La société- 
dé construction, dont les chantiers commencent 
seulement après Lao-kay, n’a pu renvoyer de coolies 
chinois dans de telles conditions, el ce, pour la 
bonne raison qu'elle n’en a pas & son service.

Là vérité est qu’en effet, pendant un long moment 
les roules du Tonkin ont élé sillonnées par les 
minables théories de ces coolies, dépenaillés, sans 
une sapèquc e t mourant de faim, mais ceux-ci i 
provenaient des chantiers de l’entreprise DaurelleJ

Mais pour ce qui est du ravitaillement e l de l 'o r l 
ganisalion sanitaire, ce que j ’ai écrit ne reste pas 
moins tout entier pour la société de construclion.i 
Si les coolies chinois ne sont pas revenus en bandes 
miséreuses de ses chantiers, c’est qu’elle n’a pu 
encore trouver de main-d'œuvre chinoise. En trou­
ve rai t-elle, que ce qui a'eit passé sur les chantiers 
de l’ entreprise Oaurelle, se passerait également 
chez elle. Los nombreux Italiens qu'elle a employés 
et qui ont été mis à la porle par elle malades et
sans ressources, le prouvent surabondamment.|------

E. B.

(Tribune Indo-Chinoise, 13 avril.)

V A R I É T É S

La répartition de la fortune en Prusse

On lit dans les Nouvelles politiques de Berlin :
Les résultats complets des évaluations relati­

ves aux im pôts complémentaires [Ergemzungs- 
steuer)  pour l'année 1895-1896 sonl aujourd'hui 
connus. Us indiquent que, pour celte année, la 
fortune totale soumise à l ’impôt se monte, en 
chiffres ronds, à 60 m illiards. Il est vrai que ce 
chiffre ne représente pas la somme totale de la 
fortune en Prusse ; car, indépendamment des 
erreurs qu i, naturellement, sont inséparables 
d'une prem ière évaluation, il faut considérer 
que les fortunes inférieures à 6.000 marks sont 
exemptes de l'im pôt, et que, moyennant certai­
nes conditions, des fortunes plus considérables 
jouissent aussi de l'exemption de l'impôt, en 
particulier, et jusqu 'à concurrence de 20.000 I 
marks, celles des personnes qui sont exemp- J

lées de l'impôt sur le revenu. Si l ’on tient | 
compte que, au nombre de ces fortunes exemp­
tes de l ’impôt se trouve, par exemple, toul le 
montant des dépôts des caisses d'épargne, soil 
I  milliards en chiffres ronds, et qne la même 
faveur est accordée, par suite des dettes qui les 
grèvent, à de nombreuses propriétés foncières 
et & des industries, qui représentent, en soi, 
une valeur supérieure à 6.000 marks, on ne dé­
passera sûrement pas la vérité en évaluant & 
20 milliards la fortune exemple de l'impôt. On 
trouve ainsi que la fortune totale en Prusse se 
monte & 80 milliards.

En ce qui concerne la répartition de la  for-L 
tune imposable, quant à ses différentes catégo­
ries, la  fortune capitalisée entre en ligne de 
compte pour un peu plus de 26 milliards, la 
propriété foncière pour un peu plus de 23 mil­
liards, le capital pincé dans 1 industrie pour 
10 m illiards en chiures ronds.

Pour ce qui est de la répartition de la fortune 
quant à son importance, on pourra considérer 
les  fortunes de 6.000 à 32.000 marks comme 
petites, celles de 32.000 h 100.000 marks comme 
moyennes, celles de 100.000 à 500.000 marks 
comme grandes, celles de 500.000 à 2 mil­
lions de marks comme très grandes. En parlant 
de cette base, on trouve que ces différentes 
classes de fortunes sonl représentées, en ce qui 
concerne l ’ estimation de l ’ Impôt (ce qui permet 
de conclure au total de la fortune imposable), 
dans les proportions suivantes :

Très grandes fortunes. .
Grandes fortunes...........
Moyennes fortunes........
Petites fortunes.............

14 0/0
44.9 0/0 
24.4 0/0 
16.7 0/0

Les Nouvelles politiques de Berlin concluent 
de ces chiffres que la répartition de  la  fortune 
en Prusse ne présente rien d'anormal.

(Les Débats, 28 décembre 1805.)

Le rapport annnel du Collège des bourgmestres 
et échevfns de la ville de Bruxelles pour 1893 
signale que sur 1.000 décès, il y en n près de 
400 d'enfants de moins de 15 ans, appartenant 
pour la  m ajeure partie h la classe nécessiteuse. 
La mortalité des jeunes enfants est surtout 
effrayante ; de 0  è 1 an, 806 décès pendant 
l'année dernière; de 0 & 5  ans, 1.264 d écès; 
64 décès sont attribués à la débilité congénitale. 
A Bruxelles, les maladies zymotiques ont exercé 
leurs ravages particulièrement dans la popula­
tion pauvre.

La répartition des décès dus à  ces maladies, 
étudiée au point de vue des c onditions sociales 
de la  population bruxelloise, donne les résultats 
suivants :

Le croup : classe aisée, 7 ; classe pauvre, 65. 
L a  scarlatine :  classe aisée, 4 ; classe pauvre, 

12.
La coqueluche : classe aisée, 3 ; classe pau­

vre, 34.
L a  rougeole : classe aisée, 4  ; classe pauvre, 5 8 .1 
La fièvre typhoïde; classe aisée, 10; classe 

pauvre, 31.
La variole : classe aisée, 0 ;  classe pauvre, 3. 
La phtisie pulmonaire, maladie des milieux 

misérables, donne : classe riche, 2 ; classe aisée, 
115 ; classe pauvre, 478.

Une statistique sur les écoles de Vienne, 
dressée i l  y  a quelques années, signalait plus 
de 1.500 écoliers souffrant de la faim.

Un journal viennois ajoutait qu 'il se possédés 
jours où les élèves ne mangent rien et où ils 
tombent d'inanition durant les classes.

L'auteur d'une enquête faite à ce sujet dans 
cette même ville, a re levé le nombre de 119 éco­
liers des deux sexes ne recevant aucun repas 
à m idi, de 324 autres en étant souvent privés, 
de 266 n’ayant seulement qu’un morceau de 
pain, le matin, de 184 ne mangeant rien de

chaud.è midi, et de 900 dînant de pain, de café 
ou de légumes.

D'après les affirmations des instituteurs, celte 
misère augmente eu hiver ; ils citent une école 
où le nombre des enfants affamés dépasse 400.

En 1890, à la rentrée des classes, un recen­
sement des enfanls qui ne recevaient pas la 
nourriture à m idi de leurs parents enl lieu  et 
constata la présence de 4.300 écoliers sans pain. 
Or le-cnpilal de l’œuvre privée ne lui permettait 
de fournir que 2.870 repas, et encore avec la 
plus stricte économie ; i l  y eut / .430 écolier» 
non aidés.

Le Dr Henry Eyre faisant une enquête sur 
cette question, ù Londres, arrivait aux conclu­
sions suivantes :

30 0/0 des enfanls ont probablement mangé
I chaque jour ;
j 30 0/0 n’ont mangé que par occasion :

20 0/0 n'auraient pour nourriture que des fa­
rineux ;

13 0/0 une alimentation suffisante ;
Et 7 0/0 journellement souffraient de la 

faim.
Des calculs établis il y a quelques années in­

diquaient qu’ il fallait 25.000 livres sterling 
(625.000 francs) pour pouvoir assurer un repas 
par jour à  tous les élèves nécessiteux de la capi­
tale anglaise.

Le même phénomène existe naturellement 
dans les autres capitales et les centres indus­
triels de l’Europe.

Les enquêtes faites dans les grandes villes de 
noire pays au sujet du logement ont surabon­
damment prouvé que la classe ouvrière est mal 
logée : les règles les plus élémentaires de l'hy­
giène, et, partant aussi, les principes les plus 
essentiels de la morale sonl lettre morte.

Celte lamentable condition des enfants pau­
vres a frappé de tout lemps les esprits généreux. 
Des œuvres dues h l ’ initiative privée ont tenté 
de donner à manger aux pauvres petits affamés, 
mais la mission assumée, souvent trop lourde, 
trop onéreuse pour des particuliers, a a  pu être 
remplie jusqu'ici convenablement e t elle a été 
souvent abandonnée.

(La Justice, 13 janvier 1896.)

B I B L I O G R A P H I E

M. Onésime Reclus est convaincu qu'un peuple 
n’a de puissance que par le nombre de kilomètres 
qu’il couvre, et par le nombre d'habitants qu'il peut 
mettre en ligne. 11 pense que ces entités : France, 
Angleterre, Allemagne, Russie, etc., représentent 
différentes formes Je 1 évolution humaine, el que, 
dans ces formes, i) y en a une meilleure, et, comme 
Français, il conclut, évidemment, que c’est la France 
qui représente cette forme meilleure; qu’elle se doit 
à elle-même de ne pas se laisser absorber par ses 
concurrentes qui grandissent en hommes et en ter­
ritoires ; qu’il faut donc que ia France se taille un 
grand empire, et quelle fasse beaucoup d’enfants ; 
ou trouve le moyen de s'annexer ceux des autres.

Et alors, envisageant la question coloniale au

K—oint de vue gouvernemental et politique, il donne 
H s  raisons qui, au point de vue pratique, lui font 
envisager l'Afrique d’une assimilation plus facile, ' 
par sa proximité, comme devant soulever le moins 
de difficultés avec les autres puissances, et par les 
intérêts que la France y a déjà, et par le droit de 
suzeraineté qui lui est déjà reconnu sur une bonne 
part; il ldche son cri d'alarme : Lâchons rA iie ,p re - ■ 
nons f  Afrique (1).

Notre auteur envisage cette conquête comme pou­
vant ce faire pacifiquement : par voie d’entente el 
d'échange avec les autres puissances européennes, ■% 
par voie de persuasion aveo les noirs. Ce n’est pas 
un fetvent du panache. 11 pense qu'il vaut mieux 
amener les nègres à s'assimiler ce qu'ils pourront 
de nos connaissances et de notrevivdisation, et tA-



cher d’en faire des Français par leurs mœurs et (aura 
tendances.

Seulement, II part de celte idée absolue que l'a­
grandissement de la France est, pour elle, une con­
dition de vie; comme il e il pluuH sceptique à l'égard 
du désarmement; comme il croit i  l'inégalité des 
races et, partant, 4 leur lutte, il esl évident au'il ne 
rejetterait pas la conquête par la force, si elle était 
rendue nécessaire.

Etant donné que nos gouvernants onl besoin d'une 
armée, et, celte armée existant, nécessité il’ y a de 
l'exercer, — en dehors des fameux débouchés à ou­
vrir à notre commerce,— l'esprit colonisateur est 
une maladie qui durera tant que nous aurons des 
gouvernants.

Et si les hommes politiques étaient moins pris par 
les mille petites Ocelles du métier, alin de se main­
tenir au pouvoir, ou pour s'y hisser, il est évident 
que M. Onésime Reclus leur apporte 14 un pro-

Sranime de grande envergure, nuis qui, justement, 
épasse leur mentalité, rompue aux intrigues de 

couloir.
Qaant i  moi, qui crois que les empires militaire* 

sont appelés 4 s'effondrer plus on moins vite, qui 
pense qu un pays n'est grand que par la part d'acti­
vité intellectuelle qu'il apporte dans l'évolution hu­
maine, et non par la grandeur de son territoire, le I 
nombre de ra population: pour moi qui suis pour le I 
libre développement de chaque groupe humain, je  I 
demande qu'on laisse chacun tranquille chez soi. I

Tout le monde connaît l'histoire de cette Alla du 
roi des Belges, mariée à un archiduc d’Autriche, | 
s'éprenant un beau jour d'un comte, simple lieute­
nant dans l'armée autrichienne.
■ S'il n'en avait été que cela, le mari, la famille 

auraient fermé les yeux, c'est ce qu'on fit compren­
dre à la princesse Louise. Il s'en passe bien d'autres ' 
dans ce monde-Ià.

Nais cette fille de roi ne voulait pas se prêter à 
cette hypocrisie. Ayant asseï de son mari, elle pré- 1 
tendait divorcer comme une simple mortelle, et vi- I 
vra au grand jour, comme elle l'entendait. Voilà où 
commençait le scandale. On la lit enfermer comme 
une folle, el on faussa tant soit peu la justice mili­
taire pour faire empoigner l'amoureux, le comte 
Mattachich, et le faire condamner, sous prétexte de 
fauases traites — signées par la princesse Louise — 
à six ans de prison.

Mais lorsqu'on a de l'argent et des relations, il 
devient difficile, à notre époque, même à des mo­
narques, de faire disparaître complètement les gens.
11 n'y a que les pauvres diables pour qui il faut des 
circonstances exceptionnelles pour les faire revenir 
sur l'eau. L'affaire Mattachich fut évoquée au Parle­
ment. Des députés socialistes prirent sa défense, et, 
en fin de compte, le gouvernement autrichien fut 
forcé de relâcher Mattachich avant l'expiration de 
sa peine. Et, sitôt libre, ce dernier qui a à cœur de

E rendre la défense de celle qu'il aime, d’obtenir sa 
bération, s’est empressé de raconter son histoire 

sous le titre : Mémoire» inédit» du comte Mattachich, 
et dont nous avons la traduction française (1), où il 
démontre comment lea gouvernements se débar­
rassent de l’individu qui tes gène.

Mais s’il y en eut qui traversèrent les injustices 
sociales, sans en apercevoir d'autres que les leurs, 
le comte Mattachich — et c'est à son honneur — 
n'a pas vu que celles dont il fut vieUme. Il a com­
pris qne l'arbitraire dont 11 souffrait, s'appesantis­
sait également sur d’autres victimes, moins capa­
bles de se défendre, même lorsque n’intervient pas 
la raison d'Etat, rien que par le simple jeu des ins­
titutions existantes. Il y a, dans son livre, de fort 
bonnes pages pour notre supplément, sur le régime 

| pénitentiaire militaire en Autriche.
J. G hâve.

Nous avons reçu :
Français et Anglai» devant ranarchie européenne, 

par J. rinol; —  D* l'ensemble de» moyen» de la solu­
tion pacifique, par R. de La Grasserie; — La Guerre, 
par E. Fontanès; brochures 2, 4 et S de la Biblio­
thèque pacifiste internationale, 0 fr. 50, ches Giard 
et Brièro, 10, rue Soufflol.

L'anarchie et le collectif itme, par A. Naquet ; 1 vol., 
3 fr. 50, Bibliothèque internationale d'édition, 53, 
rue Sainl-André-fles-Arts.

I Resumen de la historia da Espana, par N. Eslé- 
vanes ; 2 pesetas, â la Escuela Moderna, calle de 

I Bail en, 56, Barcelone.
Contre Dieu, contre les religions, contre l  espnt re­

ligieux, par Maru Sellas; Imprimerie Moderne, 
Meulan-llardricourt.

Caucione» libtrtarias, Juventud liberlaria, uar- 
celone. .

Michel Bakounine, Max Nelllau : Biblioleca doit 
Avvenire Sociale, Messina.

Le r6le de la femme, conférence par le Dr Fischer ; 
i broeb., 0 fr. 18.

Le Militarisme, conférence par le D ' Fischer ; 
i vol., 0 fr. 25.

Ces deux conférences onl élé faites dans une loge, 
il est vrai, mais ce n'esl pas une raison pour.la 
Bibliothèque de» Temps Nouveaux de Bruxelles qui 
les édile, de les décorer des peliles folichonneries 
maçonniques donl ils ont cru bon d'illustrer la 
couverture. C’esl plutôt bébête.

La maison Philibert, Jean Lorrain; 1 vol. ill., 
3 fr. 50, Librairie Universelle, 33, rue de Provence.

Le Prolétariat de T amour, par H. Turot ; 1 vol.,
3 fr. 50, même librairie.

Le peuplement français de la Tunisie, par H. Lorin, 
Musée social, 15, rue Las-Cases.

Ravisez-vous! par L. Tolstoï. 1 broch., 1 fr. 50 
ches Tcherkoff, Chrislchurch, Hants-Anglcterro.

A  lire :
Le crime social de Neuvilly, F. de Préssensé : 

L'Humanité, 3 juillet.

CORRESPONDANCES ET COMMUNICATIONS
-»■- Buesi. —  La Jeunesse syndicale demande à 

entrer en relations avec les aulres jeunesses syndi­
cales. Ecrire à Le Call, 13, rue d'Algésiras-

C ON VOCATIO NS

L'Enseignement Mutuel, 41, ruo de la Cha­
pelle. —  Samedi 16 juillet. Han Ryner, homme de 
lettres : Alfred de Vigny. —  Mercredi 20. An­
dré Spire : Histoire de la Poésie française (IX ) : Mo­
lière (I I ) .  — Samedi 23. G. Bessière, avocat à la 
Cour : La congrégation hospitalière et charitable : 
son but, ses ouvres.

Le mardi, cours d’allemand, par Mme Liepus. — 
Le jeudi, coure de diction, par M. Jelmo, du théâtre 
Antoine.

Jeunesse Syndicaliste. — Vendredi 15, ré­
daction de l'affiche pour la controverse Keufer- 
GrilTuelhes ; causerie par Chemel.

L'Aube Sociale (Université populaire;, 4, pas­
sage Davy, au 50, avenue de Saint-Ouen (a VIII*). — 
Vendredi 15. Dr Manlieimer-Gomès : Les enfants 
anormaux. —  Mercredi 20. Conseil d'administra­
tion. — Vendredi 22 . Ilenry Duchmann : Le con- 

] grès antimilitariste d'Amsterdam.
S.unt-Oukx. —  Les Libertaires. —  Causerie 

par Roger-Sadrin, sur l'Internationale, sa nouvelle 
fondation, à la salle Gambrinùs, 16, avenue des 
BalignoUes, le samedi 16 courant, à 8 h. 1/2 du soir.

sales corbeaux, Hénault : C  est défendu da marcher «ur 
l'herbe, Hermann Paul ; Provocation, Lebasque • 
Ceux qui mangent le pain noir, Lebasque ; L'Incen­
diaire, Luce; Mineurs belges, C. Meunier; Porteur» 
de boit, Pissarro ; Le» Errant», Ilysselberghc ; La L i­
bératrice, Steinlen , La Débâcle, Vallotton.

EN  V E N T E  A U X  T EM P S  N O U V E A U X

L ’Educntlon libertaire, D. Niouwonhuis, cou­
verture de Hermann-Paul.................................... 15

Enseignement bourgeois et Enseignement 
libertaire, par J. Grave, ouverture ae Cross. • 15 

L e  Machinisme, par J. Grave, avec couverture
de L u o e ..........................................................»  15

Les Tem ps nouveaux. Kropolklne, avec cou-
verture de C. P issarro ............................. - • 30

Pages d’h istoire socialiste, par-^W. Tcherke-
soff...................................................................*  30

L a  Pnnncée-Kévolutlon, par J. Grave, avec
couverture de Mabel.......................................*1 5

A mon frère le  paysan, par E. Reclus, couver­
ture de L. Cheva lier.......................................* 1 0

■apports an Congrès antiparlem entaire,
couverture de C. D issy.................................. *8 5

La Colonisation, par J. Grave, couverture de
Couturier........................................... - • • » 15

Marchand-Fashoda, par L. Guétant. » 15
Entre paysans, par Malatesta, couverture de

Willaume......................................................... » 1B
Le Militarisme, par D. Nieuwenhuis, couver­

ture de Comin’Ache  ....................- »  1B
Patrie, Guerre et Caserne, par Ch. Albert,ill.

de ....................................................................• 15
L'Organisation de la  vlndlete appelée Jus­

tice, par KropoLkine, couverture do J. Hénault. »  16 
L'Anarchie e l l ’Eglise, Reclus et Guyou, couv.

de Daumont........................................ .  . * 1 5
La Grève des Electeurs, par Mirbeau, couv.

de RoubUle..................................................... * 15
Organisation, In itiative, Cohésion,J. Grave, 

couv. de Signac. 15
L'Election dn H aire, par Léonard, couv. de

V aU o tlon .....................................................>15
La ainno-Negrn, couv. de Luce........................ • 16
La Responsabilité et la  SOUdnrlté dnns la 

Intte ouvrière, par Nelllau, couv. de Delannoy » 15 
Anarchie-Communisme, Kropolklne, COUV.de

Lochard..................................................... ....  »  15
1.'Anarchie, par M alatesta............................. • 80
Aux anarchistes qui s 'ignorent, par Ch. Al­

bert, couv. de Couturier............................. .... • 10
SI )  avals *  parler an x  électeurs, J. Grave, 

couv. de Ileulbrinck . . . .. . . . . . > 15 
Lee Syndicats et la  Révolution, de L. Niel. > 15 
L 'A rt e t la  Société, par Ch. Albert . . . .  • 30
Au Calé, par Malatesta...................................... »  85
Anx |eunes gens, par KropoLkine, couverture

de RoubUle........................................................ ...
L'Annrchle, par Girard .........................■ 10
L'Ordre pnr l'anarchie, par D. Saurin. . . ■ 80
Ln  Morale nnnrehlstc, par Kropotkine, cou­

verture de Rysselberahe . . »  15
Dédnrnlions, par Etiévanl, couverture par

Jebannel............................. . . • • • »  15
L'Im m oralité dn mnrlnge, par Chaughi 15

PE TITE  CORRESPONDANCE

, Librairie Universelle. 31, :

VIENT DE PARAITRE

Responsabilités, drame social en 4 actes, par 
J. Grave, 1 brochure ches Stock, franco 2 francs.

Le Livre d'Or de» officier» français de 1789 d 1815, 
d'après leur» mémoiret et souvenirs, par Henri Cha-

routot. Le litre est un peu long, mais il indique où 
auteur a puisé les faite qu’il présente. Edition 'des 

Temps Nouveaux, 1 vol. franco 2 fr. 75.

Une série de 12 cartes postales, gravées par Ber-1 
ger, d'après nos lithographies, est enfin imprimée ; 
elles sont en vente au prix ae 0 fr. 15 franco, ou 
bien 1 fr. 15 la série. Voici les titres: L'Auauiné, 
de L . C. Dissy; Le»  Bienheureux, Heidbrinck; Les

C., A Marseille. — 1 fr. so le colis da5 kilos.
B., à Caudebee. — Retournes-nous le numéro de la 

Révolte.
M. D., i  Paterson. — Pour le livre de Rossi, je ne 

•ais pas.
S., d Sainl-Just-des-Slarais, el S., A Marseille. — 

Merci pour les adresses. Des exemplaires seront en-

I". M„ à Lyon. — Impossible d'insérer votre appel. 11 
n’y a pas plus de raison pour cela que tant d'autres cas 
semblables qui nous arrivent à chaque numéro.

P. L., à Rouhaix. — Le cas que vous nous envoyés 
n'est plus pareil. Le blessé, là, est l'agresseur.

Reçu pour le journal : B. D., è Lyon, 5 fr. — L. C., 
1 fr. — Roanne, entre camarades, par B., 20 fr. — 
Bruxelles, quelques camarades, par P ., i  fr. 60. — 
Merci è tous.

L.. à Epinal. —«T.,4Rennes.— V,, à Nîmes. — Groupede 
San Paulo. — C. M., à Marseille. — E. N., à Paris. — B. 
*’ •. à La Plamengrie. — T., à Vaux. — IL, à Firminy. — 
L. G., à Brest. — T., 4 Paris. — M., à Torche félon. —

4 Bruxelles. — C., 4 Mostoganoni. — T. R., 4 Pa-
*  * n 1 »* • i. — j. l ., k Caudebee. es

-  Reçu timbres et mandats.

Le Gérant : J. Ghavs.
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A N O S  L E C T E U R S

La semaine prochaine, la composition typogra­
phique des Temps Nouveaux sera complètement 
changée. Roubillc a bien voulu nota dessiner le titre, 
aâui que divers titres de rubriques ; le titre du supplé­
ment sera dessiné par Dissy ; Ilermann-Paul et Grand- 
jouan ont dessiné les autres rubriques.

Nous profiterons de ce changement pour faire faire 
un lancement : nous prions les camarades de réclamer 
le journal, partout où ils pourront. La caisse se vide, 
i l  est urgent d’attraper le mille d’augmentation qui 
nous manque, si nous voulons pouvoir continuer sans 
trous.

L A  L U T T E  C O N T R E  L A T U B E R C U L O S E

QUESTION OES SANATORIUMS

On n'entend parler que de lutte antitubercu­
leuse. Ligu es, dispensaires, œuvres multiples 
de philanthropie e t de bienfaisance sont fondés 
avec accom pagnement de discours officiels. Les 
ministres honorent de leur présence les diverses 
inaugurations. L a  campagne antituberculeuse 
peut se réclumer des plus hautes personnalités, 
ut ses congrès sont patronnés officiellement par 
les gouvernements européens.

La  tuberculose, maladie contagieuse, est con­
sidérée comme un fléau social ; e lle concourt à 
la  dépopulation ; elle fa it disparaître chaque 
année, en France, autant d'individus qu’il y en 
a  dans cinq corps d'armée. Les tuberculeux 
sont une charge pour la  société et un danger 
pour tous. Le devoir de charité, la défense de 
la  santé personnelle et de la santé des siens, 
l'in térét b ien entendu, tout commande de mener 
la  lutte contre la  tuberculose.

Le prem ier congrès international se tint à 
Berlin en 1899. Les médecins des sanatoriums 
allemands y préconisèrent le  traitement des 
phtisiques dans ces institutions spèciales. De­
puis cette époque, la  fortune des sanatoriums a 
été faite. On ne pouvait guérir que dans ces éta­
blissements. D'ailleurs les statistiques publiées 
étaient extraordinaires. On v it d'abord se fonder 
un certain nombre de sanatoriums pour ma­
lades riches ou aisés ; ces maisons ont fait de 
brillantes affaires : le séjour y est coûteux et 
peu accessible aux petites bourses. L ’engoue­
ment aidant, il fa t possible d’ouvrir des sana­
toriums plus modestes pour les malades des 
classes moyennes. L ’Assistance publique elle- 
même édifiait à Angicourt un sanatorium qui 
s ’est ouvert en 1900. On fait une campagne 
pour créer des sanatoriums populaires. Les ins­
tituteurs parlent d’avoir le leur (& Sainte-Feyre, 
dans la Creuse). Le syndicat des travailleurs et 
employés des chemins de fer a également pro­
je té  l ’installation d’un sanatorium.
• On a, en effet, affirmé que «  le sanatorium 
pour toutes les classes de la  société est le m eil­
leur moyen de cure » .  On est arrivé à ce que, 
pour le  public, «  la  lutte contre la tuberculose 
est en quelque sorte symbolisée par le sanato­
rium ». Donc il s 'agit d’établir «  des sanato­
riums en nombre suffisant pour tous les tuber­
culeux pauvres ». (L e  mot «  tous > n’a pas été 
souligné par moi).

Avant d’aller plus loin, je  voudrais expliquer 
ce qu’est un sanatorium.

Le sanatorium est un établissement fermé, 
établi en pleine campagne et destiné au traite­
ment rationnel des tuberculeux. L ’emplacement 
doit être naturellement choisi dans les meil­
leures conditions d’hygiène : climat salubre, sol 
perméable, exposition au soleil, région à l ’abri 
des vents e l des grandes variations de tempé­
rature, et surtout sans brouillards et sans hu­
midité. On a même exigé plus : on a décrété 
que les sanatoriums devraient être placés & des 
altitudes élevées, parce que cette condition fa­
vorise la circulation et les mouvements respira­
toires, augmente la richesse du sang e l qu'en 
même temps on a la  certitude d’un air sec privé 
de poussières. Le froid, la neige n’empêchent

Kos la  cure de se faire en plein hiver. Davos est 
j type des sanatoriums d’altitude.
Si les Suisses ont préconisé les sanatoriums 

de montagne e l voulu faire de l ’altitude un prin­
cipe, cela se comprend pour des raisons tout & 
fa it spéciales.

Mais l ’altitude ne convient pas à tous. On ne 
peut pas par exemple adapter brusquement des 
gens du Midi à un air froid et v if. D’ailleurs la |

montagne est mal supportée par les fébricitants, 
elle prédispose aux némoptysies, aux conges­
tions. Au fond, un tuberculeux peut guérir n’im­
porte où, et le préjugé de l ’altitude a une ten­
dance à s'effacer. 11 dépend du médecin de con- : 
seiller, suivant les cas, et A ceux qui peuvent le 
faire, la cure maritime, la cure de montagne ou 
la simple campagne. Le grand air, loin de toute 
agglomération, loin des famées, un air pur en 
somme, peu humide et sans poussières, voilà 
les conditions réelles que l'on doit chercher pour 
le  traitement des tuberculeux.

Le sanatorium doit en tout cas être installé 
au-dessus des vallées ou des bas-fonds pour 
éviter les brouillards et l'humidité. Il doit être 
orienté de préférence au midi. Quelquefois on 
le construit en demi-cercle avec une orienla- 
tion au midi, & l ’ouest et au sud-ouest; ainsi 
les b&timents eux-mêmes forment un abri contre 
les vents froids du nord et de l'est. Ces bâti­
ments possèdent, du côté du soleil, des galeries, 
dites galeries de cure, où les pensionnaires, 
trop (naïades pour sortir, doivent prendre l’air, 
couchés sur une chaise longue. En dehors, s’é­
tendent des terrains plus ou moins vastes, jardins 
et parcs, dans lesquels sont installés des espèces 
de hangars ouverts et bien exposés, de façon à 
permettre, pendant la journée, une cure plus 
complète aux malades plus valides. La cure 
d’air est en même temps une cure de repos; les 
tuberculeux doivent rester pendant certaines 
heures étendus sur leur chaise longue dans ces 
hangars spéciaux qu’on appelle plus brièvement 
»  des cures». La cure d’a ir est continuée pendant 
la  nuit,puisque les fenêtres des chambres restent 
ouvertes, sauf dans certains cas tout & fail spé­
ciaux. La cure se fail ainsi même en hiver : sta­
tions au dehors pendant la  journée et fenêtres 
ouvertes pendant la nuit. On fait attention qua 
les malades ne se refroidissent pas e l soient 
suffisamment couverts ; des couvertures, un cru­
chon d’eau chaude aux pieds. Lé bénéfice du 
grand air n’est jamais interrompu.

Les chambres doivent être vastes, pourvues 
de larges fenêtres, et bien exposées. Elles sont 
ordinairement & un Ut —  quelquefois, pour le s ’ 
pauvres, à plusieurs lits, quatre ou cinq; ou 
commence alors & se rapprocher de la salle d'hô-1 
pital; les pauvres ont plus de chances d'être i 
astreints & des chambres communes qu’à des ! 
chambres isolées. Dans les pièces il ne doit y  ; 
avoir ni tentures, ni tapisseries; les murs de- J 
vraient être vernissés pour être facilement net­
toyés et désinfectés.

L a  description qui précède correspond aux 
sanatoriums pour malades aisés et aux sana­
toriums officiels pour tuberculeux pauvres; les 
uns et les autres ont été construits à grands 
frais en vue de leur but spécial. Mais assez sou­
vent, surtout pour les sanatoriums destinés aux 
malades payants des classes moyennes, aux



[  petite* bourses, on s'est contenté d'aménager 
[ des bâtiments déjà existants. Lea frais d'instal­

lation sont beaucoup moindres. Le sanatorium 
se trouve ainsi réduit à m  pins simple expres­
sion : une maison de campagne isolée, servant 
au traitement des tuberculeux sons une sur­
veillance médicale immédiate. Au rond, lo sana­
torium de n'importe quelle catégorie n’est pas 
autre chose. D'ailleurs le traitement esl le 
mémo. Si les galeries de cure peuvent faire dé­
faut, on relrouvo partout les abris en plein air 
où les malades passent la journée. La cure de 
ploin air est partout aussi rigoureuse. Le resta 
du traitement esl semblable, 

f Ce traitement consiste essentiellement en trois
points : grand air, repos el suralimentation. La 
vie au sanatorium est réglée da façon A réaliser 

i ces trois points. El quand je  dis réglée, je  me 
sera du terme exact. L ’emploi dn temps, de 

I chaque heure, est déterminé par nn règlement. 
Les repas sont au nombre ae cinq ou six ; ce 

sont eux qui coupent les stations de chaise 
longue. La nourri tare doit être variée; le 
beurre el les œufs sont au premier rang et on 
donne ordinairement de 1a viande crue une fois 
par jour. Voici, par exemple, pour trois petits 
repas el deux grands repas :

[ A 7 ou K heures, café an lail et tartines 
beurrées;

; A 10 heures, pain, lait, œufs crus, viande 
crue ;

A 1 heure, grand repas (potage, hors-d’u*uvre, 
plats de viandes et de légumes, desserts; ;

A -I heures, comme à 10 heures ; 
i A 7 on 8 heures, potage, plat de viande, plat 
de légumes, dessert.

Chaise longue dans l'intervalle : au total, 5 à II
7 heures de chaise longue suivant ta saison, et
10 à 11 heures ds liL

J'ai dit qne tout était déterminé par un règle­
ment : heures de chaise longue, heures des 
repas, prescriptions diverses. Mais ce n’est pas 
applicable & tons les malades. 11 y en u oui doi­
vent garder le lit ; ca sont, par exemple, ceux 
qui ont de la lièvre ou qui présentent des com­
plications; la plupart sont en même temps 
obligés d'obsrever 1s diète lactée ou un régime 
mixte. La suralimentation n'est donc pas tou­
jours possible. En dehors de celle première 
catégorie de malades, lea pensionnaires sonl 
soumis, dans les conditions que nous avons 
exposées plus haut, & la cura de repos rigou­
reuse. Nais les moins atteints, les mieux por­
tants pouvent jouir de certaines libertés d’allure, 
à  condition d éviter les intempéries, la fatigue, 
les imprudences de toute sorte ; les veillées de­
meurent naturellement interdites. Les malades 
de cette troisième catégorie peuvent quelquefois 
sortir des limites de l'établissement, vaquer à 
certaines occupations ou plutôt à certaines ré­
créations de plein air, se livrer à un exercice 
modéré, à une gymnastique ration n elle. D'ail­
leurs aux malades des deux dernières catégorisa 

i on apprend ù faire do la gymnastique respira­
toire. on leur applique l'hydrothérapie. Tous las 
mslsdes sont pesés régulièrement, par exemple 

I tous les quinze jours. Tous sonl soumis h ta 
[ surveillance médicale et k des examens pério- 
I diques, en dehors de toutes complication. Le 
| médecin étahlit sur chacun une fleue de rensei­

gnements pour le, poids, la température, les 
| signes physiques et fonctionnels, la marche de 
I la maladie, les particularités diverses. Dea 
j soins spéciaux, des médications diverses sont 
■Appliqués dans l’occurrence en cas de besoin. I 
I  Le médecin d'ailleurs habite k demeure dsns le I 
| sanatorium qu’il dirige et il doit surveiller 
■attentivement la stricte observance du régla­
it ment.
a  Ca fameux règlement comporta comme pria­
it ci pale prescription, en dehors dee heures de
I  repas et de chaise longue, l'Interdiction de 
■cracher par terre ou même dans son mouchoir.
■  Chaque malade reçoit en entrant un crachoir de

poche individuel. Ce crachoir est nettoyé et 
désinfecté fréquemment.

L'habitude du crachoir individuel est certai­
nement le résultat le plus sûr du traitement au 
sanatorium.

M. PlUlHOT.
(.1 tu ivre.)

DES FAITS

A propot d* la lo i militain, d’après un article de 
Ciiaiilks Chauvin para dans VBurapéen :

Ia  réduction des effectifs s'impose. La  surenchère 
continuelle que nous nous sommes imposée jus­
qu'aujourd'hui, ne repose sur aucune base solide et 
constante, ne peut être continuée matériellement, 
el constitue, en un mol, un •< bluff », ce donl il est 
aisé de faire la démonstration mathématique.

Nos dépenses militaires annuelles s'élèvent à un 
milliard 270 millions en principal, i  f  milliard 300 
millions en y comprenant les dépenses annexes 
(Légion d’honneur, pensions, etc.), et i  2 milliards 
en y ajoutant ta part de notre dette qui constitue 
notre passif militaire.

Sur un budget total de 3 milliards MO millions, les 
dépenses improductives représentent donc lee deux 
tiers environ des ressources du pays, alors que la

r proportion déjà formidable n’est que de 40 0/0 pour 
lA liemagna e l la Ituaaie qui sont, après la France, [ 
les pays les plus chargés.
D autre part, nos effectifs sont de 740.000 hommes | 

et officiers pour 38 millions et dsml d’habitants.
Tandis qu'annuellement et par million d’habi­

tants, l'Angleterre incorpore 1.170 recrues, l'Autriche 
2.070, la liussie 2 810, l'Italie 3.ISO e l l'Allemagne 
4.IS0, le prélèvement annuel de la France esl de 
5.800jeunes gens.

Si on admet 1a règle économique établie que les 
ressources en hommes d'un pays ne permettent 
qu'une contribution d'un soldai par cent habitants, 
<>n constate que tous les Etats européens sonl bien 
en destons de cette proportion, tandis quelle esl 
chez nons de près de 2 0/0.

Pour obtenir ces effectifs sur 1? papier, il a fallu 
prendre non seulement des malingres, mais des 
malades.

Les résultats, nous las trouvons exposés dans nn 
article très documenté du docteur Lowonlhal dans 
la Revue du I* ' avril.

Les derniers relevés, ceux de 1001, fournissent sur 
un effectif total de 534.St'J hommes, 2.077 décès, 
soit une mortalité générale de 5,37 p. {000.

La mortalité du soldat qui, de 1810 à 1850, était 
de 10 p. 1000, dit la médecin inspecteur Laveren,
» esl abaissée progressivement à 10, 0 et enfin à 0.
Il est vrai que le chiffre des réformas et retraites 
pour incurables, s’est progressivement élevé.

En effet, de 1863 à 1001, nous ne sommes arrivés 
â abaisser notre mortalité militaire de 04 0/0 qu’en 
accroissant de 300 0/0 la proportion des réformes.

l/armée d'Algérie-Tunisie fournit un taux de mor­
talité beaucoup plus élevé que l'armée de l ’inté­
rieur. il le dépasse de près ds ISO 0/0.

La mortalité, par suite da maladie, des soldats 
ayant moins d un an de service, dépasse de 80 0/0 
celle dee anciens soldais.

Quant à la mortalité des prisonniers militaires, 
elle arrache nu docteur Lowenthal l’épithèle de 
»  scandaleuse >.

Tandis que la mortalité générale de l'armée est 
en France de 4.51 p. 1000 et en Algérie-Tunisie de 
11,10, elle esl dans Les prisons militaires de 10,10 en 
Fronce el de 42,13 en Algérie-Tunisie.

Ainsi plus de i  hommes sur 100 périssent annuel­
lement dans les bagnes militaires u'Afrique. Mais la 
statistique ne dit pas après quelles tortures, ni en 
quel état sont ceux qui résistent momentanément.

Immédiulumenlupresles prisonniers, dsns l’échelle 
de ta mortalité, viennent ceux que lee chefs appel­
lent dédaigneusement les • embusqués», c’est-à-dire 
les secrétaires d'étal-majoc et da recrutement, et 
les infirmiers militaires, qui se recrutant enl général 
parmi les Jeunes gens les pins instruits du contin­
gent el aussi parmi les moins vigoureux.

Cependant si noua envisageons comparativement 
l'état sanitaire de l'armée allemande, nous voyons 
(pie la mortalité totale de l'armée française dépasee 
celle de sa concurrente de 130 0/0.

En vingt ans, l’armée française, dont les effeckia 
sont inférieurs à ceux ds I armée allemande en

moyenne de plus de SO.OOO hommes, a perdu
40.000 hommes de plus que l’armée allemande.

La tuberculose, en particulier, donne nn taux de 
malades de 300 0/0 plus élevé dans l ’srmée fran. 
çaise que dans l ’armée allemands, nn taux de moiw 
lalité de 100 0/0 plus élevé, un taux ds réformes da 
440 0/0 plus élevé.

Lea pertes totales dues à da tuberculose dans 
Tannée française, dépassant ds plus de 400 0/0- 
ceiles ds l’srmée allemande, s i tandis qne ches ella 
elles tendent à s'abaiaser, ches nous elles ne cessent 
de s'sccrollre.

Nous devons reproduire intégralement les conclu­
sions du docteur Lowenthal qui esl revêtu de fonc­
tions officielles : • Noire armée, qui devrait être une 
école de salubrité e l d'hygiène, an même litre qu'elle 
est une école ds coorsge el d’abnégation, constitua 
au contraire un des facteurs las plus puissants do 
l’affaiblissement physique et ds la dépopulation du 
pays, par le chiffre excessif des maladies et des 
décès, et encore et surtout psr le nombre considé­
rable de moribonds, d'inflrmss et de non-valeurs ' 
de toute nsturs quelle  élimine tous les ans. »

Formalités adfniRÙtratitXJ- —  Dans les environs 
du Chamhon-Feugerolles, une route desservant un 
groupe de maisons assez important était en assez 
mauvais étal. Quelqu'un porte de bonne volonté et 
sachant peut-être par expérience combien étaient 
lentes à agir les autorités compétentes, s'avisa de 
procéder mi-même aux travaux nécessaires, il 
amena là du mâchefer et remit le chemin en asset 
bon étal, à la satisfaction générale. Générale, non I 
Quelqu'un s'en trouva offusqué et ordre lui fut 
donné, par le monsieur des Pouls et Chaussées, 
d'avoir à défaire ce qui avait été fait el remettre Is 
roate en son état primitif, el ce dans les quarante- 
buil heures. « Vous vous mélex de ce qui ne vous 
regarde pss », lui dit l'honorable foncUonnaire. Je 
te crois! si les gens prenaient la louable habitude 
de faire eux-mémes leurs affaires, que deviendraient 
les bureaucrates et tous les commis des bureaux ? 
N'est-ce pas que c'est beau loul de mémo, l'admi­
nistration I

Galhauban.

------------ --------------
HYGIÈNE E T  S O L ID A R IT É

(Suite el fin)  (1)

Parvenu à  la pleine conscience de sa person­
nalité, l'homme se fait sa loi. Pour aui et pour 
quoi Irait-il abdiquer son libre arbitre ? Com­
ment voudrait-il se laisser dédoubler, avoir un 
fragment corporel embrassant toutes les fonc­
tions vitales et un fragment figuratif renfermant 
les obéissances et les tyrannies, quelque chose 
et r i e n  du toul?Consentirait-Il au morcellement, 
quand l'unité est la condition m ê m e  de l'indivi­
dualité?

Etre ou n’être pas, il n’y a pas d'alternative, 
car il a congédie les fantômes et les fétiches- 
dont son enfance avait garni l’espace.

Il s'est dégagé, A la longue, du fouillis d’abs­
tractions qui déguisait toute la nature. Il s’çst 
objectivé.

Mais en prenant conscience de lui-méme, 11 a, 
par le fait même, pris conscience des autres.

C'est la transformation expérimentale des 
hommes et des sociétés, laquelle doit s'achever 
par l'adaptation du milieu.

L*homme, l'individu psVchophysique, sera 
désormais l'unique but et 1 unique principe de 
1 association. Autrement dit, l’association est 
une fonction; la société n’est rien, l’individu 
est tout. La société qui n’a été jusqu’ici qu'un 
instrument d’oppression, et qu’on a personnifiée- 
par ealeul ou faiblesse d'esprit, la société, qui 
désigne l'assemblage des énergies et la circula­
tion des utilités, retrouvera tout simplement son

I véritable sens et remplira sa destination : elle 
est, c’est-à-dire qu’elle sera, pour l’individu, un 
multiplicateur qui développe à l’Infini tous lea

(I ) Voir les n** 10 et U des Tempe Nouveaus.



«(Torts personnels, e lle  sera une puissance qui I 
favorise la  domestication, l'humanisation pro- 1

f ressive des choses comme des êtres e t garantit 
acclimatation du bonheur.

Le bonheur, c’est aussi la  force, et la force de I 
chacun a pour coeffic ien t celle  de tous.

L e  bonheur commence à la  santé. La santé 
indiv iduelle  est tributaire de la santé générale.
La santé esl communicative, e lle  est donnante 
et m oralisante.

L a  m aladie, au contraire, en dehors de la  con­
tagiosité im m édiate ou lointaine, qui peut, d'un 
seul foyer, fa ire  sortir m ille  calamités, la mala­
d ie  entame la  v italité du m ilieu et diminue la 
valeur de chaque individu.

Cette vérité , pour être comprise, n'en restait | 
pas moins stérile  dans un monde où l'altruisme 
était une fantaisie et une erreur, la charité, une 
vertu, la v ie , une passade, e l la maladie, un

Îirincipe ; où quelques-uns mouraient d'excès, 
a plupart, de privations, et presque tous, de 

m alem orl. Aussi un pareil monde, auquel fo i­
sonnaient tous les  biens et qu i n’avait qu’un 
geste à  fa ire  pour s’ emparer du bonheur, sera 
sans doute le  sujet d ’un mélancolique étonne­
ment pou r les  hommes de demain, affranchis 
contre les p ièges du langage, moins regardants 
sur la  question du mien et du lien, mais 
plus ouverts sur la  valeur intrinsèque du moi et 
du toi e t sur le mal de s ’exp lo iler les uns les au­
tres au lieu  d ’exp lo iter la  nature solidairement.

Parm i ces hommes libres, libérés dorénavant 
d ’ intentions vénales, i l  est c lair que s’établira 
tout un échange de sympathies, étant donnée 
leur entente immanquable, intuitive et réci-J 
proque, de l ’ intérêt personnel ou collectif.

L ’humanité aura dépassé l ’enfance e ldépou illL  
l ’ égoïsm e exc lus if e t naïf, individuel ou familial 
des prem iers âges.

S ’i l  est v ra i, d'autre part, que toute évolutionI 
tend ù l'équ ilib re, e lle  aura dépassé la période 
form ative, correcllonnaire, dissymétrique et 
préparé de haute lutte la  rectification orga-r 
nique de sa destinée.

L ’équilib re, il se trouvera réalisé d a n s le s  
modes les plus d ivers de la  raison vitale IZ Z  
voir, entre les besoins toujours croissants et les 
utilités rapidem ent progressantes, entre les fonc­
tions physiologiques de chaque organisme, entre 
les  affin ités différentielles des différents in d il 
vidus et les  accueillances du m ilieu, entre les 
appétitions et appétits respectifs des uns et des 
autres, entre l'o ffre  e l la  demande (i ) .  Sans doute 
y  aura-t-il de prim e abord quelques tâtonne-1 
menis dans la  composition des forces, car i l  ne 
s’ag it pas d ’un équilibre statique comme celui 
qu en  prétend nous imposer, mais d'un équili- 
bre m obile, qu i ex ige  un préambule de mise en 
marche. Quoi qu ’i l  en puisse être, i l  s'établira 
spontaném ent; 11 sera, non plus un ajoutage, la 
création te lle  quelle  provenant d'un agent quel­
conque, mais sim plement l ’habitus des faits, la 
modalité ord inaire de la  v ie  sociale. U s’établira 
spontanément ; i l  aura, par conséquent, la  sta­
b ilité , il aura cette pertinence qui caractérise 
l'harm onie immanente des forces naturelles (S).

L ’équilib re existera pareillem ent dans les 
sentim ents, 'dans les suggestions du sens mo­
ra l; i l  n ’y  aura plus, a proprement parler, 
d ’égoTsme et d ’altruism e; il y  aura les deux, si

Ce champ de bataille ou rien n’esl épargné, 
la bonté, la beaulé, la vérité,.la  v ie, ce régime 

M l'I-d ira  concordant, «  louioura «ppnri*». ; tlo «iolencn, lé r iu b lc  organisation du détordre, 
Un milieu vénal entretenait l'égolsme absolu I représente le prolongement du passé, la v fclone

l'on veut, mais sans mitoyenneté, mais neutra­
lisés mutuellement, c'est-à-dire convergents,

et la défiance réciproque. Il ne pouvait tolérai 
ni sincérité, ni dignité, ni conscience, car la I 
conscience, la dignité, la sincérité sont la flo­
raison naturelle de la cité libre, où les hommes 
concevront la valeur de soi-même et celle d au­
trui. Il faut, en effet, sentir le prix total de la 
vie pour apprécier la portée réelle de l ’hygiène 
et savoir cultiver la force el la beauté.

De même que la protection légale des per­
sonnes resterait parfaitement inefficace B’ il n y 
avail tout un système autonome de concessions 
mutuelles, de même la  protection collective de 
la  santé n’aura qu’un résultat mince et pré­
caire, tant qu’elle conservera la forme extrin­
sèque et captieuse d’une fonction distributive.

Le salut, au contraire, sera dans la diffusion 
du bien-être et du savoir, dans l'émancipation 
des volontés, dans le développement fonction­
nel de l’ initiative, qui seule peut donner avec la 
vision intuitive du bien, l ’intime sentiment des 

] responsabilités personnelles; il sera dans Ic i

(1) L'offre et la demande. Cotte toi est une des plus 
précieuses de la science économique officielle. Elle m  
vérifie toujours, dit-on. Exemple : l'offre dépasse la de­
mande lorsque les produits alimentaires encombrent 
désespérément tes magasins, tandis qu'il y a dans les 
alentours une masse de gons oui désespérant de manger 
A leur faim. Pour la science (T) économique officielle, la 
faim n'existe pas. l'bomme non plus. L homme est un 
outil au service du capital. L'économiste, ajouterons- 
nous, est un théoricien au serrioe d'un fatras subjectif.

(2) Harmonie ne reut pas dire finalité. L'harmonie, 
l'accord parfait, le rythme font plutôt penser à la fré­
quence, A la constance du nombre entier dans les lois 
naturelles. Voyes les lois physiques, chimiques, biologi­
ques, les lois de Képlér. par exemple, en astronomie. 
Le savoir, en progressant, marche en même temps vers 
l'unification. La nature est simple, la vérité aussi.

de l ’ inertie.
Néanmoins la rouline prèle anx éléments une 

apparence de discipline, el à leur confusion, un 
simulacre de logique e l de stabilité.

Mais des empires, des Etals sont tombés, qui 
psraissaient inébranlables; toutes les cons­
tructions politiques sont éphémères, dans la 
masse ooftime dans les détails; ces ouvrages 
disparates e l monstrueux* n’ont qu'un semblant 
d’équilibre et qu'une portée provisoire; la léga­
lité, chimère d'un jour, n'est qu'un accessoire 

i inégal et fragile de révolution. Tranquillement 
la nature travaille et la destinée humaine se 

I poursuit malgré tous les obstacles.
I Ainsi l’ bomme a fini par accepter la réalité,
I c'est-à-dire qu'il accepte le témoignage de ses 

sens e l la relativité du savoir. 11 a saisi la défi- 
I nition des choses et la  conscience de soi-même. 
I II se configure, il s’objective.
J L ’irrésistible essor de l ’Ame individuelle et 

du principe de solidarité détermine des ondes
moeurs désintéressées, lorsque tous les hommes I progressives de revendications, des grèves, du 
se feront les champions attitrés, sans distinc- I malaise, une agitation insurrectionnelle. En
tion comme sans préférence, de la santéJ------------

Malgré la raideur et l'indigence des moyens, 
les moyens administratifs employés jusqu" ’

dehors et en dépit du train traînard de la vie, 
—  la parodie officielle de la  vie, —  il y a donc 
l'effort évolutif, la poussée intérieure, qui est la

nonobstant la dénutrition systématique des I vie elle-même dans la manifestation puissante
masses et l'aveuglement du grand nombre |____
matière d ’étiologie, malgré 1 abstention quasi 
générale de précautions, le frelatage en grand, 
(antagonism e en détail, malgré l'effort conten­
tieux des influences contraires, enfin envers et 
contre tout, on a quand même à peu près sup­
primé certaines entités morbides comme le 
choléra, la  peste et la lèpre (1). On tâche de 
faire davantage. En dehors dea procédés clas­
siques et plus ou moins pratiques de désinfec­
tion, d'isolement, d'éloignement. on s'ingénie 
à produire des vaccins curatifs et des sérums 
immunisants. Mais les uns sont encore sujets à 
caution, les autres n'ont qu'un effet spécifique 
e l transitoire.

L'immunité la plus sûre, c'est l ’équilibre et 
l'énergie des fonctions vitales. La prophylaxie 
la plus sûre, la seule vraie, c'est l'hygiène pror 
diguée à tous et mise en pratique par chacun! 
jalousement, vis-A-vis d'autrui, comme de lui-] 
même.

Outre que la force apporte avec elle les élé-j 
menls de la résistance, il y a encore que l ’hy-L 
giène systématisée provoquera l ’anéantissement 
des causes de souffrance.

La maladie esl la règle aujourd’hui.
Demain elle deviendra sans doute un phéno-] 

mène.
Après-demain e lle  ne sera plus qu'un souve­

nir historique.
Alors on se rappellera cette humanité souf­

freteuse et dépareillée, avec ses troupeaux d'es­
claves, ses coins malpropres et son charroi d'im­
mondices e l d'infamies, cette humanité qui 
travaillait pour l'illusion minuscule de l ’or, pre­
nait l ’ombre pour la proie et méconnaissait tout 
l ’attrait, toutes les promesses de force et de 
bonheur qu’ il y a, pour tous les hommes tant 
qu’ ils sont, dans lasim ple pratique de la justice.

A flair e de milieu.
A  présent, hélas I les instincts les meilleurs, 

les sentiments vraiment humains, toute la mo­
rale fnfnse et consolidée par le  travail des 
siècles, tout est corrompu, travesti, voire étouffé, 
broyé par la nécessité maléfique du mercanti­
lisme. C'est une galopade générale d’hallucinés 
vers le  m irage d un paradis artificiel, c ’est une 
lutte, sans m otif et sans avantage pour personne, 
de chacun contre tous.

Le temps manque de bien faire, l ’occasion 
manque d  être heureux.

n'est pas considérée

____ ithodique de ses énergies sponlanées.!_____
C’est un mouvement qu’on n'arrêtera pas, que 

nulle formule et nulle force armée n'arrêteront.
Tant pis pour certains intérêts privés, pour 

ces gens qui ont borné leur idéal au volume de 
leur appétit et trouvent que tout est pour le 
mieux dans un monde qui leur procure une 
existence de parasites. Tant pis pour le dogme 
de l'ordre et celui du respect décerné aux grands.

Ce qui est grand, c'est l'homme. Mais il fau­
dra bien qu'il brise le csdre où son organisme 
est difformé, son activité, pervertie, son dévelop­
pement, tourmenté, son génie, ruiné. Il faudra 
qu 'il signifie, qu 'il positionne son individualité 
par l’ adaptation, la libération du m ilieu; que, 
faisant table rase, il se garantisse la possession 
définitive de soi-méme.

Il aura les droits qu’ il aura pris, la liberté 
qu 'il se sera donnée, l'existence qu’il aura con­
quise.

Ce sera la guerre.
Une horrible guerre, mais qui sera la condi­

tion même d'une immense pacification, la pré­
face d'une renaissance.

Aujourd'hui l’homme est un instrument; le 
cours des jours n’est pour lui qu’une série li­
néaire et monotone de mouvements réglés et 
passifs, une perpétuelle répétition des mêmes 
gestes mécaniques, un cauchemar de minceur, 
d’uniformité, d inexistence.

La parole est A la volonté.
Dès qu’il le voudra, il saura refaire le monde, 

reprendre humainement sa place dans la nature 
et dans la société, mettre au service de son 
avenir toute la liberté, toute la plasticité néces­
saires au jeu  subtil de ses énergies vitales. Il 
saura donc se faire un milieu qui n'admettra ni 
autorité ni soumission, un milieu social où il 
n’obéira plus qu'au suffrage de ses affinités, A | 
l ’appel de ses aptitudes, aux exigences de ses 
besoins.

Ce sera la vie.
Dès lors, en effet, délivré des formules iuri- I 

diques et enfantines qui prétendaient régir sa 
conscience, affranchi des étroitesses conven- 
lionnelles et de la tutelle centrale qui les syn­
thétise, du vieil engrenage de symboles el d'in­
vestitures qui avait, depuis toujours, canalisé 
son activité, laminé ses forces vives et supprimé 
son être et sa puissance d ’expansion, émancipé, 
enfin, objectivé, enfin, l'homme se développera
désormais, dans la  pleine mesure de sa vitalité, 
suivant les lois mêmes de sa nature ; ses facultés j

I pourront s'épanouir dans lous les sens, A i ’ij



â

fini, lenr intensité augmentant sans cesse par le 
rayonnement réciproque. Dès lors, il ne mettra 
plus son ambition dans la possession farouche 
d’un pauvre argent, mais dans les délices de 
l'intelligence, l'intelligence de tout, celle du 
bien comme celle do vrai, celle qui fait décou­
vrir les moyens d'être heureux e l fort par le 
bonheur et la force dea antres.

El c'est tout simple.
C'est tout simplement nne affaire de milieu.
La sincérité, qui n'est aujourd’hui qu’un luxe, 

nn danger, voire nne impossibilité, sera devenue 
un penchant spontané, nne vertu sociale élé­
mentaire et nécessaire.

Et la sincérité est la base même de 1 hygiène.
Dr E. Skgaiid.

Unt usité t  l'Exposition i t  Saint-Louis

Quelques camarades et moi, avons visité 
l ’Exposition Universelle de Saint-Lonis.

Ayant déjà visité plusieurs grandes exposi­
tions, nous ne vîmes d'abord rien de bien sail­
lant pouvant attirer particulièrement notre 
attention, si ce n’est des perfectionnements non- 
veaux dans le machinisme et dans l'électricité. 
Mais lorsque nous visitâmes le Palais de l'Edu­
cation et de l ’Economie sociale, noos fûmes très 
surpris lorsque nous vîmes dans la section 
réservée à la police, tonte une exposition d'ins­
truments de tortnre.

En outre des cages de fer très basses et très 
étroites, appelées cellules et qui semblent plu­
tôt être faites pour enfermer des animaux 
féroces que pour emprisonner des êtres humains, 
nous remarquons tout un attirail de fers : des 
chaînes, des poucettes, des menottes, d'énormes 
bracelets d'acier, des bâillons en fer, le (ont

rerfeclionné avec les derniers raffinements de 
■art.
Ainsi, par exemple, les bracelets d'acier e l les 

menottes possèdent à l’ intérieur nne dentelure, 
sorte de dents de loup qni pénètrent dans les 
chairs à mesure qne 1 on tourne, à l'aide d'nne 
clé, le mécanisme de la serrure, d'une force 
capable de réduire en bouillie les poignets les 
plus solides.

An milieu de tons ces objets * d'art > figurent 
des revolvers de gros calibre et des «  clubs », 
gros gourdins en bois de fer dont sont conti­
nuellement armés les pollcemen, en pins de 
leurs revolvers, et donl ils usent avec le  pins

([rand sans-gêne, même souvent envers les gens 
es pins inoffensifs.

Nons remarquons aussi des photographies 
représentant des pauvres malheureux tombés 
sous les coups des policemen. Les uns ont le 
crûne défoncé par le «  clob  »  on traversé de 
part en part par les balles du revolver do poli* 
ceman -, les antres ont la poitrine ouverte, les 
côtés brisées et le cœur perforé par les armes 
des féroces représentants de la force de la plus 
grande République du monde entier.

Nous savions très bien que le gouvernement 
des Etais-Unis d'Amérique plaçait au-dessus de 
tont le ■ club » dn policier, rempart dn capital, 
plus respecté et plus honoré dans ce pays qne 
la  science e l les arts. Mais nons n'aurions pu 
nous imaginer qn'il aurait eu le  cyniame d’ex­
poser ù la face du monde civilisé, comme dernier 
perfectionnement de l'éducation des hommes et 
de l'économie sociale, des instrumenta de tor­
tnre qni ne devraient figurer que dans nn 
musée de l'Inquisition présidé par un Torque- 
mada ou par no Maura quelconque ; mais non 
dans nne Exposition faite an nom dn progrès de 
la science et des arts.

L aurent Casas.

M O U V E M E N T  SOCIAL
France.

Voua vous rappelai l'affaire Céline Renfoir ? Une 
jeune fille de i'J ans, détenue à la prison de Lille 
pour avoir passé en contrebande des bottes d'allu­
mettes. misa au cachot par nn froid glacial el y 
ayant les pieds celés, à ce point qu’il fallut les lui 
amputer. La gardienne-chef, une Mme Legrnin, fut 
poursuivie A raison de ces faits, et vient d'être jugée 
parle tribunal correctionnel de Lille. La Journal de 

I Roubtiix MO juillet) nous apporta un compta rendu 
détaillé de ce procès.

• M. Hroigne, commissaire aux délégations judi­
ciaire», qui a procédé à l'enquête, expose d'abord 
les faits.

«  Le 22 janvier, dit-il, A la suite d'un acte de mu­
tinerie qui s'était produit & l'atelier de Iravail, trois 
ailes détenues furent punies de cachot.

If. le Président :  Vous parles d’actes de muti­
nerie ; quels sont-ils? — A. : Pendant le travail, les 
prisonnières ont jeté lenr travail, ren varié las tables 
a terra et la fille Célina Ile noir a répondu par des 
propos grossiers aux observations qu ou lui faisait.

D. : Qu'a-t-elle dit ? — A. : Elle a dit à une gar­
dienne, Mme Carton : « Vous braillez, Madame Car­
ton, comme si voua aviez affaire & vos vaches. »

■ A la suite de cela, continue M. Hroigne, les filles 
Renoir, Landrieux et Desmet furent mises en cel­
lule. Mme Meurillon, autre gardienne, leur fil re­
vêtir la tenue d'usage : nne chemise, un caraco an 
droguet, un jupon et des bas ; elle ne leur mil pas à 

I ce moment d'espadrilles. Dans l'intervalle, Mme Le- 
irain, la gardienne-chef, arriva e l donna l'ordre 

■ en le v er  tes bas, qu'elle considérait comme un vê­
lement de faveur, ce qui fut fail. On ne leur apporta 
des espadrilles que le soir, avec leur paillasse.

D. : Il est pourtant d'usage que les détenues au 
cachot gardent leurs bas ? —  A. ; Oui, l'article 94 dn 
cahier des charges le prescrit : des bas e l des espa­
drilles ou des chaussons de cuir.

M. tiroii/ne : Alors, Mme Brelel, une gardienne, a 
constaté deux jours aprèa qne Célina Renoir avait 
lea pieds rouges, elle en a informé Mme Legrain 
qui, le lendemain, lui a fail donner des bas ; la si­
tuation s’est ensuit) aggravée et on a dû la trans­
porter à l’infirmerie.

ti. : Célina ltenoir s’était plainte ? — A. :  Non, II 
n’y a pas en une plainte de sa part.

D. : Combien de temps est-elle restée en cellule t  
—  A. : Bile est restée nuit nuits et neuf jours.

ti. : Elle a d it aussi que pendant quatre jours on 
ne lui avait p u  donné a boire.—  A . :  Oui,nne gar­
dienne a reconnu d'ailleurs ne pas lui avoir donné 
k Loi ré pendant deux jours.

if. le Président :  C'est un véritable régime de tor­
tnre que quinze jours de oelluleparune température 
qui a été souvent en dessous de zéro.

Mme Legrain est interrogée.
« On donne sur voire comple dea renseignements 

favorables, lui dit M. le Président,' mais vons avez 
causé des blessures graves par inhumanité. Celle 
fille Ilenoir était, détenue pour un simple délit fis­
cal, sa peine était terminée, elle subissait une .con­
trainte, el pour une réponse inconvenante, vous loi 
Infliges quinze jours de cellule. «  '

A. : Ce n'est pas moi qni al infligé cette punition.
D. : En cellule, vons aviaa te devoir de la sur­

veiller e l vous lui avez fait enlever las bas. —  A. :
A  Douai, où j ’ai élé pendaul quatre ans e l demi, 
c'était la règle de ne pas les lajaser aux.femmes 
mises au cachot, car c esl .une cause de suicide..A 
Lille, on laissait les bas, je  m’en étonnais.

D. : Pourquoi les avez-vous fait en'lèvér? — A. :
Je croyais que c'était une faveur.

O. : El voilé une femme prévenu d’un délit de 
pen d’importance qne vous mettez au cachot, sans 
bas, presque sans vêlements, debout* k u > rien poof 
s'asseoir, pendaul quinsa jours. —> A. :C'a4t l'ha­
bitude. Je n'ai jamais vu celle femme malade, |inoo 
j'aurais fail attention.

D. : El pendant quatre jours on ne loi a pas 
donné à boire? —  A. : Jamais on ne m’a dit ça; 
Mme Bretel m'a dit qu'elle lui en avait donné.

f). : Cela a eu des ̂ conséquences épouvantables. 
__/I. ; Je les ai déplorées moi-même assez amère­
ment:

M. le Président donne lecture da ta dépçsilion 
faite, an court de l’instruction, par Célina Renoir. I 
Arrêtée eu décembre, elle devait être libérée le I

1 5 avril 1904, ayant été condamnée i  douze jours de I 
prison et 500 francs d'amende. Pour une réponse à

propos de son travail, on la mit au pain sec ; alla 
répondit, on la m il en cellule. Là, on la fil mettra 
en chemise, et on lui remit un petit jupon léger 
un caraco très léger ; les jambes et les pieds nus! 
Quelques jours après, elle signale à la gardienne 
qui, le matin, venait lui retirer sa paillasse, «u'elle 
était incapable de la porter. «  C’est bien, lui dit 
celle-ci, la servante la portera. »  Le troisième jour 
elle avait les jambes et lea pieds enflés, elle ne pou­
vait entrer ses espadrilles. Enfin, le neuvième jour 
comme la température devenait plus douce, elle 
sentit qu’elle avait les pieds gelés. Elle n'avait plus 
la force de se tenir debout.

Urne Legrain : Nons avons dA la mettre avec deux 
antres filles an cachot après nne révolte. Il y a è la 
prison de Lille de fortes têtes, qni ne reculent pas 
t  descendre an cachot ponr accompagner des cama­
rades. Il y a entre elles une grande solidarité. Elles 
s'excitent : Veux-tu descendrai 11 fallait maintenir 
l ’ordre.

M. U  Président : Ce n’était pas nne raison pour 
leur infliger un traitement barbare. »

L'avocat de Mme Legrain demande son acquitte­
ment. Il trouve que «  déjà, elle et son man (gar­
dien-chef) ont été frappés d’une peine très dure; 
ils sont révoqués, ce qui les réduit à  la misère ». 
Quoi I ils sont dans le cas de milliers de gens qni se 
trouvent sans place e l cherchent du travail.. Si oala 
c'est être frappé d’une peine Irès dure, alors qu'on 
avoue que tous les travailleurs révoqués par leurs 
patrons sont frappés d'une peine très dure. La peine 
dont a été frappée Mme Legrain, est en tous cas 
moins dure qne celle qui consiste à avoir les deux 
pieds gelés puis amputas, e l ù rester estropiée tonte 
sa vie.

a Dans l'espèce, ajoute U* Cointrelle, la grande 
responsabilité incombe k l’administration ; l'état des 
cellules est lamentable; il y règne une grande hu­
midité : tout cela n’est point imputable a Mme Le­
grain. Ce qu'on peut lui reprocher, c'est de n'avoir 
pas donne de bas; mais elle voulait prévenir nn 
suicide toujours possible. •

C'était donc par sollicitude pour l'existence de la 
détenue, que la gardienne-chef lui faisait retirer 
ses bas (bas prescrits par le cahier des charges), 
par une température de — 3°, dans une cellule 
pleine d'humidité el donl l'état esl lamentable. Qne 
la grande responsabilité incombe & l’administration, 
soil; ce n'est pas nne raison pour que les chiens et 
chiennes de garde aggravent ae leur propre initiative 
la ernauté de lois et de règlements déjà asses bar­
bares. El ne pas avoir donné à boire, pendant plu­
sieurs jours, ù cette malheureuse, était-ce aussi 
ponr provenir un snicida toujours possible »  ?

E lle  tribunal do rendre son jugement :
«  Attendu que le délinquant, détenu par mesure 

de défense sociale on d'amendement individuel, n'en 
a pas moins droit pendant la dorée de cette déten­
tion à un traitement équitable et humain ;

«  Attends que c'est à raison d'une méconnais­
sance de ca droit, suivie de conséquences graves,

Sue Noé Eugénie, femme Legrain, est poursuivie 
avant ce Tribunal aux larmes de l'article 320 dn 

Coda pénal ; ,
•dAlLendu à cet égard qu'il résulte de l ’instruction 

et des débats qu'à la date du 22 janvier l'JOi, à Lille, 
la prévenue, femme Legrain, surveillante en chef de 
la maison d'arrêt, imputant à la détenue Renoir 06- 
linaiun'e réponse inconvenante, lui a infligé, à titre 
de punition, le séjour, par une température rigou­
reuse et pour une durée de quinze jours, dans une 
cellule ou, contrainte, nonobstant lea règlements et 
l'usage même suivi dans ladite maison d'arrêt, de 
se tenir debout, à peine vêtue, e lles  pieds nus sur 
le sol, elle a contracté par congélation un mal né­
cessitant l'amputation totale de Son.pied droit et 
l'amputation partielle de son pied gaûche ;

• Attendu que cet falti caractérisent à la charge 
I de la femme Legrain, le délit da blessures pur défaut 
i  dei précautions el par inobservation des règlements

relevé par lu prévention ;
«  Attendu, sur l'application de la peine, que les 

agissements de la prévenue apparaissent d'au t u t  
plus répréhensibles, qu’ils se sont produits k l ’occa­
sion d un manquement de peu de gravité, d'une 
jeune fille d'antécédents non défavorables, détenue 
seulement pour commission d'un simple délU 
fiscal...

• En conséquence, Mme Legrain est condamnée à 
huit jours de prison, sana sursis. >

Cest toul bonnement dérisoire. Car de deux 
choses l’une. Ou le châtiment esl considéré comme 
une vengeance, et il doit être égal an dommage 
causé, et dons ce cas Mme Legrain devait être con­
damnée à U  congélation et k (amputation des deux 
pieds. Ou le châtiment est considéré comme une



réparation, e l le dommage causé doil être réparé oa 
indemnisé, at dans ce cas il fanl qne les personnes 
responsables de son malheur fassent des rentes i  
Célina Henoir. Mais les hait jours de prison de 
Mme Legrain ne veulent rien aire, car ils ne ven­
gent ni n'indemnisent la pauvre jeans lllle. Sera-t- 
elle indemnisée par l'Etal, responsable des actes de 
ses subordonnés? Il serait un peu fort que cela ne 
fût pas.

En attendant, Célina ne peut marcher, même 
avec des béquilles. Les médecins qui la soignent 
déclarent qu il lui faut des chaussures orthopédi­
ques. Ils ont fait demander l'argent nécessaire à
I administration pénitentiaire, qui l'a refusé, en di­
sant qu’ « aucun crédit n’était préva pour ce genre 
de dépenses » .  Voilà comment débute l’indemoité, 
la grosse indemnité à laquelle Célina Henoir a droit.

Pendant qu'ils y sont, ces cochons-là sont capa­
bles de faire terminer à leur victime sa prison, el 
même sa cellule, à sa sortie de l'hôpital.

Est-ce que des faits comme celui-là ne devraient 
pas soulever d'indignation tout le public ?

R. Ch.

Les journaux d'Amiens nous apportent le  récit 
d'une manifestation qui se serait produite les 13 et
14 juillet.

Le 13, à la retraite anx flambeaux, la musique 
militaire fût accueillie au brait des sifflets à rou­
lettes et des cris : «  A  bas l ’année ! A bas les con­
seils de guerre! »

Le 14, au sortir de la revue, les mêmes cris saluè­
rent les chasseurs n cheval.

Inutile de dire que des arrestations ont été 
opérées.

Vous souvenez-vous de ce que vous avez fait pen­
dant la journée e l la nnitdn 23 an 24 septembre 1001 ? 
Nonl Ni moi non plus. C’est cependant celte ques­
tion qui a élé posée à nn individu, arrêté il y a 
quelques jours a Pélussin, sous l’ inculpation d as­
sassinat, et sur la dénonciation de quelqu’un qui 
s’est ensuite rétràclé, ce qui lui a valu une ordon­
nance de non-lien.
• Seulement, comme lo gars avait résisté lors de 

son arrestation, le tribunal correctionnel lui a tout 
de même infligé quarante jours de prison.

Achetez donc un agenda, notez scrupuleusement 
l'emploi de votre temps afin de pouvoir répondre & 
toute question indiscrète ; et surtout, si vous êtes 
innocent, laissez-vous arrêter sans protester. l a  
justice le veut ainsi.

, 1 Gauiaudan.

M ouvem ent ouvrier. —  Le Congrès de la Fédé­
ration des ouvrière menuisiers qui s’est ténu la 
semaine dernière à la Bourse da travail de Paris, 
nous a donué d'excellents renseignements sur la 
marche de celte organisation qnl compte actuelle-, 
ment trente-deux syndicats groupant environ douze 
mille adhérents. C est là an bien faible effectif in­
contestablement si l’on songe à l ’importance de cette 
corporation, mais quoique cela, 1 influence dë la 
Fédération, qui va chaque jour se dévelop'pàuL, 
comme il Ta été constaté au Congrès, ne1 «lardera 
pas A se faire sentir. D’exccllcnts et intéressants 
renseignements, sur les conditions dn travail dans 
la corporation ont été fourois par les délégués.

C'est ainsi que l ’un d ’eux, fort bien qqr.uinenléi au 
cours de rémarques générales précie.uses, a cité ces 
faits typiques.; Si, dans les environs do Nancy ef dès 
régions allemandes, a-t-il dit, les industriels'peuvent 
livrer des bois ouvrés à un prix’’ extrêmement bas, 
c’est qu'llà ont profité de 1 étttt de dispersion des 
forces de travail ponr avili*) de plu* en plus les 
salaires. Si une porte fabriquée A Nancy est livrée à 
Pari» an prix de 8 fr. 25, ojors que, dans cette der­
nière Tille, le prix de fanon est de 19 francs, c'est

3ue le palron a spécule durement sur la main- 
’œuvre. Tandis qu'à Paris le salaire est de 7 francs, 

dans nn grand nombre d'antres villes, à Auch, par 
exemple, les menuisiers nrf sont même pas payés à 
raison de 40 centimes l’haure.

El parlant des «rabais faits par certains entrepre­
neurs. rabais qui inévitablemeat se répercutent sur 
les salaires de&juivrtefs, un délégué a signalé que 
ceux-ci atteignaient parfois le chiffre dn 45 0/0, une 
élude sérieuse de la question sera faite, les ville? et 
les architectes qui pratiquent couramment cet abus 
seront invités à fe faire cesser et'las entrepreneurs 
qui continueront à le pratiquer seront mis A l ’index 
si besoin est, lorsque les rabais consentis seront

supérieurs à 15 0/0. Le Congrès a pris l'excellente 
décision — qai devrait bien être imitée dans d'aalres 
corporations — de réaair en brochure les docu­
ments qai oat élé apportés e l qai poarroat être four­
nis à la Fédération sur ces importantes questions. 
L ’on pourra posséder ainsi les conditions du travail 
d une Importante corporation. Enfin, ponr se ren­
seigner encore plas amplement, il a été décidé d’en- 
vover un délégué an Congrès inlarnalional des ou­
vriers du bois qui va se tenir sous peu à Amsterdam 
sar l'initiative de la Fédération des menuisiers 
allemands.

La corporation s’étant prononcée antérieurement 
sur la question des grèves el da la grève générale, 
la discussion a été courte e l n'a fait que confirmer 
ses décisions précédentes.

La création d'un organe corporatif a ensuite élé 
décidée, el une commission nommée pour étudier 
la mise en application.

A propos au Congrès de tous les syndicats qui va 
se tenir prochainement n Bourges, le camarade 
Bonnet de Marseille a fait émettre un van, 
invitant les syndicats fédérés à repousser, sn 
prochain Congrès de la Confédération générale du 
travail, le principe de la représentation proportion­
nelle qui aurait pour effet d'écraser sons la force 
da nombre les petits syndicats dont l'effort de pro­
pagande est aussi énergique et fécond que celui des 
organisations puissantes par la masse da leurs 
aduérents; il demande que l'on suive le principe 
du vote par unités syndicales.

Ce vœu adopté à l’unanimité est intéressant à 
enregistrer, car il montre bien que l'on n'est pas dis­
posé dans certaines corporations à jouer au coup de L. 
ta i majorité »  et que I on y  estime que les Congrès I 
ouvrière ont d'autres besognes plus importantes & 
accomplir. Après quelques échanges de vues sur des 
questions d'ordre intérieur, le congrès a été clos 
par une petite fête intime qui réunissait le soir 
même tous les délégués.

A Marseille, la situation est à nouveau très ten­
due. Les compagnies violant à toul instant les 
engagements pris par ailes, les dockers en sont 
naturellement exaspérés.

La Compagnie des Messageries Maritimes, à la 
suite de l’ index prononcé par les dockers, a désarmé 
tous ses cargo-noats et, co matin, les chantiers de 
cette compagnie sont complètement déserts.

D'antre part, les compagnies marseillaises qui 
font le service de l'Algérie n'ayant pas accepté les 
conditions des dockers d'Alger, vont être la cause 
d’un nouveau conflit avec les dockers da syndicat 
international.de Marseille.

En tin d'autres compagnies ont été mises à l'index 
pour quelques jours.

Mais la solidarité ouvrière, de quelque façon 
qu’elle, se manifeste. —  et j'avoue que faute de 
pouvoir enquêter mol-même sur place, nombre de 
points me restent obscurs — ne plaît pas ù Messieurs 
les officiers qui, à nouveau, comme il y a quelques 
mois, prennent fait et cause pour les oompagnies 
contre les ouvriers et menacent de débarquer, ce 
qui du reste doit être fait à l'heure actuelle.

Et comme la première fois, ces états-majors 
débarquant des navires pour essayer de faire J 
échouer lea revendications ouvrières, celle grève, 
nouveau genre n’est pas pour nous déplaire,car elle 
justifie les mouvemeals ouvriers passés e l futurs.

Plus moyen pour nos journaleux au service du 
patronal ou tout au moins défenseurs de la classe 
capitaliste, da verser des larmes sur «  la ruine de 
notre grand port » ,  ni do pouvoir jouer de la corde 
patriotique, puisque ce sont MM. les officiers qui 
viennent aggraver un conflit en loi-même anodin,en 
généralisant un mouvement qui n’est que partiel.

Je le répète, la situation se présente toujours de 
façon si bizarre A Marseille qu'il est difficile de pré­
voir ce qui peut advenir. Il nona faut donc attendre 
ponr être fixé définitivement.

Le patronat breslois esl si satisfait des mesures de 
répression prises qn'il a chargé le député Isnard 
de réclamer ù Combes la croix d'honneur laissée 
par Eslerhozy ponr la coller au nommé Tonrel, sous- 
préfet.

Grève on plulAl lock-out patronal pour les ouvriers 
vèrriérs de Safnt-Germer (Oise).

L'organisai ion do syndicat ouvrier a déplu an sei­
gneur verrier de Sainl-Germer, lequel a voulu 
imposer A ses ouvriers nn tarif tout A fait désavan­
tageux. Les ouvriers, tous syndiqués, ont, en riant, 
accueilli celte provocation et ils attendent que le 
patron éprouve les inconvénients de la mesure 
prise céntre eux.

Ces travailleurs, qui onl osé se grouper pour 
défendre leurs salaires, ne louchaient pas, la plu­
part du lemps, je moindre salaire. A l'aide d’un 
économat audacieusement impoté, où la marchan­
dise cohte un tien plus cher qu'ailleurs, le patronal 
trouvait double prr fit. Malgré leur misère, les 
ouvriers ont refusé de loucher leur dernière pale, 
ne voulant plus supporter de retenues totales.

La grève des ouvriers horlogers est générale ù 
Cluses el dans les environs. Le gouvernement qui 
continue à faire bien les choses, a envoyé aux patrons 
30 gendarmes e l une compagnie du 30* de ligne.

La grève générale des ouvriers horlogers ayant été 
définitivement décidée, ces derniers ont parcouru 
la ville précédés d’un drapeau rouge et en chantant 
l'Internationale.

Des troubles graves sont à craindra, les grévistes 
étant en très grand nombre.

P. Delesalle- 

Au moment d’envoyer la copie à l’imprimerie, les 
journaux nous apportant la nouvelle qne les dis de 
l'usinier ('.reliiez, à Cluses, ont tiré sur des manifes­
tants ouvriers qui ne las menaçaient nullement 
Il y aurait 4 morts et 25 blasés, — 100 d’après le 
Petit Parisien.

A Besançon, le fila d’un aulre indoatriel, Caltiu, 
a également tiré, sans provocation, sar un gréviste 

I qu’il a blessé.
Ils vont bien les jeunes bourgeois. Est-ce que ce 

serait l’éducation de M. Demolins qui produirait 
déjà des résultats f  

Tant mieux ! Le problème se pose au moins caté­
goriquement.

A Cluses, les ouvriers, outrés, ont iocendié- 
1‘usine.

Chashox-Fel’gerolles. —  La grève des ouvrier* de 
Trablaine continue et ne parut pas près de finir. 
Un certain nombre de grévistes ont trouvé du tra­
vail ailleurs et bonne garde est faite pour qu’aucun 
ouvrier ne vienne km remplacer à l’usine.

Cela ne pourrait avoir lieu que ai des ouvriers 
étrangers su pays venaient par ici, car aucun 
Chambonnaire ne consentira à accepter les condi­
tions que veut imposer le directeur. Celui-ci vou­
drait on effet être u u l juge de la façon du travail, 
accepter ou refuser le travail de l’ouvrier. En atten­
dant, ies actions qui avant la grève étaient cotées 
408 fr. à la Bourse de Lyon, sont aujourd'hui au- 
dessous de 85 fr. Après toat, cela a peut-être été 
fait intentionnellement pour évineer les petits ac­
tionnaires . Les gros en sont bien capables el c'esl 
ainsi que pas mal de grandes fortunes se sont édi­
fiées.

A Saint-Etienne, pas de changement dans la grève 
des maçons. Patrons et ouvriers paraissent résolus 
à lutter pacifiquement. La mitraille des prolos triom­
phera-t-elle de l'or des patrons f L'avenir nous le

Misiaa. — Les dentellières da cêlé de Bas-en- 
llasset (ffaule-Loire) travaillent de 12 i  15 heures 

I par jour pour gagner 10 à 12 sous. Les bienfaiteurs 
j da peuple qui siègent au Palais-Bourbon peuvent 

décider, comme iis l’ont fait l'aonée dernière, que 
des leçons seraient données aux petites filles dans 
les écoles primaires.cela ne remédiera pas i  grand- 
chose. Ce n'est pas le savoir-faire qui manque anx. 
femmes de la Haule-Loire, c'est lo gain qui n est pas 
en rapport avec le travail- Payez-les davantage, et vous 
aurez de belles dentelles.

A Saint-Etienne, des tisseurs gagnent, façon de 
maître, 1 fr. 25 à I fr. cO par jour. Pour le compa­
gnon qui travaille sur le métier d’uu_ autre, c est 
moitié façon. Calculez. La passementerie émigre de 
plus en plus dans les montagnes de la Ilaule-Loire 
et cela esl pour beaucoup dans la baissa des tarifs, 
les filles el garçons de paysans travaillant presque 
pour rien. . , .

A Firminy et dans toute la région, je  crois, les 
mineurs font sept journées par quinzaine, vivez 
donc avec 30 à 40 francs par quinzaine, et 20 à 
25 fr. pour les ouvriers de l'extérieur. Ou est la- 
dedana la liberté an travail, tant prônée par les 
bourgeois ? Le droil au travail • certes, sons en 
sommes, nous le voulons et ne 1 avons g'iere. Mais 
si nous faisons la grève forcée, aujourehui, nous 
sauroos nous en souvenir un jour quand vous ré­
clamerez aide el protection pour les jaunes.

. Galuauvan;



i  compléter par quelques. rensei- 
des fait» qui se panent à Brest et

Bam. — Je

Fnemenls l'exposé des 
'enseigoemcnl qui s’en dégage.

Actuellement la ville est retombée dans le calme ; 
les grèves des employés de tramways et des plâtriers 
sa déroulent tranquillement ; il serait d ailleurs 
impossible qu’il en fût autrement, vu le nombre 
excessif des troupes. Cendarm es à pied, à cheval, 
dragons, coloniaux, fantassins, marins, forment un 
total qae je  ne crois pas inférieur à 4.000 hommes, 
e t  tous, ou à  peu prés, décidés à m assacre^sons 
merci la canaille qui bougerait. Ils|

nule les grèves, l'on devient calotin, réac. Alors 
donc, vive le socialisme, surtout quand ses adeptes 
réquisitionnent les troupes, dénoncent les agita­
teurs et ne trouvent pas un mot contre les massa­
cres des ouvriers, ni contre leurs auteurs. D'après 
cette affiche parue le lendemain du 8 juillet, c'est 
encore le lapin qui a eu tort.

Ouvres la bouche, camarades, l’augmentation de 
salaire, la diminution d'heures de travail, vont vous 
y tomber illico; vous aves une municipalité socia­
liste!!! Ne luttez plus contre vos patrons.

Mais tout a une fin et déjà quelques-uns s'aper­
çoivent qu'ils sont roulés. Nos édiles nous font de 
|la bonne propagande pour l'avenir, si actuellement

habilement dirigés par les ignobles représentants du ils enrayent le mouvement.
petit père Combes : les fameux Touret, sous-préfet, 
et Collignon, préfet du Finistère, exécuteurs des 
basses-œuvres des capitalistes. Un promeneur qui 
traverse la ville, est surpris de voir tous ces soldats 
allongés la nuit sur les trottoirs devant les faisceaux 
que garde un troupier l'arme au pied. Continuelle­
ment les patrouilles circulent, scrutant les passants 
d’un air arrogant, el malheur à celui qui élève la 
voix! L'on affame et l’on fatigue lea soldats pour les 
exciter contre nous, nous faisant porter la respon­
sabilité de leur surmenage. C’est ainsi que l'on fait 
de bons assassins, surtout parmi lea marsouins (co­
loniaux) habitués à piller et massacrer les naturels 
aux colonies ; leur langage esl dégoûtant de haine 
et de mépris pour les ouvriers. Ce sonl les types 
parfaits des soldats de métier. Et je  ne sais si c est 
près de finir. L'autre jour, le bureau du bâtiment 
avant élé appelé par le préfet, celui-ci leur proposa 
d intervenir près des patrona s'ils acceptaient de 
faire certaines concessions à leurs revendications. 
Ils refusèrent, puis demandèrent l'autorisation pour I 
une réunion publique, réclamant qu'on n’y envoyât I

Les jugements de classe continuenl.Trois 
dockers viennent d'être condamnés à 13, 10 et
S mois pour avoir pris part à la manifestation du
3 juillet où les genaarmes furent bafoués.

J. Le Call.

Espagne.

Nous avons reçu de camarades détenus à la pri­
son de Xérès, la protestation suivante : 

a L'Espagne prétend être comptée au nombre des 
nations civilisées, mais elle est encore en pleine 
barbarie. Les gouvernants, qui se disent chargés 
d'assurer la paix et la tranquillité du pays, ne font 
pas un geste qui ne soit une injustice ou une in­
famie, —  toujours naturellement contre les hommes 
qui pensent, contre les prolétaires. En ce pays, l’on 
respire la mort. Da dernier des policiers à l’homme 
d'Etat réactionnaire, tous torturent et tuent.

Dans l’ ouvrier moderne, désireux d’améliorer sa
----- .— —i— -r— ;-------- p-— r̂ - •“ i— -— r  situation économique et sociale, ils ne veulent voir

nas de troupes ; le préfet leur répondit : «  Je veux que le puria du lGinps passé, r eSclave résigné,
subissant toutes les exigences de son seigneur et

I mailre. Et ceux qui, suivant l’impulsion du temps,
I tentent d’instituer la lutte libératrice, l'autorité met

4.000 hommes pour assurer le service d'ordre, j ’en 
enverrai 2.000, s'il en faut 2.000 j'enverrai
4.000 hommes ; el cela dans votre intérêt. »  Autre 
fait ; le maire sociulistc, ouvrier horloger, ex-tritorier 
de la Bourse du travail à qui ils demandaient une 
salle communale pour celle réunion, la leur refusa 
disant : « Encore une réunion ! mais il y en a de 
trop ; il est temps qae cela cesse. ■

Celte réunion vient donc d’avoir lieu ce matin 
dans une salle privée. Les ouvriers du bâtiment 
jugeant que le moment n’est pas propice, que le 
travail diminue, ont décidé d'attendre el d'ajourner 
à des lemps meilleurs la cessation du travail. Mais 
ils n'en restent pas moins décidés à résister à toute 
diminnlion de salaire ou augmentation d'heures de 
travail.

11 vient justement de se créer ici une association 
étroite des patrons, décidés à nn gigantesque 
lock-out; c'est le pacte de famine organisé, appuyé 
par l'armée et les dirigeants. Attendons donc un 
moment, différer n'est pas renoncer.

Mais ce qui est regrettable, c'est l'émasculation

loppe el soutient le combat front à front, corps à 
corps, progrès contre réaction, prolétaires contre 
bourgeois; l'une ne connaît que la force; l'autre 
s’appuie sur la raison et sur la science; l’une pra­
tique le vol,l'assassinai, toute la barbarie; l’autre 
veut la paix et la justice. Mais que l'on ne s'étonne

F vas qae, lu  de souffrir, le peuple espagnol, après 
les  événements d'Alcala del Valle, de Xérès, de 

Séville, de Barcelone, et tant d’autres, ait recours 
aux moyens énergiques pour en Unir avec tous les 
lyrans. La tyrannie existe dans tous les pays, mais 
nulle part on n'emprisonne et on ne torture comme 
on le fait en Espagne, pour la plus petite manifes­
tation. Et nulle part comme en Espagne, on n'ob­
serve le silence de tous en présence des fusillades 
du peuple, le silence de la presse qui ne s’occupe 

Id e  ces faits, si elle s’en occupe, que pour prouver 
que le gouvernement et la bourgeoisie ne sont pas

nés, dits matelots, font irruption un beau matin, à 
la première heure, dans le village suspect. On en 
garde les issues. On fait appeler le ly-truong, si ce 
n'est pas lui qui est accusé de fraude, et on pénè­
tre dans la maison désignée par la dénonciation. 
D’abord on commence par se saisir de tous ceux 
qui s’y trouvent, hommes, femmes e l enfants ; puis 
on les ligotte. Ensuite se fait la perquisition. Natu­
rellement, qu'on découvre ou qu'on ne découvre 
pas les preuves du délit, l'opération est conduite de 
même *»t les résultats diffèrent peu. C’est-à-dire que 
l’on met l'habitation sens dessus dessous; que les 
matelots qui sont autant à la recherche de tout ce 
qui est bon à voler que des indices de la fraude, 
brisent sous le prétexte de mettre la main sur 
ceux-ci, tous les objets qui leur paraissent pouvoir 
contenir un magot cache. Je passe sur les violen­
ces qu’on ne se fait faute de commettre sur la per­
sonne des inculpés. S'ils sont réellement des 
contrebandiers, c’est, avant la forte amende, sinon 
la prison, que ne manqueront pas de lenr appli­
quer les gens de loi, une expiation anticipée de 
leur crime, un acompte sur la châliment; s’ils sont 
innocents, c'est parce qu'il est toujours criminel 
d'avoir été l'objet d'une accusation, et, surtout, 
d'étre innocent. Et je  ne parle pas des viols que 
font subir aux femmes les perquisiteurs indigènes, 
abusant des malheureuses que leurs liens mettent 
sans défense à la merci de ces brutes.

Quels sentiments peuvent éprouver pour les Fran­
çais, les populations qui voient se renouveler cha­
que jour de tels actes de véritable piraterie sous le 
couvert de l'exécution de la lo i )  El quelle loi? Une
loi qui interdit k tout un peuple de fabriquer 
l'alcool qu 'il lui plaît à hoire, qui lui esl nécessaire 
pour la célébration de certaines fêtas rituelles. Si 
le pays qui souffre de pareilles vexations, qui s'in­
cline par la force & un tel arbitraire, accumule sa

I haine et attend l'occasion propice pour la faire 
exploser, ceux contra qui cette révolte se fera 
pourront-ils dire qu'ils ne reçoivent pas le sort 
qu'ils ont mérité? Kt pourtant, nous avons affaira 
à un peuple extraordinairement souple et soumis. 
Si un jour celui-ci s'insurge, nous devons avouer 
que nous aurons fail tout pour cala.

Je le répète, le système des perquisitions actuel 
esl en train d'indisposer à jamais les populations 
annamites contre nous. Et pour quels avantagés 
nous gagnons-nous de galté de cœur ces rancunes 
redoutables ? Nous en connaissons trop la pièlrerie.

Ernest Babut.

(Tribune Indo-Chinoise, 4 mai 1904.)

V A R IÉ T É S

PÎH.lS #ion A  »  pol.iÜ,,ae d“ * SSpabîîsDVT?M  se taisent, moins cependant‘ les

m îS ,°m aSÎSanL,iî  e x U t e T  m t“  r ’T  da° S ‘ *1 r<Pondront p a r T ^ n îm i t e P c î r  U faut qui’ lesmain, maintenant, il existe un inot d ordre auquel I ,« „r  ,  , , _. . 1 »il »-.i a? _______■ . I - ,  | idées de I avenir »e  fraient un chemin par la force,
quand on prétend les anéantir par la lorca. La dy­
namita, le poignard et le feu auront raison de l’in-

José Tomalvo.
Prison de Jerez, 29 juin 1004.
Onl ligné : Diego Martinet, Julian Itomero, Fran­

cisco Itomero, Francisco Mancilla, Juan Mancilla, 
Miguel Lopet, Juan Vielo, Antonio Padilla, José 
Adida, Juan Jimenai.

il est défendu de se soustraira : • La municipalité! 
socialiste la adoreras. >

Pour avoir dévoilé et stigmatisé les actes de nosédi- r ^ ü ïï ï^ iT e ç W n n i*  
les comme ils le méritaient, les libertaires sont l'objet I P*8®
de toutes sortes d'injures de la part de la m asse ----------------------------
inconsciente des ouvriers de l'arsenal. Il esl défendu I 
par celle foule de critiquer le nouveau conseil mu- ' 
nicipal, quoi qu'il dise et quoi qu'il fosse. Ce sont 
de vrais ponlifes sppuyés sur l'aveuglement popu­
laire. Mais heureusement, la règle n esl pas géné­
rale et il est quelques individus que les faits actuels 
éduquent el instruisent.

Il est, en effet, écœurant de voir la conduite de 
oes Miles anciens action directe el révolutionnaires.
Le pis esl qu'il» se recommandent encore du litre 
de révolutionnaires et n'en veulent pas démordre.
Hien ne leur répagne pour obtenir la tranquillité et 
rester dans lenr fauteuil rouge. Leur cercle d'éta- 
des sociales vient de placarder l’autre jour nne 
affiche, an vrai appel a l'imbécillité publique : en 
voici l'esprit : « Vous nous aves nommés pour faire 
des réformes; les troubles actuels, suscités par des 
fauteurs de désordres probablement stipendiés par 
la bourgeoisie, nous arrêtent. Nous prions donc 
tous les nonnêtas el conscients travailleurs de rester 
calmes el de répudier tout désordre. »

C est honteux de cynisme, pour des individus qui 
nous faisaient descendra dans la rue autrefois au 
premier prétexte. L'on n'est honnête el conscient 
maintenant que quand l'on reste ches soi; ti l'on

Indo-Chine.

La douane esl en train de nous aliéner irrémé­
diablement, je  le crains, l'esprit des populations in­
do-chinoises. Et c'est le système déplorable des 
perquisitions qui en esl la cause.

Personne n'ignore qu'une perquisition dans une 
maison indigène, c'est la ruine de tes habitants, 
ou k peu près.

Voici comment cala se passe généralement, qua- 
| ire-vingt-dix-neuf fois sur cent :

A ton, ou à raison, je  veux admettre que c’eat k 
raison la plupart du temps, une accusation est por­
tée ù la douane contre le l indigène, habitant tel 
village, qui se livra dans sa maison à une fabrica­
tion frauduleuse d’alcool de rit. Une perquisition 
est décidée. Un agent dea douanes européen, accom­
pagné par un certain nombre d’anxilwires indigè-

A L IM E N T A T IO N  D U  N O U R R IS S O N
(Suite) (1).

Comment doivent être alimentés les jeunes 
enfants qui, pour une raison sérieuse, ne peu­
vent être allaités par une femm e ?

En ce moment, la réponse à  peu près unanime 
de tous lea gens instruits, sera qu 'il faut donner 
à  l'enfant du lait de vache stérilisé, pasteurisé 
ou tout au moins bou illi avec soin.

Et cependant malgré la  quasi-unanimité des 
suffrages, m algré que cette opinion ait l ’appui 
de l'Académie ae médecine et soit devenue, en 
quelque sorte, un dogme propagé par l'adm i­
nistration, mes observations confirmées par 
celles de quelques autres praticiens, m 'engagent 
tout au moins à ne pas considérer la  question 
comme résolue.

Théoriquement, le  mérite du lait stérilisé 
s’appuie sur deux considérations.

1* Cette opération détruit les germes nocifs 
contenus dans le lait et qui pourraient donner 
à l ’enfant la tuberculose, la  gastro-entérite, la 
Qèvre typhoïde, et d'une façon générale toutes 
les maladies microbiennes, dont la  liste est très 
longue ;

2° La stérilisation rendrait, d'après les chi­
mistes, le  lait plus aisément assim ilable par 
l’enfant.

L a  première de ces affirmations est sujette k 
de sérieuses objections.

(1) Voir lea n~ h 4 to des Tempe Nouveaux,



L 'ëb a llilion  m êm e prolongée, et la pasteuri­
sation ne détruisent pas tous les microbes con­
tenus dans le  la it, — le s  partisanslesplus déter­
minés de cette opération le  reconnaissent par­
faitement. Us veulent bien se contenter de ce 
que, par ce moyen, quelques-uns soient mis 
hors d’ état de nuire.

La stérilisation parfaite du la it ex ige  le  chauf­
fage très prolongé ou à plusieurs reprises dans 
des appareils spéciaux permettant ae porter la 
température sous pression au delà de 100 de- 
grés.

Même cette opération industrielle ne donne 
pas toujours de garanties absolues. I l  faut en­
core qu e lle  soit pratiquée immédiatement après 
la traite, sinon les  agents microbiens pourront 
être détruits, m ais us auront eu le  lemps de 
produire des poisons solubles dans le lait qui, 
eux, ne seront pas détruits par l ’opération.

Enfin, la  s térilisa tion  à l ’autoclave pratiquée 
dans les meilleures conditions a le  gros incon­
vénient, reconnu par tous, de donner au lait 
une saveur désagréable, très d ifférente de celle 
qui lu i est naturelle.

Pour é v ite r  cet inconvénient, on a construit 
des appareils où le  la it est contenu dans des 
récipients uniquement en argent. Ils  ont figuré 
à l'Exposition 'de 1900. Je n ai pas é lé  à même 
d'en ju g er  les résultats.

Mais pratiquem ent on peut conclure que la 
stérilisation vra ie , c ’ est-à-dire celle qui p rive le 
lait de tout germ e nocif, est une opération déli­
cate, par suite coûteuse, relevant de la grande 
industrie, et par conséquent ne pouvant servir 
qu'à la  petite m inorité  des riches et dans le  vo i­
sinage des grands centres.

Encore a ltère-t-e lle  les propriétés du lait 
dans dus lim ites que nous ne connaissons encore

^ Quant A l ’éfm llition  sim ple, ou au chauffage 
au bain-marie pratiqués à la maison, cela n a 
aucune valeur au poin t de vue d e là  destruction 
des m icrobes.

Enfin, m algré les affirm ations des chimistes, 
il reste à prouver que le la it cuit se d igère mieux 
que le la it cru. Les avis des praticiens, seuls 
juges en fa it de la  question, sont opposés et il 
esl im possible d ’étayer une règ le  générale à 
suivre sur des constatations assez précises.

Laissons donc les  théories, et voyons com­
ment on peut le  m ieux fa ire  pratiquement.

Les grands désavantages du la it animal sur 
le la it de fem m e, c 'est d ’abord que ces laits cons­
tituent des alim ents différents. Ils contiennent 
bien tous les mêmes substances (du moins l'état 
actuel de la  chim ie ne perm et pas d'en distin­
guer de spécia les à l'un  d ’eux), mais ces subs­
tances ne sont n i en même proportion, ni sur­
tout sons la  m êm e form e. Cela suffit ■ pour 
que le  la it anim al ne so it pas aussi aisément et 
com plètement d igéré par 1 enfant que Je la it de 
femme.

Mais surtout celu i-ci o ffre  l'immense avantage 
d'étre puisé sans aucun intermédiaire. Avec les 
quelques précautions qu i on l été indiquées à 
propos de l 'hyg ièn e  de la  nourrice, l ’enfant ne 
peut absorber avec le  la it aucune souillure 
venue da  dehors.

Or, i l  est dém ontré que bien plus que les 
germes pouvant être contenus dans le lait, ceux 
qui sont venus s ’y m êler après la  traite sont 
susceptibles de développer des maladies infec­
tieuses. De ces fa its  certains découlent les con­
clusions suivantes :

H faut donner à l ’enfant du la it animal qui se j 
rapproche autant que possible du la it de femine 
comme com position chim ique et constitution 
physique. Il faut appliquer tous ses soins à ce

3ue le la it ne soit souillé par aucun germe, venu 
u dehors depuis le  moment où il est trait ju s - I 

qu'au moment où il  est absorbé par l'enfant.
Pour réaliser la  prem ière de ces deux condi- I 

lions, on a  im aginé de nombreux procédés ten­
dant à ramener la  composition du 'Ia il animal â I 
celle du la it de fem m e. On est arrivé à peu 1

près complètement à résoudre ce problème de 
ehilnie, mais les résultats physiologiques n'ont 
pas répondu aux espérances —  ce qui prouve 
que ces laits diffèrent par autre chose que ce que 
la  chim ie actuelle peut déceler. On en est réduit 
à invoquer la présence, dans le lait de femme, 
de ferments spéciaux qu'on n 'a pu cependant 
isoler.

Comme d'a illeurs la matera isalion dn la it de 
femme esl encore une opération industrielle 
coûteuse, elle n'esl, comme la stérilisation par­
faite, utilisable que par une faible minorité.

Toute femelle animale peut servir à l'alimen­
tation d'un enfant, et, en fuit, on ulUise, suivant 
les pays, la  vache, la  chèvre, l'ànesse ou la  ju­
ment, pour ne citer que les principales.

Ce qui, dans chaque pays, déciae du choix de 
la  fem elle nourricière, ce ne sont pas les rap­
ports pins ou moins étroits qui' peuvent exister 
entre la composition de son la it et celui du lait 
de femme, mais bien plutôt la commodité pro-1 
venant du nombre plus ou moins grand de fe­
melles de telle on telle espèce.

Ce fa it a  d ’autant mieux sa raison d'étre que 
la composition du la it dans chaque espèce ani­
male est sujette à des variations, suivant la race 
et les individus, infiniment plus importantes 
que les différences tenant à l'espèce.

Une des inQuences prépondérantes sur la 
composition du la it, est l'époque de la lactation : 
il  faut donc, avant tout, choisir une bête dont 
le petit ait, autant que possible, l ’àge de l'en­
fant à nourrir.

Le m eilleur moyen djpbtenir que le lait par­
vienne à l'enfant indemne de toute infection, 
serait de faire téter la  fem elle par l'enfant. Cela 
n 'est pratiquement possible qu'avec la chèvre.

On a reproché au lait de chèvre son goût spé­
cial. Mais outre que même les grandes per­
sonnes s'y habituent très bien, i l  existe des races 
de chèvres dont le lait est presque dépourvu de 
celle  saveur for le.

Le la it de chèvre, lit-on dans tous les traités, 
diffère considérablement du la il de femme. La 
caséine y est presque en proportion double, et 
le sucre en beaucoup moins grande quantité.

Mais U y a des chèvres chez lesquelles ces 
éléments varient du simple au double. Et de 
même le  la it de femme n 'est-il pas sujet aux 
plus importantes variations?

J'ai suivi plusieurs enfants nourris exclusive­
ment au lait de chèvre, et qui se sont remarqua­
blement bien élevés. Celte constatation a plus 
de poids pour moi que toutes les analyses.

Je conseille donc nettement de faire allaiter 
les enfants par des chèvres quand cela sera pos­
sible —  c'est-à-dire qnand la chèvre aura mis 
bas à peu près à l ’époque de la naissance de 
l’ enfant, et quand on se sera assuré que l'an i­
mal est doux et accepte bien son nourrisson. ■

Dès lors les soins à préndre se réduisent à 
ceux que prend une femme qui allaite : nettoyage 
des mamelles et des parties voisines immédia­
tement après chaque tetée, nettoyage de la 

'bouche de l'enfant anssi fréquemment.
Je crois que d'autres femelles animales se 

prêteraient également & l'allaitement direct, 
mais je  n’en connais pas directement d'exemples 
fréquents. Je sais seulement qn'en Bretagne une 
femme a mené à bien plusieurs enfants en leur 
faisant téter une truie.

Quand le lait doil être puisé dans un récipient 
avant d'être donné à l'enfant, il y  a des précau­
tions minntieuses à prendre. Il faudrait qu’avant 
la traite, les pis et la région avoisinante soient 
nettoyés très sérieusement, que les mains de la 
personne qui trait soient parfaitement propres, 
que le vase dans lequel on trait vienne d’être 
rincé à l ’eau bouillante et pas essuyé; que, de ce 
vase, le lait soft directement versé dans celui 
parfaitement propre où l'enfant boira, et que 
l'enfant ne boive jamais que du lail qui vienne 
d'étre trait.

Voilà évidemment des conditions qui ne sont,

pour ainsi dire, jamaia réalisées, et cependant 
elles sont toutes indispensables.

C'est bien pourquoi l'allaitement au lait ani­
mal cause tant de déboires, tant de maladies, 
tant de morts ; et pourquoi il faut tout faire 
pour l'éviter.

Je ne connais, en l ’état actuel, aucun moyen 
d’échapper anx dangers du lait animal tel qu’il 
est partout recueilli et livré au public.

Peut-être pourra-t-il se faire un jour que les 
laitiers trouvent intérêt à livrer de bon la it an 
publie. Actuellement, leur intérêt et celui des 
trop nombreux intermédiaires est tout opposé.

Il reste encore aux mères qui ne peuvent 
complètement allaiter ou faire allaiter leurs en­
fants, un moyen de salut : c'est de nourrir en- 
partie leurs enfants au sein et de compléter seu­
lement la ration journalière avec du lait animal.

Il est prouvé que, dans ces conditions, les 
inconvénients dn lait animal sont très diminués. 
Cela esl possible pour les ouvrières qni. absentes 
dans la journée, pourraient donner le sein à 
leurs enfants le malin, le soir et dans la nuit.

Cela est possible aux mères qui n'ont pas assez 
de lait pour allaiter complètement leurs enfants. 
Cela est encore possible, en confiant plusieurs 
enfants à la même nourrice qui donnerait à 
chacun un peu de son lait et un peu de lait 
animal.

Il ne faut pas négliger les gros avantages que 
possède l'allaitement mixte sur l'alimentation 
au lait strictement animal. Us sont certains, et 
beaucoup de praticiens les déclarent presque 
aussi grands que ceux de l'allaitement complet 
au la it de femme.

Si, en fin de compte, une mère est absolument 
réduite à ne donner à son enfant que du lait du 
commerce, i l  faut qu’elle veille à ce que, chez 

I elle, an moins, ce lait passe par le moins de ré- 
I cipients possible, que chacun de ces récipients 

soit d'abord frotté, lessive, puis passé à l'eau 
bouillante et égoutté sans être essuyé, que dans 
chacun de ces récipients le lait soit couvert et 
mis à  l'abri des poussières et des mouches, il 
faut qu 'elle s'efforce d'avoir du laitfrais au moins 
deux fois par jour, trois fois si c'est possible. 
Enfin, qu'elle le fasse bouillir si elle craint qu'il 
tourne, à l ’ époque des chaleurs.

Quant an récipient qui sert à  l ’enfant, le verre 
ou la  timbale sont préférables au biberon. On- 
lui fait prendre à  la  cuiller. Tout cela esl facile 
à nettoyer e t on peut ne faire prendre à l ’enfant 
son lait que très lentement, ce qui est très im­
portant.

Ce lait sera, bien entendu, à bonne tempéra­
ture; cela, toutes les mères le  savent.

Le biberon est un mauvais instrument. Il 
donne à la mère la facilité de ne pas s’en occu­
per ; l’enfant tète comme il l ’entend, quelque­
fois si goulûment qu 'il s'engoue et régurgite une 
partie au lait, quelquefois s'endort et reprend 
au réveil l'absorption d'un lait mêlé de salive e t 
fermenté.

Le biberon est plus d ifficile à  nettoyer qu'une* 
timbale ou un verre. Il faut encore nettoyer la 
tétine et la conserver propre.

Je ne parle que pour mémoire des biberons à 
tube. Après avoir lué dea millions d'enfants. Us 
ont à peu près disparu, malgré les réclames d e »  
fabricants et des commerçants. Partout où il en 
existe encore, il n ’y  a qu'un procédé à employer; 
les détruire en invitant la mère à vous pour­
suivre si elle le désire. Il y a tout intérêt à  frapT 
per vivement l'opinion et il est juste d’agir 
comme on le  ferait en voyant quelqu'un sur le 
point de se tuer par imprudence ou maladresse.

En résumé, le  lait animal comme aliment d'un 
jeune enfant est toujours dangereux. 11 l ’est ef­
froyablement quand ce lait est livré par le com­
merce longtemps après la traite et ayant subi 
nne série de manipulations que peu de personnes 
connaissent en détail. Il l ’est encore, si lo o  peut 
recueillir soi-même le la it animal, avec les pré­
cautions de propreté minutieuses que j  ai indi­
quées.



Il l ' a t  toujours, mais inllnimenl moins, si I 
Ienfant pont léter directement Ia a iou l. Il » •  | " , , " ions oui u propagande.
I est presque plus, .«i le lait animal e constitue
qu'un appoint A l'allaitement par une femme.

Il est donc indispensable et urgent que tout 
le monde s’efforce de procurer aux enfants la 
possibilité d’étre nourris au lait de femme au 
moins partiellement; les bonnes volontés s'em­
ploieraient bien plus utilement dans cette direc­
tion que dans l'organisation de distributions de 
lait animal qui peut être de meilleure qualité 
qne celui du commerce, mais n'en constitue pas 
moins pour l'enfant un aliment qui ne lui con­
vient pas.

Dr B. D.

J'ai reçu du médecin de la Pouponnière de 
Versailles une lettre protestant contre l'appré­
ciation contenue dans un de mes articles précé­
dents sur les soins donnés aux enfanta dans cet 
établissement.

D'autre part, cette même appréciation a pro- I 
voqué des avis favorables à tua tlièse de la part 
de médecins indépendants.

11 serait peu intéressant pour les lecteurs d'ou­
vrir une polémique à ce sujet, d'autant que les 
prix très élevés de la Pouponnière la rendent 
inutilisable A la plupart d'entre eux.

Nais je  leur dois de prouver chacune de mes 
affirmations de fait, surtout quand elle est con­
testée par qui que ce soil.

Je  m occupe donc d’obtenir dea parents et des 
confrères, desquels je  tiens les cas que je  con­
nais, l'autorisation de les citer. J e  serai, en 
ontre, reconnaissant & toute personne qui me 
signalerait des cas analogues aux miens, avec 
alîetlaliuni d'un médecin. La réunion d'un grand 
nombre de faits sera le seul moyen de juger 
celte question aux yeux de tous ceux qui s'y 
intéressent.

P.-S. — Spinoxa. Dans une telle affection, 
chaque cas particulier exige un examen spécial 
et un traitement approprié.

Dr Ê. D.

I questions qui concernent la proposa
Pour les Etats-Unis surtout, la Conférence inter*

E T  C O M M U N I C A T I O N S
La Conférence Internationale de Saint-Louis.
Les camarades de Saint-Louis (Etats-Unis) nous 

prient d'attirer l'attention des camarades français 
sur la conférence internationale qui se tiendra dans 
cette ville du 5 an 12 septembre 1904, afin de dis­
cuter les principes et la tactique libertaires et anar­
chistes.

Voulant profiler de l'Exposition Universelle, qui 
amènera des milliers de personnes de toutes les 
les parties des Etats-Unis, ainsi que des autres 
pays du monde entier i  Saint-Louis, les camarades 
de cette ville ont décidé d'organiser des réunions 
où l'on discutera ouvertement et au grand jour nos 
principes.

Les réunions ne porteront pas le caractère d'un 
congrès proprement dit, composé de déléguée avant 
chacun leur mandat ; elles seront plutôt dee libres 
rencontres de camarades qui discuteront les meil­
leurs moyens de faire la propagande .libertaire ; 
alors lous les camarades y seront les bienvenus.

-Logement et nourriture pourront 6ire fournis h 
bon marché, mais les amis qui viennent à Saint- 
Louis devront naturellement les payer eux-mêmes, 
les camarades n'étant pas ù même de les procurer 
gratuitement.

Les camarades qui ne pourront pas se rendre en 
Amérique, mai* qui pourtant voudront soutenir 
l'ouvre de la Conférence internationale, sont in­
formés que les rapports ou essais généraux, etc., 
pourront èlre envoyés jusçu'd la fin a  août.

On peut écrire en français : préférables cepen­
dant sont les langues allemande ou anglaise.

l.es rapports qui sont demandés, et dont la dis­
cussion pourra beaucoup collaborer au bon succès 
de la Conférence de Saint-Louis, concernent les 
sujets suivants :

Anarchisme ; Communisme ; Individualisme ; Anar­
chisme contre Social-démocratie et Parlementarisme ; 
La question des sexes el l'Anarchie ; Sionisme ; lleli- 
glon ; Anarchie et violence ; La Grive générale ; Syn-

nationale de Saint-Louis aura encore une imnor- 
lance plus grande que oelle d une discussion géné­
rale sur des points théoriques on pratiques. Les 
camarades américaine la considèrent en même 
temps comme une manifestation contre les persé­
cutions auxquellea les anarchistes ont été en butte 
aux Etats-Unis, particulièrement pendant ces der­
nières années.

«  Cette démonstration —  comme le disent nos 
amis de Salnt-Louia dans un manifeste qui est lar­
gement répandu — est d'autant plus nécessaire, 
ici. aux Etats-Unis, car nous voulons qu'elle soit nne 
réponse et un avertissement A la république réac­
tionnaire dea Boosevelt qui, avec des lois scélérates, 
tente de violenter la penaée, d'élouffor la parole, de 
supprimer le droit de grève, de propagande, d'as­
sociation, de résistance. »

Que tous ceux qui voudront aider an bon succès 
de la Conférence internationale de Saint-Louis, 
unissent leurs efforts I 

I  II s'agit ici d'une œuvre internationale da la ré- 
f  voluliou, œuvre qui s’oppose directement et à l'In­

ternationale de l’Eglise et des gouvernements et & 
celle de la Social-démocratie. C’est J'Internalionale 
Libertaire et Révolutionnaire qu'il s'agit de défen­
dre contre lous les efforts communs de la réaction 
et du parlementarisme.

Tous les rapports, essais, communications, etc., 
doivent être adressés & l'adresse suivante : 

Sainl-Louis Debating Club 
1008, N. —  17* Street

Saint-Louis, M.O.
(U. S. America.)

Confédération Générale du Travail (teclion dit 
Bourses du travail). —  Aux Bourses du Travail ou 
Unions locales de Syndicale :

Conformément aux statuts de la C. G. T., et aui- 
Ivant le déair nettement exprimé par les B. da T. 
qni répondirent su Référendum concernant la ques­
tion, une Conférence aes Bourses aura lieu i  l'issue 
du Congrès corporatif de Bourges el dans le même 
local.
■Chaque Bourse du Travail ou Union locale de 
Syndicale tiendra à être représentée à cette confé­
rence qui aura lieu les lundi 10 el mardi 20 sep­
tembre 1904.

Ordre dn jour : a. Le Vialicum de la Seclion des 
Bourses; b. L'Office national ouvrier de Statistique 
let de Placement; c. Le Placement gratuit dns B.d.T.;
d. La Circulaire Waldeck-llouaseau ; e. Questions 
adminialrativea diverses.

Si quelques Bourses ou Unions locales de Syndi­
cats pensaient qu’il y ait heu de faire figurer i  l'or­
dre du jour définitif de cette conférence d'autres 
questions, elles voudront bien nous lee faire par­
venir au plus têt afin que le Comité, s'il est néces­
saire, lance nne nouvelle et dernière circulaire ponr 
la fin du mois d'aofil.

Pour le Comité des B. du T. :
Le secrétaire, G. Yvktot. 

JToulon. — La Jeuneaae syndicale demande 
aux camarades de Montceau-les-Minee, l'adresse 
de la Jeunesse syndicale qu'ils ont formée. Ecrire à 
E. Cosmao, l i t ,  roule de Marseille, à Toulon (Var).

. _ Le camarade Bobinet qui prit l ’initiative de 
publier un manifeste à l'occasion du 14 juillet (ma­
nifeste qui ne parut pas faute ,'de fonds), informe 
que les 3 francs reçus sont versés & la Jeunesse 
Syndicaliste qui avait versé 2 fr. 90.

CONVOCATIONS
L'Aube Soclsle (Université populaire), 4, pas­

sage Davv, au 80, avenue de Sainl-Ouen (XVIIPJ. — 
Vendredi 88 juillet. Henry Duchmann : Le Congrès 
antimilitariste d'Amsterdam. — Mercredi 27 : Cau­
serie entre camarades; La Loi et l'Autorité, par le 
camarade Coudray. —  Vendredi 29, F. Nathan : 
Le style comme expression de l'état social, avec 
projections.

Jeunesse Syndicaliste de Paria, I bit. bon-, 
levard Magenta. —  Controverse sur le Syndicalisme' 
entre les camarades A. Keufer, secrétaire de la Fé­
dération du Livre, et V. GrilTuelhes, secrétaire de la 
Confédération du Travail, le vendredi 29 juillet, à
8 heures du soir, salle dn Commerce, 95, faubourg 
du Temple (la salle est & ciel ouvert).

Entrée : 0 fr. 30, pour couvrir les frais.

Causorlos populaires dn XI*, S, cité d'Angou. 
léme. —  Mercredi 87 juillet, causerie sur ia 
.< loyauté scientifique » ,  par Paraf-JavaJ.

Causeries populaires dn XVIII*, 30, rue 
Muller. —  Lundi 25 millet, causerie sur «  la forma­
tion de l'être morai » ,  par un philosophe posifi. 
viste.
. L'Enseignement Mntnel, 41, rue de la Cha­
pelle. —  Samedi 23 juillet. G. Bessière, avocat A |a 
Cour : La Congrégation hospitalière et charitable : 
son but, ses œuvres. —  Mercredi 27 : Soirée muij.* 
cale et littéraire.

Le mardi, cours d'allemand par Mme Liepus. — 
Le jeudi, cours de diction par M. Jelmo, da ThéAlre 
Antoine.

Sai.vt-Oue.n. —  Les Libertaires. —  Controverse 
entre Butaud et Laval, samedi 23 courant,i 8 h. 1/2 
du soir, salle Garabrlnua, 10, avenue des Balignolles, 
Sujet traité : Le Syndicaliame.

Lea Llbsrtairea des 4-Chemlns. —  Samedi 
23 juillet, A 8 h. 4/2, salle Chéry, 1, rue des Ecoles: 
Discussion entre lea camarades; organisation d'nne 
ballade de propagande.

Lyon. —  Groupe d’Art Social. —  Tous les ca- . 
marades du groupe sont priés d'assister à la réunion 
qui aura lieu le samedi 23 juillet, A 8 h. 1/2, café 
Bordât, 17, rue Paul-Bert, section théâtrale.

Dimanche 24 juillet, A 8 h. 1/2, mê_jne salle, 
réunion da la section de propagande.

Lorient. —  Jeunesse syndicaliste. —  Réunion j 
tous les premier dimanche (après le 5) et troisième 
mois. Causeries.

Tous les détenteurs de livres sont priés de les 
remettre chez le camarade Jambel, 22 bit, rue I 
Rallier.

Mabsxilli. —  Réunion samedi 24 juillet, A J
9 heures du soir, Bar Frédéric, rue d'Aohagne, li. 
Causerie par divers camarades. Dispositions A pren­
dre au aujet des résolutions du Congrès antimilita­
riste d'Amsterdam.

Saint-Sbbvan. —  Groupa libertaire.—  Réunion 
tous les samedis, à 8 h. 1/2 du soir, 3, rue .Corbi- 
nière. Causeries e l lectures.

VIENT DE PARAITRE
Responsabilité!, drame social en 4 actes, par 

J. Grave, 1 brochure ches Stock, franco 2 francs.
Le Livre d'Or det officier» français de 1789 à 1819, 

d'après leurt mémoires et souvenirs, par Henri Cha-

fioutot, préface par J. Grave. Le litre esl un peu 
ong, mais il indique où l ’auteur a puisé les faits 

qu'il présente. Edition des Tempt Nouveaux, 1 vol. 
franco, 2 fr. 75.

P E TITE  CORRESPONDANCE

Causeries populaires dm XVIII' — Libertaires des Qua- 
Ire-Chemins. — A cause de la fêta du 14, le tirage da 
dentier numéro a été avancé d'un jour. Vos convoca­
tions arrivées trop tard. Je suis fatigué de répéter quo 
c’est pour le mardi matin qu'il lea faut.

D., à Grenoble. — Lab. G. est terminé depuis éa 
Juin. — Je change l’adresse de D. — Vos timbres an­
glais n’ont aucune valeur marchande, 0 fr. 7S le kil-

Paris à Moral. — La poste de Moral a répondu que : 
le journal avait été servi régulièrement, que c’était 4 ,a 
pension qu'il devait disparaître.

Horion. — L’ab. sera servi.
L..A Epinal. — Oui, envoyes-nous ce dont vous pou­

vez disposer de Lois seiUralet.
B., à Auxonne. — Votre abon. Unira fin sept -  

Nous envoyons à toutes les adressos que nous pouvons 
nous procurer.

J. P., d Barcelone. — L'Etat n’est pas paru 
chure.

B. O., à Luuzi. — Entendu.
C., à Veaux. — L'abonn. sera servi.
B.,à Luon. — Ai répondu par lettre recommandé*! 

lundi.
Ileçu pour le Journal : Jeanquimarche, S0 fr. — 

rlon, 10 fr. — C., A Bourg-Argentai, 0 fr. 45. — Toulon, 
Jeunesse syndicale, I fr. Bo. — Un partisan de l'éman­
cipation intégrale, 4 fr. — Merci & tous.

M., -A Orléans. — C. L., à Châlons. — C. M., & r>** 
malle. — T. II., à Bologne. — C. R., à llatenelle. r* 
M. C. C-, & Lisbonne. — E.. i  Saini-Georges-flaulevill®'
— C., à Bruxelles. — B., Chdteau-Chinon. — R.. A Sr 
repois. — g., à Halle. — F. F., A Galeata- — H-,1" 
rue C. — G. P.. A Gand. — U.. au llavre. — J.. *  • f  
rient. — J. U., a Oakland. — P. L.,à Asnières. — C- 
à Avignon. — F. B., à Berne.— P. N., A Varna. — j 
A Nîmes. — Reçu timbres et mandats.

i bro-

Le Gérant : J. Ghavs.
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A N O S  C A M AR A D ES  D E S S IN A T E U R S

Avec ce numéro, nous inaugurons un nouvel aspect 
typographique du journal. Pour bien faire, il  serait 
bon tPavoir des dessins de rechange afin de varier de 
temps à autre.

Nous accepterons, avec plaisir, les dessins de rubri- 
gues que l'on voudra bien nous envoyer pour rinté­
rieur du journal et nous ferons clicher ceux qui auront 
réellement un cachet artistique.

Solation Pacifique
L es  révo lu tionna ires, qu i émettent la  simple 

o p in ion  que la question  socia le  ne pourra se 
dénouer que p ar la  v iolence , sont, on le sait, 
des buveurs de sang. Cette op in ion , qu ’ils  ex­
prim ent non  com m e un vœu, mais p lutôt 
presque com m e un regret, leu r est imputée & 
crim e, envisagée qu ’e lle  est, de mauvaise fo l, 
com m e l ’expression de leu r plus cher désir.

Q ue de fo is  n’a-t-on pas entendu des phrases 
dans le  genre de celles-c i : «  C es farouches ré­
volu tionnaires qu i veulent tou t mettre à feu et 
à sang... i ,  ou  «  ces anarchistes à tous crins 
qu i ne rêvent que plaies et bosses... ■ !

D on c, c'est entendu, nous sommes des ogres, 
des cannibales qu i, par goût, repoussent systé­
m atiquem ent les solu tions pacifiques qu’en­
trevo ien t, prédisent et préconisent nos plus 
édulcorés philanthropes et nos économistes 
les plus distingués. E t la question, en appa­
rence si ardue, qui nous préoccupe tant, peut et 
doit, à leur avis, se term iner par un baiser 
Lam ourette de toutes les classes aujourd'hui 
antagonistes.

N ous ne demanderions pas m ieux. M ais...
I l  y  a un mais, qui v ient d'étre fort explici­

tement posé par les Crettiez, de Cluses.
On sait les faits. Une grève de solidarité se 

déclare à Cluses, parm i les ouvriers bijoutiers, 
par suite du renvoi de sept d 'entre eux, dent 
ils  réclam ent la réintégration. L a  grève dure 
depuis deux m ois par l ’ obstination du patron 
è ne pas céder, quand, cependant, les choses 
paraissent sur le poin t de s arranger sur l ’ inter­
vention  des autres patrons horlogers de la 
'rég ion . M ais le  patron  _ Crettiez, avec une 
mauvaise fo i insigne, ajoute exigences sur 
exigences, com m e pour rendre l'accord impos­
sible. U ne manifestation a lieu, manifestation 
toute pacifique, cela a été prouvé. On se porte 
d e v a n ç a  maison du patron récalcitrant. Les ' 
fils de celu i-ci tirent sur la ’ fou le des coups de 
fusil, tuent trois manifestants dont une femme 
■et un enfant, et en blessent une centaine 
d ’autres.

Cet acte est la manifestation éclatante des 
sentiments que la bourgeoisie nourrit à l'égard 
de la  classe ouvrière.

Car i l  ne faut pas s’y  trom per. Les  tirades 
émues, les protestations d ’intérét touchant 
«  l ’intéressante classe ouvrière »  qu i s’épa­
nouissent autour des livres en «  chose » de 
poule de philanthropes suaves ou de verbeux 
politiciens sont, —  sauf de t r is ,  très  rares 
exceptions —  parade, snobisme ou flagornerie 
intéressée. L a  mentalité bourgeoise et la men- I 
talité ouvrière sont inconciliables. Un abime 
les sépare.

I l  faut avo ir vécu dans l'intim ité de la  bour­
geo isie , a vo ir eu tout lo is ir  pour l ’étudier dans 
tout son abandon, pour savoir quelle  aversion, 
quel dégoût m ême e lle  ressent pour cette classe 
è qui e lle  s’esdme bien supérieure. Ces phi­
lanthropes à la  générosité facile, à la  poignée

de main si libéralem ent octroyée à l’ ouvrier 
qu’ils appellent ■ mon brave » ,  il faut les en­
tendre, entre la chartreuse et le cigare, dans 
l ’épanchement de leurs confidences dont la 
sincérité s'épanouit aux chauds effluves d’une 
plantureuse d igestion. I l  faut adm irer ces 
belles m ad a mes, patronnesses de ventes chari­
tables, visiteuses de pauvres, i l  faut les v o ir  
m inauder, papoter, jacasser, en leurs boudoirs 
douillets, affecter des pâmoisons .de pécores 
dégoûtées lorsqu'elles parlent d’ ■ ouvriers » .  
Oh ! ce m ot «  ouvrier » ,  i l  faut l ’entendre pro­
noncer par une bouche bourgeoise! Q uelle  
m orgue, quelle arrogance se trahissent dans 
son in flexion I 11 siffle entre les lèvres dédai­
gneusement plissées, et tom be, cinglant comme 
un outrage, com me un crachat.

L ’antagonisme qui sépare ces deux classes 
est irrémédiable.
- M ais l ’obstacle à une réconciliation rêvée ne 
vient pas —  que l ’on s’en convainque bien 1 —  
du côté de la  classe hum iliée et dépossédée. 
C ar si l ’ouvrier fronde assez volontiers ou 
larde de brocards le  bourgeois par trop fas­
tueux qui passe, faisant des « magnes » ,  si par­
fois  aussi i l  se fâche et fait de la  casse à tort 
et à travers, en revanche quelle bonne volonté, 
quelle déférence et quel dévouement même ne 
manifeste-t-il pas, la  plupart du temps, à l ’égard 
de celu i qu ’i l  croit, au fond, supérieur à sol 1 
U ne séculaire empreinte de servitude et 
d ’obéissance le  p lie  encore, sans qu’i l  en ait 
conscience, â une hum ilité révoltante. Débon* 
naire, bien intentionné, crédule et naïf, c’ est, 
v is-à-vis de son maître, un grand enfant qu’un 
m ot, un geste, u n . sourire esquissé à propos 
aura le  don de com bler d ’une inaltérable 
reconnaissance.

D e  la  part de son ennemi, i l  en va autrement. 4 
M aître, il entend rester m aître en tout et pour 
tout. I l  a pour l ’ouvrier la  haine du spoliateur 
envers le dépossédé. E t cette haine est irréduc­
tible, car e lle  est faite de peur, la peur d ’une 
contrainte à la resdtutlon. Ce n ’est que forcé, j  

I tout moyen dilatoire épuisé, qu ’i l  consent A 
1 des concessions.

C'est p ar lu i, par son entêtement à refuser < 
toute réparation du préjudice que son appro­
priation injuste cause a la  classe adverse, par 
son obstination â maintenir —  par cette appro- i  
pria tion —  la  séparation de l'humanité en deux J  
classes, que la solution pacifique de la  question si 
sociale est utopique/Ce n’est pas au dépossédé J
—  lu i qu i a tout a gagner —  qu’i l  faut faire le  
reproche de la  rendre " 'are Impossible. C ’est au



spoliateur qui, lui, pense avoir joui à perdre.
Les coups de fusil de Cluses l'auraient con­

firmé une fois de plus —  si c’eût été néces­
saire, , , -

Asm É  Girard.

LA L U T T E  CO N TR E U  T U B E R C U LO S E

Q U E S T I O N  DES SANATORIUMS
(Suite) <().

Je me n i f  étendu un peu longuement sur la 
description d'un sanatorium. Puisqu'on a prc- 
Dont^rntfWiMiafiv¥V* " l ‘: comme les seuls endroits 
où l'on peut guérir de la tuberculose, il m'a 
bien fallu montrer ce qu’était nn sanatorium et 
eu quoi consistait le traitement qu'on y  emploie.

Mais pour pouvoir juger de la lutte antituber­
culeuse et des moyens proposés, il faut encore 
expliquer ce qu'est la tuberculose, quelles sonl 
6cs formes et ses localisations.

La tuberculose esl une a Section causée par , 
un microbe, le bacille de Koch. Elle s'attaque à"l 
différents organes, par exemple, aux ganglions, 
anx os, aux articulations, aux méninges, à f in -  1 
testin, etc., enOn au larynx, aux plèvres, aux 
poumons.

Les tuberculoses ganglionnaires et osseuses 
6ont plus fréquentes dans l'enfance. Dans le | 
premier cas il peut y avoir simplement du gon­
flement des ganglions, ordinairement ceux du 
cou, que l ’on peut sentir sous le doigt, ou même 
qui apparaissent à la vue. déformant ainsi la 
région. Les ganglions peuvent rester indéfini­
ment à ce stade, et souvent ils rétrocèdenl 
deux-mêmes ou encore mieux avec un traite­
ment approprié. Ce traitement consiste en une 
hygiène convenable : alimentation substantielle 
ot surtout grand air ; l'air maritime dans ce cas 
est excellent et convient merveilleusement à 
celle forme. Il existe des sanatoriums marins 
pour les enfanls lymphatiques et scrofule us, 
c ’est-à-dire atteints de tuberculose ganglion­
naire (2). En dehors de l ’air marin, du soleil, 
l ’hydrothérapie esl ici très utile (frictions, dou­
ches, bains salés), e l surtout la proprelé : non 
seulement la proprelé des mains et de la peau, 
nais celle de la bouche et principalement des 
/ossqs nasales el de r  arrière-gorge.

Je ne yeux pas parler du traitement interne, 
des médicaments usités, ce n'est pas ici le lieu. 
Nais il arrive que les ganglions enflammés peu­
vent se ramollir ; U en résultera la formation 
d'abcès froids (humeurs froides;. Le  traitement 
général est le même ; du traitement local je  
ne parlerai pas non plus, me bornant à dire que 
U  guérison locale et la cicatrisation seront 
d’autant plus promptes que l'état général sera 
meilleur, c'est-à-dire si les règles d’hygiène 
mentionnées plus haut peuvent être appliquées 
intégralement.

Le traitement esl semblable pour les tuber­
culoses osseuses e l articulaires. L 'exem ple 
qu’on pourrait en donner comme type est la 
coxalgie, c'esl-à-dire la tuberculose de l ’articu­
lation de la hanche. Qui n'a pas vu ces enfants 
qu'on promène au grand air, couchés et immo­
bilisés dans de grandes voilures V 

U y a eu une époque, au commencement de 
1ère de l'antisepsie, où l'on a usé e l abusé des

(1) Voir le n- 12.
(!) Le lymphatisme et la scrofule «ont d'an d m  ter­

me* qui ne correipondent plus tout 4 fail aux idées 
.actuelles. Si les wanileitalions dites scrofules appar­
tiennent communément à U  tuberculose, le lymjiha- 
-Usme n’indique qu’une tendance i  la réaction ganglion­
naire msss fréquente chez tous les enfants. Cependant, 
pour le public, lus deux termes sont â peu près synony­
mes et on désigne dans le langage usuel, sous le nom 
de lymphatiques, dos enfants affaiblis, candidats à U 
tuberculose.

interventions chirurgicales vis-à-vis des tuber­
culoses ganglionnaires et ossouses (extirpation, 
curettage, grattages, etc.). Je n’ai pas l ’ intention 
de me lancer dans nne critique do thérapeuti­
que chirurgicale : je  constate simplement que 
les méthodes sanglantes ne sont appliquées 
qu'à un nombre de cas relativement restreints 
et qu'on tend de plus en plus à s ’en tenir nu 
repos avec immobilisation (s ’il s 'agit de lésions 
articulaires), aidé du .grand air, de T a ir marin 
surtout. L'Assistance publique possède à  Berck 
un établissement pou r les enfants spécialement 
atteints de lésions osseuses.

Les lésions ganglionnaires, osseuses o l arti­
culaires sont considérées comme étant ordinai­
rement assez bénignes, je  veux -dire qu’elles 
sonl assez facilement suivies de guérison (gué­
rison laissant souvent des cicatrices, des anky­
losés, des déformations) s i le  traitement hygié­
nique peut être suffisamment prolongé ot assez 
lût institué, si le Lerrain est assez résistant, etc. 
Mais i l  Jaul bien savoir que toute lésion tuber­
culeuse, si bénigne qu’e lle  soil (lupus ou tuber­
culose de la  peau, luberculose ganglionnaire 
ou osseuse, pleurésie, etc.), peut être le  poinl 
de départ d'une généralisation aiguë (granulée) 
qui emportera le  malade en quelques semaines, 
sans qu’un traitement efficace puisse intervenir. 
Tout foyer tuberculeux peut, d'aulre pari, don­
ner naissance à nne nouvelle localisation de la 
maladie sur un autre point du corps.

Les organes ordinairement atteints par cette 
infection secondaire sonl les poumons. L e  péril 
est d'autant plus grand que le  foyer tubercu­
leux initial esl encore en période d'activité. 
(Exemple : fistule anale, luberculose lesticu- 
laire, lupus, abcès froids quelconques, e lc.) 
Mais ce péril existe avec de v ieilles lésions, en 
apparence éteintes. Les anciens pleurétiques, 
par exemple, sonl fortement exposés à finir 
poitrinaires. L a  pleurésie simple, l ’ inflammation 
do l ’enveloppe au poumon est, en effet, dans le 
plus grand nombre des cas, de nature tuber­
culeuse. Elle peut être considérée com me une 
affection le  plus souvent bénigne ; mais même 
après sa guérison, e lle  esl dangereuse par ses 
conséquences. Je dois ajouter que pour qu’une 
v ieille  lésion tuberculeuse, en apparence guérie, 
puisse entraîner par la suite l’ éclosion d ’un pro­
cessus tuberculeux, aigu ou chronique, i l  faut 
que l'organism e soil affaibli par une cause 
quelconque, fatigue, surmenage (quelquefois 
grossesse chez La femm e), mauvaises conditions 
de v ie.

I  La forme de luberculose la plus fréquente, 
surtout après la puberté, es l la  forme pulmo­
naire on phtisie. Elle [peut être contractée (par 
contagion d irecte, ou, comme nous l ’ avons vu, I 
e lle  peut être la suite d ’une autre lésion tuber­
culeuse. 11 existe une form e rapide, la phtisie 
subaiguë ou galopante, emportant les malades 
en quelques mois, contre laquelle le  médecin

i esl pratiquement impuissant. Elle s’attaque de 
préférence aux jeunes gens (entre 15 et 25 ans) ; 
[a  moindre résistance de l'organism e (puberlé, 
croissance rapide, e lc.) en esl la  cause.

Les cas les plus nombreux de luberculose 
pulmonaire appartiennent à la form e chronique 
(phtisie chronique). Ce sont les malades qui en 
sonl atteints qu'on appelle dans le  public des 
poitrinaires.

La maladie évolue lentement, quelquefois 
d'une façon régulière, ordinairement avec des 
intervalles d’amélioration plus ou moins longs ; 
e lle  aboutit le  plus souvent à  la  m ort au bout de 
quelques années (quelques mois dans les cas 
rapides, 2 ans en moyenne dans la  classe ou­
vrière, 5 ou 6 ans ou beaucoup plus chez des 
gens placés dans de meilleures conditions).

La maladie s'annonce par la perte des forces, 
un peu d’amaigrissement, s'accompagnant quel-

Suefois de troubles dyspeptiques (troubles de la 
igestion). Le malade a  de la  toux sèche sans

expectoration, parfo is  des sueurs pendant 1Q 
nuit; i l  existe dans quelques cas de l ’élévation 
do température dans la soiréo. Dans nette pre­
m ière période [phtisie au 1er -degré), la  maladie 
est très difficile a reconnaîtra. Un examen mé­
dical soigneux el une auscultationIrès attentive 
peuvent seuls mettre sur la  voie . Dans certains 
cas, le diagnostic se trouve facilité pur ̂ appari­
tion d’un crachement de ■sang (hém optysie).

Plus tard apparaissent les crachats, crachats 
jaunes verdâtres, épais, contenant les  fameux 
■bacilles. Alors la  tuberculose pulmonaire est 
«  ouverte * en communication avec le s  bronches, 
donc contagieuse. La toux est grasse. L e  dépé­
rissement s accentue; ce dépérissement^aboutit 
plus tard A  la  maigreur extrême e t  à l'épuise­
ment. L 'expectoration esl de ipllus on plus abon­
dante , -elle malade sonflre d  étouffements (dys­
pnée). La mort arrive par consomption, à moins 
d'un incident (grippe, par exemple) ou de com­
plications (tuberculose laryngée ou méningée) 
qui précipitent les événements.

Dans la  form e pulmonaire, comme dans les 
autres formes de Luberculose, le  traitement con­
siste à re lever les forces de l ’organisme, pour 
lui pcrmoltre de lutter victorieusement, si c'est 
possible, contre la maladie. C ’est là, en effet, 
loul le traitement de la luberculose. Nous ne 
possédons contre celle  affection aucune médi­
cation spécifique. Après avo ir essayé toute 
espèce de médicaments, on a fini par reconnaî­
tre que leur résultat le  plus clair é ta it ordinai­
rement do fatiguer l ’estomac (dyspepsie) et 
d’entraver l'alimentation. Comme c ’esl 1 alim en­
tation seule qui permeL de lutter contre la  dé­
chéance, contre la  consomption qu 'amène la 
luberculose, on comprend que ce résultat était 
déplorable. 11 y a  cependanl des indications pour 
chercher le soulagement de tel ou tel symptôme, 
pour aider au relèvement de l ’état général, ra­
lentir la dénutrition, etc.; c’ est.au médecin ù 
juger; mais le  plus souvenL il emploiera pour 
l ’adminislralion médicamenteuse la  voie  sous- 
cutanée (piqûre). —  Somme toute, on peut dire 
que loule la médication de la  tuberculose se 
réduit à l ’hygiène : repos, grand a ir et nourri­
ture abondante.

Celle thérapeutique a d’autant plus de 
chances de succès qu’e lle  est appliquée plus lût, 
par exemple pendant le  prem ier degré de la 
phtisie. A  la  seconde période, e lle  est le  plus 
souvent inefficace; à la  troisième (p ériode ter­
minale), elle est nulle. Mais la  guérison, quand 
elle esl obtenue, ne peut se maintenir que si le 
traitement peut être continué pendant très long­
temps (deux ans environ). Ce qui n'empêchera 
pas d’ailleurs l ’ancien malade de retomber, s ’i l  
se trouve de nouveau placé dans de mauvaises 
conditions (insalubrité du logem ent ou de l ’ate­
lier, surmenage, privations, etc.).

11 faut tenir com ple aussi du plus ou moins 
grand degré de résistance des malades, ce qui 
est le résultat de l'hérédité et aussi des bonnes 
conditions dans lesquelles se son l faites lu 
croissance e l l'éducation.

(A  suivre.) M .’PlERROT.

DANS L’ARGENTINE
Une période historique ne peut véritablem ent 

s'apprécier, se qualifier, qn’après un certain 
temps- écoulé, pendant lequel on aura palpé, 
jugé les résultats, la  valeur du Iravail accom pli; 
De cpiel nom se caractérisera notre époque de si 
rapide transformation, où tout se m odifie , où 
loutes les manifestations,de quelque ordre soient- 
elles, sont empreinlés de la  marque p rogress ive , 
dont l ’ impulsion se manifeste à chaque nouvelle 
circonstance, de plus en plus accenLuée?

L’homme entraîné dans celte ascension cou-



tinuelle des découvertes scientifiques, dans I 
cette évolution unique dans les annales de l'hu- | 
inanité ; où chaque jou r ajoute un fait nouveau 
aux connaissances acquises ; se trouvant fatale­
ment dans l'obligation de s'orienter sans cesse 
dans ce m ilieu toujours progressant ; acquiert 
par celle accommodation constante qu'il est obligé 
de soutenir pour la  vie, une conception plus 
vaste du mouvement général des nations, ae la 
solidarité existant entre • elles, de leur rouage 
social : lequel étrein t les uns, le  grand nombre, 
favorisant la  minorité qui l'exploite.

Déjà, le point de démarcation, fixé, soit par 
des conventions m ercantiles, le plus souvent 
par la  force, p ar la  force brutale des armes, 
dont le  m ercantilism e est encore le but, —  la 
frontière,— tend à  disparaître; elle est minée par 
le  mélange des populations de plus en plus fa* 
cile ; elle est m enacée, attaquée par tous les 
penseurs, les  hommes sensés démontrant par la 
plume, par la  parole, que ces divisions factices

3ne le préjugé m aintient, devront disparaître 
evant l'hum anité consciente, convaincue que 
notre seu l ennem i est celui qui se dit notre 

maître I
. Le dogme politique ou religieux devant être 
accepté et non discuté, se trouve frappé mortel- 
lément du jo u r où l ’on se demande sa raison 
d’être I

La vapeur, l'é lectricité  sillonnant en tous] 
sens le  monde m oderne, ouvrant partout dej 
nouveaux débouchés & l'activité humaine, déve­
loppent sim ultaném ent lous les points du globe. 
Les peuples é^ars sur la  planète s ’élèvent pres­
que d’un pas égal et bientôt il n’y aura ni vieux, 
ni nouveaux continents, mais une humanité! 
éclairée, appliquant son savoir au bien-être! 

— ;énéral, reliant les fonctions entre elles, pour] 
a plus grande harm onie des conditions d’exis-r 

tence, universalisant les conceptions, détermi-l 
nant chez les différents peuples, en dépit de 
leurs tendances locales, de 1 influence directe 
du milieu respectif, — une allure vers l’avenir 
tendant de plus en plus à  la  similitude, à une 
convergence commune vers l ’affranchissem ent^ 
non de tel ou tel groupe, m ais de l’hom m el 
Fantaisie, erreur, optimisme, utopie, diront 
peut-être beaucoup, se retranchant derrière les i 
«Toujours » ,le s  • Jam ais» , ces deux affirmations 
d'un em ploi si facile , donl le  moindre défaut est 
de n’avoir aucune signification. Et pourtant la 
constatation est sim ple, la  démonstration 
facile.

La République Argentine, pour ne prendre 
qu’un exem ple, dont l'histoire nationale ne 
remonte pas au delà de 1810, ayant mis à  profit! 
à cette époque, l'invasion de Napoléon r r en 
Espagne, dont le  désarroi bien accentué déjà fut 
au com ble ; —  après avoir successivement tra­
versé les périodes les plus diverses, depuis la 
dictature cruelle et sanguinaire du célèbre 
Rosas, jusqu’à  la  forme présente, qualifiée 
« République représentative fédérale », dont le 
gouvernement se com pose: d'un président élu 
pour 6  ans, ses m inistres, un Sénat, une Cham­
bre des députés —  nationale — car le même 
rouage est répété quatorze fois, chaque province 
ayant le  même contingent de législateurs, moins 
le  président, qui est « un » ; plus 10 « gobernacio- 
nes » qui sont des divisions territoriales n'ayant 
pas encore m érité le titre de province, à  cause 
ae leur nombre insuffisant a'babitants. Ceci 
quant à  la  form e politique, qui certes ne 
manque pas de com plications, laquelle a  pour 
réel avantage de procurer des places aux ron­
geurs de budget e t leurs séides, qui comme par­
tout sont légion. —  Toutes ses petites frontiè­
res internes sont autant de forteresses derrière 
lesquelles se retranchent ces roitelets, taillant, 
rognant, vivant du travail d'antrui, comme tout 
gouvernant qui se respecte.

Le caractère du criollo, ou plus communément
* du fils du pays * ,  est le dutee farniente, ce qui 
favorisa considérablem ent l’introduction et l'ins­
tallation étrangères.

Avant le grand mouvement migratoire qui fit 
converger ae lous les points de 1 Europe, mais 
particulièrement de l'Eurone latine, la quantité 
d’individus qui aujourd hui détermine une 
allure particulière spéciale à  toute grande agglo­
mération cosmopolite, la vie élait relative­
ment facile, les conditions économiques du 
pays n'étant pas encore bien élaborées ; tout se

f lassait en famille, les uns donnant facilement, 
es autres recevant de la  façon la  plus naturelle.

Mais la civilisation pénétrant avec son cor­
tège d’avantages et de maux, organisa peu à 
peu la  propriété, des étendues immenses furent 
données aux uns et anx aulres,ou, plus simple­
ment, les matlres d’alors se partagèrent les 
terres encore incultes, escomptant à  l’avance 
la  valeur, en réalité fictive, que la spéculation 
devait nn jour leur donner. La fortune privée I 
s'organisa, les barrières s’élevèrent entre ces 
diverses acouisiliont. Et le cavalier qui, la 
veille, franchissait l'espace sur la terre d'Amé­
rique, se trouva le lendemain chevaucher sur la 
propriété de tel ou tel. Quant à  lui, il n'aurait | 
désormais plus rien, que ce qu'il pourrait ache­
ter. Tout était pris I

Les étrangers apportèrent avec eux l'indus­
trie, les chemins ae fer, les capitaux : l'exploi­
tation s’organisa à l'eUropéenne, et nous sommes, 
actuellement, après cette courte période 
nationale, arrivés déjà à  une situation équiva­
lente au vieux monde dont elle émane.

Les propriétaires, les industriels, en un mot, 
ceux qui détiennent, possèdent, exploitent, 
auxquels se louent ceux dont l'unique ressource 
est le salaire, que les mêmes considérations 
économiques réduisent comme partout au mini­
mum, sont les maîtres de la situation.

Mais tant il est vrai que les mêmes causes 
reproduisent les mêmes effets, les idées de 
revendication pénétraient avec les capitaux 
exploiteurs. Le livre, le journal, le télégraphe 
surtout, donl l'action plus rapide détruit la  dis­
tance, effaçant de la  pensée la séparation, fait 
revivre les hommes des deux hémisphères dans 
une communion d'idées.

C'est la force moderne, la force intellectuelle, 
que nul potentat, nulle restriction ne peut 
atteindre; elle passe, pénètre partout, invisible, 
et pourtant celte force anonyme, tous les jours 
accomplit son œuvre niveleuse, donl le flux 
irrésistible emporte les fureurs séniles de l'au­
toritarisme.

Ces conditions font, qu’aujourd’hui, la  ques­
tion économique est nettemenl posée des deux 
côtés de l'équateur, et les difficultés pour 
atteindre la solution se dressent comme autant 
d’entraves sur le chemin à parcourir. Lois 
restrictives sur les réunions, les associations, 
seront présentées par le gouvernement, de 
libres qu'elles étaient, seront ou non autorisées, 
et nous verrons dans quelles conditions.

La liberté I ce mot dont l'usage est si général : 
depuis la  congrégation qui réclame en son nom, 
jusqu'à l'idéal philosophique le plus élevé, 
et dont s'agrémentent les discours des trônes, 
monarchiques et républicains acluels, les péro­
raisons ampoulées aes quêteurs de popularité, 
les constitutions, n’est et ne sera en réalité 
qu’un mot, un simple mot, tant que les condi­
tions économiques n'auront cessé d'être spo­
liatrices du travailleur qui seul produit la 
richesse sociale, que la légalité de notre orga­
nisation dépossède, ne lui laissant, sous forme 
de salaire, que les moyens d'entretenir tant bien 
que mal, sans sécurité, sans appui que lui- 
même, sa  machine humaine, indispensable 
complément de la machine d'acier.

La liberté constitutionnelle ne subsiste que 
jusqu'au jour où son application est jugée préju­
diciable à  ceux qui gouvernent, qui logique­
ment sont les («présentants, les défenseurs dé­
signés de ceux qui détiennent la  richesse 
sociale.

Les peuples anciens, comme les nouveauk, ne 
peuvent avoir de liberté qu'en raison de l'é­

quité, de la justice qu'ils auront su établir dans 
leurs mœurs, dans leurs rapporta, dans leur 
moralité.

Dans notre ordre social, est-il besoin de le 
dire, sans solidarité, où l'individu n'a d'autre 
perspective que lui-même, ne concevant que 
son bien propre, divisé en classes aux intérêts 
distincts, antagonistes.

Toute la gamme des exploiteurs, depuis le 
marchand, le prêtre, le juge, le soldat et leurs 
dérivés, ont une conception de leur liberté réci­
proque bien différente de celle que nons con­
cevons pour tous. Ils ne cessent d'en parler, 
s'en réclament quand leurs privilèges sont me­
nacés.

C'est en son nom que les moines de toutes 
robes protestent actuellement en France, 

i C'est en son nom qu'ils protestèrent ici, il y a 
I deux ans, lorsque fut présentée à la Chambre 
■ u n e  loi établissant le divorce.;I une loi établissant le divorce.
I La simple constatation de leur œuvre suffit 
I à  démontrer le peu de rapport existant entre 

leur influence et fa liberté.
L'instruction qu'ils donnent, l’éducation spé­

ciale par laquelle ils déterminent la concentra­
tion de l'esprit, de toute l'énergie organique de 
l'individu, sur un seul point — le culte et ses 
pratiques —  a  pour conséquence le déséquilibre 
psychique le plus complet.

Pins de contrastes, plus de diversités d'où 
naissent les comparaisons, plus d’autres pen­
sées que celles établies par les mômeries reli­
gieuses, absorbant d'autant plus toutes idées di­
vergentes, que par son action elle élimine 
tout raisonnement, tout jugement ; réduisant le 
croyant à l'état d’inconscience, érigeant en prin­
cipe l'obéissance, brisant tous ressorts, détrui­
sant tonte initiative.

Les hommes, à  cet état d'abêtissement, ne 
sont plus qu’un troupeau à  la merci de ceux qui 
les y onl réduits : ils sont prêta pour 1 ex­
ploitation. Qu'ont-ils de commun avec la li­
berté?

Rien, absolument rien, car la leur est édifiée 
sur l'asservissement du peuple.

Malgré que la constitution argentine soit nne 
des plus amples, sinon la plus largo, la plus ou­
verte où (selon la lettre) tous les hommes sont 
égaux, le pouvoir clérical, vieil héritage de la 
domination espagnole, et son complément, 
l'Etat capitaliste, onl encore trop de forces 
pour que ces principes ne soient que des paro­
les généreuses, qui n'ont pu pénétrer dans les 
mœurs. A. Moreaü.
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Le ministère des finances vient de dresser la sta­
tistique des successions déclarées l'an dernier.

Les 399.164 héritages déclarés à l'enregistrement 
avaient une valeur de 5.320 millions. Déduction 
faite du passif, l'actif net soumis aux droits s est 
trouvé ramené A près de 5 milliards —  exactement 
4 923.918.060 francs pour 386.032 successions.

’ Voici le tableau où ces successions sont classées 
suivant leur importance en 13 catégories :

(ombra S ow
------------------- J P Ü P ^ Ü — — I 32.981. Ut

SOI à 2.000... 105.507 130.444.987
1 041 i  10.000... 102.800 508.509.857
lôiooi à 50.000... *1.847 M I.W .I
50.001 à 100.000..

100.001 à 250.000..
250.001 n 500 000..

0.000..
, ___I 487. 463.390
i 413 0S7.203.002 ■
L_S«K SS5.IS8.4S0 

4M 195.026
De ( . 000.001 « 
De 2.000.001 4

De lo.ooo.ooi I 
Au-dessus do 50 n

353
361.880.330

Totaux...........  386.032 4.923.948.060



n résulte d n  chiffres précédents qu'il esl décédé 
en France l'an dernier 497 millionnaires, puisque 
41*7 successions supérieures à un million ont été 
déclarées.

La succession de KO millions G34.4C0 francs esl 
Celle de U. Arlliur de Rothschild.

Cas chiffres sonl assez éloquents par eux-mémes 
et nous dispensent pour aujourd’hui de les com­
menter longuement.

Cette unique succession de 50 millions — et l’on 
dit partout que c'est là un chiffre très réduit pour 
éviter de parer des frais de succession —  dépassant
I  elle seulo les ISI.K58 petites successions, dit assez 
combien la fameuse Egalité qui s'affiche sur tous nos 
monuments esl fausse.

Et ces -107 millionnaires qui crèvent dans une 
seule année, montrent aussi combien les travailleurs 
doivent suer pour faire des rentes à tous ces para­
sites. Ces chiffrei méritent peut-être nn examen 
plus détaillé. Nous tâcherons toul de même d’y 
revenir.

Bien ontondu, le gouvernement envoya des 
troupes, non A ce» ouvriers ■< républicains ■ qui 
avaient eu somme combattu los ■ réactionnaires »,
pour faire appliquer la devise républicaine do 
Liberté, mais bien aux patrons réactionnaires contre 
les ouvriers.'

MOUVEMENT SOCIAL
Franco.

Mouvement ouvrier. — Plus que jamais la lutte 
ouvrière se poursuit arec une acuité surprenante, el 
le journal n'y suffirait plus s'il fallait, chaque se­
maine. relever dans leurs détails, une partie seule­
ment des faits principaux quelle entraîne.

La semaine dernière, nous n’avons pu que signaler 
sans nous y étendre, la tragédie de Çluses. Uirard 
se charge, d'autre part, de tirer les enseignements 
que comporte une telle mentalité patronale ; je  me 
contenterai donc d'exposer rapidement les faits, | 
qui. du reste, parlent assez haut par mx-mêmes.

Par suite de la facilité d’obtenir la force motrice, 1 
produite par la « houille blanchi- », toute une partie 
de la Savoie a élé gagnée i  l'industrie el dans plus 
de quinze gros villages, dont Cluses esl justement 
un des principaux, 1 industrie de l'horlogerie est à 
peu près la seule ressource de la contrée.

Près de 20.000 habitants en vivent, ou plutôt en 
crèvent, à faire la fortune d'un certain nombre 
d'exploiteurs, lian t sont les salaires supérieurs A 
80 francs par mois et il n'est pas rare de voir des 
femmes travailler pendant quatre semaines pour 
arriver à loucher 25 à 30 francs. Tout un système 
est de plus organisé pour que ces travailleurs lou­
chent le moins d'argent possible el des économat» 
tenus par les patrons ou leurs séides, se chargent de 
produire de nouveaux bénéfices patronaux.

Malgré une situation aussi précaire, un syndicat, 
vu de suite d'un mauvais œil par le pulronal de la 
région, fut fondé il y a quelque temps. Cependant, 
c’est une cause politique qui a mis le (eu aux poudres
el fait éclater la grève. Ka effet, lors des dernière; 
élections municipales, les ouvriers de Cluses [or­
nèrent el soutinrent une liste ouvrière opposée A 
la liste «  réactionnaire » des patrons, d ’où grande 
fureur de celui qui est le véritable provocateur de 
la tuerie qui a ensanglanté Cluses, du patron Cret­
tiez, qui renvoya sept do ses ouvriers les plus actifs 
coupables d’avoir corabaLlu ta liste. Ce que voyant, 
leurs camarades firent cause commune arec eux et 
la gn je  fut déclarée. Pendant près de deux mois 
les ouvriers luttèrent ; mais, Inébranlable, autori­
taire el vindicatif, l’exploiteur Crettiez ne voulut 
rien entendre. C’est en vain qu'ayant répondu a u  
ouvriers que le Iravail manquait, ceux-ci, a condition 
que tous travailleraient, demandèrent de réduire les 
heures de Iravail. Peine inutile, car le but de cet 
exploiteur type était bien de les affamer.

C'est dans ces conditions que le 12 juillet dernier, 
les ouvriers des autres communes des environs de 
Cluses firent cause commune avec leurs camarades 
et que la grève fut générale dans la région.

Malgré l'envoi de la troupe et mille autres pro­
vocations, la situation restait plulAl « calme »  ot les 
ouvriers horlogers ne semblaient pas vouloir devenir 
des révoltés bien méchants. Quolques vitres avaient 
bion été démolies de-ci de-IA, au cours dos mani­
festations, mais c'esl à peu près les seuls « actes »  
auxquels s'étaient livrés les grévistes.

Mais arrivons au drame.
Le lundi, 18 juillet, dans la soirée, los grévistes 

résolurent de (lire  une manifestation h travers la 
petite ville; très légataires, les manifestants en de­
mandèrent l'autorisation au maire, qui l'accorda. 
Au chant de l'Internationale, la manifestation se 
déroulait aussi « pacifique »  quo l'aurai! désirée un 
député socialiste, lorsque arrivés sous les fenêtres 
de l'usinier Crettiez, loul à coup el sans que l’on 
sût exactement d’où cela partait, des coups de 
feu furent tirés.

Décrira l'émotion et la panique qui s'ensuivit

Ega ra i les manifestants, est chose presque impossi­
ble. La fusillade, malgré les cris de douleur, conti­
nuait toujours, el plus de quarante coups de fusil 
furent tirés. Résultat : cinq morls el près de cent 
blessés, dont quelques-uns grièvement.

Le premier moment do stupeur passe, l'on cons­
tata que c'étaient les quatre Qls Crettiez qui, en bons 
rejetons d'exploiteurs, s‘étaient offert, aidés d'un de 
leurs amis, cette belle tuerie.

Les autorités entrèrent dans la maison —  gardée 
militairement — et cherchèrent à mettre en arres­
tation les assassins qui, leur coup fait, avaient élé 
se cacher dans une cave, par où ifs espéraient s'en­
fuir.

Iiien leur en avait pris, car, exaspérés, fous de 
rage, ce que l'on comprendrait A moins, les grévis­
tes rompant le cordon do troupe qui gardait 1 usine, 
se précipitèrent dans celle-ci, A la rechercha de 
leurs assassins. Ne les trouvant pas, ils tournèrent 
leur fureur sur le matériel qui fut mis en pièces, et 
quelques instants après, l'usine flambait.

Devant l'altitude des grévistes, force fui aux au­
torités de laisser llamber l'usine, el ce ne fut que lo 
soir que l'on put pénétrer dans les décombres, pour 
savoir ce qu'étaient devenus les auteurs du maisa- . 
cre.

Les autorités trouvèrent trois des fila Crelliez ca­
chés dans une cave, le quatrième s'était eu fui.

Il fallut, bien entendu, les faire sortir sous la pro-
I tectiou des gendarmes et A la faveur de la nuit pour 
les protéger contre la légitime exaspération de leurs 
victimes.

Ils sonl A présent à la prison de Bonnëville, où 
leur frère qui s'était enfui est venu les rejoindre, 
ainsi que l'ingénieur Vemflet, leur ami e l complice.

| Tels sonl, aussi fidèlement rapportés que possiblo, 
les faits qui se sonl passés dans la petite villa de 
| Cluses, aujourd'hui aussi tristement célèbre quo 
Fournies.

Aujourd'hui, le travail esl repris A Cluses, les au­
tres patrons qui sonl eux aussi bien nn peu cause 
de ce qui est arrivé, sonl subitcmeul devenus plus 
conciliants. Les ouvriers de l'usine Creltiei sont ré­
partis dans les autres ateliers de la localité.

Restent les victimes cl leurs familles. La Confédé­
ration a fait paraître, distribuer el afficher à profu­
sion deux énergiques manifestes faisant appel A la 
solidarité ouvrière.

A Paris, le jour des obsèques des victimes, les 
bannières rouges flottaient à la Bourse du travail et 
une large écharpe de crêpe portant au milieu : Lo 
prolétariat aux victimei de Cluse», a barré le monu­
ment sans que Lépine ait osé faire intervenir ses 
ibires.

Presque A la même heure où los fils Crettiez 
effectuaient leur sanglant exploit, A Casamène, dans 
les environs de Besançon, les ouvriers graveurs en 
Iboites de montres, en grève depuis quelques jours, 
manifestaient dans les rues.

Comme ils passaient devant la propriété do leur 
exploiteur, le Bieur Cattin, ils lurent accueillis par 
deux coups de fusil chargé A plomb.

L'un des manifestants, Chelelal, a été blessé.
Le patron a été mis en étal d'arrestation.
C'fst bien une lutte sanglante quo semble vouloir 

provoquer le patronat. Peut-être ne tardera-l-il pas 
t  le regretter.

OnxsT, 23 juillet. —  Le remne-ménage recom­
mence. C’esl maintenant A Kérinou-Lambezelloc que 
la grande famille exerce ses petits talents au profil 
des actionnaires. Kérinou est une commune tou­
chant Brest; c'est IA qu'est l'usine électriquo dos 
tramways. Depuis trois jours la  Compagnio réussit A 
faire circuler deux ou trois voilures sur une petite 
partie de la ville, grAce A une formidable escorte de 
gendarmes ol de soldats elau concours d’une demi- 
aouzaine de sacripants racolés dans les campagnes 
environnantes. Ceux-ci sonl nourris et logés A 
l'usine ; rien n'est trop cher pour eux : plais lins et 
champagne récompensent leur ignoble conduite.

Cependant toul ne va pas au gré des actionnaires, 
car les (ils sonl endommagés sur presque toute 
l'étendue do la ville. Aussi voudraient-ils se venger 
dans le sang des ouvriers. A la rentrée des voitures, 
hier soir, A 6 h. 1/2 (avant ia nuit, par prudence), 
les grévistes, aidés par la population qui leur esl 
entièrement svmpalhique, s'en furent conspuer les 
traîtres. Le fumeux Thévenay, le chef donl les 
employés demandent le renvoi, cause de la grève, 
celui qui trouve le moyen d ’infliger autant d'a­
mendes que de solde aux ouvriers, s’en vint sur la 
porle narguer la foule. Celle-ci, furieuse, l'invcctiva; 
ce fut prétexte A sorlie des soldats, dragons, gen­
darmes qui logent A l'usine e l qui s'en donnèrent A 
cœur joie pendant une heure, chargeant, bouscu­
lant, écrasant grévistes et habitants sans distinction 
d'A ie ni de sexe. Ce fut une deuxième édition en 
pelil de la soirée du 8 juillet, moins les coups de 
revolver. Un homme cul le visage balafré d un coup 
de sabre. Les chevaux rentraient dans les boutiques; 
le lieutenant en voulant sabrer blessa grièvement 
son cheval. C'était d'une férocité révoltante. Aussi 
furent-ils accueillis d’une grêle d « pierres. Deux 
hommes furent arrêtés puis relâchés devant la co­
lère des camarades. Enfin, A 8 h. 1/2, Sa Majesté 
Tourel, sous-préfet, fil son apparition et avec son 
air bonasse, a ’ami de l'ouvrier, fit rentrer la Iroupe, 
—parlementant avec la foule. Il fui accueilli par des 
__uées; puis il lit rentrer les grévistes, qnelques con­
seillers municipaux de Lamoezellec el une déléga­
tion de la population, salle du ChAlelel, où on dis­
cuta les revendications des employés. Les habitants 
réclamèrent instamment le renvoi de Thévonay, ne 
répondant pas du calme, vu la surexcitation des 
grévistes contre cet individu qui, l'année dernière, 
lira plusieurs coups de revolver sur des gens qui lui 
reprochaient son ignominie et qui fui déjà chassé do 
deux villes pour faits semblables. Le préfet promit 
do faire son possible ; ce lui serait cependant facile, 
les quatre municipalités : Brest, Saint-Pierre, Saint- 
Marc, Lambezellec, demandant l'expulsion de ce 
saligaud par sécurité publique. Mais la Compagnie 
se mit tirer l'oreille, l'individu ayant, dit-on, un 
engagement assuré par un fort cautionnement. En 
toul cas, les grévistes sonl décidés A la résistance ; 
ils sont d’ailleurs appuyés par toute la population.

Les plâtriers ont repris le Iravail avec 0 fr. 25 
d'augmentation pour la pluparL Ils auraient eu
0 fr. 50 s'ils avaient été plus énergiques. Dn bon 
point pour le calme.

Toujours les verdicts de classe : un camarade in­
terpelle jeudi soir des soldais, leur reprochant leur 
conduite; appréhendé par une douzaine d’agents, il 
esl arrêté, passé è tabac et condamné le lendemain 
sans témoins ni instruction A quatre mois de prison 
avec sursis ; et la série continue.

Toujours des troupes, patrouilles et vexations 
policières. J. L l  Call.

Dernière lieure. —  La grève dos tramways est 
terminée.

L'n bourgeois nommé Boyer, docteur de son 
métier, au lieu de soigner ses malades, a, dans une 
conférence intitulée Socialisme et Anarchie, tenté 
d'endormir les malheureux exploités de Brest. 
Leur action énergique cl tléclsivo gêne sans douta 
ses ambitions.

Nous aurons [probablement A reparler ae cette 
tentative de diversion que veulent essayer, A l'abn 
de théories plus ou moins socialistes, quelques garés 
bourgeois, co médecin en rupture de malades en 
tête.

Camarades de Brest, méfiez-vous de ces faux In­
tellectuels I Faites vos affaires vous-mêmes.

Après ceux de Toulouse, Limogés, Béliers, P®Jj 
pignan, Cette, Montpellier, etc., les garçons de café 
de Bordeaux, après une courte grève, viennent d’ob*



tenir satisfaction ol il a été fait droit & leurs princi­
pales réclamations sur les bases suivantes :

I* Les frais sont supprimée, mais les patrons 
pourront prélever une somme mensuelle de K francs 
pour la casse.

8* Le tronc sera la propriété exclusive dn per­
sonnel.

3° Le port de la moustache est facultatif.
4" Indemnité quotidienne de 2 francs pour les 

gsrcoos de salle qui ne sont pas nourris dans la 
maison.

C'est une première victoire.
Tout de même il est c u r ie u  de constater, 115 ans 

après la prise de la Bastille, que des travailleurs 
soient encore obligés de réclamer «  le port facul­
tatif de la moustache ».

Vraiment le  progrès ne va pas vile.

A Morlaix, grève des ouvriers maçons et manœu­
vres qui réclament : les maçons, qui sont payés 
:i francs et 3 fr. 23 par Jour, demandent une aug­
mentation de salaire d un franc ; les manœuvres, 
payés 2 fr. 88 et 2 fr. 50, demandent 50 centimes 
d'augmentation.

Ces malheureux, comme l'on voit, ne sont pas 
trop exigeants et ce ne sont pas leurs réclamations 
qui amèneront la révolution au* montre tout bour­
geois lorsqu'une grève se produit.

Bien entendu. Messieurs les entrepreneurs de bâ­
timent de la ville refusent tonte augmentation de 
salaire et menacent de fermer leurs cnanliers si les 
ouvriers ne reprennent pas Immédiatement le tra­
vail.

Ils pourraient aussi tirer dessus... comme i  
Cluses !

A  Hazebrouck, grève d'ouvriers tisseurs.
A l'issue d’une reunion qu'ils avaient tenue hier 

soir, les 200 grévistes dn tissage Tersen ont brisé les 
portes et les fenêtres de la maison habitée par le 
directeur du tissage.

Il a fallu l'intervention de la gendarmerie ponr 
rétablir l ’ordre.

El l ’on sait chez les exploités ce qne cela vent 
Jire : rétablir l'ordre.

A  Caudry, grève des ouvriers teinturiers et apprè- 
tours qui dure depuis b im lô l deux mois.

A  Lille, grève des ouvriers des usines Peugeot, fa­
bricants de cycles, au nombro de 450 environ.

A Roche fort, les employés de magasin ont fait 
une manifestation pour obtenir la fermeture des 
magasins le dimanche.

A Castres, grève des ouvriers plâtriers qui récla­
ment O fr. 50 d'augmentation par jour.

Et force m’est encore d'en oublier volontaire­
ment.

P . Delesalle.

Russie.

Enlèvement de la Sainte-Mire de liazan. —  Pauvre, 
pauvre sainte Russie ! Jusqu’aux dieux qui l'aban­
donnent I

Un télégramme de Saxon nous apprend une la cé­
lèbre Vierge Noire, propriété du couvent ae Bogo- 
roditxky, vient d'étre enlevée par des voleurs. Celle 
icône avait une valeur mslérielie considérable, re­
présentée par les innombrables pierreries qui l ’or- 
naienl, cadeaux des empereurs el riches seigneurs 
russes. Elle avait aussi une non moins grande valeur 
religieuse, l ’image Jouissant du prestige de produire 
des miracles, tels qne de rendre la  vue aux aveugles, 
la parole aux muets, de guérir les parai y  lin ues et 
autres maladies incurables. Chaque année, an 
20 juillet, l ’image est enlevée du couvent et pro­
menée en grande pompe à travers la ville. Sur tout 
le ptroours de la procession, des milliers et des mil­
liers de pèlerins, accourus des environs, sont age­
nouillés, tête nue el des cierges allumés aux mains. 
Extasiés. Us supplient ,1a Sainte-Mère de leur par­
donner les pécnês commis, et la prient d’intervenir 
pour eux auprès de son auguste Fils, moyennant of­
frande, offrande qui revient naturellement an cou­
vent.

Tonte une légende entoure celte sainte image qui 
compte parmi les reliques les plus célèbres de la 
pieuse Russie. Elle fui trouvée dans le sol de Kaian 
et sur son emplacement le couvent actnel fut élevé. 
Lors de la conquête de Kazan par Ivan le Terrible, 
on 1552, la Sainte-Mère lui fut d'un aide précieux,

et depuis elle portait toujours bonheur aux armee 
russes.

Comment expliquer le vol de cette image? Il est 
impossible que des malfaiteurs se soient Introduits 
et aient enlevé la Sainte-Mère. 0a ne peut pas ra­
conter an penple le vol d une divinité. On lui dira 
que la Sainte-vierge, touchée des malheurs de la 
patrie, eit partie pour l'Extrême-Orient, aider Kou- 
ropalkine et Skrydlow dans leurs plans de massa­
cres ; en attendant, on lui présentera une autre icône I 
qne les pauvres paysans, dans leur ignorance, s'em­
presseront d’adorer et d embellir de nouveaux ca­
deaux.

Le gouvernement, de son eôlé, se saisira d'nne 
occasion aussi propice ponr crier an peuple son im­
piété et sa trop grande tolérance pour les héréti­
ques. Les moujiks, excités el abrutis par l'alcool 

I qu'on leur distribuera largement en guise de con­
solation, se jetteront sur la population tartare, po­
lonaise on juive, cet éternel noue émissaire de l'au­
tocratie russe, en extermineront nne partie, et en 
attendant ne penseront pas anx échecs des armes I 
rosses. Il faut bien qne I Eglise prête aide et seconra 
aux gouvernements dans f  abrutissement des peu­
ples. Sans cela, elle n'anrait plus sa raison d'être.

Turquie.

Constantinople, 18 juillet 4904. —  La fête du 
l-î ju illet. —  Celle année, le libre penseur Conslans, 
nui dans un banquet récent a glorifié les bienfaits 
de la déricaille en Orient, et a affirmé que sans elle 
c'en était fait du prestige de la France dans cette 
contrée, n'a pas vonlu, comme de coutume, prési­
der la réunion de la colonie française à l'occasion 
dn 14 juillet. Il a préféré filer sur Paris avec l’es-

Fioir caché de décrocher un portefeuille dans le 
utur ministère. La fête n'en a pas moins en lien, 

et le même drapeau qui, au vendredi saint, porte le 
deuil du Dieu crucifié, et aux. fêles catholiques flotte 
si fièrement sur l'ambassade, a également déployé 
ses trois couleurs pour le jour du 14 juillet.

Dès 10 heures du matin, la salle des fêles de l'am­
bassade était bondée de monde. Le chargé d’affaires, 
M. E. Bapst, présidait, entouré de lous les csgots 
de l'ambassade el du consulat —  et ils sont nom­
breux. J'ai remarqué également des frocs, des sou­
tanes. Des discours furent tout naturellement pro­
noncés, mais pas nn ne fit l'historique de la fêle. 
Le second député, M. de Vendeuvre, en l'absence 
du premier député, n'a pas trouvé mieux que de 
surnommer l'alliance avec l i  Russie de •> précieuse 
amitié qui a créé & la France nne situation ai belle 
et si grande qne peut-être n'en avait-elle jamais 
connu de telle au cours de sa glorieuse histoire ». 
Ici je me permettrai de faire remarquer à M. le se­
cond député que ses connaissances en histoire 
sont médiocres. Dn reste, cette petite phrase me 
démontre le bien fondé dea louanges adressées par 
M, Conslans aux institutions scolaires des Frères 
des écoles chrétiennes.

Dans sa réplique, le chargé d'affaires s qualifié la 
fêle dn 14 juillet, lête du drapeau tricolore, fête de

fatriolisme et de conciliation, »  à laquelle aucun 
rançais animé de sentiments généreux ne saurait 

refluer de s'associer » .  Paroles sonores, si vous 
voules, mais vides de sens.

S. M. I. le sultan, animé des seoliments généreux 
dont parlail si éloquemment le chargé d'affaires, a 
tenu a s’associer à cette fête, et a envoyé deux de 
■es chambellans portèr ses félicitations a 11. .Bapst.

M. Bapst s’est empressé, dans la beuverie géné­
rale qui clôture la fêle, de porter son premier toast 
au sultan. Je m'attendais à ce que M. de Vendenvre 
ajoutai : protecteur des lettres et des sciences, bien­
faiteur de son peuple, tonte la ritournelle enfin, 
mais le second député a été modeste et s'est con­
tenté de vider son verre A la santé du chargé d'af­
faires et de l ’ambassadeur absent.

La nuit, une fête eut lieu & la résidence d'été de 
l'ambassadeur. En ville, le Jardin municipal des 
Petits-Champs était pavoisé el des feux d artifice 
étaient tirés. L’orchestre exécuta la Marseillaise el 
l'Hymne turc, ce qui ne flatte guère une oreille at­
tentive. L 'Hymne turc osl nne suite de prières, de 
supplications pour la conservation des jours pré­
cieux du monarque, là où la Marseillaise crie sus aux 
tyrans et pousse à l'extermination des oppresseurs.

Hais le ciou de la féte a été le aalut de 21 coups 
de canon dn drapeau républicain et révolutionnaire 
par le stationnaire du sultan ronge.

Malgré les agents civils nommés par les puis-11 
sauces européennes, malgré tontes les belles pro­

messes du gouvernement turc, les mouvements in­
surrectionnels n'en continuent pas moins en Macé­
doine. Cesl ainsi qne le 2 juillet, plus de trente 
maisons forent pillées et incendiées à Gumendjé, 
dans le vüajel de Salonique. Le gouverneur de 
Salonique chercha à étouffer l'événement, mais l'ins­
pecteur général l'apprit par ses agents civils. Le 
caimacam (sous-preielj coupable lut destitué et 
livré aux tribunaux qui, sans doute, l'absoudront et 
le renverront à Constanlinople, où l'attendent déjà 

I une récompense et un grade supérieur.
I Sur la ligne Salonique-Uskub, une mine de 10 kil.
I de dynamite fut découverte. Le brait courut qu'elle 
I était destinée anx agents civils en tournée d’inspec­

tion, mais il fut aussitôt démenti. Dans leur tournée 
d'inspection, les agents comptèrent 406 maisons 
incendiées.

Un nonvel attentat à la dynamite a été commis 
sur la ligne Saloniqu^-Dédéagatch. Un poste mili­
taire gardant la voie fut attaqué et eu1, trois soldats 
et un gardien blessés. Voilà pour la Macédoine.

Dn côté de l'Arménie, j'apprends de source cer­
taine qne le parti hentehakiste (parti irrédentiste 
arménien) a envoyé anx différents ambassadeurs 
accrédités auprès dn sultan, une circulaire récla­
mant la cessation immédiate des massacres de Sas­
soun, sons menace d'user de représailles en faisant 
sa nier nne ambassade quelconque. Les ambassa­
deurs remirent cette circulaire à la Porte, qui a 
immédiatement mis en arrestation arbitraire trois 
cents jeunes gens arméniens, résidant à Conxtan- 
tinople, et les exila, sans antre forme de procès, 
dans les différentes forteresses de l'empire. Elle a 
également redoublé la surveillance antour des am­
bassades, mais nous savons ce qne vant la surveil­
lance en pareil cas.

I En dernier lien, j'apprends que le comité armé­
nien s’est entendu avec le macédonien ponr nne 
action commune. Mous avons encore de beaux jours 
en perspective dans l'empire dn sultan.

(20 juillet 1904.)

L'Alimentation du Nourrisson
(S u ite ) ( i ) .

J e  ne voudrais pas, en montrant les dangers 
du lait animal pour les jeunes enfants, laisser 
croire qu 'il suffise d’élever ces enfants au sein 
pour les mettre à l’Abri de toute maladie de 
cause alim entaire. vi

I l  faut encore, et cela est évident, que le lait 
de la femme qui nourrit soit de qualité suffi­
sante.

Mais il faut surtout qu’il soit donné k l’en­
fant en quantité et à intervalles convenables ; 
autrement dit, il faut que le nourrisson ait des 
repas réglés.

C 'est là une condition indispensable à la 
santé de l’enfant : c ’est, en outre, une condi­
tion indispensable à la bonne utilisation du 
temps de la  femme qui nourrit, et que, pour 
plus de sim plicité, je  désignerai sous le nom 
générique de nourrice, même s'il s’agit de la 
mère de l ’enfant.

L ’observation montre que tous les enfants 
alimentés irrégulièrement digèrent mal, ont 
des renvois, dis la rougeur de la peau aux 
fesses, aux jam bes, parfois même des écor­
chures, que leurs selles sont irrégulières, d'a­
bord Insuffisantes, puis trop fréquentes, que 
les madères ont l’aspect grumeleux, verais- 
sent au bout de quelques instants, sentent très

( î )  Voir le n* IS.



mouvais; que ces enfants toussent fréquem­
ment, ce qui fait dire aux parents qu'ils • ont 
la poitrine grasse », qu'ils ont des coliques, ce 
qu i les fait souvent crier et lait dire aux pa­
rents ■ qu’ila sont méchants • ; enfin ciu’ils de­
viennent rapidement très gras, réalisant le 
type du « bel enfant • révé par toutea les 
mères, mais les exposent à fondre et à dispa- j 
raltre en quelques jours, à la moindre in fec­
tion.
■ Ces beaux enfants sont des êtres dont la 
nutrition souffre. Et cela s'explique aisément. 
L 'assimilation d’une certaine quantité du lait 
qui convient le mieux à l'enfant exige un cer­
tain temps, variable avec la auantite du lait, 
i ’âge de l'enfant et ses aptitudes spéciales dé­
pendant de son état général.

S i, pendant la durée de cet acte digestif, 
l ’enfant absorbe une nouvelle quantité de lait, 
la digestion et l'assimilation de l'aliment sera 
troublée.

Ces troubles seront cependant assez légers 
pour ne se révéler par aucun symptôme frap­
pant pour l'entourage : il n 'y aura pas les 
symptômes qui caractérisent l'indigestion 
aiguë et l'enfant ne paraîtra pas en souffrir. Sa 
langue sera un peu blanche, il dormira d'un 
sommeil plus long, et se réveillera grognon, et 
en criant. Vite la nourrice mettra nn à ces cris 
en lui donnant à téter tant qu 'il en voudra « 
prendre. Les mêmes phénomènes se répéte­
ront, mais de plus l'urine sera bientôt chargée 
de produits irritants résultant d'une impar­
faite élaboration des substances nutritives : de 
là les rougeurs et excoriations de toute la peau 
baignée par cette urine, ce que les commères 
appellent des ■ feux de dents »  même quand la

Première dent est encore bien lo in  de paraître, 
è  tube digestif est d'abord en état d'excitation 

anormale, ce qui produit la constipation. Puis 
il est fatigué et la digestion met de p lus en 
plus longtemps à se produire et l'enfant fait 
des matières grumeleuses et mal liées où les 
commères découvrent les germes des dents. 
Enfin l'intestin est irrité : les matières appa­
raissent liquides et les selles fréquentea en 
même temps que peuvent se produire des 
vomissements ae lait caillé  et des coliques. 
Dans les circonstances défavorables, com me 
pendant l ’été, l ’ infection se greffe sur cet état 
et emporte aisément l ’ enfant. Même s’il évite 
ces accidents, lea substances alimentairea 
Incomplètement élaborées, mal assimilées, ne 
profitent pas à l ’enfant. 11 fait de la graisse. 
Mais cette surcharge graiaseuse dissimule 
l'insuffisance de form ation dea muscles et des 
os, cependant que le teint pâle de la peau 
atteste une circulation peu active dans les 
parties superficielles.

A  cela peuvent se borner les dégâts : beau­
coup d’enfants ont 'passé ainsi leur première 
année en état de malaises inaperçus ou dont la 
cause n'a pas été soupçonnée et, ayant eu la 
chance d'échapper aux diverses infections 
répandues dans les m ilieux humains, sont 
devenus des adultes en apparence bien por­
tants. Cependant ils sont sujets k des indispo­
sitions fréquentes, résistent mal aux fatigues, 
ont l'humeur souvent sombre et le  caractère 
Inégal. Enfin ils subissent de bonne heure les 
atteintes de l'usure générale des organes et des 
tissus qu'on qualifie du nom de vieillesse.

Mais plus souvent les enfants mal nourris 
dans le premier âge, n'atteignent pas l'âge 
adulte sans encombre. Le  rachitisme qui 
déform e les os, retarde le développement du 
squelette, s'oppose aux fonctions aes membres 
et retentit sur le développement du cerveau, 
les atteint dès les premières années. Les 
maladies infectieuses les frappent plus fré­
quemment que les enfants bien nourris, 
prennent chez eux une allure plus grave, et les 
enlèvent en plus grand nombre.

Parm i ces maladies infectieuses, les plus à 
craindre chez les nouveaux-nés aont celles qui

débutent par le tube digestif, et qu ’on «  appe­
lées diarrhée verte des nouveaux-nés, choléra 
Infantile, etc. .

Certainement les enfants nourris au sein 
paient un tribut infiniment m oindre à cette 
affection si souvent m ortelle  que les enfants 
nourris au lait animal.

Cependant e lle  n'est pas rare chez eux dans 
lea mois chauds de Tannée, pendant cette 
période désastreuse pou r les petits ; j'en  vols  
trop souvent des exemples. Cela ne devrait 
pas se produire, et cela ne se produirait pas... 
ai les nourrices savaient.

Si elles savaient bien tout le  mal qu 'elles 
font en donnant à téter à l'en fant tant qu 'il en 
veut, souvent même plus qu 'il n 'en veut, elles 
ne l'exposeraient pas consciemment à tant de 
dangers. Mais elles ne savent pas. Quand on 
leur dit ce que j'écris en ce m om ent ou quand 
elles le lisent, car cela a déjà été rabâché, 
elles ne le  c roient pas. E lles croient b ien plutôt 
les matrones, les grand'mères qui leur 
disent : ■ D onne-lui donc à téter à ce petit, tant 
qu 'il en voudra, i l  n'en prendra jam ais que ce 
qu 'il lui faut. J'en ai é levé des enfants, m o i, et 
je  sais mieux ce qui leur va que des médecins 
qui n'en ont quelquefois pas a eux. »

V oilà  le prem ier argument qu 'on oppose au 
réglage des tétées : "expérience des vieilles 
éleveuses.

11 porte parce que le  public et souvent ces 
femmes elles-mêmes, ignorent ce que sont 
devenus les enfants qu elles ont élevés, ou 
ne rattachent pas lea maladies et les morts 
survenues chez eux aux troubles prim ordiaux 
de leur nutrition.

Un second obstacle dans le  même sens et 
plus fort encore, c'est l'incapacité où sont les 
parents de laisser crier un enfant, soit par 
sensiblerie, soit tout sim plement par désir 
d 'avo ir la paix. L e  médecin a beau leur d ire 
qua l'enfant ne risque rien à crier, que les 
hernies sont provoquées par la  laxité des 
tissus et les coliques provenant de mauvaises 
digestions, et jamais par les cria ; i l  a beau les 
supplier de patienter trois ou quatre joura au 
plus, qu'ensuite l'enfant criera in fin im ent 
moins qu 'il ne l'a jam ais fait, i l  est bien rare 
qu 'on obtienne cette patience de la nourrice et 
aurtout de son m ari qu i tient à dorm ir.

Remarquons que cet effort n 'est nécessaire 
que dans le  caa où i l  s’agit de rég ler un enfant 
qui jusqu’alors ne l'éta it pas.

Quand on a pris la  précaution de le  régler 
dès la naissance, on  n'entend crier un nour­
risson aue s 'il survient quelque phénomène 
anormal.

11 y  a donc tout intérêt à bien fa ire dès le 
début. C 'est le m édecin qu i a assisté la mère 
pendant ses couches qui doit lui Ind iquer la 

i diatribution des tétées.
Pendant le  p rem ier m ois, l ’enfant doit être 

m is an sein toutes les deux heures, de 6 heures 
du matin à 8 heures du soir, ce qui fait huit 
tétées pour la journée, et une fois  au m ilieu 
de la nuit, entre minuit et une heure.

Pendant lea moia suivants, les tétées fe ro n t 
espacées de deux heures et dem ie, en conser­
vant la tétée de la nuit vers minuit.

Enfin , à partir de l ’âge de 6 m ois , l ’enfant 
cessera de téter la nuit et ne prendra le sein 
dans la  journée que toutes les trois heures.

Quant à la quantité de lait que l ’ enfant doit 
prendre à chaque tétée, on peut, si l ’enfant a 
été réglé dèa la naiaaance, le  laiaser au aein 
aussi longtemps qu’ i l  le désire à chaque tétée. 
Son appareil d igestif, dana cea conditions, 
fonctionne normalement et l ’enfant ne boit 
que ce dont i l  a besoin.

Mais s’ i l  s’ agit de régler la nourriture d ’un 
enfant qui a été auparavant mal alimenté, 
l ’ Instinct du nourrisson n’est plus un guide 
auquel on puisse se fier. I l  réclame souvent et 
prend beaucoup parce qu 'il éprouve des tirail­
lements d ’estomac et des malaises dus aux

troubles déjà produits dans lea fonctiona d i­
gestives. P ou r remettre cela en ord re, i l  f «u t 
avo ir la ferm eté de résister à ces demandes, de 
supporter les cris et peser l ’ enfant avant et 
après chacune des prem ières tétées pou r s’as­
surer qu 'il prend la quantité de la it qu i lu i 
convient.

Dans tous les cas, i l  faut que les nourrices, 
aidées du m édecin, s’habituent à ten ir com pte 
des nom breux indices que j'a i énum érés et qui 
signalent le  début de troubles intestinaux. Ils 
leur perm ettront d ’é tab lir la  ra tion  qu i con­
vient à chaque enfant et qu i ne dépend pas 
seulement de son âge, mais aussi de sa capa­
cité propre et de la valeur nu tritive  du la it de 
la  nourrice.

Parm i ces m oyens de con trô le , on  accorde 
à la balance le p rem ier rang.

Entre les mains du m édecin, cet instrum ent 
rend de très grands services. I l  lu i fou rn it un 
des éléments précis p ou r app réc ier l ’état de la 
nutrition de ren ian t. M ais  cette appréciation 
se base sur bien d ’autres élém ents et le m éde­
cin ne se laisse pas obnu biler un iquem ent par 
cette constatation du poids. C 'est au contraire 
une fâcheuse tendance de la  part des mères 
qu i pèsent constam m ent leurs enfants de ne 
considérer que cette éche lle  des po ids , de se 
désespérer si la courbe descend un jo u r  ou 
m onte trop brusquement un autre jo u r, m ême 
alors que l ’ enfant manifeste évid em m ent le 
m eilleu r état de santé. Cet exercice ex ige  d ’a il­
leurs de la part de celles qu i s’y  liv ren t beau­
coup de temps et leu r cause des appréhensions 
non justifiées.

I l  est très utile  de peser un nourrisson  à in­
tervalles réguliers, par exem ple toutes les 
semaines, ce qu i fou rn it une idée juste de son 
accroissem ent de développem ent. A in s i dis­
paraissent les inévitables irrégu larités qu o ti­
d iennes qu i se fonden t dans une m oyenne 
seule u tile  à connaître.

I l  faut n ’accorder aux soins du nourrisson 
que juste le  temps qu i lui est strictem ent né­
cessaire. P eser un enfant avant et après cha­
que tétée, fa ire b ou illir  son la it dans ces pré­
tendus appareils stérilisateurs qu ’em plo ien t 
maintenant presque toutes les mères, bercer 
l ’ enfant ou le tenir constam m ent dans les bras, 
tous ces soins inutiles ou m êm e nuisibles à 
l ’enfant accaparent com plètem ent la  n ourrice 
et fon t de la maternité une chose de luxe per­
mise seulement aux rentières.

Si l ’on sait au contraire qu ’un enfant qu i a, 
à intervalles réguliers, sa ration  de bon  lait, 
n’a besoin d ’autre chose que d ’un bon  li t  où  il  
soit à l ’abri du fro id  ou du chaud et d e  tout 
danger extérieur, dès lors la nourrice a de 
longs moments de liberté qu ’e lle  peut em p loyer 
à son m énage, à travailler chez e lle  et m êm e 
au dehors si e lle  pouvait faire ga rder son  en­
fant à peu de frais et qu itter son travail p ou r 
l’a lla iter. .

Dr E . D .

E rratum.— Dans le numéro 11, page 3, 3*colonne, 
il y a : «  ou sera-ce la vie, l'émancipation des éner­
gies, leur développement local el simultané ».

J'avais écrit loyal.
Kntre le numéro i l  et le numéro 12, il doit man­

quer quelque chose en surcharge, dont je  me sou­
viens vaguement, au aujet da la force brutale. 
Quand ja dis vaguement, c'est que, comme texte, je  
ne sais pins. Si je  devais le remettra, j'écrirais:

• Les primitifs peuvent obéir à la force. L'homme 
obéit à sa conscience. »

Dr E. SéoAao.

Je rappelle instamment aux abonnie qu i renou­
vellent, mon appel de bien cou lo ir noue envoyer 
la dernière bande, afin de noua éviter une perle  
de tempe inutile.
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Sous ce titre, le Livre d'or des Officiers fronçai» (II

a ne le lecteur ne se trompe pas : c'est bien an récit] 
es hauts faits de la soldatesque —  et de la solda-1 

tesque la plus haut gradée, s'il vous plaît —  quel 
lui apporte le camarade Chapoutot ; mais ces hauts] 
faits n 'y sont pas arrangés et appréciés par des 
historiens qui ne peuvent rapporter un fait, surtout 
lorsqu’il s'agit de la gloire militaire, sans le com-1 
monter ou lui attribuer des causes ou des mobiles] 
venant justifier leurs théories préconçues sur lesj
■ desseins profonds » d'hommes providentiels, le 
patriotisme louchant d'hommes dévoués, etc., etc ! 
On connaît l ’antienne.

Ce n’est pas non plus un de ces livres antirailita-j 
ristes qui commencent déjà à former un joli fonds 
de bibliothèque, et auxquels les défenseurs de l'ar­
mée reprochent du parti pris.

Non. L'histoire, ici, est écrite par ceux qui la 
firent. Les actes sont appréciés par ceux qui les 
accomplirent, par ceux qui aidèrent à les accomplir, 
ou forent A même de connaître leurs auteurs. Toutes 
chances d'être plus près de la vérité.

Aux attaques formulées contre la guerre, contre 
l'armée, leurs défenseurs répliquent :

•  L’armée est l ’école de l'ilonneur, du Patriol 
Usine, du Dévouement, de l'Abnégation, e l d’un tas 
d'autres vertus auxquelles on ne saurait mettre tropi 
de capitales, car il est entendu que le militarisme I 
les possède à un tel degré, qu'elles y passent à l’état 
d'entités I . I

«  H n'y a que les poltrons, que les sans-patrie] 
que les égoïstes pour oser dire au mal de ces insti- 
tu lions, sans lesquelles les peuples s'avachiraient 
dans la mollesse e l l'inertie 1 »

Les timorés et les timides qui ne veulent contra-l 
r ier personne,nous disent : <• Peut-être bien l'arméel 

' n'a-l-elle pas toutes les vertus qu'on lui attribue! 
mais, probablement, la faites-vous pire qu’elle n’est 1 
D’autre part, si noua ne voulons pas être subjugués 
par des voisins sans scrupules, force nous est bien 
d’accepter ce « mal nécessaire » ,  eo noos conten- 
tant d admirer cet idéal... irréalisable, hélas! ou 
toul au moins si éloigné : un état social sans sol­
dats I >

Tant que parleoLseuls des adversaires, celui qui 
ne se donne pas la peine de réfléchir, pense avoij 
satisfait le bon sens, lorsqu'il veut faire preuve de 
largeur d'idées, en faisant la moyenne des opinions 
en présence, avouant que tout n'est pas pour le 
mieux, mais qu’il faut bien se plier à ce que L'on 
ne peut empêcher.

Et voilà justement où est le sel du livre du cama-l 
rade Chapoutot, c’est que ce dernier n'y fait parler

3ue des maréchaux, des généraux, de gros bonnets 
e l'armée qualifiée de grande par les chauvins, i 

pour démontrer quelle en fut la quintessence. Ils 
sont donc qualifiés pour parler de la guerre el de 
l ’armée.

Ré oui ! les personnages que l ’ami Chapoutot a

5ris A charge de présenter au lecteur, ne sont pas 
es personnages inventés pour leur faire exprimer 

sa propre façon de penser. Ce sonl des gens ayant 
vécu les faits dont ils parlent, ayant pignon sur 
l’histoire. Cest armé d’une seule paire de ciseaux 
que notre auteur a arrangé les pages de son livre ; 
c est dans les mémoires, dans la correspondance de 
ceux qu'U voulait peindre, qu’il est allé chercher 
les matériaux de racle d accusation qu'il voulait 
dresser contre 1* *  Infâme » .  El, lorsqu’on l ’aura 
la , on reconnaîtra que ceux qui n'ont apporté que

sur imagination contre l'institution donl chacun 
oufTre, donl chacun se plaint lorsqu'il esl forcé 
J’en supporter les conséquences, mais contre 1a 
tyrannie de laquelle très peu osent se révolter, ne 
' ont nullement calomniée.

Louis Blanc, par Tehernoff, 1 brochure, 0 fr. 50, 
à la Société nouvelle d'éditions ; 17, rue Cujaa.

Le Litre dee MUte el une Nuits, tome XV, traduction 
Mur drus ; 1 vol., 7 fr., chez Fasquolle.

P or la muer le de lo» idole», 1 broch., Barcelone.

Car, voyes l'esprit diabolique de l'auteur : non 
antent d amener à la barre des gens qualifiés, 
honorés, qui ont donné lenr nom A des rues, â des 
plsces, à des boulevards, dont la*'statue se dresse 
sur les places puhliqnes, è plusieurs exemplaires 
pour quelques-uns, auxquels l'histoire — l'histoire 
officielle —  décerne lea qualificatifs de grands 
hommes, de braves, de héros, il choisit ses exem­
ples dans la période la pins admirée de notre his­
toire, admirée non seulement par ceux qui font

frofession de chanter les louanges de l’armée et de
a guerre.....quand elle se fait loin ae ches eux, et

que ce sonl les autres qui sont forcés de la faire — 
mais aussi par nombre de gens qui veulent bien 
admettre que la guerre, la militarisme pourraient 
bien, après tout, n’être que des survivances de 
l’antique barbarie, mais qu'un peuple se doit u lui- 
même de respecter les pages glorieuses de son 
passé, d’honorer ceux qui détendirent le pays et le 
firent grand !

Phrases creuses que tout cela. On en compren­
dra toul le mensonge, en Usant les aveux que l'au­
teur a su aller repêcher dans les Mémoire» ou Cor­
respondance* publiés par ceux —  ou leurs descen­
dants — qu’ il traîne au pilori ; on verra ce qu’il 
faut penser de la guerre suscileuse d’énergie, de 
l'armée, école de 1honneur, de l'abnégation e l du 
désintéressement.

La guerre, on l'a dit, et ceux qui la firent l’a­
vouent, engendre la sauvagerie, la misère physique, 
matérielle et morale.

L'armée, —  on l’a dit, el ce sont des maréchaux, 
des généraux qui viennent le certifier, — par sa hié­
rarchie, par sa discipline, par ses enseignements, 
ne peut susciter que le servilisme, le mensonge, la 
cupidité, et toutes sortes de dépravations.

Avec la guerre entrent en scène le meurtre, le 
vol, le viol, actes peu propres, on l'avouera, à amé­
liorer le caractère moral de ceux qui les accom­
plissent.

Si l'on peut citer de soldats des actes de courage 
et d'abnegation, c’esl que, dans toutes les situa­
tions. l'homme obéil souvent à des impulsions con­
traires au milieu qui l’entoure, mais l’armée tend 
surtout à développer des sentiments qui ravalent 
l'homme au niveau de la brûle. Voilà ce que vien­
nent déclarer cenx qui firent de la guerre un mé­
tier, et furent des soldats par excellence.

Péguy a eu l'excellente idée de réimprimer Le 
Prologue d'une révolution ( i ) ,  là livre, devenu introu­
vable, de Louis Ménard. Livre de courage, car c'est 
au lendemain des journées de juin que l'auteur, 
prenant la défense des persécutés, osa le publier.

L Nous avons reçu :
Le choix de la femme (roman), par P. Pourol; 

I vol., 3 fr. 30, ches Dnjarric, 50, rue des Sainte- 
Pères.

Lettre à M. Raoul G ineste, par J. E. Lagarrigue ; 
1 broch., Santiago.

El sindicato, par E. Pouget; à Tierra y Libertad, 
I Cristobal Bordin, Madrid.

L'éducation sociale du peuple et réchec des O. P.,\ 
par M. Duhamel ; 1 broch., 0 fr. 30, à La Pentée, 28, 
rue BerlholIeL 

Leyenda» de la Humildad, por F. .Basterra ;
( broch., ches Garcia Hermanoi, Esmeralda 448, 
Buenos Ayres.

Produc tores, zanganos, e parasito», por Lisper- 
guer ; 1 broch., San Pablo 17-18, Santiago, Chili.

Admiiiiifnifïm estrada cabrera, por Felipe Bstrada 
Paniagua; 1 vol., Impreia National, Guatemala.

La preparacion del parvenir, por i. Grave; Biblio- 
teca Juvenlud libertai ia, Barcelone.

De New- York d la Nouvelle-Orléans, par 1. Hurel,
1 vol.. 3 fr. 80, ches Fasquelle.

I7n héros de notre temps, par LermontofT, ches Stock. 
Actualités scientifique», par M. de Nansouty, t vol.,

9 fr. 60, ches Schleiclier, 18, rue des Sainte-Pères.

(1) Cahier» de la Qvùuain» de juin, prix * Innés.

C O R R ES P O N D A N C ES  &  C O I I U W C M I O H S 1
JVous insérons cet appel signé par des révolution­

naire» russes et dont, pour le» rauon» que l’on com­
prendra, nous ne donnons pas le» nom».

A tous les camarades anarchistes ! 
Camarades! Nous venons de former le groupe 

Aiidrc/ue en vue de créer unelilléralnre scientifique 
et populaire anarchiste ponr venir en aide anx 
pionnière de la propagande anarchiste en Russie 
dans leur travail immense et dur qu’ils viennent 
d'entamer. Nous disons « dans leur travail immense 
e l dur >■ ; e l nous sommes convaincus que personne 
ne contestera la vérité de ces paroles. Sur qui se 
ruent avec tant de brutalité et de férocité les capi-

I lalistes et leurs laquais — l’Etat tout entier, — 
■sinon sur les anarchistes ! Nos camarades anarchis­

tes peuvent-ils compter, à l’exemple de beaucoup 
d'autres partis socialistes, sur le concours des libé­
raux T — Assurément non! Notre tactique est trop 
destructrice: immense est aussi l’abîme que nous 
avons creuse entre le capital el le travail, el Irop 
implacable notre haine envers les bienfaits « delà 
culture et de la démocratie »  pour qne les libéraux 
propriétaires el leurs idéologues ultra-radicaux 
profèrent en notre faveur d'antres choses que le 
classique ■ ù mort !... »

El si nos camarades se sonl mis à l’œuvre, s'ils sa 
soutiennent par te foi ferme qu'un jour le Carthage 
bourgeois — le Capital el l'Etat —  sera détruit, co 
n’est que la conception anarchiste avec sa tactique

II  destructive el constructive en même temps, avec son 
idéal aussi profond que simple, qui peut déployer 
toutes les énergies aes masses pour produire un 
Iravail immense et systématique, nécessaire dans la 
grande lutte A soutenir jusqu'au délrénement du 
veau d'or.

L’expérience de l ’Europe occidentale nous encou­
rage. Le fait esl que l’anarcbisme grandit de jour 
en jour dans les pays occidentaux. Salué par les 
amis el maudit par les ennemis, il se développe en 
un mouvement grandiose. Et rien d'élonnant ! La 
démocratie a fait faillite, elle a montré toute son 
incapacité sociale. Ce n'est pss par des pierres, mais 
par une grêle de balles de nouveau système qne lo 
parlement a répondu au prolétariat demandant du 
pain!

De plus en plus l ’ouvrier européen s'habitue A 
comprendre qu'il est dupe de tous les hâbleurs qui 
lui promettaient tous les bonheurs possibles du 
suffrage universel ; il comprend que ce n'est que la 
révolution qui peut le sauver de la dégénérescence 
et lui permettre d'attequer victorieusement enfin 
les fortifications bourgeoises.

En Allemagne même, dans cette heureuse Arca- 
die de 83 députés et 3 millions d'électeurs social» 
démocrates, même là on commence à se demander: 
Aboutira-t-on à quelque chose par ces hâbleries
• scientifiques T a  — A rien, parce qn’on s’est 
désarmé pendant la guerre, parce qu'on a rendu le 
socialisme pour le pouvoir démocratiquement assai­
sonné !... Là aussi la grande clameur de méconten­
tement commence à monter, et on salue l'aube 
nouvelle de l ’Anarchie.

En France, anx ormes sauvages et escroqueries 
des parlementaires, à l'impuissance et à la chétivité 
des socialistes «  orthodoxes »  et opportunistes, le 
mouvement prolétarien a également répondu par la 
renaissance du syndicalisme révolutionnaire qui, 
sous l'influence vive de l’Anarchisme, s'est fait con­
naître déjà dans la lutte systématique, opiniâtre et 
vraiment révolutionnaire des grèves. Faut-il insister 
sur le mouvement qui se déploie actuellement en 
Espagne et en Italie?

Et en Russie, quo fait-on f  
Là, ca sont Messieurs les social-démocntes et 

les socialistes-révoIalionnaires qui opèrent. Ceux- 
là en soutane rouge accomplissent une opération 
démocratique douloureuse de l'âme et de la pensée 
dn prolétaire : leurs démonstrations « scientifiques* 
ne permettent pas encore aux ouvriers ds lever la 
main sacrilège sur la propriété privée; l'ouvrier doit 
tout d'abord contribuer au développement de la 
culture du pays, il doit servir • d'avant-garde »... A 
la dictature bourgeoise!...

( l ) U i i manque un dessin pour cette rubrique.



Ceux-ci se distinguent par leur attitude ambiguë ; 
ils flirtent nveo lous les nnrlis « toi rorisles • jusqu'à 
l'avènement de la ■ suprématie populaire », il* ne se 
eontentent pas d'une révolution bourgeoise, mais... 
ils ont ponr toutes leurs revendications des réfor­
mes identiques & celles de la social-démocratie 
pour les villes, et « la socialisation du sol >» — l'es­
sence bourgeoise el étstiste sons le vernis socia­
liste — pour la campagne!...

El los masses cherchent toujours... La pensée 
prolétarienne se débat dans las ténèbres, elle cher­
che fiévreusement de nouvelles issues. Par les grèves 
générales, le prolétaire russe a montré sa force, la 
grandeur de la lutte ouvrière.

Oui pent formuler les aspirations des masses? 
Qui peut trouver nne devise convenable à la lutte 
des masses? On bien, faut-il contempler de sang- 
froid cet odieux spectacle des bacchanales orga­
nisées par les démocrates en vne d’exploiter et de 
détourner de leur but tonte l'action et la conscience 
de ces masses?

Non ! I.‘anarchisme qui a proclamé la lutte contre 
tous les exploiteurs et contre tous les Etals, trou­
vera enfin celle devise suprême de la lutte ouvrière 
et contre tontes les tendances d'adoucir la haine 
de classe par le miel démocratique. Et alors une 
force nouvelle et vive sera imprimée an mouvement 
des masses qui répondront par leur voix puissante 
à l'appel anarchiste...

Nos camarades se sont mis à l'œuvre. Assurément, 
ils comptaient sur notre concours et ils en avaient 
parfaitement le droit Le concours général, et large, 
de toutes les bonnes volontés est nécessaire mainte­
nant. Mais notre groupe • Anarchie > se borne a 
créer une littérature scientifique et populaire. Et 
cela est nécessaire, car la littérature est une arme 
puissante el indispensable, quoique élémentaire! 
pour élargir et fortifier notre influence.

Camarades, nous sommes profondément con­
vaincus que chacun de vous ne tardera pas à nous 
venir en aide. Nous croyons que vous prêterez voire 
concours constamment el régulièrement... Nous 
espérons qu'en combinant nos forces, nous nous 
créerons celte arme spirituelle donl le défaut rend 
inévitablement impuissante l'importance et la force 
des armes réelles. Et celle combinaison des forces 
morales et physiques rendra l'anarchie capable 
d'alleindre notre but suprême, celui de créer le pa-J 
radis du travail et l'harmonie univerT
ruines de l'esclavage el de l'exploitation!____

A baa la tyrannie du capitalisme et de l'Etal !
Vive le mouvement ouvrier international anar­

chiste!
Groupe de l'édition «  Anarchie ». 

S'adresser pour toutes les correspondances ve­
nant de l'étranger à la rédaction des Tcntpi Nou­
veaux, 4, rue Droea, Paris.

Le groupe Anarchie.

camarades des Ü. P. d'Argenleui!, de Ville- 
i-la-Garenne el de l'Ile Sainl-Dems, de Resons, 

iarenne-Colombes, etc., sont spécialement

e pa-

de la
invité!.. . . ------------ - - .  __

Les adhésions sont reçues au Libertaire, 15, nie 
d'Orsel, à l'U. P. Germinal, et au siège de I A. I. A., 
45, rue de Saintonge (Maison commune).

Nouvelle tourné* Louise Mlchel-Glrault. — 
Louise Michel devant se rendre cet hiver en Algérie, 
accompagnée divGiraull, désire s'arrêter, pour y 
conférencier, dans les villes suivantes :

Ivry. — Auborvilliars. —  Argentsuil. — Monlargis. 
_  Nevers. — Moulins. -  Monlluçon. — Commen- 
try. —  Clermonl-Ferratd. —  Alais. —  Bessèges. — 
Nîmes. — Vauvorl (Gard). —  Celle. — Mèse. —  P é- 
senas. — Béliers. — Coursan. — Narbonne.

Les camarades de ces localités qui peuvent et dé­
sirent organiser les réhnions sont priés d'écrire de 
suite à E. Ciraull, 67, rue de BufTon, Paris.

_»•- Un groupe de camarades d'Amiens croit 
utile d'informer les camarades de partout qu'ils 
n’ont rien de commun avec le nommé Albert Lucas, 
peintre, qui a quitté la localité. 

ô V .'V  .-v •'&

Association Internationale Antimilitariste 
des Travailleurs.

La ftte du 7 Août.
Les membres de l ’Université populaire Germinal,

37, rue Sadi-Carnot, à Nanterre, ont organisé en 
faveur du Comité national de l’Association, une 
fêle champêtre qui aura lieu le 7 août dans les iar- 
dins de l’U. P. et à laquelle les camarades parisiens 
sont invités à prendre part.

Le programme, dont nous donnerons le détail 
dans le prochain numéro, comprendre une brève 
causerie :

L i  Nouvelle Internationale

£i r  les camarades Henri Duchmann, rédacteur au 
ibertaire, el Miguel Almereyda, secrétaire, pour la 

France, de l’A. T. A.
La causerie sera suivie d'une représentation don­

née par le groupe théâtral de l’U. P. Zola. Des 
chants et des récits termineront cette fête.

AUn de conserver à cette manifestation un cachet 
familial, les membres de Germinal informent les 
camarades désireux de prendre leurs repas à la 
campagne, qu’ils mettant gratuitement à la disposi­
tion de ceux qui apporteront des provisions, des 
couverts el tout le confort possible. Les repas, dont 
le prix est ilxé à 1 fr. SO, seront préparés pour les 
camarades qui voudront bien prévenir quelques 
jours à l’avance.

Nous donnerons, en même temps que la compo­
sition du programme, l'horaire des trains et le lieu 
d* rendu-vous pour les camarades parisiens, il 
faut que cette première fête de l'Association anli- 

, militariste soit une grandiose et cordiale manifesta- 
. Uon.

-«*- Causeries populaires du XI*, !>, cité d'Angou- 
lême. — Mercredi 3 août, ù 8 h. 1/2, causerie :
• Histoire du congrès antimilitariste, par un cama­
rade qui n'y a pas été, ot n'a vu personne en reve­
nant »

Causeries populaires du X V IIIe, 30, rue 
IMuller. —  Lundi l , r août, à 8 h. 1/2, causerie sur 
«  les théories anarchistes ».

Jeunesse Syndicaliste de Paris. —■ Lundi 
1er août, causerie par le camaïade Frimai. Sujet : 
Une révolution i  faire dans l'organisation ouvrière.
—  Commentaire sur la brochure du camarade Biais.
—  Controverse sur le syndicalisme entre les cama­
rades A. Keufer. secrétaire de la Fédération du 
Livre, et V. Griffuelhes, secrétaire de la Confédéra- 
io n  du Travail, le vendredi 29 Juillet, à 8 heures 
du soir.salle du Commerce, 04, faubourg du Temple.

Entrée : 0 fr. 30 pour couvrir les frais.
Les Libertaires de Saint-Ouen. —  Causerie 

entre camarades, salle Gambrinus, 10, avenue des 
Batlgnolles, le samedi 30 juillet, à B h. 1/2 du soir 

h h  Marseille. —  Réunion samedi 30 juillet, à 
0 heures du soir, bar Frédéric, rue d'Aubagne, 1 i . 
Mesures à prendre jiu sujet des résolutions au con­
grès d'Amsterdam.

Par convocation spéciale, les groupements di 
notre ville ont été Invités.

A NOS LECTEURS

trouver des abonnes iuh m su . No us tenons det carnets 
f  abonnement! d leur disposition.

Ceux det souscripteurs auxquele i l  esl fa it det en- 
:oi.i d'exemplaires en remboursement (U leur sous­

cription, sont priés de nous faire savoir si l'envoi doit 
\leur être continué.

Je profite de l'occasion pour rappeler que nous 
sommet encombrés de brochures, de volumes, de gra­
vures lithot, earlet postules, etc., qui, en circulation, 
k a ie n t  de la propagande, el dont la vente, en même 
Ifemps qu'elle assurerait l'txitlenat du journal, nous 
permettrait d'en faire paraître de nouvelles.
—i Encore un coup d’épaule et ça marchera.

J. Gra ve .

Comme je  l'ai annoncé dam le dernier numéro l w 
fait tirer un mille de plut cette semaine, et dépoter le 
journal dam de nouvellet localités.

Nous avons usé toutes nos ressources ; si nos 
voulant pai revenir d noire point de départ, c'est-à- 
dire supprimer une semaine sur deux toit le supplé­
ment, soit quatre pages du journal, i l  nous faut trou­
ver toul de suite mille acheteurs dis plus.

I  Nous voici arrivé! A la fin det six mois d'essai que 
nous avions demandés. Nous n'avons pas d nous plain­
dre ; grâce aux concours dévoué! que nous avons ren |_ 
contrés, / essai a marcAé sont difficulté» pendant cet 
six moit. Hait six mois d'efforts e est long. La fatigue 
se fait sentir ches certains. Les demitret souscriptions 
promises onl bien du mal i  rentrer.

Sur 188 souscripteurs ayant promit de verser, pen­
dant six moit, différente! sommes s’élevant à un total

I -Je 2.056 francs, il nous est rentré 1.381 franct. Là- 
dessus 80 souscripteur* se sont complètement libérés, 
91 ont fait de un à cinq versements, 17 n’ont plui 
donné signe de vie. L'augmentation de vente, de quel­
ques abonnements et de quelques camarades ayant 
versé plut qu’ils n'avaient promis, onf heureutement 
suppléé aux souscriptions retardataires.

Ces souscriptions en retard viendront si elles peu­
vent ; ee que je  demande d tous ceux oui s'intéressent 
d la propagande du journal, c'est de redoubler d'efforts 
pour faire augmenter la vente, et surtout de nous

EN VENTE
—I No Ire supplément fondé pour enregistrer les aveux 
que les bourgeois laissent, parfois, tomber sur leur 
mauvaise organisation sociale, esl une mine pré­
cieuse à consulter. Seulement ces aveux étant pu­
bliés au hasard des recherches ou de la rencontre, 
|les sujets y sont pêle-mêle, répartis sur 20 années 
1 "oxistcnce, ce qui rend les recherches difficiles.

Pour parer & cet inconvénient, j ’ai entrepris de 
réunir en volume les articles par sujets. Il a déjà 
été publié, sous le titra de Bibliothèque documentaire, 
deux volumes :  Guerre-Militarisme et Patriotisme-Co•
Iionisation, dans lesquels sont contenus les extraits 
de près de 400 autenrs différents, tant anciens que 
modernes, ayant écrit sur les sujets qui font les 
titres des volumes.
■  Chaque volume, édité sur beau papier, illustre de 

kx dessins hors texte dos au crayon de Heidbrinck, 
[énault, Ilermann-Paul, Jehsnnet, Steinlen, Le- 
Jvro, Liice, Signac, Vallotlon, Willaume, Agar, 

Angrand, Couturier, Cross, Jourdain, Lebasquo, 
RoubUle, grevés par Berger, est vendu 0 francs en 
librairie, mais à ceux qui prendront los deux, ils 
[seront laissés à 15 francs les deux.
I Le troisième en préparation, sur La Religion, sera 
publié sitôt que nous aurons soldé les dettes des 
deux premiers. Suivront ensuite : La Famille, Le 
Parlementarisme, La Magistrature, etc.

VIENT DE PARAITRE
Responsabilités, drame social en 4 actes, par 

i Grave ; i  brochure ches Stock, franco 2 francs. 
J  Le Livre <fOr det officiers français de 1789 d 1815, 
cf après leurs memoiret et souvenirs, par Henri Cha- 
poutot, préface par J. Grave. Le titre esl un peu 
long, mais il indique où l'auteur a puisé les faits 
lu'il présente. Edition des Temps Nouveaux, 1 vol. 
franco, 2 fr. 75.
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J. S., à Saini-lmier. — Tout reçu. Merci.
Quelqu'un de nos lecteurs d Sent, ai toutefois il y  en. 

a,, voudrait-il entrer en relations avec nous?
G., à PhîlippopolL — Votre abonnement se terminera 

fin novembre.
C. L., à Larçay. — Je réexpédie le numéro. L'envol 

avait été fait.
C., au CAaméon. — Changeons l’adresse, mais une 

autre fois envoyez-nous, sinon la bande, au moins son 
numéro, cela nous évite une perte de temps.

O., Saint-Jean de la Ruelle. — Nous pouvons vous 
fournir tous lea volumes que vous voudras.

P.. Lorient. — Trop lara pour ce numéro. La semaine 
prochaine.

Refu pour le Pioupiou de l ’Yonne : IL, à Nuncy, 1 fr. 
Heçu pour le Journal : P. V., k Pittsburg, 0 fr. 30. — 

R. B., San Francisco : excédent d'une commande de 
livres, 28 fr. — J, S., 4 Boint-lmier, 3 fr. — Deux omis 
de Dortain, i  fr. 80. — L. G., & Montevideo, 7 fr. — G., 
par A., 4 fr. — L. G., t fr. — U., à Nancy, t fr. — Lai- 
cbevéque, 2 fr. — Merci 4 tous.

J. P., 4 Salnl-Paul-en-Jaroy. — J. L., k Brest. — M. C.. 
4 N estes. — E., 4 Limogea. — L., à Epinal. — S-. a 
Gouda. — 11. C., 4 Soutse. —T. II., k Villes. — K., à Lo-
rlonl. — D., 4 Masseret. — L., 4 Suippes. __ V., 4
Nîmes. — E. M., 4 Laxou, — Reçu timbres et mandats.

Le Gérant : J. Giiàve.

PAB1S. — UIP. CUAPOnST, BOB SLBUI, 1.
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P O U R  L A  FR AN C E POUR L ’EXTÉRIEUR

S O M K A I R c
Tu se tueras pas !..., j .  Grave.
Le sauveur du Tzarisme, ToherkesofF.
La lutte contre la  tuberculose et la question des 

sanatoriums (suite), M . P ierrot.
Collaborations originales, A lexan d re  U lar. 
Mouvement social : France, R . Ch., P . Delosallo ; 

Etats-Unis, A .  K lem oncic ; Urugav, Luorecio 
Espindolo.

Variétés : La série rouge ex Russie (extrait). 
ItiuLioGRAPiiiK, J. G rave.
Correspondances et Communications.
Convocations.
Petite correspondance.

Tu i>e tueras pas !...

« Q u i frappe par l'épée, périra par l'épée ! » 
Voilà deux sentences que les dirigeants russes 

i —  qüi aiment tant à citer les textes bibliques —  
devraient bien méditer. Peut-être compren- 
dralent-ils, enfin, que la terreur n'est pas un 
système de gouvernement.

Lorsqu 'il prit le pouvoir, il y  a deuz ans, 
M. de P lehwe déclarait à un rédacteur du 
Matin : «  Ce qui fait la force des révolution­
naires, c’est la désorganisation de la police. 
Avant deux mois, il n*y aura plus un seul révo­
lutionnaire en Russie ! •

Depuis deux ans, une demi-douzaine d’exé­
cutions de tortionnaires ont eu lieu en Russie. 
La dernière en date est celle de M. de Plehwe 
lui-même, venant rappeler aux gouvernants 
que lorsqu ’un peuple est en ébullition pour 
son émancipation, les hommes à poigne sont 
emportés un peu plus vite que les autres. Voilà 
tout.

11 faut avouer que, à parties journaux soldés 
par l'ambassade russe, la presse, cette fols-ci, —  
jusqu'au circonspect Pe tit Parisien, —  si elle 
n’a pas déclaré en termes formels que le direc­
teur de Nicolas 11 n’avait que ce qu'il mérite, 
elle l'a donné à entendre.

Evidemment, en réprouvant « l’assassin ».
11 est convenu que tout individu oui agit selon 
sa conscience est un monstre s’il ne possède, 
pour se justifier, une parcelle d’autorité so­
ciale.

Depuis des siècles, ceux qui se sont succédé 
au pouvoir en Russie, font peser la terreur sur 
ceux qu’ils gouvernent. Tout être indépendant 
qui se cabre contre l’arbitraire, est envoyé au 
bagne, en exil, ou pendu. Et comme les actes 
de révolte se sont multipliés, on a multiplié 
les arrestations et les exécutions. Et M. de 
Plehwe trouvant que ses prédécesseurs n'a­
vaient pas été assez énergiques, déclarait, en 
prenant le pouvoir, qu’il ferait mieux.

Et, de fait, il a poussé aux mesures pires :
Il y  avait un pays, la Finlande, qui, quoique 

sous la suzeraineté de l ’empire moscovite, 
1 avait gardé certaines libertés, et une certaine 
i indépendance. Cette indépendance, que les 

tsars juraient tous de respecter, M. de Plehwe, 
au mépris de la parole du maître qu’il dirigeait,

I obtint un décret qui la détruisait, y faisant 
opérer les arrestations, la déportation et les 
exécutions sur les mécontents.

I Arrestations et déportations en Russie. Mas­
sacres des juifs. Persécutions contre les Armé­
niens.

Tout le monde sait que si fa France, assez 
forte pour forcer le sultant à tenir ses engage­
ments envers des usuriers cosmopolites, se 
trouve désarmée, lorsqu’il s’agit de protéger les

fiopulations que la « oéte rouge » ne cesse de
aire égorger, cela tient uniquement à la poli­

tique russe qui protège le massacreur.
Et, enfin, la guerre russo-japonaise, entre­

prise contre toute espèce de logique et de droit.
La pensée persécutée, les nationalités oppri­

mées, des milliers de libertés humaines violees, 
des vies humaines fauchées par centaines de 
mille peut-être, avant que la guerre soit termi­
née. voilà le bilan de M. de Plehwe.

Mais la morale bourgeoise qui trouve que, 
tout de même, il est aile un peu loin, croit ce­
pendant nécessaire de flétrir l’acte de révolte 
qui supprima cette bête féroce.

Vous avez le droit d ’abattre l'apache qui, au

coin de la rue, vous assaille. Le jury aura 
même des indulgences pour le propriétaire qui 
aura abattu l’étranger qui aura mis le pied sur 
sa propriété pour y cueillir une pomme, mais 
on ne doit pas résister à celui qui veut voua 
empêcher ae penser, vous contraindre aux 
actes qui vous répugnent, disposer de votre vie 
et de votre liberté, s’il peut se servir des forces

Morale d'esclave ! I l  est bon que, parfois, 
une victime se lève, dans un élan d'indigna­
tion en face d’un pouvoir formidable, pour 
rappeler à ceux qui en sont investis, qu'ils ne 
peuvent, toujours, malgré leur puissance, se 
soustraire à la responsabilité de leurs actes.

Je ne suis pas de ceux qui poussent des cris 
de joie, à la mort d’un ennemi. Je trouve que 
les applaudissements sont toujours déplaces ; 
car la disparition d'un homme —  puisque ça 
fut un homme —  est toujours une chose an­
goissante, et qu'ensuite je pense surtout à la 
vraie victime, à celui qui, souffrant des injus­
tices commises au détriment des autres, a su 
trouver en lui assez de courage pour se lever 
en vengeur de l'humanité, et faire justice de 
l'oppresseur. Je me dis que si l'humanité est 
délivrée d'un monstre, ce n'est qu'en sacrifiant 
quelqu’un de ses meilleurs.

Si on est un monstre lorsqu'on se révolte 
contre l'injustice, de quel nom stismatisera-t- 
on celui qui, par esprit de classe, fait faucher

M. dt/Vlehwe pouvait, comme celui qui l'a 
tué. agir par conviction.

Seulement, M. de Plehwe, s'il savait courir 
quelque danger, se sentait couvert par toute 
une organisation sociale et pensait s en garer 
en redoublant de persécutions. Lorsqu’il dé­
cidait d'un acte qui devait entraîner la sup- 

! pression de vies et de libertés humaines, il 
pouvait se croire à l’abri de tout danger. Et, 
en somme, n'était-ce pas pour défendre les 
privilèges dont il jouissait, les honneurs, les 
grades qu’il conquerrait !

En lançant sa bombe, l ’inconnu qui en fit,- 
’ justice, n'avait rien à attendre en récompense/ 
A  part les sympathies de la minorité révoltée 
dont il faisait partie, il savait qu'il n'avait à 
attendre que les anathèmes et les injures du 
plus grand nombre. Il savait qu'en détruisant 
de Plehwe, l'autorité, tout en étant atteinte, ne 
croulerait pas du coup ; qu'il fallait qu’il restât



comme holocauste de la libération future.
El si le cœur se rétrécit, en pensant que,

ftour que la conscience soulagée respire plus 
ibrement, il faut encore dea victimes au mino- 

taure de l'auioiité qui, pendant tant de siècle», 
«  impunément malaxé la matière humaine, il 
est réconfortant, malgré tout, de penser auasi 
que les • vagues individualités » se refusent 
enfin k se laisser anihiler, triturer, au profil 
d'entités qui n'abritent que les appétits d'une 
minorité impudente.

Oui, les individus commencent à prendre 
conscience de leurs droits. La responsabilité 
des mai ires fait son apparition dans les rela­
tions sociales !

Inclinons-nous. C'est la justice des faits qui 
s’affirme !

J. Gravk.

nie, Géorgie e l I* chasse aux intellectuels. en 
général, et surtout aux étudiants el ouvrière, 
qni rendaient le nom de Plehwe odieux è chaque 
Russe.

Sans exagération, on peut dire qu à 1 excep­
tion des mouchards e l ae ses créatures, pas un 
homm<> digne de ce nom n’aura regretté sa dis­
parition.

TaiEIIKESO KT.

Un groupe d'ouvriers nous n apporté l.i somme 
de :il fr. K), produit d’une colUeie faite dans les 
ateliers Derriri en faveur de leur camarade Piro-
lOAU.

La liste perte- 01 signatures. On comprendra les 
raisons qui nous empêchent de donner les noms. , 

Mais cette souscription spontanée démontre ce 
qu'il faut penser des assertions de la P iM t  hepu- 
tinante, qui proclamait Pellissier comme le modèle 
des socialistes et dea contremaîtres.

Nous faisons passer la somme k Piroteau. 
liéteü typique que nous ont i uconlé lea ouvriers 

Il porteurs de la souscription.

I Üana lea aleliaie. il v a toujours quelques chiens 
I  couchants, cherchant a se faire bien venir des pa- 
irons. Pour lea obsèques de Prllissier, un groupe 

H  n  i" dl' ,iJ,“ -l i  « fp u - lî»  » » «  souacriplion pour
__ I l ai-liat u un- couronne. Lorsque le porteur de la

uouaire a » . . » s c s s u .  tous srs « .o n *  contre I „  prés6nla au bnresu de l'atelier, le heau-

d u pallünle.pri* d c p*rndro l a p °rl® en de*
linamlanl qu’on lui fiche la paix avec ce type I 

Qu'y aurait-il là-dessous'?

Le Sauveur du Tzarisme

i ad­mis, lui, son poinl d'honneur à écraser 
versai res.

Celle lotte n'a pas élé sans sacrifices. Il y a 
cinq mois, le parti avait dépensé 50.000 roubles.
A I heure actuelle, les dépenses dépassent
73.000 roubles.

De Plehwe était détesté même par ceux qui 
lui avaient confié'le pouvoir. Il était trop ca­
naille pour eux-mêmes.

PebiedonoslzefT. le Torquemada de Russie 
•disait dc lui ; • On ne peut avoir confiance en 
lui. P a changé Irais fois de religion. »

Tous les minisires depuis Loris MalikolT, du 
1HKI-1W2, ont eu peur de sa canaillerie.

C’est de Plehwe qui a organisé le cabinet 
noir; non seulement la correspondance des 
simples mortels, mais même des ministres et 
des hommes d'ftlal était ouverte.

Loris MelikofT, dans sa lettre à un général, 
toul récemment publiée, disait : ■< Ne m’écrivez I 
rien, ne m’envoyez rien par poste ou télé- 
graphe. •

Le cabinet noir fut ai développé par Plehwe 
qu’à l'heure actuelle il comple plus de 113 eut- I 
plojés.

Toutes les mesures réactionnaires de ces der- I 
niera vingt-cinq ans, ont élé, ou conçues par I 
lui, ou formatées el soumises par lui au tzar. I 

Iteslriclion des droite des • zemslvos •. 
Restriction dea droits dea municipalités. 
Abolition des jugea de pais.
Imposition de concierges obligatoires : trois I 

pour les grandes maisons ; deux pour lea mai- I 
sons ordinaires, pour le service de surveillance I 
de iour et de nuit. Ces concierges pouvaient 
seulement se recruter à le police. Chaque jour, 
cbaqne concierge, devait faire son rapport à  la 
police. De ce fait, rien qu à Saint-Pétersbourg, 
Moscou et quelques grandes villes, il avait ainsi 
imposé fiü.UOü mouchards payés par les pro­
priétaires.

Sous la forme de surveillances exception­
nelles, la Russie entière ae trouvait, en réalité, 
sous le régime de l'état de siège.

Tont individu invitant ches lui plus de douze 
personnes est tenu de donner les noms el 
adresses de scs invités.

ü

LA L U T T E  CONTRE LA1U B E RC U L0SE

QUESTION D ES SANATORIUMS 
(Suilc) ( 4).

J Un professeur de l'Université ou de lyct 
est disposé à donner des leçons privées à des 
enfants de paysans, pour leur apprendre à  lire • 
el I  écrire, esl oblige de demander une autori- 
nslion spéciale au commissaire de police. Ce 
n'est que muni de celle autorisation qu’ il peut 
obtenir celle du ministre.

(te sont ces vexations : l'antisémitisme, la 
persécution des nalitinaliléB : Finlande, Armé­

J'ai essayé de montrer comment on traite nc-l 
tuellement les tuberculeux. Nous nvons vu que 
ce traitement est celui qni est suivi dans les 
sanatoriums. Ce traitement n'a rien de mysté­
rieux. Il s'agit de rendre des forces à l'orga­
nisme, eu le plaçant dans les meilleures condi­
tions d'hygiène possibles, en lui donnant le 
repos le plus complet de façon A éviter toute 
déperdition de forces, en lui fournissant une 
alimentation intensive de façon A réparer les 
dépenses organiques entraînées par la maladie.

Qu'est-ce que le sanatorium procure donc de 
spécial aux malades qui viennent y chercher la 
guérison? De l'air, nne nourriture substantielle, 
du repos? On peut avoir cela parfont ailleurs. 
Partout ailleurs on peut avo ir également les 
soins et les conseils médicaux. Tout praticien 
pourra indiquer au malade les lèg les  du traite­
ment hygiénique à suivre, les soins à prendre, 
les précautions A observer, donner le traite- I 
ment approprié el les conseils nécessaires, ré­
pondant à des cas spéciaux eti-ux Indications 
particulières présentées par chaque individu;
Il suffira qu’ il revoiA de temps en temps sou 
malade pour suivre la  marche du traitement el 

I modifier ses prescriptions. Je ne sache pas que 
les fonctions de médecin de sanatorium procu­
rent une compétence spéciale, et je  crois que 

I loul confrère peut traiter des tuberculeux.
| Que reste-t-il des avantages du sanatorium ?
I J'ai cherché dans ces dernières semaines tout 
I ce qu’on a pa dire pour la défense des éinblls- 
I sements. Je n'ai trouvé que deux points : ia
I surveillance et l'éducation.

Il semble qae ce qne Je viens de dire au sujet 
des conseils donnés par le médecin traitant, 
satisfait à ces deux points. Mais, d'après les 
partisans des sanatoriums, cela ne suffit pas : 
il faut la discipline sévère, le  règlement appli­
qué à la lettre, une survelllsnce de tous les ins-

(!) Voir Ira

| tants, toutes choses qu'on n g peut trouver qu& 
i dans nn sanatorium. Comme exem ple de ce
I traitement idéal, j e  veux rapporter ic i les ren­

seignements qui m 'ont été donnés par un ma­
lade et ami : il s 'agit d'un sanatorium très bien 
installé ponr malades payants. L a  pension y est 
de 20 francs par jou r au wiiminuni (sans vio, 
sans médicam ents); les suppléments à des prix 
très élevés. Voici com m ent on y est traité : il y 
a  le  fameux règlem ent qui astreint les m alade» 
è  l ’ emploi du temps à peu près tel que je  l’as 
décrit précédemment : repas A heures fixes, 
séances de chaise longue. Mais ce  règlem ent 
tont le  monde le  viole , surtout les médecins, 
n Un docteur (qu i était au médecin che f ce 
qu'est un pion au professeur) passait dans lea 
cures (abris  pour cure en plein a ir ) pour cons­
tater la présence dea malades: al l ’on était mar­
qué absent, le médebin che f ne d isa it rien. 
Donc, surveillance de form e. Le soir, après le- 
dîner, il y  avait trois  malades dans les  cures,, 
sur 40 environ. La suralimentation n'éta it au­
cunement surveillée. L'adm inistration et le  ser­
vice m édirai n 'étaient pas (théoriquem ent, au. 
moins) dans la même main. Sur une plainte, le 
médecin renvoyait à  l'adm inistration, et vic e . 
rerra. Soins dans les cures : on sonnait pen­
dant trois quarts d'heure avant que personne 
vint. Les malades alla ient dans un casino du voi- ^ 
si nage à volonté ; d ’ailleurs, il suffisait de le d e- * 
mander. Il y a deux ans un break venait les. 
chercher après le  déjeuner. Le soi r ,  réunion dès- 
malades, et jeu  (roulette). De IA, l'explication. .J 
des trois malades dans les cures. Soins du nié- jj 
Llecin chef : an examen tons lea quinze jours ; 
jamais il n’est a llé  visiter les cures, A 100 mètres- '  
de son cubinet. Il s'absentait quelquefois. Il 
con ta it alors rétablissem ent au médecin-adjoint 
qui filait dans une ville  voisine avec une jeune- 
fille malade. Pendant la saison de 1900 A 1901, - 
une dame de mœurs légères était attachée à 
l'établissement. »

Je n'ai pas à donner le  nom du marchand do 
soupe qui d irige le sanatorium, les gens qui sont 
à la tête d'établissements médico-financiers étant 
extrêmement chatouilleux dans leurs intérêts.

Voilà donc des malades qui aont allés se fa ire  
traiter dans un sanatorium (eonaidéré de pre­
m ier ordre) ; ils  croient que l ’entrée dans un 
sanatorium lenr donne l'assurance de lu guéri­
son; ils payent pour l'ob ten ir; ce n’est pas à eux 
â s'occuper du traitement, cela ne les  regard » 
pas; ils se conduisent comme des fous, et le 
résultat c 'est la mort. Telle  est la conséqu»nce 
de 1 ignoiance; tel est le  danger de sa conlier à 
une autorité quelconque. E l si des m alade» 
payants peuvent ainsi être soignés dans un sana­
torium riche, je  laisse A im aginer conuiu ut j 
pourraient èlre traités des malades pauvre* 
dans un sanatorium populaire d ir igé  par dis- * 
médecins fonctionnaires.

I On me dira que ce n'est pas la règ le , qu il 
Sexiste des sanatoriums où la  d iscipline est très- 

sévère, où le règlement est rigoureusement 
observé, où les malades sont traités e l  b ie i» 
traités.

Or, il s 'agît d’ une maladie où la  guérison 
s'obtient par la volonté du malade (cond ition# 
de vie mises à part). Il faut que le  tubercu le*< 
sache son étal e l les moyens a’ y rem édier. U "  1 
sullil pas qu 'il connaisse le traitement, i l  f i " l' 
qu 'il se rende compte des raisons du trsilem eu1- 
e l qu 'il ait conscience que c 'est de lul-mêii'*' 
que dépeud sou amélioration. De celte  Façon, 
a ’y a pas besoin de discipline, de règlem ent, ff1*' 
surveillance autoritaire, et il n'y aura pas A» 
craindre que les conseils de l'en tourage, qu*' 
doit être auasi éduqué, viennent entraver l'eflort' 
du médecin Irailuut,

Je n’ai pas à m'élendru plus longuement au­
près des camarades sur l'inutilité de la  disci­
pline passive e l de l ’auiurilé. Tou l au plus pou r' 
rail-on arguer de leur néoesailé auprès de 
mnlodes Inintelligents Quanl A ceux qui ne 

i veulent pas se conformer au traitement, je  ne



crois pas qu ’une disciplina puisse ten ir  à bout I 
de qui que ce soil, si cette discipline n'est pas 
volontairement acceptée. Et je  n’ai pas ù me 

lacer au poin t de vue polic ier de l'interdiction 
u suicide.
D 'ailleurs, le  sanatorium ne peut pas être une 

prison ; on peut en sortir comme on veut. Il ne 
reste au fond, com me avantage du sanatorium, 
qne l'éducation.

Mais est-il nécessaire que le malade aille faire 
un ttage de quelques mois au sanatorium pour 
acquérir cette éducation? Gomme le sanatorium 
a  perdu beaucoup de sa valeur parmi les méde­
cins, c 'est cependant ce que réclament ses par­
tisans pour donner au malade des habiludes 
qu 'il ne perdra plus. Quant à moi, j'estime que 
cette éducation peut être donnée par tout mé­
decin traitant assez consciencieux pour se donner 
la  peine de  ré g le r la  v ie  de son malade sur un 
emploi du temps rationnel, et de lui expliquer 
en détail tout ce qu’ il a & faire. C'est d'ailleurs 
la façon de traiter (cure libre) la plus communé­
ment em ployée en France : auprès d'Arcachon 
(Laiesquo), sur les bords de la Méditerranée, etc. 
On peut l'app liquer partout, et la cure libre 
s'accorde avec la  modicité des ressources (Bru- 
non, en Norm andie).

On pourra demander à quoi bon cette disser­
tation. E lle n 'a  d 'intérêt que pour le  riche ou 
tout au m oins pour celui qui dispose de quelques 
ressources. Ces m alades peuvent entrer dans un 
sanatorium ferm é ou bien s'installer dans une 
villégiature avec tout le  confort nécessaire et 
réaliser les conditions du sanatorium sans avoir 
besoin de s 'en ferm er avec d'autres malades. 
Mais pour les  ouvriers tuberculeux, si nombreux, 
que psuvent-ils fa ire?  Ils seront très heureux de 
trouver dans les sanatoriums les soins néces­
saires, le  repos, le grand air qu 'ils  sont incapa­
bles de se p rocurer eux-mêmes.

C’esl ce que nous allons examiner.

(A  su ivre .) M. P ierrot.
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PLEHWE
Des cinq ou six hommes d'Etat de grande enver­

gure qui affligèrent ces dernières années le mondo 
de leur activité hors ligne, le plus paissant élait, 
sans contestation possible, Sa Haute Excellence le 
secrétaire d'Etat, ministre de l'Intérieur, et secré­
taire ponr la Finlande, W. von Plehwe. C'est peut- 
être pour cela qu'il était le moins connu. La raison 
n'en esl pas, comme on pourrait le penser, la claus­
tration & peu près absolue & laquelle s'astreignait i 
le potentat de la Fontanka, soit dans sa demeure 
environnée d'une triple muraille d'agents de la 
sûreté, soit dans son bureau qui était une forteresse 
plus inexpugnable qne Port-Arthur, soit dans sa 
voiture blindée qui loi enleva, jusqu'à la minute 
fatale de la bombe, l'angoisse des sorties obliga­
toires, et qai avait élé payée sur les fonds spéciaux 
affectés à « la sûreté de l'empire ».

Non. La sûreté de l ’empire étant la sûreté de M. de 
Plehwe, il élait de toute évidence que l'homme dût 
paraître aussi mystérieux que le système. C'est le 
propre des grands hommes que d’étre incompris.
Ils subissent autrement que le commun des mortels 
le fardeau de leurs actes. On les juge non pas d'après 
ce qu'ils font, mais d'après ce que la foule éprouve 
en les sentant agir. On fait fl de leurs principes, 
pour se rabattre mesquinement sur les sensations, 
pour eux négligesbies, de ceux qui souffrent de-fcu 
mise on vigueur de leurs vastes el inébranlables

idées. Ainsi se faisait-il que M. de Plehve était 
méconnu, comme Erostrale, comme Torquemada, 
et comme Ravachol. C'esl regrettable. Car enfin, 
puisque Nietzsche a analysé, d'une façon générale, 
la psychologie du grand homme, el qu'il a dénoncé 
Napoléon comme étant une synthèse du surhumain 
et de l'inhumain, on peut se demander pourquoi 
M. de Plehwe, ayant été incontestablement, de par 
sa puissance et ses actes dépourvus de toute consi­
dération simplement humaine, un grind homme, 
l'on ne l'assimilerait pas à ces synthèses magni­
fiques et horribles qui surgissent dans les maltains 
marécages des civilisations complètes, tels les 
tigres dans les jungles surchsuffées.

Il eût suffi cependant d'analyser la moustache de 
cet Allemand ultra-russe, pour percer le seeret de 
son système ultra-humain. Il en était d'elle comme | 
de sa mentalité : nietzschéenne à la racine pour 1 
aboutir à ce qu'on est accoutumé d'observer ches | 
les sous-ofllciers de gendarmerie allemands.

Plehwe était tout à fait un professeur de philoso­
phie tel qu'on en voit dans les universités alle­
mandes. A cette seule différence près, que le métier, 
ou le manque de moyens extra-universitaires, em­
pêche de la façon la plus absolue et la plus heu­
reuse les professeurs de philosophie de mettre leurs 
principes en pratique, tandis que l'homme qui était 
devenu grand par le sang de son père adoptif ( 1) 
d'abord, de son empereur ensuite, e l enfin des Juifs, 
des Finlandais, des Arméniens, des dissidents et de 
l'élite intellectuelle de la race qu'il dominait, mais 
à laquelle il n’appartenait pas, tandis que l'bomme, 
dis-je, qui était detenu un grand homme d'Etat, 
avait eu le bonheur —  et le malheur pour tout antre 
que lui —  de pouvoir rechercher la valeur de ses I 
principes en les appliquant à la vie des foules, 

i Or, c'est le propre du professeur de philosophie I 
allemand d'approfondir les problèmes tant et si bien 
qu’il ne se rappelle plus du tout qu'il exista una sur­
face où nous vivons, et où, en somme, il vit aussi 

j lui-même. Ces monomanes ont supprimé Scho- 
| penhauer el suppriment encore Nietzsche pour 
I l'unique raison que ceux-ci ont éclairci ce qui se 

passe u la surface de notre vie psychique que les 
I autres négligent, soit qu'ils la croient trop peu pro-
I fonde, soit qu'en raison de sa complexité, ils n'y 

aient jamais rien compris. Ces fous s'obstinent à 
rechercher l'absolu. Mais s'ils sont très inoffensifs 
aussi longtemps qu’ils ne font que des livres el qu’ils 
ne touchent que des appointements, ils deviennent 
semblables au Napoléon de Nietzsche aussitôt qu'ils 
font des lois et qu’ils touchent au genre de vie 
d'autrui.

Tel était le cas de M. de Plehwe.
En face de celle figure, en vérité, on ne saurait, 

si l’on n'est qu'un homme normal, que se sentir in­
finiment petit. «  C'est l ’homme qui veut des choses 
terribles avec tranquillité », a écrit récemment un 
journaliste enthousiasmé qui a eu l’honneur d’en­
tendre de la bouche même du philosopha la preuve 
probante, irréfutable, puisque fournie selon le plus 
par mode dialectique de Hegel, que l'évacuation 
totale de Mandchourie sous les coups japonais cons­
tituera la véritable et définitive victoire de la Russie. ! 
En effet, en disant cela, cet homme, ce philosophe, 
ce dialecticien, ce hégélien, avail a voulu nne chose I 
terrible avec tranquillité ». L'avait-il voulu seule- 
meut ? Pas du tout. Il avait voulu se le prouver k lui I 
et à son Interloeuleur. El c'est & cela que tenait I 
toute l'activité psychique de l'homme hégélien. Et I 
comme chez ces êtres, qui devraient figurer chez un 
Uarnum psychologique, l'activité pratiqua découle 
malheureusement autant que possible des mouve­
ments psychiques, il n’était paa étonnant du tout 
d'observer chez un individu nanti de la plus grande 
puissance pratique, des mesures administratives 
inspirées par Ip simple désir impérieux de voir le 
principe « profond » en concordance complète avec 
la réalité à la surface, c ’est-à-dire dans la rie.

Sans connaître cette particularité des vrais hégé­
liens, il est impossible de comprendre le grandiose 
phénomène de l'exlra-humanité plehwéenne. Sans

(! )  Qu'U dénonça comme patriote polonais, et fit 
pendre.

connaître les qualités de l'atmosphère, comprend- 
on le phénomène, quelque analogue, des cyclones 
d'Extrême-Orient?

Or, comme les cyclones marchent el renversant 
tout selon las rigidaa lois des pressions barométri­
ques, ainsi Plehwe marchait at écrasait tout selon 
les rigides lois de la logique. Car dans an cas comme 
dans l'autre,le principe est immuable. Il ne change 
pas. Cesl l'Absolu. C'esl fixé. C’esl vrai. Alors que 
voulez-vous? On sacrifie tout à la vérité. Son père, 
les Juifs, les Arméniens, les Finlandais, les intellec­
tuels. Sauf, toutefois, soi-même.

Si, comme dans l'âme allemande de Plehwe, et 
par un curieux phénomène d'abnégation raciale, 
l’absolu élait d'une part l’autocialie russe, d'autre 
part l’autocratie au service da Plehwe, il semble que 
tout s’explique, Hegel a bien dit, avec ta raison 
absolue, que, pour se marier, point n'est besoin 
d'amour, parce que plus lard (et le divorce n'exis­
tant pas) il faut bien finir par s'arranger. Plehwe 
n'aurail-il pas dit, fort de son absolu personnel que. 
pour gouverner, point n’élait besoin de connaître 
la vie, parce que plus tard (et la police existant) il 
aurait bien fallu finir par se soumettre k son prin­
cipe?

Voilà tout. Il faut avoir va cet homme aux 
grosses paupières gonfiées de férocité sournoise ; 
aux yeux de vipère, mornes, immobiles, vitrifias, 
mais qui n’attendaient, comme leur porteur, qu'un 
moment où l'adversaire était sans défense pour 
darder de sinistres éclairs de conrage facile et de 
triomphe sans honneur ; à la lêle de’ cbat-géant, aux 

I cheveux gris qui se dressaient, d'horreur sans doute 
| d'avoir pour terrain nourricier un tel crâne, trop 
I rond, trop beau, et qui fera le désespoir de Loin- 
I broso et de Nordau, parce qu'aucun des stigmates 
I du criminel-né ne s'y montrait extérieurement ; aux 
I bras trop courts pour frapper, mais assez longs pour 
I signer dans le clair-obscur de son cabinet ; au torse 
I énorme, hypertrophié comme le territoire dont il 

symbolisait l’administration; U faut avoir connu 
cette voix cassants, cette voix de so ut-officier qui 
proférait des dogmes, celle voix qui affectait de pro­
noncer dps certitudes absolues en phrases défini­
tives : non pas dea certitudes de fait, mais des cer- 

I titudes logiques, certitudes de sa logique à lui ; 't  
I alors on saisit que tout ce que cet homme a fait, il 
I l’a fait ponr faire paraître ces certitudes logiques 
| comme faits réels dans la vie. Tout ce que médita, 
I exécuta, imagina cet homme, doit avoir eu sa source 
I  immanente, profonde, trop profonde pour son in- 
I tollectualité pétrifiée, dans la peur de se tromper, 
I dans l'angoisse de voir la via démentir son dogme, 
I dans l’inconjnrable désespoir de sentir qu’au pre- 
I mier démenti irréfutable n son principe de l'auto- 
I cralie russe dirigée par Plehwe, Plehwe s'écroulerait. 
I Et pour prévenir cette catastrophe intérieure et ex- 
I térieure, pour cacher ses craintes et tourments, 

pour s'anesthésier lui et son entourage, et même 
j ses ennemis, il renforça l'illusion da la vérité de sa 

grandeur par la surenchère.
Tel .fut Plehwe, synthèse de Nietxche et du sous- 

officier.
ALXXANoas Uua.

( LEuropcen, 30 juillet.)

M. von Plehwe, ministre des affaires intérieures 
de Russie, élait la vraie personnification du tsa­
risme et du régime de l'autocratie, de la police, do 
la violence el du terrorisme de gouvernement.

Encore plus que Bobrikoll peut-être, von Plehwe 
esl responsable de la lamentable situation en Fin­
lande.

Quand le gouvernement introduit l’anarchie et 
force les habitants â dérendre les lois et les institu­
tions contre le gouvernement, alors il n’est plus 
étonnant que certains hommes soient fatalement 
poussés à cette conclusion, que le terrorisme d en 
haut peut seulemeut être combattu parle terrorisme 
d'en bas.

Quand des bourgeois, sur lesquels on ne peut rien 
dire, et parmi eux les hommes les plus distingués 
du pays, sont arrêtés, mis hors du pays, déportés.



i sans qu'on prenne seule mon I la peine de leur dire
de quoi oa les acouse, est-il tftonnaot alors qu'il y 

'  ail des personnes qui se lèvent, et qui elles aussi se
mettent au-dessus da la loi f  Von Plohwo était comme 
l’ftrao de celle pollUqua de terreur, cl ses méthodes I 
politiques se distinguaient par une méconnaissance i 
totale de Ions les droits humains et par l'élévation 
du mensonge an rang d'nn principe.

Combien Plehwe était haï, on le comprendra, en 
lisant ce que Konni Zilliacns écrirait dans l'ÏKrv- I 
pétn de dimanche dernier, dsns nne lettre ouverte 
i  M. \V. von Plehwe, I  l'occasion de l’assassinat de 
Uohrikoff:

■ Et vous mentez, Monsieur von Plehwe, vous aussi I 
bien que les créatures du Sénat finlandais,quand vous I 
dites et faites dire que le peuple en Finlande hait le 
crime, car vous savei que depuis longtemps chacun 
en Finlande désirait la mort dn bonrrsau, aussi 
prdament qu'on désire votre mort en et ail­
leurs. •

El Y Européen n'est pas la première fouille venue ; 
elle est sous la rédaction en chef de Bjom^jerne 
Bjorson, J. Noricow, Nicolas Salmeron et Charles 
Seignobos, des hommes connus dans l'Europe

MOUVEMENT SOCIAL

enlièr
i a écrit cet article, vonQuatre jours après qu'

Plehwe est un cadavre I 
Si le crime est horrible, horrible est aussi le 

régime du gouvernement russe qui attire ces crimes.

La cour d'assises de la Seiue-Infdrieure vient de 
condamner Yveiot à trois mois de prison el 
100 francs d'amende, pour «  outrages è l'armée » 
dans des conférences faites il Darnétal el & Solteville, 
Ion  des grèves da l ’industrie textile.

Ce délii d '« oui rage è l'armée • osl élrangj». L’ar­
mée, ce n’est ni plas ai moins qu'une institution. 
Outrager l'armée, c’est comme qui dirait outrager 
l'Université, la Diplomatie, les Tabacs, ou encore 
■Enregistrement, le Domaine et le Timbre. Pour­
quoi l'armée serait-elle plut -sainte que l’en-

— Încapable de vaincre l'ennemi en campagne, le I reg'istrement, le domaine et le timbre f  Noire admi- 
régimedu cmlwrnoioenl nme eu M llom .lll ban nUlmUon est Ions Ira jonn  bafoiri», o u  uwoil-
...............i.................... i -  ................. ..—  itn. facture, « I io m Im  m ol lous les jour» T ilipeodte,

et pourtant je  ne vois jamais personne de poursuivi 
pour le délit d ' • outrages aux Tabacs ».

Esl-ce que vraiment Yveiot a outragé l'armée 
tout entière? J’ai peine & le crohe. Cela m'étonne- 
rait qu’il eût outragé les simples soldats malmenés 
et outragée par leurs chers, Injustement condamnés 
par les conseils de guerre, torturés dans lu  bagnes 
disciplinaires. Qu’a-l-il donc outragé? Probablement 
les chefs, lié  I ii faudrait le dire, et remplacer 
l’expression jésuitique ■ outragea à l’armée » par 
celle plus explicite d « outragea aux officiers >. Mais 
aux yeux des magistrats, le coips des officiers cons­
titue toute l'armée; les soldats ne comptent pas.

Les anticléricaux outragent tons les jours, dans 
leurs discoure et dans leurs journaux, souvent 
même très grossièrement, une classe de citoyens 
qui sont des fonctionnaires au même litre que les 
officiers, et qui représentent comme eux une insti­
tution d'Etat. Cependant voit-on jamais le délit 
d ' « outrages à la lteligion, & l'Eglise, ou au Clergé »?

Les officiers nous embêtent. Qu'ils se résignent 
k Cire des citoyens comme les autres, et à voir cri­
tiquer leurs actes et leur fonction. Toutes les ins­
titutions doivent être critiquables, jusqu'à l'outrage 
inclusivement, ou alors il n'y a pas de critique pos­
sible. Le droit de critique esl entier, ou il n esl pas. 
S'il est entier, il suppose le droit de dire des choses 
fausses, injustes, outrageantes. Uno critique meil­
leure dévoilera lea erreurs de la mauvaise critique. 
C’est le seul remède. Que la loi punisse l'outrage 
aux individus, passe encore, car, la, 11 v a un dom­
mage commis contre quelqu’un ; mais 1 outrage aux 

| institutions, anx collectivités, aux abstractions? 
■C 'es t absurde.

pour opprimer les peuples, pour exterminer des 
tribus, pour tenir toute la population dans l ’igno­
rance et pour la tenir pincée sous le knont. Et c'est 
pour cela qu’on ne noas convaincra jamais que eu 
hommes représentent la civilisation en Extrême- 
Orient.

\V. K. von Plehwe, en réalité conseiller secret at 
secrétaire d'Etat, membre du comité Jes ministres, 
était depuis l'année dernière chargé du portefeuille 
des affaires intérieures.

Ainsi il avait entra ses mains 1a police de l’empire 
du tsar et il devenait un des plus poissants person­
nages de gouvernement en Russie.

Ayant commencé sa carrière comme secrétaire 
d'Etat pour la Finlande, il lit dans le temps des 
assurances et des déclarations, qui firent espérer 
beaucoup pour un esprit éclairé.

Il esl prouvé maintenant que ses déclarations 
d’alors n'étaient que de la poudre aux yeux.

Car enfin, sous von Plehu e, le régime du ■ grand 
nettoyage », d'arrestations en masse, a été plus 
prospère que jamais.

Est-ce que le tsar est son complice ? Ou esl-ce 
que le tsar est la victime de son entourage !  U est 
certain qu'après la guarrs, qui esl fatalement per­
due pour la Russie, il se passera des choses que le 
monde verra avec stupéfaction.

La guerre ne sera rien en comparaison du drame 
qu’on verra en Russie et qui est suspendu dans l'air.

(Traduit de Uel llandehblad, journal catholique 
d'Anvers, dn 28 juillet 1004.)

A  NOS AMIS DESSINATEURS
Quelques explications é ceux qui coudront bien 

noua enooyer des dessins pour eigneftei.
1° On peut Us faire de n'importe quelle gran­

deur, poureu que l’on tienne compte des propor­
tions. a/in qua la réduction ils donnent (es d i­
mension* exactes en largeur e( hauteur,

2* Prière de ne pas Iss faire trop haut, a/in 
qu'ils n’empiètent pas trop sur le texte el réifent 
ce qu'ils dotuenl être, de simples cabochons.

3” Dit ail uu'oktakt : Dessiner au trait, cela 
vient mieux à l'impression dans le texte el ça 
coûte moins cher à reproduire.

1- *• lie peuvent 4ti B '

Iront les individus irresponsables de leurs actes s* 
nous les font plaindre et pardonner, non. bldnier « l  
punir; par ce manque absolu da respect envers le 
bonheur et la liberté d'autrui, qui est si répandu; 
par cette croyance si répandue aussi, qu'un être 
peut se faire juge d'un aulre être.

Tu as voulu laver l'honneur de ta famille, A imbé­
cile ? Ta famille ne comptait qu’une prostituée ; à 
présent, elle compte une prosliluée et un assassin. 
Voilà tout ce qu’elle a gagné è ton acte de brûle el 
de fou.

R. Cu.

oiritux,, nimpo
earactér
..5» En, dehori

eneoyer sans (
adapter, selon
dlffireiils.

i. Mai

ubrlquss, c 
titre, pour que no

peut nous on 
• puissions lea 
à des articles

Au sortir dn régiment où on lui avait inculqué lea 
lois de l’honneur, un jeune homme apprit que sr 
saur avait quitté la maison paternelle pour se lan­
cer dans la proalilulion. 11 se mit à sa recherche, la 
rencontra, la réprimanda, el, aur sou refus de reu- i 
trer à la maison, la tua d'un coup de conleau soli­
dement planté dans la poitrine.

Je n’examine même pas si la jeune fille avait 
quelque raison de fuir ses parents et de clîoisir la 
proatitulioa comme moyen d’existence. Je suppose 
quelle avait tous lea torla. U n'en reste pas moins 
que l’acte du frère eat un peu expéditif. Comment
1 expliquer?

i Par la manie que tant de gens ont de vouloir im­
poser aux aulres leur morale, leur conception de la

1 vie; par le préjugé de l'honneur, qne le sang 1versé 
| esl cenaé racheter ; par l'idée antique de la Famille 
i où le père ou ses représentants ont droit de vie et
I de mort sur les enfants fautifs; par la vieil Instinet 
i d’autorité qui pousaaa à tuer pluiôl que de n’être 

pas obéi, afin d’avoir le dernier mot; par le goùl 
de la brutalité naturel è loua lea dires vivante el 
renforcé par l’éducation de caserne; par l ’ignorance 
des lois physiologiques el eociaies, qui nous mon-

M ouvem ent ouvrier. —  M'est avis que la Jeu­
nesse .Si/ndualuit de Paris a été bien inspirée eu 
organisant la controverse fcîcelTuelhes-Koufer sur les 
deux tendances du mouvement syndical, ou, qui 
mieux est, du mouvement ouvrier en général. Je 

—iréfèro beaucoup (mur ma pari ce genre do réunions
I  celles organisée) parfois sans rime, ni raison, 
où de prétendus orateurs oublient de venir ou de 
parier de leur sujet et où quelques braillards nui­
sent beaucoup plus qu’ils ne servent aux idéee qu'ils 
ont la prétention d’exposer ou de défendre. LA, au 
moins, lu réunion avait un bul, e l celui-ci a été en 
partie rempli.

Il est à regretter cependant que les organisateurs 
n oient pas fait commencer la reunion plus tôt, ce qui 
a empêché de part et d'autre les répliques qui 
auraient été nécessaires pour éclaircir le débal.

A (irelTuellies avait échu la t fiche de parler le 
premier ; absorbé par son sujet, peut-être s'eat-il 
laissé un peu trop entraîner.

UrefTuelhes estime qn'en société capitaliste le 
groupement dea travailleurs est une nécessité iné­
luctable, c'eatle seul moyen qu’ils ont pour pouvoir 
résister avec quelque chance ae succès à leurs em­
ployeurs.

En sociélé capitaliste, ces groupements—  les syn­
dicats, les fédérations, etc., —  doivent servir à leurs 
adhérents non seulement à résister k l’avidité dea 
employeurs, mais à essayer de leur arracher chaque 
jour davantage, et ce en dehors de toute ingérence 
lélrangère. soit venant d'un parti politique quelcon­
que, soil émanant de l'Elat bourgeois: eu un mot, le 
groupement des ouvriers doit se suffire a lui- 
même.
■  Ce premier postulat posé, GrefTuelhes en pose un 
[second.
I Les syndicats ouvriers, dit-il, en même temps 
'qu'ils doivent toujours chercher à obtenir de meil­

leures conditions de travail pour leurs membres, 
[doivent tendre à ce que ces améliorations se basent 
toujours au détriment du patronal, et non & celui 
du consommateur, sans cela la situation reste la 
même, puisque le producteur est en même temps 
consommateur. En lin, l'on ne doit jamais perdre 

[de vue que le syndicalisme comme 11 l ’entend, se 
Ipose comme ayant dea Dns révolutionnaires, car il 
doit poursuivre la disparition du salariat et l'éta­
blissement d’une société —  qu'il ne définit pas — 
d’où l’exploitation de l'homme par l'homme sera 
bannie.

Cob points posés — at o’étail lit, je  crois, la vr^ie

3question — if a exposé comment cela devait se tra- 
uire dans la lutle journalière, en critiquant Ion-

Sue me ni tontes les tentatives qui ont pour but de 
élourner de celle voie le mouvement ouvrier, et 

principalement celles venant de la part de l'Etat 
bourgeois qqi cherche, avec l’aide des adversaires 
du syndicalisme révolutionnaire, è accaparer le 
mouvement ou tout au moins à le détourner,

Dans cet ordre d’ idées, 411-11» est la création du 
« Conseil supérieur du travail », des conseils du tra- 

Ivail, qui — il parvient facilement ù le démontrer — 
n'ont rien produit. Dans l'avenir, celle tentative 
d'ôler au mouvement syndical son caractère révo­
lutionnaire sera poursuivi. Le projet de loi sur
• l'arbitrage en cas de grève • ue vise pas d'autre 
but, d'aulres projeta du mémo ordre, ajoule-V-iU 
ont les mêmes raisons d’être.

En passant, tirelfuelhes affirme l’utilité de la 
grève, même partielle, comme moyen d’éducation 
et prouve, chiffres en mains, qu'elles produisent 
des résultats pour les travailleurs. Il montre en­
suite comment, à la grève par atelier, ont failplaoe 
dea grèves plus étendues, englobant soit loua les 
travailleurs d’une même ville ou tous ceux d'une 
même corporation et termine par un rapide exposé 
de la grève générale.

En passant, GrefTuelhes avait démontré l'utilité 
de la propagande antimilitariste et quelque peu 
fouaillé l'idée de patrie.

Telle eat, fortement résumée, la thèse générale 
| soutenue par le premier orateur.



Il était déjà un peu tard lorsque Keufer (ut appelé i 
à prendre la parole et j'avoue que, si je n'ai p u  eu I 
de mal & résumer les Idées de (jreffuelhcs, que je I 
partage absolument, j'éprouve une plus grande dit- I 
llcullu à résumer le discours de Keufer ; et j ’ai élé I 
un tous pointa déçu, ainsi que beaucoup d'autres, I 
bb entendant le chef incontesté du syndicalisme | 
réformiste.

Tout en s'abstenant de faire une quelconque pro­
fession de foi, Keufer a débuté en rendant hom­
mage aux efforts du parti socialiste et reproché aux 
communûtes-anarchlsles de n’avoir pas toujours été 
syndicalistes, puis il s’est passablement étendu sur 
l'utilité des syndicats, des fédérations el des Bourses 
du travail. Se défendant d’avoir jamais fail appel aux 
politiciens dans sa corporation, ileroil cependant qu’ il 
n’est pas possible que les syndicats se désintéres-1 
sent ae l’action politique. Non p u  qu’il en attende I 
monts et merveilles, bien au contraire, mais parce I 
que l’on ne peut faire autrement. Il y a, ajoute-t-il, 1 
des lois qui ont été largement utiles aux travail­
leurs, tetfe la loi sur les accidents du travail ou 
celle sur la durée du travail des femmes et des en­
fants dans l’ industrie, — je  crois avoir démontré fi 
maintes reprises combien eette affirmation est 
inexacte. —  Parlant du Conseil da travail où, ilit-il, 
il n’est qua le • délégué »  de u  corporation, tont en 
ne se faisant p u  plus d’illusion qu’ il ne faut, il 
pense que cette institution peut rendre des services 
aux travailleurs ; de même les conseils du Invoil
• chargés d’établir les tableaux des conditions da 
travail dans leur région respective ».

Il reproche ensuite aux anarchistes — et y revient 
{t plusieurs reprises —  et aux partisans de l’action 
directe, d’avoir parfois employé les mêmes moyens 
que les réformistes el il cite le cas d’Hennebont où 
un révolutionnaire a transigé ayant obtenu 0 fr. 25 
d’augmeolation, alors que les travailleurs récla­
maient primitivement 0 fr. 50. Keufer n’admet pu 
que des révolutionnaires transigent en quoi que ce 
soit '

Parlant ensuite des grèves, Il les croit utiles par­
fois, mais l ’ on doit autant que possible les éviter, 
tireffuelhes avait dit que de fortes caissss n'étaient 
pas toujours nécessaires e l qu’en Angleterre et en 
Allemagne, malgré les sommes énormes dépensées 
pour les grèves, les e u  de réussite étaient encore 
moins fréquents. Keufer pense,au contraire,qu'elles 
sont indispensables pour aider aux travailleurs à 
résister plus longtemps.

Qaant aux fins de son syndicalisme, Keufer a 
oublié absolument de nous en parler. Bon Idéal 
semblerait être un ealariat fortement amélioré par 
une entente constante, une sorte de collaboration 
entre les employeurs el les employés. Autant tiref- 
fuolhes m'a semblé net, autant Keufer a semblé 
éviter de se prononcer carrément.

Pour terminer. Keufer, en positiviste parfait, a 
affirmé son dédain de l ’action révolutionnaire, Il ne 
pense p u  —  et c'est là nne affirmation bien osée — 
que la force crée quelque chose de stable. Pour 
élayer son argumentation, il a fait appel au témoi­
gnage dea anarchistes qui, a-t-il dit, estiment qu'il 
est nécessaire que les individus soient fortement 
éduqués et sachent bien ce qu'ils veulent pour pou* 
voir transformer la société sans qu’il y ail à craindre 
un revirement; mais il a omis de dire que les 
anarchistes ne nient p u  pour cela l'utilité de la 
force.

Il était tard lorsque Keufer termina, et malbea- 
rousûiiionl la controverse, qui aurait certainement 
pu être intéressante pour tous, ne put avoir lien.

Voilà, fortement résumées, les grandes lignes de 
l'argumentation des deux orateurs.

A Cluses, la situation reste sensiblement la même 
et les patrons, qni se rende ut comple qu'iis ont une 
grosse part de responsabilité dans ce qui est arrivé, 
essaient d’occuper le plus possible les ouvriers de 
l ’usine Crettie».

Quant aux quatre fils CreUies, ils sont toujours 
eq prison et rien n’a encore transpiré de llnstruo- 
tion ouverte contre eux; par contre, leur ami l ’ingé­
nieur Veillet a été mis en liberté sous caution. Lui, 
n ’aurait p u  tiré ; Il se contentait sans doute de 
charger les fusils.

Une instruction u t  ouvert# contre les auteurs 
«  inconnus • de Tincandle de l ’usine, mais jusqu’à 
présent aucune arrestation n'a été faite à ce sujet. 
Pu reste, les ouvriers ont décidé qu'sn e u  d'arres­
tations la grève serait à nouveau déclarée.

notion des heures de travail en mer et dans les parts, i 
Lea grévistes ont organisé des manifestations et 

ont parcouru en groupe les baasina et ont réussi à 
amener à taira cause commune avec eux les quel­
ques marins qui étalent restés à lenr bord.

Les lamaneurs grévistes, ponr empêcher quel- 
tiues-uns des leurs, qni jouissent de certains privi­
lèges qni lenr sont accordés par des compagnies 
particulières da navigation, de sortir du port, ont 
enlevé et caché leurs canots.

Deux eacadrona de chasseurs à cheval e l un I 
bataillon dn 8* de ligne sont arrivés à bnnkerqne, 
des incidents sont donc à prévoir.

D'un autre côté, les inscrits maritimes ont reçu 
des encouragements de leurs camaradu d u  autres 
porta, l.* Havre et Marseille entre antres.

Soumise à nn referendnm, la résistance jnsqn’à 
compléta satisfaction a été décidée par S I  voix 
contre H .

P. D n uxtu .

Etats-Unis.

La «  Western Fédération of Miners ■ et le mouve­
ment ouvrier dans l’Ouest des Etats-Unis.— En 1892, les 
mineurs métallurgiques do l'Ouest se sonl dégoûtés 
d u  agissements juuitiques do 1’ «  Unilod Mine Wor- ! 
kers » dont le grand exploiteur llanna était prati­
quement le patron et dont le président actuel. 
John Milchell, eat l’entant recommandé dn fen chef 
do la bande républicaine ; roi là pourquoi les mineurs 
de houillères, dans les Etats-Unis, sont toujours 
roulés dans les grands prix.

En 1893, ils organisèrent la «  Western Fédération 
of Miners >, se délachanlde 1’ «  United Hine Workers -, 
mais ils sont restés affiliés à l ’  «  American Fédéra­
tion o f Labor »  donl Compers est le président. Mais 
le ' conurvalisme de cette organisation centrale les 
ayant dégoûtés, ils s’en détachèrent en 1895, et se 
joignirent à 1’  « American Labor Union ■, Fédéra­
tion des unions socialistes à Bulle City, Montana.

La grève do 1895 fut violente, et les mineurs ob­
tinrent les fameuses huit heures de travail, en es- 
codant nne demi-douzaine de managers des mines, 
se faisant ainsi respecter dons tous les Etals des 
Montagnes Rocheuses.

Donc, la guerre présente a commencé depuis que 
les mineurs ont donné la main aux fondeurs de 
métaux et autres ouvriers des établissements métal­
lurgiques. Le principe de solidarité est la cause du 
conllil ; les mineurs voulaient lu  huit heures « léJ

lo brigandage est opéré p u  1" ■ Alliance des ci­
toyens », et te gouvernement despote, dans te bat 
de détroit e la W. F. of M. p u  tous les moyens. Do 
notre part : droit constitutionnel et soumission à la 
dictature de la Ocliue loi.

Eh bien, tous les particuliers qui sont outragés 
portent des plaintes contre l’arbitraire ; ainsi il y a 
d u  procès contre Peabody, pour près de 3 millions j
de dollars poor dommages et intéréla, pour empri­
sonnements arbitraires, voies de fait, etc.

Il no pool p u  y avoir d'équivoque : ou bien nous 
avons une garantie constitutionnelle, ou nous n'en 
avons pu. Certainement les politiciens chercheront 
à accommoder el rafistoler, mais tont cela ne sert

3u’à prolonger notre tempe d’éducation dans le sens
o  socialisme intégral et libertaire.
Quatre mineurs de la W. P. of M. et deus inem - 

brt-s de I’ • Union des employés de magasins >• 
étaient déportés à Teller Countv Deux d'entre eux 
obtinrent d u  passa ports du commandant Bell, poor 
se rendre à Denver. De là ils voulurent retourner à 
Cripple Creek pour arranger leurs affaires, et en­
suite décamper pour toujours do ca triste pays.

Aussitôt arrivés à Cripple Creek, ils furent arrêtée 
pendant la nuit, et il lenr fut ordonné de quitter la 

I ville illico, en compagnie de deux urgota. Lorsqu'ils 
[ tarant arrivés aux dernières maisons, l uu des ser- 
I sois Ut flamber des allumettes, et bientôt ils forent 
I face à face avec la bande de 1’ a Alliance d u  ci- 
I toyena ». L u  sergots se retirèrent ; les déportés fu- 
I rent fouettés l'un après l’aotre et «  soulagés » des 
I diamants, montres, chaînes, bagues, et de 200 dol- 
I lara de monnaie qu'ils possédaient. Ils furent me- 
I naeés ds pendaison s'ils se risquaient à retourner 
I à Cripple Creek.
I L u  viols de femmu et de filles ne se comptent 
I plus. Le gouverneur appelle cela «  la loi et l'orara ».
I II y avait quatre repréuntanta de 1’ « American 
1 Fédération o f Labor », lors do la dernière couven-
I lion de la W. F. o f M., ou on nons invita à rejoindre 

| j cotte organisation qui compte à présent près de 2 mil-
■  tions 100.000 memnru, et est prête à accepter notre 

radicalisme. Moi, j'ai rappelé la bonne lactique de ia 
W. F. of M., qui voulait organiser la grève générale 
de tous les mineurs, lors do la grève de l’hiver passé, 
et aue te traître Mitchell n'a pu  voulu accepter.

i ai proposé une entente directe, dans le but d'or­
ganiser la grève générale : prise de pouession des 
moyens de production, de distributions et commu­
nications. l ’n antre camarade avait propué qne la 
commission exécutive de la W. F. of M. rédigeât un 
appel anx • comités » d u  organiutions nationales
I el internationales, an vue d une entente générale 
|dn travail, but et moyens à suivre dans l'Amérique 

^ —i—.— ^ grande
gales » pour toutes les industries, 40.000 votes de L —
majorité ont exprimé cela, il y a deux ans, mais lu  I du Nord. La proposition fut accepti
capitalistes en onldécrété différemment et la fameuse I majorité.-----------------------------------
loi est tombée dans l'eau, les législateurs se moquant J — i---*»».1 
des lois autant que des électeurs, mois ils ne s'at­
tendaient pas à la complue non-résistance de la 
W. F. of M., nouvelle tactique.

Le premier coup fut porté aux Idaho Springs, 
dont on avait dynamité is transformateur. La ma­
chinerie fut démantibulée et trois ouvriers tarent 
trouvés morts.

Sans aucune gêne, on accusa des camarades ac­
tifs unionistes de la W. F. ol M.. ou fil trois procès 
dislinats contre les membres de l’union locale, mais 
r— liuco  complet pour j’ • Alliance des citoyens ».

Le second coup fut préparé par un nommé Bek- 
man, datectivs. qui se fil reoevoir membre de la Fé­
dération dans i'Ltat d'Ulah.

Il avait payé 600 dollars a un outra copain da 
laie calibre pour faire dérailler un train de jau­

nes à Cripple Creek; les membres de l'union locale 
furent arrêtés el persécutés; mais ils purent démon-

—  —__n Ql j j c iney étaient à
nés, et que l'affaire était 
donc —  liasco.r

A  Dunkerque, grèvo des inscrite maritimes I 
réclament une augmentation de salaires e l la dimi-

Irer et prouver que Boki 
rla solde d u  patrons der- 
arrsngée de longue ml— --------

Quand le gouverneur Peabody eut déclaré poor la 
première fois l'étal de siège n Cripple Creek. u  
façon d'agir fut hésitante, parce que le shérif Ro- 
berlson avait le droit légal d'armer les mineurs el 
faire fusiller la bande armée à l ’entrée de Teller 
County ; mais ce jeanfoutre ne la fit pu. Depuiscetio 
date nous enregistrons toute ia sauvagerie da la ■ mi­
lice ». John Clover, ex-député, fut le seul à protester 
à main armée contre l'invasion des soudards galon­
nés.

Il faut que Je remarque ici qu'il n’y a pa* un seul 
membre de ta IV. F. o f  i l .  qui soit condamné, par la 
cour civile ou militaire, pour rébellion contre lu  
autorités; donc, toute la violence vient do ia part des 
autorités exécutives el do « l'Alliance d u  citoyens », 
qui emprisonnent arbitrairement les unions ayant 
adopté la non-résisionce.

La position révolutionnaire eat donc celle-oi: tout

____ Idernière, U  • Chicago Fédération of
Labor » avait proposé quo chaque union, i  travers 
l'Amérique, envoyé! deux représentants à Victor, 
Col. pour faira une protutalion en masse contra 
le dupotisme, lo 29 août.

An mois de décembre pusé, 1’ «  Alliance des ci­
toyens m de Puablo avait nurlé et cherché la prési­
dent Moyer pour le pendre; aujourd'hui je fais 
partie du oomité en train de préparer une démons­
tration monstre da solidarité avec les membru de 
la W. F. of M-, et noua y avons invité Moyer et llay- 
wood.

Le dernier attentat, celui de Independence, était 
si msl dirigé, que lu  propriétaires de mine*, mal­
gré toute leur envie, n ont rien risqué pour le met­
tra à la charge de Moyer.

Le procès sur l’explosion du Vindicator a fait 
fiasco déjà une fois. A présent Moyer est tenu sous 
une .caution de iO.Oüü dollars, comme en étant l’au­
teur. Il était à Denver lors de l'explosion.

Il ne nous manque ni argent, ni armes, pas plus * 
que le courage, mais la défaut de lactique anar­
chiste fail hésiter l'action; nous pouvons très facile­
ment fusiller ou pendre toute la bande à Peabody, 
mais Uoosevell va alors envoyer la troupe régulière; 
donc, guerre civile, au bien nous pouvons entre­
prendre la lésistance armée quand nous leroos 
compris par lu  travailleurs, organisés ou non, par 
tous lu  souffre-douleur. En attendant, il faut bien 
tourner la salade dans l'huile, sel, moutarde, poi­
vra, etc.

Au mois de septembre nous aurons ici, à Puebls, 
la convention de la «  State Fédération of Labor » ,  j  
donl je  suis délégué-organisateur de ia part du 
« Trodu Asseiubly » da Paeblo. J'aurais encore 
l'opportunité ponr montrer aux délégués qne la po­
litique nous tue, et qu'il faudrait s'habituer à l'action J 
directe, ne pu  discuter le prix de notre esclavage, 1 
mais chercher à nous on approprier le produit.

Les capitalistes nous p«u-seoi i  1 extrême, et, |



n ih n en t par les moyens extrêmes, nons pourrons 
orpnniscr Is société libertaire que les opprimés dé- 
jirent. Donc, h l'œuvre, camarades, 4 ira vers les 
Etats-Unis!

A. Klkmencic.

Uruguay.

f.c mouvement anarchiste dans la République de 
PUruguay esl réduit exclusivement à Montevideo, 
capitale de la nation. Ai nsi que dans presque tou­
tes les nations sud-américaines, la capitale ren­
ferme une tris grande proportion des_ habitants du 
pays ; telle l'Argentine qui, en ce qui concerna la 
population, a élé qualifiée par un journaliste italien 
dont la campagne contre ce pays lit beaucoup de 
bruit naguère, de « corps de nain avec tête de 
géant >.

L'énorme disproportion des habitants de la ville 
avec reux ds 1a campante, amène comme consé­
quence une énorme agglomération de parasites in-

• Itrmédiairesqui, aux dépens de l'ouvrier, exploitent 
les produits dn pavs et ceax importés de l'extérieur, 
encnérifsanl ainsi les prix de tons les articles de 
première nécessité, et même ceux que fournit en 
abondance un sol fécond en végétation, très riche 
en bétail et on ne peut mieux approprié pour aue 
le bras de l'homme fasse jaillir de son sein les plus 
opulentes el fabuleuses richesses.

Malgré tout cela, la misère a plongé ses racines 
ici, el Is classe déshéritée, à l'instar de celle des 
pays d'Europe, est enfonie dans l'ignorance et la 
pauvreté. Innombrables sont les • conventillos ». 
■aisons de location immondes, féUdea, mal peintes 
at pins mal construites dans lesquelles, moyennant 
u  loyer très cher qui absorbe, en moyenne, le 
quart du salaire d'un ouvrier, l'on obtient nne ha­
bitation étroite et sale où s'entassent quatre, cinq 
at jusqu'à hait personnes.

L'Uruguay est le pavs de la viande, et cependant 
la viande eat très chère ; c'est le pays dn blé, et 
cependant le pain coûte aussi cher qu'en Europe. 
En lin, Ions les produits de première nécessité se 
vendent à des prix fabuleux...

Dans ces conditions, il e.-t facile de juger quel 
peut être l'état social de ce pays. En ce qui con­
tente la campagne, l'on peut affirmer sans exagé­
ration qu'elle est eneore à l'état de barbarie et qu'il 
y  règne une misère épouvantable.

Dans une république comme l’Uruguay, ai petite, 
el où fourmillent d'innombrables troupeaux de 
bœufs, de chevaux, de montons, les travailleurs des 
abamps tous sont pasteurs) ne possèdent rien. Le
o gaucho » (c’esl ainsi que l'on appelle l’homme des 
champs) est misérable, sale, belliqueux, ignorant, 
sanguinaire... Dana peu de pays au monde la sta­
tistique de la criminalité est anssi élevée qu'en 
Argentine et ici. Détail éloquent : presque tous les 
crimes ont ponr mobile le vol ; l'abigéal (1) est le 
délit le plus commun en campagne, et il est sura­
bondamment prouvé que sa cause réside dans 
Eborrible misère des gtuckot.

Toutes les richesses en bestiaux sont accaparées 
par de riches etfsacfcrw, propriétaires d'etlaneut, 
immenses établissements de campagne où l'on 
élève le bétail. Ces etlaneierot sont en possession de 
tout, et en même lemps que m aître du capital ils 
sont encore maîtres de la vie et de la liberté des 
gauchos, car la plupart d'entre eux sont de petits 
caciques qui dirigent lea élections e l qui, comme 
soutiens du gouvernement, peuvent disposer à leur 
gré des citoyens...

Voilà donc quilles sont les frrUionies perspectives 
qu'offrent les merveilleux paradis d’Amérique...

En ce pavs qui, par suite de sa situation sur un 
point d'Amérique on afflue presque loute l'émigra- 
tion européenne, reçoit lous les frémissements de 
la grande âme du vieux monde, les doctrines socia­
listes pénétrèrent dès que l'Internationale étendit ses 
bras vigoureux sur tout le globe. Cependant, c'est 
dans les dix dernières années que I anarchisme 
surgit sur celte terre comme une plante superbe 
qui a donné de beaux et riches bruits.

Un phénomène très rare, et qui justifie la théorie 
des contraates, c'est le suivant : en Uruguay, pays 
essentiellement politique, où les femmes même les 
plus humbles militent dans les partis blaneo ou Co­
lorado (parti d'opposition el parti gouvernemental, 
également fanatiques et haineux), le socialisme po­

li', Terme lorat.Mn» doute,qui vient du latin abigtrr, 
•t qui veut dire : vol de bealiai'X.

li tique eat absolument inconnu, tandis quo I anar- I 
chisme a pris de si vastes proportions, que même la 
classe bourgeoise le voit à présent comme la choae 
la plus naturelle, sans s'épouvanter comme aupara­
vant au seul mot d ' «  anarchiste ».

Et ce qui Justifie davanUge ce contraste, c est aue 
la majorité des anarchistes de l'Uruguay soûl des 
jeunes gens nés dans le pays, qui, avec le plus d en­
thousiasme e l «l'activité, lattent pour la propagande 
de nos idées.

Je crois que ce contraste a son explication dans 
ceci : les Mis du pays sont d’un naturel excessive­
ment belliqueux. Pour un rien, un parti prend les 
armes contre les soi-disant Institutions, et la jeu­
nesse enthousiaste se lance A la révolution, croyant 
qu'un changement de gouvernement peut transfor­
mer leur pays en paradis terrestre. Or, à la fin de 
la guerre, ces jeunes gens voient que tout reste 
dans le même état qu avant el quelquefois pire; 
c'est alors que la plupart d’entre eux deviennent 
incrédules en politique. Par suite de la loi d’inertie, 
l'impulsion violente qui les avait lancés à la défense 
de la politique, les fait tomber vers l'extrême op­
posé ponr renier celle-ci. G'ast ainsi que beaucoup 
de camarades uruguayens sont venus grossir nos 
files.

Actuellement, à cause de la désastreuse guerre 
civile qui ensanglante la république, tous les jeunes 
gens sont sous les armes.

Les camarades, malgré celte situation et la grande 
I  misère qui règne, ne continuent pas moins de pro­
pager nos idées, soit en distribuant des manifestes 
el aulres écrits antimilitaristes, soit en donnant des 
conférences, etc.

Nous espérons que. à la fin de la guerre, nos files 
seront extraordinairement augmentées par une 
grande quantité de crédules désormais détrompés 
et plonges dans la misère...

A Montevideo, la tendance qui domine dans le 
mouvement libertaire esl anliorganisatrice. Cepen­
dant les groupements et sociétés d’ouvriers qui 
existent aujourd'hui ont été presaue lous organisés 
par des camarades donl nous devons néanmoins 
reconnaître la sincérité e l l'enthousiasme, bien 
qu'en ce sens ils agissent contrairement à notre 
manière de voir.

Par suite de cet esprit antiorganisateur, la propa­
gande s'est décentralisée en s'étendant dans toutes 
les classes sociales, et a permis la création de 
groupes nombreux, qui, bien qu'ayant eu une courte 
durée, n’en ont pas moins fait beaucoup de propa­
gande.

Le <* Centro Inlernacional de Estudios So’cinles » 
a huit années d’existence, il possède une bibliolhè-

3ue, un charmant petit théâtre et une grande salle 
l e  conférences. Ce centre a édité beaucoup d’opus­

cules anarchistes. Continuellement on y donne des 
conférences qui attirent un nombreux public.

H  Pour résumer, il y a à Montevideo un mouvement 
anarchiste vaste et enthousiaste, qui donnera un 
bon apport d'œuvres saines pour l'avenir.

Bien que ce mouvement, pour être formidable, 
manque d'unité d'action (laquelle n'exclut pas la 
diversité de tendances) e t ’ d'une conscience plus 
solide de son ouvre sociale, nous espérons avant 
peu le voir s'acheminer dans les voies qui mènent 
directement à la lutte féconde en résultats pratiques.

De ce coin éloigné d'Amérique, j'envoie aux ca­
marades français un fraternel salut.

Lucaicio Espindolo. 
Montevideo, le 24 juin 1004. •
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VIENT DE PARAITRE

RetpontabHit et, drame social en 4 actes, par 
J. Grave ; i  brochure ches Stock, franco 2 francs.

Le Livre &Or det officiers français de 1789 à 1815, 
d'après leurs mémoires el souvenirs, par Henri Cba- 
poulol, préface uar J. Grave. Le litre est un peu 
long, mais il indique où l'auteur a puisé les faits

?u'n présente. Edition des Tempt Nouveaux, l vol. 
rauco, 2 fr. 75.
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N otre prochain supplément sera enfférjmenf 

consacré à des articles sur I ' “  Éducation ’’. '

L A  SÉRIE ROUGE EN RUSSIE

H N ou s  avons pub lié, le  lendem ain  de l'assas­
sinat de M . de P leh ve , une nom enclature ra­
p ide, et sim plem ent d ’après nos prem iers sou­
ven irs, de quelques-uns des attentais p o lit j.  
ques qu i eurent lieu  en Russie depuis vingt- 
c inq  ans. Ap rès  des recherches, qu i furent 
d ’autant plus laborieuses que jam ais pareil tra­
va il systém atique n’a été étab li, nous croyons 
p ou vo ir d onner au jourd ’hui, à titre purement 
docum entaire, la  liste aussi com plète  que pos­
sible de cette série rouge, sans tou tefo is  y  faire 
entrer les trop  nom breux m eurtres com m is 
par les n ih ilistes sur les «  espions » e t les 
«  traîtres ».

N ou s  ne rappelons égalem ent que pou r mé­
m oire les attentats contre le  tsar A lexan dre  I I ,  
dus à K arakazoff, en 1866, et à Berezow ski,en  
I867, qu i se produ isit à Paris , pendant l ’E xp o­
s ition  un iverselle. C e  sont là des « accidents du 
m étier > de chci d ’Etat, com m e l ’a d it l ’in fo r­
tuné ro i H um bert, et ils  n’on t r ien  à v o ir  avec 
le  m ouvem ent terroriste russe qu i fu i inau­
guré, en 1878, par le  coup de p istole t d e  la fa­
meuse Vera Zassoulitch, surnom m ée la  C h ar­
lo tte  C o rd ay  russe.

L e  5 février i 878, à S a in t-Pétersbourg , le  
généra l T rep o ff ,  grand-m altre de la p o lic e , re­
cevait des solliciteurs. U n e  jeune fille  de vingt- 
c inq ans, venue sous prétexte de lu i présenter 
e lle  aussi une requête, fit feu sur lu i avec un 
petit p istolet de poche qu’e lle  avait sous sa 
m antille. L a  balle blessa grièvem ent le  généra l, 
en mettant sa v ie  en grand danger. M ais il sur­
vécut à sa blessure. L a  jeune fille  était Vera  
Zassoulitch, et e lle  était venue ven ger un con ­
damné po litique  qu i avait subi illéga lem ent 
une punition corpo re lle  ordonnée par le  gé­
néral. Jugée en cou r d ’assises, Vera  Zassou­
litch  fut acquittée par le  jury, ce qui produ isit 
une grande sensation dans tous les m ilieux 
russes. •

V o ic i maintenant, dans l ’ordre ch ron o log i­
que, la série des attentats qu i suivirent :

L a  23 février 1878, don c quelques jours 
après, à K ie ff, en p lein  jou r, attentat a 'A s - 
stnsky contre le  procureur K otliarevsky. L ’as­
sassin a réussi à s’enfuir.

L e  25 mai 1878, égalem ent à K ie ff, dans l'une 
des rues les plus irequem ées, et tout près d ’un 
poste de police, assassinat à coups de poignard  
au capitaine de gendarm erie H eyk in g . L e  
meurtrier est resté introuvable.

L e  16 août 1878, à Sa in t-Pétersbourg, le 
général Mezentseff, ch e f du corps de la  gendar­
m erie et de la troisièm e section (police  p o li­
tique), tomba à son tour v ictim e des n ih ilistes.
I l  avait reçu quelques jours auparavant sa 
«  sentence ae m ort ».

Dans la nuit du 21 au 22 fév rie r 1879, è 
Kharkoff, fut tué le  gouverneur de la p rovince 
de KharkofT, le prince Krapotk ine, le  p ropre  
frère du célèbre anarchiste K rapotk ine (1 ).  U n  
homme masqué tira sur lui au m om ent où le

—I (1) Erreur : Kropolklne n’avait qu'un frère, mort en 
exil, en Sibérie.



.goavetfneu r sortait d'un bal. Cette fois encore,
l e  coupable resta inconnu

-  m ars 1879, k Odessa, le  cadavre du co- 1 
lonel de gendarm erie K noop  fut trouvé chez 
loi avec on  écriteau où l’on  lut : «  Par ordre I 
du C om ité  exécu tif révo lu tionnaire, il doit en I 
être et en sera fait ainsi de tous les tyrans et de 
leus com plices . «

L e  25 mars 1879, k Saint-Pétersbourg, atten­
tat de M irsk y , qu i échouâ, contre le général 1 
D renteln , successeur du général Mezentseff, 
tué com m e c h e f  de la troisièm e section et du 
corps de la  gendarm erie.

L e  5 a vril 1879, k K ieff, attentat contre le 
gouverneur de la v illa , le  com te Gartkoff.

La 10 du même m ois, k Arkhangcl, le maître 
de la police P ietro vsky  fut poignardé dans sa 
propre hab ita tion . Sur le  manche du poignard, 

.qu ’on avait laissé dans la blessure, était fixe 

. un pap ier semblable k celu i que nous avons 
déjà m entionné.

L e  14 avril 1879, alternat de So lov ie tf contre 
Alexandre I I .  S o lo v ie lf  tira, k quelques pas de 
distance, detfx coups d ’un revo lver de fort 
calibre, mais sans toucher le  tsar. U n  troisième 
coup dévia grâce k l ’in tervention  d 'un capitaine 
de gendarmerie, qu i asséna sur le dos de 
l'agresseur un si v io len t coup de sabre que son 
arme en fut tordue, L ’assassin vac illa , mais ne 

’ tomba pas, et fit feu pour la quatrièm e fo is  sur 
l’empereur; mais la  balle  a lla  frapper k la joue 
un garde du palais. U n cinquièm e coup partit 
et se perdit dans la fou le. Enfin , S o lo v ie lf fut 
entouré e » désarmé.

Le 3o n ovem bre  1879, n ouvel attentat contre 
A lexandre  I I ,  sur la lign e  du chem in de fer de 
L azovo -S éb as top o l.

L e  lendem ain , le  i w décem bre 18 79 , Hart­
mann tente d e  fa ire sauter, près de M oscou, 
le train  im p ér ia l dans lequel A lexandre I I  
continue son voyage .

B ien tô t après, le  17 fév rie r 1880, explosion 
sous la salle  k m anger du palais d’ H iver, au 
M om ent où A lexandre  I I  et la  fam ille  impé­
riale s’y  rendaient! Sous la  salle à manger, au 
rez-de-chaussée, se trouva it la salle des gardes, 
et ce  son t les soldats qu i s’y  trouvaient qu i 
furent, en grand  nom bre, v ictim es de l ’explo­
sion  de la d yn am ite  qu i fut placée dans la cave.

i"- m ars 1880, attentat de M olodetsky contre 
le  com te  L o r is -M e lik o t f,  m inistre de l ’inté-r 
rieur, qui jou issa it, k cètte époque, d ’une leili 
in fluence qu ’ i l  fut surnom m é le  ■ v ice-em pe­
reur » .

En fin , le  i 3 mars 1881 c lô t cette série san-L 
glante, sous le  règne d ’A lexandre I I ,  par la 
m ort du souvera in  lu i-m ém e, tué par une 
bom be exp losib le  lancée dans sa voiture.

Sous A lexan d re  I I I ,  particu lièrem ent au dé- 
but de son règne, les attentats politiques d e l  
viennent plus rares ; ils cessent même pendant! 
une certaine période. V o ic i com m ent explique 
cette  trêve l ’ un de ceux qui on t pris une part 
active  au m ouvem ent révolu tionnaire en Rus--1 
aie, connu  sous le pseudonym e de Stepniak 
■ A v e c  la  constitu tion  actuelle des partis en 
Russie, i l  n’ y a que deux choses possibles : 
so it le  terrorism e po litique  de tous côtés, soit 
une révo lu tion  socia le  des masses affamées et 
désespérées de la nation. II n 'y  a qu ’un moyenI 
d ’échapper à ce d ilem ne : c ’est que la révolu - 

- lio n  convertisse à sa cause une partie inté-

fçrante du gouvernem ent... C ’est précisément 
à le  p rogram m e adopté par le  parti de la 
Volonté au peuple et qu’i l  cherche à réaliser. 

S’il réussit, ce sera tant m ieux pour nous ; 
s ’i l  échoue, nous aurons très probablement, 
sous une forme ou sous une autre, encore une 
fois le terrorism e. »

Il n ’a pas réussi, et les attentats recommen­
cèrent. Les dates et les faits qui suivent mon­
trent l ’affaiblissement et la recrudescence alter­
native du mouvement révolutionnaire.

L e  3o mars 1882, à Odessa, est tué d ’un 
coup de revolver le général Strelnikoff, procu-

singfors tentèrent d’attirer, k l’aide d une 
femme finnoise, dans une embuscade le capi­
taine Engelm, chef de la police de Nikololsrad, 
et de le tuer. Mais ils furent dénoncés par la 
Finnoise et arrêtés k l'endroit du rendez-vous 
fixé au capitaine.

Dans la nuit du ai au a i  janvier 1904, un 
attentat fut commis sur le gouverneur de So- 
nija, le baron Korrt. Il essuya trois coups de 
feu, su moment où il rentrait en voiture chez 

l ia i . A  la faveur de l'obscurité, f  assassin a pu

reur du tribunal militaire de KiefT. L ’assassin 
et son complice,'Kossogorsky et Stepanotf, 
furent arrêtés, malgré les coups dc feu qu'ils 
tirèrent sur les poursuivants.

Le 18 septembre 1882, le gouverneur de 
Tchita, îllaschévitch, fut blesse par une dame 
Koutitovsky.

Le 17 décembre 1383, les attentats contre le 
souverain recommencent : bombe lancée sur le 
traîneau du tsar Alexandre 111. au moment où 
il rentrait k son palais de G atch in u .

Le 28 décembre i883,k Saint-Pétersbourg, I disparaître, 
assassinat do colonel Soudeïkine, chef de la Enfin —  car nous ne prétendons pas épuiser 
police secrète, dans des circonstances particu- cette liste, déjà trop longue, des attentats rela- 
iièrement tragiques : il fut attiré dans un guet- I tivement moins sensationnels que: celui qui 
apens par le capitaine en retraite Degaïen, qui I nous fournit l’occasion de 1 établir tout 
servait dans la police ; le colonel fut d’abord I récemment encore, déjà après le meurtre du 
blessé par plusieurs coups de feu, puis achevé général Bobrikoff et huit jours k peine avant ; 
à coups de barre de fer. I celui de M. de Plehve, fut tué, au Caucase, le

Le i3 mars 1887, à Saint-Pétersbourg, vice-gouverneur d’Elisabathpol, M. Andreeff. 
bombe de dynamite saisie sur la rue de la I II reçut plusieurs coups de revolver à bout 
Grande -Morskoïa, au moment où la famille I portant, tirés par un homme resté inconnu, 
impériale se rend k la gare de Varsovie pour y I bien que poursuivi par plusieurs personnes 
prendre le train de Gatchina. | témoins de I agression. |

Le ai) octobre 1888, à la station de Borki, H 
on fit sauter'le train qui ramenait de Crimée | 
la famille impériale. Aucun de ses membres ne I ■ 
fut blessé, mais on attribue à la commotion I 
produite par la chare des wagons sur Alexan- I 
dre I II  la maladie'donf il souffrit par la suite I 
et qui fut cause de sa mort.

Le 18 novembre 1890, à Paris, k l’hôtel de I 
Bade, boulevard des Italiens, fut tué le général I 
Seliverstotf, ancien chef de la police secrète. 
On se souvient peut-être encore que son assas- I 
sin, Padlevski, fut sauvé par un journaliste 
français, M. Georges de Labruyère, sur l’in- I 
tervention de Mme Séverine. Peu d'années I 
après, Padlevski, réfugié en Amérique, se 
suicida.

(Le Malin, 1 août).

31b l i o g r à p b »  z .

Sous, le règne de l’empereur actuel, ce n’est I Ce sont qnatr
qu ’en ces dernières années que les assassinats psycho-psychologique »,que M. Laissai a rénales en
et les attentats politiques reprirent leur carac- volume, soas le titre : L E4uc*iio* fondée sur ta

tkre endémique . , .  1 L'auteur n’u pas la prétention d'apporter des idées
En février 1901, attentat contre le grand- absolument n ra tti en minière d'eilucution. Il y a

procureur du ïmint-Synodc-, M. Pobiedonofl 
tzeff qui ne fut pas atteint.

Le 3o mars 1901, asssassinat par Karpo- 
vitch du ministre de l’instruction publique, 
M . Bogolepoff.

Le 15 avril 1902 fut tué par Balmascheff, 
déguisé en aide de camp, le ministre de l'inté­
rieur, M. Sipiaguine, te prédécesseur immé­
diat de M. de Plehve.

En mai 1902, le général von W a ll, gouver- j 
neur général de la Valynie. ancien grand- 
maître de la police, aujourd’hui membre du I 
conseil de l ’empire, fut sérieusement blessé à 
Vilna.

Le 11 août 1902, le pavsnn Katchoura, tira, 
sans résultat, sur le prince Obolensky, gouver- I 
neur de la province de Kharkoff. Le coupable I 
fut condamné à mort par le tribunal militaire : I 
mais, sur la requête émouvante adressée par I 
le prince Obolensky à l’empereur, cette con- I 
damnation fut commuée par le souverain en 
celle des travaux forcés.

■ fort longtemps, à commencer par Spmcer — ponr 
| oe pas rrmotitsr jusqu'à J.-J. Housse au, — donl le 
I volume sur l'MuesJion |2)  datant de cinquante ans 
j a déjà tracé les lignes générales dc ce que devrait ' 
I être une éducation rationnelle ; sans compter nom- 
I ter nombre d'auteurs s’élanl attachés plus spécia­

lement à tel ou tel détail dc l'enseignement.
Depuis longtemps, on a fait le procès du gavage 

f pAdaaogiqae quo, soas prétexte d éducation, prodi- i 
I gae IVnieignemenl officiel el dont sont victimes lea , 
i générations les unes après les autres, où la mémoire i 
I est tout, l'intelligence el la compréhension, n eo. j 

Voilà pins d'un siècle que des ouvrages de valeur 
nous apportent des nouons plus rationnelles d’édu- 
cation, et cependsnt le sniàme néfaste est encore C 
aussi solidement implante que jamais; Il nous faut i 
batailler contre aussi fort uu'aux premiers jouis, et ■ 
c’est ce qae fait chaque volume nouveau. Nais, jus- j 
qu'à présent, ils n'ont que la valeur de documents; , 
tout le monde se plaignant bi>a do l'éducation 
fausse qu’il a reçue, mais personne, ou du moins un 
nombre encore trop restreint, n uyant éprouvé le 
besoin de réagir contre le système pour aiguiller I 
l ’éducation dans une voie nouvelle.

Bon nombre ont trouvé dc fort balles pages fLe 27 octobre i 9o 3, à Tiflis, fut blessé, . »®n nombre ont trouve de lorl belles pages a
<  « „ ;r> ■ 1 I écrire sur les tortures morales qne leur valurentpar trois indigènes du Caucase le général aon<e# de Cü„èRe; ,nais y J aent docilement

prince Galitxine, gouverneur général du Cou- lrUr pi.og<-.Djluro. Kl |es réformes proposées par
I Afnmtt Ida niirucc^ii rc c alolant I i . . . . .  • ■ : ____________  i ■ f .case. Comme lea agresseurs s étaient défendus 

pendant leur poursuite, l'un fut tué, l ’autre 
mortellement blessé et le troisième griève­
ment.

Le i3 novembre i9o3,à Belosiok, fut blessé 
d ’un coup de feu lë maître, de la polie* de 
cette ville, M. Metlenko. L ’assassin a pu fuir,
«  bien que le public qui assista à l'attentat fut 
nombreux; mais il n entreprit rien pour l ’ar­
rêter », dit la feuille locale.

Le 2 janvier 1904, à Nikolaïsiad, en Fin- | 
lande, deux étudiants de l'université de Hel-

1 auîlques isprils avisés pour améliorer las procédés 
1 d'éducation, restent toujours à l’état «faspiraliooa, 

car l'Eial et l'Eglise qui, jusqu'ici, ont en le mono­
pole de l'éducation, se trouven^rop bien de ce qui 
existe pour épi ou ver Je besoin de changer de sys­
tème.

M. Laisanl, dans ses conférences, a non seule­
ment combattu contre l'ineptie de l'enseignement 
actuel, mais il appui te son loaliogeal de méthodes, I

vol., 2 fr. 

vol., ches
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Inlin^M à Mro du  élèves capables de s'assimiler 
i t  qu'on Uur apprend, capables d’txercer leur 
••pril cr tique, sachant se faire une opinion par 
leur prnpr# raisonnement, leurs propres déduc­
tions, el non parce qu'on la lear aura enseigné 
toile.

De plus, M. Laliant esl contre la monopole de 
FEtat »oo enseignement na valant pas mieux que 
ÿenH>ignement de ses concurrents, los congrégi- 
nistes. i.'Elal ayant intérêt 4 faire des sujets, sera 
toujours ré tractai re i  dea méthodes d'enseignement 
•a proposant da suscite r des esprits indépendants, 
|. l.nismil ne veut d'aucun monopole. Il réclame la 
liberia pour lous.

M. Na piet qui a écrit ln préface da ce volnme, dit 
•■alrnvn' de fort bonnes choses; mais il fut trop 
longtemps politicien pour ne pas avoir des irous 
dans l'entendement; aussi, se croit-il tenu de faire 
dea réserves sur la liberté de l'enseignement... par 
crainte des cléricaux, avouant pencher pour le mo­
nopole... momentané, dit-il. A  pari cela, le livre de 
il. Ijiisnnt contient dea choses excellentes dont les 
•amaradei instituteurs pourront tirer prolll.

La Sarabande ( ! )  de MM. Marins el Ary Leblond. I 
porte p iur sous-titre Mirun électorales ; mais c'est 
aussi un tableau des mœurs el de la mentalité I "mai„ i es- 
aréole à nie de 1a Réunion.

Si on en juge d'après ce volume, les créoles de 
ü.|i is font restés nn peu enfanta; mais des enfanta 
ayant pris.les vices de l'Européen, qu'ils étaient In- 
gennm ir, sans hypocrisie, moins repoussant, A 
saute de ce caractère enfant du créole.

Les blanca y ont gardé leurs préjugés de caste, 
ae croyant de race supérieure. Ils traitent les indi­
gènes, non seulement en Inférieure, mais comme 
quantité négligeable, oubliant leur rôle de civilisa­
teur» donl ils aiment tant à ae parer, lorsqu'il 
t'agit d'appuyer leurs conquêtes.

La p 'rode électorale, par exemple, fait In  poli­
ticiens te rapprocher d'enx en vue de capter lenrs 
voix. Ma*« là-bas, comme ici, il ae prèle 4 toutes lea 
•ombinsitona louches, 4 tons les trafics malpropres 
•0 vue d'einbriguler quelques voix. Cela s'y fait 
louleiuenl nn peu pins ouvertement.

->.■ Lo Syndicat dos Employés de l'Epicerie du 
Département de la Seine, gros et détail, réuni le 
28 juillet 1001, après avoir pria connaissance des 
actes d'indélicatease commis par le nommé Pauthier 
Louis, employé d'épicerie, lequel so sert du litre 
d'une organisation ouvrièro, pour mieux exploiter 
la bonté des camarades.

Informe loua les militants, 4 quols groupe qu'ils 
appartiennent, qu’il n'a rien de commun avec ce 
triste individu.
Le Président de séance, Le Secrétaire de séance, 

Fo u it  Ehxxst. IIénécii François.
Pour le Conseil el par ordre,

Le Secrétaire,
E. Bonnet.

- Le Groupe des Etudiants Révolutionnaires, 
va organiser sous peu, une série de meeting, en 
vue de protester contre lea crimes du tsarisme e ide 
ses affiliés ; ceux que celle campagne intéresserait 
sont priés d’entrer en correspondance avec le ca­
marade Franconi, 13, rue des Cannelles.

-m- Guir.NV. —  La camarade Voeva inlorme lea 
W '.ouim des Temps .Nouveaux qu'il ne peut plus 
«• occuper de la vente au numéro ; il prie lea lecteurs 
4 qui il faiaait le service de bien vouloir s'abonner, 

■en s'adressant directement 4 l'administration du 
[journal ou 4 lui-même qui transmettrait les de-

L'Edition Médicale ( i )  a entrepris la publication 
d'une série de petits opuscules 4 I franc sons le 
Mire générale : Comment on ta défend. Une centaine 
de ces brochures sont parues, mais je  n on ai reçu 
guère qu'une demi-douzaine : Comment on défend 
b* perrons et let filles contre les accidents de la pu­
berté, du D' Lebonne ; fominenl ou se défend contre 
1rs maladies sexuelles ci cunta</ienses, da D* l.énard ; 
•t enfin, U dernière reçue, Comment ou te défend 
•outre let eecidenU de ta wunttmalion, du Dr Bara­
tter.

skriSi j en juge par 
4cri'ts pour la public non initié ; elles contiennent 
surtout des conseils hygiéniques que tout le monde 
peut comprendre et appliquer — et que chacun 
devrait liie, s'il vent se garer des maladiea qui la 
menacent.

Association Internationale Antimilitariste 
dea Travailleurs.

La f ile  du 7 août.

Voici le programme de la fête donl noos avons | 
parlé la semaine dernière.

La Griffe, drame en un acte de Jean Sarlène.
La Recommandation, comédie de Max Maurey 

jouée par le Groupe théâtral de l'U .P. Zola avec le 
concoure assuré des camarades Fromont, Drubay, 
Dufreane, Weill, Fournier.

Chante et récits.
Celte fêle aera précédée d'une brève causerie :

La Nouvelle Internationale 
par Henri Duchmann, rédacteur au Libertaire et 
Miguel Almereyda, secrétaire, pour la France, de 
l’A.I.A.

Nous rappelons que des repas, dont le prix est 
fixé 4 I fr. 50, seront préparés pour les camarades 
qui voudront bien prévenir quelqnea jours 4 l’avance. 
Les membres de 111.1’ . Germinal de Nanterro met­
tent gratuitement tout le confort néceasaire 4 la 
disposition dea camarade* qui apporteront leurs pro­
visions.

I Rendez-vous pour les camarades parisiens a la 
I Porte-Maillot, station des tramvaya de Saint-fer­

mai n, de t  h. 1/2 4 10 heures.
Départs individuels : tramvaya toutes lea demi- 

| heures ; prendre le billet pour: Vieux chemin de 
Paris. Chemin de fer, gare Sainl-Laiare, trains 
tontes les demi-heure, descendre 4 Nanlerre.

Rendez-vous général : Jardins de l’U.P. Germinal, 
37, rue Sadi-Carnol, 4 Nanterre.

On reçoit lea adhésions au Libertaire, 4 l’U.P. 
Germinal et an siège de l'Internationale, 45, rue de 
Sainlouge.

par lo camarade Chomel sur «  L’armée et la pro­
priété. »

- m-  Ligue de la Régénération (Section da XIV*), 
.1, rue du Texel. —  Vendredi, 5 noût, 4 8 h. 1/2 du 
soir. Conférence (avec projections) par Cordonnier, 
préparateur de ùiiorograpbie sur : «  Génération* 
Régénération. »

-w- Causeries populaires dn X V IIIe, 30, rue 
Muller. — Lundi 8 août, i-nuserie sur « Les théories 
anarchistes ».

Causeries populairos du XI*, !», cité d'Angou- 
léme. — Mercredi 10 août, causerie ; «  La création 
d'un journal. »

Amiens. — Tous lea lecteurs des Tempt Nou­
veaux sont invités 4 la promenade en bateau qui 
est projetée pour le 15 août, 4 t  h. 1/2, ainsi que 
tous les sympathiques et leur famille. Ilendes-vous 
ches Thierry, chemin du halage, au-dessus de l’lle . 
aux Fagots.

Lyon. —- Groupe d'Art Social. —  Réunion sa­
medi () août, 4 8 h. 1/2, café Bordai, 17, rua Paul- 
Rerl. Répétition.

Jeunesae Libertaire. —  Réunion de la Jeu- 
nette Libertaire, dimanche 7 août, è 8 h. 1/2, café 
Bèrdst, 17, rue Paul-Rerl. Organisation de la sortie 
champêtre pour le 15 août.

-y -  M.vnsKiLLE. —  Association Internationale 
Antimilitariste des Travailleurs (Section de Mar­
seille.) .

Dimanche 7 août, n 0 heures du lo ir, grande réu­
nion au siège de la Section, rue d'Aubagne, i l .  
Lancement d’une circulaire pour faire connaître le 
but que nous nous proposons d’atleindre.

Le Mllien-Libre de Provence. —  Réunion le 
jeudi I i  août, 4 0 heures du soir. Dernières déci­
sions 4 prendre au sujet du Milieu-Libnc.

I  h h  Jeunesse Syndicaliste révolutionnaire. — 
Dimanche 7 août, 4 6 heures du soir, réunion géné­
rale mensuelle.

Bar Frédéric, i l ,  rue d'Aubagne.

Il nous est rentré des exemplaires défraîchis des 
deux volumes non illustrés de Guerre-Militarisme 
el Patriotisme el Colonisation. A titre de propagande 
et [aussi pour payer l'imprimeur, nous laisserons 
chaque volume 4 I fr. 60 franco. Les deux ensem­
ble, en gare, 2 fr. 60.

Nous avons reçu :
L‘ S Jardins évanoui*, vers par A. Béraud, 1 pla­

quette • Toul Lyon ».
Corfereneo-conirovene «ur ta paix, entra Ch. R I 

cbel i-i M. Sprenck, t broch., 0 fr. 50, au • Crlqui 
- quartier i, 7, avenae des Gobelins,

Parque «omo* aiurquùtai. porS. Merliao, t broch. 
“00 t'ois; Sali Paalo, Brésil.

A  v o ir ;
A l'Aurore du XX* Siècle, dessia de Willette, 

1 Courrier Fronçait, SI juillet.

COWCTMHtES & C0WWUH1C4T1DWS
. m-  La Colonie Communiste, Le Milieu Libre, 

cannelle aux adhérents que tout ce qui concerne 
la colonie : fonds, renseignements, etc., etc., doit 
Mre adressé directement au Milieu Libre, 4 Vauli 
près Cb4teau-Thierry (Aisne).

Let Colons et le Groupe de Paru.

(l)Un vol., 3 tr. 50, ches Fasquelle, II, rue de G 
L pelle.

(S) M.rue de Seine.

f y v y  r y  . y  j y  j y  .-y  i v  • 'v  f x m e *

La Coopérative Communiste, 68, rue François- 
lirou. I  . _

_| Jeudi 11 août, 4 0 heures du soir, causerie par 
un camarade. — l.es jeudis el samedis, de 8 heures 
4 10 heures du soir, vente de produits.

| (Rondcz-vou* 4 psendre pour les camarade* dé- 
|reux d'aller 4 la coloale de Vaux pour lea fêtes 

du 15 août.)
L'Enseignement Hutuel, l'nlvereilé Populaire 

du XYII1*, rue de la Chapelle, 41. — Samedi G août : I 
Daniel llalévy, Histoire politique de l'Eglise (IV), le I 
UAne et l'autel d'après les publications de Pages 
Libres. —  Mercredi 10: Armand, tmpreaaion de I 

n Hollande.
.lennesse Syndicaliste de Paris. —  Lundi 

. 1/2 du soir, 4 la llourse du Travail, causerie

A. P., à Beaaeai». — Je ne connais pu  de revue ao- 
cinlistc illustrée de langue anglaise.

L. B., A Appoigny. — ■ La Ile vue des Idées i, rue du 
29 juillet, 6, Paria, 

i Le camarade anonyme qui nous a porté un dessin 
pour • Cor. et Communications ■ est prié de paaser au 
nureau, pour de* explications techniques.

J. J. el ttt  cosignataires, à Lyon. — Avant d'insérer,
I nous allons noua renseigner.
I O., à Ni/on. — Pour le prochain numéro.
I G., à Sfueille. — L'abon. précédent Unissant Un Jan- 
I «1er, l'actuel devrait bien se terminer Qn Juillet. L'erreur 
I naut notre fait, nous la prenons 4 notre charge.

I.o camarade typo qui est venu ches mol un dimanche 
mutin et a pris un abonnement 41'Éducation Intégrale, 

j est prit de me donner son adresse que J'ai égarée.

A. M. HO., Marseille. — Le Journal eat régulièrement 
expédié.

Reçu pour le Journal : A. P., 4 Orléans, t fr. — Au* 
guslo ot Marianne, 0 fr. M. -  Saint-Quenlin, 5 fr. —

oyage i

. L. et H., 4 Boulogne — II. M., 4 
Soi at»- Afrique. — Groupe du Feras. — Cl. A., à Rate* 
nette. —■ G. 4 Garches. — A. D., è llarmes. — P., 4 
Fougères. — A. M., 4 t’onl-de-Bouu voisin. — T . G., 4 
Vaux—  V., 4 G ri un y. — F., Ruoh. — L , 4 Seinl- 
l.ouii. — G, C. 4 Ban-PmncUoo. — Marc aue t. — G. 
B., 4 Croix. — M., 4 Nîmes. — 11. 4 Anvers. — Roçu 
timbres et mandats.

Le Gérant s J. Gaavs.



PO U R  L A  FR AN C E
Un An* ..............................................6 •
Six Mois............................................3 ■
Trois Mois, . • ............................1.80

1m Abonnements ̂ prla dans lea Sureaux

Ex-Journal “ LA RÉVOLTE ”
Paraissant tous les Samedis 

Avec un “  SUPPLÉMENT LITTÉRAIRE ”

«*, ADM INISTRATION : 4, Rue Broca, 4 PARIS-V* <*•>*•=*■

POUR L ’EXTÉRIEUR

L l CONGRÈS DU PARLEMENTAIRES, P . Delosallo.
La lutté, contm la  tubeiiculose kt LA QUESTION DBS 

sanatorium* {suite) ,  M . P ierrot.
L i vrai Pouvoir, Charles-Jean Lofrano.
Crocs et griffu.
Son Esc. M. Antonio Ma un a r  Montanbr, M. L .
Uni subtils explication ou «  voila comjibnt votrb 

fille bst mukttb », M . P ierrot.
Mouvement social : Francs, P .  D., Un anarchiste 

dans l'armée, P .  D elesa lle  ; Tunisie ; Russie, 
Le Com ité cen tra l du P a rt i sooialiste ré vo lu ­
tionnaire russe.

Variétés : L 'Alimentation du noubbisson (tuile), 
D ' E . D .

Correspondances et Communications.
Convocations.
Musée des anebies.
Boite aux ordubes.
Petite cobrbspondancb.

Le Congrès des Parlementaires
Ces jours-ci doit se tenir, à Amsterdam, le 

congrès des parlementaires socialistes. Con­
trairement à ce qui s'est passé pour les congrès 
internationaux antérieurs, la grande presse 
j ’ignore absolument, et c’est tout juste si les 
journaux socialistes l'annoncent en publiant
• écourtée, »  la  circulaire que leur adresse le
■ Bureau socialiste international ». Aucune 
discussion, aucun échange de vues, c’est, de 
toutes parts, l ’indifférence la plus absolue.

Et cette indifférence, loin de nous surpren­
dre, s’explique au contraire fort naturellement. 
Le congrès qui va se tenir i  Amsterdam n'est 
pas, et ne peut pas être un congrès socialiste

dans le véritable sens du mot, et c’est arbitraire­
ment qu'il s'intitule: Sixième congrès socialiste 
in ternationa l. Le congrès qui s'est tenu à Lon­
dres en 1896, a été en effet le dernier véritable 
congrès du socialisme international, puisqu'il 
fut le  dernier où toutes les écoles socialistes 
purent s'y faire entendre, et que, depuis, une 
partie des travailleurs, qui ont pour le moins 
autant le droit de se proclamer socialistes que 
les parlementaires qui vont se réunir à Ams­
terdam, en sont délibérément exclus.

Les organisations ouvrières, groupes, syn­
dicats, coopératives, d'essences si socialistes 
fussent-elles, n'ont pas la possibilité, en effet, 
d’envoyer de délégués à ce prétendu « Congrès 
socialiste »  si elles se refusent à faire une pro­
fession de foi où elles reconnaissent l’utilité 
de a l'action politique ». Si bien que c'est l ’ac­
tion politique qui, jadis, au dire même des 
socialistes, ne pouvait être qu’un «  moyen », 
devient aujourd’hui le credo nécessaire pour 

! assister à ce congrès.
Et en effet, les organisations ouvrières qui 

luttent sur le seul terrain économique, parce 
qu’elles croient beaucoup plus à son efficacité, 
se refusent absolument a participer à un con­
grès qui, dans sa circulaire d’invitation, viole 
ouvertement leur constitution en subordon­
nant la participation à l ’adhésion à la formule 
ci-après : Résolution de Londres :

1* Aux associations puremeAt syndicales 
(Trade-Unions) qui, sans prendre part à l’ac­
tion politique militante, déclarent reconnaître 
la nécessite de l’action législative militante; et 
la circulaire ajoute : par conséquent les anar­
chistes sont exclus.

Va pour les anarchistes, qui se consoleront r 
facilement de n ’avoir pas à discuter avec des 
gens qui, s’ils parvenaient au pouvoir, ne 
manqueraient pas, en vertu du pnncijpe de la 
liberté sans doute, de les traquer furieuse­
ment. Mais ce que n’avaient pas prévu les poli­
ticiens socialistes, c’est que «  les associations 
purement syndicales » , les groupes vraiment 
ouvriers, continuellement en lutte contre le 
capital, minant chaque jour la société capita­
liste dans ses fondements, se refusent aujour­
d’hui absolument à se faire représenter À ce 
congrès, si bien qu’il sera difficile de faire 
croire que ce sera l’opinion de la classe ou­
vrière qui sera représentée à Amsterdam. 
Cela ne fait aujourd’hui aucun doute, car 
nulle part l’éventualité n’en a été discutée, les 
organismes ouvriers luttant sur le seul terrain 
économique s’abstiendront délibérément de

participer à ce congrès de quelque manière 
que ce soit.

Du reste, sentant le terrain lui échapper de ce 
côté, l’on peut dire que depuis le Congrès de 
Londres, le parti qui s’intitule « Socialiste 
International ■ a tout fait pour évincer de son 
sein l’élément purement ouvrier, en en tenant 
écartés le plus possible les travailleurs ma­
nuels.

Et cela est tellement vrai, qu’il n’y a qu’à 
consulter la liste des délégués qui forment le 
prétendu * Bureau socialiste international • 
pour se convaincre combien les véritables 
travailleurs en sont systématiquement écartés.

J’ai là, la liste des délégués qui font partie 
de ce a Bureau ■ où vingt-quatre nations sont 
«  prétendument » représentées —  certains dé­
légués n’ont en effet jamais assisté aux séances
—  et l’élément ouvrier n’y figure pas, il n’y a 
dans ce comité aucun travailleur manuel alors 
qu’en font partie presque exclusivement des 
politiciens de métier (t).

Le Congrès qui va se tenir à Amsterdam 
sera donc Te renet de ce « Bureau socialiste 
international », et il est certain d ’ores et déjà 
que seuls les groupes politiques et plus spécia­
lement ceux exclusivement électoraux y pren­
dront part. Et encore peut-être pourra-t-il être 
curieux desavoir combien se feront représenter 
par des travailleurs.

Comme on le voit, le socialisme parlemen­
taire s’identifie de plus en plus avec les autres 
partis bourgeois et ne se distingue plus guère 
des partis démocratiques, puisque comme dans 
ces derniers, ses prétendus représentants sont 
tout autre chose que l ’émanation du prolé­
tariat.

. C ’est donc bien arbitrairement que le Con­
grès qui va se tenir à Amsterdam s'intitule 
a Socialiste » , puisqu’il ne sera composé que de 
la seule fraction parlementaire, qui est loin 
de représenter aux yeux des travailleurs tout le 
socialisme.

P . D elesa lle .

(0  Font partie de co bureau international: pour 
l ’Angleterre, Hyndinan et H. Quelch. tous deux journa­
listes; pour 1 Allemagne. J. Auer. K. Kautsky et P. Singer, 
tous trois membres au Reichsug, le dernier gros 
industriel; pour la Belgique, E. Vandervelde,' aVocut 
millionnaire et député, et £.Anseele, député; Vour la 
France, E. Vaillant, médecin et députe, et Cipriani, 
journaliste: pour la Hollande, P. Troslska et H. Van 
Kol, députes: pour l'Italie, G. Ferri, avocat et député 
de même F. Turad ; pour la Russie, G. Plekhanolf, etc.



LA LU TTE  CONTRE LA TUBERCULOSE 

question des s i i i n u i n s

(Snilt) (I).

La luberculose pulmonsire est uno maladie 
extrêmement répandue, beaucoup plus répnnduo 
qu'on ne le pente communément. On croyait 
autrefois quelle était très rare daoa lo jeune 
Age ; en faisant des recherches sur lea enfanta de 
un à deux ans morts à l'hôpital pour dea mala­
die* quelconques, on a  trouvé dea lésions pul­
monaires tuberculeuses dans une proportion de 
3R 0/0 (Comby). A l'autopsie de vieillards mort* 
à Bioétre. on a constaté, dnns 00 0/0 dea cas, 
d'anoiena foyers tuberculeux ; sur las cadavres 
amenés A la Morgue, la proportion a élé de
80 0/0. Cea deux derniers exemples sont deve­
nus presque classiques. Mais des recherches 
plus récentes faites sur lea poumona à l’autopsie, I 
en s'aidant de moyens d'examen plus précis, a I 
donné une proportion de 06 0/0 et davantage. I 
Autant dira quo nous sommes tous bacillifères. I 

Un médecin militaire, ayant fait des injec- I 
(ions de tuberculine à de Jeunes soldais, a ob- I 
tenu un résultat positif dans OH 0/0 des caa. I 
Notons, en passant, qu'il n'est paa absolument U 
•Ar que lea injections de tuberculine soient I 
incffensivsa ; mais les aoldata sont, en dehors I 
des anlmanx, lea seuls sujets d'expérience qui I 
ot peuvent paa se permettre do protester : peu I 
importe dana quel paya lea faits a* soient 
passéa.

Cette proportion d'individus en étal de tuber­
culose latente explique l'énorme mortalité causée 
par cette affection chez lea soldats dans leur 
première snoée de service. Il eat bidn certain 
que lea médedna militaires n'acceptent pss au 
régiment des tuberculeux avéréa, c'est-è-dire 
dea maladea atteinte de luberculoae ouverte. La 
contagion à la caserne devrait donc être à peu I 
prèa nulle. Mais lea mauvoiaea condition» de vie 
dana lesquelles se trouvent plscés les jeunes 
gens : le surmenage, l'insuffisance de la nourri­
ture ou sa mauvaise préparation, la malpropreté, 
l'exposition aux intempéries, etc., ont pour ré­
sultat de réveiller les lésions anciennes ou la­
tentes, et de faire éclater, chu  le» sujets moins 
résistants, une tuberculose qui. dana le milieu 
militaire, prend ordinairement une forme accé­
lérée. | Voir Kelsch, Archives de mt!d. et d* pliann. 
militaires, 1900.)

Quand donc on ae base, pour déterminer le 
nombre des tuberculeux, sur les tables de mor­
talité, on court le risque d'erreurs grossières. 
Vous lires partout qu'il meurt par an en France
150.000 individus de lubercuioae pulmonaire 
encore le chiffre ne peut-il pas être exact). G'eat 
à le nombre plus ou moins précia dea morta, 
non dea maladea. il faut calculer que lea 150.000 
individua classés comme morta de tuberculose, 
ont mis, pour la grande majorité, plusieurs 
années avant d'arriver au dénouement fatal ; 
cea 150.000 morta peuvent représenter 450.000 
malades, si l'on prend une moyenne de trois ans 
de maladie. C'est ce qu’on admet généralement, 
et c'eat un minimum. Il faut, en outra, tenir 
oomple de loua ceux chex qui la tuberculose eat 
reconnue ou soupçonnée et qui finiront par gué­
rir. Ce nombre esl très grand, puisque, d'après 
ce que j'ai dit plus haut, il aemble que nous 
avons loua fait, à un moment donné, une poussée 
larvée de tuberculose, aoit ganglionnaire, soil 
pulmonaire. Cela ne veut pas dira que noua 
devions loua être claasés comme tuberculeux ; 
mais noua devons compter comme tuberculeux 
dans l'année ou les années pendant lesquelles 
évolue l'affection. Avec tous les css frustes, on 
peut facilement Imaginer un nombre fantastique

(t ) Voir Im  n*‘  11, 13 ot U.

de mslsdes, mais qu'il esl Impossible de déter­
miner. Landousv, dans une conférence faite le
13 mai 1903 au diapenaalre de la rue Boursault, 
admet 750.000 tuberculeux au bai mol.

J'ai exposé daoa las articles précédents que la 
tuberculose ae développe surtout ches les Indi­
vidus affaiblis, chez loua ceui qui ae trouvent 
placée dana de mauvaises conditions. L'affec­
tion, au lieu de se borner à une poussée rapi­
dement éteinte) évolue plus loin et donne la ta­
bleau classique ds la pntisie pour sboutir ordi­
nairement h la mort. On comprend que la 
tuberculose a'sltsque A la partie pauvre de la 
population, h ceux qui sent mal logée, mal 
nourrie, obligés de faire un dur travsll dans des 
locsux le plus souvent peu hygiéniques.

Autant aire que la tuberculose atteint surtout 
la classe ouvrière. L'expérience de tous les jours 
le montre, el les slstlsliques des grandes villes 
confirment ce fait trop évident. On peut con­
sulter toutes les années de l'Annuaire statis­
tique de Is ville de Paris, on trouvera réguliè­
rement, par quartiers, lea mêmes proportions de 
morts par tuberculose. J’ai sous les yeux en ce 
moment l'annuaire de 1800 et je vois aue le 
quartier des Champs-Elysées (14.050 habitants) 
donne 0 décès par tuberculose pulmonaire tan­
dis que le quartier de Plaisance (57.055) en 
donne 520. J'ai pris, il est vrai, les deux chiAVea 
extrêmes : l'un donné par un quartier misé­
rable, l'autre par un quartier habité presque 
exclusivement par des riches. Los autres quar­
tiers donnent des chiffres intermédiaires, ce 
qui est compréhensible, puisqu'ils sonl formés 
d'une population mi-bourgeoise, mi-ouvrière ; 
mais la proportion de décès par phtisie s'élève 
d'autant plus qu'on a affaira a des quartiers ou­
vriers ( i l *  et 18* arrond.).

La proportion des morts par tuberculose pul­
monaire est près de qulnzo fois plus forte è 
Plaisance qu'aux Champs-Elysées ; la différence 
n'a rien d'exagéré, si 1 on réfléchit aux condi­
tions qui déterminent l'évolution de la maladie. 
On aura loua les chiffres intermédiaires suivant 
le degré d'alaance ou de misère des catégories 
sociales (petits bourgeois ou ouvriers qualifiés) 
et suivant le degré a hygiène de la profession ; 
je ne parle paa maintenant des différences indi­
viduelles.

81 l'on s'en tient au chiffre minimal de
750.000 tuberculeux indiaué par Landousv, on 
conçoit tout de suite que l'immense majorité de 
cea malades appartiennent aux prolétaires (et 
pour la plus grande psrt aux prolétaires des 
villes). D'abord parce qu'ils sont le nombre, 
ensuite pour toutes les raisons exposées plus 
hsut (et qui se rapportent aux causes qui déter­
minent l’oclosion et l'évolution de la maladie).

_ l  On peut donc imaginer l'énorme dépense que 
nécessiterait l'établissement de sanatoriums en 
nombre suffisant. Encore n'avons-nous eu pres­
que exclusivement en vue que les malades atteints 
ae tuberculose pulmonaire. Mais si l ’on se place 
au point de vue de la lutte antituberculeuse par 

île sanatorium, il faudra dea établissements de 
ce genre pour tous ceux qui ont de la tubercu­
lose ganglionnaire ou osseuse.

Or, il y a une multitude d'enfants qui en sont 
atteints ; ces cas de tuberculose ne se retrouvent 
pas dans les statistiques de mortalité, car ils 

uérissent le plus souvent ; mais ils peuvent 
evenir le point de départ, même è longue 

échéance, d une tuberculoae pulmonaire. Ils 
peuvent d'ailleurs se terminer aune façon rapi­
dement mortelle par généralisation (tuberculose 
aigutt dite granulée), si l'individu est débilité et 
placé dana de mauvaises conditions.

U serait donc de toute nécessité, suivant la 
thèse indiquée, que ces msladea soient placés 
dans dea sanatoriums (maritimes ou autrea, 
suivant les cas). Noua augmentons alnai consi­

dérablement le nombre des candidats pour ces 
établissements.

D'ailleurs pansons en revue les tuberculeux 
justiciables des aanatoriums.

Noos devons Islsser'de côté la phtisie aigus, 
la phtisie subaiguU (phtisie galopante), la méniu- 
gito tuberculeuse. Ce sont des formes contre 
lesquelles la médecine est impuissante. Unis ce 
aont des cas rares, beaucoup plus rares même 
que ne l'indiquent les tables de mortalité.

La plupart de ces cas sont la complication 
ultime d'affeotiona tuberculeuses plus bénignes. 
Une bonne partie du chiffre des aécès attribués 
h ces causes dsns les statialiques, correspondent 
à des malades atteints antérieurement de tuber­
culose ganglionnaire, viscérale ou autre, 
malades qui suralent pu être traités au sanato­
rium.

Puis, nous avons les diverses tuberculoses 
dites chirurgicales, les tuberculoses ganglion­
naires, les tuberculoses osseuses, arUouiaires. 
Suivant les cas il faudra six mois, un an, deux 
ans do sanatorium, et plus (surtout pour les 
formes articulaires), quelquefois avec retour à 
l'établissement les années suivantes.

il y a les pleurétiques pour lesquels une con­
valescence de trois mois à la campagne n'est 
certainement paa superflue. U y a les convales­
cents de grippe suspecte, en général tous les 
débilités, les prétuberculeux, dont un repos de 
trois mois au grand air peut transformer la 
santé (à condition qu'ils ne se trouvent plus 
ensuite dans de mauvaises conditions d'exis- 
tonoe).

Il ne faudrait pas croire que, parce qua ces 
formes sont légères, on puisse se désintéresser 
du traitement. En matière de tuberculose, on 
ne sait jamais comment l'effection évoluera ; et 
il est nécessaire de prendre dès le début toutes 
les précautions. C'est d'ailleurs à ce prix qu'on 
peut par un traitement précoce obtenir la 
guérison.

11 y a enfin les phtisiques dont nous rocon ■ 
naissons trois degrés. Les tuberculeux au pre­
mier degré ont, comme je  viens de le dire, d'au­
tant plus de chances do guérison que lo traite­
ment est commencé plus tôt. Ces chances 
deviennent beaucoup plus minces avec les phti­
siques au deuxième degré.

On peut cependant obtenir des succès avec 
des lésions peu étendueB. On peut même voir 
des gens porteurs de cavernes (troisième degré) 
se rétablir complètement. Naturellement le Irai- 
loment sera long; el il ne faut pas compter 
moins de deux années, à supposer qu’il n'y ait 
ni rechutes, ni complications, à supposer enfin, 
je le répète encore, que l'ancien malade ae trou­
vera ensuite dans toutes les conditions d’hygiène 
requises.

Quant aux malades atteints de tuberculose 
très avancée, h ceux porteurs de lésions très

1 étendues, à ceux atteints de fièvre hectique, Ils 
n'ont besoin que d'un coin pour mourir en paix. 
Encore aont-ils un foyer permanent de contagion 
avec les crachats qu'ils expectorent en abon­
dance, sans force pour prendre tous les soins de 
propreté nécessaire, et vaudrait-il mieux les iso­
ler dans des sanatoriums spéciaux. Dans l'état 
actuel dea ehoses, ce aont seulement ces derniers 
malades qui viennent réclamer l'entrée dans les 
sanatoriums gratuits, el la raison c'est qu'ils ne 
peuvent plus travailler.

Plus on poursuit les recherches, plus on s'a­
perçoit que le nombre des luberculeuxè héberger 
dans lea sanatoriums populaires esl immense.
Il ne s'agit pas, bien entendu, de faire entrer ces 
maladea dans des hôpitaux quelconques. Le sé­
jour dans les hôpitaux urbains accélère rapide­
ment l’évolution de la luberculose. Il faut le 
séjour au prend air, dans les meilleures condi­
tions possibles. Examinons les dépenses qu’en* 
traînerait la conatruction des sanatoriums.



En Allem agne, o ù  l a  main-d'œuvre est moins 
rhère qu'en France, on compte, pour un sanato­
rium. de 3.800 h 4.000 marks par lit, c’est-à-dire 
j e  4.400 & 8.000 francs.. Je no parle que du coAt 
de revient dans les sanatoriums dea caisses d'as­
surance, où toat est rég lé  économiquement. Ce 
_rix de revien t par lit  esl monté beaucoup plus 
haut pour des sanatoriums populaires fondés par 
des sociétés privées.

Bn France, le  coût minimum d'un sanatoriuml 
populaire n 'a pas pu Atre établi & moins de
6.000 francs par lit (congrès universitaire d a  
Toulouse, m ai 1901). La dépense prévue, pour] 
le sanatorium des instituteurs, qui d oit être é la -l 
jjli | Sain te-Feyre, est de 600.000 francs pour 
110 lits ; mais nous ne savons pas encore de 
■combien les p révisions seront dépassées. Le saJ 
natorium constru it par l'Assistance publique I  
Angicourt est revenu à un prix fantastique; j ’ai] 
oublié le  chilTre et, malgré mes recherches, je 
o 'a i pu le  retrouver. Je ne crois pas que l'admi.l 
nistration aim e beaucoup à dévo iler ses dépenses] 
auprès des contribuables.

L’entretien  des malades pauvres au sanatoJ 
rium a été calculé en Allem agne, où les moyens 
de subsistance sont moins chers qu'en France,! 
è  A fr. 40 par jou r et par malade. En France, onl 
a compté le  p rix  de la  journée à 5 francs. Ces 
prix sont indépendants des secours qui pour* 
raient être accordés aux fam illes.

Au sanatorium  d’Hau leville, près de Lyon, on] 
déclare cependant que la  journée ne revient qu’à
4 francs. Mais j 'ign ore  quels sont les éléments] 
qui entrent dans ces 4 francs; est-ce seulement! 
1 entretien e t la  nourriture du malade? Fa it-on  
entrer en lign e  de com pte le  traitement des mé] 
decins, celu i des in firm ières (ce sont des re lifl 
gicuses dans le  cas particu lier), etc .? En tout 
cas, ce sanatorium  n 'a pas ù. tenir compte dfe 
l'intérêt du capital ou de son am ortissement! 
L 'établissem ent d 'H auteville a, soi-disant, été 
fondé par souscription publiaue et charité pri­
vée. En réalité  i l  a  reçu de l'E tat (c 'esl-à-aire 
des con tribuables) une subvention de 450.000 fr. ; 
on peut supposer qu’on a dû solliciter des sous­
criptions du ou des départements et des commu­
nes (Lyon ) ; pour un sanatorium de 100 lits, en 
mettant le  p rix  à 600.000 francs, on vo it que la 
charité publique n'a pas eu beaucoup à faire. 
De toute façon , c 'est nous, contribuables, qui 
payons l'in térêt des 480.000 francs (e t peut-être 
plus) fournis, et l'on  comprend que le  directeur 
n’ait pas n en ten ir com pte dans l'établissement 
du prix d ’entretien de chaque malade.

Dans ce prix  rentrent :
La nourriture de chaque malade qui doit être 

variée, abondante, de prem ière qualité (viande, 
beurre, etc.);

L e b lanchissage, le  chauffage, la désinfection ;
L ’ e n t r e t i e n  d e  l 'h a b i l l e m e n t ,  de l a  literie, du 

m a t é r i e l ,  des b â t i m e n t s ;
Le traitement des médecins, des infirmiers, 

des employés, des ouvriers ou manoeuvres ;
La pharmacie ;
Le  r e v e n u  d u  c a p i t a l  (nous sommes en société 

c a p i t a l i s t e ) .
< N o n  c o m p r i s  l 'a m o r t i s s e m e n t  d u  c a p i t a l  e t  l e s  
secours a u x  f a m i l l e s .

Faites le  com pte, e l réfléchissez qu’on ne peut 
pas d im inuer les  frais généraux en augmentant 
1«(nom bre dea m alades. On enlève loin des villes 
les tuberculeux pour leur donner le grand air, 
on ne peut pas raisonnablement reconstituer j 
une agglom ération  et un encombrement non de

Sersonnes plus ou moins saines, mais d 'ind ivi- 
us toua malades. L e  sanatorium est au maxi­

mum d'une centaine de lits.
R Lem oine et Carrière (communication à l'A­
cadémie de m édecine) donnent le chiffre de
300.000 malades avec 1 m illiard  800 millions 
comme frais  de construction des sanatoriums et 
328 m illions com me budget annuel pour l'entre- 
Uen dea tuberculeux.

Partant égalem ent du chiffre de 300.000 tuber­
culeux, Duclaux admet une dépense de trois I

milliards au moins de frais de premier établis- I 
semenl, et de plus un prix d'entretien de 1.000 fr. 1 
~ nr an pour chaque malade, soil un budget an- I 
mel de 600 millions. Avec l'intérêt du capital, I 

les secours anx familles, il arrive à plus d'un 
milliard par an.

On voit qu'avec des chiffres de malades plutêl 
modérés, on aboutit & des dépenses extraordi­
naires ; dépenses telles qu'on ne peut pas espé­
rer que l'Etat se charge d'une telle entreprise. 
On trouvera toujours de l'argent pour l ’A rmèe 
(p lus d'un milliard par an, en comptant la ma­
nne et les dépenses accessoires et saos compter 
le temps perdu) ; mais il sera plus facile de faire 
la  révolution sociale que de transformer le bud­
get de la guerre en budget de la santé publique, 

i (A  n i i n . )  M. P ierrot.

On nous apprend, h la dernière heure, que Ch. 
Loizel, gérant de l'EipiDM inquisitoriale, organe 
fondé par un groupe qui s'était donné pour tâche 
de dévoiler lea atrocilés commises par la police 
espagnole, vient d'étre arrêté pour ce fait. Et ce, 
sur les Instances de l'ambassade espagnole.

Nous attendons des renseignements.

Le Vrai Pouvoir
De Rome et de Sai nt-Pélersbourg nous vient 

une double lumière. Nos yeux percevaient mal 
la réalité, au travers des informations et des 
commentaires journalistiques. Mais voilà que 
l ’écho de deux événements a brisé la vitre qui 
déforme et décolore le  paysage, et dans le vent 
e t la clarté nous pouvons y voir clair.

Là, sous un impérial manteau, ici, dans une 
robe papale, deux hommes figurent la puis- 

1 sance. Quand ils s ’ installèrent sur leur trOne, le 
l monde attendit, inquiet; le destin de l ’huma* 
| nité dépendait de leur geste, et le télégraphe 
I ne connaissait plus le repos. Ils ont régné ; ils 
| régnent, et, depuis, la politique est, dit-on, un 

reflet de leur volonté.
| Cependant, là-bas, dans la capitale russe, le 

tsar a vu mourir un de ses sujets. Et la plume 
des nécrologues patentés pleure, inépuisable­
ment. Mais 1 intensité du désespoir a des degrés, 
et certains sanglots se distinguent dans ce con­
cert (1). Elles nous chantent, ces voix mor­
tuaires, que le  défunt serviteur de l ’empereur 
de toutes les Russies était plus puissant que son 
maître. Et nous restons confondus.

Plus près de nous, une mère a renié sa fille. 
C’est un grand scandale, car la famille où sévit 
ce désaccord s'appelle la Catholicité. La France 
s’est dégagée de la  tutelle de l ’Eglise comme 
une jeune amoureuse que sa majorité libère et 
qu i s’échappe de l'étreinte maternelle pour se 
suspendre enfin au col de son amant. L amant, 
pour la France, c ’est la « Libre Pensée ». Sou- 
hailons-Ieur une union prospère ; —  mais ce 
monsieur me parait peu sûr (les hommes sont 
si inconstants!) et la France, cette jeune fille 
passionnée, si elle est une maltresse idéale, 
sera-t-elle jam ais une bonne femme de mé­
nage ?.... Espérons !

Donc, Pie X s'est montré sévère où Léon X III 
s’était montré patient. Le gouvernement fran­
çais, exhibant des paperasses, prétendit que 
Napoléon I*r ne l'avait pas entendu ainsi. La 
Sainte Mère l'Eglise eut une double réponse : 
e lle  embrassa sa fille aînée sur la joue droite et 
la souffleta sur la joue gauche. Et M. de Cour- 
cel fut dans nos murs. Le «  Souverain Pontife», 
qui tient son sceptre comme un très jeune 
enfant une poupée trop lourde, obéit, parall-il, 
plus qu 'il ne commande à cette bouche qui

baise, à cette main qui frappe : le cardinal 1  
Merry dol Val caresse et châtie pour lui.

Deux • puissants de la lerre • ne seraient 
donc que aes esclaves et les dirigerait quiconque 
sait vouloir. Tirons de ces deux exemples un 
grand enseignement —  peu neuf. Parchemins 
e l diplômes, tiares et couronnes ne confèrent t 
qu’une autorité apparente : Ne récolte que celui !

I qui laboure ; ne triomphe que celui qui lutle.
On le savait déjà? On sait bien des choses,

I qu'on ignore quand i l  faudrait s'en souvenir. On 
I connaît le pays sur la carte, et l'on s e  perd en 
I chemin, au premier carrefour. On ne sait jamais 
I assez que la pourpre impériale est un rideau de 
I théâtre e l qne les lois, tontes les lois, civiles et 
I naturelles, sont des modes.
I M. de Plehve gouvernait toutes les Russies 
| parce qu 'il était plus fort que lontes les Russies.
I 11 allait, parmi la forêt, se frayant un chemin à
I coups de hache; les arbres tombaient un à un, 

et 1 avenue était déjà longue qu’il avait tracée 
pour atteindre son but —  noble ou v il, qu'im­
porte ! Mais le plus lourd des arbres frappés l'a 
frappé à son tour, en l'écrasant sous soi. L'ar­
bre énorme a vaincu le bûcheron affaibli ou 
distrait. La force seule vainc la force.

Oui, l'on sait tout cela ! Et cependant l ’on 
crée chaque jour de nouveaux petits tsars. 
Le moindre bavard de feuille ou de réunion 
publiques est sacré grand homme s 'il a su per­
suader ceux qui l’écoutent. Le succès, la  noto­
riété, c'est comme les décorations : ne les ob­
tiennent que les intrigants et les vieillards gâ­
teux.

C’est pourquoi, n'ayant soif ni d 'or ni de 
sang, je  creuse senl mon sillon, en m'appuyant 
à la charrue de Cincinnatus; et la croupe ba­
lancée de mes bœufs muets, insensibles aux 
mouches, me réconforte et m'afiermit.

C iiahles-J ean Lkfhasc.
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Dernières nouvelles du monde littéraire:

«  Sont promus ou nommés dans l'ordre national de 
la Légion d’honneur ;

O m c n u  :

Gustave Geffroy, homme de lettres el critique d’arl. 

Jean Jullien, auteur dramatique.

i Eue. n.

mort de l i ,  de Plehve, par kl. Âleu

Passant sur les boulevards, il ;  a quelques jours, 
j'ai vu, à la devanture d'un kiosque à journaux, un 
journal qui portait en manchette ces mots: Son Exc. . 
M. Antonio Maura y  Montaner. En dessous, une téta 
comme il y en a, dans les catalogues de la Bellt-Jardl- j 
niùre ou du Pont-Neuf, au-dessus des habits noirs et 
des complets cheviotte. Encadrant le portrait, de la -, 
prose, un éloge ampoulé du personnage, d'où j'ex­
trais ceci : * A son entrée dans la carrière, comme 
député aux Chambres de 1881, il possédait déjà une 
grande réputation et jouissait d’une situation en - 
viable. Avocat illustre, il gagnait plus de cent mille 
francs par an ; aujourd'hui, il gagne, comme pre- j



n ier ministre, Ironie mille pesetas ; cela donne la 
mesure de son sacrifice el du désintéressement de 
son caractère ; et II t  huit enfanls! ■
• Ce Journal, qol s’adresse évidemment i  des imbé­

ciles, s'appelle la Revue diplomatique. La reste da 
l'article était i  l'avenant, dans un français qui sen­
tait l'office.

i.e même Jour, SI juillet, une agence parisienne 
publiait successivement lea deux télégrammes sui­
vants :

Barcelone, Sa Juillet.

• La représentant dn gouvernement a protesté 
contre la campagne menée i  Paria contre l’Espagne 
par diverses personnes. Les auteurs de celle cam­
pagne, anarchistes qualifiés, répandent une fausse 
nouvelle d’après laquelle on aurait infligé des sup­
plices anx individus arrêtés à propos des événe­
ments d'Alcala del Valle, nouvelle donl la fausseté 
a été reconnue par la dépoté Larroui en plein Par­
lement. •

lladrid, SI Juillet.
• Dans les contres officiels, on affirme au'il n'y a 

pas de bases positives au sujet de prétendus inau- . 
rais traitements employés contra les ouvriers qui 
ont été poursuivis an raison des désordres â Alcala 
del Valle.

• Tout récemment, plusieurs de ces ouvriers, 
poursuivis pour attentat contre la força publique, 
ont élé mis en liberté provisoire.

«“Désormais ils pourront, devant les tribunaux, 
faire les déclarations qu'ils estiment nécessaires 
pour dégager la vérité. »

Pourquoi cas ridicules panégyriques? Pourquoi 
ces dénégations tardives et falotes d'un fait que 
jusqu’ici I on n’avait pas osé contester ? Je ne sais 
pas si M. le député républicain Lerroui a reconnu 
en plein Parlement que ce fait était faux ; s’il l’a 
fait, tant pis pour loi. Le b it est vrai, nos lecteurs 
le savent, nous avoos dit ici quelles raisons noos 
avions da le penser el à celles qoe noos avions 
déjà. M. Maura en ajoote une antre : il (ait mettre 
en liberté las prisonniers d'Alcala del Valle —  il 
omet de nous dire que l’un d’eux, Andrès llunoi I - 
Yillalon, est mort îi l'hêpiial de Séville, dea suites de I 
ses tortures — il les fail mettre, donc, en liberté, Il 
tout à coup, comme ça, pour rien, après avoir pen- 
dant près d'un an refusé de la faire. Quelle raison I 
a surgi toul à coup pour l'y décider? S'il était bon 
el juste de tenir sous les verrous II y a nn mois lea 
grévistes d'Alcala, il était bon et juste qu'ils y res­
tent encore à I heure actuelle, aucun jugement 
di'-linilif nVsl intervenu sur leur cas. Mais c'est qoe, 
comme dit le plumitif de la Revu» diplomatique, •* la 
«  moment approche où la Fronce aura poor hâte
• auguste S. M. la roi Alphonse XIII... »  M. Maura, 
bon gré mal gré, devra venir à Paris, et les déplace ■ 
ments ne lui disent rien qui vaille ; il a peur...

M. L.

Une subtile explication
VOILA C O I I E I T  VOTRE F I L L E  E S T  M U ET T E •

L'impôt sur le revenu eat on v ie il article du 
programme radical. Actuellement il est devenu 
un article de foi socialiste. La promesse qu'a 
faite le gouvernement d'en faire l ’essai dans un 
délai rapproché, est une des raisons les plus 
fortes qui ont été mises en avant par Jaurès 
pour soutenir le ministère Combes. Je me sou- I 
viens très bien du temps où les socialistes dé - 
montraient que cette réforme n'était qu'une du­
perie,comme, disaient-ils,toutes les réformes. La 
taxe sur le revenu se répercute sur les salaires, 
sur les lovera, sur les objets de consommation, 
e l, en définitive, c 'est le prolétaire qui paiera le 
nouvel impôt, l'n  exemple récent de celte ré­
percussion nous a été fourni par le dégrève­
ment à l'octroi des boissons dites hygiéniques

j (vin, bière). La taxe de remplacement qni frap­
pait les propriétaire* a eu pour conséquence

1 l ’élévation des loyers, surtout des petits, de 
telle façon que ces propriétaires ont récupéré, 
et bien au delà, ce qu'ils avaient dû payer.

Une conséquence particulière de l'impôt sur 
le revenu sera de toucher surtout les grandes 
villes. Dsns son éditorial du dimanche 7 août, 
YHumanit* explique que les ouvriers n'ont pas 
n s'inquiéter de celte augmentation des impôts 
urbains. L'explication m ’a paru si lumineuse 
que je  n'ai pas résisté au désir de la transcrire 
pour les lecteurs des Tempe Nouveaux :

■ Mais la population ouvrière des villes, qui 
feront face a ces charges, ne saurait en ôlre 
affectée, attendu que l ’impôt pèsera sur une 
catégorie de faoultés contributives qui font to­
talement défaut à l'immense majorité des popu­
lations urbaines. En d'autres termes, la péré­
quation de charges fiscales que l'im pôt sur le 
revenu réalisera, une fois  qu 'il aura pris toute 
l'extension qu 'il est légitime d 'espérar de lui 
voir prendre, modifiera à la fois, dans le sens 
de la justice, la  répartition des chargos entre 
les communes et les individus. E l c 'est là tout 
le problème de la  justice fiscale. •

Si, après ce raisonnement, vous n'éles pas 
convaincus...

M. P ierrot.

MOUVEMENT SOCIAL
Franoe.

Dimanche dernier a eu lieu la traditionnelle 
manifestation que fout, chaque année, à la même 
époque, lea sociéléa de Libre pensée, e lqu i consiste 
a depoter dea couronnes —  que les policiers s’em­
pressent de retirer une heure aprèa —  au pied du 
monument d'EtlenAe Dolet.

Chaque fois, cette manifestation est accompagnée 
d'un formidable déploiement de police, et pulaque 
nous avons, à ce qu'il parait, un gouvernement qui 
fait da l'anticléricalisme son cheval de bataille, on 
aurait pu croire que leabrigadea à Lépine s'abstien­
draient ; d'autant plus que le journal ministériel 
Vllumanili engageait ses lecteurs à aller mani­
fester.

Il n'en a rien été, et les mesures de police 
étalent, comme j'ai pu m'en rendre compte, encore 
plus considérable cette année quo lea autres.

C’esl précédés de gardes municipaux, entourés 
de régiments entiers de aergola, que ces «  libres 
penseurs » ont •• manifesté ■ depuis l ’Uôlel de 
ville jusqu'à la place Maubert, e l j'avoue que j'ai 
éprouvé une impresaion pénible à voir défiler ainsi 
parqués loua ces « penseurs libres ».

Bien entendu, un pareil déploiement de forces 
policières ne pouvait que provoquer des bagarres e l . 
c'esl ce qui a eu lieu.

Comme il n'y a plus ii présent de République à 
faire triompher, le drapeau rouge esl devenu à 
nouveau un « emblème séditieux ». Lea Rouyt* de 
Brtlagne ont pu eu faire l'expérience, car, comme 
i'a tentaient de déployer leur drapeau, le chef dea 
mouchards, Laurenl, a aussitôt lancé sa meute po­
licière sur les malheureux « libres penseurs » qui 
ont bien essayé, maie inutilement, de réaialer.

Peu aprèa, dana un autre groupe, où l'on tente de 
déployer un eecond drapeau, mais inutilement, a 
lieu une nouvelle begarre au cours de laquelle lea 
vaches à Touny opèrent.

Devant la statue, au milieu d'un groupe de poli* 
ciers galonnés, se tient un attaché du cabinet de

Combes qui surveille vraisemblablement al les or­
dres de son maître sonl bien exécutés, e l qui a U 
douce aalialaction de voir dee manifestants assom­
més sous ses yeux au cri de ■ Vive Combes », si ]es 
gardes municipaux à cheval opérer quelquea char­
ges et blesser plusieurs personnes.

Et ce n'est pas tout, car cela a duré ainsi plu. 
sieurs heures.

ha manifestation (II) terminée, battus et ma foi pas 
contents, les malheureux sont allés assister & des 
réunions, où des frères trois points ont essayé de 
leur faire avaler que c’était par pure aympathie que 
le frère Combes les avait fait rosser.

Quelques-uns d'entre eux ont cependant pro­
testé.

P. D.

Lobievt. —  Les résultats de la propagande com­
mencent à se faire sentir, e l nous ne sommes pas 
les seuls à nous en apercevoir. Voyes plutôt cet 
ordre du jour du commandant de la place de Lorient:

■ Les rapports de la Place menUonnent de nou­
veaux cas d'ivresse, d'absences illégales el, ce qui 
est encore plus grave, Viniaue conduite de quelques 
militaires el marina lors de ta retraite aux flambeaux 
du 13 juillet au soir.

u Accompagner des frères d’armes qui, sur l'ordre 
de leurs chefs, prêtent leur concours à des réjouis­
sances populaires, e l faire retentir à leurs oreilles 
des chansons révolutionnaires où l'on engage l’ar­
mée à trahir ses devoiri , dénote ches ceux qui se 
rendent coupables de pareilles fautes une absence 
totale de sens moral et de sentiment militaire. »

Nous le savons depuis longtemps, Monsieur l'amiral, 
que l'ivrognerie esl bien moins grave dans l'armée, 
que de trouver des hommes conscients qui sachent 
quel est l’ ignoble métier que vous nous forces à faire, 
e l vous n'êtes certes pas content lorsque l'on chante 
des chansons révolutionnaires à l'oreille de nos cama­
rades soldats qui n’onl encore paa compris.

Mais ditea-moi donc, Monsieur l’amiral, comment 
l ’armée trahit ses devoirs, si c'esl en étant le véritable 
chien de garde de voe semblables, ou en se rangeant 
dans nos rangs, à nous révolutionnaires?

Quant à une absence totale de sens moral, il ne 
me faudrait paa giand lemps pour vous prouver 
que vous êtes dans l’erreur; passe encore pour les 
sentiments militaires, nous ne nous sommes jamais 
fialtéa d'en avoir, car ils sont trop inhumaine.

Je continue l'ordre : >< Profiler de la nuit, dans 
l'espoir de ne pas êlre reconnu, esl le fait d'un 
lâche.

a L’armée doit se tenir strictement, rigoureuse* 
ment en dehors de tout ce qui louche, ou risque à 
un degré quelconque de loucher aux questions 
politiques. »

Dites donc aussi, pui-quo voua nous traites si b e l­
lement de lâches, si ce n est pas l'acte de lâches 
que do venir frapper à coups de sabre ou d’autres 
instruments de meurtre la foule sans armes qui 
revendique ses droits?

■ S'il plaît à quelques-uns de ses membres, plus 
ou moins nvinés, de manquer de respect à cet uni­
forme que leurs camarades de tous «rades portent 
avec tant de fierté, j ’ai l'impérieux devoir d'em­
ployer tous les moyens que lea règlements mettent 
a ma disposition, si sévères soienl-ils, pour faire 
cesser aupiualôt un pareil état de choses, et tôt ou 
lard il cessera, coûte que coûte, n

Il cessera, mais comment donc, Monsieur l'a­
miral, certainement il cessera, mais vous et les 
vôtres avec, quand l'armée sera plus consciente.

Vous nous traites de membres avinés; vous 
saurex une chose, o'eal que tout homme conscient 
ne se salit pas par l'ivrognerie.

Quant à manquer de respect à cet uniforme, il 
nous fait asaex souffrir pour qu'on puisse le salir; et 
puis, dites donc, votre uniforme, il nous salit plus

I que nous ne le selissons.
J'ai aussi une remarque à vous faire; «  leurs 

camaradea do tous grades s, est-ce que vous vous 
niellai du nombre? En tout cas, je  ue veux poinl de 
voua comme camarade, votre tempérament de 
jouisseur ne m’irait point.

« Dana ce but, j ’ invite inalamment MM. les chefs 
de corps de la guerre et de la marine, & prendre ou 
à me proposer toutes les mesures requisse an de 
telles circonstances pour découvrir les coupables et 
me lee signaler, ainsi que pour prévenir le renou­
vellement de pereils scandales.

• Sur les drapeaux, dout la garde nous eat confiée, 
il est écrit : République française —  Honneur, Patrie.

“ Ces trois mots résument le devoir militaire ; Ils 
tracent à tous la ligne de conduite à tenir, et j'en ­
tends que nul ne s en écarte. >



Que vous invitiez les chef* & prendre des mesures, 
cela ne noua regarde pas, teulemenl il en découlera 
colle chose, c'esl quo plus vous feras de la répres­
sion, plas la propagande se fera; quant & votre 
République, nous savons ce qu'elle est ; votre hon­
neur et votre patrie, nous savons ce qu'ils valent, 
cala ne vaut pas la peine de nous rabAchcr cela 
trop souvent aux oreilles.

Un anarchute dans l'armée.

M ouvem ent ouvrier. —  Deux ou trois fortes 
organisations, espérant à l'aide de lareprésentaUon 
proportionnelle, diriger le mouvement syndical, 
ont fait porter la question à l'ordre du jour du pro­
chain congrès corporatif qui se tiendra à Bourges. 
Mais comme il est plus qne probable que des orga­
nisations plus faibles, mais souvent plus militantes, 
ne voudront pas se laisser étrangler sans protester, 
il est à craindre que lapins grande partie du tempe 
n’y soit absorbée en discussions stériles de statuts.
Il faut bien, coûte que coûte, en prendre son 
parti.

Et cependant, il y  a & l'ordre du jour du congrès 
quelques questions Intéressantes, telle la limita­
tion ue la journée de travail, sur laquelle je  compte 
bien revenir.

Je voudrais aujourd’hui dire quelques mots sur 
le • Coopératisme et le Syndicalisme », antre question 
è l'ordre dn jour qui viendra « peut-être »  en dis­
cussion.

Je crois, en effet, pour ma part, qu’il y  aurait 
quelque danger à confondre et même à lier plus ou 
moins étroitement ces deux formes que peut 
revêtir l'action ouvrière.

Il faut bien le dire, ces deux modes d'action sont 
si différents qu’ils vont parfois jusqu’à se contre­
dire, comme je  vais essayer de le démontrer.

L’action syndicale, telle que nous la comprenons, 
esl une action de lutte, de nataille; il s'agit, par la 
force que peuvent acquérir les travailleurs d’une 
même corporation au moyen du groupement, d'ar­
racher à l ’adversaire, le patron, un peu plus de 
bien-être, soit par une augmentation ae salaire ou 
nne diminution du temps de travail on sous toute 
autre forme.

L'action coopérative, au contraire, consiste pour 
les travailleurs à s'affranchir du patronat, à tenter 
de supprimer l'intermédiaire entre le producteur 
et le consommateur. Le coopérateur devient par ce 
fait une portion de patron. Patron pas dangereux, 
patron n’exploitant pas son semblable, d accord, 
mais palron tout de même.

Et tout de suite apparaît l'antagonisme qui 
existe entre ces deux formes de l'action ouvrière, 
coopératisme e t syndicalisme.

Cest pourquoi il y  aura lieu d ’examiner de très 
pris ces questions, pour ne pas, sous prétexte 
d’aider au développement de l'un, risquer de nuire à 
l’autre, car tôt ou tard par une collaboration par trop 
étroite, les deux actions se contrecarreraient inévi­
tablement, ce qui risque beaucoup moins d’arriver 
si elles sont indépendantes l'une ae l ’autre.

La seule chose que l'on puisse souhaiter, c’est de 
voir les travailleurs qui, parla coopération, — j'en­
tends, bien entendu, la véritable coopération où 
tons sont égaux, et il y  a peu de cas —  se sont 
affranchis du patronal, continuer malgré cela à 
venir en aide à leurs camarades dans le lutte contre 
leurs exploiteurs.

Le syndicalisme, c'est la lutte... La coopération 
ne sert qu'à affranchir des individualités.

Ne les confondons pas.

Malgré l ’énergique campagne menée par la classe 
on trière, l'on annonce que le parquet de Cambrai 
vient de terminer l ’instruction ouverte contre les 
tisseurs de Nenvilly, inculpés d'avoir mis le feu au 
château de leur expipi tour Branquurl-Cuyoz.

mais il faut croire que l'instruction, menée avec 
une partialité révoltante, n ’a pas donné tout oe que 
l'on attendait, puisque douze seulement des accusés 
•ont renvoyés aevant la cour d'assises pour incendie 
volontaire et vingt-cinq autres traduits en poliee 
correctionnelle, pour bris de clôture.

C'est l ’arbitraire en plein, les grévistes de Neu­
villy, s’ils sont coupables, le sont tous pareille­
ment, et rien ne peut expliquer une semblable 
sélection.

A moins, qu’obéissant aux suggestions des capi­
talistes de la  région, les juges n'aient procédé 
ainsi qne dsns la crainte du grand jour de la cour 
d’assises ponr tous, et pour obtenir plus sûrement

des condamnationa. En tout cas, en envisageant la 
seule loi bourgeoise, il y a une Illégalité flagrante, 
car les faits reprochés aux inculpés étant indivisi­
bles, la cour d assises seule est compétente.

Devant une pareille provocation, il est indispen­
sable que les organisations ouvrières reprennent la 
campagne qui avait été commencée et dénoncent 
comment magistrats et capitalistes de la région 
s'y sont pris pour échafauder nne semblable accu­
sation.

A Cluses, l'enquête continue et un nommé Pi- 
caut, juge d'instruction à Bonneville, interroge à 
droite et à gauche, dans l'espoir d'arriver à prouver 
que les exploiteurs assassins onl élé provoqués. Il 
cherche aussi à inculper un certain nombre de Ira- ■ 
vailleura qai ont envahi l'usine après la fusillade ; 
si bien qu il nous sera peut-être donné de voir les 
patrons renvoyés indemnes et les ouvrier» pour­
suivis.

Cela serait assez dans la logique capitaliste.
Reste à savoir si les exploités de la contrée, dont 

un certain nombre sont encore sans travail, l’en­
tendront ainsi.

Les souscriptions ouvertes en faveur des victimes 
dépassenl plusieurs milliers de francs.

J’ai signalé, il n 'y a pas longtemps, la grève des 
garçons de café de Toulouse, qui s’est terminée par 
une victoire. Les propriétaires de cafés qui n’enten­
dent pas payer leur personnel, pour se rattraper 
ont augmenté le prix de la plupart des consomma­
tions, ce qui amena les consommateurs à suppri­
mer totalement ou à diminuer le pourboire; les gar­
çons de café viennent donc de se mettre de nou­
veau en grève. Ils réclament un salaire de 180 francs 
par mois pour 10 heures de travail et les heures 
supplémentaires payées 0 fr. 75. Les garçons récla­
ment également la suppression des pourboires. Les 
grands cafés ouverts sont gardés par des forces im­
portantes de police et par des soldats.

L'agitation est vive el des manifestations ont lieu 
à travers la ville, drapeau rouge au vent, et an 
chant de ['Internationale.

Le maire • radical socialiste • a pris un arrêté 
mobilisant la troupe et une compagnie en tenue 
de campagne campe dans la cour de l’Hôtel de 
ville.

Par contre, pour donner un semblant de satisfac­
tion aux grévistes, il a pris un autre arrêté prescri­
vant la fermeture des cafés, débits de boissons et 
cabarets à onze heures pendant un mois et la ré­
duction des terrasses à fa limite fixée pour la per­
ception des droits de voirie.

La lutte, dans ces conditions, semble vouloir être 
chaude.

- Les ouvriers de la filature Ancel-Seitz, de Grau-! 
ges (Vosges), se sont mis en grève e l réclament la 
suppression des • primes ■ qu'ils voudraient voir 
remplacer par un salaire fixe plus rémunérateur.

Depuis l'application de la loi de dix heures, en 
effet, il eat devenu impossible aux tisseurs qui tra­
vaillent de jour dans cette usine, d'atteindre la 
quantité de travail nécessaire à I obtention de la

S trime. El sans celte prime, les salaires sont tout à 
ail insuffisants. Les ouvriers qai travaillent de 

nuit peuvent ù peine l’alteindre.
N'empêche que nos socialistes iront partout dire 

que la * loi de dix heures »  esl une amélioration 
pour la classe ouvrière. Les faits prouvent, au con­
traire, que les travailleurs ne pensent pas de même, 
et les nombreuses grèves qu elle provoque à loul 
instant, sont la meilleure preuve que les endormeun 
du réformisme trompent la olasse ouvrière.Oe plus, 
puisque l'on travaille de nuit & Granges doute et 
treize heures, son application reste plus que problé­
matique.

La Bourse du travail de Paris vient de renouveler 
sa commission administrative. Les quinze membres 
faisant partie de celle commission appartiennent 
tous ù la fraction révolutionnaire. Cest un coup 
droit au réformisme.

L’agitation se poursuit toujours active parmi les 
ouvriers agricoles du midi de la France. La section 
de l'Hérault a tenu deux importantes réunions à la

Bourse du Iravall de Béalers; e l j'aurai sans doute 
l’occasion de parier d'un Intéressant rapport sur le 
aaerage des vins qui y fut discuté et que me lait 
parvenir le camarade Molinier. .

Ces jours-ci, — du 13 au 16 août — doit se tenir a 
Narbonne le 2* Congrès des travailleurs agricoles et 
oui doute, qu'au grand désespoir des gros proprié­
taires, l'organisation n'en sorte plasforle;car, comme 
l’indique justement l'appel aux organisations :
■ C’est en connaissant leur propre force que les 
travailleurs agricoles acquerront r  assurance néces­
saire pour mener k bien la lutle qu'ils ont engagée 
contre l'oppression des grands propriétaires ter­
riens. •

Le mouvement qui s’opère sctuellemenl parmi 
les travaUleurs de la terre étant, à mon avis, des 

i. pim importants, je ne manquerai pas d'enregistrer 
les résultats de ces assises du travail.

Au milieu d’insanités de tous genres, le journal 
La Jaune donne cet intéressant renseignement qui 
lui esl fourni, dit-il, par •  un ami très informé des 
choses de l'industrie en France et à l'étranger ».

«  Je suis convaincu, — écrit l'ami, — que 1 ar­
gent italien esl cause de toute l'agitation de Mar­
seille au proQl de Gènes et de Naples, je  sais que 
c'est le consul italien qui esl le grand agitateur. »

Si l'on se remémore que les dernières grèves de 
Marseille, que j'ai ea l'occasion du reste d'enregis­
trer, ont élé des grèves d'officiers, le renseignement 
devient lorl suggestif.

Avis aux armateurs marseillais dont les officiera 
font grève.

Mais où allons-nous si maintenant les « chiens de 
garde dn capital > se font payer par l'étranger pour 
se mettre en grève?

P. Delesalle.

Lorient. —  Epilogue de grive. —  On se rappelle 
le conflit de grève des ouvriers maçons et menui­
siers. qui décrétèrent la grève pour faire respecter 
la loi ae dix heuies, puisque nos bons gouvernants 
ne daignent même pas, pour une fois, faire un texte 
de loi donnant satisfacüon 4 la classe prolétarienne. 
Nos pauvres frères de mitère, condamnés à mourir 
de faim par ces bourgeois agioteurs et ces patron» 
durs et rapaces, ae révoltèrent contre le joug pa­
tronal, et passèrent de la résignation à l'action 
directe.

Il y eut quelques maisons de cet pieuvres para­
sitaires quelque peu endommsgées ; la maison Mo­
reau fut incendiée ; les soudards et galonnés furent 
sar les l ie u  du sinistre en moins de temps qn'il 
n'en faut pour le décrire. Là, bien entendu, pour 
ne pas en perdre l'habitude, il y eut des charges exé­
cutées par nos vaillants apôtres de la patrie fran­
çaise contre la chair è  mitraille du prolétariat.

Les hirondelles de potence ne manquèrent pas 
de se signaler par des battues qu’ils organisèrent- 
.. illico presto ». A la suite de cette échauffourée, 
plusieurs arrestations furent opérées. Parmi les ju­
gements Iniques qui frappèrent nos camarades, il y 
eut une condamnation, qui souleva d'indignation la 
classe ouvrière. Ceit celle du panvre camarade 
Legoff, président de la corporation des menuisiers, 
condamné à cina mois de prison psr la magistra­
ture lorientaise, le déclarant coupable d'avoir in­
cendié la maison Moreau et d'exciter les grévistes 
au pillage et à la révolte.

Malgré un alibi prouvant qu'il n'était pas là au 
moment de l ’incendie, il a élé condamné quand 
même â cinq mois de prison. D où protestations- 
énergiques en faveur du camaïade Legoff, que sa 
compagne et aes trois enfants attendaient avec im­
patience. Rien ; la magistrature reste sourde è notre 
appel, elle le tient dans ses serres et elle ne les des­
serrera que quand Legoff aura subi ta condamna­
tion. Legoff rappelle à Rennes ; là. tout de même, 
ils se montrent moins sévères el plus généreux ; la 
question d'incendie est écartée ; mais au lieu de le 
libérer, on rédnit sa peine A deux mois de prison. 
Aujourd'hui, après deux mois de souffrance, le 
conflit eat terminé, el tous les ouvriers oui regagné 
leurs chantiers. Le camarade Legoff esl arrivé di­
manche dernier, par le train de 10 h. 40. Toutes 
les organisations ouvrières, avec leur emblème 
syndical, étaienl présentes à la gare. Lorsqu'il

I apparaît tous le péristyle, an immense cri de :
I vive Lefjo/f! ie salue ; des femmes lui donnent 
I de gros bouquets rouges, puis le cortège syndical
I se met en marche, traverse toutes les rues et cons--
I pue d'importance Ja bourgeoisie et les patrons.



Bien entendu, nolra brave et dévouée munit 
radicale-socialiste m i l  envoyé lea agents 
force armée pour sauvegarder leur droit el pour 
mettre à I» raison lea quoique# récalcitrauts qui ae 
aéraient avisés do Irop manifester.

Bn somme, Je orola uuu de cette inanifealouon u 
rtaiera quelque choae asus l'esprit dos bourgeois.

B. Paulai».

Ipa||t4 | tique néfaste de l'aotocrale oITootlf de toolea lea 
de la Buaaiea, le minislro de l'Intérieur, Vlalchealaf von 

' mi me II avait déjà brisé ou tenté de

l’n riutioi

Tunisie.

règne depnia déjà plu* 
de Tanta.

irganisée,

ii on numéro

i l'auxi-

_________ j  dans lea milieux ouvri
Ce fut d'abord une réunion publiqu. 

la 1*' mal dernier, par l’initiative d’ 
qnéa qui tirant paraître à celle ocoas 
unique do Journal rOperario,

Depoia la inouvemenl syndical a eat passablement 
développé parmi lea élémenta actifs des iravalllenra 
et uoa grève donl lea incidents aéraient, quoique trèa 
intéressants, peut-être nn peu longs a rapporter, 
a en lien parmi les onvriera d'un nommé Saugés, 
le patron cordonnier If  plus important de Tunis. 
A Mlle occasion, plusieurs réunions parement cor­
poratives furent dissoutes et une certaine prêt 
service dn patronat ae fil à colle occaaW 
liaire de la police en dénonçant, dana cette ville, 
cosmopolite par excellence, quelques-uns do ceux

3ui, ayant pria pari an monvemcnl, avaient le tort 
(> n'èlra paa aaaes ■ Français da France • ; le 

jonrnal policier alla même jusqu'à demander l'expul­
sion de quelques-uns de ceux qni s'étaient montrés 
les pins actifs.

Depuis, le mouvement assez fortement Influencé 
par noe camarades n'a été qu'en se développant, ca 
que ne peuvent admettra les aotorilêa de Tunis, et, 
à plusieurs reprises, lea réunions dea syndicats de 
maçons, métallurgistes, cordonniers, tonneliers, 
menuisiers qui sonl, da plus, nnis dana une Fédéra* 
lion, ont été dissouius à nouveau, quoique le pré­
texte de la grève o ‘existât plus.

Naturellement lea exploiteurs subventionnent nne 
certaine pmae qui accumule menaongea sur calom­
nies pour salir lea travailleurs aaaes courageux pour 
essayer di
Française ne cosse du réel____
leur Converti qni a commis la crime, impardonnable 
à sas yeui, de faire qnelquea causeries aux travail-

Enfla. pour couvrir ces illégalités, lea auto­
rités prétendent que la légialation tuniaienne n'au­
torise paa lea syndicats, ce qui eat faux puisqu'il 
eiiale depuia fort longtemps dea ayndicats patro»

lea instrumenta de la même politique ; 
prédécesseur Siplaguine ; le bourreau _ . .
le prince Obolensky; le ta illeu r dea ouvriora,

dernier
payaana,

danovilch, et d'autres tyranneaux locaux ou insul- 
teura dea priaonnlers ou déportés politiques.

En cela nolra Parti ne fait que reprendre la tra­
dition de la lutte énergique de La Volonté ds Peuplé

To

leurs du  ̂
l'agita lion

Russlo.

s document, noua pabll 
nauniqué par la Tribune

Appeldu CowUlt Central aux citoyens du

r \Narodna\a Volia) dana laquelle, II y a près dun 
quart de siècle. .Marx el Engels voyaient I avant*
garde de la Révolution sociale mondiale.....

L'exécution de l'homme public en qui étaient in­
carnées toutes les abominations et loutea les hor­
reurs du taariame, a fail pousser à l'opinion publi­
que du monde civilisé, malgré aea réticences habi­
tuelles et conventionnelles, un cri de soulagement 
de conscience enlin libérée.

il serait donc inutile d ’épiloguer sur la significa­
tion politique el morale de cet acte.

Viatcheuaf von Plehwe a élé exécuté :
1° Parce que c'eal lui qui, il y a vingt ana, avait 

fait emmurer nos frères de la lro/on!é du Peuple 
dana lea cachota de pierre dea forteresses de Pierre 
et Paul et de Scbluaaelbourg, et diriger contre eux 
de tellea persécutions, contraires aux lois même de 
l'Empire moscovite, qu'ils mouraient là par disaines,
I victime» de privations et de la folie luscilée par 
celte existence de l'enfer de Dante, tandis que les 
quelques survivants continuent à traîner toujours 
une vie épouvantable.

S* Parce que c'est lui qui, redevenu tyran omni­
potent de la Rnsaie, a renouvelé, en l asgravant, la 
politique dea représailles inouïes contre lea intellec­
tuel», lea ouvriers, lea payaana, contra tout ce qui 
vil, qui penae et qui soutire en Iiussie ; loi qui, pen­
dant deux ana da visirat irresponsable auprès du 
triste padiacbab du Nord, fit périr aur l'écbafaud 
ou enaevelir vivants, dana le tombeau de noa Bas­
tilles, Balmachef, r.uerchouni, Froumkiuo e l tant 
d'autraavaillanta champions du droit et de la liberlé|; 
lui qui lit trouer, par lea ballea dea soldata, cent 
poilnnea ouvrières à Oula, qui fit inonder du aang

_____dea prolélalrea lea pavéa de noa centrea industriel»
iuncam aradesrtla  Tunisie du Midi ; lui qui dirigea à la hauteur d'une instilu-

'.r l'expulsion du doc- l 'on régulière dans les prisons politiques las pires
------=------- ■-------y — L-routrages el la mutilation dea détenus, jusqu’au viol

des femmes, Jusqu'à faire casser par les  sbires lea 
braa dea priaonniera contre lea genoux dea bour­
reaux ; lui qui (Il fouetter, lora du mouvement 
agraire de iOÔS, des foulaa de payaana, violer leurs 
llemmea et filles par dea Cosaques ivres, et peser la 
responsabilité collective aur dea villagea entiers,
I choae inouïe depuia le deapotiame oriental et lea 
peuplades barbarae.

3* Parce que c'eal lui qui, voulant combattre le 
Ilot toujours montant de la Révolution, a'efforca 
d'attiser lea hainea entre diveraea nationalisa de 
l'empire, de lea oppoaer lea unea aux aulrea et toutea 
à la « Sainte Ruaaie » orthodoxe et tsariate; lui qui 
poussa aux extrêmes Is russification de la Finlanuo, 
en brisant la couatitntion du loyal,el paiaible paya ; 
lui qui poursuivit avec acharnement lea Polonais, 
lea Arméniens, les Juifs, en organisant contre cas 
derniera, à Kiehinef et à lîomel, de véritablea^ainl- 
Bartbélemy, où lea pauvrea ilotes ruaaea, affolés par 
l'eau-de-vio et alyléa par la police, se livraient aur 
lea vielllarda, lea femmes, lea enfnnls, aussi misé­
rables qu'eux, à des tortures qui dépaaaant l'imagi­
nation d'un de Sade.

1“ Parce que c'est lui qui tenta d'envelopper dans 
un seul réseau de police internationale les paya ci­
vilisés de l'Europe, en s'efforçant de les Inféoder au 
régime suranné du tsarisme al on oaant dresser 
porloul, en Italie, en France, en Allemagne, dea 
traquenards aux révolutionnaires ruaaea ayant 
échappé aui serres de l’aigle moscovite.

S* Parce que c’eal lui, enlin, qui, poursuivant 
toujours sa politique de diversion, pesa ue toute son 
Influence aur le taar pour provoquer la guerre avec 
le Japon, et jeta ainai le malheureux paya dana une 
des aventurea lea plus ainiatrea que I histoire ail 
jamais connues, en sacrifiant froidement aux appé- 
lits de aea amla, lea illustres flibustiers Besobroaof, 
Alexelef el Cie, lea vies dea cant mille Jeuuea gens 
el les milliards da roubles tirés do l'existence fa­
mélique et du travail aurhumain de loul un peuple.- 

Et c'eal pour cea crimes contre le peupla ot la 
patrie, oontre la civilisation et l'humanité que Vlat* 
cbeslaf v. Plehwe ftit condamné à mort et exécuté 
par l'Orgenlaatlon de Combat.

El maintenant, nous adressons col appel aux 
citoyena du monde oivtllaé et noua leur disons : A 
vous incombe la tâche de propager, dana lea paya 
libraa, lea vraies noliona aur le sens du duel qui eat

les cea mameuvres ne serviront à rien, le 
iment esl Maintenant bien parti et lea travail-

, malgré lea obstacles, à pourai

i l'appel cl-

civilité.

en même ti

A vous, citoyens du monde civil 
libertés primordialea e l lea droita j 
Ultquea, nous, aoclaliataa révolu! 
nous adressons cet appel qui est 
une eipllcatlon.

La lluaaie n'a pas de bourgeolaie révolutionnaire 
qui, partout ailleurs, en a'appuyant aur lea maaaea 
ouvrières qu'elle allait trahir pour aea inlérêla de 
claaae, a brisé le joug de l'abaolulisme et conquis 
lee droita de l'Homme el du Citoyen.

C'eal donc nous, lutteura groupés autour du dra­
peau socialiste révolutionnaire international, al 
marchant à l'avanUgarda des maaaea ouvrièrea con- 
acieules, que les deallnéea politique» de notre patrie 
ont transformés en porte-parole dea revendicationa 
politiques et soclalea de toute la lluaaie moderne...

Oui, citoyena, l'acle saoulant de la jualice qui 
vient d'être accompli par l OrpaniMiion de Combat 
(Dolevaiu tlrganiiatiïa) de notre parti, el dont le 
Comité Central n'hésile paa à prendre aur lu} une 
pleine el entière responsabilité devant l'hiatoira et 
devant la conscience des peuples civilisé», cet acte

engagé entre l'autocratie et la Rusais moderne. Ce 
duel ne finira qu’avec la disparition d un dea ad- 
varsairea : ce sera lo taarisme vaincu par la llévola- 
tion, par la nation russe, enfin libre.

Ne prêles paa l’oreille aux calomniea intéreasées 
dea parliaana du taariame, qui vondralent nous 
transformer en barbarea ou en ennemia de la civili. 
aation. C'eal pour briser le moule barbare du dea­
potiame, c’eat pour libérer un grand peuple du Joug 
tsarisle, pour lui donnsr accèa à la civilisation 
moderne, pour doter le paya d'inslituliona repré­
sentatives, que noua, socialistes révolutionnaires, 
combattons en ce moment non seulement pour notre 
drapeau, maia pour lea revendicationa. libérales et 
démocratiquea de toute la Russie moderne.

L'énergie nécessaire de nos moyens de lotte ne 
doit cacher à personne la vérité : plus que n'importe 
qui, non» réprouvons hautement, comme l'ont fail 
toujours nos héroïques prédécesseurs de la 
Volonté du Peuple, la tactique lerroriate dana lea 
paya libres ; maia en Russie, oùlo deapotiame exclut 
toute lutte politique ouverte el ne connaît que l ’ar­
bitraire, où il n'y a aucun recoure contra l'irrespon­
sabilité du pouvoir abaolu à tous lea degrés de la 
bureaucratie omnipotente, nous seront obligés d'op­
poser à la violence de la tyrannie la force do droit 
révolutionnaire.

Qu'on n'oublie pas, du reste, qu'à côté de I activité 
apécialo de l'Organisation de Combat, tous les efforts 
db notre parti sont et seront toujours consacrée à la 
propagande du socialisme parmi les ouvriers et les 
payaana et à l'organisation révolutionnaire des mas­
ses, en pleine communion d'idées avec elles, con­
formément à notre programme socialiste révolu­
tionnaire. . . .

Nous espérons dono que, dsns cette lutte histori­
que pour la liberté, vous, citoyens du monde civi- 
Usé, aères de cœur avec lea champions du Droit et 
de la Justice.

Sitflté :  La Comité Cm t i u  
du Parti Socialiste sévolutionnaibs Rosst.

n o »  n  n  t j  u  o  u  U J J

L ’Alimentation du Nourrisson

un fait Isolé, ni 1 action d'un Individu,
C'eal délibérément, c'eal après de mûres réflexions 

que le Parti t'eal vu obligé de mettre Bn à la poll-

S 'il est nécessaire que l'enfant nourri au sein 
ait des repas à intervalles réguliers et en quan­
tité  vou lue, ces conditions sont encore  bien 
plus impérieusement exig ibles quand l'enfant 
est nourri de lait animal, c 'est-à-d ire d ’un a li­
ment exigeant une plus longue et plus d ifficile  
élaboration.

O n peut v o ir  des nourrissons au sein sup­
porter sans trop d ’ inconvénients, au moins 
apparents, une suralimentation passagère; 
aucun enfant nourri au b iberon ne peut résister 
à la suralimentation plus de quelques m ois  en 
h iver, plus de quelques semaines en été. U 
arrive fréquemment qu'un enfant suralimenté 
en h iver et réglé ensuite,, n'en supporte p *9 
moins très m a lles  prem ières grandes chaleurs, 
est pris de diarrhée et succombe en quelques 
jours, uniquement parce que son mauvais ré­
g im e antérieur a supprimé toutes les forces de 
résistance de son organisme. U n  exem ple ca­
ractéristique est celui de l'enfant que les parents 
confient d'abord à la grand'm ère ou à une 
nourrice et reprennent au bout de quelques 
mois. Dès son retour au dom icile  paternel, cet 
enfant est soumis h l'exam en d'un m édecin et

r tes n -  is  e

I



le t conseils  d e  celu i-c i sont ponctuellement 1 
suivis. M alheureusem ent les m ois chauds arri­
vent : l ’enfant qu i paraissait très vigoureux 
parce qu 'il était très gras, com m ence s avoir 
des selles fréquentes, et de mauvais aspect. —
SI la d iète hyd riqu e  n 'est pas pratiquée im m é­
diatement, les vom issem ents surviennent, puis 
la fièvre, enfin  l'abattem ent pro fond  dont on 
ne peut plus re leve r le  pauvre petit être qui 
succombe, qu o i qu 'on  puisse faire. Les respon- 
ssbles sont ceu x qu i ont eu la charge de l ’en- 
fsnt pendant les prem iers m ois de sa v ie , et i l l  
est cramant plus d iff ic ile  de s’opposer au re­
nouvellem ent des fautes com mises, que bien 
souvent 11 s 'ag it de la grand ’mère qui a tou­
jours peur que l'en fan t peine et ne peut l ’en­
tendre c r ie r  sans lu i donner h boire, ou d'une 
nourrice qu ! a é levé  ces enfant com m e elle 
élève les siens.

A  la  grand ’ m ère i l  sera tou jours impossible I 
de faire entendra raison. L 'expérience qu’elle 
croit avo ir acqu ise et la sentim entalité puérile 
résultant de son  grand ège  la rendent sourde 
î  tout con seil, k tou t raisonnement. E lle  est, 
au poin t d e  vue des jeunes enfants, la personne 
la plus dangereuse, la plus malfaisante autant l 
qu e lle  est Ta plus tendre et la m ieux inten­
tionnée.

V is-à-vis des nourrices qu’on  paye, 11 existe 
au con traire des m oyens d 'action  certains. 11 
s'agit de les m ettre en action. Ce la  dépend des 
parents et d ’eu x  seuls.

Q u ’ils com m en cen t par ne com pter sur au­
cune institu tion  pub lique ou privée, ciu’ils  ne 
s'en remettent à personne d e  la surveillance et 
de la d irection  de la fem m e qui supplée la mère 
dans le  rô le  très délicat qu’ eue devrait toujours 
pouvoir rem p lir e lle-m ém e.

M ais pou r ê tre  à m êm e de d iriger et sur­
veiller cette rem plaçan te, la m ère ao it évidem ­
ment être e lle -m ém e  très exactement rensei­
gnée sur les  con d ition s  d ’une bonne alimen­
tation d e  son enfant.

O r, actu ellem en t, c 'est presque tou jours le 
contraire qu i se p rodu it. L a  nourrice de mé­
tier qu i a é levé  plusieurs nourrissons et reçu, 
k leur p ropos , d e  nom breux conseils de m é­
decin, fin ira it par adm ettre que ces conseils 
ont du bon  ; tandis qu 'e lle  subit, à chaque 
visite des parents, des reproches très aigres, 
sur l'état a e  m a igreu r du nourrisson qu  elle 
laisse sûrem ent jeûner par avarice ou négli­
gence. E t b ien  v ite  les parents apportent de la 
farine lactée, de la  phosphatine et autres d ro­
gues pour tâcher ae  fa ire p lus rapidement 
grossir leu r  re jeton.

Supposons qu e  plus instruits, les parents 
recomm andent tou jou rs à la  nourrice d e  ne 
pas suralim enter les enfants, remarquent les 
éruptions qu 'ils  peuvent présenter sur leur 
corps et fassent entendre à la nourrice qu'ils 
savent que ce  son t les prem iers signes d ’un 
mauvais état In testinal fac ile  & am éliorer par 
une alim en tation  m ieux com prise, qu ’ils  se 
rendent com pte  aussi de la  façon dont l'enfant 
d igère, enfin  qu ’ils  pèsen t à  chaque visite  leur

• enfant et soien t satisfaits d'une augmentation 
de poida n o rm a l et encore m is  en défiance par 
un trop rap ide  accroissem ent.

Supposons qu e  les parents remplissent de 
• i t e  façon le  tem ps qu 'ils  peuvent consacrer 
à leur enfant, au lieu  de  1 em ployer à inter­
roger les fa its  et gestes de  la nourrice et de 
susciter leu rs  p ropos  ja lou x et maveillants, 
alors les v isites mensuelles du médecin de 
l'adm in istration  pou rra ien t être avantageuse­
ment supprim ées. E n  cas de maladie, le m é­
decin désigné par la  fam ille  pourra agir d ’au­
tant plus efficacem ent qu 'il se saura compris 
et soutenu p ar les parents, et la  nourrice n hé­
sitera pas a su ivre ses avis, puisqu 'ils auront 
toute 1 approbation  dea gens qu i la  paient.

Actuellem en t, i l  y  a opposition  d 'idées et de 
Propos presque constante entre le  médecin et 
'a  fam ille , et la  nou rrice  an profite pour ne

faire qu'à sa guise. Dès le moment que la I 
fam ille et le médecin seront mus par les mêmes I 
principes indubitablement établis, la  nourrice I 
sera bien obligée de renoncer h ses propres I 
idées, quand elles émanent d'une tradition I 
stupide.

Les bons résultats obtenus dans quelques 
cas auront une répercussion immédiate sur la 
manière d 'agir de toutes les nourrices du vol- | 
si nage.

Déjà, après quelques années d'efforts, que 
je craignais inutiles, au m ilieu des oppositions 
de toutes sortes, j'ai eu récemment le très v if  
p laisir de v o ir  quelques nourrices mettre de 
leur p ropre in itiative leurs nourrissons k l ’eau 
bou illie  dès le  début d'une diarrhée et en 
attendant mon intervention. Ces enfants ont 
dû la v ie  à cette masure opportune, prise à I 
temps, il un moment où la chaleur décime les | 
enfants du prem ier Age.

J'espère que ces faits heureux serviront d 'au­
tant mieux d'enseignement que le médecin, 
dont on se m éfie toujours un peu, n 'y a pas 
eu de part directe.

Mais combien seraient-ils p lus  nombreux et 
com bien  plus de vies d’enfants et de santés 
d 'adultes seraient préservées, si les parents 
eux-mémes, les plus directement intéressés, 
nous venaient en aide au lieu de contrecarrer 
nos efforts et les rendre trop souvent sté­
riles !

L 'éducation  des parents est bien l'œuvre la 
plus im médiatement nécessaire à faire. I l  est 
nonteux pour une société d ’être obligé d'écrire 
ceci : que ceux qu i procréent, devraient savoir 
com m ent fa ire pour que leur progéniture v ive 
et s’ é lève ! —  M ais nous n'en sommes plus 
à com pter les absurdités de notre organisme 
social.

Au x  avantages de prem ier ordre qui décou­
lent pour l'enfant du réglage de son alimenta­
tion , s’ajoutent des avantages matériels pour 
les parents et pou r la nourrice, dont bénéficie 
indirectem ent l'enfant lui-m éme.

Réduite à la quantité de lait convenable, la 
p rovis ion  journalière de lait est très peu coû­
teuse, surtout quand on a soin de ne donner à 
l ’enfant, chaque fols , que la quantité qu’ il doit 
prendre, ce qu i supprime les reliquats qu 'on est 
ob lig é  de jeter.

L a  nourrice qu i a habitué l ’enfant k rester 
dans son lit  dans l ’intervalle des tétées, a du 
temps libre pour manger, s’occuper de ses 
repas, de son ménage, taire ses courses, laver 
son linge , etc.

C e  n est plus sa journée entière, ce sont 
quelques heures à intervalles réguliers qu’elle 
consacre à son nourrisson. E lle  peut donc très 
aisément en é lever plusieurs i  U  fols  ; et par 
conséquent, avec une rémunéradon sensible­
ment m oindre que celle  actuellement en usage, 
a vo ir des bénéfices très suffisants. Enfin elle, 
son mari et ses enfants n'ont pas le sommeil 
troublé par les cris incessants d ’un nourrisson 
en pro ie  aux coliques ou habitué & ne pas 
passer une heure sans boire.

C e  n 'est pas là de l ’utopie. Je vols presque 
journellem ent une femm e qui élève k la fois 
quatre nourrissons, tout en ayant la garde de 
c inq  enfants plus grands. Évidem m ent ces 
m ioches suffisent pour l ’occuper toute la 
journée, mais sans excéder ses forces, et elle 
les é lève fort bien.

I l  nous reste k indiquer les quantités de lait 
animal qu i constituent la ration normale des 
nourrissons de d ivers âges.

Si l'on  ouvre les livres écrits par les spécia­
listes, on vo it des tableaux qui différent sensi­
blement d'un auteur k l'autre, mais qui, en 
revanche, fixent le taux alim entaire d'une façon 
invariable pour tous les enfants du même âge; 
com m e si tous les enfants de deux mois, par 
exem ple, avaient la même capacité digestive 
et les mêmes besoins.

Plus près de la vérité est M . Budin qui établit

ta ration d ’après la seule donnée du poids de 
l'enfant.

Son principe eat que chaque enfant doit pren­
dre par jour une quantité de la il de vache égale 
au d ixième de son poids nu. Par exemple, un- 
enfant pesant 4  kilos, recevra 400 grammes- 
par jour de lait de vache.

Ce principe.ne s’applique évidemment pas 
aux nouveaux-nés qui devront au moins, pen­
dant le prem ier mois, quel que soit leur poids,, 
recevoir une alimentation moindre.

On ne saurait trop prendre de précautions 
pour éviter la suralimentation au début de la 
v ie, non seulement à cause de la fragilité de 
l’ organisme du nouveau-né, mais aussi parce 
q u ’une mauvaise habitude prise en commen­
çant, exigera beaucoup de patience et de fermeté 
de la  part des parents pour être ensuite réfor­
mée. 11 n’y a presque aucun danger k pécher 
par défaut d 'alim entation ; i l  y  en a de très 
grands k pécher par excès.

I La plupart des quantités généralement fixées 
! par les médecins français fournissent, k mon 
I avis, dea indications trop élevées pour l'a li­

mentation des nouveaux-nés.
I  L e  prem ier jour, l'enfant ne doit pas recevoir 

une goutte de lait.
L e  deuxième jour : 3o  grammes d'un mélange 

par parties égaies de bon lait et d'eau sucrée k 
10 0/0, de préférence avec du lactose ou sucre 
de la it, c’est-k-dire qu 'on fera bou illir avec 
soin un litre  d’eau, dans lequel on aura mis 
100 grammes de lactose et qu 'on mélangera 
15 grammes de cette solution à 15 grammes 
de la it pur.

Ces quantités varieraient si l e  lait dont on 
dispose était pauvre en crème, ou déjà mouillé. 
Ce sont ces considérations qui rendent si 
d ifficile  l'établissement de la ration alimentaire 
des enfants nourris au lait animal, et qu i nous 
obligent k répéter com bien ce genre d 'a li­
mentation expose k des dangers imprévus.

N ous sommes bien forcés, pour fixer les 
idées, de supposer que le la it fourni est de 
bonne qualité.

Dans ces conditions, les rations seront :
L e  troisième jour, de 5o grammes d o  même 

mélange par parties égales de lait et d'eau 
sucrée;

L e  quatrième jour, de 120 grammes;
L e  cinquième jour, de 200 grammes;
L e  sixièm e jour, de a io  grammes ;
L e  septième jour, de 300 grammes.
Pendant la deuxième semaine, la quantité 

journalière restera environ de 3oo  ̂ grammes, 
pour s'élever graduellement k 400 grammes 
pendant la troisième semaine,et k 500 grammes 
pendant la  quatrième.

A  partir de l ’âge d ’un mois, le mélange ne 
se fera plus que pour un tiers d ’eau bou illie 
sucrée et deux tiers de lait.

L a  quantité journalière de ce mélange dé— 
pendra.k partir de ce moment,du poids de l ’en­
fant, n’en devant représenter que le  dixième.

C ’est tout k fait k regret que j ’indique ces 
chiffres, tant je  vois  combien la ration conve­
nable varie pour chaque enfant, suivant son 
sexe, son hérédité, l ’époque de Cannée, les 
m ille  incidents survenus depuis sa naissance..

C e  n’est que par tâtonnements qu’on peut 
fixer, surtout dans les prem iers Jours, la quan­
tité suffisante et nécessaire. II faut savoir d i­
m inuer au m oindre indice de mauvaise diges­
tion, ne pas craindre d ’augmenter si tout mon­
tre que I enfant s'en trouve bien. Bien élever 
un enfant au lait animal est un véritable tour 
de force, chef-d’œuvre de patience, d'observa­
tion intelligente et surtour de renoncement à 
tout parti pris, k toute idée préconçue.

M oins aléatoire et tout aussi importante est 
la détermination de la fréquence des repas.

L e  deuxième et le troisième jour, le lait sera 
donné par très petites quantités et à des inter­
valles un peu variables, qu i seront toujours au



moins de deux heures. Mais il est surtout né­
cessaire de laisser dormir l'enfant.

Dès le troisième jour quelquefois, si l ’enfant 
est vigoureux, dès le quatrième dans tous les 
cas, on établira la règle inflexible du repas 
toutes les deux heures, de 6 heures du matin 
à 8 heures du soir et d un repas la nuit entre 
minuit et une heure.

Dès le deuxième mois, les repas seront un 
peu plus copieux, espacés de deux heures et 
demie, conservant le repas de la nuit n la même 
heure, et il en sera ainsi jusqu'au sixième 
mois.

A  partir de ce moment, on supprime 1e re­
pas ae la nuit et on espace de trois en trois 
heures les repas du jour.

Dans aucun cas l’enfant ne doit prendre du 
lait plus d’une fois dans le courant de la nuit 
(de 9 heures du ssoir à 6 heures du matin).

Dans aucun cas, il ne doit, avant l ’âge d’un 
an, dépasser la ration d’un litre de lait pur 
dans les vingt-quatre heures.

Enfin on doit s'efforcer de lui faire prendre 
chaque repas de lait le plus lentement pos­
sible. Si l'on use du biberon, la tétine doit être 
percée d’un trou aussi fin que possible.

Si l’on emploie, ce qui est préférable, un 
gobelet quelconque, il vaudra mieux donner 
avec une petite cuiller qu’apprendre à l ’enfant 
à boire de lui-méme au gobelet.

Tels  sont les quelques principes qui peu­
vent guider les mères dans l’art si difficile 
d’élever des nouveaux-nés au lait animal. Mais 
je ne saurais trop dire combien elles doivent 
considérer ces principes comme des indica­
tions tout à fait générales; tenir peu de compte 
des chiffres, surveiller surtout les symptômes 
de malaise et diminuer la ration au moindre 
incident.

D r E. D.

-*•  Amiens. — Les camarades qui se sont décidés 
à venir k la promenade du 15 août, voudront bien 
prévenir avant dimanche S heures, pour que l'on 
puisse retenir les bateaux.

Nous prévenons aussi les camarades qu'à partir 
de cette semaine les livres seront prêtés moyennant 
0 fr. 05 par semaine ; que ceux qui ont déjà souscrit 
pour le manifeste fassent un effort s’ils veulent le 
voir paraître, il nous manque encore une quaran­
taine de francs.

VIENT DE PARAITRE

Le frontispice pour le troisième volume du sup­
plément. Ce frontispice a été dessiné par Vami 
Luce. I l  est en vente au prix  de 2 francs franco.

I l nous en reste quelques-uns du prem ier volume 
dessinés par Wiitaume, el du deuxième par Pis­
sarro, au prix de 2 francs c/tac un.

©  K )  § >  .

Jeunease Syndicaliste de Paria. — Mardi 
23 août, salle de l'Harmonie, 02, rue d'Angou- 
lême, controverse entre les camarades Fribourg et 
Girault sur: le Syndicalisme doil-il être nettement 
antiparlementaire? •

Entrée : 0 fr. 30 pour couvrir les fraia. Les femmes 
ne paieront pas.

La Coopérative Communiste, 08, rue François- 
Miron. — Jeudi 18 août, à 0 heures du aoir, cau­
serie par un camarade. Lettres de la colonie de 
Vaux.
I Tous lea jeudis et samedis, de 8 heures à 10 heures 
du soir, vente de produits.
___ L. L'Enseignement Mutual, rue de la Chapelle, 41.
— Samedi 13août: André Spire,Histoire de la Poé- 
laie française (Doileau). —  Mercredi 17 : Bedaux, lea 
Syndicats corporatifs.
■  Causeries populaires du XI», 5, cité d'Angou- 

me. — Mercredi 17 août, à 8 h. 1/2, causerie :
I Les armées considérées au point de vue anlimili- 

tariste. »
Causeries populaires du XVIII*, 30, rue 

Huiler. —  Lundi 15 août, à 8 h. 1/2, causerie : 
<• Voyage sur la Sangha », par W ickers.

L'Internationale Antimilitariste. —  Mardi, 
à la Coopération des Idées, faubourg Saint*Antoine, 
causerie par Miguel Almereyda sur la Nouvelle In­
ternationale.

O. P. Moufietaid, 70, rue Mouffetard. — Cau­
serie le mardi 10 août, par Henri Duchinann. Sujet : 
La Nouvelle Internationale.

Miguel Almerevda : L'Internationale Antimilitariste ; 
Organisation d une section régionale. Pour le lieu 
de la réunion consulter les quotidiens de samedi.

PrrBAUX-SoaisNBs. — Association Internatio­
nale Antimilitariste des Travailleurs. —  Samedi 
13 août, à 8 h. 1/2, au Restaurant Coopératif, rues 
Mars et Roty, conférence par les camarades E. Gi­
rault et Almereyda sur le rôle de la Nouvelle Inter­
nationale.

y*- Alais et environs. —  Réunion le SI, à 8 h. du 
soir, local couvert. Urgence.

Lvoh.— Réunion le 14 août, chez Chamarande, 
20, rue Paul Bert : Création d'une section de l'In­
ternationale antimilitariste.

Maiiseille. —  Asaociation Internationale 
Antimilitariste des Travailleurs. — Réunion pu- 

| blique et contradictoire, samedi 13 août, à 0 heures 
du soir, grande salle de la Bourse du Travail. Les 
camarades Jean Marestan, Potigny, Berner, Merle, 
Baud prendront la parole.

Mg a s g g a o g o a o Q f lg a o gggPBaflBo f le a B BBg

Nous avons des années 5, 0, 7 et 8 des Temps 
Nouveaux, un peu plus qu'il ne nous esl nécessaire. 
A titre de propagande, nous les offrons à 5 francs. 
En gare, 5 (r. HO.

Pour l'extérieur, le prix du port varie selon le 
tarif des colis postaux.

1

1 1 1 1

Jeudi prochain, un au Ire meeting aura fieu é 
San-And res-de-Pa /omar.

(Del agences.) :

En réalité, les Russes étaient assez forts pour 
défendre longtemps encore et peu t-ê tre  victorieu ­
sement cette position. Ils  ne l'abandonnèrent qu'en 
exécution d'un plan stratégique depuis longtemps 
conçu.

(Lo Journal, 28 juillet . 

à A i à A * à à A i i i i à i à . à * A i à i * à â à i à à * A i

3 0 I T E  
^  A U X  ;

Les uns combattent la propriété, a fin  de se 
«  l'approprier » ,  les autres, comme /'assassin de 
Plehve, assassinent froidem ent v ingt personnes 
d'un seul coup au nom de leurs principes,et quand 
les agent» leu r metlent la main au collet, le  p re ­
m ier mot de o et bandit», q u i méprisent la  oie des 
autres est : Ne me tuez pas!

C’eut la seule phrase qu 'a il trouvée l'ignoble ju i f  
qui tua l'autre jo u r  un ministre el v ing t pas-

L aiiabfb.

Baroetone, 1"  août. —  Les anarchistes 
tenu un meeting au cours duquel i l »  onl réclamé 
'*  suppression du gouvernement, de la relip'on 
et de la société entiere.

Jeunesse anarchiste stéphanoise. — La place noua 
manque pour insérer des protestatlona semblables. Et 
elles n'ont de valeur qu'à condition d'étre très nom­
breuses.

Garabed. — Non, je ne connais personne qui puisse 
diaposerde • Pro Armenia ».

il. d» S., â Porto-Sanlo. — Entendu. J. Ere., rue de 
R., Paris. L'abon. sera servi.

A., ù Arles. — Le numéro avait été expédié. Le réex­
pédions.

■ Quatre chercheurs de vérité, Montredon. — Bien reçu 
|les six envoia. Merci.
■Facturation antimilitariste, à Lyon. — J'ai fait passer 
(votre lettre à Quillard.

B., à Appoigny. — En effet, c’est par erreur que la 
lettre vous a été adressée,— Pour le reste, c'est une» 
appréciation...  plus ou moins juste.

V. L., L'ours et la plume. — Je ne saisis nas très bien
Ll'ldée.
I L. V., à Lorisnt. -»• Avons fait passer au Libertaire. 
Cest lui qui a'oceupe de cette publication. — Votre 
abon. ae termine fin avril 1905.

C. V., A Longefoy. — Tout cela aérait passable, ai on 
ne fausaait paa la queatlon, en voulant présenter ce 
romàdn individuel comme un remède social.

T., d Renne*. — Ceat un oubli que Je m'empresse de

2LL., i  Paris. — Reçu. Merci.
Reçu pour le journal : G. C., & Montbouober, 1 fr. 05. 

— D' L., Marseille, Ofr. 75 — F. M., 1 fr. — Salnt- 
Quontm, 1 fr. 50. — U. R., A NeuobAtel, 10 fr. — R.« 
10 fr. —• L. C., 5 fr. — L. S., 1 fr. 45. — Anonyme, 
Sfr. — G. et D., A Kerentrech, 1 fr. — M., A Tunis, 
1 fr. — L. B., 2 fr. — Merci à tous.

F. O-, A Tournus. — J. D., A Grlgny. _ E. S., A
Saint-Juat. — C., A Lymewood. — B. D., à Monte- 
reau. — H. H., à Trove». — V.. à Porlo-Alcgro. — C., 
A Marseille. — R., àPlrminy. — L. P., A Rome. — G., 
b Tournos. — II. V., A Délémont. — L. R., A Je- 
meppes. — Reçu timbres et mandats.

Le Oérant : J. Quai
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RETOUR A LA RITOURNELLE

Tour les raisons connues, nous somma forcés de sup­
primer le Supplém ent celle semaine.

Bonne Foi
s ’i l  eat une chose à  m on  sens profondém ent 

regrettab le entre gens que l ’on  pourra it espérer 
v o ir  s inon  un ir leurs efforts, du moins lutter 
para llèlem ent pou r des buts analogues, c ’est 
l ’état d 'h ostilité  entretenu à l ’aide d ’arguments 
de m auvaise fo i.

T e lle  est la  réflexion que m’a suggérée la 
lecture du compte rendu dea réunions prépa­
ratoires au Congrès socialiste international qui 
a lieu à Am sterdam .

O n  sait que depuis le  Congrès de Londres 
( 1896), les anarchistes sont exclus des congrès 
socialistes internationaux sous le  prétexte 
qu’ils  ne sont pas partisans de l’action parle­
mentaire.

11 était absolument impossible, paraît-il, de 
faire qu o i que ce soit d ’utile relativement aux 
am éliorations à apporter à la situation du 
prolétariat ou à la  préparation d ’une révolu­
tion  sociale , avec des révolutionnaires qui se 
fon t un scrupule d ’abdiquer leur liberté entre 
les mains de gens qu 'ils  ont quatre-vingt-dix- 
neu f raisons sur cent de supposer de vulgaires 
intrigants.

C e  raisonnement m’a toujours paru au plus 
haut poin t ahurissant. Q ue penseriez-vous, en 
effet, d ’un médecin qui, en temps d’épidém ie 
foudroyante, d irait à son collègue : «  vous et 
m oi avons particulièrement étudié la maladie, 
et seuls nous en connaissons la thérapeutique 
efficace. M ais vous prétendez l'appliquer yous- 
mcm e directement, alors que j ’estime meilleur 
d ’en référer à l’Assistance publique pour qu’elle 
se charge d’en organiser administrativement 
l ’application. Nous n’avons rien de commun. 
V otre  action est exclusive de la mienne ; je re­
fuse d ’unir mes efforts aujc vôtres. Bien mieux, 
je  proclam erai partout que, sous couleur de 
prendre l ’intérét des malades, vous favorisez 
l ’extension de l ’épidém ie. »

C ’est ainsi que parlent les socialistes. Socia­
listes et anarchistes sont arrivés à cette conclu­
sion que le  remède à l ’horrib le maladie éco­
nom ique réside dans la suppression de la 
propriété et la socialisation des moyens de pro­
duction et de consommation. Les anarchistes 
estiment que la m éthode la  plus sûre pour 
rendre efficace et durable cette refonte écono­
m ique est d 'am ener les intéressés à la convic­
tion de sa nécessité. Les socialistes, eux, à 
l ’ instar du médecin précité, pensent meilleur 
d ’avo ir recours à des expédients administratifs 
qu i im poseront la réform e par décrets, que 
les intéressés en com prennent ou non l ’utilité. 
Et se basant sur cette d ivergence de tactique, 
ceux-ci non seulement refusent d ’avo ir tout 
contact • même physique » ( 1)  avec ceux-là,

( 1) Tele sont le* termes exacts dont se sont
Îuesdistes au Congrès de Londres, en i8g6, 
es anarchistes.

k mais les accusent même formellement de faire 
I le jeu de la  bourgeoisie.
I Que l ’on ne prenne pas cette dernière accu- 
| sation pour une boutade lancée en passant.
I C ’est systémadquement et officiellement qu’elle 
I est proférée en chaque c irconstance. Déjà elle 

le fut à l’occasion du Congrès de Londres, où 
la qualité de socialiste fut refusée aux anar­
chistes que, perfidement, jésuitiquement, ont 

I feignait de croire tous individualistes. Mais 
I voic i le texte d'une résolution qui sera sou-

■  mise au congrès d’Amsterdam, par M me Van 
der Scbalk, à propos de la grève générale :

«  Considérant qu’ il est désirable que la  dé­
m ocratie sociale se prononce sur la  grève gé­
nérale ; ’  v j

•  Que les conditions nécessaires pour la 
réussite d ’une grève de grande étendue sont 
une forte organisation et une discipline vo­
lontaire du prolétariat,

•  Déclare la < grève générale » ,  si l ’on en­
tend par là la cessation com plète de tout travail 
à un moment donné, inexécutable, parce 
qu’une te lle  grève rendrait chaque existence, 
celle  du prolétariat com m e toute autre, im­
possible ;

a Considérant :
• Q ue l ’émancipation de la classe ouvrière 

ne saurait être le  résultat d ’un tel eflort subit ;
■ Q u ’i l  est au contraire possible qu’une grève 

qui s’étendrait soit sur un grand nombre de mé­
tiers. soit sur les plus importants d ’entre eux 
au fonctionnement de la vie économique, se 
trouverait être un moyen suprême d ’effectuer 
des changements sociaux de grande im por- 
portance ou de se défendre contre des atten­
tats réactionnaires sur les droits des ouvriers,

a Avertit ceux-ci de ne point se laisser in­
fluencer par la propagande de la ■ grève 
générale » don t se servent les anarch istespour 
détourner les ouvriers de la  lu tte  véritable et 
incessante, c ’est-à-dire de l ’acdon politique, 
syndicale et coopérative,

«  E t invite les ouvriers à augmenter leur 
puissance et à rafferm ir leur unité en dévelop­
pant leurs organisations de classe, puisque de 
ces conditions dépendra le  succès de la grève 
politique si celle-ci, un jour, se trouvait être 
nécessaire et udle. ■

J’ai cité la  résolution en enrier pour ne pas 
être, à mon tour, accusé de mauvaise fo i en 
faisant des citations tronquées.

I l  y  a dans cette proposition deux imputa- 
tions mensongères à l'égard des anarchistes. Je 
dis •  mensongères »  à dessein. Car ce qui d e  1



le part de bourgeois, ignorants des questions I quoi vous vous im ju ietez de c**4 
sociales ou Us jugeant avec une mentalité à | ^  nuiw. noue 
pari, n’est qu’erreur, devient mensonge dam
la bouche d ’ün socialiste. l i  n’est point admis­
sible en effet que des socialistes —  qui, tout 
comme les anarchistes, ont posé le  grand pro­
blème de l ’abolition de lu propriété —

uiêtez de ces autres moyens 
:omme vous.

Jne- dftvraient-ils pas “ être entièrement 
irbés par celle-là ? En  vous en occupant,

Ivous vous exposez bien imprudemment h 
11’ »  odieux contact » avec nous. Et si 1.’action 
politique prédomine sur tout, a quoi bon p e r

que, r
C c v -  

I absj

blême de l ’abolition de la propriété -  «e  me- politique prédomine su n o m  . y .  -
prennent, aussi grossièrement qu’ ils paraissent, dre son temps à favoriser le devcloppenian 
le faire, sur les idées anarchistes. « f  -  organisations de classe » ,  tandis qu il

En ce qui concerne la grève générale, nous suffi» de préconiser -  dans tou t* classe, ou- 
n’avons jamais supposé que par un coup de vrière ou bourgeoise -  le vote an faveur des 
baguette magique, un beau jour, tout a coup, [ candidats socialistes ?
tout les travailleurs déposeraient leurs outils Mais vous êtes forcés d avouer vous-m êmes 
c, nue • l ’émancipation de la classe ouvrière que cela n* suffit pas. Vous devez reconnaître 
serait le résultat d ’un tel effort subit ». Pas que. pour qu ’une révolu tion  économ ique aussi 
plus, du reste, que nous n'avons jamais envi- J profonde que celle qui résu lte ra it de 1 aponjion-
sagù la révolution sociale comme un cata­
clysme soudain, comme un coup de théâtre 
changeant brusquement du jour au lendemain 
la face sociale du monde. Ce serait par trop 
simpliste !

t On peut s'en référer à ce  aue nous avons 
tous écrit — Grave, Charles Albert, Delesalle, 
Pelloutier, Yverot, moi-même et tant d ’autres
—  quand nous avons traité de la grève géné­
rale. Nous savons bien qu’un arrêt vraiment 
général du travail est impossible. On ne peut 
demander à tous les cerveaux d ’arriver en 
même temps è un même degré d ’évolution. 
Mais nous croyons, et nous l’avons dit maintes 
fois, qu'une grève éclatant dans une des prin­
cipales industries suffirait à provoquer un tel 
conflit entre les classes qu'une révolution en 
sortirait certainement. U ne grève générale des 
transports, par exemple, suffirait, car elle de 
terminerait un arrêt fotcé et général de la vie 
sociale.

Nous pensons, en outre, tous com me nos 
détracteurs les socialistes, que « les conditions

[ nécessaires pour la réussite d'une grève de 
grande étendue sont une forte organisation et 
une discipline volontaire du prolétariat » .

Discipline? Parfaitement; le m ot ne nous 
fait pas peur. Non pas cette discipline qui fait 
des hommes un troupeau de bêtes incons­
cientes obéissant aveuglément aux injonctions 
d’un chef imposé. Mais discipline volontaire
— comme vous k- dites si bien, chèr,— ------
—  c'est-à-dire consentement, après_
en connaissance de cause, librement accordi 
une action concertée vers un but

e  révohirii
___ P U  .relie qui rési

de la propriété et ae l ’établissement du com ­
munisme, soil efficace, il est indispensable que 
los hommes aient modifié leur m entalité —  
ou que leur mentalité ail été modifiée —  .et 
que cette mentalité soil adéquate aux condi­
tions économiques et morales qui résulteront 
de la modification. L e  bulletin de v o te  esi-il 
de taille à opérer cette transform ation men­
tale ? Ou bien est-il nécessaire, com m e nous 
le répétons incessamment, f  a g ir  directement 
sur les consciences pour y d évelopper la force 
d 'in itiative, de volonté et d e  com préhension 
indispensable à L’accom plissem ent de
métamorphose soci_____

A lors  ? Serions-nous donc si étrangers di

retomberait sur leur propre personne un pou 
des (leurs dont ils  le couvraient. Ç’a été 4 
qui pleurerait le plus fort la  perte que venaient 
de fa ire la France, la  République... la  Proléta­
riat 1

Que les  politiciens p leurent un de leurs 
maîtres, ils  sont dons leur râle ; c a r  Waldeck- 
Roussenu fut le  politicien par excellence. A vo ir 
l'a ir d ’être le promoteur de lo is soi-d isant anti­
c léricale* e l conserver de bonnos relations dans 
le inonde catholique ; avo ir su fa ire v ivre  la com­
binaison socialo-Gnliffesquo; être le porte-pu- 
rôle, «bien on vue, des gros capitalistes, c l se 
faire passer pour un émaneipaleur de la  classe 
ouvrière, sont des tours de passe-passe qui dé­
notent une virtuosité incomparable ; capables 
d 'engendrer l ’ admiration de ceux qui rêvent 
les combinaisons les plus insensées pour so 
hisser au pouvoir.

■ppro

aie dont

^ B c r io n s  donc d’accord ?...
U faut croire que non, puisqu’on I 

les travailleurs de ne point se laisser il 
par la propagande pour la grève génq 
se servent les anarchistes pour d é t m n w  
ouvriers de la lutte véritable ci incessante, 
etc., etc. ■

Deuxième calomnie. Les anarchistes ne 
■ se servent ■ pas de la grève générale, comme 
par exemple des intrigants • se servent » du 
suffrage universel pour parvenir à de bonnes 
places ; les anarchistes affirment simplement 
que « la lutte véritable et incessante » doil 
être la luuc de classe, au point de vue écono­
mique ; lutte rendue plus efficace par une 
solide organisation syndicale de lu classe ou­
vrière. Et eux aussi invitent les ouvriers k 
«  augmenter leur puissance et à rafferm ir leur! 
unité en développant leurs organisations de 
classe ». Mais ils ne les y invitent pas en vue 
d'une grève générale politique, mais en vue de 
la lutte contre le capitalisme et de son écrou­
lement par le refus concerté, et le plus généra­
lisé qu’ il sera possible, de se soumettre plus 1 -
longtemps à l ’exploitation du patronat. I

Nous serions donc d’accord jusqu’ à l ’action 1 Le Grand Homme d 'Etat n’est p lus . m. 'Val- 
politique exclusivement ? I deck-Kousteau est mort 1 telle ôtait la  nouvelle

L’ E lle  est capitale, direz-vous. M ais, si elle a, 1 sinistre venant s'abattre, mercredi, sur le  monde 
comme vous le prétendez, cette importance I politicien ; enLénébranl do son voile  funèbre 
essentielle qu i éclipse à tel point les autres 1 les faces de ceux qui, a un titre quelconque, 
moyens de lutte qu’ i l  vous semble impossible 1 sont, ont été ou espèrent être des hommes 
de faire quoi que ce soit d’efficace avec qu i I d’ Etat, et en conséquence se sont crus tenus de 
n’en est pas partisan, je me demande pour- l magnifiée un des Leurs, dans l ’espérance qu’ il

Quant à 'être le  grand hom m e d'Etat que l ’on 
prône... savoir 1

Evidemment, il a essayé d ’avo ir une vue 
plus large que tous ses congénères; il essaya 
de s ortir  des intrigues de coulisse, et sut se- 
créer un but vers lequel il d irigea ses efforts.

________  ______ j S ’inspirant des «  tradea-unions n anglaises,
.com plissem eni 3e fa grande 1 qu’ il voyait bien sages, no s’occupant que d ’a- 
fale f  1 m êliorer leurs salaires, de les p rotéger au be­

soin par des mesures restrictives contre les - 
Iaulres travailleurs; s ’enfermant dans co pro­
gramme, plein de dédains pour les idées plus 
générales de transformation économ ique, d ’a- ' 
bolition du salarial, M. W aldcck avait r é fô  dn 
| créer en France un prolétariat semblable, qui 
deviendrait, par quelques concessions, un tam­
pon entre le  capitalisme e t la  grosse masse des 
salariés sans m étier, ou dont la profession n’exi­
geant pas un véritab le apprentissage, est le 
déversoir des hors cadres, e l qui se trouvent 
ainsi, par l ’encombrement, hors d’é ta l de résister 
aux exigences patronales.

De plus, s'inspirant des traditions de sa 
classe,, se rappelant que la Révolution de 89 
n'était que le  parachèvement final d’une évolu­
tion progressive et continue, sachant comment 
la bourgeoisie, au cours des siècles, avait su se 
faire sa place entre l ’état féodal e l la royauté, 
M. YValdcck, en bon avocat qu 'il é la it, avait 
pensé consolider son œuvre au ■ moyen des 
mi|le et une ficelles de la chicane e l de la ju ris­
prudence.

O ui, m ’affirment des am is; car, prétendent- 
ils, qu iconque est adversaire de l’action élec­
torale est l'ennem i irréconciliab le de l’am bi­
tieux, de I intrigant qui en espère prébendes 
et privilèges. Je laisse ces amis à leur imputa­
tion m alveillante, n'ayant aucun goût, m oi, 
pour la mauvaise fo i et la calom nie, armes 
don t je vois se servir autour de m o i avec tant 
d’ ardeur.

A ndré Gm.»Rn.

ions Le camarade Loizel, gérant de Y£spujne In ­
tire  I qituiloriab*, donl nons avons annoncé 1 arresta- 
nne I lion dans lo dernier numéro, est poursuivi en 
n et I vue des lois scélérates, sous l'accusation d ’exci- 

{talion, elc.
Arrêté à la  sortie de son atelier, il fu t conduit 

au commissariat, menottes aux mains.
Les quelques rares journaux qui on l men­

tionné son arrestation, se sont bien gardés de 
protester contre ce procédé. L a  presse, aujour­
d'hui, n'étant plus qu’une vaste boutique, n’a 
plus le  temps de s'occuper d’ idées.

Quoi qu’ i l  en soit, le  camarade Loizel vient 
d 'être relâché.

Le jugo chargé de l'instruction de son affaire, 
éprouvant le besoin d 'a ller à la  campagne, a 
remis h son retour l'étude de son dossier, et 

| a en la con descendance de le  mettre en liberté
provisoire.

Esl-ce en Lraquanl les camarades qni se sont 
donné pour mission de dévoiler les atrocités 
en Espagne, que l'on  entend préparer la récep- 
lion en France de celui qui les sanctionne ?

J. Grave .

WALDECK-JANÜS

11 l 'e s t  pas inutile, en effet, puisque, de 
toutes paris, on nous parle de lo is  ouvrières, de 
rappeler comment la  bourgeoisie s 'est déve­
loppée.

Lorsque los rois, jaloux do leurs prérogatives, 
furent soucieux de les agrandir e l  d 'ob len ir un 
peu d'obéissance de leurs grands vassaux, ils 
eurenl bien, quelquefois, recours à la force, mais 
comme quelques-uns de leurs subordonnés 
étaient plus puissants que le soi-disant maître, et 
quo pour un d’abattu, il en renaissait quantité 
d'autres, ils accueillirent avec jo ie  l'a ide que 
leur apportèrent des hommes, sortis de la  bour­
geoisie, qui s’étaient spécialement adonnés è  la 
mission de l ’étude du droit, et que l ’on appelait 
les juristes.

|  Pour appuyer co droil juridique, qui se créa 
à leur profil, les rois ne craignirent pas d’ac­
corder de nombreux privilèges à ceux qui ■ ju- 
risprudenciaienl » en leur faveur, de leur don­
ner la force nécessaire à la  sanction de  leurs 
arrêta, e l c’est ainsi qu'au cours des siècles l ’on 
voit nallre e l croître la force des Parlementai 
dont les membres qui, de simples o ffic iers de 
la maison royale, devinrent une puissance d^ns 
le  royaume, se recrulaienl lous dans la  grande 
bourgeoisie, e l qui, tout en aidant la  royauté & 
rogner les prérogatives de la  noblesse, à assurer 
l ’autorité royale, surent également si b ien tra­
vailler pour eux et leur classe qu’ils  mirent,
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mtrfoia la puissance roya le elle-même en échec, i 
1 combattant avec les  mêmes armes dont ils 

_ i.n i usé pour aba llre  la noblesse : la lo i, qniavaient usé pour 
fui le «  droit d ivin de la  bourgeoisie.

Afin que la  bourgeoisie  reslftl maîtresse du 
mouvement ouvrier, M. W uldcck, aidé de 
Millerand, son continuateur, avaitpensé tresser 
un réseau serré de mailles juridiques, où les 
travailleurs prisonniers, ligotlés, incapables 
d'aucun mouvem ent spontané, n'anraient pins 
eu qu’à subir la  lo i lutéla irc qu 'ils  auraient eu 
la naïveté d ’accepter.

Hais en faisant ce rfrve, M. Walderk-Rous­
seau a fait preuve de la  plus parfaite igaorsnce 
de son époque, de la  situation économique, et 
de l'état d ’esprit de la  classe ouvrière. Jusqu’ici,
U esl vrai que la  classe ouvrière a bénéficié de 
la tolérance qu 'on lu i a accordée, e t en a profité 
pour croître en  force. Mais c 'est un non-sens

• d’en faire nn m érite  ù celui qu i rêvait tont le 
; contraire. Parce que MM. W aldeek et Millerand 

sont parvenus & dom estiquer on & dévoyer quel­
ques leaders ouvriers, Us s'imaginent avoir 
réussi dans leu rs  essais. M. "Waldeek est mort 

' avant de s ’apercevoir de sa m éprise; ses suc- 
r cesseurs verron t ce que ça leur coûte. 
p ei cela, on peut le  d ire sans danger, ils  sont 

L dans un engrenage qu 'il faut qu’ ils suivent, ils 
' sonl trop bêtes pour savoir en sortir, et trop 
b d'ambitieux ont besoin de natter les aspirations 
E. ouvrières, pour que l'on puiase faire retour en 
r  arrière. La classe ouvrière, lo in  de devo ir des 

remerciements au  politicien qui disparai U ne 
[  peut avo ir ponr la i  que la haine e t  le mépris 

qu'elle a pour tous ceux qui veulent la Caire 
L  servir à leur s o if d ’au torité . Il n 'y a qu’un con- 
I  grès ouvrier, m ené par des domestiqués tels que 
K  Lamendln et consorts, pour regretter la  mort de 
E. celui qu i fu t toujours contre e lle, avec ses 
i ennemis. ~ ^
p  II ne peut pas y  avo ir de com prom is entre le 

I  droit ancien e t le  dro it nouveau. Ce n 'est pas 
f -  dans le code que s'im prim era l ’ émaneipalion 
I  ouvrière, m ais dans les  faits.

'  S’ il fa lla it en cro ira non seulement la  presse 
bourgeoise, m ais les  journaux socialistes eux- 
mêmes, rhom rae qui vient de disparaître aurait 

f «  donné à la dém ocratie Bon (aient, son cœur, 
| son énergie » ,  etc., etc.; autrement dit, aurait 

été le défenseur-né de la  classe ouvrière.
H faut, en réalité, en rabattra énormément, 

car la vérité esl tout autre.
Waldeek-Rousseau a été àu contraire un bour­

geois dans toute i ’acception du mot, et dans sa 
vie p rivée aussi b ien  que dans sa vie pnbliqoe, 
il apparaît par-dessus tout comme l ’homme 
d une classe. Au ponvoir, il ne fut rien antre 
chose'que le  représentant de cette bourgeoisie 
dont il'é ta it Issu. 11 n’eut jam ais d’autres pen- 
sées, n 'agit en  toute occasion que pour en dé­
pendre les p riv ilèges, et au besoin les renforcer. 
Toute sa politique n ’a, quoi qu'on en puisse dire 

prétendre, jam ais v isé à d  autre but.
La République, qu 'il a prétendument sauvée 

~~ ce qui est très discutable —  n ’était que celle 
as tous les forbans de la politique, et justement 
cou*-lft que ces mêmes socialistes, avant d ’être 
touchés par les gréces du pouvoir, ne cessaient 
chaque jo u r de flétr ir  avec juste raison. Loppor- 
tunîame dont i l  fu t l'un des chefs incontesté de- 
P°<s la  mort de GambeUa, le panamistne — et 
•ous ce vocable j'en tends toutes las grandes af- 
aires brassées par ces républicains Intègres —

U N  B O U R G E O I S

dont il fut l'un des brillants défenseurs, n'avaient | 
certes pas de représentant plus qualifié.

Et ce qni fut peut-être la plus grande habileté 
de cet homme, le  plus brillant service qu’i l  ven­
dit & sa classe, ce fut justement d'attirer au pou­
voir un représentant de ce parti prétendument 
socialiste, e l de taire ainsi de ce parti qui était 
resté jusque-là dans l'opposition —  pas bien dan­
gereuse, je  le  concfcdo, mais opposition tout de 
même —  d’en faire, en confiant une parcelle 
du pouvoir à un do ses représentants les plus 
qualifiés, un parti de gouvernement et de dé­
fense bourgeoise.

Les faita sont là  indiscutables, et ils ne peu­
vent, je  crois, être mis en doute même un seul 
instant.

Dans la v ie  privée, i l  suffit de jeter un coup 
d'flpil sur ses amitiés, pour «avo ir quelles étaient 
ses préférences. C'était, d'une psrt. Menier, le 
grand industriel, exploiteur de milliers de mal- 1 
heureux, l’homme au yacht des croisières en 
Norvège ou en Grèce, eu bien encore cette sorte 
de prêteur à la petite semaine, ce Ünfayel, es­
tampeur des petites gens, on bien encore cet 
nuire exploiteur type qui a nom Motte, dont il 
commença la fortune politique en le  faisant élire 
à Roubaix.

C’esl en compagnie de ces exploiteurs types 
qu’ il ae plaisait le  mieux, e l cela, quoi qu'on en 
puisse dire, est une indication presque suffisante 
pour dépeindre cet homme qui, devant ces di­
gnes représentants d'une classe, mais devant 
eux seulement, laissait tomber son masque hau­
tain.

C'esl l ’ami de ces exploiteurs, l'opportuniste 
jad is flétri, et qu 'il était resté en réalité, qui eat 
devenu subitement le grand homme de nos so­
cialistes domestiqués.

Et parmi les arguments servis dans les jour­
naux ponr justifier cet engouement e t le  repré- 

I senter comme un ami des travailleurs, j 'en  vou- 
i dirais retenir plus particulièrement un. W al- 
i deck-Rousseau, dame-t-on, ia doté la classe ou- 
I vriére de la lo i sur los syndicats.
I 11 semble qae de ce cété-là encore i l  faille 
I passablement en rabattre. En vérité, les ou- 
j vriers avaient éprouvé le besoin de se grouper,
! et il existait des syndicats bien avant la loi de 
i 1884, et ce ne fut qae dans la bat de mettre sous 
i la  coupe de l'Etat un mouvement qu 'il prévoyait 
1 devo ir prendre da l'extension et qu 'il sentait 

pouvoir être dangoreux un jour, qu’il tenta de le 
canaliser dans l'étroit soulier d’une loi foncière­
ment bourgeoise quant au fond.

Et ci»|a est tellement vrai, que ce ne fut que 
lorsqu’ ils eurent appris à s'en servir d'une tont 
autre façon que ne l'avait prévu son auteur, que 
les organisai ion s ouvrières consentirent —  et 
encore da mauvaise grâce — à se soumettre A 
une lo i qu'elles out su rendre quasi inoflensive 
par l'interprétation, qu 'il ne m'appartient pas 
de dévoiler, qu 'elles en ont faite.

Ce que réclamaient les travailleurs, ce qu'ils 
réclament encore, c’est la liberté absolue de 
groupement et de réunion, sans aucune restric­
tion.

La loi de 1884 ne fut, su contraire, en même 
temps qu’une mesure d ’Etat, qu’une mesure de 
police.

La classe ouvrière n'a donc pas à en être 
reconnaissante à son auteur.

E t il est tellement vrai que la  loi sur les svn - 
dicats n'avait pas donné ce qu'il en attendait
—  ce en quoi il s'est montré un politique plutôt 
inférieur —  c'est q n ’il songeait à la modifier et 
qne dort quelque pari dans les cartons parle­
mentaires un projet Waldeck-Mlllerand destiné 
à renforcer la loi de 1884, et ce, naturellement, 
dans un sens défavorable et qui serait certaine­
ment préjudiciable aux travailleurs.

El pour justifier pleinement mon apprécia­
tion à ce sujet, je  n'ai qu'à conper dans un arti­
cle, qui rappelle la carrière politique de W al- 
deck-Rousseau, article publié par le journal I

bourgeois U  Ttm ju , MB q M lq M l llgBM  1“  
sont Ic i pleines d'inlérêt :

Notons aussi qu'il prit, à la mémo époque, l'ini­
tiative de celle loi sur le t syndicats, par laquelle u 
espérait oraanlur el pacifier h  mouvement ouvrier 
déjà menaçant ; on sait trup qu'elle n a pas donné
tout ce qu’elle promettait, mais elle n en était pas 
moins fondée sur nne idée juste qui finira Wen par 
prévaloir. Elle étail d'ailleurs, dans sa pensée, non 
pus une concession an socialisme collectiviste 11 4
mais tout an contraire le moyen de prévenu-, par 
l'établissement d'une liberté le* aie, les violences 
aveugles nées des Ignorances, des sophismes, des 
excitations calculées dont le» travailleurs sont trop 
s uv.-nl les victimes. Bn même temps, en effet, qu 11 
s’efforcait de régulariser ainsi les aspirations r p *  
limes do la classe ouvrière, il faisait une campasno 
énergique contre le collectivisme révolutionnaire , 
dont il redoutait la néfaste propagande.

Et cela vient corroborer ce que je  dis plus 
haut. C’étail bien pour régulariser —  synonyme 
ici de canaliser — les aspirations de la classe 
ouvrière que ce représentant de la bourgeoisie 

I capitaliste avait essayé par nue loi de détourner 
I un mouvement

avec juste rais 
renx pour sa c 

Le prolélar: 
saut mine de t 
n’avait paspré 
en être n ou a i 

M as

___i aurore et qu 'il prévoyait,
, pouvoir être un jour dnngo-

t  qui a  su s’en défendre en fai- 
en servir, mais d'une façon que 
ne son auteur, n’a donc pas h m l 
lissant, au contraire, 
ent,Waldeek - Rousseau qui avait

aint un moment une réaction cléricale I 
par 1 argent des congrégations, avait envisage 
de ce cûté-là aussi le moyen de maintenir sous 
le  contrôle de l'Etal une autre force qui se ma­
nifestait. La loi aur les congrégations qu'il fit 
votor n 'avait pas d'aulre but. Elle était exclusi­
vement inspirée —  comme d’autres, du reste, 
que je  pourrais citer —  par cet unique souci et 
pas autre chose.

Tout subordonner, les groupes comme les 
individus, à l'Etat, tel apparaît dès maintenant 
l ’idéal politique de l ’homme que la bourgeoisie 
a peut-être dea raisons suffisantes de regretter.

Pour le prolétariat, c'est un ennemi certain- 
qui rien t da disparaître.

tt*■* » X X X X X Kjjj(xX itjfc»

Pendant que d'autret ère cent de faim. — M. Cleai ke 
fait bâtir en ce moment dans ia cinquième avenue, 
à New-York, un palais qui esl en construction depuis 
(899 et qui dépassera en luxe loul ce qu'on avait vu 
jusqu'ici aux Etats-Unis. Cet édifice e#l tout en mar­
bre, en granit el en bronze. Quatre magnifiques ga­
leries sont destinées à recevoir des trésors en ta­
bleaux et œuvres d’art, formant une collection sans 
rivale aux Etais-Unie, si ce n’est colle de U. l’ ierpont 
Morgan.

Le palais da ■ roi da cuivre » contient aussi des 
bains turcs avec une vaste piscine tout en marbre 
blanc. Le palais coûtera 22 millions de francs.

Miss Pauline Astor, fille unique dn milliardaira 
William-Waldorf Astor, naturalisé Anglais depuis 
I8v9, vient d'étre (lancée an capitaine de la garde 
du corps Spencer GJay.

La dot de la fiancée est évaluée à vingt millions ' 
ds livres, soit un demi .milliard. *

il) CoUacUvlame révolutionnaire au socialisme révo­
lutionnaire , pour les rédacteur* du Tempt. c'esl tout 
comme. On n'est pas très ferré sur la classification des 
partis socialistes dans la maison.
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Enfin on annonce que plusieurs milliardaires 
new-yorkais ont décidé de congédier leurs cuisi­
niers français, qui sonl, suivant eux, non seulement 
des despotes, mais font sauter l'anse du panier dans 
des proportions qui effraient même ces nababs.

Pauvres milliardaires !

Les agents chargés de la surveillance des laitiers 
et de la vente du lail, ont élé convaincus d’entenle 
avec les fraudeurs. II n’y a eu d'ailleurs que de sim­
ples déplacement*, quoique l'affaire, au poinl de vue 
légal, pûl être considérée comme grave. Lo piquant . 
de l'histoire, c'esl que ces agonis faisaient partie de I 
la brigade politique, dite des anarchistes.

chevalier de la Légion d’honneur. Jprès loul, elle esl, 
peul-élre honorable el elle peut nous échapper. J'hésite 
à déciacr qu'un esprit libéré ait pu se baisser à des 
considérations dc gloriole et abdiquer ainsi son orgueil 
devant la vanité. J'ai beau me dire : Le rouge fait bien 
sur un babil sobrement coupé, cela vous incite à paraître 
bon enfant, on peut paraître modeste sans que le public 
s’imagine qu'on ait trop de raisons de l'étrt.

Les honneurs, cesl beauI el puis on s'ennuie peut- 
ftre dans «  l'Oasis » .  . . .

Et puis..., mais que je voudrais donc bien savoir I

J .  D.

Idolâtrie. —  Lu dans un journal socialiste : 
u Relevons donc la li'le, prolétaires, el regardons 

arec l’espoir dons les yeux ce drapeau rouge si no­
ble el si beau. Oui, unissons-nous sous ses plis, ser- i 
rons-le dans nos bref, il nous dira qu’il a été teint 
par le sang de nos frères de misère. ■

g U K T l O N S
I N D i S C f t f r e S É

!Bien que

Temps Ne 
Jullien au . grade

n peu surpris d’apprendre par les 
la nomination de Monsieur Jean 

• de chevalier dc la Légion d'bon-

* Jean Jullien est Fauteur de plusieurs pièces el de I 
nouvelles nombreuses dans lesquelles il  fil profession I 
de mépriser l'ordre bourgeois. Certaines de ses mores I 

; 'renferment des parties absolument conformes i  nos I 
idées. Sous le lilre de Petites Com édies, si j ’ai 
fidèle mémoire, il dessina en traits un peu gros, mais I 
d'une ressemblance souvent heureuse, le portrait de I 
maints vaniteux de la classe moyenne.

J f 'affirme pas qu’en cherchant bit 
er le récil des h anses du monsi

décoration. Le monde offi 
tableaux d'une manière 
Celte malheureuse Ecolici

préfet de la Poigne appt

Itgioiiiiairrqu'un rôlt lmp 
f Aussi, je me demande t 

rouge qu’il lu i aquimandt 
mande aussi à quoi pense It

Ce n’est malheureusement pas d'hier que le goût 
des querelles personnelles est venu empoisonner 
la presso anarchiste d'Espagne. Qui a commencé ? 
qui a raison el qui a tort f  Nous sommes Irop loin

r ur le savoir, el nous nous étions jusqu'ici bornés 
espérer qne tont cela se terminerait bientôt pour le 
plus grand bien de la cause. Mais ça n’en a pas

I Les petites polémiques continuent el le niveau 
I ne s'élève pas. Nous lisons dans le numéro de 
! Tierra ij Libertad du 11 août 1904, un entrefilet
I ainsi conçu : ■ Nous avertissons les camarades que 

Francisco Ferrer, auteur de l'article dirigé contre 
nous que publiait la semaine dernière El Produetor 
(journal anarchiste de Rarcelone), quand il est parti 
a Paris, n exploité les camarades de plusieurs 
villes de France, leur disant qu'il fuyait 1 Espagne 
parce que poursuivi pour les événements de la 
itano Xcgra. »

Nous avons vu maintes fois, aux Temps Nouveaux, 
Francisco Ferrer ; jamais il ne nous a estampés, ni 
raconté de ces histoires.

Les rédacteurs de Tierra y Libertad sont-ils bien 
sûrs de n'avoir pas accueilli un peu trop complai­
samment le premier racontar venu ? Et ne pensent- 
ils pas, réllexion faite, qu'il est assez Irisle d’en 
venir à de pareils procédés ? Ils étaient jusqu’ici 
inusités dans la presse anarchiste ; j'enlends la 
presse anarchiste, pas les tribunes à vaniteux, ou 
pire encore. Gardons-nous de les y implanter. Assez 
de polémiques, de dénonciations plus ou moins 
documentées, qui glissent vers la calomnie. Si nous 
ayons réellement la volonté d'un effort utile, l’idée 
d'une œuvre à accomplir, balayons ça, et tra­

it; L
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uiéter du fond ?

r laquelle Jean Jullien a voulu être

impossiblo de trouver dans l'enseignement offlri , ' 
quelque chose qui leur corresponde. Mais ces con 
pratiques n'ont d'utilité qne s'ils s'adressent i  „  
nombre restreint d’élève* : d’où la tendance non 
les cours qui réussissent, d'élever leurs prix , en v en ­
de In concurrence. u

■ D'une façon générale, je  ne crois pas qUo . 
concurrence nitune influence sur l'amélioration 
l'enseignement. A Paris, dans les hôpitaux, lousle* 
chefs de service sonl libres d'enseigner au Ht i?  
malade, et l'étudiant n'est pas tenu de suivre U 
visite de tel ou tel. Or, ne sont entourés qoe |0. 
médecins qui possèdent de l'influence et dont on 
peut espérer 1 appui c l la protection pour les coq. 
cours. La concurrence ne favorise pas le meilleur 
maître, mais celui qui a la réputation de pouvoir J mieux faire arriver ses protégés. Ce n'est pat en 
faisant payer qu'on changerait cet état de choses - 
on ne forait quo récompenser ainsi la vanité et 
l ’esprit d'intrigue. L'émulation dnns la  société ac­
tuelle n’a pour but que les honneurs ou l'argent 
ce qui d'ailleurs revient au môme.

«  M. P. > 3

J'insère celle lettre du camarade M. P . —  Seule­
ment. le passage de Le lion avait été inséré sur­
tout pour ses critiques du régime aeluel, e l noa 
pour ses solutions, qui ne sonl pas les nôtres.

D'autre part, je  ne vois pas en quoi la gratuité 
de l'enseignement supérieur soit, pour ceux qui ne 
sont pas appelés à en profiter, préférable au paie­
ment du professeur par les élèves.

Serait-il absolument gratuit, les fils d'ouvriers 
n’en profiteront pas davantage, la famille, k part 
quelques exceptions, n'ayant pas les moyens de les 
entretenir, sans Iravail productif immédiat, jusqu'à 
vingt-cinq ans.

Or, l'enseignement graluil implique monopole et 
intervenlion de l'Etal, c’esl une charge de plus qui 
retombe sur les travailleurs sous forme d'impôt.

On me dira peul-êlre que si l'argent du contri­
buable n'est pas dépensé de celle façon, il le sera 
d’une autre. D’accord, mais tout cela prouve qu'en 
matière d’enseignement, comme dans le reste, les 
améliorations ne signifient rien ; c’est le chambar­
dement qu’il faut.

ni lu l ’his- I " L*ans supplément des Temps Nouveaux du 
. . 13 août, spécialement consacré à l'éducation, j ’ai

<are foi. Le trouvé un passage écrit par Gustave Le Don que je
on et l'au- ne voudrais pas laisser passer sans rectification.
u nouveau I "  H propose que les professeurs de facilité soient
____________| rétribués par leurs élèves, ainsi que cela se passe

> n  Allemagne. La concurrence oblige le professeur 
è s'occuper dc ses élèves el c'est pourquoi l'ensei­
gnement û tous les degrés y est supérieur au nôtre.

■ Je commence par prolesler contre celle ten- 
l'lance à augmenter le coût de l'instruction. Théori­
quement, en France, l'enseignement supérieur 
était graluil, loul au moins à 1 origine, el ouvert & 
tout venant. Actuellement, depuis la création des 
Universités, il est de plus en plus fermé, de plus en J plus onéreux ; il faul, pour pouvoir suivre les cours,

I être immatriculé, avoir payé par conséquent des 
-idroits qui vont en augmentant lous les ans. L'accès

----- .--------  même de la bibliothèque n’est plus libre et il a
\(?J sa poi- I fallu une protestation des médecins pour que celle 
ij tcriiain  de la Faculté de médecine restât entre bâillée. Avec
----- -------—  _oe beau système, il y a élimination de plus en plus

grande des étudiante pauvres.
« On a créé à la Faculté de médecine des cours 

libres e l payants pour travaux pratiques, afin, par 
exemple, d'enseigner rapidement les interventions 
courantes de la medecine opératoire ou d'apprendre 
à faire les recherches de laboratoire ayant une 
utilité pratique. Cet enseignement utilitaire qui 
correspondait à un besoin, car il comble les trous 
de l'enseignement officiel, complète en un, deux ou 
trois mois les notions que des étudiants peu télés 
ont négligé d'acquérir eux-mêmes. Un petit nombre 
de ces cours peut avoir une réelle valeur, et il esl

MOUVEMENT SOCIAL

l-'iniiiNY. —  Il est admis qu’en France, surtout 
depuis que nous avons l'avantage de posséder un 
ministère barrauL k gauche, nous possédons beau­
coup de libertés, même celle de vendre le Nouveau 
Manuel du Soldat. C'esl ce que fait noire camarade 
Sauvageon, el cela sur la voie publique ; mais la 
prétendue liberté de vente et colportage se traduit 
pour lui par un nombie incalculable de contraven­
tions el de visites forcées & la geôle. Après la.police 
de Lyon, Saint-Etienne ; aujourd'hui, c'esl au 
Chamnon-Feugerolles que la sollicitude du quarl- 
d'œil, assisté du brigadier de gendarmerie, s'est 
manifestée pour noire, copain par une détention 
arbitraire de midi à cinq heures.

Oui ou non, un vendeur a-l-il le droit d'expli- 
uer au public ce qu'est le livre qu'il lui vend ? 
lous les jours des vendeurs de livres plus ou 

moins médicaux ou quelconques occasionnent sur 
les voies et places publiques des rassemblements 
aussi considérables que celui occasionné par la 
vente du Manuel du Soldat.

On prétend qu'il insulte l ’armée et invite les 
jeunes gens à la désertion et au refus d'obéissance. 
La vérité est que le camarade cilo des extraits de 
la brochure ; or, celle-ci, ou plutôt les auteurs de 
celle-ci ayant élé acquillés, on a parfaitement 1°



droil. légalement, de la vendra e l l'expliquer au 
public.

De l'aveu même du commissaire, ils le lavent 
fort bieu : mais ils onl, parait-il, reçu det ordret très 
formels d embêter Sauvageon et lui rendre toute vente 
impossible.

Il esl certain que du jour où toute explication 
lui sera impossible, il un vendra plus rien. 
Mais si les autorités sont canailles, Sauvageon est 
têtu ; il l'a déjà montré et le montrera encore.

Ce qu’ il y a de plus dégoûtant, c’est de voir dans 
ces occasions, l'indifférence et l'inertie du populo. 
A part trois compagnons qui sont allés protester 
auprès du quart-d œil et réclamer la mise en liberté I 
du copain, aucune protestation n'a eu lieu de la 
part du public. Protestation véhémente, j'entends; 
car autrement ils étaient nombreux ceux qui désap­
prouvèrent la conduite des défenseur* de l'Armée.

En tout cas, lorsqu'il arrête les gens au moment 
du dîner, le commissaire devrait bien leur faire 
donner à manger et à boire, et lorsqu'il oublie de 
le faire, ne pas se vanter de l'avoir fait.

Galuauiun.

On nous communique l'ordre du jour suivant : 

#09* Régiment d'infanterie.
Décision do C août 1004.

Le général commandant le 7* corps d'armée, a 
constaté depuis quelque temps, de fréquentes puni­
tions pour menaces, voies de fait, exercées par des 
inférieurs sur des supérieurs.

En vue de mettre un terme & cet élat de choses, 
il décide que les auteurs de ces voies de fait seront 
l'objet d'une plainte en conseil de guerre, «  même 
dans le eat où det circonstances atténuantet ou expli­
catives se produiraient en leur faveur ».

Une fois encore le Pioupiou de l'Yonne, septième 
numéro, esl déféré ù la cour d'assises d’Auxerre, 
pour la session prochaine.

Les robins sont lenaces, et espèrent trouver à la 
fin un jury qui leur apporte la revanche.

Les camarades ne se laissent pas décourager. Ils 
préparent un nouveau numéro.

M ouvem ent ouvrier. —  L’importance toujours 
grandissante que prend le mouvement purement 
ouvrier, l ’allure que rcvêlenl les grèves et l’ampleur 
qu'elles atteignent presque partout, me rendent la 
lâche de plus en plus difficile, à tel point que la 
plupart du temps je ne puis examiner les causes des 
conflits sociaux et des manifestations importantes 
de la vie ouvrière, ni même en parler sommaire­
ment.

C'esl ainsi que cette semaine, en dehors de 1 agi­
tation gréviste qui se produit plus particulièrement 
chez les travailleurs de l'alimentation, quatre con­
grès de corporations diverses se sont tenus, qu’il 
me faut tout juste enregistrer.

Ce fut d ’abord le Congrès international des mi­
neurs donl i l  y aurait fort à dire! J'ai pu assister à 
deux séances de ce congrès et malgré la meilleure 
volonté, je  n ’ai pas eu l'impression que ce fût là un 
congrès d ’ouvriers. L'Allemagne, .la Belgique, la 
France avaient envoyé des députés, et l'Angleterre 
et les aulres nations étaient représentées par des 
fonctionnaires syndicaux, qui, je  ne sais pourquoi, 
m'ont fait l’efTet de n'avoir que de loin des attaches 
avec les véritables ouvriers mineurs. J'ai assisté par 
deux fois à des congrès composés exclusivement 
d’ouvriers mineurs descendant & la fosse, et si l'on 
y  faisait de moins longs discours, je  puis certifier 
que cela avail une autre allure.

Je ne citerai qu'un (ait: Mitchell, le délégué amé­
ricain, élait descendu ni plus ni moins qu’à l'hôtel 
Soint-James.l’un des plus aristocratiques ae la capi­
tale, et où il no faut pas faire grand extra pour 
dépenser de 50 à CO fr. par jour au minimum ; 
d’autres délégués avaient amené lear famille comme 
pour une villégiature. Ce sont là, je  le sais,de petits 
faits, mais qui ont tout de même leur importance.

11 se crée dans certaines organisations une aristo­
cratie de fonctionnaires qui en arrivent à perdre 
complètement leur caractère ouvrier, el cela esl 
dangereux et doit être combattu. Noas commençons 
à avoir en France des Keufer à 15 fr. par jour, alors

3ue la journée des typos est de 6 fr. 50. Il ne fau- 
rait pas que cela se propage.
Des résolutions prises a ce congrès je  ne retien­

drai qne la tendance générale, qui s'y esl manifes­
tée, de toujours agir par la voie parlementaire, soit

pour la limitation de la joarnée de travail, l’ inspec- 1 
Uon, les retraites, etc., etc. Enfin un secrétariat 
International a été décidé.

A Amsterdam s'est tenu ces jours-ci le Congrès 
international des métallurgistes; les renseignements 
étant incomplets.j'en parlerai la semaine prochaine.

Le Congrès de la Fédération des ouvriers mécani­
ciens s* est tenu à Paris, à Son siège social. Cette 
organisation qui avait un moment tenu la tète da 
mouvement ouvrier révolutionnaire — le syndicat 
de Paris fut un dea derniers à adhérer à la loi de 
1884 — est maintenant complètement acquis au 
réformisme. Ses décisions s'en sont ressenties forte- I  
ment. La mutualité sous forme de secours divers 
prend de plas en plus une grande place dans celte 
organisation an détriment de ractioo révolution­
naire donl il y aurait cependant fortement besoin 
pour secouer Vapalhie qui règne encore dans celle 
corporation. La connaissant comme je  la connais, 
ie doute fort que le mutualisme arrive à produire 
les résultats qu'en attendent ses dirigeants.

. Une proposition d'entente ou de fusion avec la 
Fédération de la métallurgie, révolutionnaire elle, |_ 
a été repoussée, et cependant de larges concessions J 
avaient élé faites par cette dernière organisation. I 

A Lyon s'est tenu un Congrès d’employés et une 
tentative de fusion entre les diverses organisations 
de cette corporation va être tentée.

C'est parmi les travailleurs des diverses corpora­
tions de l'alimentation que les grèves sévissent 
plus particulièrement. Et cela se conçoit asseï bien, 
car cette catégorie de travailleurs n'a guère été 
favorisée jusqu'à présent. Les longues journées de 
travail y sont fréquentes, les salaires restreints et 
beaucoup de ces travailleurs sont encore, ce qui 
n'est pas peu dire, des parias, par rapport à certains 
de leurs camarades de la grande industrie.

A  Toulouse, c’esl d'une part la grève des garçons 
de café qui continue, les patrons se refasant à faire 
droit aux revendications des grévistes.

Des réunions et des manifestations ont lieu chaque 
jour et comme le maire, député el radical socialiste 
par-dessus le marché, a voulu prendre des mesures 
dites «  d'ordre ■> phénoménales, il s'ensuit qae des 
bagarres se proauisent à toat instant. Aux ailées 
Larayette, une des principales voies de la ville, une 
bagarre particulièrement violente et où la troupe a 
donné, s est produite.

La police ayant, suivant sa bonne habitude, cogné 
à droite et à gauche, une grêle de pierres s’abattit 
sur la façade du café de Sion, sans causer de grands 
dégâts ; mais an gendarme fat assez grièvement 
blessé à la tête.

Les gendarmes à cheval et les artilleurs onl 
alors essayé de dégager le carrefour Urfayelle, 
mais ils n 'y parvinrent qu’après l'arrivée d’un 
nouveau peloton d’artillerie et après une sonnerie.

Deux autres gendarmes et plusieurs commissaires 
et agents de police furent légèrement blessés. 
Quinte arrestations furent opérées.

Si après cela les Toulousains ne sont pas satis­
faits ae leur maire radical-socialiste, cest que, 
vraiment, ils sont bien difficiles.

A  la grève des garçons de café est venae s'ad­
joindre celle des ouvriers boulangers et peut-être 
bien des antres corporations de l'alimentation.

A Bordeaux, la grève des ouvriers boulangers est 
à peu près généraJe et, si ce n'était l'armée, mise 
au service des patrons, le pain manquerait pour les 
trois quarts des habitants.

Les patrons déclarent ne pouvoir accepter l'en­
semble des revendications formulées par les ou­
vriers, el mettent toute la mauvaise volonlé possible 
pour les satisfaire. Surexcités par ce parti pris pa­
tronal, les grévistes, au cours de quelaues manifes­
tations, ont quelque peu malmené les boutiques 
de leurs exploiteurs.

Je renonce à décrire Ions les incidents qui ont 
lieu chaque jour, dont certains plutôt comiques, tel ■ 
celui oa les ouvriers se précipitèrent sur la petite J 
voiture à bras qu'ils eurent têt fait de débarrasser 
des pains qa'elle contenait en la renversant les 
roues en l'air, co pendant que la marmaille de ce 
quartier populeux profitait de l ’aubaine ; d'ailleurs, 
les grévistes abandonnèrent tons les pains aux 
femmes d'oavriers du voisinage qui les emportèrent 
plutôt que de les laisser dans* la boue du ruisseau.

Les mêmes faits se renonvelèrent, quelques ins­
tants plus tard, à l'égard d'un autre porteur, qui 
assista, impuissaat, a l'éparpidement de sa mar­
chandise.

A la suite de ces fails, plusieurs patrons refusent 
de faire porter le pain.

Un antre, que les lauriers de ses confrères de 
Cluses empêchent sans doute de dormir, a tiré des 
coups de revolver sur les grévistes, dont un a été 
asseï sérieusement blessé. Les autorités l’ayant 
jugé — naturellement — en état de légitime dé­
fense, l'ont laissé en liberté.

Par contre, un certain nombre d'arrestations 
d'ouvriers ont tu lieu.

Le mouvement gagne les grandes communes de 
la banlieue bordelaise. Les ouvriers de Pesssc ont 
abandonné le travail, et il est plus qae probable 

I que ceux de Bègles, de Talence, de Caudéran et du
I Bouscat vont suivre. En présence de Celle situa­

tion, et en prévision d'une disette de pain à Bor­
deaux, le maire a fait appel à la ville d'Agen.

Les grévistes, devant la mauvaise volonlé patro­
nale, s organisent pour résister longtemps. Des inci­
dents sérieux sont donc à prévoir.

A  Monaco, les garçons de café et de restanrant 
viennent de se mettre en grève. Ils réclament la 
fermeture des cafés et restaurants à minuit. Les pa­
trons, avec quelques garçons non affiliés au syndi­
cal, ont assuré eux-mêmes leur service la nuil der­
nière. Quelques incidents se sont produits vers
2 heures du matin, au moment de la sortie des 
garçons ayant travaillé.

A Ajaccio, les patrons avant accepté les revendi­
cations des garçons de café, la grève est terminée. 
Celle des débardeurs est également terminée sar 
des instructions venues de Marseille.

Après être restés longtemps, trop longtemps dans 
l'inertie, ce qui a permis aux patrons de réduira 
les salaires à des taux inconnas dans d'autres ré­
gions, les ouvriers verriers dont les divers;* usines 
sélendent sur toute nne région de la Norman­
die et comprennent Aumale, Iflangy, Nesle-Norman- 
deuse et la vallée de la Bresle, sons l'impulsion de 
la Fédération des verriers relèvent la tôle el ten­
tent de secouer le joug qui les opprime.

La propagande faite dans cette région, jusque-là 
délaissée, n a pas tardé à porter ses frails el dsns 
ces derniers temps, les ouvriers des différentes ver­
reries se sont entendus ponr présenter à leurs ex­
ploiteurs une échelle de salaires communs.

Habitués à faire subir tous leurs caprices aux 
ouvriers, les patrons essaient de résister et la grève 
est à peu près générale dans la contrée.

Le secrétaire de la Fédération des verriers, no­
tre camarade Déliant, est snr les lieux pour soute­
nir ses camarades dans leurs justes revendications.

Et que faire lorsque l'on est en grève, siuon des 
réunions et des manifestations ? Et c'est naturelle­
ment à cela que les verriers emploient leur tenus.

Dimanche dernier donc, les grévistes décidé w i l  
de faire ane manifestation au Tiéport, en ce moment 
encombré de bourgeois venus se mettre au vert. En 
apprenant cela, l'émoi fnt grand parmi les autorités, 
qui prirent des mesures pour épargner aux bour­
geois en villégiature, le spectacle ae malheureux 
qai réclament le droit de vivre en travaillant; tonte 
la gendarmerie de la région fut mobilisée el les prin­
cipales artères de la ville gardées par les forces po­
licières. Une colonne de grévistes, drapeau rouge 
auvent, voulant, malgré les mesures prises, descen­
dre aa centre de La ville, se heurta bientôt aux 
forces policières, et aae violeate bagarre ne tarda 
pas naturellement à se produire.

A l’intersection de la rente d'Eu. des gendarmes
i  cheval barraient la ronte. Au-devanl|des manifes­
tants, an policier nommé Labrunie s'avance et les 
somme de rentrer leurs emblèmes. Us refusent na­
turellement et essaient de faire comprendre aux 
soldats le triste métier qu’ils remplissent.

Le commissaire veut prendre un drapeau. Un le 
bouscule, on le frappe.

Le capitaine Fournier fait alors avancer ses 
hommes pour déblayer la place.

Dans celle manœuvre, le maréchal des logis do 
gendarmerie de la ville d'Eu, un instant isolé, est 
assailli par les grévistes qui le rouent de coups de 
goardin. Son cheval est blessé.

«  Sabre au clair! »  commande alors le capitaine 
Fournier. Les lames brillent, les gendarmes char- . 
gent. C'esl une mêlée indescriptible.

Les pierres volent, les chevaux se cabrent, les 
femmes crient, les hommes ont l'injure à Is bouche, 
les sabras font des moulinets.

Six grévistes sont blessés, dont l'un porte une 
blessure grave au crâne. Les manifestants les em­
portent.



Malgré tout, la colonne résiste, et une deuxième 
fois les gendarmes chargeai pour dispercer les gré­
vistes. Las drapeaux rouges restent dans leurs mains 
après uno lulle opiniâtre. Le capitaine Fournier en 
arrache un lui-inéme â nn gréviste.

Quatre arrestations sont opérées et les manifes­
tants appréhendés sont dirigés sur la ville d'Eu.

Les bourgeois qui veulent digérer en paix, ont une 
peur terrible et quittent précipitamment leur villé­
giature.
■ Les grévistes, eux. sont bien décidés à continuer. 

jusqu'à co que satisfaction leur soit accordée.
P . Dkusalle.

• CnAMB0.t-F«L’iiKn0LLBS. — Ali sujet d* la grève do 
TrtblaiM donl j ’ai parlé il y a quelque temps, j'ai 
la ces jours-ci, dans un journal bien pensant, que 
les braves qui avaient le courage de travailler 
avaient été houspillés, le ne croyais pas qu'il y eût 
de reuégats; et ils sont deux. Mais ces deux étant, 
j'ai pensé que les grévistes avaient décidé d'agir ail 
lieu de dormir, et jo m'en suis réjoui. C'est quo je 
ne les plaindrai pas, ces deux m allai leur*-M, si une 
correction bien méritée leur avait été infligée.

Mais renseignements pris, tout s'était borné, à 
une. discussion un peu vive entre des grévistes et 
un renégat. J'ai dit qu’ils élaieut deux à travailler; 
deux alcooliques. L'un est un estropié de cervelle 
et l'uutie un rossard. Cela peut paraître étouuanl, 
et o'est cependant k  vérité vraie, comme on dit. Il 
ne travaille que quand tes autres font grève, parce 
qu'en d'autres temps les patrons ne veulent pas 
rembauclier. De crainte que sa précieuse peau ne I  
reçoive quelque égr&lignure, le patron l'héberg-t 
dans l'usine.

Et ce sont ces gaillards li que les Mémoriaux de 
France et de Navarre appellent des braves ouvriers 
ayaot le courage de travailler.

En attendant, les pourparlers n’ont pas été repris. 
Patrons et ouvriers attendent, faisons comme I

Espagne.

L'affaire i ’Alcala del Voile. — Voilà un nn que se I 
sont produits les événements d'Alcala del Velu. La 
presse bourgeoise s'est avisée loul k coup d'en par­
ler — ponr embêter le gouvernement, naturelle­
ment, »*t pas pour autre chose ; mais il n'importe. I 
Et Graphico a reproduit les documents que nous 
ftvoas publias en janvier dernier, el cela lui a valu L 
l'honin-ur d'étre uisi e! poursuivi. Même aventure I 
pour l'.l l'ait, Et Impartial, l'un républicaiu, leu Ire 
monarchiste libéral : tous saisis et poui suivis comme II 
de vulgaires journaux anarchistes El ceci a élé I 
très utile ; car, nicwlecti, ils onl pris la chose au I 
•Anx et «e sont donné la peine de rappeler que 
lo conseil de guerre de Séville — donl nous avons I 
publié ici un compte rendu — n’avait rien moins I 
que prouvé la culpabilité des prévenus ni démontré la 
fausseté des aorutatioBS qu’ils portaient eux uié’ues 
contre leurs bourreaux, et que leurs défenseurs I 
militaires avaient soutenues avec eux. Ils ont iap- j 
pelé que le président du conseil de guerre avait I 
coupé la parole à l'un des prévenus, quand il par- I 
lait du ses torture?, el avait annoncé que ces faits J 
liraient l’objet d'une instruction spécial* qui serait I 
ouverte postérieurement : de celte instruction, 
personne, jamais n'a entendu parler. Le lleraldo 
de Madrid, la Correspondencia, le Diario Universel, 
se sont joints au mouvement et enlin toute la 
presse d opposition libérale ou démocrate a com­
mencé une campagne et réclame uno enquête sé­
rieuse.

Que faut-il attendre du cynisme de M. Maura, 
président du conseil î  Pas grûnd’choee de bon, évi­
demment. Va-t-il se décider k relâcher ses victimes? 
11 an a mis déjà quelques-unes en liberté, mais pas 
toutes encore.

11 ferait bien de s’exécuter. Ce serait le plus sur 
moyeu, pour lui, de s'assurer la tranquillité.

Russie.

Les actes de brutalité de la police et de la gen­
darmerie russe ne datent pas d'hier. Dès les premières 
grèves en Pologne russe, il a'en commettait. On nour­
rissait alors les ouvriers incarcérés de harengs saurs 
pendant des journées entières en leur rai usant en 
même temps toute boisson. Les coups de nagaïkas, 
les yeux crevés, les eûtes cassées n'étaient pas 
rares non plus. Mais en loul cas, c'élaicnl plutôt

des faits isolés. Ils sont maintenant érigés eh 
système. De plus en plus souvent la police refuse 
d arrêter les manifestants et préfère procéder som­
mairement.

Dans les prisons surtout provinciales le système 
commence également è être appliqué couramment, 
l.es nouvelles qui non* parviennent des prisons de 
Kalisz et de Sieradi sont telles qu’on n peine à y 
croire. A Kalisz, l'administration, furieuse contre 
les prisonniers à cause de la « grève de famine », 
résolut d'en finir une fois pour toutes. Profitant de

I la première occasion, on lit venir deux escadrons 
de soldats avec 17 officiers. On distribua des rations 
d’eau-de-vie aux soldats. En mémo.temps lo procu­
reur et toute la haute administration an Kalisz so 
soûlait É pari avec les offic'ers. Le directeur de ln 
prison, complètement ivre, conduisit les officiers 
el les soldats dans la prison.

La plume se refuse à raconter les actes de bes­
tialité qui y  furent commis. Chaque prisonnier fut 
battu et maltraité par 8 OU 10 soldats complètement 
ivres, lîn soldat cassa sur »on genou le liras d'un 
prisonnier comme un bâton. On brisait les mem­
bres des prisonniers â coups de trique. Quelques- 
uns ont la figure tellement abîmée, qu'on a de la 
peine â reconnaître leur identité. l,< s côtes cassées, 
les veux crevés, les coups de sabre cl de baïonnette 
tu* se comptent pas 'Soixante-dix prisonniers ont 
été conduits à l'hôpital dans un état lamentable. 
I-es malades se sont mis « en grève ■ : ils arrachent 
leurs bandages el refusent de se faire panser. 
La bruit court que deux prisonniers se sont sui­
cidés.

Des nouvelles analogues nous parviennent aussi 
de 1a prison de Siefadz.

(Le Canada, 23 juillet 1904.)

Suisse.

La Suisse est un pays libro, suivant tontes les 
chaulons, et il parait, suivant les mêmes chansons, 
que c'est lo canton de Vaud qui lient le record de 
■ Liberté et Patrie • (c'est su devise).

_l L'autre jour, un llic esl venu m'apporter une lettre 
| du Département de justice et de police, en réponse 
j à une demande de permis de séjour quo j  avais 

faite. Mon premier, étant de trois mois, expirait le 
15 juillet dernier. Voici la réponse textuellement:

" Le Département de justice et de police, en 
répons- à une demande de permis de séjour, faite
par Monsieur......  lui accorde un délai d'un moil
ipour déposer ses papiers de légitimation ou déposer 
11.51)0 fr. au dépôt de consignation ; faute de quoi il 
devra sans délai quitter le canton dn Vaud. »  - 

Le papier de légitimation, c'est loul simplement 
un acte d immatriculation, que le consul vend S fr. 
à tout le monde, excepté aux déserteurs.

Voilà su moins une expulsion faite proprement. 
Ce doit être une réponse au congrès d'Amsterdam.

O.

CiiAüx-nr.-I'osds. — Les maçons el manœuvres, au 
nombre de 1000, onl décidé la suspension du travail, 
il y a trois semaïues. Beaucoup, depuis, onl quitté 
la Jocalilé. ce qui fait qu’il n’en reste plus que 
î'OO aujourd'hui, jour de la reprise du travail.

Les moyens employés pour obliger les ouvriers à 
reprendre leurs outils sont ù raconter, pour que 
l'on sache bien qu», mémo avec nos armées de 
milices, U peuple est obligé de courber l'échine et 
même davantage quïi Brest ou à Varsovie.

L’altitude calme des grévistes, leur refus de faire 
des concessions sur les tarifs qu’ ils réclamaient, el 
l'appui de toute la population ouvrière, avaient | 
exaspéré les autorités et les entrepreneurs au plus 
haut point. U fallait en finir u'imporle comment et 
ce ne fut pas long. On enleva d'abord, à 3 heures 
dn matin, le président du syndical, Monadelschi, 
ou l’arracha de son lit sous les yeux de sa femme et 
de ses enfants et ou l’emmena en voilure fermée 
(comme à Moscou) à Neuchftlel, d'où il fut expulsé 
eo Italie. Ensuite, prétextant que des ouvriers 
avaient été molestés par les grévistes, ce qui est 
faux, les chantiers étant complètement déseï Is ; 
sous prétexte de provocations de meneurs étrangers 
ot parce que, pnratUil, 330 ouvriers allaient re­
prendre le travail, et qu'ils avaient besoin de pro­
tection, ou (Il venir la'troupe, un bataillon d’infan­
terie et une compagnie de cavalerie. Les soldais 
protégèrent (e l cela it d’un comique!) les chantiers 
toujours déserts. Le commandant de la place, le 
lieutenant-colonel el fabricant d’horlogerie Ro­

bert Romand, fit’ placarder un ordre dont voici la 
teneur, car il eU à lire el fait honneur aux princln». 
démocratiques de ln libre Uolvétie. 1

Le commandant de place à la population.

Par ordre du Conseil d'Etat de la République et 
canton de Neuchàtel, en suite de la grève dos murons 
et manœuvres, je  prends dès aujourd'hui le com­
mandement de la place de La Cliaux-de-Fonds.

I-es troupes donl je  dispose pour lo moment sont • 
Le bataillon de fusiliers n* 18.
La compagnio de guides n* i ,  et la gendai merie 
Ces troupes ont pour mission de muinteuii- là 

tranquillité dans lu ville et'de garantir la liberté du 
travail sur les chantiers. —  Elles agiront énergique- 
ment contre lous ceux qui contreviendront aux con- ? 
signes données.

Les cortèges et rassemblements sont formelle­
ment interdits, ainsi que le stationnement près des 
chantiers.

J'espère que nous no nous verrons pas dans la terri- 
ble nécessité de nous sorvirdo nos armes; cependant -I 
nous n’hésiterons pas à les employer si les circons- 1 
tances nous y obligent. —  Noua nous conformeront ] 
aux articles iOâ, 20.'», 201 du règlement de service ■■ 
de 1000 pour les troupes suisses.

Je prie les parents de prendre soin de leurs en- j  
fants et de ne pas les laisser circuler seuls.dans les 4  
rues, ail u d'éviter des malheurs dont je  dégage dès I  
à présent toute responsabilité.

Je ne doute pas de l’appui moral de la population . 
saine de La Chaux-iie-Fonds ; je  la prie oe faciliter 
la tâche de la troupe.

Je fais des voeux pour que notre intervention ar-  ̂
niée soit do courte durée, afin que nous puissions 
bientôt retourner à nos travaux e t 'le s  continuer 
dnns la paix.

Le commandant de place :
RoiiEnT, lieutenant-colonel.

La Chaux-de-l’onds, le 2 août 1904.

« Art. 202. — On aura recours aux armes dans 
les cas suivants : 

a u) Si des troupes, des sentinelles, des patrouil­
les ou des militaires isolés sont l'objet de voies de 
fait, ou sont serrés de si près que la liberté de leurs ' 
mouvements soit térleueementmenacéaou entravée ;

■ b) Si des sentinelles, des patrouilles ou des sub­
divisions rencontrent de la résistance dans l’exécu - 
lion de leurs ordres;

«  c) Si les personnes confiées à la protection des 
troupes, on les biens appartenant ù des particuliers 
on k l'Etat et commis ù leur garde, sont menacés de 
voies de fait.

« Art. 203. —  L’emploi des armes, doit être pré­
cédé d'une sommation qu'on doit, si possible, répé­
ter trois fois. Si la sommation s’adresse à une foule, 
on doit l’y rendre attentive par le cri ou le signal
• garde à  vous ».

«  Les troupes k pied emploient en général d’abord 
l'arme blancne; elles emploiont l'arme n feu seule­
ment lorsque l'arme blanche ne suffit pas.

■ Les troupes montées ont d'abord recours à des 
évolutions au pas bu au trot ; si cela ne suffit pas. 
elles passent à la charge.

«  Art. 204. —  On munit de cartouches k balle les 
troupes qui prennent les armes ponr le maintien de 
l'ordre oublie.

< Le bureau du commandant de place se trouve 
au collège de l’Ouest. >•

Cependant, c'est le National Suisse, le journal
I officiel et menteur qui le dit, la grève se continuait 

avec une monotonie désespérante. Il fallait & tout 
prix rompre le calme et provoquer l'émeute.

Les arrestations arbitraires, les expulsions com­
mencèrent, puis le samedi G août, les troupes et 
les gendarmes, au nombre d'un millier, se lancèrent 
sans sommation aucune sur le champ où les gré-

I vîntes avaient installé leurs cuisines ; ils chargèrent
I avec une férocité de Cafres on d'Apaches; ils
I rutilèrent ainsi la place, et le pauvre syndicat ainsi 

démembré, ayant pour ainsi dire le couteau sur la 
gorge, dut capituler.
' Le lendemain dimanche, quoique la grève fût 

virtuellement terminée, l'état de siège ne fut pas 
levé. Le soir, det sociétés de musique qui ren­
traient en ville en cortège, furent obligées de se 
disperser par la cavalerie. C’en était trop ; la popu­
lation, calme jusqu'alors, so démonta, ce fut une 
véritable émeute, les huées, les sifflota, les injures A 
l'adreete des soldats tombèrent comme grêle. Pen­
dant deux heures ce fut un vacarme étourdissant» 
si bien qu’il fallut deux compagnies d'infanterie,

m



baïonnette nu canon, pour rétablir 1* « ordre ».
Voici lo* faits, camarade*, qui viennent de faire 

j e  la Chaux-do-Fonds, cité calme et débonnaire, 
Qne ville révolutionnaire. Lea bourgeois le  Ugurent 
aue la tranquillité va renaître comme auparavant, 
ils se trompent, les pauvres citoyens suisses si Uers 
j 0 leur armée commencent à comprendre mainte­
nant cootre qui sont dirigées les armes et s'aper­
çoivent enfin que toul n'est pas pour le mieux dans 
la meilleure des démocraties possible.

Ch ili.
La grande grève du 12 mai 1003, à Valparaiso, à 

laquelle prirent port plus de 20.000 ouvriers ( 1), et 
dont Is caractère fut éminemment révolutionnaire, 
marque pouf cette région de l'Amérique l’éiape la 
plus importante dans le développement du mouve­
ment social, 11 même dans le développement des 
idées. Ce fut une explosion salutaire el régénéra­
trice qui Ht surgir d innombrables discussions sur 
la question sociale ; le petit nombre d'anarchistes 
qu'il y a ini mit a proilt celle occasion de faire con- 
uuiire les i téra: ils oui trouvé des adhérents con­
vaincus parmi les étudiants, les ouvriers et les ins­
tituteurs.

✓ Dana le domaine pratique, la grève de mai a été 
une grande leçon. Elle a enseigné aux ouvriers que 
les moyens révolutionnait es rapides, l'action éner­
gique e l décisive «ont seuls efficaces.

Dans la région septentrionale du Chili, que l'on 
appelle «  la région sulpêlrière » ,  et où (Industrie 
du salpêtre occupe des milliers de travailleurs, l'a­
gitation is t vive. 11 existe une puissante association : 
n la Mnncomuual de Obreros »  (la Fraternelle ou­
vrière), qui a réussi à grouper un nombre considé­
rable de prolétaires. Les grèves se succèdent dans 
cette région avec une cei laine fréquence.

A Tocopilla, dernièrement, l'imprimerie da jour­
nal El Trabajo, un vaillant défenseur de la cause 
anarchiste, u élé perquisitionnée, et le directeur 
emprisonné comme coupable d'hostilité au mili­
tarisme. Plusieurs sociétés ouvrières préparent une 
grève qui s'étendra à tout le pay.-, pour obtenir 
la mise en liberté du rédacteur de El Trabajo.

Les crimes .militaires se succèdent journellement.
Il y a quelque temps, un soldat lisait à haute voix 
à un groupe de conscrits, & l'intérieur de la caserne 
et en présence des chefs, un article contre le mili­
tarisme. Il fut mis au cachot, et depuis on n'a plus 
entendu parler de lai. Un autre conscrit est & la mort 
par suite des coups qu'il a reçus d'un officier. Le fait 
a été confirmé sans réserve par la presse bourgeoise.
Il n'y a personne d'aussi hautain et cruel qu'un o f­
ficier dans ce pays.

Dans la marine de guerre, laquelle dépasse de 
beaucoup co que permettraient les ressources nor­
males du pays, les jeunes officiers sont de vrais 
fauves : la bastonnade est une peino commune. Rien 
d’atroce comme In vie sur un vaisseau de guerre — 
organisée d'ailleurs sur le modèle.européen. Je le 
sais par expérience personnelle : j ’ai été officier de 
marine, et j 'a i quitté le métier quand j'a i vu ce qu'il 
était.

L. Max Tur.ner.
8antiigo de Gbile, niai 1904.

E tats-Unis.

Lkxington (Kentueky), 30 juin. —  La peine du fooet 
rient d'étre appliquée à un jeune nègre de 14 ans, 
qui, pour un délit quelconque, a reçu ce malin
50 coups de fouet. Cette exécution a eu lieu en pré­
sence ae plus d ’un millier de personnes, dont beau­
coup de nègres qui se sont montrés menaçants, et 
il est h craindre qne si de nouvelles exécutions de 
ce genre ont lieu, des désordres viennent à éclater.

La peine du fouet est de nouveau en honneur 
dans cet Etat où, tout dernièrement, un autre nègre 
avait élé également puni de cette façon.

Le juge da tribunal de police a déclaré qu'en 
présence des délits commis par les nègres, la peine 
du fouet, qui n ’avait pas été appliquée depuis la 
guerre de Sécession, s'impose de nouveau !

(I ) Voir les Temps Nouveaux, 9* année, n* 24, où sa 
trouve, d’aprâa Lo Suevo, un réoit détaillé des faits aux­
quels notre correspondant fait allusion.

Dans le Dtlavare, elle est appliquée fréquem­
ment.

(La Patrie, 30 juin 1901 —  journal canadien.) 
Maintenant un rapprochement s’ impose :
Le fouet républicain de la libre Amérique n est-il 

pas le digne pendant du knout en honneur au paya 
de l’autocrate Nicolas ?

Am i .

H  C 7 C, 2 C >  C »  C »  C y  U  C )  O  O

L e  Peup le  de Bruxelles nous fait connaître 
ce que sont les filatures de lin  en Belgique. |_

C e sont de longues salles généralement trop | 
basses, contenant chacune ae  5o n 6o métiers I 
à tilcr, espacés de  moins d ’un m ètre. Les huit J 
dixièm es de la surface de la salle sont occupés I  
par des mécaniques.

O r, le lin ne se file pas à sec, com me le co­
ton. Pou r écarter et pouvoir filer les fibres, il 
faut d ’abord assouplir la matière gommeuse 
qu ’elles contiennent et lea faire passer par
1 eau bou illante, qu i se trouve dans des bacs 
en bois, surmontant les métiers.

L a  vapeur remplit la salle à tel point que les 
fi leu ses, en entrant dans les salles au matin, 
ne trouvent souvent leurs métiers qu’en tâton­
nant et par habitude.

I l  règne en outre une chaleur de 28 à 35 de­
grés.

A lo rs  le travail com m ence à six heures 
moins dix. Les femmes se déshabillent ne con­
servant qu ’une chem ise, une légère jupe très 
courte et une espèce de tablier en to ile , avec 
un corsage se fermant sur le dos et largement 
décolleté, découvrant au m oindre mouvement 
penché les seins des femmes.

C ’est ainsi que des mères en état de gros­
sesse travaillent en présence d ’enfanta de treize 
e t quatorze ans, d ’adolescents et d’hommes.

U n e  fois le travail com mencé, la fiteuse ne 
connaît plus de Tepos, e lle  court à d roite et à 
gauche, e lleae  tourne et se retourne, pour rat­
tacher les fils qui se rompent, pour remplacer I 
les bobines pleines par des bobines vides. I 
O n ze  heures et demie par jour la fileuse tient J  
lea yeux fixés sur 240 broches, tournant avec 
une rapidité qu i donne lé  vertige.

Après une heure de travail, la femme trans­
p ire, ses vêtements sont mouillés par la sueur 
du corps et par la vapeur de la salle qui les 
pénètre. ''

Les jam bes, la figure, ta poitrine sont écla­
boussées par la boue qui se détache des fils par 
le  rapide m ouvement de rotation des broches.

Ses sabots s’emplissent d ’une matière grasse, 
puante, qu i ronge les doigts de pied et pro­
voque ce que les Rieuses appellent le cancer 
d ’eau.

L e  sol est glissant, couvert d ’eau, de boue, 
de déchets que de temps en temps l ’ouvrière 
balaie dans une conduite, longeant les métiers 
et répandant une odeur in fecte, nauséabonde.

Au  m ilieu de ce travail on vofr peu et on 
n ’entend plus rien, à cause du bruit des m il­
liers d ’engrenages, de poulies, de broches, de 
courroies, des grandes roues commandant les 
transmissions, etc.

A  peine distingue-t-on de temps en temps la

voix  des contremaîtres jurant, insultant les 
femmes, menaçant d’amendes et de renvois; 
où l’ on entend la vo ix  grêle d’ une femme sur­
veillant les petites bobineuses et rattachcuses, 
suivant ces pauvres filles pas h pas, lea exci­
tant h travailler plus vite, pour la rapide 
remise en m ouvement des métiers, dont on 
vient de retirer les bobines pleines.

(La  Justice, tS f i » .  96.) 
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VIENT DE PARAITRE

Le froniitp ice  pour le Irouttme volume du sup-
pliaient. Ce frontispice a été usiné par l'ami
Luce. I l Ht en Mule au prix  ds 2 francs /raneo.

U  noua en reste quelques-uns 1u premier colume
dosai né* par WilZiume, el du euxièms par Pis-
aarro, au p r ix  de £ franco chnc

Le Livre d'Or des officiers français, par Chapoutot, 
franco, 2 fr. 15.
' Ce volnme, tout de documentation, se recommanda 
spécialement anx souscripteurs de G uem -ltilit» - 
ruine et de Palriolitvif-Colonisation. Il les complète, 
car ce sont les militaires qui parlent.

Responsabilités, pièce en 4 actes, par J. Grave, 
franco 2 francs.

Lea véritables scènes ayant refusé cette pièce, 
peut-être aura-t-elle plus de chance chez les artistes- 
amateurs des Bourses du travail et des U. P.

EN VENTE

Nous avons des années 5, C, 7 et 8 des Temps 
I Soureaux, un peu pins qu’il ne nons est nécessaire. 
I A titre de propagande, nous les offrons à 5 francs. 
I Eo gare. 5 fr. 80.
I Pour l'extérieur, la prix dn port varie selon la 
I tarif >les colis postaux.

B i b l i o g r a p h e  s .

!— I J’ai déjA eu l'occasion de parler plusieurs fois de 
l'efforl persévérant et consciencieux de Paul Ponrot 
qui, loin des coteries, s’efforce de travailler en toute 
sincérité à son couvre littéraire.

Les questions où il se complaît sont celles que 
soulèvent l'idée de famille, les rapports entre 
l'homme et la femme. Le titre seul de ses derniers 
volumes l'indique : L'Bn/ant d'un autre. Le» deux 
famille». C’est encore ce qui le préoccupe dans 
celui qu'il vient de faire paraître : Le choix de la 
femme (l ).

Seulement, il me semble que dans ce dernier 
volume il a été moins Lien inspiré. Si on y relroave 
le Iravail consciencieux de I auteur, le souci de 
l ’ouvre parfaite, il me parait h moi qu'il n'a pas 
réussi à nous présenter le personnage auquel il veut 
nons intéresser, dans une situation qui puisse véri­
tablement nons émouvoir, tandis que d'autres ne 
nous semblent pas mériter les reproches qu’il leur 
fait.

Servance, fils de bourgeois, après de bonnes 
études, a dû, sa famille ayant subi des revers, en­
trer dans une nsine dont il est devenu le directeur.

( ! )  Dn vol., 3 fr. 50, ches Dujarric, b0, rue du Saints- 
Pères.



où, pour un salaire qu’il iugo n être pas propor­
tionné à son mérite, il fait la fortune de ses patrons 
qui, ne connaissant rien â la marche de l'usine, lui 
en laissent tout le maniement.

Qu'il ait le droit de ne pas se trouver payé selon 
ses mérites, je n’y contredis paa. Mais qu il se pose 
on miaanlhrope, qu’il so considère comme excessi­
vement malheureux : qu'il déblatère contre lea 
ouvriers qui le considèrent comme un ennemi, alors
■ qu'il ne voulut que leur bien », voilà 4 quoi je ne 
puis souscrire. ,

Toul volé, tout frustré qu’il so trouve, il n en 
gagne pas moins de 5 à 0.000 francs par an. Co n esl 
rien lorsqu'on considère que son travail vaut davan­
tage ; mais avec cela, on n'est tout de même pas I 
parmi les misérables. ,

Et Serran ce qui juge que son patron le vole, n a 
pas la droit de se plaindre que les ouvriers lo traitent 
en ennemi, alors qu'il accepte do les astreindre à 
un travail lout aussi pénible que le sien — sinon 
plus — en leur allouant un salaire bien moindre.

Il faut dire également que, lors de ses débuts, 
nne vieille Unie lui offrit Je lui venir en aide, el 
que, par fierté, il refusa, ne voulant rien devoir qu’à 
ses propres eflorts. Il faudrait savoir accepter les I 
situations que l'on se crée.

liais voilà quo cotte vieille tante meurt, lui lé- I 
guant toute sa fortune : un chàleau et plusieurs cen- 
laines dc mille francs ! Servancc lâchera l’usine, 
pour reprendre sa liberté el s’adonner au travail 
choisi. Il pense aussi à se marier.

Seulement, la femme qu'il choisira doit posséder 
les qualités qu’il juge propres à la femme, et ces 
qualités, l'auteurles déllnil assez mal.

On devine qu'il veut réagir contre la masculini­
sation de la femme prônée par certains féministes; 
mai» dans sa critique, l'ami l’ourol oublie que la 
société actuelle impose aux individus des conditions 
de vie qu'ils ne sont pas libres de choisir, malgré 
qu'elles soient contraires à leur nature cl anli- 
physiologiques. Et que la femme, comme l'homme. I 
daiis notre société, est bien forcée de se tirer d’af- 
faire comme elle peut.

D'autre part, son idéal, la femme au foyer, pour 
l'embellir et le poétiser, cela esl fort vague, el se rap- 
proche trop des théories des partisans de la supré- I 
malle masculine qui ne voient, dana la femme, 
qu'un bibelot précieux, un objet de plaisir et de 
luxe. Il esl vrai que nous verrons plus loin que I 
Se prince veut que sa femme ait de la volonté, mais 
loul cela n’est pas très bien ordonné.

Mais revenons à notre exposé :
Serran ce, à un moment, a pensé à une jeune 

ouvrière, la fille des amis chez lesquels il prend 
ses repas. Mais ce n'est qu'une.grue qui, avant qu’il 
se décide, lâche sa famille pour se faire entretenir 
par un peintre qu'elle ruine, qu'elle affole et en­
traîne au suicide.

D’aulre pari, ses amis veulent le pousser du côlé 
d’une parente, une jeune veuve qui, autrefois, l’a I 
soigné lors d'une maladie grave, el s'esl donnée à 
lui en un coup de passion.

Et c'est cela qui l’éloigne d’elle. Elle s’esl donnée 
trop vite, el trop au début de son veuvage! Il l'a I 
fuie et ne l'a pas revue ! Or, comme l’auteur nous 
la montre l'aimant toujours, ayant éloigné tous 
an lies amoureux, force nous est bien de convenir 
que ce M. Servance esl un drôle de pistolet.

A la lin, il finit par faire casser le mariage d'une 
autre jeune cousine qui s’éprend de lui, e l qu il 
épouse après diveiscs péripéties où il ne se con- I 
duit pus loul à fail selon la logique d'un homme 
équilibré.

J’estime que le camarade Pourol, dans ce vo- I 
lame, n’a pas élé aussi heureux que dans ses pré- I 
cédenls, el qu'il nous doit de prendre sa revanche.
Il est capable de faire mieux.

J. GHAVE.

Les Vofcr Anciennes (vers), par'A. de Brahm; I vol.,
0 fr., Ilihliothèque des poètes français, 227, rue de
Vaugirard. .

les Sociétés de secours mutuels aux Etats-Unis, par 
P. liaison ; Musée Social, 5, rue Las Casos.

Cuestiones sociales, par Donato Zuben ; —  La Edu­
cation libertaria, par D. Nieuwenhuls, deux bro­
chures k El Productor, Barcelone.

Antimilitarismo riviiulicado, por los Flrmantes;
1 broch., même adresse.

Légitimation de los actes de Rerebeldia, por Etié- 
vant; même adresse.

Ni dios ni pairia, por R. Mota ; une broch. à La 
Protesta, Buenos Aires.

A  lire  :
L’art de vivre, par le Dr Toulouse; Le Journal, 

8 août.

Nous donnerons dans noire prochain numéro la suile 
des articles sur L a  Lutte contre la Tuberculose, 
de noire ami P ierrot.

oevae  ôyuæ+aa

Nous avons reçu :
La propriété devant le droit naturel, par P. Du- 

gust ; 1 broch., 1 fr. 23, chez üiard c l Brière. 10, 
rue Soufllol.

Le Radium et les nouvelles radiations, par A . Ber-

5et ; i  broch,, 2 fr., Librairie universelle, 33; rue 
e Provence.
Histoire mondaine du second empire, par L. X. de 

Ricard ; 1 vol., 3 fr. 50, n<ème librairie.
Directe actie, door C. Cornellissen ; I broch. chez 

Wink, Amersfoorl. •
El teatro y el dite dramatico de nuestro tiempo, 

1 broch. por F. Corliella, Barcelone.
Dolora, poCmo dramatico por F. Corliella, Barce­

lone.

Causeries populaires du X V III”, 30, rue 
Muller. —  Lundi 22 aoûl, à 8 h. 1/2, causerie sur 
les « Théories anarchistes ».

— Causeries populaires des X* et XI*, 5, cité d'An- 
goulème. — Mercredi 24 août, à 8 h, 1/2, causerie 
sur le « Congrès antimilitariste ».

L'Internationale Antimilitariste. —  Samedi 
20 courant, à 9 heures, réunion de tous les anti­
militaristes sans distinction d’école, 4, passage 
Davy (Aube Sociale). Formation de la section du 
XVII* arrondissement. Causerie sur {e rôlo et le 
fonctionnement de I A. I. A , par Roger Sadrin, 
membre du Comité National.

Les camarades du Sud de la France, désireux 
d’organiser dans lenr localité des réunions en vue 
de créer des sections adhérentes à CA. I. A ., sont 
priés de se mettre en rapport avec Jean Marestan, 
membre du Comité National, actuellement en 
tournée de conférences dans le Midi. Ecrire à 
Jean Harestan, 4, nie de l’Arsenal, Toulon (Var).

Le Comité.
Jeunesse Syndicaliste de Paris. — Mardi 

23 aoûl, salle de l'Harmonie, 92, rue d'Angou- 
lème, controverse entre les camarades Fribourg et 
Giranlt sur: le Syndicalisme doit-il être nettement 
anli parlementaire?

Entrée : 0 fr. 30 pour couvrir les frais. Les femmes 
ne paieront pas.

Libertaires de Fainl-Ouon. Samedi 20 août, 
là 8 b. 1/2 du soir, salle Gainbrinus, 40, avenue des 
Bslisnolles, k Saint-Ouen, causerie parun camarade 
sur le u Congrès antimilitariste d Amsterdam »  el 
«  de l'Association internationale antimilitariste ».

Amikns. —  Les camarades partisans de fonder 
une section de V Internationale antimilitariste sont 
priés de se réunir chez Decoarcelle, au premier, 
rue Saint-Leu, le samedi *20 courant, & 8 h. 1/2.

-*»- BonoKAux. —  Quelques camarades de cette 
ville ont fondé un groupe antimilitariste, 05, rue 
Kléber, au coin de la rue Laville, ches Lachaud, au 
débit international.

Le groupe est ouvert à tous les hommes de bonne 
volonté, aux idées précises et actives.

Réunion tous les samedis, à 8 heures du soir, è 
( l'adress* précédemment donnée.

Samedi 20 aoûl, lecture de documents importants 
aux noiuwuux adhérents.

Mahseiu.k. — Association- Internationale 
Antimilitariste des Travailleurs (Section de Mar- 

I teille }. —  Réunion samedi 20 courant, à 9 heures 
du soir, au bar Frédéric, rue d'Aubagne, 11. Orga­
nisation de conférences dans les quartiers de notre 
ville.

Pour tout ce oui concerne la section, écrire au 
gecrélaire, rue d Aubagoe, i l .

V iiuruRCM -ioi-S iom . — Groupe d'émanci­
pation sociale. — Vendredi 19 août, réunion au 
Café Lyonnais. Causerie par le camarade Fromage.

L yo.x. —  Jeunesse Nouvelle. —  Nous voulons 
reprendre une forme de propagande, qui, soutenue, 
doit donner des résultats.

Nous voudrions envoyer, gratuitement, des jour­
naux ou des brochures aux personnes aue déjà nous 
connaissons, à celles que las camarades pourront 
nous indiquer, et particulièrement aux instituteurs.

Sans être trop optimistes, nous croyons cette idée 
bonne, car cela forcerait, pour ainsi dire, les per­
sonnes recevant ces journaux ou ces brochures, à 
réfléchir, îi penser sur une idée qu’elles voient sous^ 
un jour faux, ou que même elles ne connaissent 
pas.

Pour faire ceci nous faisons appel aux camarades 
qui se trouveraient en conformité d'idées avec nous, 
et nons leur demandons de nous faire parvenir soit 
leurs vieux Journaux, soil des brochures qu'ils ont 
déjà lues; et si cela est en leurs moyens, nous 
faisons appel à leur bourse. Les expéditions com- 
menccronl le l*r septembre; d'ici là nous centrali­
serons les journaux. Tous les mois nous donnerons 
dans les journaux anarchistes le nombre d ’expédi­
tions el notre étal de caisse.

Donc aux copains à noos envoyer soit journaux, 
argent on lislcs d'adresses.

Envoyer loul ce qui concerne celte propagande j 
à Camille Favler. cours Charlemagne, 7, à Lyon.

AUX CAMARADES
Nous leur rappelons que nous tenons d leur dispo­

sition des carnets d'abonnement.
D'autre part, le service de quelques exemplaires sera 

fait aux adresses qu i l'on voudra bien nous envoyer.

A ceux qui renouvellent leur abonnement, je  renou­
velle ma demande, en let priant instamment d'en 
tenir compte : cest de nous envoyer la dernière 
bande, ou, tout au moins, le numéro d'ordre. I l »  nous 
éviteront ainsi des pertes de temps bien inutiles.

F. G., à Tournas. — Eat-ce suffisant comme adresseT
llomnes. — Evidemment, n'envoyez que lorsqu'il y a

quelque chose à dire.
W. C., à C hurlerai. — Reçu mandat. Cela voua laisse - 

toujours trois mois en retard.
G., à Celle. — Bn effet, il nous est venu une com­

mande à vous expédier à cette adresse; nous avons 
cru que c'était la bonne.

Lion, à T. — Envoie ton adresse, tu recevras réponse 
par courrier. P. D.

Reçu pour l'ivoleau : L . , 8 fr. — Trois libertaires du 
XIII-, 3 fr.

Reçu pour le Journal: E. L., à Paris, t fr. — B..à 
Lyon, 10 fr. — E. C., à Biarrils, 2 fr. — R., à Paris, 
S fr. — Cinq libertaires de Léonsy, 1 fr 10. — C., a 
Sens, 0 fr. 70. — J. c., à Chaumont, i  fr. —  O*. k 
Celle. 0 fr. 50. — U , à Roanne, I fr. 05. — Màohofor.
o fr. 50. — J. G. C., 10 fr. — B., à BAIe, 1 fr. — 
Merck k tous.

H., au Havre — P., à Orléans. — C. R , à Saint* 
J union. — E. C., à Cannes. — K. ot R., rue L. — O., à 
yenzolasca. — A. M., La Chapelle. — B., Le Caire. —
8.. à Fort-de-France. -  G., À Chalon. — J. L. G. — 
U., Le 8op. — p à Bruxelles. -  L., à Verviers. — G. D.. 
a maux-tle-l'onds. — Reçu timbres et mandats.

Le Gérant : J. GnAVB.

nais. — IHP, CSATOMT, SOI BLBUB, 7.
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PO UR L ’EXTÉR IE U R

L e  petit groupe néo-malthusien qui, 
l'activité de Paul Robin , s’affirme avec

La Société bourgeoise et si»  «  néo • défenseurs, 
J. G rave.

Le Congrès de la Libre Pensée a Roua, L u ig i 
Fabbri.

Aveux et Documents. Edouard Vaillant.
La Petits République contre son directeur, P . D o­
is* le  salle.
Mouvement social : France, Galhauban, P . D ele- 

salle, L . ,  O oroelle  Raou l ; Espagne, Ladislao 
Homnos. M . L .  ; T urquie. X .,  V id o  ; Etats-Unis. 

L’Alimentation du Nourrisson (Suite), D r B. D. 
Musée des anebies.
Correspond a ncbs et Communications.
Convocations.
Boite aux ordures.
Petite correspondance .

L A  SOCIÉTÉ BOURGEOISE
ET SES “  PfÉO ’’ DÉFENSEURS

H sous 
_ _ / e c  une

jom bativ ité  que l'on  aimerait à vo ir se dépen-
I ser pou r des idées plus rationnelles, s'était con­

tenté, jusqu’ ic i, de se servir de l ’argument du 
manque de produits, pour prêcher aux gens

I qu ’ils am élioreraient leur situation, en évitant
I de procréer un trop grand nombre d ’enfants. 

Ce la  était vrai jusqu 'à un_ certain point, puis-

3ue, en le cas, il im portait peu que le manque 
e produits soit réel, ou du, simplement, au

I manque d ’argent pour se les procurer.
Com m e il m ’est absolument indifférent que

I les gens fassent ou ne fassent pas des enfants ; 
com m e je  pense que ce que doit, avant tout, 
chercher l ’ individu, c ’est son propre épanouis- 

| sement ; qu ’i l  est absurde de chercher celui de 
l ’humanité dans la com pression de l’ individu, 
la  propagande néo-malthusienne n’avait, au 
poin t ae vue économ ique, pas grande im por­
tance, vu que si e lle  réussissait a entraîner des 
individus à ne pas procréer, cela n’a aucune 
importance dans le  total général ; et s’i l  s’en 
trouve qu i se rangent à cette solution, c ’est

3u’ ils n’ont pas un très grand amour à enten- 
re p ia ille r les gosses. T o u t était donc pour le 

m ieux, dans un m onde pas trop potable.

P ou r justifier la société actuelle, la  théorie 
des économ istes bourgeois est que, la terre ne 
fournissant pas suffisamm ent pou r nourrir la 
popu la tion , i l  a bien fa llu  que l ’élite assumât 
sur e lle  de gu ider la  masse inconsciente, afin 
de l ’astreinare au travail, et de régulariser la 
consom m ation  en établissant une valeur d ’é­
change, empêchant ainsi les gaspillages, et ar­
river à ce que chacun ait la part plus ou moins 
exacte à laquelle  lui donne dro it son [activité, 
déduction  faite dea charges'sociales.

M ais lorsqu ’on pan  d ’un point de vue faux, 
on  a vite  fait d ’arriver à des conclusions absur­
des. Après avo ir démontré que l ’individu qui 
faisait peu d ’enfants, am élioraitsasituation,ils 
ont vou lu  prouver que c ’était seulement dans 
cette pratique que la classe ouvrière entière 
trouverait la solution de la question sociale, en 
détruisant la concurrence en son sein, et en 
restant maîtresse d 'im poser ses conditions aux 
capitalistes, en raréfiant, sur le  marché, la 
viande à travail.

E t, ne s’arrêtant pas en si beau chemin, 
voilà  que N L  Giroud, dans Popu la tion  e t sub­
sistances ( r ) ,  une brochure q u il vient de pu­
blier, reprenant à son compte les théories 
économistes, affirme que : «  la  cause initiale 
de nos misères, la cause des guerres, des fami­
nes, des épidémies, la cause du paupérisme, 
c ’est le manque d ’équilib re entre ces deux ter­
mes : population et subsistances.

« L  organisation sociale déplorable que nous 
subissons, n’est qu'une cause seconde qui dé­

coule d’une cause principale naturelle qui s’y 
ajoute. »  J

Et M . G iroud donne des chiffres à 1 appui.
11 a calculé, se basant sur les données de la 

science actuelle, ce qu’i l  faut de matières nutri­
tives pour l ’alimentation d’un individu, et il 
établit ce qu 'il faudrait pour la population pro­
bable du globe.

Ensuite faisant le dénombrement —  d’après 
les statistiques que l ’on possède —  de ce que 
produit la terre cultivée, i l  fait la soustraction 
et trouve qu’i l  manque un tiers  des produits 
nécessaires à l ’alimentation de la population 
existante ! , i

O r, M . G iroud nous dit qu’ il est plutôt 
resté modéré dans ses chiffres concernant les 
besoins, et a, plutôt, fait large part dans ceux 
concernant la production. Ce qui, ajouté aux 
gaspillages existant dans la distribution ac­
tuelle, équivaudrait à cette conclusion que ce 
n’est pas a un tiers, mais à près de la m oitié de 
la population qu’ii manque de la nourriture !

On vo it de suitel’absurde de cette conclusion. 
Si cela était exact, il devrait exister des fami­
nes périodiques, fauchant des centaines de 
m ille  individus, sinon des m illions.

Certes, on meurt de faim  dans notre état 
social ; mais quoi que nous en ayons contre sa 
mauvaise organisation, i l  faut avouer que les 
cas de mort, directement causés par la faim , 
sont plutôt rares —  eu égard aux chiffres de 
G iroud. On meurt de privations, de misère 
physiologique, et ces morts sont nombreuses, 
seproduisenttous les jours; mais ces privations, 
cette misère, entraînent les individus, alors 
que les magasins regorgent de produits ali­
mentaires, que les speculateursen détruisent ou 
en restreignent la production, et que ceux qui 
v iveot —  ou meurent —  de privations, n'ont 
pas l ’argent nécessaire à acheter ce que récla­
me leur organisme délabré.' 'M

Pou r qui a étudié l ’évolution humaine, les 
Ia ffirm ations de M . Giroud sont sans valeur ; 

car on sait que, dans la formation des sociétés, 
“ les causes qui ont présidé à leur évolution sont 
bien trop multiples et complexes pour attri­
buer la prépondérance à l ’une d ’elles. Elles ont 
été tour i  tour, causes et effets, et le manque 
de denrées est ce qu i paraît le moins.

■ franc, ch ex Schleicher, i5, j
'Je sais bien que, remontant aux temps pré­

historiques, on accuse l'homm e de l ’Age de la 
pierre ae s’être battu contre son contemporain.



pour la défense —  ou la conquête —  de terri­
toires de chasse; qu’on le soupçonne même va­
guement, de s’être quelquefois sustenté de son 
semblable,étant d’une chasse plus facile que la 
grosse bête. Mais tout cela est de l ’hypothèse.

Oh ! certes, la v ie  a toujours été dure à 
l'homme —  pas partout c er  codant—  et ce n est 
que par un travail opiniâtre qu’ il a réussi à 
arracher à la terre ce qui était nécessaire à son 
existence. M ais, en somme, le succès a toujours 
couronné ses efforts, et, au fur et à mesure que 
le bipède humain apprenait à mieux connaî­
tre les forces naturelles., i l  apprenait à arracher 
davantage à la terre.

E t lorsqu’ il a eu recours à l ’agression contre 
ses voisins, ce n'est pas la faim qui le poussait, 
mais la fausse compréhension des choses. Et 
même, lorsque, par hasard, la guerre entre­
prise avait des causes vaguement économiques, 
c ’est parce qu'il pensait pouvoir obtenir, par 
la force, à meilleur compte, ce qu ’il lui répu­
gnait de demander au travail.

Mais ce qui alarme surtout nos bons néo­
malthusiens, —  car ce sont des • prévoyants de 
l ’avenir » —  c’est surtout le danger que l'ac­
croissement de la population peut apporter 
aux générations futures. Us ont la crainte que si 
l ’homme pullule trop, il ne soit forcé de reve­
nir à l’ anthropophagie. —  l e  connais certain 
loufoque qui a trouvé le moyen de résoudre la 
question sociale à l’aide de ce procédé. Variés 
sont les genres de fo lie  1 

En  admettant que la question de la popula­
tion put devenir —  ce qui n'est pas démontré
—  un danger pour nos descendants, je suppose 
qu’ il n’y  aurait pas grand mal à leur laisser la 
solution de quelques problèmes, pour nous 
occuper de ceux dont la solution nous touche 
davantage.

E t ici, j’écarte la question purement techni­
que de l ’ efficacité des moyens préconisés par 
ces restreigneurs, de leur répercussion su r l ’éco- 
nomie de ceux qui les emploient. E fficacité 
fortement mise en doute par des docteurs. Ce 
qui équivaudrait à dire qu’ils  apportent une 
fausse sécurité à ceux qu’ ils veulent convertir.

Mais ici j ’avoue mon incompétence en ma­
tière de physiologie et laisse la parole à de 
mieux calés.

J'écarterai également le  côté, —  je  ne dirai 
pas répugnant, le terme serait peut-être un peu 
trop fort, mais certainement désagréable des 
préparatifs, et dont la pratique doit avo ir en 
nn de compte, pour résultat, de vous couper 
l'appétit.

J en reviens au côté économique.
Que l ’ouvrier qui a moins d'enfants ait moins 

de peine à v ivre que celui qui en a une tiaulée, 
cela est hors de doute, mais n’est vrai qu’à 
ressources égales. E t il y  aura toujours des 
individus pour qui les ébats de la petite mar­
maille vaudront bien une satisfaction maté­
rielle. T  oui cela est affaire d ’appréciation.

E t pour calmer les alarmes ae ceux qui ont 
trouvé le  moyen d’ empêcher les individus de 
naître pour leur éviter d’étre malheureux, qu’ i l  
suffise de leur rappeler que la chim ie qui vient 
de réussir la synthèse ( i j de l ’alcool, qui a déjà

fierfectionné celle du sucre au point d’en rendre 
a fabrication courante, trouvera bien le moyen 

d ’en réussir d’autres, ce qui permettra de libé­
rer de jolis kilomètres de terrains.

M . Giroud trouvant cela trop chim érique « 
sans doute, ne s’ en occupe pas, et ne parle que 
des procédés agricoles préconisés par les no­
vateurs et n’en nie pas les progrès, faisant 
observer seulement que ces progrès ne peuvent 
pas être illim ités et, de plus, que les m oyens

11) C’est-à-dire fabriquer certaines matière» orga-
V niques directement avec des produits minéraux.

préconisés deviennent inefficaces lorsqu ’ ils 
coûtent plus qu 'ils  ne rapportent.

Evidem ment, les rendements ne peuvent 
être indéfinis, mais l ’augmentation de la popu­
lation ne l’est pas non plus. Quant à la restric­
tion de l ’auteur sur les  prix  de revient, c est 
le meilleur démenti qu ’i l  puisse donner à son 
affirmation précédente : que la  mauvaise o rga­
nisation sociale n’est que le  résultat du manque 
d ’équilibre entre la  population et les subsis­
tances ! '  ■

Si une partie de la  population est p rivée  des , 
aliments nécessaires à la satisfaction intégrale 
de ses besoins, ce n'est pas parce que la  terre 
ne p o u rra it  pas produ ire suffisamment, mais I 
tout simplement parce que, au poin t de vue j 
alim entation, com m e en n’ im porte quelle 
branche de la production, on produ it en vue 
d’agioter, de realiser des bénéfices, et non en 
vue de subvenir aux besoins de la consom m a­
tion. E t lorsque l ’abondance d ’un produ it peut 
amener une baisse des bénéfices, les capita­
listes ont intérêt à en réduire la production.

Ainsi,'dans les ports de pèche, qu ’arrive-t-il 
lorsque la pêche est trop  abondante? C ’ est que 
les usiniers en profitent pou r fai je  les  d ifficiles. 
Les pécheurs sont forcés d ’ccouler leur poisson 
à bas p rix , tirant de l ’abondance une rémuné­
ration in férieure à celle  d’une pêche m édiocre.

N ous en avons une autre preuve pou r les 
fruits, dans les années où ils abondent, com m e 
cette année-ci, par exem ple, autour de Paris. 
Les fraises, les groseilles ont tellem ent donné 
que le p rodu it de la vente, à un certain m o­
ment, ne récupérait pas les frais de cueillette. 
L e  paysan a préféré laisser pou rrir la récolte 
sur place.

D autre part, les com m issionnaires aux 
halles, les revendeurs profitaient de l’abon­
dance pou r acheter à bas prix, mais les ména­
gères ont continué, dans leur quartier, à payer 
des prix  relativem ent é levés ,les  intermédiaires 
ayant été les seuls à pro fiter de l ’ abondance 
de la récolte.

De m ême dans les pays v ignob les, où , lorsque 
la réco lte  s’annonce abondante et de bonne 

■ u a lité , on n’hésite pas à sacrifier ce qu i reste
Je l’année précédente p ou r lo ger la  nouvelle.

E t tout ce  qu i pourrit sur place, parce que 
les frais de transport absorberaient le  produ it 
de la vente; alors que, sur les voies  ferrées, des 
trains roulent parfois à v id e . Sans com pter les 
raréfactions artificielles opérées par les ag io ­
teurs. L e  p rincipal o b jec tif des trusts, cartells, 
n’est-il pas de ■ rég ler »  la p roduction , afin de 
la m aintenir à des p rix  « rémunérateurs » ?

H  L a  production , dans notre état social, est 
entachée d’un v ice  orig ine l : par le fait qu ’i l  
est approprié, n’eùt-ïl coûté aucun effort à 
produire, un objet in corpore  de ce fa it, une 
valeur, à laquelle viendront s’a jou ter celles 
qu 'y  apporte chaque in term édia ire; ce qui, à 
la nn, fin it par donner à  cet objet un prix  de 
revient démesuré qu i n'a aucun rapport avec 
sa valeur réelle.

Dans une société harm onique, où l'on  pro­
duirait pou r consom m er, et non pour com ­
mercer, où l ’effort ne s 'évaluerait pas en mon- 
naie et n’aurait d ’autre lim ite  que le  jeu  n or­
m al des forces humaines, allégées par les 

■ forces mécaniques, i l  ne serait plus question 
de prix  de revient. I l  n’y  aurait d autres lim ites 
que celles de l ’activité humaine. E t  on sait 
qu 'aujourd’h u i des gens sont condamnés au 
chômage parce que les magasins regorgent 
de produits, qu’ on  lesem pêd ie  de consom m er, 
en leur enlevant ainsi la  faculté de se les  pro­
curer.

E n  som m e, le  liv re  de M . G iroud  est la  
| meilleure démonstration qu’i l  faut se défier 
I des chiffres et que rien  ae  peut être plus faux, 
| parce qu’ i l  arrive que, tout en étant de très

bonne fo i, on  peut les fausser, si on  nég lige 
quelques-uns de leurs élém ents, ou si |‘o Q 
opère sur des séries incom plètes.

J. G rave .

l e  Coigrës de la Litre  Pensée à Rome

Le 90 septembre prochain —  34e anniversaire 
de la  chute du pouvoir temporel des papes du 
catholicisme —  s’ouvrira à Rome un congrès 
qui prend le  nom de la  L ib re  Pensée. D autres 
congrès se sont tenus sous lo  même nom, les 
années passées, à Paris, à Genève e t ailleurs; 
mais celui qui s’ouvrira à  Rom e le  20 septembre, 
aura une importance spéciale parmi loules les 
affirmations de la  pensée laïque et antireligieuse,

f  “précisément en tant que tenu dans la  ci lé  sécu­
la ir e  de la  papauté, en face du Vatican, qui, 

vaincu seulement en apparence e l  politiquement, 
trame sans cesse dans son secrétariat d ’Etat le 
com plot de la  réaction et des ténèbres contre 
tout progrès c ivil. Beaucoup de faits politiques 
autrement inexplicables, beaucoup de  hontes 
policières, beaucoup de férocités des gouver­
nements s’expliquent, si l’on pense à  celle  es­
pèce de souveraineté spirituelle, qu i de Rome 
non seulement inspire le vieux François-Joseph 
d'Autriche, et la maman b igote d'Alphonse d ’Es­
pagne, non seulement d icle  les  règles de la  ré­
sistance réactionnaire aux congrégations re li­
gieuses et aux évêques catholiques de France, 
mais suggère la  politique de représailles contre 
loule modernité jusqu’à l'anglican Edouard V il, 
au proleslant Guillaume II, au mahomélan Abdul 
Hamid e l au schismatique Nicolas II.

Je n’ai aucune intention d ’exagérer la  puis­
sance de la  papauté pour fa ire plaisir aux anti­
cléricaux vulgaires qui se servent de la  « guerre 
au prêtre ■ pour détourner l'attention du pro lé­
tariat e l  des intelligences plus com batives de la 
révolution sociale. Au contraire, c’esl dans l'in ­
térêt de la révolution sociale qu’ il me semble 
qu'on ne d o il pas épargner le  c léricalism e et la 
religion, au moment où celle  énorme force  réac­
tionnaire joue en Europe son m eilleur atout

■ contre les forces révolutionnaires : d'un côté, e lle 
tente d’asservir nne partie du prolétariat pour 
en faire une armée de kroumirs —  de scabs, 
comme on dit en Angleterre, ou de jaunes, 
comme on dit en France —  e t d'un autre côté 
elle lente de dévoyer les intelligences en les

filongeanl dans le mysticisme renaissant e t dans 
l e  néo-spiritualisme. Si les révolutionnaires ne 

[s ’opposent pas à celle  œuvre délétère, la  peste 
religieuse ne reprendra pas pour cela com plète­
ment le dessus, mais elle réussira certainement 
à retarder encore davantage le  triomphe de la 
révolution, à produire une nouvelle période 
d'arrêt dans notre marche vers le  bien-être et 
la  liberté.

Cela, il faut l  empécher ; i l  fau t empêcher, en 
somme, que le  prêtre puisse réve ille r dans l'ème 
du peuple lous les  instincts les plus malsains, 
fruit dune éducation séculaire d 'esclavage e t , 
de renoncement, et tout oe qai reste encore ta­
lent au fond de son être, de son origine anima* 
lesque, et qu 'il puisse lés ranim er, les réorga­
niser, et en faire un obstacle au progrès aes 
idées égalilaires e l libertaires.

Pour d'autres intérêts, dans d'autres buts plus 
on moins louables —  mais avant tout parce que 
les classes dominantes., pour prolonger leur 
existence, sentent le  besoin de s'adapter et de 
faire quelque concession à l ’esprit public désor­
mais incoercible —  en ce moment la  France 
jacobine et libérale à la  v ieille  manière, cause 
quelques embarras au cléricalisme et au parti 
réactionnaire qui s iège au Vatican. Nous antres 
anarchistes, nous avons d’autres intérêts à  faire 
valoir. dV«*-BF^BÏ§H ?. « o b  ’ re, et notre ln * *
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est bien plus com plexe et multiple. Nous ne 
nouvons donc fa ire  nôtres les  armes employées 
« • r  les anticléricaux de gouvernement qui, en 
Qn de compte, sont nos ennemis peut-être au­
tant que les h iboux et les harpies du Vatican, 
nour cette raison aussi que ces armes sonl in­
suffisantes, mal adaptées et m ême un peu con-j 
tradictoires avec notre but.

Malgré cela, je  ne cro is pas que ce soit le cas 
de faire trop les  puritains, et ae  nons scanda­
liser si un organism e autoritaire comme le gou­
vernement, dépouillé  de sa liberté —  qui (Tail­
leurs ne consiste que dans la  liberté de comman-
£e r__un autre organisme autoritaire. Nous qui
sommes intéressés à dém olir celu i-ci aussi bien 
que celui-là, et qui voyons actuellement dans 
celui-ci l ’ennem i le  plus dangereux, nous ne 
devons pas hésiter, de notre côté, à le  frapper j  avec nos armes, qu’e lles soient faibles ou fortes. 

t C'esl une bonne tactique de guerre d’attaquer 
' un ennemi au m om ent où il  se trouve le plus 
' exposé; tant m ieux si d’ un autre côté il y a 

quelqu'un qu i l ’ assaille.

Telles sont les idées capitales qui ont poussé! 
le groupe rédacteur de la  revue 11 Pen tie r o, del 
Rome, à se fa ire  l ’in itia leur de la  participationI 
des élém enlS 'libertaires au Congrès de la  lib re] 
pensée qui se tiendra prochainement à Rome. 
Les journaux anarchistes italiens ont déjà d it! 
leur mot à  ce sujet, certains acceptant, d'autres] 
n'acceptant pas ; et, pour ma part, je  voudrais, enj 
quelque sorte, que les camarades étrangers aussi 
disent leur opin ion  sur la  question, et que ceux 
qui approuvent cette initiative se mettent aussid 

f. tôt à l’œuvre pour que, au Congrès de R om el 
[  viennent de la  part des anarchistes le plus grandi 

nombre possible d ’adhésions individuelles et 
collectives et que beaucoup de camarades parti­
cipent à ses séances personnellement, soit en 
leur nom propre, s o il pour le  compte d’organi-l 
salions ouvrières, cercles d’études, bibliothèques 
libertaires, universités populaires, groupes de 
propagande, etc. En même temps que ponr les 
camarades de Rom e, ce serait un vrai plaisir 
d’hospilaliser e t de connaître leurs frères d’ idées I 
e t de lutte, e t que, au sein du congrès, une 
entente des libertaires ne serait pas inutile sur 
le m eilleur m oyen de défendre avant tout la 

| liberté de leur propre pensée, —  il me semble 
aussi que l'id ée  ne serait pas mauvaise d'une 
discrète affirm ation numérique à la fois  intel-d 
lectuelle et active de la  pensée anarchique in te r l 
nationale, au sein d ’un congrès de toute la 
pensée libre e l laïque mondiale. Où l ’on parle 
de libre pensée, personne ne peul plus légiti-d 
mem enlse trouver que les libertaires.

Comme garantie du sérieux, de l ’in itiative et 
de sa com patibilité et cohérence avec les idées 
anarchiques, je  reproduis ici l ’ordre du jour 
voté dans l'acte de constitution de la  section ro­
maine de la  lib re  pensée, par ceux qui assistè­
rent à la nombreuse assemblée du i l  ju ille t :

* L 'assem blée, considérant que toutes les
* institutions humaines sont soumises à la  lo i 
«  universelle de l ’évolution et que, par suite,
■ aucune d 'e lles ne peut prétendre avoir un 
"  caractère ou une valeur absolue:

* Considérant que la  lib re  pensée, prise en
4 un sens in tégral et scientifique, est celle qui
* peut exercer à tout moment de l'histoire une
* œuvre jle  critique, condition essentielle ponr
*  qu’elle puisse m archer à de nouvelles con-
* quêtes;

« Que,'par suite, la  lib re  pensée combat toute
* cristalliaetion de principes religieux, philoso-
* phiques, politiques et sociaux ;

* Considérant en outre —  ce qui en est une
* preuve —  que l'h isto ire (le la liore pensée est
* l ’histoire de sa libération progressive du
* dogme, par le  lib re  examen —  du privilège
* politique et social, par l'affirm ation du prin- 
** cipe de la  souveraineté populaire —  de l ’es- 
i“ clavage de ia  conscience, par l'encyclopédie

Mais les révolutionnaires doivent se charger 
au sein du Congrès d’une mission spéciale : celle 
de provoquer une entente entre tous les libres 
penseurs réunis à Rome pour que, sortant de 
['étroitesse de la  guerre au cléricalisme, ils se 
mettent à l'œuvre, chacun dans leur pays, pour 
une action commune de défense de la liberté de

__ —____ -  J pensée non seulement contre la domination
ra i professent des croyances religieuses ou I dogmatique des prêtres sur  ̂les consciences, 
des principes politiques sociaux de conserva- Muais au a s jc o n tr^ ou ^ b u ^ d ’autoru^de^cou-

—  de la tradition métaphysique par la philo­
sophie critique affirme :
« Ln contradiction profonde entre la libre 
pensée et le principe d'autorité tout toutes let 
forme* , le  prem ier éminemment progressif, le 
second essentiellement conservateur ;
* Etablit en conséquence que ne sont pas et 
ne peuvent s'appeler libres penseurs ceux

tion.

Cette déclaration fut proposée et volée à 
'unanimité moins un —  un monarchiste, qui 

quitta la salle en déclarant ne pouvoir accepter. 
Elle montre clairement l'esprit libertaire qui 
anime la section romaine de la libre pensée, 
qui a la part principale dans l'organisation du 
Congrès, non absolue, toutefois, car le comité 
ordonnateur est différent, ses attributions étant 
de nature purement technique (voyages, loge­
ments et réception des congressistes; salles à 
louer pour conférences, etc.).

Dans le comité de la section romaine, com­
posé de treize membres, tous de ïprincipes ni I 
conservateurs ni monarchistes, sont compris six I 
de nos amis décidés, conformément à l'ordre du 
jour rapporté plus haut, à conserver aux actes I 
inhérents au congrès le caractère le plus iodé- I 
pendant et libertaire, et à éloigner le danger 
que la manifestation de la libre pensée prenne 
un caractère officiel quelconque. Sur ce point I 
tout le  monde est d ’accord en Italie, et même I 
les éléments les plus adversaires des anar- I 
chisles.

Ainsi j 'a i le  droit de démentir catégorique­
ment la  nouvelle répandue par les journaux, e l I 
reproduite à Paris aussi par la Petite Répu- I 
blique, que le discours d’ouverture du Congrus 
serait fait par M. Orlando, ministre de l ’instruc­
tion publique du gouvernement italien. P er­
sonne n’a jam ais pensé à l'inviter; et si quelque ■  
politicien gàte-métier le propose,.soyez certain 
que le ministre refusera. Et i l  ne pourrait en 
être autrement, en ce moment surtout où le 
gouvernement italien est le meilleur allié des 
prêtres —  ce qu’on ne croirait peut-être pas à 
retranger —  et attend des cléricaux son princi­
pal appui pour les prochaines élections. 11 n’y a 
que quelques jours que le roi d'Italie s’est assis 
à table à Bologne, ayant d ’un côté le cardinal 
Svampa, et de l ’antre un républicain rénégal ; 
e l il n’y a pas longtemps que le  ministre de la 
monarchie italienne a déclaré ouvertement dans 
le  Parlement voir avec quelque sympathie Immi­
gration en Italie des congrégations chassées de 
France.

Que ce soit là  un avertissement pour les con­
gressistes de toutes opinions qui viendront à 
Rome, pour qu'ils ne se laissent pas entraîner 
par une courtoisie malentendue d'hospitalité, à 
rendre hommage aux institutions gouverne­
mentales, qui sonl ennemies de la libre pensée 
plus que le pape lui-méme. Qu'ils se rappellent 
qu'à Rome la monarchie italienne n’est venue 
que par force — à coups de pied au derrière, 
comme disait alors Carducci, —  à contre-cœur, 
protestant de sa dévotion au pape, et déclarant 
qu'elle n'occupait la cité sainte que pour éviter 
quelque chose de pire. Et c 'était vrai. Au lende­
main de Sedan, la monarchie italienne a occupé 
Rome parce que sans cela se serait la Révolution 
qui y  serait venue, et qui l'aurait elle-même 
promptement chassée d’ Italie.

.’ernements contre les minorités révolution­
naires, quelque chose de semblable, en somme, 
à ce que se proposait naguère en France la 
Ligue des Droits de l’homme.

Ce projet n’est pas fntile, aujourd’hui que les 
gouvernemenis resserrent encore plus leur téné­
breuse entente internationale, préparée il y a 
six ans précisément ici à Rome dans la confé­
rence antianarcbiste. On accorda peu d'impor­
tance à celte conférence, mais ils en récoltent 
les fruits aujourd'hui, quand la France, la 
Suisse, l'Autriche, l'Italie, l'Espagne et l'A lle­
magne échangent les réfugiés politiques, mas­
quant le rapatriement par l'expulsion, lorsqu’elle 
n’est pas faite, comme récemment en Italie, 
avec la violation ln plus éhontée même des lois 
nationales et des trailés internationaux qui in­
terdisent l'extradition pour crimes politiques. Il 

! n’y a  pas longtemps qne l'Allemagne remettait 
à la police du tsar les révolutionnaires russes ; 
et, de la même manière, l'Italie livrait à la 
Russie deux de ses sujets arrêtés traîtreuse­
ment à Rome, l ’étudiant Filipovtki et l ’ex-offl- 
cier Gosierovski, et remettait, garrotté, anx mains 

I des gendarmes allemands le lieutenant Wessel, 
accusé près du gouvernement allemand d ’avoir 
fait en Franee des révélations de nature mili­
taire favorables à l’ex-capitaine Dreyfus.

Même si une entente entre les libres penseurs 
réunis au congrès de Rome ne réussissait qu'à 
provoquer une sgitation dans lous les pays civi­
lisés contre l’arbitraire de la police internatio­
nale, cela suffirait non seulement à justifier 
mais à rendre utile la participation au congrès 
même d’éléments modernes, révolutionnaires et 
libertaires.

Aux camarades, à la presse anarchiste des 
différents pays de dire leur opinion personnelle, 
et d’agir en conséquence.

(Rome, 10 août 1004.)
LciGl Fadbri.

M e u x

La participation au Congrès de la Libre Pensée 
des éléments libertaires et révolutionnaires ne 
doit pas être purement platonique. Une affirma­
tion solennelle de la pensée anarchiste aux 
assises de la pensée laïque internationale, sera 
certainement d'une immense importance morale 
et aura une bienfaisante et longue répercussion 
sur le mouvement d'idées contemporain, ré per­
cussion dont l'anarchisme ne tirera pas un petit 
avantage.

I l  y  a une raison d ’ordre intérieur qui em­
pêche actuellement les Parlements d 'Europe, 
et en particulier le Parlement français, d'adop­
ter la proposition de l ’établissement d ’une mi­
lice : c'est la politique intérieure, la politique 
de conservation et de classe.

Je n’en d irai que quelques mots. Ce n’est 
qu'historiquement qu’on a la  raison des choses.

Du jou r où, les classes se divisant dans les 
sociétés, l'Etat est né par leur lutte pour main­
tenir leur distinction et la prédominance des 
classes dominantes et ia sujétion des classes 
subordonnées, i l  a fallu à ia classe gouvernante 
et possédante, i l  a fallu à son gouvernement 
une force de police qui maintint sa domination 
et la subordination des classes inférieures et 
dépossédées. Cette force de police, nous la 
voyons se développer dans toutes les transfor­
mations historiques depuis les époques prim i­
tives Jusqu’à maintenant. (Applaudissements à 
l'ex trêm e gauche.)



Je n'ai pas besoin de les suivre i vous le* con­
naissez; mais je puis dire, jpour en revenir aux 
temps récents, que tant qu il y  a «u  un» armée 
de métier, cette armée fonctionnait non seule­
ment comme la force armée vis-à-vis de l'exté­
rieur, mais ausai comme la force armée de 
police intérieure, la police proprement dite 
n’en étant qu'une annexe. L e  pouvoir central 
monarchique, sa noblesse, les institutions cor­
respondantes trouvaient en cette force leur 
meilleure garantie. Quand, plus tard, par la 
poussée des choses, le poids des dépenses et le 
développement de la démocratie, l ’obligation 
du service m ilitaire et de la réduction de sa durée 
s’est produite, nous avons vu céder l ’armée de 
métier devant l’armée nationale, l'armée com ­
posée de citoyens enrôlés pour représenter la 
nation. Car on ne faisait pas alors, com m e on 
le prétend à tort, la nation armée, com m e elle 
sera plus tard, constituée par la m ilice seule­
ment. Dans ce cas, l'armée permanente faisait 
encore fonction de police intérieure : e lle  le 
faisait dans une mesure moindre, c ’est certain, 
mais dans une mesure encore très grande. Suf­
fisant au pouvoir de la classe régnante au moins 
pour l'instant, ses cadres étaient, en Prusse, 
par exemple, des cadres nobiliaires, et les for­
ces du prolétariat encadrées par ces nobles, 
étaient et restaient au service intérieur aussi du 
roi de Prusse, de l'empereur d 'A llem agne. De 
même, les cadres de notre armée longtemps en

Ciurtie nobiliaires, devenus de plus en plus 
Bourgeois, mettaient, mettent aujourd'hui en­
core l'armée du prolétariat, les soldats de
1 armée permanente, au service de la bourgeoi­
sie.

E douard V aillant .

(Chambre des députés, séance du t’> juin 1904.)

O  O  t >  O  Q  t )  O  t )  t >  C l  t j

La Petite République
CONTRE SON DIRECTEUR

Il y a environ six semaines, l'ouvrierPivoteau, 
dans un moment d'exaspération, tnait le contre­
maître Pellissier qu'il accusait de l ’avoir réduit 
à  la misère.

An lendemain même de l'attentat, Gérault- 
Richard prenait la défense do contremaître qu'il 
représentait comme nn socialiste s l'Ion ra t 
cœur. Comme nos renseignements étalent loin 
de concorder. Grave relava vertement les dires 
de l'exploiteur de la Ckmir aux oent.

11 faut croire que c'est nous qui avions pleine­
ment raison, car voiei ce que nous trouvons 
dans lu Petite République de mardi dernier :

L e  drame de l'avenue Philippe-Auguste. — 
M. Ilaral, juge d'instruction, a interrogé hier Victor 
Pivoleau qui, le 8 juillet dernier, tua dans les cir­
constances que nous avons relatées le ciioyen 
Georges Pellissier, contremaître à l'usine llerriev, 
avenue Philippc-Augusle. L’ inculpé a fSpétê qu'il 
avait frappé Pellissier parce que celui-ci, après 
l'avoir injustement renvoyé, l'avait en outre empê­
ché de trouver une autre place.

Divers témoins onl été également entendus. Tous 
ont déclaré que Pivotoau avail toujours été un bon 
ouvrier. Il a été longtemps établi a son compte, et
■ esl toujours montré bon père de famille.

Plusieurs de ses camarades d’atelier étaient éga­
lement convoqués. Leurs témoignages ont été peu 
favorables au contremaître, qu'ils ont représenté 
comme s'adonnant à l'ivrognerie et étant surtout 
très injuste el très dur avec ses subordonnée, qu'il 
renvoyait très facilement. Ils onl ausai affirmé que 
Pellissier, très vindicatif, employait son influence k 
empêcher de se replacer ailleurs les ouvriers congé­
diés par lui.

« Pivoleau l’a frappé, dit l'un d’eux, il faut le lui 
pardonner, car la dorelé de Pellissier a failli mettre 
plusieurs d’entre uous dans la situation où se trouve 
aujourd'hui notre camarade. >

Ajoutons qu'une col Iode a élé faite parmi lea 
compagnons de Plvoteau ponr subvenii aux besoins 
de sa femme et de ses enfants.

Lé magistral a dépouillé les papiers saisis au do­
micile de l'Inculpé. Il y a trouve dtveises brochures 
que Pivoleau déclare n'avoir pas achetées, mais 
qu'il aurait rerues dans les réunions qu'il fréquen­
tait. (.tuant à différents journaus relatant les atten­
tats il Henry, do Vaillant, qne Pivoleau avail con­
servés, l'ineulpé a demandé au juge d'opérer une 
secondo perquisition qui permettra d'établir que 
ces numéros avaient été mis de célé par hasard, 
comme tant d’autres qu'il a gardés chez lui.

Comme c’est bien celle  version qui eut exacte, 
l ’on peut juger par lit da le  bonne foi du direc­
teur socialiste do La  Petite République.

Ajoutons à ces renseignements ceux-ci qui 
nous sont fournis par L* Humanité, non suspecte I 
en la circonstance :

l.es diverses informations recueillies par l'instruc­
tion sur le couple da la victime semblent d'ailleurs 
confirmer les paroles de l'Inculpé. C'est ainsi qu'un 
des témoins entendu hier n's pas craint de déclarer 
au juge ceci : ■ Si j ’avais eu, alors que je  travaillais 
à l'usine Derriey, sous les ordres de Péllssier, un 
revolver sur moi un jour où celui-ci s'était montré 

■larticulièrsmeol féroce, je  me serais assis avant 
l’ ivoteau sur les bancs de la cour d'assises —  et 

[pourtant j'ai cinq enfants ! >
l'n antre lait est à signaler. Lorsque les ouvriers 

d'une usine voisine de la place d'Italie où Péllssier 
avait été contremaître apprirent sa mort, des ré­
jouissances eurent lieu le soir même. E11 outre, tous 
les camarades da Pivoleau, sans exception, se sont 
cotisée pour lui faire tenir en sa prison tout ce qui 
lui serait nécessaire et assurer lu vie des siens.

Il parait que Pélisaier, qui était un terrible ivrogne 
en.sus de ses aulres qualités, non seulement con­
gédiait les ouvriers qui étaient sous ses ordres pour 
les moti(S les plus futiles et au gré de son humeur, 
mais encore lea empêchait da trouver ailleurs una 
autre plaoe. En effet, quand ils venaient lui de­
mander leur certificat, il leur demandait dans quelle 
maison ils se disposaient à entrer et leur disait 
alors, narquois : • C’est bon, le téléphone va 
marcher! », et*il appelait à l'appareil fe contre­
maître de cette maison ponr l'avertir que Un tel, 
qui allait se présenter, était nn mauvais ouvrier, 
ivrogne, voleur, etc...

Les renseignements recueillis par M. Rarat sur 
Pivoteen sont au contraire excellents. Pivoleau 
esl un bon ouvrier et un très honnête homme, 
etc., etc.

Ajoutons que les pairons on l, au lendemain 
de l ’attentat, refusé leur obole à une souscription 
organisée par quelques pieds-plats et que, s'il 
n'était pas disparu, les choses n'auraient peut- 
être pas très bien tourné pour le contremaître.

C’esl dn moins ce qu’on raconte dans l'usine 
et dans la corporation.

Nos lecteurs peuvent aussi juger de la  bonne 
fo i du directeur dd l'organe socialiste qui, sans 
se renseigner, s'est fait l'éch o  des rancunes de 
quelques politiciens. La vérité qu i se fait jou r h 
présent est tout autre, et au lieu de Péliasier, 
c'est en réalité Pivoleau qui apparaît comme 
une victime.

C'était déjà notre opinion an lendemain de 
l'attentat, c est devenu aujourd'hui notre con­
viction.

P. Delesalle .

AUX C H A R A D E S  D E S S I N A T E U R S
—I iVou 1 continueront à recevoir, avec plaisir,det destins 
pour en têtes d'article* ou de rubriques, afin de varier 
tes numéro» (I).

Si (w ln iH d u  d» ceux f  ne nous w w w s i ne parais­
sent pas, les auteurs voudront bien mou exeuxer,-quel­
quefois Cexécution n'a pas été â hauteur de ta borne 
volonté. El, autant que possible, dessins comme arti­
cles, nous tenons â ne donner que de /'irréprochable.
-  sauf erreur, toutefois, car, comme à tout le monde, 
i l  peut nous arriver de nau» tromper dan* notre 
choix.

(t> Voir le numéro U, pour les difficulté* d'exécution 
a leur compte.

MOUVEMENT SOCIAL
France.

Les bourgeois ne pouvant, par les persécutions 
se débarrasser de la campagne antimilitariste du 
Pioupiou de r  Yonne, ont enfin trouvé le moyen : ils 
onl fait persuader au .citoyen Monnerat, qui est 
chargé de sa confection, de se porter candidat aux 
élections municipales de dimanche dernier.

Fmminy. —  Un peu de partout surgissant des 
groupes antimilitaristes. Le patriotisme tant prôné 
ar la classe possédante al dirigeante, qui voit dans 
urmée la sauvegarde de sas privilèges, eat ballu en 

brèche par loua Tes socialistes convaincus, & quel­
que école qu'ils appai tiennent, par lous les pen­
seurs, par lous ceux que l'intérêt ou dea préjugés 
n'aveuglent pas el qui raisonnent.

Le nombre des vrais patriotes est même très res­
treint. Beaucoup qui prétendent l'armée nécessaire, 
font toul leur possible pour sa faire<• exempter de 
l'impôt du Bang.

Tous les Français sont volontaires 
Quand les gendarmes viennent les chercher,

dit nne vieille chanson. Et cela est vrai. Aujourd'hui 
les idées antimilitaristes sa répandent de plus en 
plus, nais les récalcitrants sont punis avec nne telle 
sévérité, le code militaire est ai barbare, qne la 
crainte fait obéir à peu près tout le monde. Il n’y  a 
pas de cohésion, et la crainte d'étre seul à com­
mettre un acte, à faire un geste qui peut avoir les 
plus terribles conséquences, fait que personne n'ose 
prendre l'initiative de ce qui serait à faire.

Cala pourrait durer indêllnlment ainsi.
Cest pourquoi il est nécessaire de se voir, de. 

s’entendre sur nne action commune, concertée.
Il serait nécessaire que quelques camarades s'oc­

cupent de fonder un groupa de jeunesse antimilita­
riste. A  eus de voir s'ils jugent 1 œuvre ulilu.

( iALHAUDAN.

Mouvement o uvrier. — La grève des ouvriers 
boulangers de Bordeaux s’est terminée par nne vic­
toire à peu près complète, gr&ce ù l'énergie dé­
ployée par les grévistes.

Les incidents qui onl illustré celle grève ont été 
nombreux et les intéressés n'arrêtaient pas de faire 
dea patrouilles el de manifester devant les boulan­
geries où les patrons, aidés de soldats mis ù leur 
disposition, conlinuaieut la fabrication. A plusieurs 
reprises des bagarres ont eu lieu, au cours des­
quelles des coups de revolver ont même été tirés et 
aussi plusieurs patrons malmenés.

lit ma foi, il faut croiie que celle tactique est la 
bonne et qu'elle esl préférable an calme el à U  di­
gnité légendaire, préchée par loua les ondormaurs 
du réformisme, puirque, de leur aveu même, comme 
on peut le voir par un extrait de la lettre ci-après, 
les patrons n'ont cédé que devant la crainte des 
représailles exercées par les grévistes. •

■ Désireux de feire casser —  écrivent las patrons 
aux grévistes— les aclesde vandalisme!! qui se com­
mettent chaque jour sous les yeux de la population 
indignée, noua venons vous sou mettre nés dernières 
concessions »

El par lea « concessions » accordées, les patrons, 
qui craignent pour leur peau et leur propriété, font 
droit anx revendicationa das grévistes, c est-à-dire, 
outre l’augmentation de salaire, leur accordent 1® 
pain gratuit de 2 kilogr. par jour qu'ils réclamaient • 

C'est une victoire a peu près oomplète que nous 
soumettons anx réflexions des ■ conciliateurs »  do 
tout acabit.



A signaler aussi ce petit fu t qui donne à espérer I 
pour 1 uvenir :

Un certain nombre de soldats boulangers de lin -  1 
fanterie coloniale, que l ’on avait fait venir de Ilo- | 
chefort pour remplacer les grévistes, n'avaient pas 
tardé à se joindre aux manifestations.

Cinq de ces bons hongres ont été frappés par le I 
«  général républicain »  Le lorrain de soixante jours I 
de prison.

Les grévistes so doivent à eux-mêmes de se soli­
dariser i» leur tour avec les soldats.

Les ouvriers tonneliers du Bordelais qui, à la suite 
de la grève du mois de juin dernier, n’avaient 
obtenu qu’une satisfaction partielle, profitant de 
l’approche de la  récolte, viennent de reprendre 
leurs revendications pour forcer la main aux pa­
trons.

Ils sonl au nombre d’un millier environ, résidant 
dans divers centres vilicoles, e l réclament un sa­
laire minimum de 2 fr. KO par barrique.

Les grévistes ne semblent pas vouloir attendre 
tranquillement, sous l’ orme, que les patrons leur 
accordent satisfaction.

Il y  eu par-ci par-là quelques incidents plutôt 
* violents » ,  dirait le journal du bourgeois Jaurès. 
A Ilarsac notamment où, entrés dans des ateliers 
dons lesquels travaillaient dea non-syndiqués, les 
grévistes ont démoli les barriques en construction 
et brisé ' des outils. Les mêmes faits se sont aussi 
renouvelés à Prelgnac.

C’est là, je  le concède, un drôle de moyen de 
concevoir la liberté, mais comme jusqu'à présent la 
seule dont jouissent les travailleurs est celle de crever 
de faim en travaillant, m'est avis que, puisque 
c’esl là k peu près le seul moyen dc faire entendre 
raison à leurs exploiteurs, les grévistes auraient 
bien tort de se gêner pour l'employer.

J’ai montré n maintes reprises tous les inconvé­
nients de celte prétendue «  grande réforme ■ qu'est 
la loi de dix heures. Les grèves nombreuses qu’elle 
a suscitées, la diminution des salaires dans bien 
des cas, le renvoi de jeunes gens de moins de dix-j 
huit ans dnns certains endroits ; le développement 
dn travail k domicile, moins rémunérateur, etc., etc., 
tout cela, parait-il, ne compte pas, puisque nos 
■ réformistes > vont partout clamer les « bienfaits 
de la loi de dix heures ».

Les ouvriers tisseurs en tapis do Tourcoing sont 
en train de faire une rude expérience de celte • loi 
de protection ouvrière » ,  car depuis cinq longs mois 
ils sont en grève, n’ayant pas voulu accepter une 
diminution de salaire. Les apologistes de la loil 
feront bien d 'aller demander a ces travailleurs ce. 
qu’ils en pensent.,

Dans 1 espoir de tuer le syndical, une des pins 
solides organisations de la région, les patrons se 
refusent à traiter avec ses délégués, et ne veulent 
avoir affaire qu’avec leurs propres ouvriers, dans 
leurs <£sines respectives.

Dans ces conditions, le conflit menace de durer 
encore longtemps.

Pour une bonne loi, celle de dix heures en est | 
une; nos réformistes ne feraient pas mal d’aller 
essayer de le prouver aux tisseurs de Tourcoing. |

A Marseille, nouvelle agitation parmi les inscrits J 
maritimes qui viennent de présenter aux compa­
gnies toute une liste de revendications.

La situation à Marseille élaol toujours fort «m- { 
brouillée e l les renseignements directs me faisant i 
défaut, je  préfère m'abstenir d'en parler plus lon­
guement.

P. Delesalle.

Toulouse. — "L es  graves de l'alimentation sont 
terminées. Les boulangers ont obtenu satisfaction 
pour. les salaires, mais non pour la supresssion du 
travail de nuit. Les garçons limonadiers ont ac­
cepté une combinaison qui les obligera sans doute 
à recommencer, ia  lutte. Le pourboire est maintenu 
et la riève avait été déclarée pour sa suppression. 
Dans les grands cafés ( 1*  catégorie), les garçons 
auront 73 fronce et lea pourboires ; dans la §• calé-

forie, 60 francs et les pourboires ; 3* catégorie, 
40 francs par m ois. pris sur les pourboires ou 

complètes par le patron.
' La plupart des grévistes ne sont pas repris, et 

c’esl U  Je point capital; malgré 1 indemnité de I 
60 francs qui leur est accordée par le patron, je  I 
considère que là est le véritable échec.

Dimanche soir, à 8 heures 40, Bousquet partait, I 
lorsqu'il a été mis en état d'arrestation à la gare et 1 
conduit è la permanence. Lea boulangers qui l'ac- I 
compagnaient ont protesté et sont allée l’attendre I 
au commissariat. Ils ont donné à entendre que s’il 
n’était paa relâché, ils allaient le prendre de foree. I 
Devant celte menace qui aurait certainement été I 
mise à exécution, Bousquet a été reUché.

S a ht-J unira. —  D'abord grève de petits mar- I 
chauds de journaux. Demay, leur exploiteur, l'était I 
procuré des gosses pour les remplacer et les forcer 
a reprendre leur chalnn (plue de vingt kilomètres 

I par jour pour gagner 15 ou 20 sous). Devant la aoli- 
I darilé manifestée par la totalité dea travailleurs qui 
I refusaient d’acheter le journal à d'autres qu'aux 
I petits grévistes, il s’est vu dana l'obligation d accor- 
| der satisfaction aux petite révoltés. Ln détail : lea

I coups, lea mauvais traitements, jusqu'à la privation 
de nourriture, n’ont pu faire céder l'un d eux. Les 
voisins l’ont arraché dea mains de ses parents, qni 

■ aont allés chercher la police dana la peraonne d’un 
I sergot, qui a encouragé les parents dans la bonne 
I voie entreprise.
I Les mégissiers demandaient une augmentation 

générale ae 25 centimes de suite el, pour les ou­
vriers dont les salairea n’atteignent pas -4 francs, 
une augmentation trimestrielle de ;■ sous par jour 
jusqu'à concurrence de la journée, c'est-à-dire 4 fr. 
L’énergie déployée par noa camarades, qui se relè­
vent d un long chômage et de longs conflits, a lait 
réfléchir leurs maîtres, qui leur ont accordé satis- 

I faction pleine et entière.
Concr.LLr. Raoul.

Espagne.

Maddid. —  On a tenu dans un même jour onze 
meetings pour protester contre lea torturea infligées 
aux prisonniers d'Alcala del Valle. Malgré l'interdit 
des autorités, les orateurs se aont exprimés dans le 
sens radical.

Les journaux, poussés par l'opinion, firent paraî­
tre dea articles contre le gouvernement. Bl Pals et 
El Grafico ont été dénoncés. Maura nie qu'il y ait eu 
des tortures. Lui et toutes les canailles gouverne­
mentales font semblant de ne rien savoir, et les 
journaux publient fa mort d'une victime, & l'hôpital 

I de Sévi (le, qui fut torturée et a succombé.
I Les autres malheureux n’auront plus de santé. 
* Ils pourront obtenir la liberté, mais leur santé et 

leur force sont restées aux mains des assassins qui 
s’appellent guardia civil, vrais et dignes représen­
tants des autorilés espagnoles.

Tous les préfets onl interdit las meetingsdana les 
départements, mais les efforts du journal L'Espagne 
Inquisitoriale,aid<: des hommea qui aiment lajuslice; 
a pu plus que toute la réaction espagnole.

Ce n’eat pas seulement à Alcala del Valle qu’il y a 
des tortures, mais par toute l'Espagne. Depuis le 
ministre Maura jusqu'au plus ignorant sergot est un 
inquisiteur. Le Montjuich se joue dans toutes les 
prisons et dans tons les postes de police.

A la nouvelle prison ae Barcelone, dont tant de 
louanges a faites la presse, tous les ouvriers sont à 
l ’infirmerie à cause de mauvais traitements.

Dimanche dernier, un grand nombre d'ouvriers 
parents et amis des détenus se sont présentés au direc­
teur eu le menaçant de prendre des mesures plus 
éloquentes que les paroles.

Nous le savona bien, le voyage du chef d'Etat à 
Paris presse, et il faut, pour son honneur, que les 
taches de Montjuich, Alcaja del Valle, Jérex et autres 
ne soient pas une entrave dans sa magnifique pro­
menade à  l’étranger.

Ladislao Nomnbs.

L'affaire d"Alcala del Valle. —  La campagne de 
presse bourgeoise d'opposition en faveur dea 

j victimes d'Alcala continue, à Madrid et dans tontes 
I les grandes villes de l'Espagne. Quand je  dis « en 
I faveur des victimes », il faut préciser. El Grafico a 
I reproduit les documents que nos lecteurs connais- 
I sent déjà, témoignages des victimes ; Il y  a ajouté 11 
I d ’autres recueillis, à Alcala et aux environs, par ua 
1 de aea rédacleura. El Grafico — je  n'ai pas encore I 

les numéroa sous les yeux —  a, parai t-il, présenté 
les faits sans les adoucir ni les déguiser, il a été I 
courageux, on l'a saisi et poursuivi, on a empri- 
sonné son rédacteur en chef, jésuitiquement, —  J

toujours à la mode de l'Inquisition — profitant de 
ca qu’il a'était rendu dana un commissariat pour j 
uns affaire quelconque, et en vertu d’une poursuite 
intentée y a deux ani contre lui pour un délit de 
presse. Mais d'autres journaux ne comprennent pas 
la campagne de cette façon. El lmparcial, par exem- ( 
pie. entre antres organes de la «  grande presse * , 1  
de la ■ presse rotative » ,  comme on l'appelle à Ma­
drid, demande seulement avec mille précautions 
oratoires, qu'une enquête soit faite, parce que des 
accusations ont été portées, et qu'il faut faire savoir 
an publio si elles aont justifiées ou faunes. El il

le corps de la guardia civil, la sacro-sainte institu­
tion qni est à cette heure, en Espagne, on peut le 
dire, le principal instrument des gouvernements, 
qu'ils s’intitulent conservateurs ou libéraux. Mémo 
st quelques membres de la guardia civil se sont 
rendus coupables d'abus de force, cela n'entache 

I en rien « l'honneur »  de la corporation : elle res­
tera, et pour canse, l'objet de la vénération bour­
geoise.

| Les petits sultans espagnols que l'on appelle des 
cacique* ont aussi leur garde albanaise ; ils la mé- I  nagsnt. Je serais même porté à croire que c'est

I plutôt l'affection pour la guardia civil que l’amour
II de la justice et des opprunés qui inspire en cette 
I campagne les grands quotidiens monarchistes ou 
i républicains, de la péninsule. En effet, on fera une 
I enquête, et si, comme conclusion, Iss garde* civils 
I d'Alcala sont déclarés innocenta, e l leurs victimes,

des imposteurs, voilà anx yeux de la foule, le près- 
I tige de la garde civile retapé : elle devient eUe-mème 
I une victime de la calomniai Et si on ne peut p u  
I foire autrement que d’avouer un peu de la vénté, 
I les deux ou trois gardes reconnus coupables seront 
1 châtiés, pour la galerie, et la sacro-sainte inslilu- 
j lion de la garde civile ayant rejeté les indignes, 

restera debout, dans un renouveau de pureté, 
i Ils servent très bien leurs intérêts, les journalistes 
I bourgeois qui ont, après un an d’attenle, entrepris 
I celle campagne. Ils en recueillent dès maintenant 

les bénéfices. D’abord ils ont un peu reblanchi leur 
. personnage sali de politique ; ils ont provoqué une 

I déclaration, du petit Alphonse XIII qui, déjà bon 
caiotin a lait savoir à son peuple qu il ne voulait 

I rien de ténébreux dans son royaume ■ ; ce u’eatl 
I rien, maia çà réchauffe la foi des masses, éternelle-  ̂
1 meut nourrie de la viande creuse des phrases.
I Et puis, surtout, il y a le chapitra des responsa-j 
I bilités. Depuis qu’il est devenu évident m e le refus 
I de rien entendre ne valait rien eontre I osbtinalion 

des accusateurs, depuis que M. Maura a senti le poi­
gnard d'Artal, la préoccupation d'esquiver tonte 

I espèce de responsabilité en cette affaire s'est ré­
pandue ches les dirigeants espagnols de l'un et 
l’antre camp. M. Maura a commencé par dire qu’il 

I n'était pour rien là-dedans, puisqu'à l'époque des 
I événements d'Alcala, c’est M. Villaverde qui était 
1 chef du gouvernement. M. Villaverde l’a trouvée 
I mauvaise. Luis Bouafoux étant allé malicieusement 
t lui demander ce qu'il pensait de l’affaire, il s'est 

empressé de répondre qu’il déclinait tonte respon- 
I sabilité : dès qu'il a connu les accusations, il a fait 
I faire une enquête, il a remis à l'enquêteur — un 

civil —  les numéros de El Pais, du Heraldo, des Temps 
Houveaux, qui traitaient la question : eh bien, l'en­
quêteur a conclu qu'il n'y avait rien dana tout cela,

I que mensonges d'anarchistes. Et l’âme de M. Villa­
verde a été tranquillisée. Car, quant à lui, il réprouva 
hautement lea pratiquea inomsitoriales. Si il y a en 
quelque choae après aon départ du pouvoir, il n'en 
sait rien et n'en peut mais.

Ainsi, d’un même mouvement les deux grands 
chefs conservateurs « se défilent », et leurs compères 

I les libéraux se soucient également d'affirmer leur

I* innocence, leur amour de Ta justice ; les uns el les 
autre, s’ils en sont là, o’est qu’ils ont maintenant 
compris que Utt ou tard le sang appelle le sang : 
aux sentences des puissants répondent de temps à 

i autre les verdicts des opprimés; ils disent tous 
qu'ils sont inspirés par « lia désir de faire cesser la 
sinistre légende représentant l’Espagne anx veux de 
l’Europe, comme une terre de barbarie », légende 
que répandent à plaisir, parait-il, les ennemis de
I Espagne (?).] Mau ils mentent; car il v  a un an 
que la presse d'Espagne et d’Europe parle d'Alcala. 
et ça ne les empêchait pus de dormir, ni les uns ni 
les autres. Mais voici que d abord on leur rafraîchit 
la mémoire aur Canovas, et eux-mémes ils rappe­
laient tristement il y a quelquea semaines, l’anni- • 
veraaire de sa mort. 11 y a eu la tentative d'Artal ; •
il y a eu l ’exécution ae von Plehve : ils en ont 
tremblé iusqu'à Madrid !

Et voila pourquoi en a nommé ou on va nommer 
ces jours-ci un • juge spécial »  chargé d’aller à



Alcala « faire l i  lumière ». La presse bourgeoise so 
déclare satisfaite ot coudante. Je voudrais l'être 
aussi. Mais, aux dernières nouvelles, j'apprends quo 
a la justice • a fait arrêter Bonaralla, rédacteur 
principal de El Productor ( Barcelone i ponr nn 
article antimilitariste, sans compter nombre d autres 
prouesses : Ignacio Claria vient d'être condamné à
12 a nu de prison pour avoir édité une brochure sur 
la « è r e  générale, parue eu France; le même 
Claria a actuellement cinq on six procès : notam­
ment pour avoir édité le ilanuel du Soldat, traduit 
en espagnol par Lorenio. Nul doute qu'il ne soit 
encore condamné 4 12 ans de prison, au moins : 
c'est ce que demande le ministère public. Et dans 
son premier procès, le ministère pnblic n'en deman­
dait que six : le tribunal, réflexion faite, en a donné 
douse.

Francisco Soler, secrétaire de la Fédération régio­
nale, è Barcelone, dont nous avons signalé en son 
lemps l'arrestation, a été condamné à 0 ans, pour 
avoir, rappelons-le, imprimé dans le bulletin de la 
Fédération le rapport antimilitariste présenté par 
les délégués français au Congrès de Dublin, un avait 
offert la liberté pure et simple d Soler, s'il voulait 
renoncer au secrétariat de la Fédération.

A Sé ville, Bey a 4 ans, pour une afOche antimili­
tariste ; à Ténériffe, Cabrera a 1 ans pour un article 
antimilitariste dans un journal local ; à Barcelone, 
dernièrement, un enfant de dix à douze ans — 
j'ignore son nom et je le regrette, car j'aime à met­
tre les points sur les i — a été condamné i  4 ans de 
prison pour avoir lancé un caillou à la sacro sainte 
guardia civil. La liste, pour être complète, n’en fini­
rait pas. Et toul cela c est l'œuvre de ■ la justice. »  

Arlal, pour sa tentative de meurtre contra 
M. Maure, a 18 ans de travaux forcée. Et la terreur 
les égare à tel point que dernièrement, noua dit El 
llebclde, ils recherchaient Ernesto Alvary, ponr 
avoir reproduit dans la Protesta de Yaïladolid des 
fragments de la brochure éditée par Claria, sur la 
grève générale : Us ne se souvenaient plus qu Alvary 
esl mort !...

M. L.

Turquie.

18 aoi11 4904. —  Les Macédoniens se décou­
ragent. Voilà bientôt un an que lea puissances euro­
péennes ont pris à charge le rétablissement de 
l’ordre dans celte malheureuse province de la 
caduque Turquie, qu'ellea ont envoyé des agents 
civils avec misaion de réformer la gendarmerie, 
qu elles ont promis monts et merveilles aux popu­
lations décimées par la guerre civile, auivie de lous 
les maux oui nécessairement en décéulent, et les 
massacres, les pillages et les incendies n'en conti­
nuent pas moins d un célé comme les vengeances 
à la dynamite de l'autre.

Que font donc tous ces agents aux appointements 
fous? Au lieu de réformer la gendarmerie, point 
esssentiel et primordial des réformes, ils intriguent, 
lia intriguent chacun pour le compte du gouverne­
ment qu il représente. C'est ainsi aue I agent au­
trichien, de MQller, crie ù qui veut 1 entendre, que 
le aeul moyen de pacifier la Macédoine esl de la 
faire occuper par les bataillona de l'Autriche. De 
Giorgis Pacha esl incapable de maintenir la disci­
pline parmi ses subordonnée, et le gouvernement 
turc lui refuse les officiera étrangers qu'il réclame.

A bout de patience el voyant 1 insuffisance sinon 
la laillile dea réfonnea promises par l'Europe, il eat 
tout naturel que les populations ruinées se jetteront 
dans les bras dts chefs insurrectionnels. Nous 
devons donc nous attendre à une reprise sérieuse 
des hostilités entre l'armée turque el lea bandes 
insurrectionnelles, grossies de tous les mécon­
tents.

Du célé de l'Arménie, la ailuation n’est guère 
meilleure. On y massacre sana discontinuer et les 
villagea disparaissent comme par enchantement, 
n'en déplaise au marquis de Lansdowne, qui pré­
tend que le gouvernement britannique n'a pas reçu 
la confirmation dea massacres de Mouscn et du 
Saasoun, elqui taxe d'exagéré le bruit de la mise è 
mort de 0.000 Arméniens.

La paix régnant ta Sassoun, on s'en prend aux 
vilayetB de Bitlis et d'Erzeroum, aulres grands 
centres arméniens. Le gouvernement turc prétend 
que les Arméniens de cet deux provinces sonl pous­
sés k la révolte par les Américains. Je ne veux pas 
rechercher ce qu'il y a de vrai el de faux dans 
celte tccotalion, mais je craint fort que les Yankeei 
ne jouent un tour à leur (tçon à I ermite un  gai 

i naire de 'YildiirKiosque. 11 ne l'aura qae mérite.

Abdul-Hamid et Viclor-Emmanucl II. —  Pour arrê­
ter l'élan exlenaif de l ’Autriche, le sullnn n’a trouvé 
rien de mieux que d'envoyer au vieil empereur 
François-Joseph la plus grande de ses décorations. 
Pour Oatter l'Italie qui regarde trop impatiemment 
du côté de la Tripolitaine, seule province africaine 
lui restant encore, Abdul-Hamid envoie toute une 
mission è Home, pour remettre au pelll Viclor-Em- 
manuel une riche collection d’armes antiques, ayant 
appartenu <\ ses ancêtres et à laquelle il tenait beau­
coup. Tout cela pour lui prouver le fort attache­
ment et la grande amitié qu’il professe & son égard, 
disent les journaux turca.

Le petit Savoyard acceptera avec joie le cadeau. 
Un si riche présent ne se refuse pas. A Rome on 
fêtera la mission ottomane, on lui fera mille chat­
teries. Mais le peuple, ce brave peuple romain, qui 
parvint ai bien à empêcher la visite de Nicolas II 
dans leur ville, quel accueil réserve-t-il à la mis­
sion du sultan rouge ? Assistera-t-il impassible anx 
fêtes données en son honneur, ou lui fera-t-il nne 
ovation digne d'elle et de son maître? C’est ce qne 
noua verrons.

Vido.

E ta ts -U n is .

__ I La grève de PalI River. —  La grève des ouvriers
des filatures a commencé hier matin avec nne 
remarquable unanimité.

Sur les 71 manufactures dont les propriétaires 
ont signé la proposition de réduction, deux seule­
ment, le Narragansselt et le Bourne onl pu ouvrir 
leurs ateliers. Encore le premier n'a-t-il pas de 
tisserands tandis qne les équipes du second sont 
très incomplètes.

D’ailleurs, & la sortie de midi, beaucoup d'ou­
vriers qui avaient travaillé dans la matinée se sont 
jointe aux grévistes.

Toutes les autres manufactures onl sonné en vain 
leurs cloches d'appel. Dans Quelques-unes il est 
entré deux ou trois ouvriers. Les gérants ont dû 
les renvoyer éteindre les feux et fermer leurs 
portes.

Il y a actuellement à l'heure actuelle 25.030 hom­
mes en grève.

Doute filatures seulement reslenl en opération. 
Ce sont celles où n'a point élé admise la dernière 
réduction de 12 4/2 0/0.

Les chefs des unions se déclarent très satisfaits 
de la belle solidarité de leurs hommes. On s'expli-

3—jue aisément et même on est enclin 4 excuser la 
lé fec lion  des ouvriers de la filature Bourne. Depuis 
plusieurs années, les directeurs de cette filature 
ont adopté le système du partage du bénéfice avec 
les ouvriers.

On avait craint que des ouvriers de la filature. 
Seaconuet ne continuaasenl à travailler. Les gérants 
de cet établissement avaient en ellet affiché a leurs 
portes un avis annonçant bue le salaire des hommes 
qui se présenteraient lundi malin pour travailler, 
serait augmenté le plus tôt possible.

Aucun ouvrier n'a répondu k cet appel.
Du reste, les manufacturiers ont pleine confiance 

dans l'esprit pacifique des unionistes el de leurs 
chefs.

L'unanimité de la grève ne les a pas surpris. La 
plupart d'entre eux déclarent qu'ils ne peuvent 
blâmer 1rs ouvrière de protester contre la dernière 
réduction dea salaires mais ils affirment en même 
temps qu'il leur eat impossible de continuer les 
opérations en payant des salaires plus élevés que 
ceux qu'ilt proposaient dernièrement.

« Let autoritéa civiles et religieuaes, disaient l’un 
d’eux, constatent avec Inquiétude que notre popu­
lation tombe peu k peu dans la mitère par suite de 

' la diminution des heures de travail et de la réduo 
I lion constante des salaires dans les manufactures.

Nous ne nions point cela mais nous, manufacturiers,
I nous sommes lea premières victimes. C'esl da con- 
I currence dea fllaluret des aulres centres qui nous 
I a enlevé une partie de notre clientèle e l forcé de 
I réduira nos frais k tout prix ou de fermer. Aujour- 
I d'hui nous voilk contraints de fermer. Et bien nona 
| résidons lermés jusqu'à ce que les ouvriers jugent 
I la situation autrement qu’ils ne le font mainte- 
1 nant. ■
I Cette opinion est celle de la plupart des membres 
I de l'Association dea manufacturiers de colon. Quel-
I ques-uns feront peut-être encore appel k la bonne
I volonté des grévistes mais aucun effort sérieux,
I pour amener la reprise du travail, ne sera tenté

avant le mois de aeptembre. Lea deux partis s'at­
tendent 4 une résistance longue et acharnée.

L'Union des Tisseranda vient d'hypolhéquer son 
nouvel édifice k la « Five Cents Savinga Bank »  qui 
lui versera 35.000 dollars La propriété vaut
855.000 dollara.

L'Union dea Slasher Tenders a résolu de ne pas 
J donner d’indemnités de grève à ses membres durant 
lea troia premières semaines de la grève.

Les Mules Spinners ne recevront cette même 
indemnité que dans quinze jours. M. Hibbert, secré­
taire de l'Union textile, eat parti hier pour faire un 
rapport de la situation au préaident Gompers et lui 
demander l'appui de la Fédération du travail. , 

Lea grévistes n'ont pas des fonda de grève con­
sidérables, mais ils ont l'immense avantage de se 
trouver tous unis dans nne même cause. C'eat la 
première fois depuis vingt ans qu’on constate une 
telle solidarité entre les Unions.

I La dernière grande grève avait lieu en 1804. Elle 
avait duré neuf semainea. Lea deux plua longues 
grèves furent celle de 1884, qui dura 10 semaines 
et celle de celle de 1879 qui aura seixe semaines.

Le présent conflit coûtera cher aux deux partia, 
déjà fort appauvris par la crise de l ’industrie coton- 
nière. Les ouvriers perdront chaque aemaine s 140- 
150 et devront vider la caisse dea uniona. Quant aux 
patrons, le seul entretien de leurs manufactures 
closes leur reviendra 4 $23.000 par aemaine.

Les spéculateurs et les courtiers de Boaton et de 
New-York semblent enchantés da la grève. Elle 
enlèvera en effet au marché du coton une produc­
tion hebdomadaire de 300.000 piècea environ.

On calcule que cette énorme diminution de la 
production fera hausser les prix à la fin de la grève.

Lea interviews accordées par lea chefa unionistes 
et certains manufacturiers révèlent quelques faits 
intéreasants.

M. Shove, trésorier des filaturea Granité déclare 
que la réduction de 12 1-2 0/0 n’esl pas une mesure 
d'agression mais une mesure de défense, impérieu­
sement exigée par la hauase du coton et la concur­
rence formidable des autres centrea. «  On a dit, 
ajoute-t-il, que nous voulions aba'-lre l’union. C'eat 
une erreur ou une méchanceté. Nous n’avons jamais 
manifesté aucune animosité contre l'unioniame. Il 
convient d'observer que 20 0/0 seulement de nos 
ouvriers sont unionistes et que 2.000 unionistes 
seulement ont volé la grève.

M. Cyrua C. Rounawell, trésorier des filatures 
Shove, s'exprime ainsi.

«  La crise actuelle a plusieurs causes. Je citerai 
comme la principale la concurrence des manufac­
turée du Sud, qui peuvent produire toutes lea 
éloffea, 4 des prix inférieurs aux nétres. Aujourd'hui, 
le coton brut, nous icoûle, 4 nous autres, environ
I I  cents U  livre, ce qui est un prix exorbitant. 
Nous n'avons décidé la réduction des salaires 
qu’aprèa une aérieuse discussion de la question. 
Fermer les filatures entraîne pour tous de grosses 
dépenses. Nous espérons que les ouvriers compren­
dront assez bien leurs intérêts pour reveqjr a u . 
travail.

John Golden, président de l'Uoton Textile, assure 
que les manufacturiers veulent supprimer l'union.
« La réduction des salaires, dit-il, n'est pas la seule 
cause de la présente grève. La véritable raison, c'est 
l'Incurie des manufacturiers en ce qui concerne 
les intérêts de leurs ouvriers. La règlementation du 
travail est trop souvent laissée 4 det surintendants 
ou 4 des surveillants brutaux.

■ En ces temps derniers les tisserands et les car- 
deurs ont particulièrement souffert de la mauvaise 
administration des ateliers. Tout le mal vient de ce 
que lea ouvrière ne sont point représentés aux con­
férences où te décident let quetUons de salaires et 
de règlementation. >

M. James Tansy, président du Conseil Textile, 
déclara que les ouvriers ont courageusement sup­
porté le système de la réduction des heures de tra­
vail, pour aider lea manufacturière 4 traverser la 
crise de l’ industrie coionnière. Aujourd'hui, on 
leur demande d'accepter une réduction de 121/2 cts 
sans même leur garantir un travail constant.

Celte fols la mesure esl comble et les grévistes 
lutteront Jusqu'4 la dernière extrémité pour obte­
nir le retour aux anciens prix.

(Le Canada, 27 Juillet 1004).

Cest par erreur que C article Un bourgeois paru lu 
semaine dernière, n 'était pas signé. I l esl de notre 
collaborateur P. Delesalle.



L 'A lim e n ta tio n  du Nourrisson

L 'en fan t d o it être  exclusivem ent alimenté 
avec du la it ju squ ’à l’àge d ’un an au moins, 
que c e  la it s o it du la it  de fem m e ou du lait ani­

mal. . . . .  .
Mats cet âge  d u o  an ne m arque pas une date 

fatidique, à p a rtir  de laquelle  i l  fa ille  brusque­
ment changer l ’a lim entation  de  l ’enfant.

11 faut seu lem ent n e  rien  y  changer, au moins 
jusqu'à cette époque.

A  p a rtir  d e  ce m om ent, i l  peut être bon 
d’ajouter au la it  quelques autres substances 
alimentaires, en  tenant grand com pte des c ir­
constances suivantes : que l ’ enfant soit en état 
de bonne santé ; que ce ne s o it pas au m oment 
où perçent des dents; n i dans les m ois chauds

• de 1 année. '
11 faut qu e  l ’enfant soit en état de bonne 

santé, c 'est-à-d ire  q u ’i l  so it aussi d éveloppé, 
aussi avancé au poin t de vue de  la  form ation 
de ses d ivers  tissus et particu lièrem ent de ses 

\ os, que d o it l ’ ê tre un enfant de son âge. On 
peut apprécier cet état : à l ’évo lu tion  des dents, 

’ dont la  p rem ière  appara it généralem ent entre 
six et sept m o is , b ien tô t s iiiv ie  de c inq autres, 
de te lle  sorte  qu e, vers un an , un enïan i dé­
veloppé régu lièrem en t, possède en général 
six d ents; au d egré  de ferm eture de la  fonta­
nelle antérieure qu i ne d o it  plus laisser subsis­
ter un espace m ou  de la  largeu r du doig t ; à la 
rigid ité des os des jam bes qui ne doivent pas 
présenter d ’ in cu rvation  anorm ale.

H se p rodu it un  retard de développem ent 
quand ren ian t a eu dans le  cours d e  sa pre­
m ière année qu elque m alad ie a iguë, quelque 
trouble de n u trition  dû à un vioe d ’alim enta­
tion  où à son héréd ité . Dans ce  cas, on  d o it 
p ro lon ger l ’a lim en ta tion  indiquée pour ia  pre­
m ière année jusqu ’à  ce que l ’ enfant soit aussi 
d éveloppé q u 'i l  devrait l ’è tre s ’i l  n ’avait subi 
aucun de ces inconvén ients.

E n  tous les cas, on d o it s'abstenir de ne rien 
changer à son alim en tation  au m om ent où se 
fa it un travail denta ire —  et pendarn les m o is  
de ju in , ju ille t,  août e t p rem ière  m o itié  de sep­
tembre.

Enfin , quand les  grandes chaleurs on t cessé, 
quand l ’ enfant bien développé, bien vivant, 
faisant chaque jo u r  une ou  deux selles moulées 
sans l ’aide d ’aucun laxa tif, possède six dents, 
et a dépassé l ’âge d ’un an, i l  est temps d ’ad­
jo indre à sa ra tion  quotid ienne de la it p a r, un 
peu de fa r in e  d e  céréales, sans augmenter cette 
ration d e  la it.

On peu t u tilise r les farines de from ent, 
d ’orge, d ’avo in e , d e  m aïs, de riz, le  tapioca, 
“ a rro w -ro o t, so it en  variant chaque jour, soit 
^  m élangeant p lusieurs de ces farines. I l  se­
rait désirab le que le  com m erce  liv râ t cooram - 
-^ent ces farines  très pures et torréfiées. E lles 
s°n t ainsi plus aisém ent digérées et débarras­
sées de produ its  nuisibles. M ais  actuellement 
le petit nom bre  d ’industriels qui font subir ces

opérations aux farines en exigent un prix beau­
coup plus élevé. Je conseille donc de se p ro­
curer seulement des farines fraîches n'ayant 
subi aucune altération manifeste.

O n  remplace une tétée ou nne prise de lait 
animal, de préférence celle  qui précède le  re-

Eas du m ilieu  de la  journée, p ar une bou illie  
ien cuite et bien hom ogène, laite d ’une cuille­

rée à soupe de farine et de trois cents grammes 
de lait de vache ou de chèvre, légèrement su­
crés. L ’effet produit par ce léger changement 
d’alimentation doit être surveillé avec soin.

S i la  langue de l’ enfant devient blanche, si 
ses selles sont modifiées en quantité ou en as­
pect, s 'il survient une éruption de boutons ou 
si l'enfant dort moins bien, bâille fréquemment 
après manger, i l  faut supprimer la bouillie et 
en revenir uniquement au lait pendant au 
moins deux semaines, pour recomm encer à 
nouveau l ’expérience.

Si au contraire l ’expérience réussit, on  con­
tinue à donner une bou illie par jour pendant 
un mois, puis, le mois suivant, deux bou illies; 
la seconde, vers le  soir, de te lle  sorte que l ’a li­
mentation de l'en fant com porte alors : au ré­
veil, vers six heures une tétée ou une prise de 
la it animal, une seconde à n eu f heures, une 
bou illie  à m id i, une tétée ou une prise de la it à 
trois heures, et une bou illie & six heures.

Ce n’est qu'au bout de plusieurs mois, vers 
le  m ilieu  d e là  deuxième année, et toujours enl 
évitant le  m om ent d ’éruption des dents et les 
mois chauds, qu’on  peut essayer d’adjoindre à 
cette alim entation un œ uf très frais et seuled 
ment chauffé sans qne le blanc soit coagulé. | 

T ou s  les enfants ae supportent pas bien ce 
nouvel alim ent. Chez un certain nombre d ’en-i 
tre eux, i l  déterm ine nne éruption discrète de 
petits boutons assez analogues à ceux que p ro f 
nuisent, les p iqûres de moustiques, en même 
temps que l ’un  ne devient plus foncée en c o a l  
leur et qu ’ i l  se produit une tendance à l a cons-j 
tiparion. M NPt

Dans ce  cas, i l  faut supprimer l'eeuf et n’y, 
pas reven ir avant plusieurs m ois et quelque­
fo is  m êm e plusieurs années.

S i,  au contraire, l ’œ uf ne détermine aucun! 
trouble, i l  est donné en remplacement d’une 
des bou illies so it le matin, soit le  soir et addi-J 
tionné d ’un verre de lait, bien entendu sans 
pain, n i biscuit, ni gâteau d’aucune sor te ..

En tous les cas, i l  est prudent de ne pasdon-, 
ner un œ u f chaque jour. I l  ne faut jamais en 
donner p lus de trois, quatre ou  cinq par se-j 
maine.

M ais déjà on peut, en général, un jour sur 
deux, remplacer une des bou illies par de la J 
purée de pom m e de terre accommodée au lait ou 
par quelques pom mes de terre bou illies ou cui­
tes sous la cendre que l ’enfant prend avec un 
peu de beurre très frais e t nn verre de lait.

C e  sont là les seuls aliments qu'on puisse 
perm ettre durant toute la  deuxième année. 
Dans la seconde m oitié  de cette deuxième 
année, quand l'enfant digère bien ces divers 
alim ents, les repas doivent être espacés de la 
façon suivante.

A u  réve il entre six et sept heures une tétée 
ou un verre  de la it, à  onze heures une bou illie 
avec une cuillerée et dem ie de farine dans 3oo 
oè  3 5o gram mes de  lait, à trois heures un verre 
de (ait, à six heures une bou illie, ou des pom­
mes de terre ou un œ u f avec un veVre de lait.

Aucun autre alim ent ne doit en général être 
donné jusqu’à l ’Age de deux ans. Beaucoup 
d ’enfants pourraient sans inconvénient prendre 
d ’autres légumes ; mais quand il  s’agit d’indi­
quer d ’une façon générale ce qui convient à 
tous, i l  est nécessaire de retrancher les pro­
duits alimentaires pouvant ne pas convenir à 
un certain nombre. I l  appartient aux parents 
éclairés et guidés par le  médecin et sachant 
observer leurs enfants, de tenter, dans certains 
cas, l ’usage des d ivers légumes secs en purée, 
des pommes cuites au fou r soigneusement p ri­

vées de la  peau et des pépins et de quelques 
biscuits très cuits com me les biscuits alle­
mands.

En aucun cas, l’ enfant ne doit goûter des 
différents alimenta qoe  prennent les parents, 
c’est-à-dire que, pour ne pas tenter l'enfant, il 
n'assistera jamais aux repas.

Je reviendrai d 'ailleurs sur cette question en 
parlant des divers soins nécessaires à l’enfant.

J'ai tenu à indiquer de suite quelles modifi­
cations on devait introduire dans l ’alimenta­
tion de l'enfant après sa prem ière année, pour 
bien m ontrer que ces modi fications doivent 
être tellement graduelles et insensibles qu 'il 
devient ImpossiBle de dire à quel moment 1 en­
fant a été sevré.

S i l'on  entend par sevrage la  suppression 
com plète du lait, ce n'est qu'au bout de plu­
sieurs années qu 'il sera obtenu.

Si l'on  entend, au contraire, l ’adjonction au 
lait de quelque autre aliment, c ’est après la  ' 
prem ière armée révolue, qu 'on commence à 
l'essayer, mais avec les précautions que je viens 
d ’indiquer, il n’est pas aisé de déterminer à 
quel moment cette adjonedon est devenue dé­
finitive.

D e sorte qoe  le  m ot de sevrage est mauvais, 
par l ’idée qu i s’y  anache communément de 
substitution d'un genre d'aliments à un autre, 
avec suppression au prem ier.

Cette idée a amené et amène encore beau­
coup de parents et de nourrices k fa ire beau­
coup de mal aux enfants. Donc, le mot qui 
désigne cette opération nuisible m érite de dis­
paraître.

(A  su ivre.) D r E. D.

L'abondance d'articles d'actualité noua fore t à 
renvoyer au prochain numéro la suite des articles 
tur La latte contre la luberculose, de Pierrot.

iA  propos de IVnWeck-Rousscm :
• Le  disciple de Gambdta, nourri de la forte moelle 

démocratique, se réveilla. »

G ustave R ouaxet, Humanité, n  août. 

: i

t  M . IFaUeck-Rousseau était ds us républicains 
dont TtHaclumenl À la %épublique va jusqu’au sacrifice 
de soi-même... »

Géhault-Richard, Petite République, 11 août.

«  Que soient créés dans lous 1er Ijcées de t  prix d'ius- 
truclion morale et civique, en remplacement des prix 
d’instruction religieuse ; que tous us salariés du gou­
vernement soient tenus de faire élever leurs enfanls dans 
les écoles dc l ’Elat. »

(V œ u adopté par le  Congrès de la  l ib re  Poésie 
du Sud-Ouest à L yon .)

Nous consacrerons un de nos prochains numéros du 
supplément à la guerre el au nùfmrisene.



Mon cher Grave,

Votre collaborateur J. D. attache certainement 
beaucoup plus d'importance que moi, à nn ruban 
que je  n ai pas cru devoir refuser, mais que je  n'ai 
p u  sollicité. La pétition, dont il parle, fut faite en 
dehors de moi, el j'ai élé aussi étonné qu'il a pu 
l'être, en lisant les noms des signataires. Je n'ai pas 
besoin de vous dire que mon repos n'a pas été un 
instant troublé par l'ambition puérile. Si j  ai accepté, 
c'esl qne je n'écris pas uniquement pour ceux qui 
ont mes idées, mais surtout pour ceux qui ne les ont 
pas, et que j'augmente ainsi mes chances d'étre ln 
par eux.

La question, comme vous le voyez, n'avait rien 
d'indiscret.

Je vous serre bien cordialement la main.
J ean J oujo u .

L'Education libre, 26, rue Chapon lient à la 
disposition des camarades des brochures à distri­
buer : L'Absurdité de la Politique, à 1 fr. le cent, 
port en plus. Bile avise par la même occasion, les 
groupes, syndicats, etc., que la souscription à l'édi­
tion du n* 3 : Déclaration tf Emile Henry (avril 1894) 
est ouverte dès maintenant.

Le groupe des Poètes chansonniers révolu­
tionnaires rappelle aux organisations ouvrières qu'il 
se tient ù leur disposition pour leurs fêtes. Il se réu­
nit tous les mercredis soirs, au siège, 6, boulevard 
Magenta. Envoyer la correspondance h cette adresse.

Epinal.— Une section de l'Association Interna­
tionale antimilitariste, est créée à Epinal. Les ca­
marades désireux d'en faire partie, peuvent s'adres­
ser à V. Loquier, 9, rue Aubert. Cotisation : 0 fr. 20 
par mois.

Mahseille. —  Le Milieu-Libre de Provence. 
Vu l'indifférence presque générale des camarades, 
les adhérents réunis le jeudi 11 août, ont décidé de 
ne pas donner suite à leur tentative et de verser 
l'argent recueilli à la propagande antimilitariste. 
Néanmoins, respectant les  engagements que nous 
avions pris dans notre première circulaire, notre 
trésorier se lient à la disposition des camarades aux­
quels celte propagande ne sourirait pas et qui dési­
reraient retirer leurs fonds. Ecrire an camarade A. 
Berner, rue Clotilde, 11, Marseille, jusqu'au 30 sep­
tembre . Passé cette date, le reliquat de la caisse 
sera acquis à la propagande antimilitariste.

Jeunesse Syndicaliste de Paris. — Lundi soir, 
29 août, à 9 heures, salle B des cours, Bourse du 
travail, causerie par le camarade Pouilot sur « Le 
'problème de la population. »

Causeries populaires [du XI», 5, cité d’Angou- 
lême. —  Mercredi 31 août, causerie controverse 
■avec Parai par le camarade X.

Causeries populaires du X V III», 30, rue 
MnUer. — Lundi 29 août, causerie sur « l'Absurdité 
de 1 argent el de l'échange •.

La Coopérative Communiste, 68, rue François- 
Miron. — Jeudi 8 septembre, & 9 heures du soir 
causerie par un camarade.
~ Tous les jeudis et samedis, de 8 heures u 10 heures 
•u soir, «ante êt produits.

Chambre Syndicale dea ouvriers graveurs et 
ciseleurs sur tons métaux, grande salle de la Bourse 
centrale du travail, 3, rue du ChAteau-d'Bau. —, 
Vendredi 26 août 1904, à 8 h. 1/2 du soir, Confé­
rence publique et contradictoire avec le concours 
de Paul Bobin, Mme Jeanne Dubois, Liard-Courtois 
et Georges Tvetot.

Sujet traité : « Ayez peu d'enfants. Procréation 
consciente et limitée. ■

Association Internationale Antimilitariste.
— Le dimanche. 4 septembre, grande fête antimili­
tariste organisée par le Comité national de l'A.I.A. 
Promenade à Saint-Cloud; déjeuner sur l'herbe; 
conférence en plein air par Sébastien Faure, sur 
l Internationale Antimilitariste.

Le soir, grand meeting public avec le concours 
de S. Faure et de nombreux orateurs.

Le détail de la fête (local de la réunion, lieu de 
rendez-vous pour la promenade) sera indiqué pro­
chainement.

Tous les mercredis, réunion du Gronpe des 
poètes chansonniers révolutionnaires, salle Jules,
6, boulevard Magenta, 8 h. 1/2 du soir.

Ponr le 24, dispositions urgentes & prendre pour 
plusieurs fêtes.

Bépétilion : Let Loups ; Restitution.
Puteaüx. —  Association Internationale A nti­

militariste des Travailleurs (Section de Puteaux).
—  Réunion vendredi 26 août, a 8 h. 1/2, Restaurant 
Coopératif, rue Mars et Roty. Causerie par un cama­
rade.

A lais. — Réunion, 4 septembre, an local ha­
bituel.

Cualon. — Réunion de tous les antimilitaristes 
militants sans distinction d'école, le dimanche 28 
août à 2 heures chet Jeandot, débitant, rue d'Au- 
lun, pour former une section adhérente à l'Associa­
tion Internationale Antimilitariste.

Lyon. — Gronpe d'Art social. —  Réunion du 
groupe samedi 27. Répétition au nouveau siège, 13, 
rue Passet. Prière d'être exact.

Lyon. —  Jeunesse Libertaire. —  Réunion di­
manche soir, 28 août, à 8 heures, au nouveau siège, 
rue Passet, 13. Les camarades de la Jeunesse Nou­
velle sont spécialement invités.

L'Internationale Antimilitariste (section de 
Lyon. —  Réunion jeudi l ' r septembre, à 8 h. 1/2 du 
soir, salle Chamarande, rue Paul-Bert. Formation 
d’nne section ponr la troisième cotisation. Urgence.

Association Internationale. antimilitariste 
(Section de MarseiUe). —  Samedi soir, & 9 heures, 
Salle Boufflé, boulevard Oddo, 50, conférence pu­
blique e l contradictoire par E. Merle et Baud. Sujet 
traité : ■ Pourquoi nous sommes antimilitaristes ? ■> 
Entrée gratuite.

Dimanche, & 6 heures, réunion des camarades au 
bar Frédéric, rue d'Aubagne, 11. Urgence.

AVIS

Un camarade forcé de liquider ^a bibliothèque, 
laisserait les sept volumes reliés dn JTouwau Diction­
naire illustré de Larousse, pour 150 francs.

Et l'Histoire de la Révolution, par Michelel, illus­
trations de Vierge, 9 volumes pour 20 francs. S’a­
dresser an journal.

A NOS LEC TEU RS

Je voudrais, de temps à autre, consacrer entièrement 
un numéro de supplément à un sujet donné, comme j'en  
ai déjà donné sur la guerre, l'éducation. J'en prépare 
sur l administration, la bureaucratie, la propriété, 
la famille,'te magistrature, la presse, etc., etc. Let 
camarades qui pourraient me signaler det tourcet: 
volumes, revues, etc., me faciliteraient beaucoup la 
besogne.

EN VENTE

$ 0 I T  E 
A U X

$ 0\ D U Ï \ E - S

L'article Une révolte, de Henri Caen (Le Journal 
17 aoûi.)

VIENT DE PARAITRE

Le frontispice pour le troisième volume du sup­
plément. Ce frontispice  a été dessiné par l'ami 
Luce. I l  est en vente au prix  de 2 fra n c » franco.

I l  nous en reste quelques-uns du prem ier oolume 
dessiné* par W illaum e, et du deuxième  par Pis­
sarro, au p rix  de 2 fra n c » chacun.

Le Livre tfO r des officiers français, par Chapoutot, 
franco, 2 fr. 75.

Ce volnme, tout de docum entations recommande 
spécialement, aux souscripteurs de Guerre-Uilita- 
nsmeelde Patriotisme-Colonisation. Il les complète, 
car ce sont les militaires qui parlent.

Responsabilités, pièce en 4 actes, par J. Grave, 
franco 2 francs.

Les véritables scènes ayant refusé cette pièce, 
■peut-être aura-t-elle plus de-chance chez les artistes- 
amateurs des Bourses du travail et des U. P.

Nous avons des années 5,' 6, 7 et 8 des Temps 
Nouveaux, un peu pins qu’il ne nous est nécessaire. 
A titre de propagande, nous les offrons à 5 francs. 
En gare, 5 fr. 80.

Ponr l’extérieur, le prix dn port varie selon le 
tarif dea colis postaux.

A. P., à Besançon. — Vers insuffisants comme forme 
et comme idée.

A. U., à Lisbonne. — L'ordre par l ’anarchie, coûte
0 fr. 60. Votre lettre ne contenait que le prix des bro­
chures expédiées.

Un lecteur assidu, rue det Orleaux. — Passes au 
bureau, ou envoyez-nous votre adresse.

Anonyme. — Reçu les coupures da VOfficiel. Utilisons 
une partie. Le reste est un peu trop mélangé.

J J. el cosignataires, à Lyon. — Nos renseignements 
ne concordent pas du tout avee vus allégations. Nous 
n'insérons pas.

L. C., à San Francisco. — Attention 4 l'affranchisse­
ment. Noas avons payé 0 fr. Si).

L. B. I. — Je vous ai répondu.
Le camarade Charles est prié de nous envoyer son 

adresse qui nous est demandée par Victor Coll.
L. i Epinal. — Nous ne noas croyons pas autorisés k 

disposer des adresses des abonnés, sans leur assenti­
ment. Far conséquent nous faisons passer votre lettre à 
qui de droit.

B., â Rouen.— Même réponse.
E. P., à Roeheforl. — Brochure ezpédiée.
Reçu pour Pivoleau: Cinq camarades de la Coopéra­

tive des V* et XIII* arrond., 2 fr. S0.
Reçu pour le Journal : Quelques camarades de Liège, 
n Tr P ’J L y o n ,  4 fr. — S., à Sainl-Junlen, 3 Tr.

— Brésil. D'L. Hénault, 25 fr. — P., à Beauvais, 3 fr. — 
»  •’ î  MonUreau, 1 fr. 65. — J. C-, k Marseille, 2 fr. 78*

— R.» 4 Orléans, 0 fr. 50. — Merci a tous
, * '•“ •1,1 Brest. — G., & Auxerre. — S., au Mans. — 
A. 48.,à Lisbonne; — Q., k Lyon.— C., à Sainl-Junien.
— D.,4 Nantes. — N. J., 4 Gap. — Vve B., k Genève. —

»  Moslaganem. — C. P., Le Mans. — A. D., 4 VIn- 
çennes. -  Ç. p., k Gand. -  G., 4 Nleulle.— B., 4 Ch4-

o i  iï. ni PauI-on-Jarrey. — L.,4 Saint-Louis.
— R., 4 Chaux-de-Fonds. — y., 4 Nîmes. — Reçu tim­
bres et mandats.

_____  Le Gérant : J. Grave.
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Le
D ’AM STERDAM

N otre  cam arade K ropotk in e  a d it dans ses 
Précieux M ém oires , que chaque congrès de 
l ’ancienne In ternationa le  fut une étape en avant 
dons le  m ouvem ent socialiste. O n  peut d ire 
des derniers congrès internationaux socialistes 
que chacun fut un recu l* un pas en arrière. 
Après le  congrès de Londres  en 1896, où _ on 
*nit les anarchistes à la  porte, on vo it c laire-' 
nient que ces congrès n’on t du socialisme que 
le  nom , l ’é tiquette ; car l isez le  com pte rendu, 
et dem andez-vous ce que ces congrès ont à

faire avec le socialisme? R ien , absolument 
rien. C e  sont des congrès réform istes, radicaux, 
mais non pas socialistes. E t les congressistes? 
C e  ne sont pas des ouvriers, ce sont des arrivés 
et des arrivistes. O n a discuté sur le  sort des 
ouvriers com m e des tuteurs, sans les entendre; 
on a discuté, sans les ouvriers, sur les ouvriers 
et leurs intérêts. M êm e l ’aspect extérieur du 
congrès fut tout à fait bourgeois, aucune mar­
que que les congressistes fussent des ouvriers. 
P ren ez com m e exemple caractéristique le  ci­
toyen  S igg, de la Suisse, le c itoyen Ferwogne, 
d ’Anvers, et le d toyen  van K ol, de la Hollande. 
Je regrette plus que jamais de ne pas savoir 
dessiner, autrement je donnerais une petite illus­
tration, et chacun com prendrait ce que je veux 
d ire.

U n  congrès com m e celu i d’Am sterdam est 
une grande réclame, et le  bureau international 
a m ontré qu’i l  peut soutenir la  concurrence 
avec Barnum et Bailey. L ’aspect général était 
tout à fait le  m ême que celu i d ’un parlement I 
quelconque, seulement la liberté de la parole* 
est beaucoup plus grande dans le  Parlem enta 
qu’au congrès. O n n’y  aim e pas les discussions, 
on  peut le  v o ir  au règlement d ’ordre qu’on a 
fait. Q ue d ire, par exemple, de la résoludon 
qu i donnait tout au plus dix minutes à chaque 
orateur? D e  grandes discussions sur des sujets 
sérieux ne peuvent pas avo ir lieu en d ix  m i­
nutes. C e  n est pas la lib re  parole, non, c ’en 
est la  caricature.

Une fois  le  président avoua ouvertement :
«  Pou rqu oi discuter? Nous ne sommes pas des 
enfants. Chacun de nous a sa convicdon, donc 
i l  est tout à fait superflu de tenir de grandes 
discussions.On peut choisir directement.» Mais 
pourquoi donc un congrès?-On pouvait com­
mencer par la  votadon  et après s en aller.

Encore une autre p reuve. Dans la  commis­
sion sur la  tactique où les discussions furent 
secrètes, on  a parlé pendant trois jours. Les 
membres de c ett^om m ission  n’ont pas pu as­
sister au congrès. Enfin on a pris une décision, 
mais com m ent faire ? BebeL-disait qu ’il serait 
im possible de répéter tous les débats dans une 
séance plénière et i l  proposait un rapporteur

3 ui donnerait un com pte rendu succinct des 
iscussions. L a  résolution de Dresde, d it-il, 

pourra être adoptée aussi ^u congrès, sans 
discussion, ou avec une courte discussion. 
P lu tôt pas de discussion, voilà  la conclusion. 
Heureusement cet effort échoua. L a  minorité 
voulut porter la question devant le tribunal du 
congrès ender; c est devant lu i qu ’eut lieu le

concours d ’éloquence entre les deux opinions, 
entre Jaurès et Bebel. L e  vendredi on eut la 
grande représentation après les répétitions der­
rière les coulisses, dans la  commission.

On vo it qu’on n’aime pas les discussions. 
Pourquoi ? Parce qu’on craint que l ’unité du 
parti social-démocrate international soit en 
danger aussitôt que les deux courants se ren­
contrent. L ’unité, oh ! c ’est le mot qu’on aime 
le plus. Unité, unité chérie à laquelle tout est 
sacrifié com me dans l'E glise  catholique. E t 
com m e tout finit par des chansons,.on chantait 
à la fin, après avo ir excommunié un des paras 
par la résolution de Dresde, et naturellement 
ce fut encore l’unité qu'on célébra en accord 
avec le  mot de Marx : < Prolétaires de tous les 
pays, unissez-vous. »  Et qu’est-ce qu ’on a fait 
au congrès ? O n a égorgé la question sur la 

* ' on s’est perdu dans les géné- 
luestion coloniale d ’une telle

grève générale, or 
ralités sur la que
manière, que chaque libéral peut être en ac­
cord  avec la  résolution ; on  a donné des équi­
voques sur la question de tactique, de manière 
à augmenter la confusion au lieu de donner de 
la lum ière. N ous allons donner quelques dé­
tails. . j

Prem ièrement la tactique, car cette quesuon 
prim ait toutes les autres.

Nous avons eu un discours de Jaurès, le  ré­
visionniste, qu i a donné une critique vraiment 
magistrale de la social-démocratie_ allemande, 
et, après, un discours de Bebel, qui a fait des 
reproches très justes à l ’attitude et aux actes de 
Jaurès : • Qu’est-ce que vous avez fait avec vos 
trois m illions de votes ? R ien, absolument rien. 
Vous avez été embarrassé de votre v ictoire, et 
au lieu de faire quelque chose, vous vous êtes 
caché à Dresde, sur'votre  congrès, derrière 
une résolution théorique qui ne oonne rien I » 

V o ilà  ce que Jaurès reprochait à Bebel. E t 
celu i-ci répondait: « M ais que désirez-voua 
que nous eussions fait ? E t vous-même, qu’est- 
ce que vous avez fait avec votre tactique ? S i 
nous avions les libertés que vous avez en 
France, vous auriez vu bien autre chose. »

Pou r nous, anarchistes, ils ne donnaient i  
rien de neu f; nous avons dit m ille  fois déjà 
les mêmes choses, mais le  plus curieux est que 
deux parlementaires qui, en principe, doivent 
avo ir les mêmes vues, en arrivent à se dire de 
dures vérités. .

L ’anarchiste écoutait tout cela et... riait.
E t s’i l  lu i avait été permis de dire un mot, -J  

il aurait d it : Jaurès a raison, complètement 
raison, et Bebel a aussi raison. L e  grand-mal



n'esl pas dans les personnes, c’est tout à fait 
indiffèrent que ces personnes s'appellent Jaurès 
ou Bebel, qu’ils se nomment des révisionnistes 
ou bien dea révolutionnaires d’occasion a un 
congrès : le grand noal est dans le système par­
lement lire  lui-méme. Bebel et les siens se sont 
effrayés en voyant comment Jaurès a déjà 
glissé. C ’est enrayant en effet et triste^ aussi, 
mais attendez un peu, ce qui est arrivé en 
France, et ce qui y  arrivera encore, cela arri­
vera bientôt aussi en Allemagne, Est-ce que I 
les révisionnistes ne gagnent pas en force par­
tons? Ne semait-on pas généralement qu’au | 
congrès de Dresde, la logique ne fut pas du 
côte de Bebel, mais de celui de Vollmar? Et 
malgré tous les trucs politiques, dans lesquels 
Bebel est un mai ire, il n’a pas osé en finir avec 
la question. Et, A la fin. on adoptait une réso­
lution si vague, si générale, si insignifiante | 
que les deui partis, Bebel comme Vollmar, 
acceptèrent. Cela veut dire naturellement 
qu’elle ne dit rien du tout. Mais... l ’unité fut 
sauvée au point de vue extérieur. Cependant 
le révisionnisme continue son chemin,'et nous 
sommes persuadés que du jour où Bebel 
mourra, la lutte en Allemagne commencera, 
et que le révisionnisme gagnera, non pas seu­
lement en Allemagne, mais aussi en Belgique, 
en Suisse, en Hollande, en Angleterre, Voilà 
l ’avenir!

Et l'effort de Bebel de prussifier le mouve­
ment socialiste international, en introduisant 
la résolution de Dresde, et en la généralisant 
pour les autres pays, ne donnera rien. Car sa 
généralité, son vague, son insignifiance ne

F'cuvent pas faire que 1 unité reste sauvée dans 
Javenir.
C ’est la malédiction du parlementarisme,

Sju’unc fois qu’on a glissé, on glisse toujours, 
l e  plus en plus; à un moment donné on peut 

être étonne, on peut se dire : Mais où finira 
cela, jusqu'il quand cela continuera-t-il ainsi ? 
Mais la logique ne se laisse pas moquer, on 
est placé devant le choix : ou ceci ou cela ?  et I 
voilà pourquoi un tel congrès peut être ins-f

- -  1  voilà

â pourquoi

Oh ! ces anarchistes ont bien raison —  voTL 
ce qu’on dira, et c’est pourquoi nous disons : 
Oui, Bebel, vous ne pouvez pas rester où vous 
êtes maintenant, vous flottez en l ’air avec votre 
Kautsky et vos théoriciens, efforcez-vous de ve­
nir à terre. 11 faut aller vers l’anarchie —  mais 
cela vous ne le pouvez pas, parce que vous êtes 
trop attaché au parlementarisme, vous êtes 
trop faible de caractère pour briser fermement 
avec votre passé, et dire franchement : Je me 
suis trompé — ou bien vers le révisionnisme 
d’un Jaurès ou d’autres, et si vous ne le faites 
pas vous-même, d’autres le feront après vous.

Ce qui m’a plu au congrès, c’est Anseele, de 
Gand, qui a préconisé le révisionnisme d’une 
manière franche, mais très brutale. En poli­
tique, dit-il, il n’y  a pas de règle : ou tout, ou 
rien. 11 faut prendre ce qu’on peut obtenir. 
Avec l’aide de qui? cela ne le regarde pas. 
On sait que quand on désapprouvait Millerand

tant que vous ----------------- -------
anarchiste. C ’est le  plus grand triom phe, m 
leurs pires ennemis suivent la  m éthode qu tls  
préconisent.

E t où reste l'unité?
Dans la salle vide du congrès, 
j ’ai toujours vu que partout où on parle 

toujours d'unité, on ne la trouve pas en réa­
lité. C ’est précisément com me avec l ’amour 
dans les familles. Où on la trouve, on n’en 
parle pas ou peu, mais o ù o n  ne la trouve pas, 
la bouche est toujours p leine d ’amour. ;

E t c ’est pour cela qu on s ’est rendu rid icu le, 
en acceptant à l ’unanimité une résolu tion 
d ’unité. Prem ièrement on accepte une réso­
lution d ’unité, et directement après, on excom ­
munie une m inorité. Prem ièrem ent, on met 
quelqu’un hors de la porte, et après i l  peut 
entrer avec une chandelle à la main, couvert 
d’une chemise de pénitence.

On a fait des e flortspour atténuer la résolu­
tion de Dresde. La résolution Ad ler-Vander- 
vclde avait ce but. E lle  fut rejetée, mais avec 
20 voix  pour et 1 1 contre.

Enfin, la résolution de Dresde fut adoptée 
avec 23 v o ix  pour, 5 contre et 12 abstentions.

Esi-ce un triom phe du radicalisme dans le 
parti?

En apparence peut-être, mais en réalité, 
non. Quelle est donc la différence entre Jaurès 
et Bebel ? En  principe, i l  n 'y  en a pas; c'est un 
peu plus ou un peu moins, vo ilà  tout. M aison  
peut être étonné que le révisionnism e ait fait 
déjà tant de progrès. Les douze abstentions 
appartiennent plus à la droite qu’à la gauche, 
donc la proportion eat a S pour et 17 contre. 
Seulement 5 votes peuvent changer la m ajo­
rité. Au congrès suivant, il peut déjà avo ir la 
majorité, et c ’est pourquoi Jaurès vou la it le 
congrès suivant après deux années, mais Bebel 
avait des craintes, i l  n ’osa ii pus, et vou lait 
même le  remettre à quatre annees.

Comme le disait, le  v ieux Engels, une fois 
que l’ on a glissé, on glisse vite.

Bebel s’en alla très content et se remémorait 
les querelles en Allem agne d’i l  y  a treize 
années, qu i roulèrent sur Punité du parti, mais 
ce souvenir n’estpas fortifiant. Com m ent, dans 
ce temps-là, en vin t-on à l ’unité ? P ar l ’ excom ­
munication des jeunes. C ’est ainsi qu’on ob­
tient toujours une unité, quand on  met ses 

1 adversaires à la porte.
Esi-ce que ce sera le sort de J aurès ? Nous 

allons attendre, mais vo ilà  une chose qu i est 
-.certaine : avec l ’ exclusion de Jaurès on n’a pas 

encore vaincu le  révisionnisme. Ap rès  J aurès, 
on aura le  docteur Friedeberg, de B erlin , qui, 
depuis dix-huit années qu’i l  est membre du 
parti allemand, a eu le  courage de critiquer le 
parlementarisme com m e insuffisant et qu i do it 
être rappelé à l ’ordre au congrès de Brème 
en septembre. E t après le  docteur Friedeberg 
on trouvera Bernsiein, V ollm ar, et plus tara 

| d'autres ; chaque fois viennent de nouveaux 
■éléments. E t chaque fois, i l  faut exclure. I l  n ’y 

a pas de vainqueurs et de vaincus —  disait —

voulez, mars vous su ive» l 'id ïe  I m en l organ iste où  la p rop re  In itia tive  e „  tu ft 
: j -  \ où chacun obéit aveuglém ent aux ord res  des

chefs.
E t la  d iscipline v o lo n ta ire  ? Q u ’est-ce q Ue 

cela? L a  d iscipline n ’est jam ais volonta ire 
car la discipline suppose une pun ition  en cas", 
de refus. U ne d isc ip line  vo lo n ta ire , c ’est un 
cercle  carré ou un carré ron d , c ’est un beau, 
m o i pour cacher une m auvaise affaire.

Après, la  résolution déc lare  que a la grève 
générale, si l ’ on entend p ar là  la  cessation- 
com plète de tout travail à un m om en t donné, 
est inexécutable, parce qu ’une te lle  g rè v e  ren­
drait chaque existence, ce lle  du prolétariat, 
com m e toute autre, im poss ib le  ».

Cela, nous le  savons aussi, m ais on pense- 
peut-être que les ouvriers seront assez stupides 
derester les bras croisés pendant une te lle  grève,.

fS o u r  laisser a ffam er leurs fem m es et leurs en­
flants? A u  lieu de m ourir de faim ,’ i l  sera préfé - - 1 
rable de m ourir en se défendant pou r son  bon 
droit. Q uelle  s ingu lière id ée  existe chez les. 
social-dém ocrates, pou r fa ire  des déclarations •
qui sem blent peut-être à leurs yeux  très scien­
tifiques, mais qu i, en les analysant, ne sont 
que des m ots sans aucun sens ?

Après avo ir d it que «  l ’ ém ancipation  de la: 
classe ouvrière  ne saurait être le  résultat d ’un 
tel effort subit » ,  que personne ne p récon ise  et - 
qu i est donc tou t ;à fait superflu, la  réso lu tion ’ 
continue en disant u qu ’une grève  qu i s ’éten­
drait, se trou vera it être un m oyen  suprême- 
d ’effectuer des changem ents soc iau x de grande 
im portance, ou de se défend re  con tre  des- 
attentats réactionnaires sur les d ro its  des ou­
vriers  » .

C ’est m énager la  chèvre et le  chou ! L a  p r e - . 
m ière partie est pou r la  chèvre, la  seconde 
pou r le  chou.

E t en finissant on  • avertit ceu x-c i (c ’ est-à- 
d ire les ouvriers) de ne p o in t se la isser in -  . 
fluencer par la propagande pou r la  «  g rè v e - 
générale » ,  don t se servent les  anarchistes pour 
détourner les ouvriers  de la  lutte véritab le  et: i  
incessante, c ’est-à-dire d e  l ’action  politiqu e,, 
syndicale et coopérative  » .

Q uelle  lâcheté de d ire cela  et qu e l m en­
son ge  ! Q uelle  con fus ion  d ’idées aussi !

Les  anarchistes ne se servent de rien , ce ne- 
•sont pas des politiciens  qu i cherchent tou jours 
des m oyens pou r un but qu elconque, ils  prê­
chent la lib re  in itia tive  et sont persuadés que 
les ouvriers s’en servent quand il  leu r p la ît.

E t ce but serait m éprisable s’ i l  était v ra i. 
|Les anarchistes m ériteraient le  d édain  de  tous.. 

Cette supposition qu ’ ils  veu lent «  d étou rner les 
ouvriers de la lu ite  véritab le et incessante » ,  
qu’on  ose la d ire sans donner des preuves ! 
É st-ce que les ouvriers anarchistes ne luttent 
pas au moins aussi fo r t et peut-être beaucoup 
plus fort dans les usines, dans les fabriques, 
dans to iA  les m ilieux possibles que qu iconque? 
E st-ce que le  m artyro loge  de 1 anarchism e ne 
prouve pas, plus que des mots, que ce sont eux . 
qui sont les ennem is les plus acharnés de la

On sait que quand on désapprouvait Millerand a pas de vainqueurs et de vaincus —  disait un I société bourgeoise et cap italiste? Seu lem ent
parce qu’il prenait place dans un ministère I des délégués. M ais ce n’est pas vrai. E t plus on I Us trouvent que l ’action  p o lit iqu e  n 'est pas la
bourgeois, ce fut Anseele qui disait : Quant à crie à  l ’unité et plus on applaudit en disant : I lutte véritable.
moi, je l ’accepterais même dans la monarchi 
L ’opportunisme le plus plat est défendu par 
lui, et même il criait : Quand vous acceptes la 
résolution de Dresde, vous condamnez les 
socialistes belges comme s’ils étaient infidèles 
au socialisme, mais sachez que les socialistes 
belges riront d ’une telle sentence.

Eh bien, la résolution de Dresde est ac­
ceptée, et les socialistes belges vont rire tout 
simplement du congrès; ils n’ont pas l'inten­
tion de se conformer à cette sentence, et ils 
continueront leur chemin malgré la résolution. 
Ainsi feront-ils tous.

Pensez-vous que Jaurès va modifier sa tac­
tique? 11 n’y pense pas. Comme les anar­
chistes, les social-démocrates vont leur chemin

Vive_ l ’uni lé, plus on  est éloigné de l ’unité 
[chérie.

Je ne sais pas si les Tem ps N ouveau x  donnent 
toutes les résolutions dans 18 texte entier. Je 
crois qu’ i l  serait bien instructif pour les anar­
chistes de les connaître, car un te l congrès 
donne beaucoup à penser et est satisfaisant 
pour un anarchiste.

|  Quant aux autres résolutions, celle de la 
|grève générale est un chef-d’œuvre de men­
songe et.de jésuitisme.

Prem ièrem ent on d it «  que les conditions 
nécessaires pour la réussite d’une grève de 
grande étendue sont une là  rte organisation et 
une d iscipline volontaire du prolétariat » .

______________________ _________ _________ t y  ne forte organisation, cela veut dire, chez
et nous disons : Condamnez les anarchistes I les social-démocrates, une organisation forte-

lutte véritab le. H  
■ E t  enfin on  «  invite les ouvriers à  augmenter 
leur puissance et à ra fferm ir leur un ité en  dé­
veloppant leurs organisations de classe,puisque 
de ces conditions dépendra le  succès de la 
grève po litique  si celle -ci, un jou r, se trouvait 
être nécessaire e t u tile  » .

I M ais com prenez bien, on  parle  subitem ent 
de la  grève politique, don t on  n ’a pas parlé 
encore, on  substitue la grève  po litiqu e  à la 
grève économ ique, vou lant trom per ainsi les 
ouvriers en jouant avec les mots. I l  faut être 
prudent avec ces gens, car Ils p ratiquen t le 
conseil de Talleyrand  : savoir utiliser les mots 
pour cacher ses pensées;

Les  social-démocrates sont con tre  la  grève 
générale, mais ils  n’osent pas le  d ire  carrém ent, 
craignant que les ouvriers, qu i la  veu lent,



aillen t leu r chem in  sans s’embarrasser des po­
litic iens et ceu x-c i entraîneront lea social-dé- 
m ocrates avec eux ; m ais a lors nous disons par 
notre triste expérience que nous avons toute 
raison d’a ve rtir  lea ouvriers de se garder, de 
se m étier d 'eux, qu i ne se feraient pas scrupule 
de les trah ir p lu tôt que de nuire à leur affaire 
politique.

L a  réso lu tion  sur la  po litique  colon iale  est 
égalem ent curieuse. O n  flétrit la politique co­
lon iale  anglaise, mais pourquoi pas la p o li­
tique co lo n ia le  néerlandaise, belge, française, 
en un m ot tou te po lit iqu e  colon iale , car elle 
est partout une po litiqu e  d 'exp lo ita tion  et de 
tyrannie.

E t qu i flétrissait cette politique, défendant 
les ind igènes con tre un système honteux 
d’exp lo ita tion ?  M onsieu r H . van K o l.  E t qui 
est ce m onsieu r? O n  ne le  connaît pas à 
l ’é tranger e t cependant, com m e exemple d hy­
pocrisie, i l  est Don de le  caractériser. Pauvre il 
alla  à Java c om m e ingénieur et en retournant 
il est r ich e. C om m en t ? P ar une exp lo ita tion  de 
ces in d igènes,desquels i l  peut parier d ’une ma­
nière presque p leurante, indigné de ce qu i se 
passe là . U n  exp lo iteu r ou i pleure sur les 
exp loités I O h  l quand je  l  ai entendu, i l  m ’a 
coûté beaucoup ae  peine de retenir mon indi­
gnation, m ais n ’étant pas délégué je  n’avais

fias d ro it d e ... le  dém asquer, car si quelqu'un 
e connaît, c ’ est m o i.

E t aussi c ’était trop  fort qu ’on oubliât M ul- 
tatuli, le  va illan t lutteur pour les indigènes, 
qui p rotesta au trefois  avec beaucoup de cou­
rage en présence des puissants du pays, car 
c ’est lu i qu i osa stigm atiser le  gouvernement 
néerlarfaais, et M . van  K o l,  qu i savait tout 
cela, se tu t e t ne prononça aucun m ot pour 
rem ém orer ce héros. A u  contraire, c’ est lui qui 
loua encore M . le  généra l H cutsz, un o ffic ier 
qui-, com m e c h e f  d ’arm ée, là-bas, ne désap­
prouva it pas qu e  les soldats tuassent des 
fem m es et' des enfants avec  un tel cynisme que, 
m êm e au P arlem en t anglais, on  protesta avec 
ind igna tion . Q u e lle  m isérable hypocrisie. C ’est 
le loup  dans la  peau de la breb is!

M ais assez. Cependant c’ est très instructif, 
car ce parti in ternationa l socia l-dém ocrate fait 
tant de b ru it dans le  m onde qu’il est bon de 
savo ir ce qu ’i l  est maintenant. E h  -bien, dé­
mocrate i l  est, m ais socialiste pas du tout. 
L eu r tactique secrète est : Ote-toi de là, que 
je m ’y  m ette. C ’est une guerre pour les places, 
pour les prébendes, et quand ils les auront 
conquises, ils  ou b lieron t les ouvriers, dont i\s 
auront u tilisé  les reins pou r monter, com me 
cela a tou jou rs été le  cas. Heureusem ent, au- 
dessus des têtes des tuteurs, des chefs, le  pro­
létariat va continuant son chem in. Un tel 
congrès est d on c  surtout instructif, parce qu’ il 
nous m ontre, com m e un exem ple rebutant, 
com m ent le  m ouvem ent socialiste ne doit pas 
se développer.

F . D omela N ieuw enhuis.

Politique et Vérité

b'avanUdernier numéro des Temps Nouveaux 
disait, dans le  «  Mouvement social, Espagne »  :
* Voilà un an que se sont produits les événe­
ments d 'A lca la del V alle . La presse bourgeoise 
s’est avisée tout à coup d'en pader —  pour 
embêter le  gouvernement, naturellement, et pas 
pour autre chose... »  Un des organes de ladite 
presse bourgeoise madrilène, la  Corre*jtondenr 
cia de E ip a n a , dans son numéro du z i  août, 
relève ces lignes  et y  trouve un exemple de la 
«  tactique éternelle  »  des anarchistes, laquelle 
est de ■ recevoir des faveurs et les payer d'une 
insulte » .

Je ferai d'abord remarquer à la  Correspon- 
dtneia qu 'elle généralise assez injustement ; 
à côté de cette constatation, qu'elle appelle une 
insulte, elle aurait dû, pour être loyale, placer 
les paroles de gratitude à l'adresse de la presse 
bourgeoise que j'a i lues dans tous les journaux 
anarchistes d'Espagne. Mais, passons.

| Voilà donc lea victimes d ’Alcala gratifiées de
• faveurs • bourgeoises. Grande nouvelle.

Je sais bien qu à l'heure actuelle, la  majorité 
des politiciens constituant, dans l’universel 
mercantilisme, la bande la plus cynique et la 
plus malfaisante de trafiquants, ceux d'entre 
eux qui se donnent seulement l'apparence de se 
soucier de la  justice, ou, moins encore, de la 
réparation de l'injustice, sont des objets de 
curiosité et peuvent sérieusement se considérer 
comme des phénomènes. La Correspondencia 
de Etpana nous fait bien mesurer le niveau où 
elle et ses chers confrères sont descendus : 
s'occuper de justice pour le  simple peuple, 
c ’est lui faire une faveur !

J'ai connu des croyants, des chrétiens sin­
cères ; ils disaient que faire le bien, combattre 
pour la justice, c’était faire son devoir, rien de 
plus. J’ai connu de braves gens, qui n'étaient 
ni chrétiens ni rien : ils disaient que lutter pour 
la  justice c ’était faire son métier d’homme, 
simplement. Mais nos maîtres en sont à ce 
joint qu'une parole de justice, tombant de leurs 
èvres, est une faveur.

Eh bien, vos faveurs, bonne dame, voyons 
un peu ce qu’elles valent ? Sans doute la  cam­
pagne des journaux bourgeois de Madrid peut 
réaliser ce qui est mon plus grand désir, la 
mise en liberté dea victimes d'Alcala ; cela est 
vrai et je  me reprocherais comme un crime de 
dire quoi que ce fût qui pût la ralentir ou l'ar­
rêter; mais je  me reprocherais comme un crime 
plus grave de ne pas dire la vérité telle qu'elle 
m'apparait. En celte affaire d'A lcala, je  répète 
que la presse bourgeoise espagnole, à part une 
ou deux exceptions comme 'E l Pais, a assisté 
pendant un an sans broncher et sans mot dire 
aux événements du 1er août, aux tortures et 
aux procès qui les ont suivis; son.enthousiasme 
de la  onzième heure pour la justice et pour la 
vérité manque par trop d'élan spontané, et je  
me refusé à rendre ù ce prétendu désir de jus­
tice un hommage qui ne lui est pas dû et que 
je  considérerais comme une lourde faute.

Suivons bien la marche des choses. Dans 
l ’état de. choses actuel, la presse bourgeoise 
est l'instrument idéal, sans cesse perfectionné, 
d'abrutissement et de corruption. Elle est un 
des poisons qui ravagent le  eerveau populaire ; 
elle travaille infatigablement à consolider le 
régim e d'oppression et de haine envers les 
petits et les dépourvus. El quand, une fois par 
hasard, elle croit de son intérêt de défendre 
leur cause, ils devraient recevoir cette • faveur > 
avec une reconnaissance béate, lui procurer, 
en retour, un renouveau de célébrité bienveil­
lante et d'honneur, la proclamer généreuse et 
magnanime?

De la  sorte, la  Corretpondencia et ses «  chers 
confrères » ,  après avoir commis, aidé à com­
mettre ou laissé commettre l'injustice et en 
avo ir recueilli tous les fruits, recueilleraient 
encore, en prestige et en crédit, le  bénéfice 
du justicier?

C'est trop désirer. Que la presse bourgeoise 
veuille bien reconnaître que le jour où, après 
un long temps de silence criminel, d'ignorance 
voulue et systématique, elle imprime <ftqs ses 
colonnes un peu de vérité, ce n'est qu'une répa­
ration incomplète et tardive. Qu’e lle n'exige 
pas de ses victimes l'hypocrisie ou la sottise 
d’un remerciement.

Et cela, ne craignons pas de le dire. Car nous 
ne sommes pas des politiciens, nous ne faisons 
pas de marchés, nous ne troquons pas notre 
rranc-parler pour quelque prix que ce soit : 
l ’affaire serait sûrement mauvaise.

M. L.

restes qu on put retrouver.
Un marin, dont la main avait été emportée bar un 

éclat d'obus, fou de douleur, et l ’esprit complètement 
évaré à la vue des scènes d’horreur el de carnage qui se 
déroulaient sur le pont, s'approcha du capitaine, el tenant 
dans la main qui lu i restait a ile  qui avait été enlevée 
par l'obus, demanda qu’une prière fû t  dite sur celle 
main.

(Journal, 18 août.)

U  LU T T E  CONTRE LATUBERCULOSE

Q U E S T IO I D ES S A I A T O R I U I S  

(Suite) (1).

I l  est évident que la prétention d’héberger /oui 
les tuberculeux dans des sanatoriums est irréa­
lisable. U serait plus facile de fournir à chacun 
de ces malades une rente viagère. Le problème, 
tel qu'il a élé posé, parait insoluble.

Certainement, répondra-t-on, mais il ne s'agit 
de soigner que les tuberculeux tout à fait nu dé­
but, ce sont les seuls qui soient intéressants au 
point de vue du résultat à atteindre. De cette fa* 
çon, en se débarrasse de la grande masse des 
malades que l'on abandonne à leur malheureux 
sort.

Ici nous louchons un des malentendus de la 
latte antituberculeuse. Les sanatoriums, théori­
quement, soignent tous les tuberculeux. Il sem­
ble qu’ il doive en être ainsi, puisque les ma­
lades à tous les degrés peuvent en retirer un 

'bénéfice. La guérison est d ’ailleurs possible, 
non seulement pour les phlisiques au premier 
degré, mais aussi pour ceux du second degré, 
et chez les porteurs de cavernes. Je sais bien 
qae c ’est la graade exception : il faut qu'il n'y 
ait pas de lésions trop étendues, et que l'orga­
nisme soit suffisamment résistant. Mais même 
chez les fébricitants et les plus atteints, le repos 
au grand air amène une amélioration, la fièvre 
peut tomber, la dyspnée (étouffement) disparaît 
ou diminue : c'est ce que proclament lés parti­
sans des sanatoriums dans leurs panégyriques.

Un autre grand argument des défenseurs de
I la méthode, est que le sanatorium esl le meil­

leur moyen de diminuer la contagioa ; ils con­
sidèrent cette sorte d'établissements fetmés 
comme de nouvelles léproseries. D'où la néces­
sité , semble-t-il, de recueillir et d enfermer 
dans les sanatoriums lous les tuberculeux et 
surtout ceux qui, arrivés à un stade avancé de 
leur affection, expectorent des crachats eo abon­
dance.

Mais lorsqu'on démontre l'impossibilité d une 
telle méthode, les partisans des sanatoriums dé­
clarent que ces établissements ne sont faits que 
pour les tuberculeux au début, ou mieux pour 
les individus simplement suspects, pour ceux 
qu’ils appellent en argot médical les prituber-

(I) Voir les n** i f ,  13, 14 ot 15.



culeux. Je im voudrais pas laisser croire que je  
mets en contradiction des médecins d'opinion 
différente au sujet du rôle dea sanatoriums, les 
uns partisans du traitement général de tous les 
tuberculeux, les autres ne l'admettant qae pour 
les malades facilement guérissables. J'ai été 
stupéfait de lire ces opinions contraires chez les 
mêmes personnes, et j ’a i trouvé chez d'autres 
un manque de précision qui permet tous les 
malentendus (I ) .

Plaçons-nous A ce nouveau point de vue c l | 
voyons ce qui a élé fait en Allemagne, car c 'est[

J’aj appris que les syndicats ouvriers avaient dû 
assez souvent intervenir en justice pour obtenir 
la reconnaissance de ce droit pour des travail­
leurs tombés malades. Cela signifierait donc que 
pour avo ir droit à celte indemnité il faut se 
trouver dans certaines conditions déterminées. 

[Quoi qu'il en soit, l ’ouvrier malade esl contrôlé 
et surveillé. Si l'un des assurés est reconnu 
comme tuberculeux au début, il est immédiate­
ment envoyé dans un sanatorium pou r tro ù  mois.
I Pendant ce temps, sa fam ille touche une part de 
l ’indemnité journalière ( i  f r .  50 environ par

le seul pays où l ’on ait systématisé la lutte I jou r). Je laisse à penser ce que peut être le  rè- 
contre la tuberculose au moyen des sanatoriums. I glement dans ces sanatoriums-casernes où les 
En dehors des établissements privés pour ma- I malades sont soumis i  des médecins qui sont 
lades payants, on y  s  institné depuis quelques I les médecins des caisses. Je m 'en fais quelque 
années un certain nombre de sanatoriums pour I idée par la façon avec laquelle j 'a i  vu ag ir ici, 
ouvriers; voici comment : I en certaines occasions, les médecins d'assurance-

Il existe en Allemagne, pour les ouvriers, en 1 accident. Au bout de trois mois, le malade est 
dehors de l'assurance contre les accidents, une I renvoyé, par suite du règlement institué par les 
assurance contre la maladie. Comme c'est la ln- j caisses pour des raisons financières, 
berculose qui donne le plus de journées d 'inva- I Or, il esl absolument Impossible de guérir un 
lidilé, les eaiuet d'ntturanrr ont pris le  parti I tuberculeux en trois mois. Je pose l'affirm ation, 
d'établir des sanatoriums pour soigner les lober- f sans crainte d'étre contredit. Et cependant on 

n  donne des statistiques, où Ton vo it certifier un 
I nombre respectable de guérisons f l ) .  L es gens 
j ignorants des choses médicales, peuvent rester 

bonche bée devant les résultats donnés. Mais il 
I faut exam iner les statistiques d'un peu près.
[I D'après ces statistiques, le  plus grand nombre

des malades sortent améliorés. O r < une am élio-

culeux.
Je n'ai pas pu trouver jusqu'à présent de ren­

seignements sur lo fonctionnement financier et 
administratif des caisses. Mais ce qui apparaît 
toul au moins, c ’est que lea assurés, c'est-à-dire 
les ouvriers, n'ont aucune part dans l'adminis­
tration. Ils sont traités à peu près comme ici le I
sont les ouvriers par les compagnies d'assu- I ration est chose facile à obten ir chez nn tuber-
rance-accidenl.

Cela vent dire que les malades sont regardés 
comme des fâcheux el traités comme une chose. 
On le comprend si l'on réfléchit que les caisses 
ont pour idéal de réaliser la  plus stricle écono­
mie et de faire le moins de dépenses possible et I 
qu'elles considèrent les malades seulement au I 
point de vue des dépenses.

Iculeux même très avancé et parfaitement incu­
rable » .  (D* Dumnrest, médecin en che f du sana­
torium d’ Hauteville en France.) Et Dumarest 
ajoute : a C’est chose ausii fort précaire. »  Une 
antre partie des malades sort dans le même étal 
qu 'à l'en trée (cas stalionnaires). Les morts sont 
dans une proportion infim e, moins de f  p 100 
|4 morts dans nne statistique portant sur 2.132

toucher une indemnité journalière en cas de 
maladie, pendant que dure l'incapacité de tra­
vail. Ce droit ne s'obtient pas toujours tout seul.

gens 1m mieux in 
patauger Sus T « 
lu statistique îles i

■ des rhiirrei* 
e cm chiffras.

•e erreur esl a opposer 
i dans les — ualortuiiu 
ibodos da traitement

_lL'assurance contre la maladie donne à l ’ou- malades). Cela se concoit parfaitement : il faut 
vrier — en échange de son argent —  le droit de I réellement que le malade, pris au début de sa 

LtJ L—~ jj j  H tuberculose, ait une mauvaise chance extraor­
dinaire poor mourir en trois mois. Le p is qui 
puisse lui arriver, c'est de sortir de la maison 
de cure en état d 'aggravation. J ’ai cependant vu 
donner comme preuve de l'excellence de ces 
sanatoriums le  fa ib le  pourcentage de la morta­
lité ; il est vrai qu'on ne spécifiait pas s i les cas 
de morts s 'étsient produits su sanatorium ou 
s 'ils avaient été relevés dans les années sui­
vantes (après la sortie); mais, dans cette der­
nière hypothèse, le chiffre de la m ortalité de­
vient tout à  la it invraisemblable.

D’ailleurs il est impossible de se serv ir dee 
statistiques établies en bloc pour ju g er  des 
résultats obtenus. Quant aux statistiques suffi­
samment détaillées, elles sont t«ès rares. J'en 
ai une sous les yeux qui paraît avo ir été faite 
scrupuleusement. Les améliorations (on ne 
parie pas ici de guérison) portent naturellement 
sur des fo r mes très favorables de tuberculose el 
qui souvent guérissent d'elles-mêmes (forme 
scléreuse, forme pleurale). Je note aussi que, 
dans les cas heureux, sont comptés quelques 
malades chez lesquels le  d iagnostic de tubercu­
lose resla douteux. Enfin, il faut fa ire remarquer 
que le grand argument ponr la  guérison : • ne 
présente pas de bacilles dans les crachais h la 
sortie » ,  n ’a pas une très grande valeur, attendu 
que la plus grande partie des nialades tout à fa it 
an débat ont nne tuberculose fe ra é e e t  par con­
séquent n'ont pas de Vacilles dans leurs crachats 
à lenr entrée dans le sanatorium.

11 est'lrès compréhensible que les améliora­
tions portenlpresqueexclusrvementsnr des cas à
pronostic très favorable. C’est tont c e  que peut 
donner un traitement trop court. Encore ï »  sta­
tistique que j ’ai en vue ne se rapporle-t elle pas 
è  un sanatorium de caisse tfassurance, mais

pour malades 
nommée—  
qui n

Si
•enpler de pensionnaires 
lividus peu atteints, et oui ains 
avoir dus résultats magnifiques.

i foço

t un raison.

P H I dehors des 
I tuberculeux pris h lous los stades dul

du ru k la suprématie de ces sanatoriums |____
ncmeuL que j'ai vu faire fréquemment 

L ue forint- particulière do cette erreur consiste à s’up-1 
puyer sur la très faibli: mortalité dans les sanatoriums 
• Mt ce qui s'explique facilement par co que je viens de 
dice fin le# établissements qui n'admettent que «les ina- 

. LuIl-s au début. Mais même pour les antres, la statistique1 
n’a pas une très grande valeur, car pour les sanatoriums _ 
payants, qui sont ordinairement des entreprises finan­
cières montées par actions, il n’y a rien d'êtonuant â 
ce qu’on n'y meure pas ; Lo contraire serait extraordi­
naire. Les directeurs sonl trop intéressés au bon renom, 
de leur maison.

Une autre forme de la même erreur esl de so baser 
sur les guérisons. Il est extrêmement difficile do «on­
dule & une "uèrisuu chez un tuberculeux ; ln plupart 
du temps il n‘y a ni guérison anatomique, ni même gué­
rison conique : dans les cas les plus heureux, les ba- 
nilies disparaîtront des crachats, et les signes-de la mar- 
UiB» m, pourront plus Mie trouvés à l'auscultation. Au 
fond, il s agit de guérisons apparentes, très souvent pré­
caires. comme le montrent [es nombreuses rechutes. Ce 

m pêche pas qu'on crie bien vite à la Ituérison, 
un arrêt s'est produit dans l'évoluUi 

Les statistiques de guerii 
trop grande facilité.

J S JS ,
I (i\ Il faut dire que les ca 
somme guéris les malades

ssurance considèrent
_____ nos vent reprendre Leur

Vrnvnfr(îusaïi'à ln procliaino'rechute). Il s’agit donc non 
| M E v é r i i a l S e .  «nais de capacité do“îravall. Ceci 
| n’0St pas toujours spécifié sur les publications.

appartient à un établissement populaire dans 
lequel le  séjour des malades a  été- de 3 à 10 
mois, quelquefois davantage.

Avec trois mois de traitement la cure est tout 
à fait illusoiro.

Je veux d ire qu 'il est impossible qu ’e lle  donne 
une guérison ; e lle  est capable simplement de

f P rodu ire  un relèvem ent passager qui peut être 
a point de départ d’une am élioration continue 

r e t  peut aboutir enfin à la guérison. Mais pour 
que l'am élioration persiste, pour que le malade 
ne retombe pas, il faut —  e t c ’est la  condition 
nécessaire —  qne le  phtisique s o il placé dans de 
bonnes conditions de v ie , et qu 'il ne se retrouve 
pas exposé aux causes qu i ont am ené sa pre­
m ière chute; surmenage, occupation malsaine, 
ou m isère (chôm age), etc.

Sons ces conditions (e t  ce sont les plus diffi­
ciles à réaliser), un séjour de quelques mois à 
la  campagne peut donner quelques effets. Point 
J n'est besoin même d ’un sanatorium. J’ai eu l ’oc­
casion de suivre quelques tuberculeux au début, 
qui, après quelques semainesde repos au grand 
air, ne présentaient plus rien  à l'ansciUtation, 
au point qu 'il m ’est arrivé parfois de douter de 
l'exactitude de mon disgnostic. Mais ces gens 
reprenaient leur travail, et des rechutes, malheu­
reusement trop fréquentes, venaient vérifie r et 
confirm er la justesse de mon opinion antérieure.
Je puis même dise que j'a i vu des cas de luber­
culose pulmonaire (à  form e âcléreuse) paraître . 
guérir, sans séjour à la campagne et m ême sans 
interruption du travail, notamment chez un ^ 
cuisinier, jeune, travaillant à Paris  et par con­
séquent dans d'assez mauvaises conditions d’hy­
giène. L ’avenir dira ce qu 'il faut penser.de celle  
guérison apparente.

Le temps est, en effet, l e  seul critérium  de 
ces améliorations, qui, même lorsqu’e lles per­
sistent quelques mois, ne s ignifient rien, toutau 
moins d une façon absolue. La tuberculose est 
une maladie lente, à périodes d ’accalm ie fré- 
quentea. Au bout de 3, 4  ou 5 ans, nne bonne 
partie de ces malades, soumis aux influences 
débilitantes de leu r m ilieu, seront morts ou m o­
ribonds.

Aussi faut-il se mettre en garde contre les 
prem iers résultats trop précoces, donnés par les 
caisses d ’assurance en Allemagne. Si leurs sana­
toriums ont rendu, pour on temps, une certaine 
capacité de travail à des ouvriers peu atteintset 
peut-être la ebance d ’une guérison à quelques 
favorisés, c’est maintenant, c 'est-à-d ire au bout 
de quelques années, qu 'elles reconnaîtront 
qu'elles en ont été ponr leurs fra is : dn moins 
j en ai peur. J’ai d 'a illeurs lu quelque part que 
l’expérience financière n’a donné à la longue que 
de mauvais résultats. Je ne veux pas affirmer 
ic i une chose que je  n'ai pas encore pu contrô­
ler. Le temps se chargera de v é r if ie r  les  résul­
tats acquis (1).

En mettant les choses au mieux, on peut 
conclure que les sanatoriums des caisses aident 
un certain nombre de malades à guérir. Ne 
pourrait-on pas faire mieux et prolonger le 
séjour à  rétablissement, an delà de trois mois,

Eendanl le temps nficessaire>? Cela est impossf- 
le financièrement. D 'ailleurs, pour les malades 

en ho une voie, la  prolongation du séjour au 
sanatorium esl moins importante que de pou­
voir retrouver au dehors da m eilleures.condi­
tions d’existence : sans quoi tout restera pré­
caire. Pour les  malades restée stalionnaires, il 
est certain qu'une prolongation de la cure serait 
une nécessité immédiale. Mais, contre l ’ impossi- 
bililé financière, i l  est sûr qne la  plupart dea 
malades eu\-mème& n’accepteraient pas nn plus 
long séjour.

Je m ’explique : ces malades sont des ouvriers 
qni ont besoin de gagner la  v ie  de leur fam ille.

(t) Il est curieux, on effet,de constater que tes sanato­
riums dee caisses iL’assurance ont été établie surlVrto- 
rilA des maîtres da la médoalna et aur PidAe- A priori que 
c'est le moyen certain, et le seul, pour faire diapur- 
raltre la tuberculose.



Ils  peuvent bien accepter un repos de trois mois, 
si l ’on a soin de fournir un secours h leur fa­
mille. Mais ce secours ne peut être qu’une 
somme dérisoire (env iron  1 fr. 50 par jour), et 
si l'ouvrier et les  siens peuvent se résigner a un 
sacrifice de quelques semaines, cela ne peut 
pas se p ro longer. Ou bien la fam ille peut se sou­
tenir par des ressources étrangères; mais c ’est 
l'exception, et, avec le  seul travail de la femme 
(quand il  est possible] la  fam ille se trouvera 
réduite à un salaire de famine. Ou bien il  faudra 
augmenter le  secours et entretenir cette fam ille, 
ce qu i est absolument impossible, puisque le taux I 
de 1 fr. KO est, paratt-il, tout ce que l'on peut faire 
pendant trois m ois seulement.

D'un autte côté, voie i un ouvrier peu atteint, 
qui v ient de se reposer pendant trois m ois, qtu 
s engraissé ; qu i ne se rend pas compte que 
cette am élioration de l ’état général ne concorde 
pas avec l ’ état de ses poum ons: cet ouvrier se 
considérera com m e guéri et n'aura que le désir 
impérieux de retourner travailler pour lui et les 
siens. ~

Qu’on ne dise pas que c'est là  un tableau in­
venté à p la is ir. C’est l'expérience de lous les | 
sanatoriums populaires. 11 n 'y  a que les incura­
bles, ceux qui ne peuvent pas travailler, qui 
consentiraient à rester.

En défin itive, avec trois mois de cure seule­
ment, on am ène, chez les tuberculeux peu 
avancés, un re lèvem ent passager qui peut être 
le point de départ, chez quelques-uns, d'une 
amélioration p rogress ive ; deuxièmement, on 
donne & ces m alades la  notion dn traitement et 
de son im portance et la  connaissance des rè­
gles d’ hygiène à. su ivre; celte éducation a  cer­
tainement, e lle-m êm e, une influence sur l ’évo­
lution favorab le de la  maladie.

Ces avantages ne sont donc pas à  dédaigner. 
Reste à shvoir s ’ ils  peuvent être obtenus finan­
cièrement. I l  e s l possible que dans un certain 
temps on vo ie  s 'établir en France l'assurance 
contre la  m aladie. Pans l ’organisation capitaliste 
actuelle, e lle  pourrait avo ir quelque utilité, sur­
tout si les syndicats arrivaient i  empêcher que 
le  poids de l ’assurance ne retombât directe­
ment on indirectem ent sur l ’ouvrier, d ’une 
façon apparente par le  payement de la  cotisa­
tion ou d 'une façon détournée par l ’abaissement 
des salaires.

L'assurance contre la  maladie pourrait avoir 
comme conséquence d 'a ider à l'amélioration de 
l'hygiène des ateliers (abandon de la céruse, 
suppression des poussières, etc.). Mais pour 
aboutir à une véritab le efficacité, il faudrait 
l ’ intervention des ouvriers, c ’est-à-dire des inté­
ressés eux-mêmes. Les syndiqués (je  ne dis pas 
les syndicats directem ent, ils  ont autre chose à 
fa ire ) devraient e x ig er  la  surveillance des cais­
ses d ’assurance, intervenir dans l ’administra­
tion de ces caisses, dans la  gérance des sanato­
riums, et im poser, dans les rapports des malades 
avec les distributeurs de l ’ indemnité et avec les 
médecins, cette idée que l'ouvrier, pour être 
soigné, exerce  un dro it et que par conséquent 
il ne so llic ite  pas une aumône.

SI. Piebrot.
M  suivre.)

MOUVEMENT SOCIAL

L’imprimeur'vienl de nous livrer les épreuves 
d'une lithographie de Willette, portant pour épigra­
phe le vers connu de Racine : Sa bonté s étend 
sur toute la nature.

Il en a été fait trois tirages; un sur papier blanc,
vendu franco....................................................  1.40

Un deuxième sur Chine...............................  2 »
Et un tirage d’amateur Chine sur velin----- S »

Dans nos car lea postale*, série dés lilhosf<nons an 
avons six nouvelles : Capitalisme, de Comin’Ache ;
—  L'Errant, de X .; —  Let Défricheurs, d'Agar; — 
Iss Sans gîte, de C. Pissarro ; —  Le Dernier OÜe du 
Irimardeur, de Daumont —  et le Frontispice de 
Soubille.

En vente, franco, les s ix . . ...................... 0.90

Franco.
Les conseils généraux, ces petites assemblées I 

bourgeoises départementales, ont siégé ces jours 
derniers. On y discute surtout des petites questions 
d'intérêts débattues par les bourgeois qui en font 
partie et de l'éternel vœu en faveur ou contre « le | 
privilège des bouilleurs de cru »  et les non moins ' 
éternelles «  félicitations au ministère de défense 
républicaine ».

On relève cependant, en lisant les comptes rendus 
sommaires que publient les journaux, des choses 
bien amusantes. En voici, entre autres, deux prises 
au hasard :

Dans la Ckarente-Inférieure, département dn 
• père Combes »  cher a Jaurès, le conseil, avec 
l’approbation de son président qui est justement 
Combes lui-mème, a «  émis le vœu • que les conseil­
lers généraux reçoivent des billets -de ehemin de 
fer de deuxième classe pour l'accomplissement de 
leur mandat. Par contre, le même conseil a refusé 
quelques centaines de francs pour la Bourse du 
travail de La Rochelle.

Très démocrate comme l'on voit, M. Combes.
Dans l 'Itère on a volé 250 francs pour nn monu- 

menl au bourgeois Waldeck-Rousseau ; les socia­
listes, qui le reconnaissent maintenant pour leur 
grand homme, ont naturellement approuvé, mais 
comme, somme toute, quelques électeurs auraient 
pu la trouver mauvaise, un nommé Zévaès a fait 
voter 50 francs pour un monument à Blanqui.

Pauvre Blanqui I P. D.

_Encore nn glorieux fait d'armes à ajouter an livre
d’or des galonnés. Le vainca ici est nn soldat 
nommé Martinal, de la 8* section d'ouvriers mili­
taires. En mars dernier il subit une opération à la 
suite de laquelle il demeura estropié d'un bras. 
Placé en subsistance au bataillon dn 10* de ligne 
détaché à Dijon, et informé qu'il allait être réformé 
n* 2, c'est-à-dire sans indemnité, il refusa de s'en 
aller.

On lui At alors revêtir de force des vêtements 
civils et on l'expulsa manu militari de la caserne.

Comme il s’obstinait à séjourner dans Dijon, l'au­
torité militaire osa même demander au commis­
saire de police de l'expulser. Celui-ci aurait répondu 
que tant qu'il ne se livrait à aucune manifestation 
ni à la mendicité, il n'avait pas de recours contre 
lui.

Les parents de Marlinat étant sans ressources, 
s'il esl vrai que celui-ci ne peut pas travailler, on 
se demande ce qu’il pourra bien fair-j pour échap­
per à la surveillance du commissaire de police.

Me pas manifester, ne pas mendier, c’est bientôt 
d it; mais il faut manger. Voyons, Monsieur le 
quarl-ri'œil, indiques donc une solution à Martinal 
e l à tous ceux qui se trouvent dans te même cas. 
Je vous avoue que vous leur rendras grand service, 
et & nous aussi.

Giu u d u r .

ancien interne des hôpitaux, et qui avait passé tous j
ses examens. Il ne lui restait à accomplir que la '
formalité de sa thèse. Se trouvant seul comme mé­
decin dans la localité, on alla 1e quérir pour un 
enfant atteint de croup. M. Poussin lii demander 
du sérum à la préfecture. On le lui refusa. Cette 
aflaira fit un gros scandale. Le conseil général de la j
Sarthe s'en émut, et un vote de blâme fut adressé 
au préfet par ( I  voix contre 4 (LeScrtfce, 13 avril et i
14 avril 1904).

Le préfet prétend se retrancher derrière la loi : i
notre jeune confrère n'avait pas passé sa thèse.
Aux yeux du préfet de laSarlhe, il n est pas possible 
d’accorder indistinctement l’autorisation de prati­
quer la médecine à. nn jeune confrère qui s’installe 
avanl sa soutenance de thèse. Celte autorisation 
constitue une faveur, il convient de la réserver aux 
frères et amis. Dussent tous les enfanis d'une com­
mune succomber à la diphtérie, M. le préfet ne se 
rétractera pas. On indigent a besoin de sérum anti- 

I diphtérique ; M. le préfet le refuse : la servilité gou­
vernementale on la mort! Il fantehoisir. M. Poussin 

I a heureusement pu se procurer du sérum auprès 
I d'un confrère ; grftce à cette obligeance confrater- 
I nelle.il a pu sauver le petit être.
I Ajouterons-nous que le préfet étaij dans son tort 
~à tons égards, même au point de me légal? Sa me­
sure ne se justifie pas. La loi de 1893 stipule «  que 
les Internes des hêpitaux et hospices français nom­
més au concours et munis de donse inscriptions, 
que les étudiants en médecine dont la soolarité est 
terminée, peuvent être autorisés à exercer la méde­
cine pendant une épidémie ou à titre de remplace­
ment des docteors en médecine ». Le croup est 
une maladie épidémique ; il paraîtrait, d'apres le 
préfet, qn'il faudrait distinguer deux sortes de ma­
ladies épidémiques : celles qui sont traitées par les 
médecins gouvernementaux et celles qui sont 
traitées parles autres. Le médecin n'est pas connu 
pour sa sympathie aux maîtres du jonr... la maladie 
qu'il soigne change de nature, et le sérum est 
refusé.

Lvoir. —  Dimanche 11 août, vers les 11 heures 
du matin, le camarade Agrain a été de nouveau 
arrêté, avenue des Ponts, pour la vente de bro­
chures. Il fut ensuite séquestré jusqu'à C heures 
du soir sans qu’il lui fût permis de se faire apporter 
à ses frais de quoi manger; à sa demande, il Ini fut 
répondu qu’il ne lui serait rien donné à manger et 
que ce serait fort heureux s'il pouvait crever de 
faim.

Lorsque le juge d'instruction l'interrogea, il loi 
dit ceci : «  Je le sais, je  ne veux ni je  ne peux vous 
poursuivre ; mais si vous continues à vendre des 
brochures anarchistes sur la voie publique, je  vous 
ferai enfermer dans nne maison d aliénés. » 

Décidément l'ordre judiciaire esl toat à fait rassu­
rant.

Le groupe Germinal.

■ Un important meeting de proies- 
ir des camarades d’Alcala del Valle

M. le DT Fiessinger fait paraître dans la lUvue 
générale de clinique et de thérapeutique la protesta­
tion suivante :

La chose élait tellement incroyable que nous 
sommes allés aux sources : nn préfol refusant du 
sérum antidiphtérique A un médecin par la raison que 
les idées politiques du médecin ne lui convenaient 
pas, cela ne s’était pas encore vu, cela se voit au­
jourd’hui. Et dire qu’il y  a des esprits chagrins qui 
'obstinent A nier le progrès I

" —' élait allé
"’oussin, I

talion en faveur c 
a été tenu dimanche dernier à la Bourse du tra­
vail de Perpignan.

Le succès a été complet. Le camarade Niel et des 
délégués venus de Barcelone ont fait le procès, en 
termes émouvants, du gouvernement espagnol,

Une quête faite au profit des victimes îl'Alcala del 
Valle a produit la somme de 57 fr. 85 qui a élé 
envoyée au secrétaire du Centra SEtudes sociales, à 
Barcelone.

Le meeting prit fin par le vote, à l ’unanimité, de 
l'ordre du jour.

Dans la commune de Sarigné (Sarthe), était 
s’installer un de nos jeunes confrères, al. Pons

■ Assommai d'un disciplinaire. — Samedi soir 0 cou­
rant, vers sept heures, un drame des plus odisuc 
s'est déroulé dans un camp de disciplinaires ins­
tallé à six cents mètres de Beni-Ounif, en Algérie. 
Voici les faits tels qae les rapporte un témoin indi­
gné :

Quatre promeneurs, que le hasard avait conduits 
hors de la ville, passaient devant ce camp, lorsque 
l'un d'eux interpella uo disciplinaire. Celui-ci 
s'avançtt pour demander des explications.

Le caporal de garde intervint aussitôt et lui 
ordonna de se taire.

Outré de ce procédé, le disciplinaire protesta éner­
giquement. Il fut alors maltraité et bousculé parla 
nruie galonnée, qui, appelant ensuite six hommes 
de garde, leur enjoignit de le Ugotler.



Le caporal porta encore plusieurs coups de talon | Mais ce ne peut être 1* qu’un prétexte, je  le 
sur la C e  Su malheureux, ainsi mis hors d élit répète, et nous allons voir .plus oin qne les capila- 
Hn côji&nriro listes marseillais ont vraisemblablement obéi a
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san t son fbail : Va-t’en ou je te lue!......  I »  personnel dune compagnie et sa direction ~

L’interpellé, découvrant sa poitrine, se contenta conflit qui du reste était sur le point d être apawé —
-> '■ -------— . .  , puisque (u veux me I qui a incité lw  autres compagnies à prendre la

| résolution de suspendre tout travail et de désarmer 
leurs navires.

Mais, comme c'était bien la cessation complète 
de toute vie ouvrière dans le port que cherchaient 
les srands patrons marseillais, ils ont profité d'un 
conflit relativement anodin, la mise à 1 index pour 
un temps déterminé d'on contremaître, ponr pro­
voquer dn même coup l'arrêt du travail pour les 
dockers. Cela est tellement certain qu'au lendemain 
dn conflit vingt contremaîtres sont venus déclarer 
au syndicat des charbonniers — dockers chargés 

Iexclusivement de la manutention des charbons —

3iuq lçur demande de continuer le travail à bord 
es navires étrangers avait été repoussée par lea 

pa Irons.
Il est donc incontestable que la grève des inscrits 

maritimes et celle des doclcers ayant été voulues, 
c’est bien i  un lock-out patronal que nous assis­
tons.

de répondre textuellement 
tuer, eh bien ! tue-moi ! •

D'un formidable coup de pied an bas-ventre, le 
caporal l’envoya rouler à terre. Comme le pauvre 
diable se relevait, son bourreau lui tira un coup de 

■ fusil k bout portant : atteint en pleine poitrine, le 
disciplinaire tomba raide mort.

Si ces faits sont confirmés, nous supposons qu'ils 
trouveront la plus sévère des répressions. »

(De la Dépêche Tunisienne, 14 août.)

Les faits du genre de celui-ci ne sont pas rares 
dans les bagnes militaires; et ils n'entraînent 
jamais pour lenrs auteurs que des répressions pour 
rire, on mémo quelquefois des félicitations. Il 
vaudrait bien mieux empêcher ces actes de se com­
mettre, que de les réprimer, même sérieusement. 
Pour cela, nn seul moyen : plus de bagnes militaires, 
plus de conseils de guerre. Autant vaut dire : pins 
d'armée ; car l'armée exige une discipline de fer, 
d’où conseils de guerre, bagnes africains, tortures 
et le reste. Tout s enchaîne. Qui vent l'armée, veut 
tout cela. R. C. I

Mouvement ouvrier. —  n ne peut pas y avoir 
cette fois à épiloauer, c'est bien une grève voulue, 
concertée par le haut patronal marseillais, à laquelle 
nous assistons actuellement. Les armateurs ne 
feront, en effet, croire k personne qu'ils ont décidé 
d'un commun accord de désarmer leurs navires 
pour la seule raison que les inscrits maritimes 
réclamaient l'application dn contrat intervenu lors 
de la grève da 1900, surtout en ce qui concerne la I 
réglementation du travail à bord et le paiement des 
heures supplémentaires.

Pour ma part, je crois même que règlements, 
conventions intervenues ou à intervenir entre les 
inscrits et les compagnies d'embarquement ne ser­
viront à rien et sont destinés ù rester lettre morte, 
ou à peu près, tant que subsistera la loi qui régit 
l’embarquement des inscrits maritimes, loi cadu­
que, immorale et stupide qui fait des inscrits, 
non des travailleurs ordinaires, vendant à un 
patron leur force de travail, mais qui les considère 
et les assimile à des militaires.

De cette contradiction fondamentale, qui fait 
d’hommes prélendûmenl libres et travaillant pour 
un salaire, des esclaves devant obéir comme des 
soldats, provient le malaise qui existe â l'état endé­
mique et qui existera dans cette corporation tant 
qne les « inscrits maritimes »  ne seront pas re­
venus an droit commun, c'est-à-dire considérés 
comme des travailleurs ordinaires et non comme 
des militaires à la solde d'entreprises privées.

La « nécessité de la discipline à bord » dont on ar­
gue pour justifier le maintien de ces règlements semi- 
militaires ne peut être qu'un prétexte, el il est cer­
tain que tous ceux qui sont à bord d'nn navire, en 
proie an caprice toujours incertain des éléments, 
n’agissent pas d'une manière donnée parce qne des 
règlements draconiens lea y obligent, mais parce 
quils se rendent compte qu'il esl nécessaire de 
coordonner les efforts de lous pour arriver au résul­
tat final.

Celte loi qui régit l'embarquement des inscrita 
. maritimes est tellement caduqueetinapplicable,que 

le ministre lui-même l'a reconnu dans une conver­
sation avec un journaliste, d'où j'extrais le passage 
suivant :

l • Je ne pensa pas que les représentants des com-

Caenies pensent sérieusement a faire appliquer cotte 
>i barbare. Savez-vous ce qu’est ce décret-loi f II 
soumet lea matelots à un régime aboli par la Révo-~ 

lution. Le premier empire ne l'avait pas rétabli ; 
sous la Restauration, la Cour de cassation s’opposa 
à son rétablissement. Il fallut le 2 décembre, il fal­
lut l'arrivée au ministère de la marine d'nn ancien 
armateur ponr édicler ce code, qni donne Je droil 
de ramener manu militari un malelot k son bord et 

E de le condamner à la prison, mime en Francs, alors 
t qu'en général la législation des pays libres n'élablil
I  ce droit que dans les ports étrangers. ■ *
V Et c'est justement ce régime reconnu arbitraire 

! par le ministre lui-mème — et je me demande
i  pourquoi alors il ne le fait pas cesser comme il en

a le pouvoir — que les compagnies d'embarque­
ment veulent quand même appliquer dans loule(sa 
rigueur.

__111 s'agit maintenant d'examiner lea causas qui
ont fait vouloir an patronat marseillais un conuil 
de celte importance.

Voici les principales raisons invoquées par le 
syndicat patronal marseillais de la marine mar­
chande.
I ■ Depuis deux années, — dit un manifeste patro­

nal —  l'industrie maritime k Marseille se débat au 
I milieu d'un état de choses anarchique ; il n'est pas 
de compagnie, il n’est pas de navire, il n'est pas de 
.chantier de manutention où l'on soil assuré du len­
demain. Chaque jour, à toute heure, les marins ou 
les ouvriers obéissant, inconscients ou terrorisés, à 
nne poignée de meneurs, soulèvent de nouveaux 
incidents, émettent de nouvelles exigences, préten­
dent imposer en tout leur souveraine volonté. Les 
conventions établies ù la suite des grèves précé­
dentes sont constamment violées, les signatures 
tenues pour nulles : marins et ouvriers interrom­
pent à tout propos le travail, en affectant le plus 
absolu dédain & l'égard des lois et contrais.
I < La mesure est comble : l'armement, entraîné 
Idans le courant de solidarité envers la Compagnie 
générale transatlantique e l de protestation contre 
jla tyrannie syndicale, réduit à désarmer ses navirea 
et à cesser toutes ste opérations par l'arrêt du tra­
vail de ses auxiliaires les plus indispensables, enlend 
faire sienne la cause de tous ceux que frappent lea 
index arbitraires. »

Telles sont les principales raisons invoquées par 
le patronat, raisons auxquelles il serait bien facile 
de répondre, puisqu'il est facile de prouver an con- 
I traire que ce sont les compagnies qui ne res­
pectant pas « les conventions établies à la suite des 
grèves précédentes », témoin les causes qui onl 
suscité le conflit avec les contremaîtres, qui pro­
viennent justement de ce que certains d’entre eux
— ceux justement mis k 1 index — continuaient ù 
embaucher non aux endroits désignés, mais géné­
ralement dans des débits de boissons dont ils étaient 
parfois les propres tenanciers.

Mais, si, comme l'on voit, il est faux que ce soient 
les ouvriers qui n'exécutaient pas les contrats 
intervenus, dans leur manifeste les patrons ne 
cachent guère que l’un des motifs avoué est qu'il 
faut, coûte aue coûte, briser les organisations ou­
vrières qni obligent les compagnies a appliquer les 
fameux «  contrats intervenus ■> entre les travailleurs 
et les compagnies. Ce à quoi vise le patronat mar­
seillais, c est donc, de son propre aveu, de briser 
^organisation syndicale qui représente pour lui
• la tyrannie ».

C'esl là, loul au moins, la cause plus ou moins 
avouée. Les raisons politiques d'une part, pour qui 
connaît la situation a Marseille, ne sont vraisembla­
blement pas étrangères h ce qui se passe, mais il

Î. en a encore une aulre, et je  crois que c'est là, 
a non moins importante.

La voici telle que la donne le journal Le Charbon­
nier, organe de travailleurs très au courant et non 
moins intéressé dans le conflil actuel :

I ■ Le moment étant proche du renouvellement 
I des marchés, car c'esl ordinairement dans le der- 
I nier trimestre de l'année qu'ils sont préparés, les 
I entrepreneurs ne seraient pas fâchés de se trouver

en présence d ’une demande d ’augmentation de 
salaire sous n’importe quelle forme, pour pouvoir 
motiver une majoration dont profiterait anssi l ’ar- 
marnent ; Il faut croire que celle de 10 pour cenl 
qu’ils décrochèrent en 1900 par la même tactique 
lea a mia en goût. Cependant lea sommes fantasti­
ques que les armateurs aoutirant chaque année au 
budget, aous forme de primes et de subventions 
devraient les rassasier. »

Là est certainement la vérité et le  lock-out 
patronal apparaît alors sons l'aspect d'un véritable 
chantage vis-à-vis du gouvernement. Le patronat 
marseillais, k n'en pas douter, tenle à nouveau un 
coup qui lui a ai bien réussi il y a quatre ans.

I  Les causes du lock-out dn patronat marseillais sa 
résument donc à ces trois points :

Obtenir que les inscrits maritimes soient traités 
militairement et non comme des travailleurs libres; 
tuer coûte que coûte l'organisation syndicale, et 
enfin faire augmenter les primes données aux 
armateurs sous forme de subventions.

Cela n'est pas trop mal et l’on avouera que le coup 
est, ma foi, bien monté.

__ III est assez difficile de prévoir comment se résou-
|drn cet important conflit.
I Un bourgeois réactionnaire a été désigné comme 
arbitre, il se propose d’entendre les parties en cause, 
mais pour ma part je  ne crois pas qne cela 
puisse apporter une solution ; la situation reste ten­
due e l bien malin, je  crois, celui qui pourrait dire 
ce qni en résultera.

Actuellement les travailleurs attendent et restent 
dans l'expectative; aucune action virile n'a été ten­
tée de leur côté et c ’est à peine si quelques réu­
nions onl eu lieu.
■  Toutefois i l  eat à peu près certain que si une 
solution n’intervient pasàjbref délai, une tentative 
aéra faite pour que tout travail soit interrompu dans 
îles autres porta.

La situation est, comme on le volt, sérieuse, mais
1 faut attendre encore pour être définitivement 
fixé et voir de qae! côté va a'orienter ce grave 
conflit.

H  En attendant, la cessation de toul travail dans le 
port a amené, bien entendu, l ’arrêt de certaines 
Industries et chaque jour de nouvelles usines se 
voient dans la nécessité de fermer leurs portes. 
C'est ainsi que presque dès les premiers jours 4.000 
ouvriers tuiliers ont élé réduits au chômage.

D'autres corporations sont sur le point d’étre 
obligées de cesser le travail et il est certain que 
plus le conflit durera, plus le chômage s'étendra, ce 
qui ne aera pas ponr simplifier la situation.

A Sain l-J union, grève assez importante qui 
dure depuis déjà plus de troia semaines. Ce sont des 
femmes qui, en grande partie, sont en grève, et 
comme le patronat ne vent rien entendre, l a  situa­
tion menace de devenir grave.

Cependant les revendications des grévistes ne 
sont pas exagérées, les ouvrières employées k la 
confection des saca de papier ne demandant qu'une 
augmentation de 15 centimes par 1.000 sacs,'soit
50 centimes, au lieu de 0 fr. 35 ; la grève menace 
de s’éterniser et d'entraîner de nouveaux troubles.

La moyenne de gain pour une ouvrière se tenant 
è son travail pendant dix heures varie entre 1 fr. et
1 fr. 25.

Le patronat ne voulant pas faire droil à ces trop 
modestes revendications, les intéreaaées sont natu­
rellement exaspérées.

Samedi dernier, les manifestants, parmi lesquels 
on comptait beaucoup de femmes, se sont portés 

IdeVànt l'usine Bonneau, el des incidents d’une 
extrême violencé ont eu lieu. Les gendarmes furent - 
lapidés au cri de : «  Enlevet les assassins I »  Des 
fenêtres furent brisées: la porte d'entrée de la 
maison Bonneau fut enfoncée, et le grand portail 
de fer dé l'usine forcé. L'usine faillit l i r e  littérale­
ment prise d’assaul par les manifestants, que les 
gendarmes eurent peine à refouler.

La situation est très grave, vu la surexcitation 
des esprits, la plupart de ces travailleurs par leur 
modeste salaire étant réduits à la plus profonde 
misère.

Le maire a informé M. Chardon, secrétaire 
général de la préfecture, que l'administration, 
incapable d’assurer l'ordre, manquant des forces 

| nécessaires, abandonnait la direction de la police



Bn outre, d'innombrables enquêtei. D’abord celle 
ans M. Villaverde, selon qu'il a déclaré à Bona- 
ions, avait lail ouvrir et qu'il suppose avoir été 
fermée.

Puis le général Luque, chef hiérarchique des 
gardes civils d'Alcala, nons apprend qu'il a lui auasi 
fait ouvrir —  et fermer — deux on trois enquêtes, 
afin de faire « resplendir la lumière de la vérité ».

Enfin on rient, sur l'ordre du gouvernement, de 
nommer un juge civil spécial, M. Poui, da la Au- 
diencia de Séville, pour faire de nouvean la lumière, 
liais dès qu'il a appris la nomination de ce juge, le 
général Luque a immédiatement nommé lui aussi I 

| un enquêteur, militaire, ça va sans dire, et les dé­
pêches nous apprennent qne MM. les militaires con­
testent énergiquement la compétence du juge civil. 
On pense qu’il devra se récuser et laisser le champ

Dn bon point i  M. Gros : contrairement à ce que 
font nombre d'auteurs qni s'intitulent «  historiens 
dn socialisme », et qui oublient «  seulement * de

farter du courant anarchiste qui, si je ne me trompe, 
lent cependant nne large place dans le mouvement 

socialiste, notre autenr non senlement le men­
tionne, mais lui fait la place qui lui eat due.

C’est nne vue & vol d'oisean que M. Gros a entendu 
donner, et non nne étude approfondie, détaillée du 
socialisme; car, alors, il fandrait Ini reprocher d’a­
voir laissé dans l'oubli tonte une phalange d’écri­
vains qui, de 1830 à 1851, publièrent des études au- 

-| trement importantes ponr le socialisme, qne cer­
tains protagonistes ayant h it beaucoup plus de bruit 
dans le mouvement ; tels, poor ne citer que ceux 
qui me viennent au courant de la plnme : Dejac- 
oues, Cœurderoy, Desamy, Belle^arigue, ViUcgar-

Quel empressement! Que de juges! El si peu il 
justice...

Russie.

20 août 1904. —  La Russie officielle est en joie, 
lia  héritier au trône de Pierre le Grand vient d a  
naître. La succession de Plehwe, la guerre! 
d’Exlième-Orient, les dissensions intérieures, la 
disparition de la Vierge de Kasan, sont reléguées I 
au second plan. On ne parle que du grand-duc 
Alexis, c'est le nom de cet euffent qui vient de voir 
le jour. Ce litre lui alloue une pension de 2 mil 
lions de roubles par an.

Le ciar, lui, ne partage pas l’enthousiasme del 
ses sujets. Comme empereur, il a conscience dd
ses devoirs el de sa responsabilité. Voyant dont_
l'incapacité de ses généraux et amiraux, i l  vient de 
doler Us cosaques d'un nouveau chef. Le grand- 
duc Alexis, r héritier au trône de la Sainte- Russie, 
Agé de deux jours, vient de recevoir le titre de 
helman de tous les régiments de cosaques. Sous 
peu, le exar l ’enverra probablement, richement 
pourvu d'icones ou enchâssé lui-même dans une 
icône, sur le champ de bataille. Les Japonais n’ont 
donc qu’à se bien tenir. Aussi comprends-je main­
tenant la précipitation qu’a mise le jongleur japo­
nais qui a nom Mikado a décréter la prise de Port- 
Arthur pour le 23 août. Uu'imporle à Os, autre 
soreier moderne, ù  des milliers de cadavres s'amon­
celleront devant les remparts de la forteresse. Son 
concurrent a eu son Ûls, lui vent aussi sa viotoire.

La manifeste impérial, à l'occasion de la nais­
sance du tsarévitch, promulgue l ’abolition du knout 
pour les condamnés a la déportation et la suppres­
sion des peines corporelles en général. Ceci vons 
dit d’une façon claire que le knout et les peines 
corporelles, lises la torture, existaient sous forme de 
loi, dans le doux empire du batouchka. Elle ne ces­
sera pas d’existtr de sitôt, car le manifeste n'est 
pria au sérieux par personne. Cesl simplement dn 
sable lancé aux yeux du peuple.

Savex-vous qui sont, ponr la plupart, les déportés? 
Des étudiants, des professeurs, tous ceux qui aspi­
rent vers un peu de liberté.

L'abondance de copie u iu  fane à renvoyer la suite 
de»  intéressante* causeries du Docteur R. ù -, w  f  Ele-

Parlanl de Blanqui, page 71, il dit que celui-ci fut 
arrêté pour avoir participé à la Commune, et con­
damné de ce fait a ia déportation. C'est une petite 
erreur. Blanqui qui, à la capitulation de Paris, s'ôtait 
rendu en province prendre du repos, fut arrêté par 
le gouvernement de Versailles, dès que la Commune 
fut proclamée à Paris, et condamné pour sa parti­
cipation à la journée du 31 octobre, malgré la pro­
messe faite par le gouvernement de la Défense na­
tionale qu’aucunes représailles ne seraient exercées
de c chef.

Page 229, notre auteur affirme que le mouvement 
anarchiste parait, non s’arrêter, mais diminuer dans 
ses manifestations, les fractions avancées allant, de 
préférence, an socialisme. Je crois M. Gros trop mal 
placé pour pouvoir en juger impartialement.

Ce qui va au socialisme soi-disant révolutionnaire, 
J ce sont des électeurs radicaux. Ceux qui sont vrai­

ment socialistes et révolutionnaires vont à l'anar- 
I chie.
I Loin de s'arrêter, l'anarchie se répand dans lea 
I milieux où on s'y attendrait le moins. Sans doute,
I ses manifestations varient de formes : qu'importent 
I les moyens si l'idée progresse el s'infiltre !
I Enfin, page 236, il écrit que je  crois. « que l'in- 
I dividu naît naturellement bon 1 * J’ai déjà protesté 
I contre cette idée que l'on veut, ù toute force, me

Srêler. et ne cesserai de protester. Peut-être, à la 
n, finirai-je par me faire comprendre.

I Pour moi, l'homme n'est ni bon ni mauvais. Il 
I naît avec des besoins à satisfaire, el qu'il doit sa- 
I lisfaire sous peine de périr. Au cours de son évolu­

tion, il set ce que le font les circonstances et le 
milieu dans lequel il est amené à se débattre. La 

I bonté est une qualité acquise, de sociabilité, qui 
I ne peut se cultiver que dans une société où règne 

déjà nne certaine facilité à satisfaire les premiers 
besoins.

vage des Nourrissons.

( F
B î b l » o g r ô . p b *  ç j

I MM. Giard et Brière ( I )  ont entrepris la publica- 
| lion d’une * Bibliothèque pacifiste internationale », 

sous forme, pour la plupart, de brochures. Il en est 
déjà paru toute nne série, dont je  ne puis parler, 
ne lea ayant ni reçues ai lues.

J'en ai reçu quelques-unes do la deuxième série 
commencée. L'une d'elles a pour titre : L'Reprit 
militaire, histoire sentimentale |SV. Il s’agit de la pe­
tite-(111e d'un général à laquelle font la cour un 
officier, militariste, cela va sans dire, et un docteur, 
pacifiste.

Le docteur a entrepris de convertir celle qu’il 
aime, ainsi que le grand-père qui lui est hostile. Il 
leur prête des volumes a'histoire, de mémoires de 
généraux, où ils apprendront le dégoût du milita- 
risme.

Et, en effet, après avoir fait dea difficultés, la 
petite-AUe, le général, et même le rirai officier, 
sont convaincus que la guerre est une sale chose. 
Et, entre temps, pour prouver que l'héroïsme peut 
se donner carrière hors de la guerre, notre non 
docteur meurt victime du devoir professionnel.

Comme on voit, c'est, en effet, une histoire senti­
mentale assez bébête. Ce qui la rachète un peu, 
c'est le choix des extraits ae mémoires reproduit» i 
dans le volume qui sont, pour la plupart, assez bien 
choisis.

municipale» L e  ministère de l'intérieur vient d'or- i 
doaoer que deux escadroas de cavalerie, actuelle* 
mant en manœuvres dans laDordogne, se rendraient 
d’urgence à Saint-Junien.

C'est toui ce qu a trouvé le gouveruemeut : 
envoyer de 1a troupe poor protéger les propriétés 
oa trou aies.

La misère des travailleurs, cela ae le regarde pas. 
Mais il y 1 des énergies à Saint-Junien et cela 
courrait bien tourner d'une tout autre façon que 
Voa semble l'espérer ea haut lieu.

A moins que Combes n’ait besoin, comme Mille- 
rand de son petit Chalon pour se consolider vis-à- 
vis de la bourgeoisie 1

Le compte reudu des travanx du Congrès des 
travailleurs agricoles ne m'étant pas)encore parvenu, 
force est de m 'en leair pour aujourd'hui ù ces 
quelques renseignements sommaires.

Le congrès qui s'est tenu à Narbonne réunissait 
plus de 100 délégués représentant environ ISO syn­
dicats et plus de 20.000 travailleurs syndiqués.

C’est, au bout de deux ans de propagande, un beau 
résultat, si l'on songe qne tout était encore à faire 
et qu’aucune tentative de groupement n’avait été 
tentée jusque-là parmi les ouvriers de la terre.

Tous ceux qui ont pris part aux discussions ont 
fait montre crâne compétence réelle, et toutes les 
questions ont élé traitées à fond.

Les questions du lemps de travail, du minimum 
de salaire, du travail supplémentaire, etc., etc., ont 
toutes donné lieu A d'importantes discussions.

La question de la grève générale a été agitée et 
c'est u l'unanimité que le congrès s'est affirmé 
pour le principe, mais vraisemblablement rien ne 
sorti tenté pendant la campagne agricole qui va 
battre son plein.

A l'issue du congrès, une superbe manifestation 
s’est déroulée & travers les grandes artères de 
Narbonne. Plus de 3.000 personnes y ont pris part.

Jacques Bonhomme se réveille, gaie à laçasse! 
ajouta mon correspondant.

Aux apologistes des lois de * protection ouvrière » 
je livre tel quel le fait divers suivant qui en dit 
plus long que n'importe quel discours sur leur 
application.

■ Ce malin, à neuf heures, M. Piffard, tourneur, 
demeurant impasse Laugier, 14, a h it  prévenir le 
commissaire ae police du quartier des Ternes, 
qu'un de ses apprentis, âgé de quinie ans enviroo, 
el dont 11 ignore le nom et le domicile, venait d’être 
tué par le volant d'un moteur à gax.

u Le commissaire de police a ouvert une enquête 
afin d'établir l'identité de ce malheureux. »  

J'ajoute qu 'il y a deux ou trois luis qui «  pro­
tègent ■ et qu i • réglementent •  le travail des 
enfants dans l'Industrie. Je laisse à penser comment 
elles étaient appliquées ches M. Piffard, qui ignorait 
le nom du malheureux gamiu qu'il exploitait.

C’esl à peu près partout la même chose, ce qui 
n'empêcha paa nos réformistes d’engager lea tra­
vailleurs A perdra leur temps à réclamer de nou­
velles lois, et pendant que les ouvriers perdent leur 
temps à discuter lois ouvrières et antres combinai­
sons, nos exploiteurs sont bien tranquilles.

MM. les réformistes sont bien les meilleurs ins­
truments da protection capitaliste.

P. Delbsaixb.

Espagne.

"L'Affaire d'Alcala dei Vallè. —  De maniais esprits 
* 1 ni agio eat qne lo gouvernement de M. Maura se 
préoccupe médiocrement de la justice, eo celte 
« fr ire  d'Alcala del Valle f  Erreur f Tou» d’abord il 
]  e non pas une, mais deux affaires -d’Alcala pen- 
oantes devant les tribunaux de Sa Majesté. Le procès 
dont noos avons rendu comple an janvier, devant 
*e conseil do guerre de Séville, ne concernait qu’un 
petit nombre de prévenus. C’était le «  petit procès », 
f®**** pequena. Il y  a an  autre procès, ea*** grande, 
j® "  grand procès » .  dans lequel sont impliqués le 
pioe grand nombre des grévistes arrêtés A  la suite 
r *  événements da 1er août 1903. Ce dernier «  suit 
*?u cours » .  C'est-à-dire qu’on n’enapasde nouvelles. 
J* autre devait venir devant le Supremo d » Ouerra et 

espèe» do cour de cassation militaire, le 
î®*®! de la présenta semaine. Comme on voit, c’est 
«u  trayait qtd n’est pas bâclé. Les juges prennent 

temps d elà  réflexion.

Soas le titre : Mouvement littéraire socialiste depuis 
(830 (i), M. J.-M. Gros étudie révolution des idées 
socialistes dans leurs manifestations, tant dogma­
tiques que littéraires.

M. Vf. Wogt, qui a Pair de ne pas porter la franc- 
maçonnerie dans son cœur, vient de publier contre

(I) Un vol., 3 fr. 50, chez i



elle on nouveau volume qu'il intitule Le grande du­
perie du tièclt (11.

Il commence d'abord par démolir la légende dont 
se réclament les Enfants de la Veuve, pour faire re­
monter leur origine aux période! antéhistoriques.
11 démontre comment fut fondée, au dix-huitième 
siècle, la première loge en Angleterre.

Puis, ce qui eat cruel, par des documents puisés 
chez ceux qu’il houspille, il nous les montre à 
plat ventre devant chaque nouveau gouvernement, 
essayant de renier leurs attaches avec celui qu’il rem­
place. C'est édifiant.

Toujours s'aidant de leurs journaux, de leurs 
procès-verbaux, il démontre la viduité de leurs 
séances, et le néant de travail qui se cache derrière 
la boursouflure des rites et des grades.

s D i s f D M t m m ®

Nous avons reçu :
L'armer aux grive», par le lieutenant Z..., i  broch., 

I fr.. chez Déliais, 17. rue Cujas.
Kuestras ignorancias, par J. Pral, Barcelone.
La grève générale efficace. —  Les tentatives de 

communisme pratique, feuillets à L 'E n  Nouvelle, 08, 
rue François Miron.

Conférence-controverse sur la Paix, entre Ch. Ri- 
chet et Spronck, i  broch. 0 fr. 50, au Cri du Quartier, 
7, avenue des Gobelins.
• Premières notions de la langue bleue, par L. Bol- 
lack, 0 fr. 75, chez l’auteur, 117, avenue Malakoiï.

Contes et croquis, par II. Zisly, une brochure, 
0 fr. 35, chez l'auteur, 14, rue Jean Robert ; Envidia. 
par F. Feirer, Londres.

Musica prohibida. par A. Chiraldo, au Martin 
Fierro, Buenos Ayres.

Son us and Ilymns of Ihe russian free chrislians, 
compiled by A. Tchertkoff.

A  lire :
Histoire d'une réforme... à faire, G. Clemenceau 

(L 'Aurore, 19 août 1904.)
Pacifistes, par L. Descaves. Le Journal, 27 août.

A  vo ir :
La Paix, dessin de Kupka, L’Assiette au beurre, 

0*477.

Jean Pierre, journal pour les enfants.
Les abonnés de Jean-Pierre ayant versé le mon­

tant de leur abonnement depuis peu, el toutes les 
personnes qui, à un titre quelconque, auraient une 
réclamation à présenter a l’administration de co 
journal à l'occasion de sa disparition, sont avertis 
qu'ils devront s'adresser à M. Lucien Van Costen, 
23. rue Gramme, Paris (XV ’ ), qui, sous sa respon­
sabilité de gérant-comptable; a encaissé, jusqu aux 
derniers jours de là publication, les sommes desti­
nées au journal.

Paris, le te août 1904.
Mon cher Grave,

Je lis la lettre que Jean Jullien vous a écrite. Je 
n’y ajouterai rien, sinon que je suis confus de m’être 
mêlé d'une chose qui préoccupe si peu l’intéressé.

Cela ne fait, pour moi, que quelques lignes inu­
tiles de plus et c'est pour loul le monde un bel 

I exemple de modestie et de sagesse que ce détache­
ment des vanités mondaines, quand on participe 
aux honneurs.

* Votre bien dévoué,
JxAN DHUOIOT.

I Divers camarades nous ayant demandé
I l'adresse de Luigi Fabbri. pour le Congrès de Rome,
I elle esl : Luigi Fabbri, casella postale, 142, Roma. 

m  ^<gg<g»g

A iclevont (Ardennes). —  Réunion tous |r, 
dimanches, de 4 à 7 heures du soir, au local habU 
tuai. , .

Le dimancho 4 septembre, excursion en rorAt 
pour cueillir des mûres. Au retour, causerie par iQ 
camarade C , professeur do l'Université sur : Le ira, 
vali imposé e l le travail librement consenti.

Adresser les correspondances à Guulberl, La 
Forge-Nouzon (Ardennes).

11 ézikhs. — Réunion le dimanche 4 septembre ' 
à 2 heures do l'après midi, au café Jaume ( i* r étage)! 
allées Paul-Riquet, à l ’effet d’organiser la confé» 
rence Louise Michel-Girault.

Lorient. — Jounosso Syndicaliste Lorientoise,
___ I Dimanche prochain, à 2 heures,à Ilennebonl,'
deuxième tournée de propagande. Grande goirée. 
Concert. Le Permissionnaire, drame social en un acte 
d'Ilenriol.

Les camarades faisant partie de la troupe théâ­
trale sont priés de se rendre près du pont de Kéran- 
trech. Départ pour Ilennebonl à  9 h. 1/2 précises.

Toulousr. —  Les travailleurs de toutes les 
corporations sont invités à la réunion du samedi 

i 10 sdftlembre, à 9 heures du soir, à la Bourse du 
travail : Organisation d'un comité d’action.

Notre prochai supplément sera consacré à la Guerri 
el au M ilitarisme .

E N  V E N T E

La Bibliothèque des Temps Nouveaux, 3, rue Lcbeau, 
Bruxelles, a édité en brochure, le magnifique pas­
sage sur la Guerre, tiré du Calvaire de Mirbeau. 
C'est une bonne brochure de propagande anti­
militariste. Prix : 0 fr. 35, franco.

A  Parlcbef, la police a dispersé, le j  août, sans 
v iolence, un rassemblement de juifs, oui avait pour 
but de cacher un Israélite baptisé à Lublin. Lors de la 
collision avec la police, vingt personnes onl été légère­
ment blessées, mais personne tt a élé blessé mortellement 
ou grièvement.

(Le Journal, 18 août.)

-*►- Jeunesse Syndicaliste de Paris. —  Lundi soir
5 septembre, à 9 heures, salle B des cours de la 
Bourse du Travail, cauaerie par le camarade X..., 
sur les dispositions à prendre pour les' réunions.

Internationale Antimilitariste (14* Arrl). —  
Jeudi 8 septembre, à 9 heures du soir, réunion des 
antimilitaristes, sans distinction d'école, au local de 
l'U. P., 5, rue du Texel. Causerie par A. Delalé et 
Victor lléric sur le rôle el le fonctionnement de 
l'A. 1. A. Création d'une section adhérente.

— Causeries populaires du XI*. 5, cité d'Angou- 
lême. — Mercredi 7 septembre, causerie par Fran­
cis Jourdain sur l'Internationale antimilitariste.

-x -  Causeries populaires du X V III”, 30, rue Mill­
ier. —  Causerie par le camarade Bonlemps sur 
l'Exploitation algérienne.

Mercredi 7 septembre, veillée artistique offerte 
par le Groupe des Poètes chansonniers révolu­
tionnaires, salle Jules, 6, boulevard Magenta. —  
Vestiaire, 0 fr. 30.

A . I.  A. T. (Section de Poteaux). —* Vendredi
2 septembre, à 8 h. 1/2, Restaurant Coopératif, rue 
Mars el Roly, réunion de lous les adhérents. Biblio­
thèque. brochures, journaux.

Coquelicot Libertaire du 20*, Groupe d'eludes 
sociales e l Ihé&lrales e l Bibliothèque libertaire. — 
Le groupe, donl le siège social est provisoirement 

■14, rue Délai Ire, chez le camarade Bosche, désirant 
prendre de l'extension, invite tous les camarades 
du 20* à la réunion qui aura lieu le 5 septembre 
1904, à 8 heures 1/2, salle Lafon, rue MAnilmonlanl, 
50, pour prendre des dispositions en vue de former 
la 20* section de l’A.l.P.

Saint-Oc km. —  Les Libertaires. —  Samedi 
3 septembre, & 8 h. 1/2 du soir, salle Gambrinus,
10, avenue des Balignolles, causerie par le camarade 
Libertad sur : L'Espagne inquisitoriale.

A lais. —  Dimanche 4 courant aura lieu la 
causerie annoncée ultérieurement, au siège habi­
tuel du groupe, & 8 heures précises ̂ u  soir.

fi., à nouveaux. — Nous n'avons pas parlé du congrès 
antimilitariste, parce que, pour parler d’une chose, il 
faut la connaître, et qu’aucun de nous n’y a assisté. En 
général jo suis plutôt sceptique sur le résultat des con­
grès, el comme la situation du journal ne nous permet­
tait pas d aller nous promener 4  Amsterdam, voilà pour- . 
quoi nous préférons nous taire que de dire des bêtises.

X., Clermont. — Des collections du supplément mises 
en vente, il ne reste plus que celle que vous avez rete­
nue. Si vous ne vous décidez pas à la prendre, nous 
serons forcés do la laisser au premier acheteur qui se 
présentera. Nous avons besoin d'argent.

•G., à Sitalle. — Votre bando sera bientôt réimpri­
mée.

A. Obra, à Lisbonne. — Pouvez-vous nous réexpédier le 
numéro'495 de votre journal T

A., à Vercoiran. — 11 sera expédié quelques exem­
plaires.

P. iTAble, à Rio-de-Janeiro. — Ne pouvons insérer, ne 
croyant aucunement & aucune espéco de vie future.

Groupe Germinal, Lyon. — Die Freiheit, 3465 Dritte 
avenue New York. — A'eues Leben ne parait plus. C’est 
Des freie Arbeiler, 46, Grelfswaldeistrasse Berlin.

G., à Villersexel. —  Oui, ai pris note.
?, ù Guéret. r— Merci pour la coupure du Socialiste du 

| Centre; mais nous 011 avons suffisamment dit sur Waldeck. 
Le supplément est surtout pour la reproduction d'arti­
cles littéraires, scientifiques.

il ., à Marseille. — C’est uno régie pour nous do n’an- 
j nonce r un journal que lorsque nous l'avons vu à

iu« ju nui pas iraiic m cote inaiviauoi 
u, selon moi, personne autre que les 
len à voir, chacun étant libre d'agir 
d ; mais le côlé social qui est absolu-

r-*
B. P., à Lorient. — Je ne connais pas ces doux pièces 

comme pièces antimilitaristes; je- no connais que 
La premiers salve.

G. L. — Pas assez saillant pour relever.
II. D., au Havre. — Si vous-même aviez lu mon arti­

cle, vous veniez que je n'ai pas traité le côlé individuel 
de la'question, oa— — 1— —  —I
intéressés n'a i.__
comme il l'entend ; 
ment faux.

J. F., A Nîmes. — Lu l'article. 'C'est très compréhen­
sible d’un soldat. Mais lisez les Neo-malUiueiens. Ne 
tiennent-ils pas en somme le mémo raisonnement !

1 Paris, à Moral. — N. est abonné.
L ., à Elbeuf. — Nous ne sommes pas outillés pour cela. 
Anonyme. — Lu l'article de Paul Adam 11 n'en est 

pas à une contradiction près.
£■ — numéros sont expédiés k Rome. 

m i  i * ^ Nice. — Nous insérons les convocations. 
Mais impossiblo d’insérer les déclarations et constitu­
tions de groupes.

Reçu pour le journal: P. par N., Nouvelle-Calédonio, 
* • " '  Par A.., 1 fr. — Le Puy, collecte par A. R**
S fr. — L. C., 0 fr. — Merci à tous.

D„ 4 Masseret. — A. II., k Escarbotin. — H. B., & 
Mouveaux. — A. F-, h Nouméa. — B., à Barcelone. — 
M., k Kerontrech. — J. L., k Caudebee. — L au Mans.
— H., 4 Firmlny.— A. C.,' & Lyon. — J. C., k Marseille.
— C. P., e  La Machine. — G., k Reims. — B., à Chl-
“ on. — V., à Nîmes. —  Paris, à Moral___Reçu timbres
et mandats.

Le Gérant :  J. Grave.

»a» u . — ur. chapohst, aux aura, 1.
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Notes sur une nouvelle Internationale, Christian 

Cornélisson.
I.a Lutte contre la  Tuberculose et la  Question des 

sanatoriums (suite), M . Pierrot.
Aveux et Documents.
Pensée libre e t Libre Pensée, Larivière.
Deux ans après, Galhauban.
Mouvement social : France, P . D., Reynard, P . 
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Ü V  O  T E S
SUR

ONE NOUVELLE INTERNATIONALE

Dans un quotidien amsterdammois, le 
Yolksdagblad [Journal du Peuple, l ’organe qui 
*st le plus lu par les syndiqués révolutionnaires 

les anarchistes hollandais), j’ai exposé mes 
opinions sur les travaux du Congrès antimili­
tariste d'Amsterdam et *ur la  soi-disant • nou­
i l l e  Internationale » qu’on y a  fondée. I l me 
semble utile de répéter ici devant^ les • liber­
taires français les arguments que j’ai donnés 
dans le journal hollandais.

L ’idée de fonder une «  Internationale » pour 
h  propagande antimilitariste toute spéciale,

me semble fausse et nuisible, étant prête à 
amener à un morcellement de nos forces révo­
lutionnaires, et à provoquer des malentendus 
précisément à cause de ce morcellement. Si 
demain, continuant dans la même voie, nous 
commencions à fonder successivement des
■ Internationales ■ à part pour l'anticlérica­
lisme, pour le rejus ae payer des impôts (les 
impôts sont le nerf du militarisme), pour la 
grève générale, pour la journée ae huit 
heures, etc., nous aboutirions nécessairement 
à diviser et éparpiller plus encore les esprits 
révolutionnaires et à les amener à des buts à 
côté plus cfli’ils ne le sont déjà, malheureuse­
ment, à présent.

D ’autre part, l’idée ne me parait guère beu* 
reuse de réunir sous le mot d'antimilitarisme 
ceux qui ont des idées plus ou moins voiaines 
sur le développement de la société capitaliste 
et sur la lutte sociale que nous poursuivons. 
Cela semble clair après tout ce qui s’est passé 
déjà à Amsterdam. Après l ’exclusion aussi bien 
des pacifistes bourgeois que des anarchistes 
chrétiens et tolstoyens, nous trouvons encore 
à côté les uns des autres par exemple des «  in­
dividualistes »  plus ou moins prononcés et 
des syndiqués révolutionnaires. C ’est là une 
union qui ne garantit pas la bonne harmonie 
après les premières exclusions}!

Pour nous autres, communistes et libertaires, 
le militarisme n’est qu’une des conséquences 
sociales et politiques ae tout le développement 
capitaliste et autoritaire de la société. Si nous 
voulons nous unir d’une manière plus ou moins 
ferme et durable dans une «  Internationale », 
nous désirerons parler sur autre chose encore 
que sur le militarisme. Nous voudronspropager 
nos principes libertaires et révoluuonnaires 
dans le sens le plus large du mot. A  son temps, 
nous voudrons critiquer aussi, par exemple, le 
parlementarisme ou les coopératives; nous 
voudrons propager l ’idée de la grive générale 
(pas exclusivement la grève militaire) ou l'ins­
truction libertaire delà jeunesse; nous vou­
drons exposer nos idées sur le syndicalisme et 
sur les moyens de le mener dans une voie ré­
volutionnaire ; sur la littérature moderne et son 
influence (pas seulement la littérature antimi­
litariste), et ainsi de suite.

Je vois bien le revers de la médaille : je com­
prends qu’il puisse y avoir des camarades dé­
sirant aboutir à quelques résultats pratiques

dans une -direction spéciale, comme celle de 
l’andmilitarisme ; tout comme je comprends 
qu'il y en ait d’autres (je suis parm i eux)qui pro­
pagent, dans un but immédiat et pratique, les 
principes du syndicalisme.

Quiconque, cependant, veut aboutir en vie 
sociale à quelque chose de pratique sur un 
point spécial, cherchera à réunir tous ceux 
qui sont d’accord sur ce point en question : soit 
le syndicalisme, ou l’anticléricalisme, ou l’anri- 
alcoolisme, ou i’antimilitarisme, ou toute autre 
oeuvre de propagande qup nous offre si riche­
ment la vie sociale de tous les jours. I l  sera 
même obligé de réunir sur ce point toutes les 
forces, sous peine de ne pas réussir.

N os antimilitaristes l ’ont compris —  avant 
le Congrès <tAmsterdam —  lorsqu’ils convo­
quaient tous ceux qui s’opposent au milita­
risme moderne par cette affirmation : Pas un 
homme, pas un centime (pour servir/ au mili­
tarisme! Ils disaient: «  Nous comptons sur 
l’appui et la collaboration de tous les véritables 
amis de la paix et,par contre, acharnés ennemis 
de la guerre. » (Circulaire du Comité d ’orga­
nisation.) Ils invitaient les anarchistes chré­
tiens aussi bien qu’ils sont allés demander à 
un ■ pacifiste bourgeois », comme M . Frédénc 
Passy, de prendre part au Congrès antimili­
tariste, ou du moins d’adresser à celui-ci « quel­
ques paroles de sympathie ».

Mais ils ne pouvaient pas s’en tenir à leurs 
promesses, et le groupe des libertaires et révo­
lutionnaires qui était présent à Amsterdam, 
voyant qu’ils avaient la majorité, décidait l ’ex­
clusion des autres groupes antimilitaristes (li­
béraux ou radicaux, en même temps que tols­
toyens et anarchistes chrétiens), de la même 
façon que les social-démocrates avaient exclu 
jadis de leurs congrès internationaux les liber* 
taires.

Cette exclusion —  vu surtout la convoca­
tion qui l ’avait précédée —  est, à mon avis, 
une faute de tactique de haute importance, i 
Premièrement, puisque les congressistes, ayant 
commencé une fois par ce système d’exclure et 
de condamner, n’ont pasde raison d’être pour 
ne pas continuer à l’appliquer entre eux.

Q u ’on lise la résolution d’exclusion visant 
tous les non-révolutionnaires et les chrétiens 
anarchistes ( i ) ,  et que l ’on juge si, par exem- ^

( i )  Voici cette résolution :
«  Le Congrès d’Amsterdam, initiateur Je la seconde 

internationale, déclara ae réclamer des principes ré­
volutionnaires et repousser catégoriquement les doc­
trines de résignation issues de 1 esprit chrétien.



pie, les partisans de l'organisation ne pourront 
pas exclure, même sous des formules analo­
gues, k un congrès prochain les antimilitaristes 
individualistes. Ou l'inverse, comme on vou­
dra...

Ensuite, la décision dont nous parlonspour­
rait bien se révéler d’âvoir été réellement un 
suicide commis par le congrès. Car, si la nou­
velle union n'est pas désirable comme «  inter­
nationale révolutionnaire » lorsqu’elle s’en­
ferme dans l ’antimiUtarisme, en ce qui con­
cerne les résultats immédiats et pratiques elle 
perd sa raison d ’étre comme «  Internationale », 
si elle ne sait pas embrasser tous les antimili­
taristes. De même, une ligue anticléricale ou 
un mouvement syndical perdraient leur raison 
d'étre lorsqu’ils se seraient mis dans l ’incapa­
cité d’embrasser tous les libres penseurs ou 

. tous les hommes de métiers, et voudraient s’é­
tendre exclusivement aux anticléricaux ou aux 
syndiqués libertaires et révolutionnaires. Si 
demain, au Congrès libre penseur de Rome, les 
bourgeois libres penseurs décidaient d ’exclure 
les anarchistes ou socialistes libres penseurs, 
ils tomberaient dans la même erreur que si les 
derniers excluaient les premiers. Pareils mou­
vements devenus une fois sectaires se bornent, 
de nos jours, à de petits groupements.

Pourtant, avant le Congrès d'Amsterdam, les I 
organisateurs avaient bien compris ce qu’il 
faut pour pouvoir agir immédiatement sur les 
gouvernants :

• Et pour prouver que nous ne prenons pas 
ce sujet à la légère (! j, afin que les pouvoirs I 
soient obligés de tenir compte de notre volonté 
et de notre action, sachons montrer que nous 
lavons mettre les petits points de litiges de 
côté quand il le faut. Ne vous demandez pas(!) 
de qui part l’initiative de ce Congrès, mais que 
chacun se dise : Il doit être décidé quelque 
chose et je veux prendre part à ce qu’on va y  
résoudre.

• Point essentiel, le militarisme doit être 
miné, sapé jusqu’à sa base, là-dessus nous 
sommes et devons être tous d’accord :

« Qui veut le but, veut les moyens. »
(Circulaire du Comité d’organisation.)

La décision prise par le Congrès antimilita­
riste d’Amsterdam parait d'autant plus étrange, 
anendu aue les fondateurs de notre dernière 
« Nouvelle Internationale »  continuent à pous­
ser les syndicats afin d’obtenir de ceux-ci des 
résolutions favorables à leur représentation à 
des congrès futurs. Cette dernière chose est 
particulièrement importante pour la Hollande 
où les syndiqués révolutionnaires ne peuvent 
tenir tête aux « parlementaires » qu’avec des 
difficultés réelles. En France, la situation me 
semble à peu près la même. O r, les syndicats 
ne pourront plus collaborer à une oeuvre anti­
militariste commune d ’où tant d'opinions sont 
expressément exclues. L e  vouloir, pousser les 
syndicats à collaborer quand même, serait jeter 
la pomme de discorde dans ces organisations 
révolutionnaires et nuire sérieusement par cela 
à tout le mouvement ouvrier syndical. Pour 
tolérer ce nouveau désaccord, nous avons trop 
critiqué toujours les social-démocrates qui, i 
après avoir exclu les libertaires, faisaient plus 
encore qu’auparavant la cour aux syndicats de 
toute couleur, les social-démocrates qui divi­
sent partout par leur éternelle tactique électo­
rale les rangs des syndiqués.

A mon avis, la soi-disant « Nouvelle Inter­
nationale » ae trouve placée devant l'alterna­
tive suivante : ou bien revenir sur la décision | 
d’Amsterdam et devenir par ce fait une 
ligne antimilitariste unissant « tous les véri- 1

«  C'est la violence qu'il proclame, violence fille d< 
la rai ton et de la révolte. Révolte active et non pas­
sive, ccttc dernière étant la négation de l'œuvre ponr 
laquelle nous tommes réunis.

• Il déclare repousser certaines théories amorpL 
tendances chrétiennes, qui peuvent créer dans r Asso­
ciation une équivoque funeste. »

1 tables amis de la  paix et par contre acharnés 
pnnemis de la guerre », ou bien é largir son 
but au delà de l ’antim ilitarisme : cela veut 
dire se dissoudre com m e ligue purement anti­
militariste. Que nos camarades antim ilita­
ristes viennent alors à l'aide de tous les autres 
dans l ’œuvre internationale qui se continue 
depuis les congrès révolutionnaires de Zurich 
( 1893),  Londres ( 1896),  Paris ( 1900) et qu i se 
continuera encore à Saint*Louis (septem­
bre 1904).

C h IUSTIAN CoRNÉLISSEN.

U  LU T T E  CONTRE L »  TUBERCULOSE
rr l*

QUESTION DES SAIATORIUIS 
(Suifs) (4).

On a vu, dans l'arliclé précédent, que le ré­
sultat des sanatoriums d'assurance est plutôt 
illusoire, attendu qne l ’ouvrier, retombé dans 
les mauvaises conditions de vie dans lesquelles 
il se trouvait auparavant, a toutes les chances de 
voir sa tuberculose prendre une mauvaise 
tournure. Autrement dit, après un stade [d 'arrêt 
ou d’amélioration produit par le  séjour trop 
court au sanatorium, la maladie, sauf de rares 
exceptions, reprend son évolntion pour aboutir 
au terme fatal. Et cependant on proclame que 
depuis l'établissement des sanatoriums en A lle ­
magne, il y  aurait eu une décroissance appré­
ciable (diminution d’un tiers) de la tuberculose 
en ce pays.

Cette soi-disant constatation est déjà suspecte 
par ce que j ’a i exposé auparavant, d'autant 
qu'en examinant les chiffres on s'aperçoit qne le 
nombre des malades, soignés enM Allemagne 
dans les sanatoriums d’assurance, ne dépasse 
guère 20.000 par an, ce qui est un chiffre infime 
par rapport au nombre total de tuberculeux 
qu’il peut y avoir dans le pays.

J’ai même lu quelque part qu’il y  avait eu 
augmentation de fa mortalité parla  tuberculose, 
malgré les sanatoriums, depuis la crise écono­
mique qui a sévi dernièrement en Allemagne. 
Je ne puis pas être affirmatif à ce sujet, attendu 
qu'il m’est très difficile de me procurer la docu­
mentation nécessaire et de contrôler les statis­
tiques pour un pays étranger.

D’ailleurs l ’abaissement antérieur (avant 1899) 
de celte mortalité aurait été plus apparent que 
réel. D’après l ’étude récente du D* Asc lier, on 
voit qu'en réalité cette diminution n’existe pas. 
Cela tient à ce que l ’on déclare, plus souvent

3'nu'aulrefois, comme dus à des causes banales, 
_ é s  décès qui, en l'espèce, appartiennent à la 
tuberculose pulmonaire. La principale canse de 
celte altération des causes des décès est la  vev r  si 
explicable à une époque où tout le  monde con­
naît la  tuberculose comme maladie contagieuse 
et dans un pays (la Prusse) où la  déclaration de 
la maladie, élanl obligatoire, est éludée de tontes 
les façons.

Ascher, prenant la statistique prussienne, 
nous donne par périodes de cinq ans, le  tableau 
suivant, où l’ on désigne par T les affections 
tuberculeuses et par N T  les affections non tu­
berculeuses des voies respiratoires :

1816-1873..................  31 4- le =  41 (par 10.000 hab.
1880-1884..................  ai +  20 =  Bl et par an.)

| 1885-1889................... OT 4- 22 — Bl —
1800-1891..................  25 -f 28 a  53 —
1805-1890................... 11 +  26 =  41 —

D'où l’on voil que les décès dus aux affections 
respiratoires banales augmentent tandis que

ceux par tuberculose d im inuent, pour donner 
un total qui reste sensiblement égal. El Ascher 
en conclut que la d im inution de la  tuberculose 
n’est simplement qu ’une apparence, due à la 
complaisance des médecins.

La  lutte contre la  tuberculose para it extrême­
ment décevante. Devant l ’ im possibilité manifeste 

-de construire des sanatoriums pour tous les 
tuberculeux ( l ) ,  on se résigne à proposer des 
sanatoriums pour «  ceux qni voudraient ou 
pourraient profiter utilem ent du traitement ». 
Ces paroles sont du m ême auleur qu i, le  même 
jour, disait, en se citant lu i-m ém e : • Bientôt ^  
donc, le  malheureux atteint de luberculose et 
condamné jusqu’ic i, par l ’insuffisance de ses 
ressources, & une mort presque certaine, trou­
vera dans nos villes , ou a leurs portes, ou même 
en p leine campagne, un asile et un traitement, 
avec l'espérance toujours et la  guérison sou- S 
vent, d

Ne faisons pas de com mentaires, et voyons 
comment on peut satisfaire les  gens qu i vou- i 
draient ou pourraient profiter utilem ent du sa­
natorium. Des projets nombreux on t surgi de 
lions côtés. Presque tous ne sont que l ’applica - : y 
lion des idées mutualistes : naturellem ent, c’est
& l ’ouvrier d 'é lre  prévoyant, c 'est à lu i qu’in- æ  
combe la  totalité des cotisations. Avec  l ’épar­
gne, le  travail e l la bonne conduite, on ue reste \ 
pas en détresse. Mais voyons donc ce  que don­
nent les sociétés de secours mutuels. Pou r une 
cotisation mensuelle de 2 francs, les membres 
lont droit à une indemnité journa lière ' durant 
quelques semaines seu lem ent; la  durée de l ’in­
demnité ne dépasse pas en tout cas troiB m ois 
par an.

Les membres ont droit, il est v ra i, aux m édi- ? 
Icaments et aux visites m édicales. Mais on  voit 
le  peu de soutien que peut tirer un tuberculeux 
de sa société de secours mutuels. En fa it, i l  est 
obligé de travailler pour vivre, et ce n’est que 
lorsqu'il est dans l ’ im possibilité absolue de le 
faire, qu 'il a recours (pour un temps lim ité  par 
les statuts) à l'aide mutuelle.

Malgré cette aide illusoire, les  sociétés ont 
ordinairement assez de mal à v ivre . Si elles 
subsistent, si elles prospèrent en apparence, 
elles ne le  doivent pas aux sim ples cotisations. 
Tout d’abord leurs fonds placés & la  Caisse des 
dépôts e t consignations jouissent d’un intérêt 
privilégié (4 0/0)  ; c 'est donc un im pôt détourné

3|ue l ’ensemble des contribuables paye an profit 
l e s  sociétés. Ensuite il faut com pter les  subven- 

Itions directes. Mais les mutualités on t encore un 
autre moyen d’assurer leur existence, e t ce 
moyen, dont elles usent largem ent, est la  m en- 

Ldicité vis-à-vis des particuliers : souscriptions 
volontaires des bourgeois, leurs prolecteurs, et 
cotisations des membres honoraires, quêtes, 
tombolas, etc. Enfin les muluellistes peuvent 
facilement s'offrir les soins médicaux, attendre 
que les sociétés s’arrangent ordinairem ent pour 
payer leB praticiens au rabais, à un taux déri­
soire qui ne s’explique que par la  concurrence 
médicale, avec 1 espoir de se faire connaître. 
Mais je  laisse à penser les soins que parfois re­
çoivent en échange les membres des sociétés.

Après cela, libre aux économistes bourgeois 
de vanter les mutualités. I l est prouvé qu 'elles 
ne peuvent pas se suffire h elles-m êm es; elles 
vivent de la charité sous toutes ses form es (cha­
rité de l ’Etat, charité de gros bourgeois dont 
elles dépendent et qu 'elles honorent, charité 
hargneuse des médecins qu’elles em ploient). 
Que serait-ce, ai elles se chargeaient de soigner

(1) Aux chiffres donnés par Lemolnc 
et cités dans'mon quatrième article (V. n* t )  dea Temps 
Nouveau*), j'ajoute l’oslimaLlon donnée par Brouaruol 
(discours à la réunion du Bureau international de la 
tuberculose, 5 mai 1903) : il admet qu’il serait néces­
saire de construire des sanatoriums pour 4 ou BOO.OOO tu*



réellement leurs membres tuberculeux ? Jusqu'à 
présent, ces tuberculeux, m algré l’apparence, no 
■ont pas une charge pour elles. J'ai déjà dit que 
la modicité de l'indem nité journalière oblige 
ces malades à travailler autant qu 'ils peuvent ; 

endant ce temps, la  société, d 'après les règles
statutaires, leur do it rien  et ne leur paye

Les tuberculeux, en dehors de quelques se­
maines d’ inva lid ité  pendant les années précé­
dentes, ne coûtent donc & la  société que 2 ou 3 
mois d'indemnité (lim ite que d'ailleurs les sta­
tuts et les nécessités financières interdisent de 
dépasser) dans la  période.qu i précède la  m ort, 1 
et on plus, la  couronne mortuaire qui parait 
être une ob ligation  générale dans toutes les 
mutualités. Que sera it-ce donc, d is-je, si les 
sociétés m utuelles devaient assurer le  traitement 
au sanatorium de leurs membres tuberculeux ? 
Comment pourraient-elles, même en se liguant, 
arriver à fa ire  les  fra is  de construction ae ces 
sanatoriums? Je n’ai là-dessus aucun doute ; si 
cela se réalisait, ce serait les contribuables qui 
payeraient. Comment seraient-elles capables de 
verser une som m e suffisante pour l'entretien de 
ces tuberculeux (1 ) ? Je ne parle même pas du 
secours à donner aux fam illes ; et cependant, 
comment d éterm iner un malade pris au début, 
et par conséquent à peu près valide, à abandon­
ner les s iens? Comment payer assez longtemps 
pour assurer la  guérison, chez les malades peu 
atteints, ou pour attendre la  mort chez les incu­
rables?

L'impuissance des sociétés mutuellistes parait 
évidente. Ce qu i n’ empêche pas l'ineffable (2) 
M. Léopold Mabilleau, président de la  Fédéra­
tion nationale de la  Mutualité française, de 
mentionner la  lu tte contre la  tuberculose, la 
création de dispensaires et de sanatoriums, 
parmi «  les diverses étapes que les sociétés de 
secours mutuels on t parcourues ou préparées 
depuis quelques années ».

Dans tous les  pro jets que j 'a i vus, je  n’en ai 
trouvé qu’un seul qui soit raisonnable, je  veux 
dire qui se rapproche le  plus des conditions à 
remplir; naturellem ent i l  est irréalisable. Ce 
serait de porter la  cotisation à 8 fr. par mois, 
de façon à donner au malade, sans lim ite de 
temps, une indem nité journalière de 8 fr. (4 fr. 
pour lui et 4  fr . pour sa fam ille ). O r8 francs par 
mois esl un im pôt lourd. Seuls pourraient 1 ac­
quitter une m inorité d’ouvriers privilégiés, ga­
gnant un fort salaire et dépourvus de charges de 
famille. I l faut considérer, en effet, qu’ua salaire 
de 6 à 7 fr. est un gros salaire, même à Paris, que 
le salaire n’est payé que par journée de travail 
et qu'il faut défa lquer les dimanches, les jours 
de fête et le  temps de chômage, qui, dans cer­
taines professions, même en dehors d'une pé­
riode de crise, s’ étend sur plusieurs mois. AuF 
fond, la proposition ne saurait se réaliser qu'en 
quittant la  form e  de mutualité, pour revêtir 
celle d'assurance ob ligato ire, avec paiement 
de la prime par le  patron ou par l'Etat. Mais 
calculez le total probable des primes, soit pour 
les patrons, soit pour l'Etat, et voyez si vous 
avez des chances de faire accepter cet impôt.

L'agteur dn pro jet, qui est médecin, s'est 
inspiré, je  le  suppose, de la Société médicale

(t) Cola serait pgnMtn possible, mais dans des cas 
1res restreints, avec l'aide de la charité privée et des 
pouvoirs publics.

(2) Je dis l’ineffable M. Mabilleau. Ce Monsieur, dont 
*» carrière a 4M rapide et qui Joint au Utre de président 
de la Fédération nationale de la Mutualité française un 
certain nombre d'autres fondions (il est directeur du 
Musée Social], a commis un livre de morale d'aprés 
lequel toul se trouve naturellement pour le mieux dans la 
meilleure des sociétés possible. Qu il me suffise de dire 
que c’est i'auteur qui a fourni le plus de citations, eboi- 
■ies comme remarquables pour leur plus pur pbari- 
■aîsme ou leur plus éclatante sottise, A l’opuscule : 
•Comment l'Etat enseigne la morale » (E. S. H.I.J. Actuel­
lement M. Mabilleau trouve la solution de la question 
sociale dans la mutualité, c'est-à-dire « dans les efforts 
coordonnés du peuple souffrant et de i’élite compatis- 
■ante ».

de secours mutuels (société Lagoguey) et il n'a 
pas tenu compte que la morbidité est certaine­
ment beaucoup plus forte dans la  classe ouvrière 
en général que chez les médecins, et qu’ il y 
aurait impossibilité pratique à accorder l'indem­
nité journalière sans limite de temps.

(A ru irr*.) M. PrennoT.

« e u x

Le budget est une comédie en trois actes, qui com­
mence par un morose discours du ministre aes finan­
ces sur la nécessité des économies, u iu  second acte, on 
voit Us députés se moquer outrageusement des edtarfa-L 
lions qu’ils ont repus au premier el voler à l’envi et j que le  pithécanthrope tiaré du Vatican ?

peut pas donner satisfaction aux libertaires, car 
parmi ces libre» penseurs, il y  a fort peu de pen­
seurs libre». Sont-cedes penseurs libre», ceux qui 
adoptèrent le vœu dont les Tempe Nouveaux de 
la semaine dernière nous donnaient la teneur :

■ Que soient créés dans tons les lycées des prix 
H'instruction morale el civique, en remplacement 
.iri prix d'instruction religieuse; que tous les sa­
lariée du gouvernement aoient tenus de faire élever 
leurs enfants dans les écoles de l'Etal. »

L ’esprit autoritaire, c'est-à-dire religieux, est 
vivace chez ces libres penseurs. Sans doute, al­
ler faire rager dans sa pétaudière, la loque 
humaine qui étale au Vatican sa cupidité, eat 

! une idée excellente ; proclamer la déchéance du 
pape et des religions métaphysiques dans la 

L  ville  où fleurissent les Borgia, est une idée fort 
■louable. Mais ce Congrès soi-disant antireligieux 

osera-t-il proclamer de même la déchéance de 
tous les pithécanthropes couronnés qui ont nom 

iGuillaume, Nicolas, François-Joseph, etc., et 
qui sont pour le moins tout aussi méprisables

joyeusement les dépenses d'où sortira le dénouement du I 
troisième acte : U déficit.

( Journal de Genève, 16 décembre 1902.)

Pensée libre et Libre Pensée

11 y a  un proverbe qui dit que deux augures 
ne peuvent se regarder sans rire. Enfoncé le 
proverbe ! En effet Paugure gouvernemental vient 
de rompre en visière avec T'augure papal. Tous 
deux aujourd'hui se font grise mine. Le ménage 
est enfin brouillé.

Le dénommé P ie X , ce Grégoire V i l  du ving­
tième siècle, va mourir de douleur (le  pauvre 
hom m e!) à la pensée que M. Combes n'est pas 
Henri 1 v  et qu 'il ne fera pas un voyage à ,Ca- 
nossa pour aller quémander de Sa sainteté un 
retrait d'excommunication.'

Evidemment, depuis la lutte des Guelfes et 
des Gibelins, on ne peut n ier que les idées aient 
fa it du chemin.

Nous ne pouvons que saluer avec jo ie  l ’agonie 
des religions, et nous sommes heureux de pen­
ser que le prêtre qui est, selon l ’heureuse ex- I  
pression d’un écrivain : «  un mélange ténébreux I 
de tigre et de cochon b, n'indisposera plus notre r-  
vue de sa noire silhouette.

Mais, quelque -prochains qu’ils soient, ces 
temps heureux ne sont pas encore arrivés. Et 
ces temps seraient-ils arrivés, que nous n’au­
rions pas toutes raisons d’être satisfaits.

Ceux qui s'intitulent lib re» penseurs auraient 
atteint leur unique but. Mais la  Peniée Libre 
n'aurait pas pour cela fait son apparition sur la 
scène du monde.

Les religions, qui, à l ’origine, furent un effet 
de l ’ignorance, et qui par la suite furent la cause 
du maintien de ladite ignorance, ont été la 
source empoisonnée de toutes les horribles ins-r 
Ululions qui nous paralysent actuellement.

Et ai cette source est aujourd'hui tarie, les 
| multiples cours d'eau auxquels elle a donné 

naissance ne le sont pas.
Je veux dire, que subsistent plus vivaces 

l'abominable religion de la Patrie, celles dn Ca­
pital, de la Propriété  et enfin de toutes les reli­
gions nouvelles de la Science, du Progrès, elc.

Evidemment, dix-neuf siècles de fétichisme 
chrétien nous ont légué la monomanie que nous 
avons de tout déifier, de tout adorer. C’est une 
raison de plus pour laquelle nous devons com­
battre avec la dernière énergie et jusque dans 
ses racines l ’esprit religieux qui, n'étant pas 
mort avec la religion, subsiste en nous.

C'est aussi pourquoi le Congrès international 
de 1a  libre pensée qui se tiendra à Home, ne

Poursuivant son œuvre antireligieuse, ce Con­
grès proclamera-t-il la déchéance de toutes les 
patries? Crachera-t-il son mépris sur l'armée, la 
magistrature et toutes les institutions qui en­
travent l'évolution humaine : car l'officier, ce 
« mélange ténébreux »  de brute et de snob, le 
magistrat, celle combinaison machiavélique de 
bourreau et de comédien, sont d'aussi sinistres 
caricatures que celle du calotin.

Certainement ce Congrès ne fera pas ce que 
je  viens de dire, puisque parmi les congressis­
tes, il y  aura des patriotes, des magistrats, etc.

Or, la pensée libre ne peut exister qu'à con­
dition que disparaissent toutes les institutions

Jue j'a i précitées : donc ce Congrès n'est pas un 
ongrès de pensée libre.
J'ai bien peine à croire que la  destruction des 

religions chrétiennes soit suffisante pour trans­
former la mentalité d'un lecteur de la Pa trie , du 
Petit Journal ou de VIntransigeant. Sans doute, 
tout pas fait vers l'affranchissement humain, 
n e 'd o it pas laisser indifférents les libertaires, 
mais au Congrès de Rome, leur voix ne sera 
guère entendue, c'est pourquoi je  trouve natu­
rel qu’ils y assistent, mais je  trouve inutiles des 
délégations.

L akiyièiie.

Deux Ans après

Deux ans bientôt nous séparent de la grève 
générale des mineurs, grève qui, par le nombre 
des chômeurs et par sa durée, compte parmi 
l'une des plus importantes qu'ait eu à soutenir 
le prolétariat contre le capital. Je ne veux pas 
retracer les phases de cette lutte, je  rappellerai 
seulement qu'après avoir débuté par un magni- 

Ifiqu e  mouvement d’ensemble qui mit sur pied 
environ 100.000 mineurs, elle se termina plutôt 
piteusement, sans résultat appréciable pour les 
mineurs. Depuis lors, l'agitation syndicale est à 
peu près nulle, dans le bassin de la Loire tout 
au moins. 11 est vrai que les promoteurs des 
syndicats jaunes n'ont guère eu à se féliciter des 
résultats obtenus ; mais les ouvriers en majorité 
se désintéressent des syndicats. Si les jaunes 
n'ont pas encore, et n'auront probablement■ 
jamais, la confiance des gueules noires, on 
pourrait presque dire que les rouges du Comité 
national ne l ’ont plus.

S’ ils ont une part de responsabilité dans le 
peu de succès de la dernière grève, il est certain 
cependant que la plus grande part en revient 
aux mineurs eux-mêmes. Leur manque d ’initia­
tive, leur esprit moutonnier, leur crédulité qui
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d’insuccès. lia espéraient qu'il leur suffirait de I hommes utiles, il n en est point d îndispensa- 
se promener en se roulant les ponces ponr qne I bles. ,,
les réformes leur soient octroyées dans no bref Ecoutez ce que dit A. Relié  : e t tous a i u- 
délai. Parce qu'il y  avait cohésion, entente, 11 I nisson : «  D’où nous viendra le sauveur r » 
n'était plus besoin d'agir. Certes les anciens, on I Un ironique écho leur répond : « Imbéciles! 
1869,avaient coupé les câbles des puits,arraché I il fa lla it vous sauver vous-mêmes. vous êtes 
les barreaux des chaudières, décalé les sonpapes | tous coupables et il n y a pas d innocents, 
des générateurs, mais alors il n'y avaiL pas de 
chambre syndicale, pas de fédération nationale, 
pas de députés ouvriers, mineurs même, au 
Parlement. Tont cela existe aujourd’hui. On 
allait bien voir. Je me rappelle encore les pro­
pos que me tenait un ancien camarade de travail 
au lendemain de la déclaration de grève : Ça 
n'allait pas durer 8 jours, et ça a duré 8 semai­
nes. Et on eut le tort de les entretenir dans ces 
idées-là. L'attitude calme et énergique n'apporta 
qne désillusions.

Mais depuis lors, les sollicitations auprès des 
pouvoirs publics ont-elles donné des résultats, I 
ont-elles apporté des améliorations à la vie de j 
forçat des mineurs ? Je crois plutôt que cela va ] 
de mal en pis. Les travaux de la commission ] 
d'enquête sur les mines, n'ont, que je  sache, rien I 
modifié du tout. La loi de huit heures, par éta- I 
pes successives, votée au lendemain de fa grève I 
par la Chambre, dort au Luxembourg, et la I 
remontée à trois heures fixée par la sentencu II 
arbitrale n'est pas respectée par les compagnies. I  
Non seulement la tâche n'a pas été modifiée de 
façon qne la journée pnisse être achevée à 
3 heures, mais encore cenx qui auraient le cou- I 
rage de remonter avant d'avoir achevé la tâche, I 
seraient punis de la mise & pied ou renvoyés. Du 
minimum de salaire il n'est pins question, le 
gouvernement se déclarant incompétent en la 
matière; non plus que de la question des retrai­
tes. Ou plutôt, si, on eo parle toujours, et au 
Congrès International d'Amsterdam on a décidé 
que de nonveaux efforts seraient faits auprès des 
gouvernants pour faire aboutir ces réformes.

Le comité national s'est vu refuser des fonds 
pour mettre en exploitation la mine des Petils- 
Châteaux et poor acheter celle de Bouxhors. I l  
attend encore l'autorisation d'organiser nne 
loterie dont le bénéfice Ini permettrait de mettre 
en exploitation quelque mine abandonnée. Le 
gouvernement promet de faire tous ses efforts 
et... c'est tout. Cela se passait déjà ainsi au 
temps de Louis XIV et on appelait les promesses 
gouvernementales : eau bénite de cour. Combes 
étant brouillé avec l'eau bénite, comment l ’ap- 
pellerons-nous T De la fumisterie, Loul simple­
ment.

Et cependant si Combes avait élé malin, il I 
pouvait faire beaucoup pour endiguer le mouve­
ment révolutionnaire. Il le peut encore, mais 
qu’ il n'attende pas trop, car alors il serait peut- 
être trop lard, il n’a qu'à favoriser les réfor­
mistes du comité national en faisant voler une 
bonne pelile réforme. Gageons qu'il ne le fera 
pas el que ce n'est pas de sitôt que nous aurons 
la jonrnée de buil heures, en attendant mieux.

Mais si les réformistes perdent leur lemps 
dans les antichambres ministérielles, les par­
tisans de l'action directe ne font pas grands 
besogne, eux non plus. Si bien que la corpora­
tion des mineurs qui, en un temps, était la  plus 
puissante de France, ne compte plus guère au­
jourd'hui dans le mouvement économique.

Tout esl à faire ou plutôt h recommencer. 11 | 
faut que dans tons les centres miniers les vail­
lants s'attellent à la besogne, sans ae laisser dé­
courager par l'inertie el quelquefois les rebuf­
fades de leurs compagnons de misère.- I l  faut 
organiser des conférences tjmluiles : cela se peut.
11 faut répandre les brochures, les journaux 
syndicalistes- On peut avoir des invendus k peu 
de frais e l les répandre à profusion. Les affi­
ches, les feuilles volantes, relatant les événe- ------ .
menls, les commentant, en tirant un enseigne- Reste à savoir si cela servira à quelque cho
ment. Et toujours répéter qua nous n'obuea- t P . D.

MOUVEMENT SOCIAL

On se rappelle que les socialistes italiens, moins 
valets du pouvoir que les nôtres, ont, par une vive 
agitation, empêché le exar de venir k Rome. La peur 
des sifflels et peut-être d'autre chose obligea le pon­
deur à rester chez loi.

Depuia, les socialistes italiens, contrairement & 
nos Millerand et à nos Jaurès, se refusant à recevoir 
des crachats et è dîner avec les monarques, mènent 
une campagne contre certains policiers internatio­
naux qui avaient établi lenr quartier général k 
Rome.

Le gouvernement Italien se défend comme il le 
peut d'avoir encouragé en quoi que ce soit une 
agence policière czaristo k Rome, el pour s'en dé­
fendre voici ce qu'il nous apprend :

« Le gouvernement italien a bien tenu, durant 
une période de dix ans, auprès de l'ambassade k 
Paris, un inspecteur de la sûreté publique qui fut 
ensuite questeur k Rome. Il en Alait ae même k 
Londres et ailleurs. Ce n’est pas ponr rien que fut 
tenue k Rome une conférence internationale pour 
établir les moyens de contaot entre les polices des 
différents pays afin de prévenir, autant que possi­
ble, les attentats anarchistes- »

Je serais curieux de savoir si les policiers en 
question sont jamais parvenus k «  prévenir * le 
moindre attentat, mais ce qu’il y a de certain, et de 

[l'aveu même du gouvernement italien, notre « 
fense républicaine > admet ici des policiers étran­
gers, alors que le gouvernement de la monarchique 
| Italie se défend de les avoir même tolérés.
■  Elle n'est pas mal tout de même la République de 
Combes et dé Jaurès!

André, ministre de la guerre, n'aime pas la propa­
gande antimilitariste ; il vient, d'accord avec son co­
pain du ministère de la justice, de le faire savoir par 
une circulaire où ils rappellent entre autres choses 
qoe lee lois scélérates sont toujours en vigueur et 
d’où j'extrais le passage suivant :

»  Tout individu qui, soit dans les casernes ou 
autres établissements militaires, soit sur les ter­
rains de manoeuvres et autres lieux de réunion 
d'une troupe en service, sera surpris en flagrant dé­
lit de provocation k l'indiscipline par L'un des 
moyens susnommés, devra être immédiatement 
appréhendé pour être conduit au procureur de la 
République, conformément k la jurisprudence 
[fondée sur l'article 100 du Code d'instruction cri­
minelle. »

GiNÉBAL Ann i.
11 serait intéressant de savoir qui est visé par 

cette circulaire on ne peut pins « défense républi­
caine »  et il est en tout cas a prévoir que la répres­
sion contre la propagande antimilitariste va redou­
bler.

Reste k savoir si cela

I lois et avoir passablement débiné les anarchistes mT 
I eux, ne croient pas k cette efficacité, il tenta de dé! 

montrer que les producteurs n'étaient que des 
jeunes enfants qui, ne sachant pas marcher seuls, 
avaient besoin a’un soutien et que ce soutien était I 
le Parlement qui, par suite de bonnes lois ouvrières i 
apprendrait k cea producteurs & se soutenir, el plu*, 
tard k marcher seuls.

Devanl ce jésuitisme, je  demandai la  parole, et fi 
me fut facile de démontrer k Briat, que d'sprès son. 
langage j ’avais pris pour un jaune, que les lois 
n'ont jamais procuré de bien-être aux producteurs 
qui avaient eu le soin de suivre ces conseils da 
soumission et d'avachissement.

Je lui citai comme exemple le Comité national 
des mineurs qui est réformiste e l qui attend depuis, 
longtemps la journée de 8 heures qui dort dans les 
cartons du Sénat. En 1898, les mineurs firent grève 
et obtinrent après l'arbitrage de Jaurès une prime 
de 9 0/0; ils se remirent en grève en 1902, car lea 
compagnies voulaient leur supprimer leur prime.. , 
Ils arrivèrent k faire maintenir cette prime a 6 0/0, 
mais'avec faculté (pour les compagnies de réduira 
cette prime d'année en année ; aujourd'hui cette 
prime n'est que de 3 0/0 et dans trois mois les com­
pagnies ont le droit de la supprimer complètement. 
lAujourd'hui les mineurs ne font qne 4 ou 5 jour­
nées par semaine avec une imposition de travail k 
faire, sans cela ils ne remontent pas, on on les en­
voie au Turco, chantier où, pour sortir sa journée,, 
'l'on travaille jusqu’k quinze heures. Je lui montrais 
J'un autre côté l'agitation faite depuis quelques- 
années dans les ports psr les dockers e l lea inscrits 
maritimes qui, eux, n'attendaient pas grand'ehose des 
lois et agissaient un peu par l'action directe et qui . 
ont obtenu quelques résultats plus positifs par celte 
façon d’agir que de pleurnicher aux autorités.
I Puis je  Dslapropositlonsuivantek la réunion : créer 
une bibliothèque sociologique, et que d’ici quelques- 
|ours l'annonce en serait raite dans les journaux de 
Ka région ponr les réunions préparatoires, car seul* 
l’ éducation était utile et non pas les conseils des- > 
mdormeurs. ,
I Briat reprit la parole, non pour réfuter mes ar­
guments, mais pour dire que tous les anarchistes 
qui avaient l ’habitude de prendre la parole dans 
les réunions n'étaient capables de rien faire, et de 

| méfier des individus qui veulent créer des biblio- y 
boues, car c'est que ces individus ont des livres ig­
nare, et conseilla aux ouvriers de déserter la bi­

bliothèque et de n'y paB porter leur argent, qu 'il» 
n'avaient pas le temps d'étudier, qu'ils travaillaient 
trop! ■ - i  ■** i 4

L’aveu est trop significatif pour avoir besoin d'y 
ajouter des commentaires.

Reysaao.

M ouvem ent ouvrier. —  Ces jours-ci se tiendra 
k Bourges le Congrès des syndicats ouvriers. J'ai, à  
diverses reprises, donné mon idée sur quelques- 
unes des questions k l'ordre du jour. J'aurais voulu 
pouvoir le faire pour toutes, mais l'importance prise 
par certains conflits ouvriers ces lemps derniers 
m'en a empêché.

J'ai entre autres essayé de donner quelques argu­
ments contre la représentation proportionnelle, pro­
position qui, adoptée, aurait pour effet d'annihiler 
a peu près complètement l'effort des petites organi­
sations au profit de quelques puissantes Fédéra­
tions, ce qui esl un principe d'égalité très discutable 

l é  introduire au sain de l ’organisation ouvrière.
Maia drpuls, les auteurs très politiciens de celte 

proposition oat découvert leurs batteries, l'équité 
et la justice n'ont que faire dans leur proposition, 
il-s'agit simplement d'essayer de déplacer la  majo­
rité pour, suivant l’ expression de l ’un d*eux, « pur­
ger la Confédération de l'élément libertaire •, autre­
ment dit, faire servir l’ organisation ouvrière aux 
ambitions réformistes.

La question ainsi envisagée change de thèse et se 
déplace, c'est, sous l’apparence plutôt anodine de 
la représentation proportionnelle, la question de 
lactique ■ réformiste ou révolutionnaire »  qui se 
posera ù Bourges. Les camarades qui. comme moi» 
étaient tombée dans le bateau, savent k présent >

I quoi s'en tenir. La question de principe s'efface 
complètement devant la combinaison politique. Sus 

I au réformisme !
I U y a cependant une question k l'ordre du jour 
I du congrès donl je  voudrais dire quelques mots..
I C'esl celle da la journée de 8 heures. Il s'agit*
I dsns l’esprit de ceux qui oui formulé celle propo-



silion, de tenter une véritable application de la for- 
mole d'action directe qui a eu quelque succès ces 
temps derniers.

Voici en quoi consiste cette tentative. Par nne 
propagande suivie, conférences, placards, journaux, 
etc., ii s'agirait de préparer les esprits. A une date 
fixe, suffisamment reculée même, et lorsque la pro­
pagande aurait .été jugée assez poussée, il serait 
demandé à toutes les organisations de faire nn der­
nier effort pour qu'à partir de cette date et quelle 
qne soit la volonté du patronal, tous les travailleurs 
cessent ln travail après huit heures de présence an 
chantier ou à l'atelier.

Pour ma part, je  crois que la tentative esl ponr 
le moins intéressante et n'est pas impossible à réa­
liser. Je souhaite donc que le congrès étudie atten­
tivement et prenne nne décision sur celte question.

Mais cela paraîtra sans doute trop ample et trop 
pratique à MM. lea réformistes.

Voici aujourd'hui quinze jours que sur les provo­
cations patronales, les inscrits maritimes, les 
dockers et similaires sont en grève et, il faut bien 
le dire, la situation est, si possible, plus embrouillée 
qu'au premier jour.

Je me suis efforcé, la semaine dernière, de déter­
miner les causes du conflit, que je  résumerai 
comme suit :

Obtenir que les inscrits maritimes soient traités 
militairement et non comme des travailleurs libres ; 
tuer coûte que coûte l'organisation syndicale, ei 
enfin faire augmenter les primes données aux 
armateurs sous forme de subventions.

Les incidents qui se sont déioulés depuis une 
semaine -n’ont fait, comme on va le voir, que con­
firmer mon opinion, an sujet des deux premiers 
pointa ; quant au troisième, « l'augmentation des 
primes ■ qni doit ne pas être celui qui lient le 
moins au cœur des armateurs, comme les pour­
parlers à ce sujet ne peuvent se passer que dans la 
coulisse entre le gros patronat marseillais et le 
gouvernement, les renseignements exacts font 
défaut.

Par contre, i l  est un point qni ne peut plus faire 
de doute pour personne, c'esl bien la disparition 
des syndicats d inscrits et de dockers que vise le 
patronat marseillais.

Pour s'en convaincre, il n'y a qu'à examiner quelle 
était la situation avant le lock-out patronal et les 
nouvelles propositions transmises anx ouvriers par 
le président de la chambre de commerce choisi 
comme arbitre.

En veitu du contrat en vigueur, les armateurs 
doivent choisir les équipages parmi lea membrea du 
syndicat des inscrits.

Pour lea dockers, la aituation est encore plus 
nette, lis ont, d'une part, imposé le contrat collec­
tif aux entrepreneurs. Tous les dockers touchent le 
même salaire : six francs, et travaillent le même 
nombre d'heures : neuf heures. Sur six mille doc­
kers, le  syndicat en groupe cinq mille cinq cents, 
et encore il a groupé autour de lui les métiers 
annexes : charbonniers, voiluriers, etc.

Un délégué du syndical veille, tout en travaillant, 
sur chaque équipe, et s'il relève des infractions au 
contrat intervenu, la miso à l'index du chantier peut 
avoir lieu.

Par ces mesures, les dockers sont arrivés à tra­
vailler dans dea condiliona presque normales, à 
refréner da nombreux abus, at à obliger lea contre­
maîtres à les traiter en hommes.

C'est ce que ne peuvent admettre les patrons en 
formulant comme suit les bases de l'accord à inter­
venir, et sur lesquelles l ’arbitre avail mandai de 
discuter.

Ces bases, les voici5:
I*  La liberté du travail;
2U La liberté d'embauche ;
3° La suppression des mises à  l'index 
4° L'arbitrage, avec garantie pécuniaire (100.000 

francs) et signature d’un ministre ou aulre gros 
bonnet.

Enfin, suppression dea délégnéa dans les chan­
ger* et le contrat individuel substitué au contrat 
collectif par chantier.

Ces conditions miaea comme base de discussion 
Par les entrepreneurs équivalent ù la suppression 
Pure et aimple de l ’organisation ouvrière, car je  ne 
vois pas pour ma part quelle pourrait être l'utilité 
d'un syndicat, ai Con supprime justement tout- ce 
qui fait ta  raison d'être.

Et surtout, qne l'on ne s’y  trompe pas, ce que vi­
sant les entrepreneurs, ce qu'ils appellent pompeu­
sement « liberté du travail el d'embauchage », c'est

la liberté de pouvoir diminuer les salaires, et aug­
menter la durée du travail : pas antre chose ; la li­
berté ici, c'eet le droit dn pins fort auquel les doc­
kers sont justement arrivés à mettre un frein en 
s'organisant sérieusement, car dans la lutte engagée 
entre le patronal el le travail, la umme dea volon­
tés peut agir plus efficacement qne les volontés in­
dividuelles même les mieux décidées.

Il esl inutile, je crois, d'insister : il reste bien acquis 
que les propositions patronales avaient surtout comme 
out de briser l’organisation ouvrière.

Du arbitrage tenté sur ce terrain devait fatale­
ment échouer, et la journée de 8 heures que les 
dockers ont introduite dans leurs revendications ne 
pouvait influer en rien sur cette tentative.

Voici du reste Tordre du Jour adopté à l'issue de 
la réunion où lea déléguée ont rendu compte de 
leur entrevue avec l ’arbitre :

«  Lea ouvriers dea ports et docks et similaires de 
Marseille, réunis le j courant à  la Bonne du Tra­
vail, après avoir entendu les délégués auprès de la 
chambre de commerce sur les propositions faites 
par les entrepreneurs qui sont : l* suppression des 
délégués dans les chantiers ; 2° le contrat indivi­
duel;

« Devant ces propositions, qui ne sont que la de­
mande déguisée de la suppression de l'union syn­
dicale et ae ses représentants,

«  Décident de repousser toutes ces propositions, 
ainsi que celles de MM. les armateurs et de main­
tenir plus que jamais les revendications nouvelles : 
journée de nuit heures et six francs. »

Jusqu'ü présent, tout a élé on ne peut plus calme 
et c’est à peine ai quelquea charretiers qui conti­
nuaient à travailler ont vu leurs voilures retournées.

Par contre, je  n'ai pas très bien compria le but 
d'une circulaire par laquelle la commission exécutive 
u avise lous lea membres de la corporation que, 
dans les circonstances actuelles, ils doivent conser­
ver le calme et le sang-froid dont seuls nos adver­
saires seraient heureux de nous voir départir, cher­
chant à nous attribuer tous les désordres qui pour­
raient se produire peut-être dans ce but. Elle réprouve 
tout acte de violence et de brutalité et en aécline 
toute responsabilité ».

Circulaire pour le moins inutile, car l’on ne com­
prend pas que des travailleurs acculés comme le 
sont les dockers de Marseille, puissent songer à 
abandonner un quelconque moyen de lutte. Il ne 
faut pas se le dissimuler, ai les patrons, eux, peuvent 

- attendre, il se pourrait que les ouvriers aient faim 
à un certain moment, et tous lea conseils invitant 
au calme ne serviront à rien.

An reste, le gouvernement, qui n'en croit rien, 
prend ses mesures. Déjà ont été envoyés à Marseille 
un bataillon du 55* de ligne, venant d Aix, nn batail­
lon du 4o* venant de Privas, 500 hommes du 40* et 
un bataillon du 7* d'infanterie de Nîmes et un ba­
taillon alpin le 27*. Le 41* hussards est arrivé et des 
régimenta de cnirasaiera el de dragons sont prêts à 
partir de Lyon.

Dana ces condiliona, devant cea provocations, car 
cea envois de troupe ne peuvent être conaidéréa 
autrement, que va-t-il rester de cea appela au 
calme ? Et alora, à quoi bon lea faire ?

Actuellement la situation est nette, le ohémage 
est complet dans le port de Marseille et, par réper- i 
cussion, le travail a dû cesser complètement aana 
un certain nombre de corporations qni, comme 
celle des charretiers, touchent de prèa aux dockera.

La grève dea charreliera a, à son tour, entraîné 
la cessation du travail dans les minoteries, fabri­
cants de semoules el de pûtes alimentaires, e l cela 
n'est pas "sans importance puiique l'on compta a 
Marseille tout prés de 120 usines de cette corpora­
tion, occupant près de 8.000 ouvriers.

A signaler aussi, parmi les corporations appelées à 
cesser le travail, les,' fabriques d’huile et ae savon, 
et même, si la grève dure tant soit peu, de loules 
lea usines, car le charbon ne tardera pas ù man­
quer.

Les ouvriers peintres, gralleurs et caréneurs de 
navires se sont mis eu grève. Us demandent que 

| leur journée, qui eat de 4 ir. 25, suit portée à 5 francs. 
Les grévistes sont an nombre de 200.

D'autres corporations sont appelées inévitable­
ment à suivre le mouvement et c’eat A bref délai 
l ’arrêt complet de la vie ouvrière & Marseille.

Dans ces condiliona, il eat fort difficile de prévoir 
ce qui peut arriver.

Et naturellement, la solidarité dea travailleurs dea 
aulres ports ne pouvait manquer de ae produire,

puisque les dockera sont groupés dans une forte 
fédération qui, sur l'appel des grévistes marseillais, 
a décidé immédiatement la cessation du travail dans 
lous les ports du littoral méditerranéen, y compria 1 
la Corse et l’Algérie.

El cela ne s'arrêtera pas là, car une vive agitation 
se produit dans les autres porta. A Brest, par 
exemple, la cessation du travail est complète et, à 
l'heure où j'écris, des réunions, qui décideront de 
la conduite â suivre, vont se tenir au Havre, à 
Dnnkerque, à Bordeaux.

En outre, lea dockera ae sont adreaaéa h la Fédé­
ration internationale, dont le comité permanent est 
à Amsterdam, afin qu'un appel ;i la solidarité soit 
adreasé aux dockera des porta italiens et espagnols.

A Gênes déjà, la décision a élé prise de ne pas tra­
vailler à bord des navires faisant escale ou ayant dû 
être déchargés à Marseille ; il en sera de même à 

i Naples et dans les autres porta Itallena.
Enfin, nul doute que les dockers de Barcelone ne 

se souviennent de faide qne leur ont apportée les 
ouvriers des ports de Cette et de Marseille qui, il y 
a quelques mois, boycottaient pour des raisons iden­
tiques les navires de provenance espagnole.

La situation est grave et il ne faudrait que peu de 
chose pour l'envenimer un peu. La classe ouvrière 
prend de plus en plus conscience d'elle-méme.

D'un pareil mouvement peut sortir nn jour une 
grève générale que, seuls avec les politiciens qui la 
craignent, nient les aociologuea en chambre.

P. Delesalle.

Suisse.

Güdvi. —i Parc* qu'elle est pauvre. —  La chambre 
d’instruction a mis sous mandat de dépét une mal­
heureuse femme qui avait acheté une machine à 
coudre sur laquelle elle devait donner 5 francs par 
moia; acculée par le beaoin, elle engagea la 
machine. Le Genevois raconte que Mlle M., « pour­
suivie pour abus de confiance », pleurait à fendra 
le coeur; «  elle eut tort, dit le Journal, mais encore 
ne pourrait-on avoir pitié de la malheureuse et ne 
pointla garder en prison ai longtempa? »  Le Genevois 
devrait ajouter que la justice a deux poids et deux 
mesures, elle garde foute sou indulgence pour lea 
escrocs tels que le conseiller d’Etat D. qui a (ait tant 
de dupes, pour l'avocat B... ausai coupable d'abus 
de confiance, pour le juge d’inatructloh T., abu­
sant d’une prévenue, et pour d’autres personnages 
moins intéressants et plua pervers que Mlle M.

Ostracisme. — Les mesures prises contre les 
étudiants russes portent leurs nuits; au cours de 
botanique fréquenté l’an passé par 50 étudiants, 
il n'y en a plus qu'une douzaine. Pour peu que cela 
oontinue el que les semestres prochains les inscrip­
tions diminuent dans la même proportion, la Faculté 
de médecine sera presque déserte, car les Russes 
en forment le groa contingent. L'ostracisme exercé 
contre les jeunes Russes a trois causes : la plupart 
sont Israélites et nos calvinistes genevois, en fait 
de juifs, ne tolèrent que Qothschild et ses pairs; 
deuxième cause : beaucoup sont pauvres et ne vivent 
que grâce à des prodiges u économie, ils ne peuvent 
jamais se paver des leçons particulières eues lea

Ï rofeaaeurs ae l'Université à dix francs le cachet, 
rolsièmement : un trop grand nombre d'enlro 

eux aiment à entendre Sébaatien Faure, Jaurès; 
Charles Naine, le Dr Alexandre Favre, Iferzig, Ber- 
ton i et aulres réprouvée des chapelles dirigeantes*

La misère. —  Au quartier des Acacias, une jeune 
fille de dix-huit anss'est suicidée. L'aînée de quatre 
enfants, sonlien de famille, elle était employée chez 
un marchand de soieries de la Comterie, et gagnait 
25 francs par mois. Désolée, voyant que malgré lous 
ses efforts, elle ne pouvait arriver a lutter contre 
l'implacable destinée, elle a préféré mourir que 
traîner plus longtemps la chaîne trop lourde de l’ad­
versité. Vingt-cinq francs par mois. Ces cinq éeua 
en disent plus long que tout antre commentaire. 
El on ne sait qui I on doit le plus maudira : d’un 
état social qui permet de semblables salaires de fa­
mine ou d’un patron assez peu scrupuleux pour of­
frir à une jeune fille de dix-hnil ans, un salaire qui 
ne peut pas seulement suffire à l ’entretien d'un en­
tant en nourrice. La jeune fille élait honnête, el 
préférant la mort au déshonneur et à la misère, elle 
a acheté un paquet de charbon et s'est... endormis» 

Hj: Peunle de Genève. )



dame da gouverneur général, c’esl de l'argent. Et 
il lui en faut si l'on songe A ce que coûte l’entretien 
de ce palais fantastique. Plua de troia mille person­
nes y prennent place à table chaque jour. Avec lea 
restes on nourrit journellement des bataillons en­
tiers de chiens errants.

I  One jeune fille de dix-neuf ans, employée place 
du Port, s'est jetée dans le lac de la jetée aes Baux*
Vives. Elle allait disparaître pour la dernière fois 
dans lea flots, lorsque des bateliers parent la retirer.

[  Séquestration. — Le pasteur Heyer a révélé au 
public un cas d'internemenl arbitraire A l'asile des 
aliénés de Bel-Air. A la suite d'upe indisposition 
qui n’a rien de commun avec la folie, une ancienne 
maîtresse de piano aurait été arrêtée, transférée A 
l’asile' où, huit jours durant, elle aurait élé soumise
A la douche obligatoire. Le Journal de Genève ayant l_,----------------------— -----,
publié ce oui précède, une... enquête a été ordonnée. I s’attend A de nouveaux massacres. A Constanlinopli

AiuuSme. —  Les arrestations d'Arméniens conti­
nuent 'toujours. Tous les Européens venant d'Ar­
ménie annoncent que la population armén’- - - "

Ah i la belle jambe !

r  Nkdciiatbl. — Le mouvement antimilitariste con­
tinue. Après le rejet par le peuple de la loi pro- 

; jetée pour museler la presse s'occupant dea allaires 
t militaires : 259.325 oui contre 115.782 non, il esl 
[  maintenant question de limiter la somme dont pour- 
; ront disposer les gouvernants pour les dépenses 

militaires : il est certain que lea signatures abondent
• peur cette « initiative ».

Charles Naine, après ses trois mois de prison 
pour refus de service militaire, esl venu faire une 
conférence antimilitariste A Genève. Le succès a été 
complet. Les refus d'obéissance, jadia si raçes, com­
mencent A se compter. Le lieutenant Wille s'est vu

- refuser obéissance par sa compagnie, parce qu'il a 
voulu lui faire faire l’exercice après la manouvre. 
Aux refus d’obéir s'ajoutenl lea plainlea portées 
contre les officiera, que quelques organes enregis­
trent et commentent. Plainte a été portée contre 
nn officier qui a fut chasser des femmes et des en­
fants pauvres, venant demander le reste de la soupe 
des soldats. A Coire, plainte est portée contre le 
major Traine, qai a donné ordre à un certain nom­
bre de recrues de se faire arracher les dents, etc. 
Le mouvement se dessine de plus en plus netlemenL

Turquie.

J sous prétexte que la police a trouvé une caisse d ex­
plosives dana une maison arménienne, les Armé­
niens sont arrêtés en masse. Nul ne s'inquiète de ce 
qu'il advient de ces malheureux. Il serait cependant 
très facile A une puiasance européenne quelconque 
d'en demander compte A la pouce turque, ne fùt- 
ce qu'au nom de l'humanité.

La flotte américaine a quitté Smyrne aprèa avoir 
obtenu gain de cause. Une citoyenne américaine, 
dont les biens avaient été détruits par les bandes 
turques, a obtenu une indemnité de 100.000 francs.

Une fois de plus le monde soi-disant civilisé a 
étalé sa cupidité au grand jour. Pour obtenir quel­
ques misérables francs on envoie toute une escadre 
et on n'envoie même pas le moindre petit croiseur 
fauver des milliers de vies humaines si sauvage­
ment massacrées.

Si : quand les massacres prendront des proportions 
énormes, on s’empressera de commander de nou­
veaux cuirassés aux chantiers américains ou euro­
péens et 1a crise sera terminée.

C’est ce que les puissances civilisées appellent 
avec orgueil «  diplomatie ». P ’ foui ! 1 !

IIacéuoinx, 20 ooilt 1904. — On commence enfln
& voir clair dans le jeu des agents étrangers. Cha­
cun pousse son gouvernement à augmenter le nom­
bre d'offl:iers de gendarmerie, ce qui mécontente 
la Turquie el excite les gendarmes indigènes. Pen­
dant que ces étrangers reçoivent régulièrement de 
nos émoluments, eux, le plus A la peine, ne voient 
leurs maigres appointements que deux ou trois fois 

: i ’ao.
Degiorgis pacha l’aurait enfln compris, car on le 

dit maintenant opposé à celle augmentation d’offi­
ciers étranger*. Le bruit court qa’il aarail l'inlen- 
Uon de démissionner, mais que son gouvernement 
l'en empêche de crainte d'une crise.

En attendant, les insurgés font du leur : 450 hom- 
mes, sous les ordres ae BichtofT, sont prêts A 
prendre les armes dans le district de Vodena. On 
prête aux révoltés l’intention de s'en prendre aux 
agents étrangers pour forcer la main a l’Europe, A 
intervenir et A régler définitivement la question 
macédonienne. La Turquie, de son célé, se lient 
toujours prête A une guerre avec la Bulgarie et la 
Serbie. Pour s’assurer la neulralité du Monténégro, 
elle a dépêché au prince Danilo le vali de Santaro 
d’Albanie atec la promesse secrète d'une compensa­
tion sur scs frontières dans le cas où il observera 
une stricte neutralité dans un conflit de la Porte 
avec une de ces puissances.

_ 29 août 1904. — La malheureuse question de 
l'uugmeutalion des officiers de gendarmerie n’est 
pas encore prêle A être résolue. La Porte a carré­
ment avoué son embarras financier et nettement 
déclaré qu’elle ne peut pas consacrer plus de cinq 
millions de francs pour le budget des gendarmes. 
L'Autriche el la Russie onl insisté. Mais la seconde 
«le ces puissances relâchera un peu de son insis­
tance pour reconnaître le service que vient de lui 
rendre le sultan en permettant le libre passage dea 
Dardanelles aux bateaux de sa Hotte volontaire.

Les Albanais, mécontents des réformes, recom­
mencent A faire parler d'eux. Us se soulèvent par­
tout, assiègent des villes, volenl, pillent et massa­
crent. Les soldats réguliers sont mécontents. Il y a 
des mois qa'ils n'ont vu de solde. ImpôU,dîmes, tout 
va au palais et est englouti par la camarilla toute- 
puissante de Yildiz. Que lui Importe que la Macé­
doine soit en révolte, soit appauvrie, ce qu'elle ré-

République Argentine.

Buenos-Atbrs, 3 août 1904. — On croit générale­
ment en Europe que la liberté individuelle est chose 
sacrée dana le nouveau monde, et que le droit de 
propager ses idées eat reconnu par lea lois.

Il en fut ainsi pour 1a Bépublique Argentine jus­
qu’en novembre 1902. L’article 14 de la Constitution 
nationale de 1853, dit en effet : «  Tous les habitants 
de la nation ont droit d’exercer toute industrie ou 
commerce licite, de pétitionner aux autorités, d'en­
trer, de voyager, de quitter le territoire argentin ; 
de publier ses idées par la presse, sans encourir au­
cune censure, de disposer de sa propriété, de s'as­
socier en vue de « fins utiles », ae professer libre­
ment son culte, d'enseigner et d’apprendre. »

C’est avec la promesse d'une aussi large hospita­
lité que les autorités argentines ont attiré ici plu­
sieurs millions d’immigrants*qui ont employé leur 
intelligence et leurs connaissances A faire de l’Ar­
gentine un gros pays d'avenir cl de Buenos-Ayres 
une belle ville moderne : la plus grande des pays 
latins après Paris.

Le développement du commerce et de l’Industrie, 
la création de la grande propriété, lea désirs avoués 
des employeurs de faire rapidement fortune, ont 
fait de ce pays-ci, qui eût pu être un petit Eden, 
grâce A la fertilité du sol et la douceur du climat, 
un centre d'exploitation & outrance, où la vie est 
aussi dore et aussi Apre que dana nos métropoles 
européennes. 

iLa question sociale s'est, à Buenos-Ayres, posée à 
Instar dea grands ceutres ouvriers.

H  Les grèves sont devenues depuis quelques annéea 
de plus en plus fréquentes, el l'on peut dire sans 
aucune exagération, qu’il y a, depuis 1900, une 
moyenne de 12.000 ouvriers continuellement en 
grève.

A différentes époques, les grèves partielles ont 
failli devenir générales, et en 1902 leur caractère 
nettement révolutionnaire eût donfié une grande 
importance au mouvement ai les socialistes atterrés 
de voir la grève sortir de la légalité, n’eussent aban­
donné la lutte.

La réaction fut violente, la bourgeoiaie affolée de 
la puiaaance du prolétariat qui s’avouait et s'impo- 
sait ai énergiquement recourut aux extrêmes 
moyens que la peur lui dicta.

usa soldais ivres» travaillèrent» avec un ensemble 
qui fait honneur à leur discipline. Lea salles de réu­
nions envahies, les attroupements dispersés, la 
Bourse de travail saccagée, les fusillades dans les 
rues, loul cela fut monnaie courante et ne 'suffit pas 
à rassurer les possédants.

Le P. E. (pouvoir eiéculif), sur la proposition d’un 
M. Miguel Cavé, sénateur pour la capitale, mil en 
vigueur une loi de résidence, loi scélérate qui per­

mettait au P. E. d ’arrêter et d  embarquer pour leur 
paya d ’origine les étrangers professant dos idées 
anarchistes, ou prenant part A tout mouvement 
tendant A troubler l ’ordre public.

On lit grand usage de celte loi d’exception ; nom­
breux furent les camarades expulsés, et la bour­
geoisie argentine croyait bien, avec de telles me­
sures, en finir avec les grèves et l ’agitation anar­
chiste.

Naturellement la propagande continua plus hardie 
et plus active, et lea fauteurs de la loi de résidence, 
furent stupéfaits, l'année dernière, de se trouver A 
nouveau avec une grève quasi générale; le mouve­
ment du port fut complètement arrêté, et dans la 
ville le trafic était nul.

Depuis lors lea grèves sent A l ’ordre du jou r; la 
semaine dernière, lea cordonniers, après soixante- 
trois jours de lutte, ne pouvant obtenir satisfaction, 
demandèrent A la t Fédération ouvrière Argentine » 
de décréter la grève générale. Le moment étant 
peu propice, l ’hiver battant son plein, la proposi­
tion a élé repoussée ; mais pour novembre prochain, 
il i*sl probable que la grève générale sera résolue.

Bien que l ’expérience ait montré au gouverne­
ment que la loi de résidence n'empêchait pas le 
mouvement, anarchiste de prendre toujours plus 
d’importance, il a’est énergiquement opposé au 
projet d’abrogation de la loi, présenté par le dé­
puté socialiste A. Palacio.

Après deux semaines de débats où les représen­
tants du peuple i?) ont fait preuve d’une ignorance 
crasse et d'une insigue mauvaise foi, la loi a été 
maintenue et continuera A fonctionner pour la 
satisfaction des braves bourgeois qui croient avec 
son application s'assurer une quiétude absolue.

En attendant, l’agitation a repris de plus belle 
avec ce nouveau coup de fouet. La Fédération ou­
vrière argentine lient cea jours-ci son quatrième Con­
grès et prend des résolutions importantes dont je  
vous parierai la semaine prochaine.

«LaProtesta» m ai n tenan l  ouo lidi enne, fai t d'excel­
lente besogne, et les revues hebdomadaires • Libre 
Examen » élu Martin Fierro » la secondent parfaite­
ment.

Jules Bbrtband.

Etats-Unis.

Le dérnier bilan de la guerre patronale dans le 
Colorado. —  L'annonce d'une convention ouvrière 
de la «  Chicago Fédération o f Labor > A Victor 
(Col.), a donné la frousse au gouverneur; il a fait 
appeler Moyer et Haywood, en leur disant qu'il est 
prêt A retirer la milice de Cripple Creek si le comité 
de la « Western Fédération o f Miners » propose de 
faire la paix avec les patrons.

Dana le grand «  meeting »  de sympathie, A Pueblo, 
flaywood avait expliqué, dans lous ses détails, la 
manière donl il a envoyé promener le gouverneur, 
el nous assure que la prelendue paix ne ae fera 
nas et que toute la bande chéquarde peut se 

touiller.
I  Le gouverneur avait fait retirer la milice, et le 
pays est laissé A la merci des patrons des mines et 
aulres voyous du même acabit,

i Les violences et déportations allaient gentiment, 
les officiers publics a étant transformés en brigands 
de grands chemins. L'ex-prévêl de Victor, O'Conell, 
mis sous caution pour 10.000 dollars, a élé jeté par 
la fenêtre du quatrième étage de son hêu>l, A Den­
ver: il était le principal témoin contre les patrons 
dans l'explosion de l'Independence du samedi 20 
août. Quand les ouvriers eurent fini leur travail, 
trois des grandes mines furent fermées et tous les 
employés « invités »  à (aire du trouble A Creek.

On a arrêté les avocats aû-’service de la W . F. 
of M., trois hommes de haute position et habileté 
professionnelle, ainsi que trois marchands 4e 
Bulle, Mont, et 19 autres hommes de situation im­
portante de la ville e l sympathiques A la W. F. o f M.

Les autorités responsables étaient hors la ville et 
la « Citizen's Alliance »  arrangeait jles affaires A son 
goût brutal el cruel.

Lea trois marchanda dont lea magasins ont élé 
saccagés^ el qui onl pour plus de 20.000 fr. de mar­
chandises volées, étaient membres de la firme 
«  Intermounlain Mercantile Co. » organisée A Butte. 
Montana, par les membres de l ’union de l'endroit, et 
de ce fait ils en onl appelé aux autorités de l'Ëlat 
de Montana pour protéger leurs intérêts au Colorado; 
donc, par celte diplomatie, la plainte aura un 
aspect fédéral et II faudra A la cour suprême do 
Washington se déclarer pour ou contre le despo­
tisme.



Bn attendant, on voulait déporter an prêtre mé­
thodiste el sa rem me ; m ais loua les deux ont dé­
claré que tout en ne tenant paa à rester è Creek, 
ils sont prêts, lous les deux, à tuer autant de voyous 
qui ae présenteront devant leur résidence pour vio­
ler leur domicile.

Les autorités en ont pris note, e l envoyé des 
gardiens pour protéger le prêtre rebelle et sa femme 
déterminés A la résistance.

U a été notifié & l'ex-président Seilx de quitter le 
district, mais celui ci leur a répondu que lorsqu'on 
viendrait, il serait prêt. Et lorsque onze de la bande 
firent leur apparition, Seilx ut leu, blessa griève­
ment deux des plus riches membres de r  «  Al­
liance »• La bande se retira sans fracas. Les jour­
naux n’ont pas donné les noms des blessés.

Hier, dimanche, 21 août, quatre Anglais bien 
armés étaient prêts à défier la bande terroriste. On 
a demandé aux autorités de les expulser: ce qui a 
été fait, mais on n’a pas osé les voler ni les mettre 
en prison, et on les a expédiés par le premier train.

La fête du travail (Labor Day) aura ici un cachet 
populaire, parce qne les unions ont invité tous les 
sympalhiseurs à prendre part à celte manifestation. 
Par malheur, on sent, déjà, trop de politique pour 
arriver à quelque résultat sérieux au profit des pro­
ducteurs. Il y  a une masse de types qui croient que 
si je  parais à la plate-forme, je  serai accusé d'anar­
chisme, malgré le fait que je  suis «  secrétaire géné­
ral > du comité d'organisation du < Labor Day ».

C'est le manque de connaissances fondamentales 
du socialisme qui fa il la faiblesse du mouvement. 
On voit que le gouvernemenl fait faillite à sa mis­
sion et malgré cela les pauvres gens mettent tous 
leurs espoirs dans les mêmes institutions qui les 
écrasent. C esl l'éducation qui nous manque.

Pueblo, Aug.

Les Soins à donner au nourrisson
J’ai in d iqué com m ent l'alim entation  du 

nourrisson deva it être réglée pou r lu i être 
profitable. T ou te s  les deux heures, dans le 
cours de la  jou rn ée, durant le  prem ier mois, 
puis toutes les  deux heures et dem ie, enfin 
toutes les tro is  heures, i l  faut et i l  suffit que 
l ’enfant so it pou rvu  de  sa radon de lait.

En  d ehors de  ces mom ents, i l  reste à la  per­
sonne qu i le  soigne, b ien  du temps lib re  ; car 
en dehors de  1 a lim entation  convenable, le 
nourrisson a besoin de fo r t peu de chose, ou 
p lutôt i l  a surtout besoin qu on le  laisse tran­
quille, b ien couché, à l ’abri du fro id , des trop 
grandes chaleurs, des m ouches et moustiques, 
ainsi que des m auvaises odeurs, dans une at­
mosphère suffisam m ent renouvelée.

Mais i l  n 'a  nul besoin d ’étre bercé, porté et 
agité dans les bras, ou sans cesse changé de. 
place. T o u t  jeune, i l  d ort dans l ’intervaUe des 
tétées. P lus  tard , i l  regarde autour de lu i, joue
& prendre ses p ieds avec ses m ains et exerce à 
la  fois  ses muscles et son cerveau, pourvu qu’on 
lui en laisse la  liberté.

M a is s il ’o n a  com m en céà s’occuper sanscesse 
de sa petite personne, i l  exige impérieusement 
d’étre tou jou rs tenu, au grand détriment de 
son développem ent et du repos de sa nourrice. 
P ou r fa ire  passer cette mauvaise habitude, si 
elle  a été prise, i l  suffit d ’avo ir un peu de pa­
tience et au  cou rage  et de laisser l'en fant crier 
seul dans son lit  pendant deux ou trois jours.

I l  ne risque rien à cela. E t cependant com ­
bien peu de parents ou de nourrices ont 
l’énergie de m ener à bien cette réform e néces-

Quand, au contraire, l’ enfant n'a pas été élevé 
d’une façon absurde dès le début, le travail 
qu 'il occasionpe en dehors de l'alimentation 
consiste à le tenir propre.

Chaque fois qu on lui donne de la nourri­
ture, on  com mence par regarder s’ i l  a sali s e^  
langes, et dans ce cas on les change et on le  0 
nettoie.

'11 ne faut pas se servir d ’une éponge qui I 
bientôt reste imbibée d ’urine et de matières 
fécales, quelque soin qu’on prenne de la net­
toyer, et, de plus, essuie fort mal.

Des morceaux de vieux linge de to ile  font I 
bien mieux l ’affaire. Ils ne doivent servir 
qu’une fois et être aussitôt rincés à l ’eau bouii- I 
lante.

De plus, l ’enfant doit être baigné au moins 
tous les deux ou trois jours, et si possible, 
tous les jours, h iver com m e été.

L ’enfant ne risque pas de së refroid ir, si le 
bain est donné dans une pièce suffisamment 
chauffée et bien d ose , et la nourrice n’y  pas­
sera pas beaucoup de temps si elle sait s’y  
prendre.

Quand l ’enfant est bien portant, i l  est inutile 
d ’a jou ter aucun produit à l ’eau du bain. Les 
bains salés doivent être réservés aux enfants 
débiles ou aux convalescents.

C ’est le  soir, avant le  dernier repas, que le 
mom ent du bain est le  m ieux choisi pour la 
nourrice com m e pour l ’enfant.

Pendant l'été, on expose au sole il, durant 
tout le  temps dont on en jouit, la baignoire de 
l'enfant rem plie  d'eau. L e  soir, cette eau est 
déjà dégourdie ou même tiède. I l  suffira d ’une 
bou illo tte  d'eau bouillante pour la mettre à 
bonne température, ce qu 'on apprécie très suf­
fisamment à la main, sans qu’ i l  soit nécessaire 
d 'a vo ir  un thermomètre de bains.

L ’h iver, il est facile d 'avo ir de l’ eau chaude, 
en utilisant le feu du poêle ou du fourneau. 
A  défaut de baignoire spéciale pour enfant, un 
bain de pieds, une grande'bassine, un baquet 
en bois peuvent aussi bien en rem plir le  rôle, 
pourvu qu’ils  soient propres.

L a  nourrice prépare donc le  bain tout en 
apprêtant son dîner, ce qui lui évite d ’allumer 
du feu pour un unique usage, et le  bain pris 
le  soir procurera un som m eil plus calme à 
l ’enfant. Enfin, en le sortant du bain, au lieu 
de rhabiller l ’enfant, on le  couchera et on  lui 
donnera aussitôt dans son lit son dernier repas 
de la  journée.

La  durée du bain d o it être de dix à quinze 
minutes. L a  plupart des enfants s’y  plaisent, 
rient et jouent clans l'eau : on peut y  laisser 
ceux-là un peu plus longtemps. Quelques-uns 
prennent toujours leur bain avec des c ru ; pour 
ceux-là on donnera le  bain un peu plus court 
et p lus chaud.

11 est inutile de frictionner vivem ent les 
enfants au sortir du bain; mais i l  est indispen­
sable de les sécher rapidement et d’éviter a ce 
m oment qu’on ouvre une porte dans la pièce.

Tou tes cea conditions sont très aisées a rem­
p lir  quand l'appartement est bien compris, 

uand la  cuisine est bien chauffée et bien close, 
e façon qu’auprès du fourneau, dans un coin 

à l'abri des courants d 'air, la  nourrice puisse, 
sans danger, déshabiller et essuyer l'enfant.

M ais un grand nombre de petits logements 
sont distribués d'une façon si incomm ode, 
qu’on ne saurait trouver dans une pièce 
chaufféel un seul coin  abrité de l ’air fro id  du 
dehors.

O n peut, jusqu’à un certain point, remédier 
à cet inconvénient avec un paravent aussi sim­
ple que possible, garantissant uniquement la 
personne assise.

Quand on a plusieurs enfants d ’àges peu 
différents, i l  n ’y  a aucun inconvénient à les

baigner ensemble, à condition qu’aucun d’eux 
ne soit malade.

On vo it donc que les soins à donner aux 
nourrissons occupent, dans l'espace de vingt- 
quatre heures, le temps de la personne qui tes 
soigne de la façon suivante :

Durant la  nuit, une demi-heure consacrée à 
préparer et à donner le lait, si l'enfant est 
nourri au la it animal; un quart d'heure pour le . 
faire téter, s 'il est nourri an sein.

Dans le jour, un quart d ’heure toutes les 
deux à trois heures, pour donner à boire à 
l ’enfant après l ’avo ir nettoyé, et une dem i- 
heure en plus le  soir pour le  baigner.

E t c'est tout, quand il s’agit a’ enfants bien 
portants.

C ’est encore trop pour les mères obligées de 
gagner leur v ie  au dehors.

A  moins que ces mères ne puissent trouver 
à p roxim ité de leur travail un local conve­
nante, ou laisser reposer leurs enfants en leur 
donnant aux intervalles voulus les soins 
nécessaires du matin au soir, seule solution 
immédiatement réalisable à laquelle je  sois 
toujours forcé d'aboutir.

D ' E . D.

I Malgré la suppression d'un supplément, le mois 
ae solde par on déficit de 250 francs. Port proba-

I bletnenl, le mois actnel il en sera de même. —
I C’esl peu, si od met en regard les frais nouveaux

3'— iue nous a amenés la transformation du journal —
__fautant plus que la liste de nos abonnés s’accroît
I un peu tous les jours. Hais pour que l’augmentation 
soit suffisante, cela demandera encore des mois et 
des mois. Je crois donc bon da publier l’extrait de 
lettre ci-dessous, pour les moyens que propose le 
signataire pour aeliver la diffusion et du journal et 
de l'idée.

J. G.

... Pour le journal il faut qu* ça marche, malgré 
tout. Il est impossible de le voir toujours s’appuyer 
aur des béquilles. Nous devrions avoir honte d’une 
tenue pareille, nons tous qui nous y intéressons. Il 
vous faut, me dites-vous, 1000 numéros de plus à la 
vente. Et d’abonnements équivalents. Combien? Il 
ne faut pas tâtonner et malgré la noblesse du but 
que votre petite feuille poursuit, il y a un côté ma­
tériel purement commercial qu'il est indispensable 
d'assurer tout d’abord. Nos amis ne doivent pas 
l'oublier, car au lien d'user nos efforts sur la pierre 
de touche de l'argent, il faut absolument libérer nos 
mouvements de celle servitude qui prend aux meil­
leurs le meilleur de leur temps.

N'attendons pas octobre. Le temps marche et las 
événements se précipitent.

Ne pouvant en ce moment vous aider comme il le 
faudrait, je  propose aux camarades qui se sont inté* 
ressés à l ’existence du Journal, de continuer les 
petits ou grands sacrifices qu’ils ont faits en s’enga­
geant chacun en particulier el ce, à dater de ce 
jour, ponr une période d’un mois — ce sera suffi­
sant si l'effort est général :

1° A prendre au mobu un abonnement d un an, 
lequel sera servi à une personne sympslhique à la 
cause. Je crois qu'il esl toujours bon de travailler en 
dehors de nos amis, cela ne peut qu’en sgrandir le 
cercle. Il est bien entendu que ce minimum n est 
pus limitatif.

2* A  acheter à différents kiosques ou marchands 
quelques exemplaires que l'on distribuerait ou expe-



"  (lierait n des personnes 4 même de les lire avec I 
I  fruit, , - - I

Plus le journal sera connu, plus il sert lu el plus 
sa vitalité s'affirmera par une recrudescence de 
vente, soil nu numéro, soil 4 l'abonnement.

Il v i  pal m il de groupas syndicaux qui ignorent
- l'existence même du journal. Les efforts da es côlé I 
no peuvent demeurer infructueux el jes syndicats I 
«raient fort heureux de recevoir a titre gracieux | 
notre petite fouille. Beaucoup de leurs membres 
l'achèteraient par la suite. Il ne serait pas mauvais.

- du reste, au point de vue de l'intégralité du bulquo 
nous poursuivons, d'employer celle Indique.

Ainsi donc, n'attendons pas. Attendra c'esl recu­
ler. El le* Temps .Souvenus nous poussent en avant!... 
impossible de ne pas marcher avec eux. _

Je m'inscris donc pour deux abonnements d'un an 
donl j-! gratifierai deux groupements de notre ville, 
que je vous désignerai ultérieurement, yuanl aux 
journaux au numéro, j ’en fais mon affaire. Kl que 
chacun Iraea comme moi son petit cercle. Ce faisant, 
nous supprimerons une fois pour taules le Retour à 
la ritournelle1. *•••

A ces moyens excellents, je propose en outre 
l'envoi aux bibliothèques municipales, d'U. P. ou 
de syndicats, de collections d'années du journal, de
niâmes en de brochures...................  I ^  : 's vn iS ® i™ siê l A S U m iligS ™ :

Ainsi, nous avons en vente en ce moment, les „  • „  ? «k.-*.»....
années 5, 0, 7 el 8 que nous laissons h raison de . —  * * *  *- - - -

l 5 francs.
Il y a Guerre-Vilitariîme, Patriotisme el Colonisation 

que leur couverture défraîchie nous force à vendre 
au rabais, franco 1 fr. 60. et qui sonl de Irès beaux 
cadeaux à faire & dea bibliothèques.

Noua avons noa lithographies vendues franco 
1 fr. 40 au lieu de S el 10 francs, chex les marchands 
d’estampes, qui orneraient joliment les salles d'U. P.

En même lemps que cela ferait de la propagande
-  au.lieu de rester inerte dans nos bureaux, — cela 
nous aiderait à traverser la période difficile, et 
permettrait de mettre sur pied le troisième volume 
de l'édition que je ne peux faire imprimer tant que 
je  n'aurai pas (lni de solder l'impression dn secoud, 
dont il reste encore 1.500 francs à payer. J. G.

1

Causeries populaires du XI", 5, cité d'Angou- 
lême. — Mercredi l i  septembre, A 8 h. 1/2, cause­
rie par Duchmann sur le Féminisme.

-v- Causeries populaires du XVIII*, 30, rue Mul- 
ler. — Lundi 12 septembre, à 8 b. 1/2, causerie 
par Libertad sur les déviations anarchistes.

L'Aube Sociale, I, passage Davy (50, avenue 
de Saint-Ouen). — Vendredi U : Raoul Trichet, 
L'Assistance Publique : Secours à domicile. —  Mer­
credi l i  : Marchai, L'Oraste d'Eschyle. — Vendredi 
10 : Miguel Almereyda, Insurrection et Révolution.

Jeunesse Syndicaliste de Paris, siège social : 
1 6is, boulevard Magenta. —  Lundi 12 septembre 
1901, â 8 heures 1/2 précises du soir, salle du Bols 
|(c6té droil), Bourse du Travail, 3, rue du Ch&teau- 
d'Eau (10*), causerie par le camarade Frimât, sujet

tembre, t

Il nous manque toujours les numéros 4, 6, 7,
9 et i l  des Cahiers de la Quinzaine. Envoyer les 
propositions.

Les camarades se rendant au Congrès de la 
Libre Pensée, qui s'ouvrira à Rome le 20 septembre, 
sont invités à écrire à notre ami Luigi Fabbri (Ca- 
sella postale 142, Rome , afin de a'enlendre sur leur 
participation au congrès.

Roubmx. — Les camarades ayant monté un 
matériel d'imprimerie, où le travail s'accomplit par 
la bonne volonté de ceux qui disposent de temps 
après leur journée, cela leur a permis d'éditer 
différentes brochures, et une petite feuille qui a été 
distribuée gratuitement.

Pour le présent, ils voudraient réunir en brochure 
une série d'articles parus autrefois, dans le Batail­
leur de Roubaix.sousle titre: Ce que veulent les anar­
chistes. Mais il faudrait liquider quelques-unes des 
brochures qui leur restent : Secondes déclaration» 
d'Elidvant, 5 Iran ci le 100 ; La Peste religieuse, 2 fr. 
le 100 ; L'homme a-l-il une Ame? 1 fr. 50 le 100, franc 
de port au-dessus de 300.

Ecrire au camarade Potleau, Palais du Travail,
8, rue du Pile.

Saint-Nazaiiik. — Le Groupe libertaire, cons­
titué en section de l'A. 1. A., invite lous les révolu­
tionnaires conscienls, les antimilitaristes sincères, 
uns distinction d'école, —  partisans non de réfor- 1 
mer l'armée, mais de la détruire, —  à se solidariser 
avec eux, afin de lutter efficacement contre le Qéau 
commun : — le militarisme.

Toulon.— Jeunesse Syndicale. — Il esl rapp )lé 
aux camarades que les réunions du groupe seront 
reprises dorénavant le 5 et le 20 de chaque mois. Les 
camarades qui ont des livres de la bibliothèque en 
lecture depuis quelque temps sont priés de les rap­
porter, d'autres désirant en faire la lecture. Les 
groupes qui ont reçu la circulaire au sujet des 
chansons sont priés de donner une réponse au 

L plus tôt.
Adresser toutes les communications à Layet 

S Marius, S, rue Beaunier, Toulon.

a v i s i  m p s
Le Livre d'Or des officier» français, par Chapoutot, 

franco, 2 fr. 75.
Ce volume, tout de documentation, se recommande 

spécialement aux souscripteurs de Guerre-Milita­
risme s i de Patriotisme-Colonisation. 11 les complète, 
car ce sont les militaires qui parlent.

Responsabilités, pièce en 4 actes, par J. Grave, 
franco 2 francs.

Les véritables scènes ayant refusé cotte pièce, 
peut-être aura-t-elle plus de chance ches les artistes* 
amateurs des Bourses du travail et des U. P.

L'imprimeur vient de nous livrer les épreuves 
d'une lithographie de Willette, portant pour épigra­
phe le vers connu de Racine : Sa bonté s’étend 
sur toute la nature.

Il en a élé fait trois tirages; un sur papier blanc,
vendu franco......................................... ..........  1.40

Un deuxième sur Chine................................ 2 »
Et un tirage d'amateur Chine sur v e lin ,. . .  S •

10 sep* 
salle Gambrinus, 16, 

Jdes Batignolles, causerie par le camarade 
Poullot sur : Le problème de la population.'

A. I. A. T. (Section de Puteaux-Suresnes). — 
Vendredi 0 septembre, à 8 b. 1/2, Restaurant Coo­
pératif, rue Mars-et-Roty, conférence par Méric et 
Duchmann. — Présence indispensable de lous les 
camarades.

— Association Internationale Antimilitariste des 
Travailleurs, Comité national de France. —  Jeudi,
15 septembre, à 8 heures et demie du soir, salle 
-des Sociétés Savantes, 8, rue Danton, 28, rue Ser­
pente :

Grand meeting inaugural avec le concours de di­
vers orateurs : L'Internationale Antimilitariste, son 
origine, son rôle, son action.

Entrée ; O fr. 50.
— Association Internationale Antimilitariste des 

Travailleurs (Section du 17* arrondissement). —  
Samedi, 17 septembre, fi 8 heures et demie du soir, 
aux salons Ludo, avenue de Clichy (Entrée, 9, 
rue St-Jeaui;:

Grand meeting public avec le concours de divers 
orateurs : L'Internationale Antimilitariste, son ori­
gine, aon action.

Entrée : 0 fr. 50.
Gronpe de l'Internationale Antimilitariste de 

Paris (Section du 20* arrondissement). —  Lundi 
■prochain, 12 courant, salle Lafon, & 8 h. 1/2, rue 

Ménilmontant, 50, conférence par un membre du 
comité de l'Internationale.

Alais. — Réunion de la section de l'A. I . A., 
dimanche 18, au local habituel. Questions impor­
tantes.

Ch.vlon. — Réunion du Groupe antimilitariste 
international, le aamedi 10 courant, à 8 heures du 
soir, salle Jeandot, rue d'Autun.

Lyon. —  Travailleurs du cuivre. — Con­
férence à la Bourse du Travail sur l'anllmilllarisme 
International.

L yon. —  Jeunesse Libertaire. — Réunion du 
groupe, dimanche 11 septembre, à 8 heures, au 
siège, rue Passai, 13.

Internationale Antimilitariste (Section de 
Marseille). —  Samedi 10 courant, à 9 heures du soir, 
grande réunion ches Frédéric, rue d'Aubagne, 11. 

i Un militant fera une causerie sur : Le Rôle des Sec­
tions dans FA. I . A.

I Toulon. — Association Internationale Antimi­
litariste des Travailleurs. — Mardi 13 septembre, à 
8 h. 1/2 du soir, au siège de la Jeunesse Syndicale, 
100, cours Lafayelte, le camarade Jean Mares tan 
fera une causerie sur La nouvelle Internationale. 
Sitôt après, le comité sera constitué.

Dans nos cartes postales, série des lithos, nous en 
avons six nouvelles : Capitalisme, de Comin'Ache; 
—  L'Errant, de X.; — Les Défricheurs, d 'Agar; — 
Les Sans gîte, de G> Pissarro ; —  Le Dernier Gîte du 
trimardeur, de Daumunt —  el le Frontispice de 
Roubillq.

En vente, franco, les six.......... ...................  0.60

Nous rappelons que nous avons fait faire un 
tirage sanguine t\ part, sur papier fort, de notre 
affiche dessinée par Léomin.

Elle esl laissée à 2 francs l'exemplaire.

VIENT DE PARAITRE

Il nous est rentré des exemplaires défraîchis des 
deux volumes non illustrés de Guerre-Militarisme 
et Patriotisme et Colonisation. A titre da propagande 
et aussi pour payer l'imprimeur, nous laisserons 
chaque volume à 1 fr. 60 franco. Les deux ensem­
ble, en gare, 2 fr. 60.

Le frontispice pour ta troisième volume du sup­
plément. Co frontispice a été dessiné par l'ami 
Luce. I l  est en cents au prix de 2 fra nc » franco.

I l  nous en reste quelques-uns du prem ier volume 
dessinés par Willaume, et du deuxième par Pis­
sarro, au prix de »  francs chacun.

U. il., à Bruxelles. — Merci du renseignement.
/ — n cou le numéro de la Dépêche. Mais l'arlicle de 

Marct ne respire pas plus de conviction que ceux aux­
quels 11 reproche d en manquer.

fi., à Alexandrie. — Le mandat paie l'abonnement 
Jusqu'à fin septembre.

R., à Ntmes. — Dans ces conditions, 11 est mieux de 
laisser cela de côlé.

V. II. — Je puis envoyer le nombre que vous désiras.
1 fr. 98 les 26.

J. C.. à Marseille. — Le oolls a été expédié, à domicile, 
le vendredi 2.

Paris i  Moral. — Numéro réexpédié. Réclamez a 
nouveau à la poste.

A. C. da 8., A Porto. —  La leltre a été remise à 1 Bs- 
paqne Inquisitoriale.

G. 0., Semeur». — Reçu. Merci.
P. il., & Tenis. — Envoyés l'abonn.' Cela ira bien 

oomme cela.
f — L'article du Progris de la C.-tTO. est plaisant, 

mais pas méchant.
■ E. T. — Reçu dessins. Merci. Je mets en réserve; 

car les Utres, nous ne pouvons les changer souvent. — 
Seulement les dessins a l'intérieur des pages.
► K., au collet de Dite. — Non; de la  Révolte nous 
n'avona que dea collecliona à 150 fr. —  La neuvième 
année des Temps Nouveaux, 7 fr. franco.

M. il., à Dijon, — Et les 3 fr. dn volume?
Reçu pour le journal : C. P.. à La Machine, 1 fr. 80. — 

M. v ., à Paris, 2 fr. — De la part da Clerc et de L. 
Rochas, 25 fr. — E. D.. à Lyon, 10 fr. — Le Falot 
Troyen, 1 fr. — C. da C., a Blumeneau, 17 fr. — L'Anar­
chie, c'est l'avenir de l'humanité, 3 fr. — X. Y., 1 fr. — 
J-, à Saint-Etienne, 1 fr. 10.— Merci & tous.

Reçu pour Pivoleau : A. J. A. d’Alais par B,, 1 fr. 25.
— Clerc et Rochas, 25 fr.

A., à Orléans. — E. S., è Sl-Yrielx. — D., è Cussy. —
B., 4 SUChumond. — V., h Molfella. — C., & lOrthes.
— A. A., 4 Aumale. — R. R., 4 Uaroolono. — O., & la 
Bridoire. — D., à Lyon. — J. N., 4 Buseu. — A. L. — 
D. A., 4 Rames. — A. L., 4 Cécil. — G. V., 4 Borne. —■ 
D., 4 Grenoble. — V , au Collet de Dèse. — R., 4 Cho- 
let. — B., 4 Chinon, P. La Chap. llerl. — W., Çhaux- 
de-Ponds. — Reçu timbres et msndats.

Le Gérant : J. Gai va­

riais. — IMF- CI1MIIT, BOB SLBUB, 1.



PO U R LA  FRA N CE
Un An-. .............................. 6 »
SU Mois.. . . .......................... 3 »
Trois Mois. . . . . . . . . .  1.50

Laa Abonnements p r it  dana I t t  Bureaux 
j---- de p o tlt paient une surtaxe.--------

Ex-Journal “ LA RÉVOLTE ”
Paraissant tous les Samedis 

Avec un “  SUPPLÉMENT LITTÉRAIRE ”

POUR L ’EX TÉRIEU R w j
Un An.............................................8  »
Sis Mois.................................... 4 a
Trois Mois.................................2 »

Lm Abonnements prit dans lee Bureaux

ADM INISTRATION : 4, Rue Broca, 4 ■+■ PARIS-V ' +  +  +

■ a a o s a s s w s s e ë ë e e e e o a e e e a e c e e e o

La Force des Syndicats, André Girard.
La Mère pratique, John L . Charpentier.
La Lutte contre la  Tuberculose et la  Question-des 

sanatoriums (suite), M . Pierrot.
Des Faits.
Pourquoi e t comment entreprendre une définition de 

l'art, Charles Albert.
Mouvement social : France, P. Delesalle ; Angle­

terre; Espagne; Suisse; Turquie,X...; République 
Argentine, Jules Bertrand.

Variétés : L'A B C de l 'Astronomie, F . Staokel- 
b«rg.

bibliographie, J. Grave.
Correspondances bt Communications.
Convocations.
A travers les publications.
Petite Correspondance.

U  F O R G E  D E S  ! ■ ! !

I l  e s t  e x t r ê m e m e n t  i m p o r t a n t ,  à  m o n  a v is ,  
d e  r e v e n i r  s u r  c e t t e  g r è v e  d e s  in s c r i t s  m a r i t i ­
m e s  d e  M a r s e i l l e .  E t  i l  i m p o r t e  d ’ e n  p a r l e r  
e n c o r e  p o u r  r é d u i r e  a u  s i l e n c e ,  p a r  s o n  exem­
p le ,  l e s  d é t r a c t e u r s  d e  l ’ a c t i o n  s y n d i c a l e .

. L e s  p o l i t i c i e n s ,  v e x é s  d e  v o i r ,  d e p u i s  p l u -  
• je u r s  a n n é e s ,  l ’ a c t i o n  s y n d i c a l e  s ’ é c a r t e r  
d e u x  e t  d e  l e u r  t a c t i q u e  d e  d u p e s ,  n i e n t ,  à 
q u i v e u t  l e s  e n t e n d r e ,  s o n  e f f i c a c i t é ,  n e  lu i  
P r é d is e n t  q u e  d é c e p t i o n s  a m è r e s  e t  «  r é v e i l s  
douloureux ».

B ie n  p l u s  s û r e ,  a f f i r m e n t - i l s ,  s e r a i t  l ’ a c t i o n  
P o l i t i q u e  i m p o s a n t  p a r  l a  v o i e ^ l é g i s l a t i v e  a u x  
j u r o n s  l e s  r e v e n d i c a t i o n s  l é g i t i m e s  d e s  t r a -  
Ÿ< u lleu rs .

E t depuis des années et des années, on at­
tend que la  * voie législative • impose la 
journée de huit heures, un minimum de sa­
laires, et une foule d’autres revendications 
dont l’action syndicale a,dans maints endroits, 
assuré le succès définitif.

Des expériences réitérées nous permettent 
d’assurer que quand elle se  décidera, cene 
« voie législative », à se mettre en branle, il y 
aura belle lurette que sa «- décevante » concur­
rente aura déblaye le terrain, et il ne lui res­
tera plus qu'à sanctionner —  en s’efforçant 
d’en am oindrir la portée — les résultats, 
acquis.

T im ide et tem porisatrice, elle est sans 
conteste absolument inapte à faire triompher 
par elle-même une revendication ouvrière de 
quelque importance.

D ’ailleurs, pour vous en assurer, voyez 
quelles sont les revendications présentes des 
grévistes de M arseille :

i*  Liste d’embauchage dressée par eux et 
im posée aux entrepreneurs qui ne devront pas 
s’en départir. O rare d’inscription fixant le 
tour de rôle de chacun et établissant un roule­
ment rigoureux en cas de chômage.

3° Nomination de délégués qui, munis de la 
carte du syndicat, iront sur les chantiers s’as­
surer que les choses s’y exécutent conformé­
ment à ces prescriptions.

Q uel parlementaire, je  le demande, aurait 
l ’audace de les porter à la tribune de la Cham­
bre et d’en réclamer la sanction législative ? 
Q uel parlementaire aurait le courage de braver 
les huées de toute une chambre de bourgeois 
en venant demander que la loi établisse et 
impose le contrôle du travail sur les chantiers 
etaans les usines par les travailleurseux-mémes? 
Ne craindrait-il pas d’étre taxé d’outrance, de 
paraître faire maladroitement, impolitique- 
ment de la  « surenchère » ? Cette surenchère 
qu’on nous représente comme la pire des ma­
ladresses susceptible d e ja ire  échouer en bloc 
toutes revendications même mo'dérées !

E h  bien! cette surenchère, les dockers de 
M arseille n ’ont pas craint de la formuler, et 
l ’on demeure vraiment ému d’une joie récon­
fortante à cette constatation. I l  se trouve donc 
quelque part des travailleurs ayant acquis une 
telle conscience de leur dignitéet de leurs droits 
qu’ils revendiquent, comme une attribution 
leur revenant, l'organisation du travail dans 
leurs propres ateliers ? Il  y a donc quelque 
part des travailleurs suffisamment libérés dc la 
tare de servilisme qui marque l'immense ma­

jorité de leurs frères, pour ne plus se consi­
dérer comme les obligés, les inférieurs hié­
rarchiques du patron et pour oser à tel point 
traiter avec lui d’égal à égal ?

Q uel exemple pour la masse courbée, défé­
rente et veule, pour qui, au fond, quelque for­
fanterie que parfois elle affecte, le patron est 
toujours le maître, le seigneur qui intimide et 
devant qui l’on parle chapeau bas et en bais - 
sant le ton !

Quelle action législative serait capable 
d’épanouir un aussi haut sentiment de fierté 
et une mentalité si consciente ?

De tels hommes, est-ce le vote, sont-ce les 
réunions électorales et les boniments de can­
didats qui les ont façonnés? N'est- ce pas au con­
traire cette action syndicale si décriée? Toujours 
tenus en éveil par une lutte incessante, en­
traînés à la résistance directe aux fantaisies 
patronales, c'est dans cette résistance directe
—  que l'action législative eût engourdie — 
qu'ils ont acquis cette trempe de caractère et 
cette sûreté ae soi-méme.

Si les patrons paient, disent les dockers, 
nous, nous travaillons, c'est nous qui four­
nissons notre effort, qui exposons notre vie, 
qui sacrifions chaque jour une parcelle de 
notre existence pour assurer des profits à des 
oisifs. N'est-il pas de la première équité que 
ce soit nous qui réglions les conditions dans 
lesquelles nous opérerons ce sacrifice?

E t, bien pénétrés de la validité de ce droit, 
ils prétendent l’exercer.

Les gens de « bon sens », pour qui le bon 
sens consiste à ne réparer les injustices que 
partiellement et après les plus longues tergi­
versations, protestent. C ’est trop leur faire 
avaler d'un coup. E t, reprochant aux ouvriers 
de Marseille d'intolérables exigences, ils agi­
tent une fois de plus le spectre patriotique : 
u Ces exagérations coupables vont amener la 
ruine de notre grande ville commerçante^; 
l’étranger seul en profitera, et déjà le port voi­
sin de Gênes... » etc.

Air connu. E t s’il était vrai que la question 
patriotique put être prise en considération, 
pourquoi seraient-ce les ouvriers qui devraient 
y  sacrifier leurs intérêts? Que MM. les pa­
trons donnent l'exemple de ce patriotisme 
qu'ils préconisent avec tont de trémolos ! C est 
bien leur tour ! _ ,

Mais là n'est pas la question. Ce qu il im­
porte de mettre en lumière et d’offnr comme 
un haut exemple à la masse ouvrière, c'est 
l'outrance apparente des revendications for-



mulles —  outrance qui, è nos y  
Y ê k c A t »  droits à acquérir ; ci 
le degré de confiance en soi, en sa propre 
force qu'implique l ’expression de telles reven­
dications. _

C ’est encore l'impuissance dsn* laquelle eut 
été et sera toujours Faction législative à for­
mer de telles énergies que l ’action directe tout 
naturellement épanouit.

Sens doute, cette action directe o  assurera 
pas du premier coup intégralement le succès 
de ces revendications. Mais il suffit qu elles 
aient été formulées pour montrer que ces tra­
vailleurs se sentent ia force de les taire triom­
pher tôt ou tard.

Et c’est 11 le principal.
A n m t’: G irard.

La Mère pratique

Dans l’espoir de trouver une femme, ayant à 
lui apporter en dot nn capital au moins égal à 
celui qne représentent — au taux légal de 
t  I - 0. 0 — ses appointements mesquins de 
rond-de-cuir. mon ami Jacques Loriot fréquente 
assidûment chez sa tante qui a deux de ses trois 
filles â marier. Henriette, Pauline et Marie — 
Marie la plus jenne, encore impubère — cons­
tituent un trio de perfection bourgeoise. Une 
éducation modérément catholique a aidé au dé­
veloppement de leurs bons instincts ; elles I 
vouent obéissance et respect aux lois morales I
de la famille : T a  p in  et m in  honoreras.....
seulement, la déchéance du père — Mme Loriot 
est divorcée — leur a fail retrancher uu mol à I 
la formule du décalogue 

Chacune de ces trois vierges, par des fonc- 
lions diverses, conlribue au bien-être de la mai- ] 
son, bicn-ilre qui esl, à vrai dire, celui de I 
Mme Loriot (la grosse dame vit, au milieu de 
ses filles, comme une reine, dans une colonie 
d’abeilles ; à elle de se lever tard, d'engraisser, 
de manger les meilleurs morceaux el de faire 
l’amour;. Henriette, l’ai née, demeure au logis 
où elle vaque aux soins de cuisine et de pro­
prelé. Les intimes savant, en effet, qoe Mme Lo­
riot n’a pas de domestique ; une femme de mé­
nage vient, trois fois par semaine, « abattre le j 
gros ouvrage » ; quant à l'homme grave, aux 
favoris somptueux, qui lient le vestiaire dans 
une antichambre, aux jours de réception, il n'est 
que le concierge de l'immeuble — un ancien 
maître d hêlel, maintenant déchu — que 
Mme Loriot gratifie en l’occurrence,<Tune pièce 
de quarante sous, sans leuir comple, dit-elle 
des bénéfices qu’il peul se faire, par surcroît, 
selon la générosité plus ou moine grande, das 
pourboire* des invités. Celle Henriette, avec 
ses vingt-quatre ans séchés sur lige, sans a gré- | 
ment ni laideur, a l'air niaisement triste des vie- 
limes volontaires ; elle parle peu, rit moins en­
core, ne chantonne jamais el ne met le nez que 
dans les livres de piété ou de cuisine. Elle 
apprend l'art de sauver son tau et d'accommoder 
les plats, pendant ses rares heures de loisir. 
Quand on rend visite à Mme Loriot, on ln trouve 
toujours assise, auprès de la fenêtre dont elle a 
levé le rideau, pour jouir de toute la  lumière 
obscure de la cour. Elle coud ; soit quelle  mette 
des pièces aux chemises de nuit de sa mère on 
de ses sœurs, voire aux siennes ; soit qu'elle 
remplace par un volant neuf, l’humble et chaste 
volant festonné das calottes usagées de la com­
munauté ; soit encore qu’elle brode un chemin 
de table qui lui sera payé cent sous ; soil enfin 
qu'elle confectionne une poire de robes —  les 
robes des su:ors se doivent d’èlre semblables, 
pour ne poinl exciter la jalousie — ou quelle 
rajeunisse la forme d’un chapeau, avec de la 
garniture nouvelle. Le malin, levée dès cinq

i, n'eu que j heures en été, dès six heures en hiver — mili- 
’est surtout I tairemenl — elle trotte à travers I a p parlement 

j ciiipuanti par les respirations de la nnil, en ca­
misole douteuse, en jupon lâche, sommaire- 

j ment ablntionnée, avec des coins dé chair en- 
J core saturés des sueurs du sommeil, les cheveux 
I enclos dans un foulard, pour les garantir de la 
I poussière que sou balai soulève. Elle aère les 

pièces ; celles, d’abord, où ne sonl ni sa mère ni 
ses sœurs, la cuisine, la salle à manger, le salon, 
sa propre chambre ; elle décroche la boite â lait 
du bouton de la porte, sur le palier ; prépare les 
déjeuners, fail hoqueter le tuyau de l'évier,

f- jique des petits carrés dc papier frais dans les 
ieux, soulève le clapet, sur les mystérieuses 

[profondeurs de la tinette, vide les eaux grasses 
et le pipi de la cadette et de la benjamine, enfin 
parties, l'une à son magasin, l'autre à l’achat 
des deux croissants nécessaires à contenter la 

J gourmandise de Mme Loriot qu’ou viendra ré- 
T  veiller sur les neuf heures et demie, avec un 
j grand bol de chocolat parfumé.
J On ne donne, à la blanchisseuse, ni les bas, 
j ni les mouchoirs ; à Henriette de tremper les 
I uns et de repasser les autres ; ses pauvres mains 
I sont rouges el. l’hiver, toutes crevassées d’en­

gelures... Des trois filles, Henriette est, à coup 
sûr, la plus malheureuse ; c’esl aussi la plus 
douce, la plus passive el « la plus raisonnable »,

I comme le déclare sa mère qui sait rendre jus- 
Itice au mérite : « Elle ne m'a jamais donné que 
de la satisfaction », dit-elle encore avec cynisme.
De telles phrases, souvent répétées en public, 
flattent la vanité domestique de la jeune fille et 
la maintiennent dans le droil chemin ; c’est qua­
siment le ruban violet que la république de 
Mme Loriot attache sur la poitrine plate de ce 
fonctionnaire en jupons. De la cadette, Pauline, 
au caractère plus ferme et plus avisé, Mme Loriot 
a dû faire une employée modiste. Celle-ci qui a 
la frimousse joliment chiffonnée, n’eût certai­
nement pas consenti t  remplir l'office de ser­
vante au logis. En pension, elle manifestait déjà 
des velléités de révolte. De bonne heure elle se 
révéla personnelle et prétentieuse. 11 lui faul se 
faire valoir, quelque part qu’elle soit, parader, 
selon sa mère, qui n i  pas une très flatteuse opi- 

inion de son intelligence, el qui l’a prudemment 
mis en garde contre « les galles » qu’elle pour­
rait commettre, ce qui veul dire contre les di­
vulgations qu elle pourrait faire, car la perspi­
cacité des filles hostiles est redoutable...

— •< Pauline, me disait un jour Mme Loriot, 
représente le parti militaire de ma république, 
belliqueux et fat, à tendances oligarchiques. 
J'en ai peur el m'en dois servir; elle est griève 
el indispensable; il en faut user avec d'inGnies 
précautions; la flatter, tout en l'exploitant. Je 
ne me risquerais pas k la sermonner en public, 
celle pimbêche, aussitôt, m'invectiverait, me 
jetterait au nez les pires calomnies. Je me sou­
viens d’inénarrables prises de becs que nous 

I eûmes entre sa quinzième el sa seizième année ;
| elle me reprocha des amants, oui, Monsieur, 
cela vous élonne, de» amants, à moi, sa mère !...
Je la séquestrai dans un couvant; les bonnes 
sou ts me l'ont rendue moins effrontée mais non 
moins hargneuse el, j'en  ai peur, plusduplice... 
Aujourd'hui je  l'envoie donc en expéditions ; ses 
mains patriciennes se flattent de ne pas loucher 
au fond des casseroles; elle dépense son ardeur 
hors de chez moi 4 son magasin, en des discus­
sions politiques et sentimentales (ces demoi­
selles ont leur opinion sur les débats parlemen­
taires et le mouvement d'émancipation féminine j, 
mais surtout en des travaux qui me rapportent.

Des cent vingt francs qu'elle gagne par mois, 
i'ai l'air de lui faire une grande faveur en lui 
laissant trente-cinq francs pour ses menus p lai­
sirs. En réalité, de ees trente-cinq francs, il 
faut au moins en soustraire dix quo je  lui de­
vrais donner pour ses omnibus ou son métro.

L  esprit des corps sociaux est ainsi fa it ;  i l  
nous est reconnaissant de ln fraction donl nous 
paraissons le  gratifier sur l'intégralité du bien

i que nous la i dérobons, en vertu de droits de.
| puis si longtemps admis qu ’ils sem blent n a tu ­

r e ls .  Vis-à-vis d e  l'alnéo, Henriette, q u e  c e s  
trente-cinq francs p o u r r a i e n t  r e n d r e  jalouse, te 
fais valoir les avantages de n 'ê t r e  a u  service d e  
personne... d’ étranger; de dem eurer au logis; 
de no point être obligée l ’h iver de partir par les 
rues glacées, où, sinistrement, la  l u e u r  des becs 
de gaz tache de vagues nébuleuses la  profou* 
deur du brouillard malsain.

Henriette, qui est tim ide, frileuse e t séden­
taire, me voue de la  gratitude pour celle  dis* 
ti notion, alors que je  lui ai seulement départi, 
comme à la endette, qui aim e le  mouvement et 
la rue, des fonctions en rapport avec ses apti­
tudes... Et je  n 'appréhende nullement d ’avoir 
un jour à déplorer la perte de l ’honneur de Pau­
line —- car. pour Henriette, j e  la  surveille de 
trop près, je  lui donne trop de fatigues et je  l'ai 
trop bourrés de préjugés, pour redouter d'elle 
une faiblesse irréparable; son puritanisme ou­
trepasse même les lois rig id es  que prescrivirent 
les codes bourgeois et re lig ieux ; je  l ’ai dégoûtée 
des hommes par la lecture des liv res  de votre 
cher Zola. Les  romans l ’exaspèrent ; e lle  n'ad­
met que l'estim e e l l ’am itié ; non l ’am our... il 
faut entendre avec quelle intonation méprisante 
elle dit : • les femm es de mauvaise v ie  »  pour 
se rassurer à jam ais sur sa destinée. Cette fille- . 
là  s’achèterait des ceintures de chasteté, si je  la 
laissais fa ire ... elle effarouche les plus bienveil­
lants prétendante et je  la  vois encore à  quarante 
ans, confite dans sa v irgin ité . Pou r en reven ir à 
Pauline, son orgueil sera sa meUleure sauve­
garde. EUe veul un établissement enviab le et la 
considération du monde. EUe a trop peur du ri­
dicule de l'abandon et de la déchéance d e là  fille- , 
mère, pour se compromettre par d’ illégales jouis­
sances sexuelles, m algré son v if  tempérament, 
EUe veu l être dame et dame fortunée ; noble — 
pourquoi pas? —  (eUe apprend la  science héral­
d ique...) Il lui faudra un époux chic, qu i l ’en­
tourera de soins dévolieux. Tous les  matins, elle 
voyage avec une .certaine Berthe Morand, de qui 
une proche parente lient la  maison de modes où 
ma fille travaille. Pauline envie cette demoiseUe, 
toujours élégamment m ise, qu i prend des con­
gés à son gré, les jours de solennités mopdaines 
et qui disparaît deux mois, tous les ans, pour 
aller aux eaux. Pauline ne veut pas moins faire 
qu'elle ; son exemple la  rend buieuse; comme 
eUe étudie des sonates au piano —  ah! les sona­
tes de Pauline, mais i l  faut savoir fa ire  des sa­
crifices ... —  elle pein t des éventails à la goua­
che e t apprend l'anglais ; com me e lle , e lle  épou­
sera un garçon riche ; ce n 'est pas m oi qui l’ en 
dissuaderai... Vous me demandiez pourquoi,

Îuisque je  cherche une fem m e à m o n  neveu 
acques, je  ne lui donnerais pas l 'u n e  de mes 

| vierges? Ah ! Monsieur, queUe fo lie  ! Je suis la
seule mère que je  connaisse, qui ne s o il pas ob- I__
sédée de l'idée de caser ses filles. Je suis trop 
heureuse de les avoir, jam ais je  n’ai tant fa it de 

■lard que depuis qu elles sont adultes... filais, 
d'abord, qu i d’H ènrielle ou de Pauline voudrait 
de Jacques? 11 répugne à Henriette pour son 
athéisme : Henriette ne pas se m arier à  l ’église ! 
elle en mourrait.. .  Pauline n’abaisserait poin l 
les yeux sur un rond-de-cuir qui gagne dix-huit 
cents francs par an, et porto des faux-cols en 
celluloïds, les jours de sem aine... Ainsi, pour 
mon bien-être, je  garderai mes deux filles, je  
les garderai par l ’excès même de leurs préten- 
lions, elles seront au-dessus de l'époux qui leur 
tendra la main, il passera sans les atteindre..■

—  «  Ht Marie? demandai-je.
—  «  Elle a  quatorze ans h peine, je  puis 

attendre. Déjà pourtant je  l ’oriente vers la voie 
que j «  lu verrai suivre à son tour, toujours dans 
le but de complaire à mon égoïsme sage, nulle­
ment néfaste à des filles que j ’aim e mais qu i se 
doivent, consciemment ou pas, de me rendre 
avec usure ce que je  leur donnai de soins durant 
leur enfance. Je ferai de Marie une Institutrice,

I son esprit, propice au travail impersonnel que



réclame l'éducation, le lon  les programmes uni- | 
versilaires est de plus servi par une grande 
mémoire. 11 y  a trois ans, e lle  a brillamment | 
acquis le certiflcat d’études primaires, et elle 
oSl 0n mesure d 'a llrapor le brevet simple, en 
loin prochain. Je préside 4 l’élaboration de ses 
devoirs du soir, et je  complète ainsi mon ins­
truction rudimentaire... J ai appris, grftcc ù 
ceite gamine, des règles de participe qui, jus- 
qu'| ce jou r m ’étaient demeurées inconnues.. 
De mes trois filles, celle-ci promet d'étre la 
moins jo lie  ; e lle  a le  front proéminent, les yeux 
petits et un peu loucheurs, les lèvres lippues : 
elle réalisera le  bas-bleu exécrable, la v ieille 
fille qui n 'est v iolée  que dans les romans gri­
vois de Paul de Kock, un auteur que j ’ai beau- 
coup lu en cachette, quand j ’avais seize ans », 
ajouta la dam e, com m e entre parenthèse et avec |_ 
un engageant sourire.

je  sortis de ma poche un petit volume de la 
Bibliothèque nationale que je  venais d’acheter, 
et j ’y lus à haute vo ix  ces lignes : ■ L u  parents 
n'aiment pas leurs enfants, ils les caressent et ils 
les gâtent; ce qu 'ils  aiment en eux, ce sont les 
agents de leurs volontés, les instruments de leur 
pouvoir, les trophées de leur vanité, les hochets 
de leur oisiveté ; ce n'est pas tant l'u tilité  des en­
fants q u ils  se proposent, que leur soumission, 
leur obéissance : et si pa rm i les enfants on compte 
tant de bienfaités ingrats, c'est que parm i les 
parents i l  y a autant de bienfaiteurs despotes et 
ignorants. »  V o ilà , soulignai-je, comment s’ex­
prime Yolney, l ’auteur des Ruines et do la Lo i 
naturelle, un philosophe, que votre fille Marie 
s'étudiera certainement pas.

—  « E t  e lle  aura raison, repartit Mme Loriot, 
car il exagère, et vous êtes très insolent de 
me répondre par sa voix. Je ne sacrifie pas ma 
fille. 11 faut qu’e lle  cumule les sciences et les 
philosophies orthodoxes, c ’est dans ses goûts ; 
je ne la contrarie donc nullement, j'u tilise seu­
lement, comme je  fais pour les autres, ses apti­
tudes et son tempérament. Si les gouverne­
ments procédaient com me moi, ils feraient 
les peuples heureux sans avoir è  se tourmenter 
d’utopies. J’ ai réalisé une république avec ses 
trois éléments essentiels : Henriette représente 
le plébéien travailleur; Pauline le patricien bel­
liqueux ; Marie le  philosophe et le pédagogue. 
Par-dessus tout cela une souveraineté préto­
rienne dom ine, forte de préjugés, que j ’ incarne. 
Je suis heureuse et vénérée; je  liv re  ma poli­
tique à vos m éditations libertaires. »

John L . Charpentier.

Nous avons reçu line réponse à l ’article de Cornel- 
lisscu, signée Francis. N ou i la donnerons dans le pro­
chain numéro, avec la réplique de Cornellisscn, s 'il y a 
lieu

U  L U T T E  CONTRE LATUBERCULO SE

QUESTION DESISAIATOBIUIS 
(Suite) (1).

En dehors de ce projet, je  n'ai rien vu de 
sérieux. Ce n ’est pas les faib les indemnités de 
I  francs par jou r qui peuvent assurer le traite­
ment d'un tuberculeux, e t le secours à sa fa­
mille. Comme essai do réalisation, je  ne con- 
* » i «  que le projet des fhstituleurs. 11 faut dire, 
(ont d'abord, que les instituteurs sont placés 
dans une situation p rivilégiée : quand ils sont

(I) Voir les n“  19, 13, U , 45, (8 et 19 do* Temps Nau-

malades, ils ont droit au payement entier de 
leurs appointements pendant trois mois, et 4 la 
moitié de ces appointements pendant les trois 
mois suivants, si la maladie se prolonge. Pour 
Paris, les instituteurs ont même obtenu, grâce 
nu Conseil municipal, que ceux qui devien­
draient tuberculeux loucheraient, iusquà ce 
qu’ ils soient en état de reprendre leurs fonc­
tions, une indemnité compensatrice qui n’est 
pas inférieure à i .800 francs par an ; autrement 
dit, les phtisiques touchent leurs appointements 
jusqu'à guérison ou jusqu’à l'autre terminaison. 
Avec ce nouveau régime, les instituteurs de | 
Paris peuvent se traiter comme ils veulent, et 
ils ont résolu la question, autant que faire I 
se peut. Mais leurs collègues de province, I 
moins favorisés, ont éprouvé le besoin de pro­
jeter un sanatorium. Cet établissement doit être 
construit à Sainte-Feyre Creuse), la dépense j 
prévue en est évaluée à 60U.0U0 francs pour ' 
110 liU . Les sociétés de secours mutuels ,'d’ins- 

; tituteurs), reliées entre elles pour celle œuvre,
I subviendraient en totalité ou en partie aux frais 

de séjour de leurs membres an sanatorium. Ces 
{frais ont été fixés à 5 francs par jour et par 
malade. Il n'y a pas de secours prévu pour les 
familles. La durée du traitement devra être de 
quatre mois en moyenne.

A ce projet, j'opposerai les objections que 
j ’ai faites, dans l'article précédent, aux sanato­
riums allemands des caisses d’assurance, et dont 
la principale est l ’insuffisance du séjour. Le 
traitement ne pourra qu'amorcer une améliora­
tion qui ne se maintiendra que chez un certain 
nombre de malades, et qui sera d’autant plus 
dérisoire que l'administration, n'acceptant pas 
les services des instituteurs encore atteints, et 
les privant de tous appointements au bout de 
six mois, les voue ensuite, en toute probabilité, 
à la mort rapide. Pour quatre mois de traite­
ment au sanatorium, les malades peuvent aussi 
bieq se traiter chez eux en cure libre avec les 
appointements qu'ils continuent un certain 
temps à toucher '1). Je ne vois donc pas la né­
cessité absolue d'un sanatorium. Je remarque 
encore que je  n'ai pas vu du tout où l ’on pren­
dra l'argent pour construire ce sanatorium; 
c ’est donc qu’on compte sur une subvention de 
l ’ Etat ou sur l'autorisation d'une loterie; c ’est 
d ’ailleurs dans la tradition.

En dehors des projets basés sur les mutua­
lités, nous avons à passer en revue ce que 
donne et ce que peut donner la charité. Les 
riches s'en glorifient comme d’une fonction 
sociale ; l'anmône est, d’après eux, l'excuse ou 
plutôt la raison d'étre de la richesse c'est-4- 

I dire de l ’exploitation capitaliste). Yoyonc donc 
ce que la charité produit.

Je rappelle le cas du sanatorium d’Hauteville, 
fondé par charité privée —  avec 450.000 francs 
de subvention gouvernementale. C’est ce qui se 
passe ordinairement : dons de l'Etat, des dépar­
tements et des communes ; quelquefois on ob­
tient l ’autorisation d'une loterie. Quand la charité 
reste seule, elle aboutit le plus souvent à un 
échec lamentable : tel est l'exemple du projet j 
de sanatorium de la province de Liège (Bel- j 
gique). Ce n'est pas tout, il faut ensuite payer 
l ’entretien des malades. De nouveau, l’Etat, l<*s 
départements ou les communes interviennent 
par des subventions annuelles. De nouveau, on J 
sollicite l'autorisation des loteries. On demande I 
la coopération des sociétés de secours mutuels 
et de toutes les associations qui pourraient en- I 
voyer des malades au sanatorium. On prend à f 
l'Assistance publique quelques-uns de ses pen- j 
sionnairos, et par ce moyen on arriva à émarger I 
au budget de cette administration. Car il faut de

l'argent, il en faut beaucoup, il faut suffire aux 
frais des malades e l aussi des administrateurs ; 
je me suis même laissé dire qu’ une des loteries 
autorisées avait principalement servi à l'en­
tretien d'une congrégation religieuse [ i ) .

La charité ne peut donc donner comme résul­
tat que la construction et l ’entretien de quelques 
rares sanatoriums; encore le plus souvent ne 
sert-elle qu’ft amorcer l'entreprise qui alors est 
vouée à la disparition si l'Etat ou l’Assistance 
publique n’intervient pas. En revanche, elle offre 
à ■ l'élite compatissante > l'occasion de se ma­
nifester. de remplir sa fonction sociale, c'est-à- 

I dire d’eeqaiver des revendications dangereuses 
par laumône de quelque monnaie, avec 1 avan­
tage de pouvoir se glorifier de ses bonnes 
actions. Tous ces philanthropes, abondamment 

I pourvus de titres honorifiques Iel aussi de titres 
I de rente) qu'on voit à la tète des ligues, tous 
I ces gros bourgeois, possesseurs de charbon­

nages, de filatures, etc., tons ces propriétaires 
d'immeubles ont-ils jamais réfléchi que ce n'est 
pas en versant 90 francs, 100 francs ou même 
davantage (même dix millions pour une œuvre 
antituberculeuse, que l'on peut obtenir un ré­
sultat appréciable? Ont-ils jamais réfléchi qu’il 
serait plus efficace de faire quelques dépenses 
pour l'hygiène de leurs ateliers, de diminuer le 
temps de travail, d'augmenter les salaires ou 
d'abaisser le prix des loyers ?

• L'initiative privée » a m-me éprouvé le 
besoin de coordonner ses efforts par la création 
d'un bureau central à la présidence duquel 
s'étale la vanité de M. Casimir-Perier. gros pro­
priétaire et gros actionnaire. Dans ce bureau 
j ’ai relevé les noms d'un certain nombre de 
personnes qui avaient fondé, il y a une dizaine 
d'années, un groupe de « Défense sociale • 
contre les idées socialistes, el qui organisèrent 
dans ce but des conférences au quartier Latin. 
Il est probable que ces Messieurs considèrent la 
tuberculose et le socialisme comme des maux 
de même nature [ i j ,  et le système capitaliste 
comme la meilleure garantie du bien-être de 
l'humanité.

Enfin, pour la lutte antituberculeuse, il faut 
aussi tenir compte de l'eclton gourernemmlal’!. 
Nous avons vu que l’on accorde, avec l’argent 
des contribuables, des subventions aux œuvres 
privées, on accorde quelquefois l'autorisation 
de loteries. Mais on distribue encore plus faci­
lement les déclarations et les d iscotrs; les m i­
nistres ou leurs représentants honorent de I r i f  
présence l'ouverture des congrès, l ’inauguration 
des dispensaires et très rarement [et pour cause; 
celle des sanatoriums.

(1) La charité coûte cher. Je me souviens «jullarduio. 
dans le Matin, «Jonn.nl, 4 propos d'une >i*nvre de 
bien fai u n e  alimentée par la charité privée, quelques 
détails ùrtéra— te Pour SB.ttS franc* recueilli*, il y 
avait eu U.SS9 francs de frais d'administration. et 
1.173 francs distribués comme secours. Un,

d'une
.1* indiri'

r _  -  i bienfaisance
en de vivre au Uns dans u 
libre* étaient soi-disant ré» 
onvalescence- Je remarque 
■n bon moven de solliciter I

I par la charité, celle-ci 
le monde. Uuo, qu'il en 
Iminislmtion, le prix de ri 
ire de fondation privée es

Jades- Le gaspillage n'est 
ni ■ l’apanage de la charité publique el

parler des 

méat plui

(I D'autant qu'il* auront probablement 4 payer une 
partie de la pension au lanatorium, car les sociétés 
mutuelles ne pourront certainement pas subvenir 4 

| l’entretien complet des tuberculeux. Dans ce* condi­
tions. les malades, en m soignant cbes eux, auraient 
encore le bénéfice de l'indemnité Journalière qui leur 
est due par leur société.

• dos
accusation de plagiat contre M. «L ___________________ ___
Social. Il faut croire que les gens de cette maison ont ue 
semblables habitude* de travail. Je nie soutien* d avoir 
lu un opuscule de il. Che vsson sur les règle. Je la s ta lis- 
tique qui avait été copié mot è  mot *ur un article de 
Bertiilon l’ancien, dans le grand Dictionnaire de méde­
cine en 34 volumes, et sans aucune indication biblio­
graphique pouvant faire penser que le travail fût d un 
autre que Cheysson tui-m«'me.



muléet — outrance qui, A nos yeux, n’est que 
l'a b e des droits à Acquérir; et c ’est surtout 
Je degré de confiance en soi, en sa propre 
force qu’implique l'expression de telles reven­
dications.

C'est encore l ’impuissance dans laquelle eût 
été et sera toujours l ’action législative A for- 
m erde telles énergies que l'action directe tout 
naturellement épanouit.

Sans doute, cette action directe n'assurera 
pas du premier coup intégralement le succès 
de ces revendications. Mais il suffit qu’elles 
aient été formulées pour montrer que ces tra­
vailleurs se sentent ta force de les faire triom­
pher tôt ou tard.

Et c’est là le principal.
A ndré Gmiaiu>.

ai

La Mère pratique

Dans l'espoir de trouver une femme, ayant & 
lui apporter en dol un capital au moins égal ù 
celui que représentent —  au taux légal de
2 1/2 0/0 —  ses appointements mesquins de 
rond-de-cuir, mon ami Jacques Loriot fréquente 
assidûment chez sa tante qui a deux de ses trois 
filles à marier, llenrietle, Pauline et Marie —

. Marie la plus jeune, encore impubère —  cons­
tituent un trio de perfection bourgeoise. Une 
éducation modérément catholique a aidé au dé­
veloppement de leurs bons instincts ; elles 
vouent obéissance et respect aux lois morales
de la famille : Te» p ire  et m ire honoreras.....  I
seulement, la déchéance du père —  Mme Loriot I

- est divorcée —  leur a fait retrancher un mot à I 
la formule du déc&logue.

Chacune de ces trois vierges, par des fonc- I 
lions diverses, contribue au bien-être de la  mai- I 
son, bien-être qui est, à  vrai dire, celui de 
Mme Loriot (la grosse dame vit, au milieu de 
ses filles, comme une reine, dans une colonie 
d'abeilles ; à elle de se lever tard, d'engraisser, 
de manger les meilleurs morceaux et de faire 
l'amour). Henriette, l'aînée, demeure au logis 
où elle vaque aux soins de cuisine et de pro­
preté. Les intimes savent, en effet, que Mme Lo­
riot n'a pas de domestique ; une femme de mé­
nage vient, trois fois par semaine, ■ abattre le 
gros ouvrage ■ ; quant à l’homme grave, aux 
favoris somptueux, qui tient le vestiaire dans 
une antichambre, aux iours de réception, il n'est 
que le concierge de l'immeuble —  uu ancien 
maître d'hôtel, maintenant déchu —  que 
Mme Loriot gratifie en l'occurrence,d'une pièce 
de quarante sous, sans tenir compte, dit-elle 
des bénéfices qu’i l  peut se faire, par surcroît, 
selon la générosité plus ou moins grande, des | 
pourboires des invités. Cette Henriette, avec 
ses vingt-quatre ans sèchés sur tige, sans agré­
ment ni laideur, a l'air niaisement triste des vic­
times volontaires ; elle parle peu, rit moins en­
core, ne chantonne jamais et ne met le nez que 
dans les livres de piété ou de cuisine. Elle 
apprend l'art de sauver son àme et d'accommoder 
les plats, pendant ses rares heures de loisir. 
Quand on rend visite à Mme Loriot, on la trouve 
toujours assise, auprès de la fenêtre dont elle a 
levé le rideau, pour jouir de toute la  lumière 
obscure de la cour. Elle coud ; soit qu'elle mette 
des pièces aux chemises de nuit de sa mère ou 
de ses sœurs, voire aux siennes ; soit qu'eUe 
remplace par un volant neuf, l’humble et chaste 
volant festonné des culottes usagées de la com­
munauté ; soit encore qu’elle brode un chemin 
de table qui lui sera payé cent sous ; soit enfin 
qu’elle confectionne une paire de robes —  les 
robes des sœnrs se doivent d'être semblables, 
pour ne point exciter la jalousie —  ou qu'eUe 
rajeunisse la forme d’un chapeau, avec de la 
garniture nouvelle. Le malin, levée dès cinq

heures en été, dès six heures en hiver — mili­
tairement — elle trotte à travers l ’appartement 
empuanti par les respirations de la nuit, en ca­
misole douteuse, en jupon lAche, sommaire­
ment ablutioonée, avec des coins db chair en­
core saturés des soeurs du sommeil, les cheveux 
enclos dans un foulard, pour les garantir de la 
poussière que sou balai soulève. Elle aère les 
pièces ; celles, d'abord, où ne sont ni sa mère ni 
ses sœurs, la cuisine, la salle & manger, le salon, 
sa propre chambre ; elle décroche la botte à lait 
du ooulon delà porte, sur le palier ; prépare les 
déjeuners, fait hoqueter le tuyau de l'évier,

Itique des petits carrés de papier frais dans les 
B e u x , soulève le clapet, sur les mystérieuses 
profondeurs de la tinette, vide les eaux grasses 

et le pipi de la cadette et de la benjamine, enfin 
parties, l'une à  son magasin, l’autre A l’achat 
des deux croissants nécessaires à contenter la 
gourmandise de Mme Loriot qu’ou viendra ré­
veiller sur les neuf heures et demie, avec un 
I grand bol de chocolat parfumé.

On ne donne, à la blanchisseuse, ni les bas, 
ni les mouchoire ; h Henriette de tremper les 
uns et de repasser les autres ; ses pauvres mains 
sont rouges et, l’hiver, toutes crevassées d'en- 
gelures... Des trois filles, Henriette est, & coup 
sûr, la plus malheureuse: c’est aussi la plus 
douce, ls plus passive et ■ la plus raisonnable », 
comme le déclara sa  mère qui sait rendre ju s -  j 
tice au mérite : ■ Elle ne m a  jam ais donné que 
de la satisfaction », dit-elle encore avec cynisme. 
De telles phrases, souvent répétées en public, 
flattent la  vanité domestique de la jeune fille et 
la maintiennent dans le droit chemin ; c’est qua­
siment le ruban violet que la  république de 
I Mme Loriot attache sur la poitrine plate de ce 
fonctionnaire en jupons. De la  cadette, Pauline, 
au caractère plus ferme et plusavisé, Mme Loriot 
a dù faire une employée modiste. Celle-ci qui a 
la frimousse joliment chiffonnée, n’eût certai­
nement pas consenti à  remplir l’office de ser­
vante au logis. En pension, elle manifestait déjà I 
des velléités de révolte. De bonne heure elle se I 
révéla personnelle et prétentieuse. 11 lui faut se 
faire valoir, quelque part qu'elle soit, parader, 
selon sa mère, qui n'a pas une très (laiteuse opi- 
inion de son intelligence, et qui l’a prudemment 
mis en garde contre « les gaffes » qu’elle pour­
rait commettre, ce qui veut dire contre les di­
vulgations qu’elle pourrait faire, car la perspi­
cacité des filles hostiles est redoutable...

— « Pauline, me disait un jour Mme Loriot, 
représente le parti militaire de ma république, 
belliqueux et fat, ù tendances oligarchiques. 
J'en ai peur et m’en dois servir; elle est griève 
et indispensable; il en faut user avec d'infinies 
précautions; la flatter, tout en l'exploitant. Je  
ne me risquerais pas à  la sermonner en public, 
celte pimbêche, aussitôt, m'invectiverait, me 

I  jetterait au nez les pires calomnies. J e  me sou­
t ie n s  d'inénarrables prises de becs que nous 
[eûmes entre sa quinzième et 6a seizième année ; 
elle me reprocha des amants, oui. Monsieur, 

jcela vous étonne, dei amants, à moi, sa mère ! ...
Je  la séquestrai dans un couvent; les bonnes 

[sœurs me l'ont rendue moins effrontée mais non i 
I moins hargneuse et, j ’en ai peur, plusduplice... 
Aujourd’hui je  l'envoie donc en expéditions; ses 
mains patriciennes se fialtent de ne pas toucher 
au fond des casseroles ; elle dépense son ardeur 
hors de chez moi à  son magasin, en des discus­
sions politiques et sentimentales (ces demoi­
selles ont leur opinion sur les débats parlemen­
taires et le mouvemenl d'émancipation féminine), 
mais surtout en des travaux qui me rapportent.

Des cent vingt francs qu'eUe gagne par mois, 
i’ai l'air de lui faire une grande faveur en lui 
laissant trente-cinq francs pour ses menus plai­
sirs. En réalité, de ces trente-cinq francs, il 
faut au moins en soustraire dix que je  lui de­
vrais donner pour ses omnibus ou son métro.

L'esprit des corps sociaux est ainsi fa it :  il 
nous est reconnaissant de la fraction dont nous 
paraissons le gratifier sur l'intégralité du bien

que nous lui dérobons, en . vertu de droits d 
puis si longtemps adm is qu ’ils  semblent n.tT 
rais. Vis-à-vis de l ’a în ée, H enriette, que ce» 
trente-cinq francs pourra ient rendre jalouse u 
fais valoir les avantages de  n’ôtre au service*dé 

I personne... d ’étranger ; d e  dem eurer au lojri«> 
de ne point être ob lig ée  l ’h ive r  de partir parte! 
rues glacées, où, sinistrem ent, la  lueur des becs

I  de gaz tache de vagues nébuleuses la profon- 
rd eu r du brouillard malsain.

Henriette, qui est tim ide, fr ileu se  et sédan, 
taire, me voue de la  gra titude pour cette dis' 
linction, alors que j e  lu i ai seu lem ent départi 
comme à la  cadette, qu i a im e le  mouvement et 
la rue, des fonctions en rapport avec  ses apti­
tudes... E t je  n’appréhende nullem ent d ’avoir 
un jour à déplorer la  perte d e  l ’honneur de Pau- 
line —: car, j»o u r Henriette, j e  la  surveille de 
trop près, je  lu i donne trop de fatigues et je  l’ai 
trop bourrée de préjugés, pou r redouter d’olle 
une faiblesse irréparable; son puritanisme ou­
trepasse m ême les lo is  rig id es  que prescrivirent i 
les codes bourgeois et re lig ieu x  ; je  l ’ai dégoûtés ; 
des hommes par la lecture des  liv res  de votre 
cher Zola. Les  romans l ’exaspèrent; elle n’ad­
met que l ’estime et l ’am itié ; non l ’amour... fi 
faut entendre avec qu elle  intonation méprisants 
lello dit : «  les fem m es de m auvaise vie » pour 
se rassurer à jam ais sur sa destinée. Cette flUe- 
là s’achèterait des ceintures de  chasteté, si je  la 
laissais fa ire ... e lle  effarouche les  plus bienveil­
lants prétendants et j e  la  vois encore à  quarante 
ans, confite dans sa v irg in ité . Pou r en revenir à 
[Pauline, son orgueil sera sa m eilleure sauve­
garde. Elle veut un établissem ent enviable et la 
considération du m onde. EUe a  trop peur du ri­
dicule de l ’abandon et de la  déchéance de la  fille- 
[mère, pour se com promettre par d 'illégales jouis­
sances sexuelles, m algré son v i f  tempérament.
Elle veut ê lre  dame et dam e fortunée ; noble — 
pourquoi pas? —  (e lle  apprend la  science héral­
d ique...) Il lu i faudra un époux chic, qui l’en­
tourera de soins dévolieux. Tous les  malins, elle 
voyage avec une certaine Berthe Morand, de qui 
uue proche parente tient la  maison de modes où 
ma fille travaille. Pauline env ie  cette demoiselle, 
toujours élégamment m ise, qu i p rend  des con­
gés à son gré, les jours de solenn ités mondaines 
et qui disparaît deux m ois, tous les ans, pour 
aller aux eaux. Pauline ne veu t pas moins faire 
qu’e lle; son exem ple la  rend  b ilieu se ; comme 
elle étudie des sonates au p iano —  ah ! les sona- . 
Les de Pauline, mais i l  fau t savo ir fa ire  des sa­
crifices... —  elle  p ein t des éven tails  à la goua- 
che et apprend l ’angla is; com m e e lle , eUe épou* J  
sera un garçon riche ; ce n ’est pas m oi qui I en 
dissuaderai... Vous me dem andiez pourquoi) 
puisque je  cherche une fem m e à mon neveu 
Jacques, je  ne lu i donnerais pas l ’une de mes 
vierges? A h l Monsieur, qu elle  fo lie  ! Je suis la 
seule mère que je  connaisse, qu i ne so it pas ob­
sédée de l ’ idée de caser ses fi lies. Je suis trop 
heureuse de les avoir, jam ais je  n’a i tanl fait de 

Llard que depuis qu’elles son t adu ltes.■■ Mais, 
d’abord, qui d ’H ènrie lle  ou de  Pauline voudrait 
de Jacques? 11 répugne à  Henriette pour son 
athéisme : Henriette ne pas se m arier à l ’églisel 
elle en m ourrait.. .  Pauline n 'abaisserait po®’  
les yeux sur un rond-de-cuir qu i gagne dix-huit 
cents francs par an, et porte des faux-cols en 
celluloïde, les jours de sem a in e... Ainsi, pour 
mon bien-être, je  garderai mes deux filles ,)6 
les garderai par l ’excès m ême de  leurs préten­
tions, elles seront au-dessus de  l'époux qui *enr 
tendra la main, i l  passera sans les  atteindre—

—  «  E t Marie? dem andai-je.
—  «  Bile a quatorze ans à peine, je  Pu!s 

attendre. Déjà pourtant je  l ’oriente vers la voie 
que je  la verrai su ivre à son tour, toujours dan» 
le  but de complaire à m on égo ïsm e sage, nulle­
ment néfaste à des filles que j'a im e  mais fl81 * 
doivent, consciemment ou pas, de m e rendre 
avec usure ce que je  leur donnai de soins duran^ 
leur enfance. Je ferai de Marie une institutrice, 
son esprit, propice au travail impersonnel qu



réclame l ’éducation, selon les programmes uni- I 
versilairus est de plus servi par une grande 
mémoire. 11 y  a  trois ans, e lle  a brillamment I 
acquis le  certificat d'étudea primaires, et elle 
est en mesure d'attraper le brevet simple, en 
juin prochain. Je préside à l ’élaboration de ses 
devoirs du soir, et je  com plète ainsi mon ins­
truction rudim entaire... J ai appris, grâce à 
celte gam ine, des règles de participe qui, jus­
qu'à ce jo u r m ’étaient demeurées inconnues.. 
De mes trois filles, celle-ci promet d ’étre la 
moins jo lie ;  e lle  a  le  front proéminent, les yeux 
petits et un peu loucheurs, les lèvres lippues : 
elle réalisera le  bas-bleu exécrable, la vieille  
fille qui n 'est v io lée  que dans les romans gri­
vois de Paul d e  Kock, un auteur que j ’ai beau­
coup lu en cachette, quand j ’avais seize ans » ,  
ajouta la dam e, com m e entre parenthèse et avec 
un engageant sourire.

Je sortis de m a poche un petit volume de la 
Bibliothèque nationale que je  venais d’acheter, 
et j 'y  lus à  haute vo ix  ces lignes : ■ Les parents 
n'aiment pa s leurs enfants , ils les caressent et ils 
les gâtent; ce qu ’ils  aiment en eux, ce sont les 
agents de leurs volontés, les instruments de leur 
pouvoir, les trophées de leur vanité, les hochets 
de leur oisiveté', ce n'est pas tant l'u tilité  des en­
fants qu 'ils  se proposent, que leur soumission, 
leur obéissance ;  et n  pa rm i tes enfants on compte 
tant de bienfaités ingrats, c'est que pa rm i les 
parents i l  y a autant de bienfaiteurs despotes et 
ignorants. • V o ilà , soulignai-je, comment s 'ex­
prime Volney, l ’auteur des Ruines et de la L o i 
naturelle, un philosophe, que votre fllle Marie 
n’éludiera certainem ent pas.

—  « E t  e lle  aura raison, repartit Mme Loriot, 
car il exagère, e t vous êtes très insolent de 
me répondre par sa v o ix . Je ne sacrifie pas ma 
fille. 11 faut qu’e lle  cumule les sciences et les 
philosophies orthodoxes, c 'est dans ses goûts ; 
je  ne la contrarie donc nullement, j ’utilise seu­
lement, com me j e  fa is  pour les autres, ses apti­
tudes et son tempérament. Si les gouverne­
ments procéda ient com me moi, ils  feraient 
les peuples heureux sans avoir à se tourmenter 
d’utopies. J 'ai réalisé une république avec ses 
trois éléments essentiels : Henriette représente 
le p lébéien trava illeur; Pauline le  patricien bel-' 
liquenx; Marie le  philosophe et le  pédagogue. 
Par-dessus tout cela une souveraineté préto­
rienne dom ine, forte  de préjugés, que j'incarne. 
Je suis heureuse et vénérée; j e  liv re  ma poli­
tique à vos m éditations libertaires. >

John L . Charpentier.

Nous avons reçu une réponse i  l'article de Corticl- 
lissen, signée Francis. NouS Ut donnerons dans le pro­
chain numéro, avec la réplique de Cornellissen, s’il  y a 
lieu

U  L U T T E  C O N T R E  L A  T U B E R C U L O S E

Q U E S T IO N  O E S IS A N A T O R IU IH S  

(Suite) ( i ) .

En dehors de ce projet, j e  n’ai rien vu de 
sérieux. Ce n ’est pas les  faib les indemnités de
2 francs par jo u r  qu i peuvent assurer le traite­
ment d'un tuberculeux, et le  secours à sa fa­
mille. Comme essai de réalisation, je  ne con­
nais que le p ro jet des fhslituleurs. i l  fant dire, 
tout d 'abord, que les instituteurs sont placés 
dans une situation privilég iée  : quand ils sont

(<) Voir las n“  H , ta, 14, <5, 18 et 10 des Temps Nou-

malades, ils ont droit au payement entier de | 
leurs appointements pendant trois mois, et à la I 
moitié de ces appointements pendant les trois I 
mois suivants, si la maladie se prolonge. Ponr 
Paris, les instituteurs ont même obtenu, grâce 
au Conseil municipal, que ceux qui devien­
draient tuberculeux loucheraient, jusqu'à ce 
qu’ ils soient en état de reprendre leurs fonc­
tions, une indemnité compensatrice qui n'est 
pas inférieure à 1.800 francs par an ; autrement 
dit, les phtisiques touchent leurs appointements 
jusqu'à guérison ou jusqu'à l'aulre terminaison. 
Avec ce nouveau régime, les instituteurs de 
Paris peuvenl se traiter comme ils veulent, et 
ils ont résolu la question, autant que faire 
se peut. Mais leurs collègues de province, 
moins favorisés, ont éprouvé le besoin de pro­
je ter un sanatorium. Cet établissement doit être 
construit à Sainte-Feyre (Creuse), la  dépense 
prévue en est évaluée à 600.000 francs pour
110 lits. Les sociétés de secours mutuels (d ’ins­
tituteurs), reliées entre elles pour cette œuvre, 
subviendraient en totalité ou en partie  aux frais 
de séjour de leurs membres an sanatorium. Ces 
frais ont été fixés à 5 francs par jour et par 
malade. II n 'y a pas de secours prévu pour les 
familles. La durée du traitement devra être de 
quatre mois en moyenne.

A ce projet, j'opposerai les objections que
I j ’ai faites, dans l'article précédent, aux sanato­

riums allemands des caisses d'assurance, et dont 
la principale est l'insuffisance du séjour. Le 
traitement ne pourra qu'amorcer une améliora­
tion qui ne se maintiendra que chez un certain 
nombre de malades, et qui sera d'autant plus 
dérisoire que l ’administration, n’acceptant pas 
les services des instituteurs encore atteints, et 
les privant de tous appointements au bout de 
six mois, les voue ensuite, en toute probabilité, 
à la  mort rapide. Pour quatre mois de traite­
ment au sanatorium, les malades peuvent anssi 
bien se traiter chez eux en cure libre avec les 
appointements qu’ils continuent un certain 
temps à toucher (1). Je ne vois donc pas la né­
cessité absolue d’un sanatorium. Je remarque 
encore que je  n’ai pas vu du tout où l'on pren­
dra l ’argent pour construire ce sanatorium; 
c 'est donc qu'on compte sur une subvention de 
l ’Etat ou sur l'autorisation d'une loterie; c'est 
d ’ailleurs dans la  tradition.

En dehors des projets basés sur les mutua­
lités, nous avons à passer en revue ce que 
donne et ce que peut donner la chanté. Les 

i riches s’en glorifient comme d'une -fonction 
sociale; l ’aumône est, d’après eux, l'excuse ou 
plutôt la raison d’étre de la richesse (c'est-à- 
dire de l ’exploitation capitaliste). Voyonc donc 
ce que la charité produit.

Je rappelle le cas du sanatorium d'Hauteville, 
fondé par charité privée —*  avec 450.000 francs 
de subvention gouvernementale. C’est ce qui se 
passe ordinairement : dons de l'Etat, des dépar­
tements et des communes; quelquefois on ob­
tient l ’autorisation d’une loterie. Quand la charité 
reste seule, elle aboutit le  plus souvent à un 
échec lamentable : tel est l'exemple du projet 
de sanatorium de la  province dé L iège (Bel­
gique). Ce n'est pas tout, il faut ensuite payer 
îentretien  des malades. De nouveau, l’Etat, les 
départements ou les communes interviennent 
par des subventions annuelles. De nouveau, on , 
sollicite l'autorisation des loteries. On demande 
la  coopération des sociétés de secours mutuels 
et de toutes les associations qui pourraient en­
voyer des malades au sanatorium. On prend à 
l'Assistance publique quelques-uns de ses pen­
sionnaires, et par ce moyen on arrive à émarger 
au budget de cette administration. Car il faut de

(!) {D’autant qu’ils auront probablement à payer une 
partie de la pension au sanatorium, car les sociétés 
mutuelles ne pourront certainement pu subvenir i  
l’entretien complet des tuberculeux. Dans ces condi­
tions, les malades, en se soignant cbes eux, auraient 
encore le bénéfice de l'indemnité journalière qui leur 
est due par leur société.

l'argent, il en fant beaucoup, il faut suffira aux 
frais des malades et aussi des administrateurs ; 
je  me suis même laissé dire qu’une des loteries 
autorisées avait principalement servi à l'en­
tretien d'une congrégation religieuse (1).

La charité ne peut donc donner comme résul­
tat que la construction et l'entretien de quelques 
rares sanatoriums; encore le plus souvent ne 
sert-elle qn à amorcer l'entreprise qui alors est 
vouée à la disparition si l'Etat ou l’Assistance 

i publique n'intervient pas. En revanche, elle offre 
à ■ l'élite compatissante » l'occasion de se ma­
nifester. de remplir sa fonction sociale, c'est-à- 
dire d'esquiver des revendications dangereuses 
par l'aumône de quelque monnaie, avec l ’avan­
tage de pouvoir se glorifier de ses bonnes 
actions. Tous ces philanthropes, abondamment 
pourvus de titres honorifiques (et aussi de titres 
de rente) qu’on voit à la tête des ligues, tous 
ces gros bourgeois, possesseurs de charbon­
nages, de filatures, etc., tous ces propriétaires 
d'immeubles ont-ils jamais réfléchi que ce n’est 
pas en versant 20 francs, 100 francs ou même 
davantage (même dix millions) ponr une œuvre 
antituberculeuse, que l'on peut obtenir un ré­
sultat appréciable? Ont-ils jamais réfléchi qu'il 
serait plus efficace de faire quelques dépenses 
pour l'hygiène de leurs ateliers, de diminuer le 
temps de travail, d'augmenter les salaires ou 
d'abaisser le prix des loyers?

* L ’ initiative privée • a même éprouvé le 
besoin de coordonner ses efforts par la création 
d'un bureau central à  la présidence duquel 
s'étale la vanité de M. Casimir-Perier, gros pro­
priétaire et gros actionnaire. Dans ce bureau 
j'a i relevé les noms d’un certain nombre de 
personnes qni avaient fondé, il y  a une dizaine 
d'années, un groupe de • Défense sociale » 
contre les idées socialistes, et qui organisèrent 
dans ce but des conférences au quartier Latin. 
11 est probable que ces Messieurs considèrent la 
tuberculose et le socialisme comme des maux 
de même nature (2), et le système capitaliste 
comme la  meilleure garantie du bien-être de 
l'humanité.

Enfin, pour la lutte antituberculeuse, il faut 
aussi tenir compte de l’action gouvernementale. 
Nous avons va que l'on accorde, avec l'argent 
des contribuables, des subventions aux œuvres 
privées, on accorde quelquefois l'autorisation 
de loteries. Mais on distribue encore plus faci­
lement les déclarations et les discours; les m i­
nistres ou leurs représentants honorent de leur 
présence l'ouverture des congrès, l ’inauguration 
des dispensaires et très rarement {et pour cause) 
celle des sanatoriums.

(1) La charité coûte cher. Je me souviens qullorduin, ‘ 
dans le Ifa/in, donnait, & propos d'une oeuvre de 
bienfaisance alimentée par la charité privée, quelques 
détails intéressants. Pour 58.436 francs recueillis, il y 
avait eu Û.933 francs de frais d'administration, et 
4.473 francs distribués comme secours. Un de mes amis 
me racontait, de son côté, qu’un individu, s'occupant 
d’une ouvre patriotique de bienfaisance, avait ainsi 
trouvé le moyen de vivre au large dans une vilia dont 
quelques chambres étalent soi-disant réservées à des * 
militaires en convalescence. Je remarque que si le pa- j
triolisme est un bon moyen de solliciter les auiuAnas, 
la tuberculose est encore d'un meilleur rendement. Et 
on peut supposer que si le nombre des tuberculeux 
n’est pas diminué par la charité, celle-ci n’est pas j
perdue pour tout le monde. Quoi qu'il en soit, sans 1
parler des frais d’administration, le prix de revient d'un 
sanatorium populaire de fondation privée est certain*- 9
ment plus élevé que celui d'un sanatorium des caisses j
d'assurance allemandes. Le gaspillage n'est pas seule­
ment < l’apanage de 1a charité publique et officielle J
(voyez Angicourt},’ il sévit aussi dans la charité privée. JB 

(2) Parmi ces personnes, te trouve le nom de if. Cbers- 
son. M. Cheysson fait maintenant partie du Musée So­
cial. Il y a un mois environ, Je lisais dans l’Humanité une 
accusation de plagiat contre M. de Seiilac. du même Musée 
Social. Il faut croire que les gens de cette maison ont de 4 
semblables habitudes de travail. Je me souviens d’avoir s i
lu un opuscule de M. Cheysson sur les régies de la «lalis- 
tique qui avait été copie mot à mol sur un article de 
Bortülon l’ancien, dans le grand Dictionnaire de méde- j
cine en 30 volumes, et sans aucune indication biblio­
graphique pouvant faire penser que te travail fût d'un f
autre que cheysson lui-même.



En 1903, le gouvernement a nommé une com­
mission permanente de la tuberculose, chargée 
de proposer les mesures administratives el légis­
latives propret A empêcher F extension de la (u - 
benulote. A cAlé de af. .Millcrand, je  note encore 
{9 nom de M. MtbUlesu. Le bacille de Koch n'a 
qu'à m bien tenir.

De plus, M. Combes a lancé récemment une 
circulaire pour l'Isolement des tuberculeux dans 
les hôpitaux —  mesure simple et nécessaire 
pour les autres malades, mais que l'on n avait 
pas réalisée jusqu'ici. D'ailleurs cette circulaire 
n'a aucun rapport direct avec l'œuvre des sana­
toriums ; nous y reviendrons plus tard.

Regardons maintenant ce qu'a donné la col­
laboration de l ’Assistance publique (Angicourt) 
et du gouvernement : 12 sanatoriums populaires 
avec 1.105 lits et l'espoir de 6 autres avec 615 lits. 
Ce relevé a été fait en 1903 ; je  n'en ai pas trouvé 
de plus récent. J'ai fait un article bien long pour 
très peu de chose.

11 n'y a donc pas possibilité de satisfaire les 
gens qui pourraient profiter de la cure au sana­
torium. Les rares établissements qui existent 
ont-ils au moins quelque utilité? Oui, ils  peu­
vent en avoir une, mais restreinte. Ne donnant 
pas de secours aux familles, ils ne peuvent pas 
servir à la majorité des malades encore valides 
qui n'auront rien de plus pressé que de sortir à 
la première amélioration, au bout d'un temps 
certainement trop court (1). Les sanatoriums 
populaires n'ont d'avantages que pour les en­
fants, les adolescents, les célibataires sons 
aucune charge de famille, à ceux enfin dont 
personne ne dépend. Ils sont surtout avantageux 
pour les tuberculeux & la dernière période, qui 
se voient repoussés de la plupart des asiles. 
Théoriquement, les sanatoriums seraient plutôt 
faits pour les malades susceptibles de guérison. 
Dans la réalité, sauf exceptions, les sanatoriums 
existants hébergent de nombreux incurables qui 
entrent sur recommandation ; ils deviennent 
simplement des établissements de charité.

En fait, les sanatoriums populaires sont des 
fondations pour indigents; les malades y sont 
trop considérés comme des pauvret auxquels on 
fait l'aumône. 11 est probable que le traitement, 
les soins, la surveillance se ressentent de cet 
état d'esprit. En tout cas, ce n'est pas là  ce que 
l'on peut proposer comme modèle.

(A suivre.) M. PlSMOT.

Toulon, i  i  septembre. — M arin » et soldais p il­
larde. Un violent incendie a détrait cette nuit un 
vaste immeuble à quatre étages abritant 24 fa­
milles d’ouvriers. Les soldats coloniaux et les ma­
rins, accourus dès les premiers appels, ont pro­
cédé au sauvetage de telle sorte que tout le mobi­
lier et le linge ont été détruits. C’a été un 
véritable Billage. Les sinistrés ont dû abandonner 
la lutte contre le feu, pour s'opposer A la fureur 
destructrice des sauveteurs, qui enfonçaient les 
armoires, tes placards et faisaient main basse sur 
l'argent, les bijoux et le linge.

Sur l'ordre du maire, une enquête a été ouverte 
dès ce matin et des arrestations sont imminentes.

(Le  Journal, ta septembre 1904.)

(1) Cela n'aurait pas •linronvlnieut, si, une fois l'éduca­
tion faite, le malade pouvait te nuigner lui-tnriuu et ne 
pas m  retrouver dans lés infinies conditions de vie qui 
ont favorisé réclusion de la tuberculose. Quant aux inoo- 
railles, le sanatorium, en les prenant, rend au moins U 
service de supprimer pour leur famille une charge «  
surtout uns couse permanente de contagion.

POURQUOI ET COMMENT

ENTREPRENDRE O I E  DÉFINITION D E l 'A Ï T

Aux seuls mots de «  critique d'art » ,  de « phi­
losophie de l'art », nombre de gens s ’exaspèrent. 
Tout ce qui touche à ce genre est, par eux, 
condamné d ’avance, sans appel. Par sa nature 
même, disent-ils, l'œ uvre d art coupe court à 
toute espèce d'explications, de théories, • e lle  
échappe tout entière aux lourdes méthodes des 
raisonneurs. • L'œuvre d 'art se sent et on la 
sent, rien de plus. Et ceci est une de ses supé­
riorités évidentes, une preuve absolue de sa 
beauté, un de ses admirables privilèges que pa­
roles et commentaires n 'y peuvent rien ajouter, 
et qu’ ils risquent en s y mêlant d’on altérer 
l'émotion simple, silencieuse et délicieuse... 
Tout ce qu'on a it autour n'est de la phrase, du 
bavardage stérile, du bruit inopportun qui, un 
instant agace l'oreille , et passe....Ce n'est rien. 
On ne professe pas qu'une ligne est belle el 
pourquoi e lle  est belle. E lle est b elle ... parce

3—lu’elle est belle. 11 n 'y  a pas autre chose à en 
l i r e  (1).  »

11 est bon de protester, certes, contre notre 
moderne manie de caqueter sans fin sur le  plus 
mince événement de la v ie  artistique. On a 
encore raison de bien spécifier que nul com­
mentaire ne saurait donner ou enlever à une 
œuvre sa valeur. Mais tout cela ne prouve pas 
que parler, qu’écrire sur Part, des différentes 
façons dont on peut le  faire, ne soit jam ais 
utile ni sain.

Sans doute pour qui a déjà compris, pour qui 
a profondément senti une œuvre, I l  se peut que 
tout ce qui se d it autour soit «  bavardage sté­
rile  >, «b ru it  inopportun >. Mais il y a aussi 
ceux qui n'ont pas encore compris, pas encore 
vibré. Faut-il les abandonner? L e  sentiment de 
l ’art, le  goût du beau s'apprennent comme toute 
autre chose. Ils s'apprennent avant tout, je  l'en ­
tends bien, par la fréquentation des chefs- 
d'œuvre, mais qui niera que convenablement 
avertie et guidée cette éducation ne puisse 
devenir beaucoup plus fructueuse? Qui de nous 
n'a senti croître sa compréhension et son ém o­
tion du beau au contact de camarades mieux 
initiés ou plus enthousiastes?

Il ne s agit pas, au fond, d 'exp liquer nne 
œuvre, mais de d ire à ceux que l ’on veut ame­
ner devant e lle  ce que l ’on éprouva soi-méme. 
E l d 'une compréhension claire, d'une émotion

I profonde 0  est inévitable que naissent, par sym­
pathie, d’autres émotions, d’autres compréhen­
sions. L a  meilleure critique d 'art se présente 
comme nne autre œuvre d'art plus modeste 
issue de la  prem ière par la chaleur communi­
cative du génie et s'efforçant à la traduire, en 
un langage plus fam ilier, pour des hommes plus 
lents à s émouvoir. Quand le  critique s’élève 
jusque-là, oui pourrait se flatter de ne lui rien 
devoir ? Qui prétendra n’avoir pas mieux com­
pris, mieux aim é la sculpture grecque après 
certaines pages de Taino ou 1 art gothique 
après tel liv re  de Huskin?

On peut sans doute prévoir le  moment où tous 
étant devenus capables de goûter l ’art sponta­
nément, l’admiration prolixe et motivée d’une 
œuvre semblera réellement vaine, —  à moins 
pourtant que devenue sans utilité éducative elle 
ne demeure comme satisfaction individuelle. 
Mais nous n’en sommes pas là, e l dans l ’état 
actuel des choses le cri de l'admiration, l'appel 
de l'enthousiasme peuvent avoir, encore, en 
certains cas, une très grande importance, nne

( i )  Octave Miitass, Catalogue é »  l'Expotilion Claude 
I Uonet (galeries Dwand-Ruel, 9 mai au 4 Juin 1904), 
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véritable utilité. Pourquoi donc les condamne* 
rions-nous ?

Si de la critique d'art, de l'étude d e  telle on 
telle œuvre particulière on s 'é lève  à  la  philo. 
Sophie de l'art, c'est-à-dire à l ’étude systéma­
tique de l'art en tant que.fa il généra l, manifes­
tation universelle, on provoque à nouveau de la 
mauvaise humeur. Et l'on essuie peut-être des 
rebuffades plus rudes encore, car il y  a moins de 
chances avec le  philosophe pour qu 'il sache se 
faire pardonner en ayant lui-m ême recours atu 
séductions de l'art. ■ Que viennent encore cher­
cher ici les marchands de logique e t faiseurs de 
systèmes? S 'im aginent-ils, avec leurs phrases et 
leurs raisonnements, fa ire  com prendre l ’art à 
celui que n 'a jam ais troublé encore l'ém otion  du 
beau ou bien transformer en artistes ceux qui 
n'ont pas reçu la  vocation, ni poursuivi l'appren­
tissage d'un art? Une fo is  sur ce thème, nos 
braves gens —  ce sont le  plus souvent des 
artistes —  ne s'arrêtent pas volontiers.

Ils  ont d'a illeurs raison, au poin t de vue 
étroit où ils  se placent.

11 serait vain de songer à  découvrir des règles 
fixes, certaines, à l ’usage du prem ier venu , pour 
reconnaître —  automatiquement en quelque 
sorte —  si l'on est en face au n e  œ uvre d  art. On 
ne se met pas à adm irer te lle  ou te lle  œuvra 
parce que quelque chose, est venu nous d ire à 
l'o re ille : « v o ic i  une œuvre d 'art, s On d it, au con­
traire : • Voici une œuvre d ’art » ,  quand on se sur­
prend à adm irer cette œuvre, quand on se sent 
peu à peu envahi devant e lle  d’une irrésistible 
émotion.

Ce qui nous attire vers l'œ uvre b e lle , ce qui 
fa it que la puissance qui est en e lle  ag it sur 
nous, c ’est un aimant que nous portons en nous- 
même et qui, pour fa ire son o ffice, n’a , sûre­
ment, pas besoin de connaître les lo is  de son 
attraction. Tout comme il y  a des aimants natu­
rels et d’autres artificiels qu 'il a fa llu  d'abord 
aimanter, il y  a des gens tout prêts à recevoir 
en eux l'émotion d ’art, tandis que d'autres ont 
besoin de s 'y entraîner longuement. C'est une 
question de tempérament, d'éducation pre­
mière, une question sociale aussi. Car notre 
sensibilité esthétique est évidem m ent pour une 

l large part le résultat des conditions générales 
de notre v ie. Plus celle-ci est large, pleine, 
complète, plus nos f  scnltés peuvent se donner car­
rière dans toutes les directions, plus, en un mot, 
nous prenons fortem ent et com plètem ent pos­
session du monde, plus il y  a de chances ponr 
que nous soyons aptes à goûter les jo ies  de
1 art. Et voilà , hélas I une des raisons pour les­
quelles ces jo ies si pures, si nobles, si néces­
saires sont encore aujourd'hui le monopole d’un 
petit nombre.

En tont cas, i l  est bien évident que si la  com­
munication entre un homme et une œuvre ne 
s 'établit pas d'elle-même, ce n 'est pas par un 
savoir déterminé, par des connaissances théori­
ques, par des idées générales, en un m ol, que 
Io n  y pourra remédier. Ce n’est pas ainsi, en 
effet, que s'acquiert la  faculté de nouvelles 
émotions et c’est cette faculté qu’ il s 'a g it de 
faire naître. 

t Aborder notre étude avec l ’arrière-pensée 
d'apprendre à devenir un artiste ne sera it Pa8 
moins absurde. Car cela, au moins pour le prin­
cipal, échappe aux meilleures intentions. Pour 
être un artiste et faire (Suvre d’artiste, avoir 
fréquenté l'atelier d'un maître, suivi les  cours 
d un conservatoire ou pàU sur les liv res  des 
grands écrivains ne suffit pas. U faut avo ir tççu, 
de la nature un tempérament, une organisation 
spéciale, véritables dons auxquels rien ne peu*’ 
suppléer et, avec ces dons, une volonté asse* 
robuste pour triom pher^le tous les ôbslacles- 
Après avoir conçu dans l ’enthousiasme et J® 
fleyre, i l  faut réaliser dans la patience ®t 
peine d un infatigable labeur. I l  faut, ehaque 
jour, à  chaque heure, être prêt à entrer an luU* 

matière rebelle e t la nature mouvant® • 
En commençant son célèbre cours de l ’Ecol®



des Boaux-Arts, Taine disait à  ses élèves : « En 
fa il de préceptes, on n’en a encore trouvé que 
deux : 1b prem ier qui conseille de naître avec 
du gén ie, c’est l'a ffa ire de vos parents, ce n'est 
pas la  mienne ; le  second qui conseille de tra­
vailler beaucoup afin de bien posséder son art, 
c'est votre  affaire, ce nlost pas non plus la 
mienne. » . . . .  ,,

En tout art véritable, Il y a quelque chose de 
personnel que ni l ’enseignem ent de l'art —  ou, 
plus exactem ent, de ce qui est enseignable dans 
f'art, — ni, & plus forte raison, la philosophie 
de l'art ne peut donner (1).

Aussi le vrai philosophe de l'art ne prétend-il 
à rien de pareil. Son rôle est autre et il  le  sait. 
En se posant cette question : Q u'est-ce que l'art? 
il n’a d'autre am bition que d’y répondre. El cela 
sans réticence, san s arrière-pensée, de la façon 
la plus sim ple, la  plus naturelle du monde. Ce 
q u il prétend —  et rien antre —  c’est rendre 
compte d’une des form es les plus intéressantes 
de notre activ ité, en préciser le  sens, en appro­
fondir la  nature, en explorer l'étendue, dégager 
aussi les rapports qui l'unissent à d'autres I 
formes, d'autres domaines d’activité.

N’est-ce pas là satisfaire & ce besoin que noos 
avons de toujours mieux nous connaître, mieux 
bous comprendre sous tous nos aspects, à chaque 
instant de notre effort ? Et comment se pourrait* 
il que l ’on risquât par là, d’entraver les desti­
nées de l ’a rt?  11 sem ble que ce soit plutôt le 
contraire.

De m ême que l’étude d’une œuvre peut, Bi elle 
esl convenablem ent faite, attirer à  cette œuvre 
plus d’adm iration et de sympathie, de même 
une philosophie de l ’art digne de ce nom doit 
appeler autour de l ’art en général plus d’atten­
tion et de respect, plus d’estime et de bon vou­
loir, lui m énager plus d’espace, plus d’aise dans 
le plan de vie commune que remanient et con­
certent sans cesse les hommes. Elle peut du 
moins atteindre ce  résultat dans la  modeste me­
sure où les paroles influent sur les actes.

Ceux pour qui l ’extrêm e importance, la haute 
valeur de l ’art sont devenues des vérités aussi 
claires que la  lum ière du jou r, trouveront peut- 
être absurde que l ’on s'évertue à en établir pé­
niblement les raisons et les preuves. Mais qu ils 
veuillent bien réfléchir. N’est-il pas devenu i 
évident aussi pour quelques-uns que tous les 
hommes pourraient et devraient être aujourd'hui 
convenablement nourris, logés et vêtus? El 
pourtant com bien de temps faudra-t-il encore 
exposer e t dém ontrer cela avant que cela soit 
admis par le plus grand nombre?

Pourquoi enfin dans un seul ordre d’idées et 
de faits se contenterait-on de vagues pressenti­
ments ou d ’enthousiastes affirmations? Pourquoi 
nieraitron ici ('avantage d’une connaissance 
systématique, d’un savoir réfléchi et contrôlé? 
Si ceux qui ont fa it à  l ’art une place dans leur 
vie sentent confusém ent le  bien qu’ils en reti­
rent, il ne peut pas être mauvais qu’ils l ’appren­
nent encore autrement, que le  sachant déjà par la 
pratique, ils  l'apprennent encore par la théorie, 
c’est-à-dire d ’uno façon plus claire, plus impar­
tiale, plus com plète. A une époque surtout où, 
devenus raisonneurs, noos aimons à  connaître 
le com ment et le  pourquoi même de ce dont 
noua subissons m algré nous l ’ascendant.

Ne croyons donc pas inutile de travailler à 
'nne défin ition de l'a rt toujours plus vraie, plus 
claire, plus com plète, plus satisfaisante à tous 
égards. Ainsi, nous mettrons en lum ière ce qu’il 
faut attendre de  l ’a rt ponr la conduite, le pro­
grès e t le bonheur de la  v ie. Et en montrant,

U) 11 ne rendrait pas conclure de IA que le peintre, 
“  sculpteur, le musicien, l'architecte, l'écrivain daiuent 
** garder de toute réflexion sur l'art. Il n’est pas de 
grand artiste qui n’ait beaucoup réfléchi sur le sens de 
lart en général, et il y S toute une philosophie de 
l art par les artiste*. Mais il n'est pas de spéculations 
philosophiques, pas de vues théoriques aussi profondes 
soient-elles, qui puissent remplacer pour un artiste] la 
vocaUon et l'apprentissage de son arl.

de la sorte, la  place qu’il convient de lui faire 
dans nos sociétés, nous aiderons, en une cer­
taine mesure, à lui conquérir cette place.

(A  suivre.) Cuaiu.es Albert.

MOUVEMENT SQüAL
France.

Mouvement ouvrier. —  Lundi dernier s'est ou­
vert à Bourges le XIV* Congrès national corporatif.

Quoique à  l'heure où j'écris le Congrès n ait pas 
encore ouvert virtuellement ses travaux, il n’en est 
pas moins certain que ce congrès sera le plus im­
portant qu'aient jamais tenu les travailleurs groupés 
en syndicats ouvriers.

Plus de 1.300 syndicats ont envoyé leur adhésion 
et sont représentes par 450 délégués environ.

Il y a quinze questions à l’ordre dit jour du Con­
grès, mais en réalité une seule sera réellement dis­
cutée, c’est la question de « méthode ».

Réformistes et révolutionnaires, puisque ce sont 
les deux appellations par lesquelles se distinguent 
les partisans de l'une ou de 1 autre méthode, vont 
se trouver aux prises, et l’on peut dire que pour 
cette suprême bataille les deux clans ont mobilisé 
toutes leurs forces.

-Le positiviste Keufer, qui n’avait pas mis les pieds 
dans un congrès corporatif depuis plus de dix ans, 
est venu pour la circonstance, sa présence est inté­
ressante en ce sens qu'il a groupé autour de lui tous 
les éléments modérés du syndicalisme qni se pro­
posent, suivant l’expression courante ici, de «livrer 
assaut aux révolutionnaires de la Confédération ».

11 s'agit surtout de savoir si le • syndicalisme » 
continuera à avoir des dns révolutionnaires en pour­
suivant la suppression du patronat rt du salariat ou 
s’il ne sera plus qu’un mouvement de simples ré­
formes, ne s'occupant exclusivement que de fournir 
aux travailleurs île meilleures conditions de tra-a 
rail. Le syndicalisme révolutionnaire se présente 
comme parti d'opposition à la société capitaliste et 
à l'Etat bourgeois, le syndicalisme réformiste ap­
puie, maintient el ne se propose que «  d’améliorer »| 
ce qui existe.

Pour essayer de faire prévaloir leur méthode, les 
réformistes ont essayé d employer un subterfuge en 
tentant de s'emparer du bureau de la Confédération, 
ce qu’ils comptent bien obtenir en faisant décider 
au Congrès la représentation proportionnelle et en 
donnant aux organisations représentées su Comité 
confédéral un nombre de voix ou de délégués pro­
portionnel au nombre d’adhérents de chsque or­
ganisation représentée.

La représentation proportionnelle dont veulent se 
servir les réformistes n'est, en la circonstance, qu’un 
simple expédient politique dont ils espèrent tirer 
profit, parce que plusieurs fortes fédérations, telles 
ie Livre, les Chemins de fer, les Tabacs, etc., au­
raient des chsnces de majorer par leurs gros effec- 

, tifs les nombreuses petites fédérations n ayant pas 
atteint à l'heure actuelle un développement suffisant 
sous le rapport du nombre des adhérents.

La lutta sera chaude et passionnée, car si. les po­
sitivistes syndicaux, antirévolutionnaires par 'prin­
cipe, luttent eu partie pour leurs idées, la plupart 
d'entre eux, à qui la bourgeoisie capitaliste a souri, 
ont des postes gouvernementaux : Conseil supérieur, 
Commission supérieure du travail, etc., â défendre, 
el ils senlent bien que si le syndicalisme se pro­
nonce nettement et se pose comme une action J’op  
position irréductible à lu société capitaliste, celle-ci 
n'aurait plus aue fsire de services qu'il ne leur se- i 
rail plus possible de rendre en réalité. Ces postes 
auxquels ils tiennent, ils vont s'efforcer de les sau- j 
ver.

Ou côté des révolutionnaires —  et j'ai pu consta- I

ter avec plaisir que les communistes libsrUIres et 
anarchistes sont venus nombreux au Congrès — la * 
lutta ne sera pas moins passionnée, car il s’agit de 
conserver au mouvement syndical sa tactique de 
lutte de classe, c’est-à-dire d'attaque contre le pa­
tronal exploiteur, et ce jusqu'à sa complète dispa­
rition. Et ceux qui luttent sur ce terrain ont d au­
tant plus de courage et y déploieront de volonté 
pour triompher de leurs adversaires, qu'ils luttent 
pour une idée qui doit les mener i  leur émancipa­
tion complète.

I Quoi qu'il advienne, je ne pense pas qu’une vic- 
I loin; du réformisme, qui ne pourrait en tout cas être 
I que passagère, puisée arrêter le mouvement d'é- 
I u.ancipation intégral que poursuivent les travailleurs 
I qui se sont groupés dans ce but dans les syndicats 
I ouvriers. L’idée en est dès maintenant trop profon-
I dément enracinée.
I La victoire du réformisme n'aurait pour résultat
I que de rendre plus âpre la lutta qui se poursuit ac­

tuellement entre les partisans des deux méthodes 
du syndicalisme. Et cela serait seulemeut regretta» 
ble en ce sens que nous avons besoin de toutes nos 
forces pour combattre la société capitaliste tout en­
tière; ce qui serait, somms toute, encore la com­
battre que s'attaquer à ses suppôts.]

flj P. Dblss\lle.

Angleterre.

Exploit» d» la polie* ru
— La police russe a le b 
de se faire sentir jusque 
pays traditionnel de refu 
arrivait à Londres un j< 
Lunansky, venant du 
(Russie) ; peu après il |  
du gouvernement russe qc 
lion, l’accusant d'avoirjtué,

(mu lu  pays occidentaux. 
long; son influence vient 
is la «  libre ■ Angleterre, 
Il y a quelques semaines, 
i homme, nommé Issalt 
■vernement de Grodno 
: arrêté sur la demande 
i réclamait son extradi- 
|i Russie, un agent pro-

vocateur. Les preuves présentées par la police rosse 
sont ridicules ; il n'est même pas sàr que le provo­
cateur en question ait jamais été tue, son corps 
n’ayant pas été retrouvé et la seule charge contra 
Lnnansky, c'est que quelqu'un l’a vu, lui et deux 
autres personnes, porter la nuit un volumineux, 
paquet. C'est tout. Néanmoins, le juge a décidé 
l'extradition et toute l'agitation faite en vue d’une 
révision du procès n'a jusqu'à présent abouti à rien. 
Les camarades de différentes nationalités mènent 
une campagne de protestation énergique, d'autant 
plus que, en dehors même du cas présent, colla 
extradition constituerait un précédent très dange­
reux. Le i septembre, un grand meeting était tenu 
A Alexandre liait, avec, comme orateurs, Tcherkesoff, * 
Rocker, Mnrrnol, Tnrner et autres camarades de 
différentes nationalités.

L'antre, la

{Espagne.

L’affaire d'Alcala del Vatie. —  Des deux procès 
engagés, l'un, la causa yrande, le s grand procès s, 
dans lequel sont impliqué* le plus grand n 
des arrêtés, est toujours en suspens.-1 Vl" 
causa ptquena, le e petit procès >,est venu dernière­
ment en révision uevant le tribunal suprême de 
guerre et marine (I). Deux des accusés sont con­
damnés A la réclusion perpétuelle ; un à vingt ans 
de la même peine, et Teresa Claramunt, la coura- j 
geuse camarade qui est connue dans toute l'iiipagne . 
comme une infatigable propagandiste de Tiuée 
anarchiste, A trois ans. Quatorze sont acquittés. 
Remarquons que par la première sentence, celle- 
du conseil de gaerre de Séville, trois accusés seule­
ment sur vingt et un avalent été acquittés. M. Maura 
tient compte des avertissements de l'opinion. IL 
jette du lest.

H ne reste donc, finalement, sur les vingt el un 
prévenus du « petit procès », que quatre condamnés» ;

, D’autre part, les manifestations de la haine bour­
geoise ne manquent pis aux révoltés d'Alcala. U y 
a quelque temps, l’alcade d'Alcala envoyait au minis­
tre de l’intérieur un télégramme lui annonçant que 
le conseil municipal de celle ville avait décidé de 
donner A une rue le nom du lieutenant .Martin,. , 
de la garde civile, qui commandait les forces do la  
garde civile le lv  aofU 1003.

El en effet, le SU août dernier, une pierre fut 
solennellement inaugurée, A Alcala, « en présence

( lJ Voir l'svant-dsraier numéro des Ttmp» Nouveaux. ■ j



du conseil munieipal nu grand complet, des auto­
rités judiciairos et ecclésiastiques, de propriétaires 
et d'un public nombreux ; la cérémonie revêtit un 
caractère de grandé aoleaaité, auquel contribua 
l'orchestre municipal » ; le grotesque el l'odieux font 
ici un mélange d’une qualité rare.

Le journal monarchiste Espana a publié une 
dépêche de Séville, reproduite arec empressement

Sir toute la presse madrilène, d'après laquelle 
ulero, l'une des victimes d'Alcala, l'un des signa­

taires de 1a lettre d'accuution que nous avons 
publiée ici, aurait été examiné par plusieurs méde­
cins, notamment par le Dr Pijuan, républicain, 
lesquels auraient déclaré ne trouver aucune trace 
de mauvais traitements sur le corps de Mulero. Et 
l'excellente Contipondencia de Etpana de triompher 
bruyamment et de déclarer, dans un article intitulé 
la Farce (G septembre) que les détenus d'Alcala • ont 
Joué une indigne farce, obéissant aux ordres des 
comités anarchistes de l'étranger » I 

Suivent des injures grossières à l'adressa du mal­
heureux Mulero.

Eu même temps les journaux officieux publient 
des notes affirmant que le juge spécial, M. Poui, 
commis à l'enquête sur les événements qui se sont 
passés au quartier de la garde civile dans les pre­
miers jours d'août 1903, attend vainement les témoi­
gnages : personne ue vient plus accuser. Que faut-il 
penser de ces affirmations ? L'intimidation jouerait- 
elle son rôle par là ?

Attendons ; la vérité vient toujours à son heure ; 
nous n'avons f  as même à protester contre l'accusa­
tion de « machination étrangère » portée p u  lu 
Corretpondencia : il faut avoir un bien pauvre cerveau 
pour écrire de pareilles sottises.

Suisse.

Neijciiatkl. — Soldait e l jr iv itlee . — Laiécente 
levée de troupes pendant la grève des maçons à 
Cbaux-de-Fonda, a irrité les ouvriers de toute la 
Suisse ; les journaux socialistes ont été obligés de 
M faire l'éclio de leurs lecteurs. Le Vorwaerli de 1 
Bàle fait chorus avec la Tagvaehl de Berne, le 
Yolksrccht de Zurich et le Démolirai de Lacerne.

Le VorvaerU s'exprime ainsi : ■< Nous verrons, 
nous verrons bien si les omnipotents gouvernants 
ne courberont pas l'échine lorsque des bataillons 
entiers refuseront de répondre i  leur appel. »

La section de Zurich du syndical suisse des 
ouvriers métallurgistes a volé la résolution suivante :
« Les récentes mises sur pied, dirigées contre des 
ouvriers pacifiques, luttant pour améliorer leur 
existence, sont une brutalité el une insolente 
atteinte à nos droits. Le comité central est invité & 
répandre par milliers d'exemplaires un appel pres­
sant à tout ouvrier suisse de désobéir 4 I ordre de 
marche le convoquant à un service militaire occa­
sionné par une grève. Le comité central combattra 
le militarisme par tous les moyens en son pouvoir 
el soutiendra de son appui, tant moral que matériel, 
les compagnons punis pour refus de service mili­
taire. •

C'est d'un bon augure.

Turquie.

3 septembre 1904. — Les comités révolutionnairea 
de Sassoun el de Mousch ont remis aux consuls de 
France, d'Angleterre, de Itussie et d'Amérique, 
venus là pour se rendre compte de visu d* l'état de 
ces proviuc-s, U programme des réformes par eux 
projetées. Ils demandent :

1* L'abolition des impôts exceptionnels ainsi que 
des impèla militaires qui pèsent sur eux comme sur 
tous les non musulmans de l'empire, et leur rem­
pli ce ment dix le service militaire. (En Turquie, le 
service militaire n'est obligatoire que pour les mu­
sulmans) ;

2* La création de gardes champêtres dans les 
villages arméniens ;

3* La défense aux musulmans de porter des 
armes ou l'autorisation analogue accordée a u  
chrétiens ;

4° La restitution des biens confisqués ;
5° La liberté et l'égalité pour tous les cultes ;
6* Le rétablissement des privilèges de l'Eglise 

arménienne;
7» La liberté de la circulation ;
g» Le retour des émigrés ;

0° Les réformes judiciaires ;
10* L'amnistie générale ;
H * La nomination du gouverneur général pour 

six vilayels arméniens ;
12® Le contrôle européen.
Les représentants des comités arméniens leur ont 

en même temps énuméré les actes sauvages el les 
crimes du gouvernement turc et des bandes kurdes. 
Les consuls leur ont promis d'intervenir e l ont en­
voyé le programme, a eux soumis, à leurs ambas­
sadeurs a Conslanlinonle.

A Constantinople, les différents ambassadeurs 
s'assembleront, tiendront conseil. Il leur faudra au 
moins un mois pour se mettre d'aooord. Finale­
ment, le texte du fameux programme collective­
ment adopté, chaque ambassadeur en enverra une 
copie à son minislxe des affaires étrangères. Ceux- 
ci, par l'entremise de leurs représentants respectifs, 
entameront de nouveaux pourparlers qui traîneront 
également un mois el même plus. Lorsque enfin les 
différents ministres seront d'accord sur les réfor­
mes à soumettre au sultan, elles seront devenues 
superflues. Car pendant que les ministres se dis­
puteront sur un texte, le gouvernement turc sera 
plus expéditif et fera supprimer des milliers de mé­
contents, demandeurs de réformes. De cette façon, 
la querelle prendra Un, faute de combattants. 

Diplomatie, tu n'es pas un vain mot I

JIO septembre 1904. —  Pauvre MacédoineI Grecs, 
Bulgares, Serbes, Monténégrins, Roumains e l Alba­
nais s'y disputent la prédominance, et par-dessus 
ces querelles de nationalité, le clergé, d après son 
habituelle tradition, cherche à pécher dans l'eau 
trouble. Prêtres grecs el prêtres roumains se dispu­
tent les morts Kutxo-Valaques, que les uns considè­
rent comme leur appartenant et que les autres, 
malgré le nom de Koulxo-Valaque, veulent absolu­
ment faire paaser pour Hellènes. En réalité, le 
Koulxo-Valaque est Roumain d'origine, mais spiri­
tuellement il est sous la dépendance du patriarche 
grec de Constantinople. Celui-ci. furieux d'avoir 
perdu au fur et à mesure les clientèles serbe el 
bulgare, cherche à toute force 4 retenir celle des 
Koutzo-Yalaques et pose mille embûches pour cm • 
pêcher la construction d'écoles ou d'églises roumai­
nes. C'est ainsi que tout récemment les évêques 
grecs empêchèrent 4 coups de fusil elpar l'incendie, 
l'achèvement de l'école roumaine à Flarlne. Les 
doux apôtres vont jusqu'à frapper de pauvres enfants ! 
que les parents envoient 4 1 école roumaine. El les 
agents civils, ainsi que le gouvernement turc, non 
seulement assistent impassibles à ces querelles de 
clocher, mais encore les exploitent chacun 4 son 
profit. Et ils appellent cela pacifier la Macédoine I

De nombreux émigrés arméniens rentrent d'Amé­
rique; le gouvernement turc ademandé leur expul­
sion au consulat des Etats-Unis, qui a refusé catégo­
riquement. D'ou nouvelle tension entre les deux 
puissances.

Les Crélois qui sont sous la dépendance nomi­
nale du sultan veulentse défaire même de cette ombre 
de domination turque et exigent leur réunion 4 la 
Grèce. Leur gouverneur, le prince royal Georges de 
Grèce, fait actuellement la navette entre les diffé­
rentes cours européennes pour les gagner 4 sa 
cause. Du reste, la réaniefa de la grande lie grecque
4 la mère patrie, comme celle des autres lies 
grecques de l ’Archipel, n'est qu'une question de 
temps.

X.

' République Argentine.

Buenos-Aires, 0 août 1901. — Ainsi que Je vous 
l'annonçais la semaine dernière, le quatrième Con­
grès de la « Fédération ouvrière argentine » s'est 
ouvert à B.-A. le 30 ju ille t 

J’ai assisté 4 quelques séances tristes et ternes, 
malgré l'intérêt des questions 4 l'ordre du jour.

■ Comme dans presque tous les congrès on a 
perdu bien du temps et de la saliva sur les  choses 
sans importance.

De plus on note dans celui-ci que les rancunes 
personnelles, le désir de plastronner, égarent trop 
aouvent les discussions et ' em pêchent d'accorder 
toute l'attention nécessaire à des thèmes intéres­
sants.

Malgré tout, les efforts du Congrès sont très 
louables, et quelques-unes des résolutions prises ne 
mat.quent p u  d avoir une grande influence sur 
l'ntlilude future du prolétariat argentin.

De plus, la Commission administrative de fa F. 0. A 
a présenté un rapport très complet et très édifiant 
sur lés résultats obtenus par l'incessante propa­
gande et les grèves soutenues par la Fédération.

Ainsi du 15 avril 1002 au 15 ju illet 1003, la Fédé­
ration comptait 42 sociétés avec 15.2(2 sociétaires 
et du 15 juillet 1903, au 15 ju ille t 1904, le chiffré 
des sociétés s'élevait 4 06 avec 32.893 syndiqués.

Les grèves les plus importantes soutenues par la 
Fédération furent celles des cordonnier* aveo
10 mille grévistes qui tinrent vingt et un jours, 
obtenant quelques satisfactions.

Les maçons 9,000 et 30 jours de lutte.
Lés charpentiers 4.500 et 32 —
Les ouvriers du port 0.000 et 57 —
Les charretiers et conducteurs, au nombre de

12.000, obtinrent en huit jours un succès complet, 
dû à leur union et à leur attitude énergique.

Les peintres résistèrent quarante-cinq jours avec 
quelques résultats. Les mécaniciens, quarante-sept 
jours avec quelques revendications acceptées.

L'horaire moyen qui était de 13, 12 e l 11 heures 
de travail, est maintenant de 10 1/2,10 e l 9 heures; 
quelques corporations font 8 heures.

Les salaires sont pour vingt corps d'âtat de
2 piastres 50 à 3 piastres (1) par juur, 12 ont un 
taux uniforme de 3 piastres, 6 vont de 3,50 à
4 piastres, et 3, de 4,50 à'5 »  pour Buenos-Air os, 
bien entendu ; pour ce qui est Je la campagne, les 
salair.es varient selon l'Importance des moissons et 
le nombre de bras dont disposent les agriculteurs.

Enfin douze grèves générales de métiers ont 
compté 50.000 ouvriers, sans noter ceux réduits au 
chAmage par les grèves mêmes.

La Commission termine son rapport en affirmant 
qu'en cas de grève générale pour B.-A. seul, on 
compterait 90.000 grévistes.

Verrons-nous cela en octobre prochain, comme le 
bruit en court?

En attendant, on note une grande agitation en ce 
sens dans toutes les corporations. Si la grève se 
faisait, étant données les résolutions prises au Con­
grès sur les moyens de lutte (dont je  vous parlerai 
la semaine prochaine), nous pourrions être à la 
veille de grands événements.

J. Bertrand.

* * * * *  M M X H*  » « *  *  H M M M M'IHHHHt

L ’A  B  C de l ’Astronom iem

i

DE LA" FORMATION DES MONDES

11 y  a une longue série de m illia rds  d ’années,

f- leut-être quelques m illiards de siècles, tout 
jespace qu'occupe dans l'U n ive rs  éternel et 
illim ité  la sphère d 'attraction d irecte de notre 
So le il, ou plus exactement toute la m atière 
qui form e aujourd'hui les d ivers groupes de 
notre monde solaire, était une vaste nébuleuse; 
extraordinairement diffuse et ne présentant 
aucun indice de condensation.

Cette nébuleuse occupait toute la rég ion  du 
c iel aui va du Sole il à Neptune et b ien  au delà, 
car Neptune n’est pas la dernière planète exté­
rieure de notre système et nous som m es cer­
tainement plutôt au-dessous qu’ au-dessus de 
la vérité, en estimant-à plus de v ingt m illia rds

t| 1 « piastre vaut nominalement 5 francs.
__|a) Noire collaborateur pour l'hygiène ne pouvant
nous envoyer régulièrement ses articles, nous com­
mençons aujourd'hui celte étude sur l’astronomie qui 
alternera avec celle de l’hygiène.



de kilom ètres au m oins le  diamètre de la prl- il 
mitive nébuleuse solaire.

D ans un tel état gazeux, les molécules de la I 
nébulosité sont assez éloignées les unes des 
autres pour que la  force répulsive dont elles 
sont douées, annule entièrem ent la  force attrac­
tive qu i, les faisant graviter les unes vers les 
autres, tendrait san s cela à les réunir en grou­
pes. E n  rayonnant dans l ’espace, la nébuleuse 
se refroidit peu è peu, l'action de la force ré­
pulsive dim inue et celle  de l ’attraction s’exerce 
de plus en p lu s en rapprochant et condensant 
en un ou  plusieura centres les diverses parties 
de la  nébu losité diffuse.

La nébuleuse solaire a donc dû finir par pré­
senter l ’aspect d 'un noyau lum ineux,enveloppé 
à une grande d istance d'aunosphère gazeuse, 
de form e h peu près sphérique. Telles nous 
apparaissent enco re dans l’espace, à l’heure 
qu il est, les é to iles nébuleuses.

L es p lanètes —■ en com m ençant par la  plus 
éloignée et en fin issant par M ercure —  se sont 
dégagées sou s form e d anneaux incandescents 
des entrailles équatoriales du So leil, car le 
mouvement de rotation étant plus fort à l ’équa- 
teur, la force  centrifuge était naturellem ent 

— prépondérante. L es  anneaux se divisèrent et
__'es débris les plus considérables, attirant et

s'agrégeant les autres, form èrent de nouveaux 
centres ou  noyaux nébuleux.

C hacun de ces noyaux dut être animé de 
deux m ouvem ents sim ultanés, l’un de rotation 
autour de son  propre centre, l'autre de trans­
lation autour au  centre com m un. De plus, 
com m e ces deux m ouvem ents n’étaient que la 
continuation du m ouvem ent antérieur général, 
leur sens resta le  m êm e que celui de la  rotation 
de tout le systèfhe ou du noyau solaire.

De la  m êm e façon les planètes, encore à 
l’état d 'incandescence, donnèrent naissance à 
des nouveaux corp s — les satellites ou lunes 
gravitant et tou rn ant autour d'elles.

11 y a , s’il  nous est perm is de nous exprim er 
ainsi dans l ’in térêt de la clarté, entre soleil, 
planète et lu n e, en quelque sorte les mêmes 
rapporta q u ’en tre  m ère, fille et p etite-fille . 
Comme le so le il, leu r com m un ancêtre, chaque 
planète et chaq ue lune ont com m encé leur 
existence autonom e à l ’état de noyaux nébu­
leux et com m e ces dernières égalem ent, le so­
leil et les-étoiles, qui sont des soleils lointains, 
sont tous appelés a leu r tour à devenir des 
corps solid es, des terres analogues & la  planète 
que nous h abitons ou à la lun e qui éclaire nos 
nuits de la  lum ière réfléchie de 1 astre du jour.

Les grands corps célestes, notre Soleil ainsi 
Que ses com pagnons, qu’il nous a  été possible 
d’étudier p a r  le  télescope et l'analyse spectrale, 
dans les insondables abîm es de l ’espace, passent 
tous par c in q  périodes caractéristiques d’évo­
lution ascen dante. L a  sixièm e période marque 
le com m encem ent de leu r déclin, précédant 
leur disso lution dans le  substratum  incréé de 
l’U nivers, d’o ù , phénix éternels, ils ressusci­
tent de la  poussière cosm ique à des form es ana­
logues, m ais rajeunies, pour parcourir un nou­
veau cycle  de vie stellaire.

D e ces s ix  phases ou périodes d’évolution, 
les cinq prem ières, qui constituent la vie stel­
laire ascendante, peuvent être subdivisées en :

i°  Période de Fétat ga leux incandescent. —- 
Cet état est caractérise par une nébulosité dif­
fuse ne présentant aucun indice de condensa­
tion et b rillan t d’une lueur uniform e bleuâtre 
qui va en s ’éclaircissan t légèrement vers les 
bords. H erschel désignait ces nébuleuses, qui 
donnent un spectre form é de raies brillantes et 
qui ne peuvent pas être résolues en étoiles, du 
nom de brouillard  planétaire, et voyait en 
elles le  substratum  de l ’Univers, qui sert de 
matière prem ière à la form ation des Mondes.

2° Période de la form ation d'un noyau lumi­
neux au m ilieu de la nébuleuse de p lu s en plus  
Incandescente et de fo rm e  à peu près sphérique.

—  Cette phase peut être aussi désignée par 
l’expression : nébuleuse stellaire.

Après une évolution qui comporte des mil­
lions de siècles et pendant laquelle la nébuleuse 
stellaire, devenue étoile, a brillé, tels Sirius ou 
Vega, d’un très v if éclat, elle a donné nais­
sance à :

3 * La troisième période, qui est celle Je la 
form ation des • taches », c'est-à-dire d'un pre­
mier commencement de refroidissement de la 
surface de tastre.

4* La quatrième période est celle des érup­
tions. E lle  correspond à l’état d’un astre 
couvert d’une écorce obscure et refroidie, mais 
encore trop ténue pour opposer un obstacle i 
absolu aux éruptions que aéterm ine la partie 
centrale du glooe demeuré à l’état de fusion, 
éruptions d une telle violence que le soleil, 
déjà prêt à s’éteindre, se transform e, de temps 
en temps, en brasier ardent.

5° La cinquième période marque enfin le re­
froidissement complet de /'écorce extérieure 
de F astre, la transformation d'une étoile en 
planète. — Au début de cette cinquième pé­
riode, au milieu de laquelle se trouve aujour­
d'hui notre T erre , la  mer la  recouvrait proba­
blem ent tout entière, et ce n’est que peu à peu 
que ('H im alaya, les Andes et les Alpes ont dû 
émerger des notsde l'O céan primordial.

Nous trouvons actuellement dans le ciel des 
astres qui représentent les cinq phases que 
nous venons de mentionner.

Ainsi, nous constatons la présence, dans la 
constellation d 'Orion, des ch ien s  de Chasse 
et de la L yre, de mondes en formation à l'état 
purement gazeux.

Les représentants de la seconde phase d'évo­
lution se voient dans toutes les régions du 
ciel.

Notre S o le il, C apella dans le  Cocher, % 
du Cygne. Procyon, e tc ., e tc ., appartiennent 
à  la  troisièm e. La plupart des étoiles de cette 
période se font remarquer par l ’altération que 
subit l'intensité de leur lumière.

L es représentants de la quatrième période, 
de la période des éruptions violentes qui bri­
sent la surface déjà refroidie et sombre de 
l ’astre, se rencontrent parmi les étoiles dites 
nouvelles.

Depuis l’ère vulgaire, on a enregistré près 
d'une trentaine d’apparitions de ce genre. 
Parm i les plus remarquables, nous citerons : 
l ’étoile nouvelle qui se fit voir dans la constel­
lation de l’Aigle en 13 8 0 , et qui après avoir brillé 
d'un éclat égal A Vénus, disparut à jam ais après 
trois sem aines de visibilité. E n  1572, on aper­
çut une étoile nouvelle dans la constellation de 
Cassiopée que T ych o-Brah é a longuement 
décrite. Cette étoile était si brillante, qu’elle 
était visible en plein jour. En 1604, une étoile 
nouvelle se fit voir aussi dans le Cygne, eile 
s’éteignit en 1606. L e 1" mai 1866, une autre 
nova apparut dans la  couronne boréale où elle 
brilla jusqu'à la fin mai. L e 3 i janvier 1875, 
dans la constellation d'Orion, et en 1901, 
dans celle de Persée, on constata une appari­
tion identique.

N otre T erre  certainement et toutes les pla­
nètes habitées, ses soeurs, appartiennent a la 
cinquième phase de leur évolution, phase qui 
est incontestablem ent à l'apogée d'une vie 
stellaire.

(A  suivre.) F . Stackeu ierg .
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destinée par Witlaume, el du deuxième pa r P is ­
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Sous le titre : Le Prolétariat de ramour ( i), M. Ta­
rot publie en volume le rapport sur la prostitution, 
qu'il adressa au conseil municipal de Paria, et où il 
a élève contre l'arbitraire îles hommes de police, 
contre U  mise hors la loi d’une catégorie de fem­
mes, coupables de vendre leurs faveurs au rabais ; 
car la haute galanterie échappe à tonte réglementa­
tion, — ce qui prouve qu'en tout, el chef Tous, c'est 
le crime de misère ou de pauvreté que l’on vise ; 
que ce n'est que la position sociale de celui qui est 
visé, qui détermine sa culpabilité.

M. Tu rot visant h obtenir que celles qui font 
métier de leur corps soient an peu moins tracas* 
sées par la police, ne s’occupe pu, dan» son livro, 
de rechercher les causes de la prostitution.

Son préfacier, M. (iarnier. lui, remontant jasqu'à 
la pins hante antiquité, a'appuyant sur des textes 
pins ou moins probants, nous fail une histoire 
pins ou moins vraie de ee que fat la prostitution 
aux siècles passés, dans la Grèce, l'Egypte, la Chal- 
dée, en France aux siècles passés.

Il va en chercher les origines dans une promis­
cuité —  plus ou moins prouvée — de l ’Age de la 
pierre ; dans descoutumes religieuses de la Chaldée. 
Et comme il.oublie de nous montrer, ainsi que l'au­
teur du livre, que, à l'heure actuelle, la prostitution 
a des causes économiques, le lectear qui les pren­
drait an mot, pourrait croire qae la lemme d'au­
jourd'hui qui livre son corps, pour an hAlel ou an 
morceau de pain, n'accomplit ce métier que pour 
obéir ù un atavisme remontant aux temps proto- 
historiques.

A part celte critique, M. Turot démontre admira­
blement biea que les tracasseries que l'on fait subir 
à la catégorie misérable des prostituées, sous pré­
texte de sauvegarder la morale et la santé publi­
ques, ne sauvegardent rien du tout.

Da moment que la société reconnaît sa mauvaise 
organisation économique, en déclarant la prostitu­
tion un • mal nécessaire ». puisqae, en fail, elle la 
réglemente, la protège et la facilite sous certaines 
formes, elle devrait être moins bégueule, et renon­
cer à un arbitraire qui aggrave le sort de ses vie-

U. Maxime Leroy, dans Le Code civil el le Droit 
nouveau (2), entreprend de démontrer, par l'examen 
de réformes qu'a subies le Code, combien U situa­
tion des travailleurs a changé et conclut qa'il faut 
continuer à faire des lois ouvrières.

Cependant, il avoue que nombre de ces lois n'ont 
fait que consacrer des droits acquis de liaulo lutte, 
el que, en réalité, ce ne sont que des cAtés acces­
soires dans la situation des travailleurs qni se sont 
modifiés ; ce qui ne l'empêche pas d'affirmer que la 
transformation sociale doit s'opérer juridiquement.

M. Leroy est hanté par l'histoire de sa classe, la 
bourgeoisie, qui, bien avant la Révolution, avait, par 
l'action des juristes, trotové le moyen d'asseoir déjà 
sa puissance d cété de celle de la noblesse, et A son 
détriment.

Ce n’est pas par des subtilités juridiques, par un 
compromis entre ce qui existe et ce qui dofrêtre, 
que les travailleurs s'émanciperont. Le droit nouveau 
qu'ils cherchent, doit s'établir dans les faits.

Dans son argumentation, M. Leroy oublie de noter* 
qu'il ne suffit pas qu'une loi soit Inscrite dans le

(1) Un vol., S fr. 80, Librairie Universelle, 39, rue du 
Provence.

(3) Une brochure, 0 fr. M, SocMM Nouvelle d’édiUon,. 
i l,  rue Cujo».



Gode pour qu'elle soit appliquée, et aurtoul appli- I 
quée dans le sens où elle fut faite. Il oublie que 
si toute une législation u  crée en faveur de l’ou­
vrier, elle rte lui reconnaît certains droits qu’en I 
essayant de rogner certains autres et en cherchant I 
à enserrer ces travailleurs dans un réseau de aub- I 
lilités juridiques; de plus, cette législation est ap­
pliquée par une magiatrature qui relève du gou­
vernement qui, lui, relève de 1a classe capitaliste 
qui ne le tolère qu’i  condition qu’il défende son I 
système d'exploitation, par conséquent ; de fk- I 
çon que, si par hasard il est resté dans I esprit de I 
la lof quelque eh ose de favorable aux travailleurs, 
on peut être persuadé que cola disparaîtra dans l'ap* 
pllcation.

oui. des améliorations se font dans le sort des 
travailleurs, mais ces améliorations sont conquises 
par une luite sans trêve. Leur inscription au Code 
est plutôt faite pour les atténuer, et elles ne dureront 
qu'aulanl que renx qui les ont conquises sauront 
les défendre; «-Iles ne s'étendront que par ce que les 
travailleurs sauront arracher A nouveau <\ leurs ex­
ploiteurs. I,e Code est un mauvais critérium pour 
rechercher ce qui a été fait dans ce sens.

M. le l)r Toulouse cherche des explications biolo­
giques el psychologiques aui faits sociaux qu’il 
analyse.

Il a ainsi publié une série d'articles dans la Jour- 
mat et la Ilcvue Bleue, qu'il vient de réunir en vo- I
lume, et intituler : Lçs conflitt iiüenexueU el fa­
ciaux (1).

Parfois, lorsque c'est vraiment le biologiste qui 
parle, notre auteur dit de fort excellentes choses. 
Mais, de par sa situation, de par son éducation,
M. Touloure est un bourgeois. Il y a une foule d’ex­
plications qu'il est habitué à accepter, depuis son 
jeune Age, comme des véritéa absolument démon­
trées, el alors, ma foi, le biologiste et le psycholo- 
giste sont effacés par le journaliste qui, ayant déjà 
une eiplicalion acceptée, ne se donne pas le temps 
d’en chercher une autre.

Si M. Toulouse pouvait éliminer ce personnage 
encombrant, il feiait une ouvre vraiment scienti­
fique.

J. Ghavb.

Nous avons reçu :

Palriotumo y colonizacion, 1 vol.. 2 pesetas, Es- 
cuela Moaerna, M, calle de Bailén, Barcelone 

Aut dem mittclcuropæischen tleiche der Knute, von I 
einera deutschen Sklaven ; —  Die Ribel in Fétun, 
von W. B.. \V. Sullivan, deux brochures, à Moder- I 
ner Verlag. Wien.

L'Unione revolutionaria, Giovanni Grave, 1 broch., I 
à U  Petuiero, Rome.

Der Eviae jude, Jean Richepin; 10 rappen, au I 
Réveil, Genève. I

Henry de Braisne el ton œuvre, par G. Veillât; I 
I  broch., ches Dujorric, 50. rue des Sainta-Père*. I

• On obtient toujours une unité, dit Do mêla, 
quand on met æa adversaires à la porte. > Ce pro­
cédé simple est sans doute en honneur, chez les 
marxistes de tous pays. Nous venons d'en avoir un 
exemple dans notre département.

Depuis un certain temps, d'accord avec quelques 
libertaires, le camarade Chevallier, secrétaire de la 
Fédération socialiste du Loiret, écrivait ou faisait 
insérer dans le journal Le Paysan dea articles k 
tendances anarchistes. Nous n'aviona pas considéré

(1) Un vol., 3 fr. 50, oh es FasqueUe, 11, rue de Grenelle.

que ce journal élait un des organes de l'Unité so­
cialiste révolutionnaire. Peu soudeux des étiquettes, 
nous pensions que la vérité est bonne i\ dire, tou­
jours et partout. Chevallier voulait donc transformer 
ce journal en un organe de libre discussion. Ceci 
n'eut pas l'heur de plaire aux guesdistes orthodoxes 
de la Fédération. Par le mensonge, l'injure, la ca­
lomnie, ils forcèrent Chevallier à se retirer du 
groupe socialiste de Montargis. L ’unité était ré­
tablie.

Depuis lors, les lecteurs du Paysan ont été avisés 
que le journal est l'organe du « Parti socialiste de 
France >, que les décisions prises dans les congrès 
de ce parti font loi, et qu’en vertu de ces lois, tout 
article non conforme à la tactique du parti sérail 
refusé.

Chevalier ne sera pas seul à s'évader de la Fédé­
ration socialiste du Loiret au sein de laquelle, à 
Orléans, Montargis, Châleauneuf, etc., ces préten­
tions autoritaires commencent è faire nul Ire cer-
__ lies impatiences. Un des derniers articles du
Paysan déverse sur nous des insolences el des ca­
lomnies dont ne tiendront pas grand compte ceux 
i|ui connaissent la sincérité de Chevallier e l le ca­
ractère du personnage dont elles émanent. Cama-

des du Loiret, les relations que le Paysan avait 
|éées entre vous, les Temps Nouveaux peuvent les 
snlrelenir. Que chacun d* vous répande dans son 
entourage les conceptions libertaires, el celte unité 
le vues que les guesdistes réalisent par l’excommu- 
licajion, nous Ta réaliserons, dans la mesnre du 
ppib le, par la liberté et les leçons de l’expé- 
•leuce.

A. Pack.

Les camarades de Marseille viennent de lancer 
le i ' r numéro de L'A ction  antim ilitariste, dont le 
titre indique la besogne qu’elle se propose de faire. 

Bonne chance à ce nouveau camarade de lutte. 
Adresse : 11, rue d’Aubngne, Marseille.

A NOS LECTEURS

La Coopérative Communiste, 68, rue François- 
Miron. —  Jeudi 22 septembre, & 0 heures du soir, 
causerie par un camarade. •

Tous les jeudis et samedis, de S heures à 10 heu­
res du soir.

Jeunesse Syndicaliste de Paris, 1 bit, boule­
vard Magenta. —  Lundi IV septembre, & 8 h. 1/2 
précises au soir, salle B des Cours, Bourse centrale 
du Travail, 3, rue du Châleau-d’Eau (10*), causerie 
sur la Propagande antimilitariste & faire au départ 
de la classe.)

Causeries populaires du XI", 5, cité d’Angou- I 
lême. —  Mercredi 21 septembre, & 8 h. 1/2, cause­
rie : l’Internationale antimilitariste, par Libertad.

Cauaeriea populaires du X V III", 30, rue Mul- 
ler. — Lundi 19 septembre, à 8 h. 1/2, causerie : 
Les faux droits de l'homme et les vrais, par Paraf- 
Javal.

■*- L'Aube Sociale, 4, passage Davy (50, avenue 
de Sainl-Ouen, 18*). —  Vendredi 21 : Conseil d'ad­
ministration. —  Vendredi 23 : Mme Félix, La 
Russie, avec projections.

— Aubbbvilliebs. — Les Jeudis philosophiques.
—  Causerie familière, tous les jeudis, à 8 h. 1/S, 
salle Lafon, aux Quatre-Chemins.

A. -1. A. T. (Section de Puteaux-Suresnes). —
V e u dre d i 16 septembre, au Restaurant Coopératif, 
rue Mars-el-Roly, causerie sur la désertion et l'in­
soumission. Présence indispensable de tous les ca­
marades.

i — Amiens {Section Internationale Antimilita­
riste). — Réunion samedi 17septembra; à 8 h. 1/2, 
salle Decourcelle, rue Saint-Leu. Projet de confé­
rences.

— Beaune. — Réunion dimanche 18 courant, à
2 heurea du soir, ches le camarade Marillier, fau- 

I bourg Madeleine, 68, en vue de former une section 
I adhérente & l'Association Internationale Anlimilita- 
I liste.
I — Cfui.Li.Ns. — A. I.  A. — Réunion dimanche 
I matin 18 courant, à 9 h. 1/2, salle AillonL Les 
| marades de Lyon sont invités.

Saint-Jumen. — Réunion de la J. 8. le pre­
mier et le troisième jeudi de chaque mois.

Les détenteurs d* brochures sont priés de les 
rapporter pour en faire le recensement.

Ce ne sonI pas les livres d’élrennes pour enfants qui 
manquent, nuiis i l  en est peu qui ne soient entachés 
des banalités de la morale bourgeoise, ou de religiosâlrie.

J'ai pensi à fa ire un choix parmi les meilleurs contes 
d’Andersen, de Francis Beat a el de Haiulborne que nous 
avons publiés dans le ■ Coin des enfants » ,  et a en faire 
un volume, illustré, cartonné à l ’anglaise, que nos lec­
teurs pourront, sans restriction, donner à leurs petits 
amis. Je crois aue le p rix  ne dépasserait pas )  francs.

Je soumets I idée à nos lecteurs; ceux qui en sont par­
tisans, el seraient disposés à souscrire, sont priés de nu le 
faire savoir avant le i j  octobre. S i, à cette date, le 
iwmbre de souscripteurs ( j  à 6oo ) est obtenu, le volume 
sera mis à l ’impression, et i l  sera pris remboursement 
sut" les souscripteurs pour le nombre d'exemplaires qu’ils 
auront indiqué. 'D 'ici là, j ’aurai donné U prix exact. 
Si le chiffre est insuffisant, la réalisation sera renvoyée 
à des jours meilleurs. C ’est pourquoi, pour le moment, 
je  désire que l ’on ne m ’envoie que des promesses, sans 
argent, n étant pas sûr de réunir asse  ̂de souscripteurs, 
el ayant trop de delta pour en créer de nouvelles.

Seulement, il  nous reste peu de temps; que ceux >1 
qui l ’idée sourira se dépêchent de nous trouver des adhé­
rents. J. Grave.
i i u i i i i x u n j u A i i i i i i i i i i i i i A i i
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Notre prochain supplément sera consacré a 
et au droit de juger.

général. ' 1
V. IL, à Pari». — Vous noua trouverez au bureau tou* 

le* Jours de 10 h. à midi, et de 2 heures à 1 heures. — 
Mais sûrement, le dimanche matin de 10 heures à midi-

B. L.. à Auxtrrt. — Entendu.
Clore n». — Nous ne pouvons pas faire crédit pour les 

volumes. 11 nous faudrait, pour fournir aux demandes, 
un fonds de roulement d'au moins 500 francs/elle jour­
nal ne vit qu’au jour le Jour. — lléeapédié le numéro. 
^C., ri A mien». — Le journal est bien expédié route de

*■,4 Dîgne. — N* 18. itéexpédié.
A. F., Ctermont-Ferrand. — Non, c'est tout oe qui est 

paru.
Aux camarades qui nous ont envoyé det desaint, cet 

joun dernier*. — i*as suffisants. Merci pour la bonne 
volonté.

A. G., à Vesoul, et B. J., à Dourron. — Le numéro 
avait été envoyé. Réexpédions.

O. J. — C’est par erreur que le remboursement a été 
envoyé. Je prends note pour l'avenir. — L'abonnement 
en cours finira fin février 1005.

Ilecu pour le Journal : P., 0- fr. 50. — T., k Marseille,
0 rrA80- “  D-  •  Sèvres, 2 fr. — V. U., è Paris, lfr. 50.

“  L-, Marseille. 1 fr. 30. — D. C., à Lynnowood, 
ts fr. — Monlredon, 0 fr. — Merci k tous. •k Barcelone. — M„ & Laxou. — B. C., 4 Mous- 

I J*0*- — B- C., à La Seyno. —C. M., k Marseille. — E-
S i .  ?“*“ *• — M., à Pont-de-Beauvoiain. — B., * 
Mint-Junien. — N. V.. à San Paulo. — C.. * Bourg- 
Argentai — II., k Belhonvilliars. — p à Oslonde. —
C. D., a Marcel cave. — C.C., Le llavre. — T., à Renne». 

P., à Beauvais. — La llaùon k Besançon. -  V.,à
jçu timbre* et mandai».

Le Gérant : J. Ghavk.

— IUF. OOAPORBT, I



PO U R L A  FR A N C E
Un An-. . • » .............................. £  *
SU M o is - ...................................J *
Trois Mois. . . . . . . • • • * -5 0
l_es Abonnements pris dans lea Bureaux 

le posto paient une surtaxe.

Ex-Journal “  LA RÉVOLTE ”
Paraissant tous les Samedis 

Avec un “  SUPPLÉMENT LITTÉRAIRE ”

POUR L’EX TÉR IEU R  »
Un An.............................................*
SU Mois-. • • .........................4
Trois Mois.....................................2

Les Abonnements prit dama le» Bareai 
----— de poêla paient une surtaxe. —̂

c j »  «5 e» ADM INISTRATION : 4, Rue Broca, 4 -*■ PARIS-V* <*> • *  <*■
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Le Congrès de Bourges, P . Delesallo .
La Lotte contre la  Tuberculose et la  Question des 

sanatoriums (suite). M. P ierro t.
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Francis, C hristian Cornélissen.
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MUSIÎE DES A SERIES.
Petite Correspondance.

A  N O S  LECTEURS

Cette semaine,' impossibilité de donner le supplément, 
notre arriéré de dettes étant trop lourd. Comme je  l ’ai 
expliqué, nous sommes enfin sortis de l ’orniire, notre 
*ercle s'agrandit peu à peu; mais l ’équilibre des recettes 
et des dépenses n est pas encore atteint.

Les Massacres en Italie
Nos cam arades connaissent, par les quoti­

diens, le détail des événements qui se dérou­
lent en Ita lie . N ous avons reçu de nos cama­
rades de là -b a s, l ’appel suivant, écrit avant le  
massacre de Gênes.

E videm m ent, com m e le  demande notre cor­
respondant, le  m ouvem ent des camarades ita­
liens aurait dû être appuyé par une campagne 
de solidarité  des travailleurs de tous pays.

Seulement, cette campagne aurait dû se faire 
de suite et, aux Tem ps Nouveaux , le petit per­
sonnel que nous sommes, non seulement ne 
peut s’occuper de rien autre en dehors du 
journal (la  campagne de la M ano N eg ra  a 
demandé deux m ois de préparation et de dé­
m arches), mais de tous ceux qui sont dispo­
nibles dans tout notre cercle, personne n est 
capable de parler en public, ce qui complique 
les d ifficultés.

Du reste, les Bourses du tra va il sont tout 
indiquées pour cette campagne. C ’est à elles 
que revient le  droit, le  devo ir de soulever l ’opi­
n ion  publique en faveur du mouvement éco-l 
nom ique qui se dessine en Italie , s 'il en est 
temps encore.

J. Grave.

«  Je vous envoie à la hâte quelques notes 
sur la  grève générale qui vient a ’étre déclarée, i 
à M onza hier, à M ilan aujourd’hui,et qu i écla­
tera probablem ent ces jours-ci dans les d iffé­
rentes v illes  d ’ Italie.

« Vous savez que depuis 1898, une sourde 
colère s'est infiltrée parmi les travailleurs'; on 
n’oublie pas les m orts, et les familles qui ont 
dû en ensevelir sont nombreuses. C ’est par 
suite de ce désir de revanche et, disons-le. de 
ce désir de vengeance, qu’un mouvement éco­
nom ique et politique est allé se développant, 
tant et si bien que dans toutes les provinces 
d 'Ita lie , dans les v illes com m e dans les cam­
pagnes, des grèves partielles ont éclaté. Quel­
quefois les travailleurs et les paysans ont été 
énergiques et iis ont vaincu, —  tandis qu’en 
d'autres cas, le  gouvernement ayant pris fait 
et cause pour les capitalistes, les chômeurs ont 
dû se soumettre à la  force.

«  O r, le  gouvernement italien, qui depuis 
l ’exécution de Hum berto a voulu se donner j 
l ’étiquette de libéral, toutes les fois que les 
travailleurs avaient des différends à vider avec 
les capitalistes, a voulu intervenir pour défen- I 
dre les intérêts de ces derniers. E t  i l  a usé de 
l ’a rm ée et des soldats contre la foule des chô­
meurs. Au jourd ’hui nous ne pouvons même 
plus com pter les victimes que la rage_ d ’une 
soldatesque brutale a faites depuis trois ans, 
sans com pter 1698.

a Ces derniers jours, en trois ou quatre loca­
lités, les agents de police et les carabiniers ont 
versé encore du sang à Buggerru (Sardaigne), 
à Anguillaru Sabazia (R om e), à Castelluzzo 
(Trapani de Sicile), et enfin, h ier encore, à 
Sestri Ponente (Gênes).

«  Avant-hier, lesanarchistes ont fait circuler
30.000 placards, invitant tous les ouvriers et 
paysans d’ Italie à se mettre en grève. Dans le 
manifeste, on invitait les ouvriers de M ilan à se 
rendre à la Caméra del Lavoro le soir même.
10.000 travailleurs ont répondu à l ’appel. Ijs 
ont approuvé l'idée de la grève générale, mais 
Us la renvoyaient après avoir entendu tous les 
travailleurs inscrits à la Chambre du T ra va il.
U n meeting avait été décidé à cet effet, mais le 
lendemain, ayant reçu la nouvelle du nouveau 
massacre de Castelluzzo, à Monza (i3  k il. de 
Milan) 12.000 ouvriers quittaient le  travail, et 
à Milan environ 5.000 qui se rendirent de 
suite à la Chambre du Travail pour insister 
qu’on déclarât sur-le-champ la grève générale.

«  H ier au soir, tous les travailleurs se sont 
rendus à la Chambre et ont voté par acclama» 
don la grève.

■ Ce matin, un meeting de 3o.ooo ouvriers 
a eu lieu à VArena  (vaste amphithéâtre qui 
peut contenir 100.000 personnes). Ils ont dé­
cidé de parcourir la v ille  et les environs pour 
obliger tous ceux qui n’ont pas encore quitté 
le  travail, à le  faire sur-le-champ, y  compris 
les employés des chemins de fer. .

■ A  quatre heures aujourd’hui, aura lieu un 
deuxième m eeting où on décidera sur la ma­
nière de pourvoir aux besoins des travailleurs 
en assumant la  production directe.

a Déjà hier au soir on a empêché que l'on 
publiât les journaux. On y  a substitué un bul­
letin de la Chambre du Travail intitulé : L o  
Sciopero generale, la grève générale.

a Les anarchistes ont im prim é et distribué 
des manifestes à l ’armée qui est toute consi­
gnée, mais qui n’a point encore paru dans les 
rues.

u Je vous renseignerai sur tout ce qu’on va 
faire, chaque fois que cela me sera possible.

1 • Si vous pouviez intéresser l ’opinion publi­
que en organisant un m eeting de protestation 
contre les massacres, com me vous l ’avez fait 
pour la Mano N e g ra , nous vous en saurions 
gré.

«  En attendant, je  vous salue au nom  de tous 
les camarades milanais et de M onza qui, au­
jourd'hui, espèrent, dans un moment prochain, 
pou voir faire quelque chose d'utile.

N . f i.  —  A  Monza, en ce moment même, 
on dent un autre m eedng ; jusqu’ic i on sait ] 
aussi qu’un m eeung a été dissous par la força 4 
à Gênes.



Le Congrès de Bourges

1 ,14444411*414*44*444444444444444 : I condamnation nette e l précise du réformisme 
( par Je Congrê?.

Restait la question de la représentation p ro­
portionnelle. J'ai, A plusieurs reprises, expliqué 
assez longuement et dit ce aae je  pensais de 
celte question. Elle n’avait d autre but —  et 
c'est pourquoi je  disais, la semaine dernière,

3u’elle n'était, en la circonstance, qu'nn expé- 
ient politique —  que de donner à quelques | 

organisations, fortes par le nombre de leurs 
adhérents, la prédominance au sein du Comité 
confédéral e l de tenter parce moyen d'en chan­
ger l'orientation. Le Congrès ne s 'y  est pas 
laissé prendre et la majorité qui avait approuvé 
le rapport confédéral, s ’est retrouvée pour re­
pousser le principe même de la représentation 
proportionnelle.

Je crois absolument inutile de donner les 
argumenta qui ont été fournis pour ou contre ; 
qu il me suffise de dire, qu'en se prononçant 

rainai, le Congrès s'est nettement séparé 
des aristocraties de métiers en décidant, comme 
il l'a fait, que le nombre de travailleurs ou de 
syndiqués d'une corporation importe peu, et 
que c'est seulement l'unité syndicale qui doit 
compter.

LA encore, l'échec du réformisme a été très 
caractéristique, car une campagne active avait 
été menée, des efforts considérables avaient été 
dépensés par ses promoteurs.

La journée de 8 heures que le Congrès, dans 
l'impossibilité où il se trouvait de discuter tou­
tes les autres questions à l ’ordre du jour, avait 
décidé d'aborder ensuite, a été aussi résolue I 
dans le sens des idées révolutionnaires et anti- I 
élatisles.

Deux moyens étaient proposés au Congrès : 
l'un qui est celui de tous les socialistes légali- 
taires et qui consiste A attendre d'une loi 
l'abaissement de la journée de Iravail, l'autre, 
au contraire, qui ne compte que sur la volonté 
ouvrière pour aboutir. Là encore les deux ten­
dances se sont manifestées, e l le  Congrès en­
core a nettement indiqué ses préférences en 
décidant de ne compter que sur la  seule action 
ouvrière pour aboutir.

El il faut bien le dire, la journée de 8 heures 
n'est, en la circonstance,qu un indice; ce que le 
Congrès a décidé, c'est de poursuivre l ’agita­
tion e l celle-ci devra se traduire par des résul­
tats d'autant plus importants, que l'action aura 
été plus puissante. Cette agitation devra, sui­
vant la décision du Congrès, se poursuivre jus­
qu'au 1 "  mal 1900, et à cette date, les travail­
leurs seront engagés & refuser de travailler plus 
de 8 heures.

Une agitation semblable, si e lle  est bien m e­
née, peut être grosse de conséquences et le 
Congrès, en en décidant ainsi, a montré qu 'il y  
avait dans la classe ouvrière, des volontés bien

I décidées à aboutir.
I  Je ne m'attacherai pas à discuter quelques 

questions d'ordre tout A fait secondaire et qui, 
venues en Qn de Cougrés, uou t pu être discu­
tées à fond. Ces questions, à mon avis, étaient 
du reste de peu d'importance en regard des 
questions d'ordre général solutionnées par le 
Congrès. Ce qui restera, au-dessus de tout, du 
Congrès de Bourges, et ce qui est de beaucoup 
le plus important, c'est que, pour la première 
fois, je  crois, dans l'histoire, les travailleurs se 
sont donné un groupement exclusivement pro­
létarien, ayant ses moyens propres de lutte et 
ne comptant dans son sein que des hommes 
vivant d'un salaire, c’ est-A-diro des exploités.

De plus, les travailleurs groupés dans les 
syndicats ouvriers, pour la  lutte contre le  pa­
tronat, ont montré catégoriquement, d’une

f 'ort, que leur mouvement devait se suffire à 
ui-mème, qu’ils n’attendent rien que de leur 

action propre, et que le syndicalisme, s 'il tente 
en cours de route d'arracher et de dim inuer le 
plus possible la puissance d'oppression de la 
classe capitaliste, s'affirme par-dessus tout 
comme ayant des fias révolutionnaires.

Le Congrès corporatif qui vient de se tenir à 
Bourges marquera, à n'en pas douter, une date 
dans l'histoire du mouvement ouvrier en France. 
J’aurais voulu pouvoir, dès cette semaine, en 
tirer toute la philosophie; mais pris, absorbé 
par la bataille qui vient de se livrer et que j ’ai 
vécue pendant toute une semaine, je  ne me sens 
pas l'esprit aaset calme, ni asses libre pour le 
faire comme cela serait nécessaire.

Je no m'attarderai pas non plus à donner un 
sec compte reodo, le cadre du journal ne le 
permettant pas, je  me contenterai done d’expo­
ser les quelques idées générales qui ont été 
largement exposées et qui se sont dégagées de 
ce Congrès.

L'action syndicale doit-elle être réformiste et 
étatiste, doit-elle s'appliquer à poursuivre des 
meilleures conditions de travail, à rendre la vie 
moins âpre A ses adhérents,en créant dans le sein 
des syndicats des organismes de mutualité sous 
des formes diverses, d’établir des rapports étroits 
entre le capital el le Iravail ? etc., etc., ou bien, 
doit-elle, tout en luttant au jour le jour pour 
arracher au patronat le plus de concessions 
possible, poursuivre des uns révolutionnaires 
e l antiétatislest  Tel était, sous divers aspects, 
le fond des débats qui se sont ouverts devant le 
Congrès de Bourges.

Comme il fallait a'y attendre, les discussions 
ont été vives et passionnées des deux côlés ; 
mais c'est très nettement, et on ne peut plus 
affirmativement, que la majorité du Congrès 
s’est prononcée pour l ’action révolutionnaire.

11 est bon de aire tout d'abord, et malgré 
l ’importance que dans les organisations ouvriè­
res l'on donnait au Congrès de Bourges, l'on 
était loin de a’atlendre à un nombre aussi con­
sidérable de syndicats représentés. Qu'il me 
suffise de dire qu'exactement 1.204 syndicats 
avaient envoyé plua de 400 délégués, et que 
jamais Congrès ouvrier n'avait atteint celte im­
portance numérique.

Dès le début, el A propos de l'examen du 
rapport de gestion du Comité confédéral, la 
question a été placée sur le terrain des deux 
méthodes.

Je crois inulile de rentrer dans des détails 
qui pourraient me mener trop loin, qu'il me 
suffise de dire que les éléments réformistes du 
Congrès n'ont pas ménagé leurs critiques, ce 
qui, dès le début, avait posé la question et 
amené les uns et les autres à s’expliquer très 
nettement sur ce qu'ils entendent et comment 
Us comprennent l’action syndicale.

La Fédération des travailleurs du Livre, qui 
marche en tête des organisations syndicales 
nettement réformistes, avait fait des efforts con­
sidérables pour se faire représenter par nn 
nombre imposant de délégués, et ce sont les 
militants de celte organisation, alliés aux méca­
niciens principalement, qui oui mené la bataille 
contre las organisations révolutionnaires.

Je ne m'étendrai pas ; qu’il me suffise de 
dire que ce premier assaut, qui a absorbé plus 
de deux longues journées de discussions, où les 

• partisans de l'une ou l'autre méthode avaient 
nu amplement exposer leurs vues e l fournir 
leurs arguments, s est terminé par une appro­
bation complète donnée au Comité confédéral 
sur ses travaux et sur son action pendant les 
deux annéea qui se .sont écoulées depuis le 

|  Congrèa de Montpellier.
Le vote qui a eu lieu A ce sujet a été signifi­

catif, puisque 825 voix contre 300 ont approuvé 
les travaux et, en même temps, l'orientation ré* 

\ volulionnaire imprimée par le Comité confé-
L durai aux organisations ouvrières. C’était la

Pour ces raisons, j e  cro is  que le  Congrès qni 
vient de se tenir à Bourges m arquera, comme 

| je  le  dis su débul, une dafe dans l ’h isto ire  du 
monvement ouvrier.

P . Dklesalle.

U  L U T T E  C O N T R E  U  T U B E R C U L O S E
ET LA

Q U E S T IO N  D E S  S A M T 0 8 I U I S  

(Suite) (1).

La question des sanatoriums m 'am ène ù. dire 
quelques mots sur les dispensaires antitubercu­
leux. Ces institutions sont des consultations 
gratuites à  l'usage des tuberculeux « pauvres » ,  
et l'on s 'y  propose, com me but principal, dé 
dépister la  tuberculose au débul. De cette  façon, 
on fa it un triage, on envoie au sanatorium  les 
tuberculeux qui ont le  plus de chances de tirer 
Iprofit de la  cure. On expédie dans les  services 
spéciaux des hôpitaux (qu i n 'existent pas encore, 
au m oin s A Paris) ceux qui ne sont pas guéris­
sables. Enfin on assure 1 a s s is ta n c e  A dom icile 
Ides m alad es qui, trop avancés pour re tire r un 
bénéfice réel d'un passage rapide au sanatorium, 
peuvent encore plus ou moins travailler.

Tel est le program me théorique des dispen­
saires. Mais vous vous souvenez peut-être qu’ il 
y a environ 1.500 lits dans 12 à 15 sanatoriums 
populaires existant en France, lesquels d 'a il­
leurs ne sont pas tous réservés aux phtisiques 
au prem ier degré. Comment donc envoyer les 
tuberculeux peu atteints (qui sont légion; dans 
des sanatoriums ?

A  cela pas de réponse. Mais les promoteurs 
des dispensaires se tirent d ’affa ire , en disant 
que l ’institution fera, auprès de philanthropes 
riches, les démarches nécessaires pour les inté­
resser A ceux des malades qui sont guérissa­
bles (2). De cette façon on pourra envoyer à la 
campagne et traiter au grand a ir un certain 
nombre de tuberculeux « en attendant le  sana­
torium >, dit M. Malvox (d e  L iè ge ). Je crois que 
M. Malvox s ’est leurré dans son espoir.

11 semble d'une ironie singulière d 'a ller so lli­
citer les riches pour assurer le  traitement et 
l'entretien de gens auxquels quelques-uns de 
ces philanthropes envoient du pap ier tim bré e t 
l'huissier, quand les malheureux ne paient pas 
les taudis qu 'ils occupent. 11 est tout aussi 
extraordinaire de fa ire des démarches auprès 
des patrons pour secourir des ouvriers dont 
ces autres philanthropes rognent les salaires et 
allongent la  journée de travail. On peut se 
demander quels sont les jaune» et les p ieds 
plats qui bénéficieraient des pensions de cure.

L e  traitement de la  tuberculose est lon g , le  
nombre des tuberculeux est immense e t la 
charité est très lim itée. L a  quantité des gens 
qui peuvent être secourus est donc extrêm em ent 
restreinte. Dans les dispensaires, je  veux d ire 
dans ceux, très rares, qui m éritent ce nom, on 
se contente de distribuer des secours & dom icile. 
Des malades envoyés A la  campagne, i l  n ’y a 
que ceux qui peuvent y a ller avec leurs propres 
ressources. En défin itive, les dispensaires s  oc­
cupent de traiter, à  l'in térieur des  v illas , des 
malades pour lesquels le  traitement au grand 
air est une nécessité. Ce qni n'empèche pas les 
dispensaires de se poser comme la  a méthode 
bien française »  pour lutter contre la  tubercu­
lose.

\ fr? promoteur des dispensaire», Calmetto
(de Lilial, dit ; »  Leur mission doit consister....  à Taire
toutes démarches utiles suprës de la bienfaisance 
privée des patrons, etc., pour obtenir des secours qni 

i permettent de rétablir le malade.... »



En réa lité ,les  dispensaires sont des établisse­
ments de charité, des espèces de bnreaux de 
bienfaisance. On y distribue des secours en 
nature : literie , couvertures, bons de chauffage, 
subsides alim entaires, distributions de lait, etc.
Il en résulte que les  dispensaires sont ordinai­
rement assiégés par les mendiants profession­
nels, par beaucoup de pauvres diables qui 
cherchent à  se procurer quelques ressources. I 
M. Malvoz avoue naïvem ent qu'un certain nom­
bre de tousseurs se présentent à la consulta­
tion, prétextant qu 'ils sont tuberculeux, pour 
toucher les deux litres  de lait. El M. Malvoz ne 
voit là que le  résultat de la renommée acquise 
par le dispensaire. Je me suis laissé d ire que 
des consultants, plus malins, empruntent des 
crachats & leurs voisins tuberculeux, pour pou­
voir o ffrir & l’ analyse une preuve Indiscutable.

Comme com plém ent de celte œuvre de charité, 
les dispensaires s’occupent de la  désinfection à 
dom icile : désinfection du linge  rendn blanchi, 
désinfection de la  chambre, distributions de 
crachoirs, conseils sur les précautions & pren- 
dre. Ces mesures on t pour but de lim iter la 
contagion à  l 'in tér ieu r des fam illes.

Celte organisation charitable, spécialement 
consacrée au sou lagem ent des tuberculeux, et 
qui semble ê tre  la  seule raison d'étre des dis-1 
pensaires, est cependant extrêmement rare. La 
plupart de ces institutions sont tout simplement

■ des polyclin iques, des bureaux de consultation, 
où 1 on p rescrit un traitement aux tuberculeux 
qui veulent b ien  se présenter.

Quelle est alors fu tilité  des dispensaires? Je 
n'en vois  pas. Paire l ’éducation des tuberculeux, \ 
c ’est ce que fon t tous les médecins dans leurs I 
consultations journa lières. Tout praticien don- J 
nera le traitem ent nécessaire’ et l'expliquera. I 
Mais le  trailem ent aura d ’autant plus de chances 
d’avoir d ’ heureux effets, s 'il peut être appliqué 
dès le  début de l'a ffection, d ’où la  nécessité d  un 
diagnostic précoce. V o ilà  justement, dit-on, le 
grand avantage des dispensaires.

Mais ce diagnostic précoce peut se faire n'im* 
porte où. I l  n  y  a pas de méthode mystérieuse 
pour dépister la  tuberculose ; le seul bon moyen I 
n’est même qu ’une auscultation attentive. Alors 
pourquoi s ’in titu ler médecins spécialistes, comme 
les médecins de  dispensaires l 'on t fait dans une 
circulaire, si ce  n 'est pour en imposer au public 
et user d ’un m oyen  de réclame qui frise le char­
latanisme ?

On objecte que les dispensaires sont outillés 
pour l ’ examen bactériologique des crachats. 
Mais, outre que celte  analyse est toujours pos­
sible en dehors des dispensaires, e lle  n’a qu une 
valeur diagnostique extrêmement minime. Au

Eoint de vue* du diagnostic précoce, l ’examen 
aclériolog ique ne peut pas donner de résultat, 

puisque dans ce cas on a affaire à des tubercu­
loses ferm ées, et, lorsqu’on trouve des bacilles 
dans les crachats, i l  y  a déjà un certain temps 
■qu’ il existe à  l ’auscultation des signes manifestes 
e t évidents de ramollissem ent, même à l ’oreille 
fa moins attentive.

J’irai m ême plus loin : pour faire le  diagnostic 
précoce, pour fa ire  une auscultation soignée, ce 
n’est pas au dispensaire qu ’on aura le  plus de 
garanties. Ce n’est pas dans une consultation

{tour u indigents ■ où la  fou le se presse, et où 
e médecin, qu i se sait impuissant, se bàle de 

se débarrasser des patients, en leur délivrant 
les médicaments qui peuvent momentanément 
les satisfaire.

D’autre part, il est impossible d ’imaginer que 
la création de dispensaires incitera l'ouvrier 
malade à a lle r  consulter plus tôt, c'est-à-dire en 
temps utile, lorsque l'affection ne fa it que com­
mencer ; car ce n’est pas la non-gratuité qui 
empêchera un malade de s ’inquiéter de son état 
* t «l’a lle r demander avis. Quant aux Indigents, 
les consultations des hôpitaux ou des bureaux de 
bienfaisance ne peuvent pas être inférieures à 
celles des dispensaires.

11 n 'y  a pas non plus besoin de dispensaires j

pour évacuer les tnbercnlenx incurables sur des 
services hospitaliers spéciaux. Ces malheureux 
frappent d’eux-mêmes aux portes de tous les 
asiles. En définitive, sauf en ce qui concerne la 
charité, les dispensaires ne font rien que ce que 
pent faire et mieux faire tout médecin, quel 
qu’ il soit.

Pourquoi donc les dispensaires, surtout ceux 
qui ne sont que de simples bureaux de consul- 
talion, ont-ils poussé nombreux comme des 
champignons? Répondent-ils à quelque besoin ? 
Oui, aux besoins aes arrivistes qui en profitent. 
Songez que la création de ces dispensaires et 
leur fonctionnement coûtent peu de chose, qu'on 
pent donc en fonder facilement, que leur exis­
tence est largement assurée par les subventions 
des pouvoirs publics et par la charité privée.
La campagne antituberculeuse aboutit au moins 
à un résultat pratique, tangible ; et ce résultat 
est obtenu à peu de frais, comparativement aux I 
dépenses entraînées par la  création de sanato- I 
riums. C'est ce qui explique qn'on obtient facile- I 
ment l ’appui des pouvoirs publics, enchantés de 
paraître faire quelque chose pour le bonheur du I 
peuple. On arrive ainsi à faire eréer des places j  
semi-officielles au profit d'un certain nombre de I 
médecins, qui en espèrent, en outre, un peu de 
réclame et quelques décorations.

Les dispensaires sont aussi très utiles aux I 
philanthropes à qni ils  permettent de protéger 
une œuvre charitable ; Ils sont surtout utiles aux I 
pouvoirs publics auxquels ils fournissent ma-1 
tière à discours et à inaugurations. La tubercu­
lose est un fléau social que les politiciens com­
battent avec des paroles et des dispensaires (1). 
81, après cela, les tuberculeux ne sont pas eon- 

| tenta...

Dans toutes les mesures préconisées contre la 
tuberculose, il faut tenir compte que le diagnos­
tic précoce est ordinairement impossible à éta­
b lir. L ’ouvrier ne va pas consulter tout de suite. 
Ce n’est pas comme le riche qui, un moindre 
rhume, va se fa ire  examiner et ausculter. Celte 
négligence apparente des prolétaires ne lient 
pas tant au défaut d'éducation qu'à la nécessité 
pressante de gagner la vie au jour le  jour. L'ou­
vrier n'a pas le  temps d’être malade. Voici qu’il 
se met à  tousser d ’une petite toux sèche, il se 
sent un peu plus faible : i l  continue à travailler; 
i l  en a vu bien d'an 1res e t ça s ’est passé tout de 
même. Cependant, il s'amaigrit, la toux persiste, 
alors il se décide à aller demander conseil à un 
pharmacien, lequel lui vendra une potion cal­
mante. Malgré un soulagement momentané de 
la toux, la  tuberculose suit son cours, et c’est 
ordinairement lorsqu'elle est déjà assez avancée 
que le  malade va consulter un médecin.

La meilleure chance, peut-être, qui puisse 
arriver à l'ouvrier tuberculeux —  chose déplo­
rable à dire —  est d’avoir un crachement de 
sang (hémoptysie) au début de la  maladie. C’est : 
un avertissement qui vient lui montrer qu'il 
s 'agit d ’une affection sérieuse et non d’un rhume 
tenace ou d'une simple bronchite.

I l  va enfin trouver un médecin. Encore ne 
sera-t-il pas toujours exactement renseigné. Sa­
voir dire la  vérité est chose rare et d ailleurs 
très d ifficile. Considérez, en eflet, les ménage­
ments à  observer pour annoncer à un malade 
qu ’i l  est atteint d une affection que le  public 
regarde comme fatale ; et vous lui direz quoi ? 
qu’ il cesse son travail, qu’il ne fasse plus rien, 
qu 'il aille se reposer au grand air, que le trai­
tement, c'est-à-dire le repos, doit durer long­
temps, très longtemps : paroles terribles pour 
un prolétaire, surtout s 'il est chargé de famille. 
La plupart du temps il  d oit continuer à travail­
ler. Dans les cas les plus favorables, il va chez 
des parents passer quelques semaines à la cam-

( 1) Le conseil municipal do Paris vient do donner 
1.200.000 francs pour un dispensaire i  Ménllmontant.

I pagne; il revient engraissé, amélioré, pour rê- 
I prendre son travail e l retomber quelque temps 

après.
Assez souvent le  malade se lasse. L'état em­

pirant, les forcea disparaissant, il finit par 
s'adresser h un charlatan, à supposer même 
qu 'il ne l'a it pas fait, dès qu’ il a conçu des In- 

uiéludes sur sa santé. Il devient la proie d'un 
e ces instituts qni guérissent la tuberculose, le 

cancer, la éurdité, r  eczéma, etc., par un pro­
cédé infaillible en même temps que rapide et 
inoffensif, sans que le patient ait besoin de ces­
ser ses occupations. Lorsque l'argent qu'il peut 
avoir a  été escroqué, il est mûr pour l'hôpital, 
je  veux dire que ne pouvant plus travailler on 
ne trouvant de travail nulle part, il se résigne à 
demander son admission dans un asile quel­
conque.

C'est en tout cas presque toujours très tard 
que le malade finit par apprendre la  nature 
exacte de son mal. Si, enfin renseigné, il solli­
cite son entrée dans nn sanatorium, s’ il n’est pas 
favorisé par de nombreuses protections et ap­
puyé par une recommanda tion efficace, il éprouve 
un refus certain. On lui répond, par exemple, 
que le elimat ne lui vaut rien, et on s’en débar­
rasse ainsi.

L e  voilà donc réduit à l ’hôpital, après avoir 
plus ou moins travaillé tant qu’ il a pn. Or, il y 
a à Paris, plus de tnbercnlenx au dernier degié 
qu’il n’y a de lits dans les hôpitaux. Les méde­
cins cherchent à éviter de remplir les salles de 

I  phtisiques qui sont, d'ailleurs, un danger decon- 
I tagion (I ) .  A la consultation d’hôpital où le 
I tuberculeux s ’est traîné, il se trouve avec des 
i individus atteints d'affections aiguës < pneumo- 
I nie, rhnmalisme, lièvre typhoïde, etc.) qni se- 
I ront certainement admis avant lui. Quant au 

poitrinaire, on s'efforce de le convaincre qu'il 
sera mieux chez lni et on lui donne une ordon­
nance quelconque pour sa «  bronchite ». S 'il est 
impossible de le refuser, on le garde quelques 
semaines et on le fait sortir à la moindre amé­
lioration, en lui disant que sa bronchite va de 
mieux en mieux et qu'il guérira tout seul.

Le phtisique, à peu près repoussé de partout, 
finit misérablement chez lui, après avoir quel­
quefois obtenu les secours du bureau de bien­
faisance, lesquels sont plutôt illusoires.

(A  suivre.) M. PlISSOT.

Erratum. — D us le dernier article (n° 20 des 
Tempe Nouveaux), il y a eu une omission a l'impres­
sion. Le nombre des sanatoriums populaires établis 
en France (12 existants avec 1.105 lits et C nouveaux 
en perspective) est dû à la collaboration de la charité 
privée, de la mutualité (mois omis), de l'Assistance 
publique et du gouvernement. Ce résultat piteux est 
le résumé de Ions les efforts réunis.

— I j ’ai appris, d’autre part, qne le sanatorium des 
Instituteurs a recueilli, griee à une loterie, plus de
4.200.000 francs. Oo voit qne le ne m'étais pas 
trompé. Les dépenses ayant été prévues pour
600.000 francs, on pourra donc largement dépasser 
les prévisions : nul doute qu'il n’en soit ainsi.

Eofin, MM. les mutualistes se sont eux-mêmes 
aperças que les sociétés étaient impuissantes ù 
assurer le traitement rationnel des tuberculeux. En 
conséquence, ils proposent la réauurnncé antituber­
culeuse. La société de secours mutuels devrait s'és- 
surer, soit en bio<  ̂soit par tâte de sociétaire, à une 
caisse de réassurance antituberculeuse, et se dé­
chargerait sur elle de ses tuberculeux. Cala n est 
d'ailleurs qu’un projet dont la réalisation n’a pas 
encore été tentée. Il y  a de fortes chances ponr qu 11 
échoue ou ne donne qne de piètres résultats.

M. P.

(1) .Vous verrons plus loin oe que pourra donner la 
circulaire de M. Coauti au sujet de 1 isolement des tu­
berculeux dans les hôpitaux. •
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Sous avons reçu de l’auleur celte réponse i  Comi- 
lisscn que nous insérons avec la réplique de ce 
dernier.

Cornélissen dans les Temps Nouveaux, dans 
Hé! Voltesdagblad, « combat les travaux du 
Congrès antimilitariste d'Amsterdam et Ja soi* 
disant Nouvelle internationale qu'on y a fon­
dée ». Alors, je  voudrais, dans ce journal, et sur 
le mode adopté ici par Cornélissen, répondre à 
quelques-unes de ses objections, non seulement 
pour faire voir sous son vrai jour le Congrès 
et l'Internationale antimilitariste, mais parce 
que je  pense qu’à celle occasion le débat peut 
être élargi, plusieurs de ces objections s’appli­
quant à l'idée même d’association et à son 
mécanisme.

Je  ne veux donc pas insister sur les contra­
dictions que Cornélissen relève el qui peuvent 
exister entre les ligues écrites par un organisa­
teur français avant le Congrès et les décisions 
prises en commun A Amsterdam avec les cama­
rades venus de différents pays.

Ces contradictions prouvent, j'en conviens 
parfaitement, que l'opinion de quelques-uns 
d’entre nous s'est modifiée. Nous sommes arri­
vés A un sectarisme auquel, pour ma part, j'ap ­
plaudis.

Ce sectarisme, Cornélissen semble le com­
prendre assez mal. L'illogisme qu'il dénonce 
n’est qu'apparent. Il paraît surpris qu'après 
avoir exclu [l'expression est impropre) des lols- 
toïens, quelques individualistes acharnés soient 
restés aux côtés de syndicalistes fervents. Rien 
n'est plus explicable, pourtant.

Des hommes trouvent sur leur chemin un obs­
tacle qui les empêche de poursuivre leur route. 
Les uns se félicitent intérieurement de cet arrêt 
forcé qui va leur permettre de s'étendre à  l'om­
bre. D'autres trouvant leur avantage dans cet I 
état stalionnaire, s’efforcent de montrer Yulilili 
de l'obstacle. Parmi ceux qui le voient d'un 
mauvais œil, quelques-uns, tout en déplorant 
leur sort, refusent d agir, d'employer les moyens | 
nécessaires pour renverser l’obstacle.

Enfin, un petit groupe d’individus se déci­
dent à le démolir, coûte que coûte, et l'attaquent 
à coups de pioche. Tous leurs compagnons se 
trouvent naturellement exclus de celle besogne, 
soit qu'ils la réprouvent, soit simplement qu'ils 
refusent d'y participer ; mais il ne s'ensuit pas 
que ceux qui y travaillent tomberaient d'accord 
sur l'efficacité d'un autre labeur.

Que Cornélissen excuse le ... bihlismc (!) de 
celle image. J'espère qu’elle l’aidera A mieux 
comprendre notre conduite à Amsterdam. Nous 
n’avons (je dis noui, étant un des signataires de 
la motion violenle citée par Cornélissen), nous 
n'avons eu besoin d’exclure personne. Un sen­
timent de simple honnêteté nous a poussés 
à  jouer cartes sur table, & ne pas vouloir 
faire de dupes, à bien définir le but que nous 
nous proposions, les moyens à employer. Envi­
sageant la violence comme le seul moyen de 
combattre la violence, nous étions, de ce fait, 
séparés de ceux qui pensent que c’est un excel­
lent moyen de lutte de se laisser taper dessus, de 
n’opposer à  la force que l’Inertie, la résignation,

ou de tendre la joue gauche quand la droite est 
rouge encore de la claque reçue.

Je le répète, nous n'avons pas eu h exclure 
les chrétiens. Ils se sont trouvés tout naturelle­
ment exclus, quand ils ont connu nos intentions. 
Un d'eux pourtant, le pasteur Schelmerhorn 
que, sans doute, nos {idées de violence n 'e f­
fraient pas, est resté parmi nous. Je m 'explique 
asseï difficilement sa conduite, mais je  dois la 
constater.

■ Quiconque, dit Cornélissen, veut aboutir en 
« vie sociale A quelque chose de pratique sur 

i «  un point spécial, cherchera à réunir tous ceux
■ qui sont d accord sur le point en question. »  

C'est ce que nous avons essayé de faire. Pour 
n’avoir pas de surprises désagréables, nous 
avons tenu A être tous d ’accord, non seulement 
sur le principe de l’autimilitarisme, mais aussi 
sur la forme & lui donner pratiquement.

Cornélissen critique aussi le Congrès • d ’avoir 
morcelé les forces révolutionnaires »  en créant 
lune association qui se spécialise sur la propa­
gande antimilitariste. Il voudrait, d it-il, quon  
puisse s’occuper d ’autres questions (parlemen­
tarisme, coopération, syndicalisme, éduca­
tion, etc...).
| Mais l ’A. 1. A . n'est pas une congrégation où 

'on fait vœu en entrant de ne célébrer qu'un 
Bulle 1

C'est un terrain d'entente en vue d’une réali­
sation précise. Tous ceux qui partagent notre 
avis sur la nécessité et la  façon de combattre le 
militarisme, entreront dans notre association, 
quelles que soient leurs opinions sur toute autre 
question.

Une association ne me parait viable qu’ôtablie 
sur de semblables bases. Pas plus que m oi, Cor­
nélissen ne connaît beaucoup de révolutionnaires 
partageant les mêmes idées sur toutes les ques­
tions sociales. La vaste Internationale qu’ i l  rêve 
me paraît donc bien d ifficile à édifier.

Ce que Cornélissen appelle le  morcellement 
des forces révolutionnaires, ne serait-ce pas 
plutôt une raisonnable répartition du travail, 
qui se fait de soi-même, par le fait que chacun 
de nous s’adonne plus spécialement & une action 
compatible avec son tempérament, sans pour 
cela se désintéresser des autres?

Fédérées, si je  puis dire, dans un même désir 
de pandestruclion, les différentes associations 
qu’imagine Cornélissen (pour le refus de l'impôt, 
la grève générale, etc.) ne se nuiraient nulle­
ment. Comme dirait M. de La Palice, il est né­
cessaire de se grouper en vue d’uue action im­
possible ou vaine individuellement. « Une ligue 
anticléricale ou un mouvement syndical, écrit 
Cornélissen, perdraient leur raison d’être lors­
qu'ils se seraient mis dans l’incapacité d’embras­
ser tous les libres penseurs ou tous les hommes 
de métier, et voudraient s'étendre exclusivement 
aux anticléricaux ou aux syndicalistes liber­
taires et révolutionnaires. »

Je suis d’un avis absolument opposé, et je  me 
demande même si Cornélissen ne s’est pas mal 
exprimé.

Comment, en effet, peut-il envisager la possi­
bilité d'une alliance pour une œuvre commune 
(laquelle?!) entre les syndiqués libertaires e lles  
jaunes qui sonl aussi, pourtant, des syndiqués?

Les mots sont souvent bien élastiques, et 11 
faut s’entendre sur le sens qu’on leur attribue.

Le sens du mot socialisme, entre autres, a tout 
& fait dévié. Nous pouvons le déplorer, mais, 
constatant un fa it acquis, j e  trouve, contraire­
ment h Cornélissen, tout à fa it naturel que les 
socialistes actuels (ou sodal-démocrales) préfèrent 
rester entre parlementaires dans leur congrès où 
on ne discute que de tactique parlementaire.

A ce point de vue, Cornélissen a raison de 
I noua comparer aux social-démocrates. Nous 

pensons comme eux qu’ il est nécessaire, avant 
d'entreprendre une œuvre commune, de s'en­
tendre non seulement sur le but à atteindre 
mais aussi sur les moyens de l'atteindre.

L  A. I. A. fait dono appel aux ennemis de la

gtJbrre, mais seulement aux vrais, à ceux qu i.Q 
vœu platonique ne contente pas, et qu i sont dé­
cidés & supprimer le  fléau, en ayant recour.-, à 
tous les moyens efficaces.

Francis.

RÉPONSE 
Je comprends fort bien que le  camarade Fran. 

c i» n'insiste pas sur les contradictions que j'a i 
relevées entre la  convocation du congrès antim i­
litariste et l'exclusion non seulem ent des chré­
tiens anarchistes et tolstofens, m ais aussi de 
tous les non-révolutionnaires, ne l ’oub liez pas. 
Cependant, il me semble que —  contrairement 
à l'avis de Francis —  ces contradictions prou­
vent autre chose encore que le  sim ple fa it «  que 
Jl’opinion de quelques-uns s 'est m od ifiée » .  Elles 
prouvent surtout que les congressistes chance­
laient entre deux principes d 'organ isation . Et 
ils  chancellent encore. Le camarade Francis me 
permettra de lui rappeler que, la  sem aine pas­
sée encore, on a collé sur le s  murs de Paris  t-i 
envoyé aux journaux une convocation pour une 
réunion publique aux Sociétés savantes. Dans 
cette convocation signée par le  C om ité national 

\de F rance de l 'A . I. A . on lit  :
Pour arriver à notre but, tous les  concours 

Iseront utiles. Tous les antim ilitaristes convain­
cus, sans distinction d 'éco le , doivent être des 
nôtres. Il ne s’a g it plus, ce lle  fo is , d ’ergoter 
Isur les sociétés de dem ain, de spécu ler sur 1 an 
deux m ille , mais d 'accom plir une œuvre posi- 
Itive, un labeur im m édiat : abattre le monstre 
dévomleur dhomm esI
Z Z lS u r  ce terrain, tous : anarchistes, syndi­
calistes, socialistes, etc. (cet e t cceiera est une 
m erveille ) doivent s ’unir. Nos m oyens de 
propagande sont m ultiples. Nous les  accep­
tons lous : la brochure, le  meeting, le jou r­
nal, le  liv re, et, le cas échéant, l ’action v io ­
len te. »

En ce qui concerne les socialistes, opposés 
Mans cette convocation, comme dans la  lettre de 
Francis, aux anarcbisles, c ’est autre chose que 
le  « sectarisme »  que celui-ci nous prêche : 
■ N ou s  pensons comme eux qu 'il est nécessaire, 
[avant d entreprendre une œuvre commune, de 
s’ entendre non seulement sur le  but à atteindre, 
mais aussi sur les moyens de l'atteindre. » Vis- 
à-vis des a syndicalistes »  votre attitude est 
non plus nette. Après l'adoption de la résolu­
tion d’Amsterdam, vous continuez à fa ire  un 
appel & eux, sans vous demander s i votre o sec­
tarisme »  est admissible pour eux.

Je le  regrette d ’autant plus, qu’à mon av is , 
vous vous trom pez catégoriquem ent s i vous 
croyez unir plutôt les esprits sur le  poin t de 
l ’anlim ilitarisme que dans la «  vaste interna­
tionale »  que je  rêve. Le Congrès d 'Am ster­
dam aurait pu vous prouver que vous avez eu 
là les mêmes divergences d 'opinions qui exis ­
tent Bur les questions sociales en général ; 
comme ce congrès auraiL pu vo iu  m ontrer 
combien on a tort de se borner dans son «  sec­
tarisme, »  lorsqu'on se réunit pour accom plir 
un* œuvre commune.

C'est avec les sectaires comme avec les  
«  purs » .  a Un pur trouve toujours un plus pur 
qui l ’épure » ,  d it une locution proverb iale. Et 
un sectaire trouve toujours un plus sectaire qui 
l'exécute. Celle tactique seelarienne me sem­
ble peu recommandable, bieo qu’e lle-soit com­
mode pour escamoter les discussions : ■ On 
obtient toujours une unité, lorsqu'on m et ses 
adversaires à la porte. »

Mais, la tactique se venge. C'est une des ra i­
sons pour laquelle le  camarade Francis a éga­
lement tort, à mon avis, lorsqu'il c ro i f  que Tes 
différentes associations analogues dont j 'a i parlé 
(pour le refus de l'impôt, la grève générale/etc.J
■ ne se nuiraient nullement » .  Qu'il ne cro ie  
pas que son « sectarisme » soit accepté déjà g é ­
néralement parles camarades militants I Et quelle

I raison y aurait-il de s'arrêter en si beau chemin?



Supposez un congrès futur, par exemple, pour 
le refus de l ’ im pôt. Quels motifs d’exclusion 
n’invoquerail-on pas? «  Chrétien »  ou « révolu­
tionnaire » ,  avec ou sans nécessité de «  vio­
lence » ,  «  spontané »  ou «  organisé » ,  etc. Un 
rrsi massacre! Pou r la  grève  générale, l ’anti­
cléricalisme, pour n 'im porte quoi, il y aurait 
toujours desoccasions pour les «  sectaires »  d 'im­
poser leurs conceptions et de jouer au Robes­
pierre. Avais-je  raison de parler du morcelle- 
ment de notre m ouvement? Le congrès d’ Ams­
terdam m ontre c la ir et net ce qui nous attend 
•i on continue dans cette voie.

Et puis, ne jouons pas sur les mots. Toute la 
lettre du camarade Francis prouve qu’on a exclu, 
et la fin de sa le ttre  parlant des • moyens & at­
teindre le  but »  & côté du •• but » ,  même est ab­
solument c la ire  sur ce point. Qu’on nous dise 
après que les libertaires n’ont pfrs exclu les au­
tres, mais «  qu 'un sentim ent de sim ple honnê-1 
teté les a poussés à jou er caries sur table » ,  en 
définitive, c 'est la  m ême chose. Aussi est-ce de 
cette façon que la  résolution a été comprise —  
et cela pas seu lem ent par les anarchistes chré­
tiens et tolstoïens. Je ne dis pas qu’ il n’y  a pas 
eu d'autres raisons de mécontentement. Les 
délégués angla is, par exem ple, venus comme 
l'on avaitannoncé —  pour 116.000 mineurs, n’ont 
pas attendu le  d ern ier jou r du Congrès pour s'en 
aller de là . En som me, les organisateurs du 
Congrès n’ont pas su tenir leur promesse que 
tous seraient les  bienvenus qui pouvaient accep­
ter la devise : « P a t  un homme, p a t un centime 
pour le m ilitarism e. » C'est là  le point essentiel, 

v II y  a une objection  fa ite  par le camarade 
Francis, qu’ i l  fau t exam iner à part et d'un peu 
peu plus près. I l  m e demande comment l'alliance 
entre les syndiqués libertaires  et les jaunes «  qui 
sont aussi pourtant des syndiqués »  serait pos­
sible.

U y a ic i une d ifférence avec le cas de l ’anti- 
m ilitarisme, e t j e  me demande comment le ca­
marade Francis peut confondre ainsi les termes.

Nous ne pouvons pas collaborer avec les 
jaunes, puisque leurs organisations sont con­
struites par les  patrons e l entretenues par l'ar­
gent du capitalism e ; ils  servent plutôt aux in­
térêts du patronat qu 'à  ceux des classes ou­
vrières ; ils m ettent en question l ’existence directe 
de nos p ropres organisations comme organisations 
indépendantes. Tout ja u ne  qu i abandonne son 
organisation pa tronale  pour ven ir à l'une des 

. nôtres, est accepté à bras ouverts ; ce n’est pas 
lui, mais son organisation  que nous combattons 
en tant qu'organisation p a tronale . Ces gens sont 
en réalité des palronards  qu i jouent aux anti- 
patronards.

A  Amsterdam, c 'éta it tout autre chose. Vous 
n'avez jam ais supposé que les autres groupes 
antimilitaristes avaient été envoyés expressé­
ment par le  patronat ou le gouvernement, pour 
mettre des obstacles à  votre mouvement à vous ou 
pour favoriser le  m ilitaritp ie  sous le masque de 
tant m ilitarism e. Si vous av iez cru que les au­
tres antim ilitaristes étaient des valets de pa­
trons, des o ffic iers en c iv il ou des mouchards, 
vous auriez pn les  mettre à la porte —  sans 
avoir com mis de faute de lactique, naturelle­
ment ! lia is , dans ce cas, vous ne les auriez peut- 
être pas invités.

Qu on tourne la  question comme on veut, la 
dualité de la nouvelle association et l ’équivoque 
de sa situation actuelle restent toujours évi­
dentes.

Christian Cornélissen.

* * * * * * *  A *  *  * *  *

C O N T E S  P O U R  E N F A N T S
J’ai reçu unn cinquantaine d adhésions, et nne 

promesse de 100 fr. d'un de nos amis, si l'idée se 
réalise. Je n’ai pas encore pu m'occuper des prix, 
®«is cela ne dépassera pas 3 fr.Que ceux qui croient 
‘ idée bonne, nous trouvent d-s souscripteurs.
•’ol fait tirer quelques circulaires que je  liens à la 
disposition de ceux qui voudiont en faire circuler.

France.

La grande famille. — Ces jours derniers, vers cinq 
heures du soir, un jeune soldat du 31* de ligne, en 
garnison à Paris, s'est pendu dans sa cellule. Il était 
en prévention de conseil de guerre.

Encore une victime du militarisme et des con­
seils de guerre... Encore, encore, encore!... Belles 
promesses des belles années 1898 et 1899, où êtes- 
vous ? Grâce à vous, nous avions cru à l'abolition 
prochaine des juridictions militaires; mais vous 
mentiez, belles promesses, et nous avons perdu pas 
mal de temps a vous entendre.

Les conseils de guerre subsistent, broyant des 
vies, des vies ardentes de jeunes hommes. Et per­
sonne ne proteste plus.

Mais quoi J Nos socialistes ont vraiment bien autre 
chose à faire. Ne savez-vous pas « qu'ils t  associent i  
f œuvre de laïcité, d re/fort de démocratie » ?  Ne les 
troubles pas dans ces opérations splendides... Mettre 
en question les conseils de guerre ? Mais, petit mal­
heureux, voulez-vous donc faire u le jeu de la réac­
tion I »

Il parait que les conseils de guerre font actuelle­
ment le jeu de la République.

G.

.- .i

Le Cbambon-Fsdgbbollxs. — C’est décidément un 
bien brave homme — du temps des assignats — 
que celui dont la maison a été dynamitée il y a une 
quinzaine de jours.

Le bonhomme e>t si bien sûr de jouir de l’estime 
générale qu’il ne se couche jamais sans avoir un 
fusil chargé à portée de sa main, c'est le  Sléphanoit 
qui nous rapprend. Quatre ou cinq arrestations ont 
été opérées sur des mineurs de la localité ; puis le 
parquet voyant qu’il suivait une fausse piste, les a 
remis en liberté, en leur conseillent de ne pas re­
commencer.

Faites-en de même, Messieurs du parquet.

Valetaille. —  Le socialisme mourra par ses politi­
ciens. S’il noos plaisait de relever ici chaque se­
maine les faits par où s’atlesle la pourriture de 
ceux-ci, ce serait on écœurement profond.

On nous signale le cas des sieurs Krauss et Nor­
mand, députés et conseillers généraux du Rhône (il 
y  a  belle lnrette que le socialisme n'est pas hostile . 
au cumul). Au conseil général de leur département, 
ces deux individus ont fait voter la menue somme 
de 500 francs pour le monument de Waldeck-Roos- 
seau, ruminent homme d'Etat qui a pu faire taire *et 
préférences personnelles et de famille pour ne voir que 
f  intérêt supérieur du payt el défendre la République 
démocratique.

Waldecx-Rousseau remplaçant Marx au caté­
chisme socialiste, c’est tout de même à mourir de 
rire.

C.

M ouvem ent ouvrier. — A joindre au dossier de» 
agissements du socialisme réformiste. — A la veille 
des élections législatives de 1902, Millerand, mi­
nistre du commerce, invita par circulaire, les ins­
pecteurs du travail i  cesser toutes contraventions 
aux infractions patronales. C'est ainsi que le mi­
nistre «  socialiste • appliquait les lois ouvrières, si 
chères au coeur des réformistes de la Confédération 
du travail I

Le fait a été ràpporté à la séance du 12 septembre | 
de la Fédération sociale révolutionnaire de la Seine 
(Parti socialiste français) par le citoyen Jacques.

G. I

Allem agne.

Le citoyen Friedeberg, que sa propagande pour 
la grève générale a rendu fortement suspect aux 
autorités socialistes allemandes et qui, voici quel­
ques semaines, au cours d’une conférence très 
applaudie, Inculpait résolument la tactique parle­
mentaire du Parti d’avoir engendré un réformisme 
contraire à la lutle de classe, vient de donner sa 
démission de conseiller municipal de Berlin.

C'est, logiquement et loyalement, la conclusion 
qu’imposait à Friedeberg sa campagne pour la grève 
générale.

Espagne.

Solidarité internationale. — Nous avons reçu du 
Comité international de Barcelone, chargé d’activer 
la campagne actuelle pour la liberté des détenus 
politiques et pour l'éclaircissement des événements 
scandaleux d'Alcala del Valle, une circulaire annon­
çant que, d'accord avec divers comités étrangers, il 
avait décidé de choisir la date du 2 octobre prochain 
pour la célébration de meetings partout où il pourra 
en être organisé.

La circulaire explique que cette data a été choisie 
à cause de la proximité de l'ouverture des Cortès 
(Parlement espagnol). Un débat sur l’affaire d'Alcala 
del Valle doit avoir lieu à la Chambre. Il est urgent

Î|ue l’opinion publique internationale s’affirme nne 
ois encore et rappelle aux gouvernants de l’Espagne, 

la nécessité d’agir conformément aux conditions 
d’une époque où, quoi qu’on fasse, il est devenu 
impossible d'élonOer la voix de la révolte, quand 
elle s'inspire de la vérité.

République Argentine.

Bonos-Araxs, 24 août 1901. — Le quatrième 
congrès de la Fédération ouvrière argenUne a pris 
d'importantes résolutions sur l ’attitude à tenir 
dans les grèves futures. Elle a décidé que les grèves 
des bras croisés, souteoues par les gros sous du pro­
létariat, selon le refrain si cher au parti socialiste, 
ne rapportaient absolument rien pour la cause ou­
vrière, et qu'à l'avenir «  les grèves partielles de­
vraient se faire le plus révoluuonnairement possi- 

I ble, pour former l'éducation révolutionnaire du 
I peuple, et préparer ainsi à la grève générale ».

L’altitude de la Fédération vis-à-vis du milita­
risme a été très nettement définie.

Dans la campagne antimilitariste que j'ai menée 
dans La Protesta, je  demandais au congrès de pren­
dre les mesures pratiques pour aider ceux qui 
fuiraient le service militaire. L'Argentine étant un 
pays d'immigration, il est facile de s'organiser pour 
recevoir ici un grand nombre de camarades qui re­
fusent de se soumetlre au régime militaire.

L'appel a été entendu, et Ta Fédération a décidé 
d'entrer en relations avec tons les groupes antimi­
litaristes d'Europe.

Elle s'engage & aider, par tous les moyens dont 
elle dispose, les camarades qui se rendront ici.

Pour assurer du travail aux arrivants, il serait 
bon que les groupes et syndicats passent des listes 
indiquant le nombre et les professions des jeunes 
gens ayant l'intention de venir à Buenos-Ayres.

Pour cette année, il est impossible de faire quel­
que chose en grand. Néanmoins, si qualques cama­
rades désirent traverser ('Atlantique, ils peuvent 
entrer en relations avec moi : qu'ils écrivent à J. C. 
Coilonges, diario La Protesta, Galle Cordoba 359, 
Buenos-Ayres.

Je ferai, d'accord avec la Commission antimilita­
riste, tout ce qu'il sera possible de faire pour les 
aider à se retourner ici.

D'avance nous les prévenons que la vie est aussi 
difficile en Argentine qu'en Europe: que ceux qni 
ne craignent pas la lutte et veulent mettre leurs 
actes d'accord avec leurs idées, entrent en relations 
avec nous.

Nous ferons ponr le mieux.

L ’avalaticbe ds protestations nous force à renvoyer la 
suite de l ’itude de Cb. Albert intitulée ; Pourquoi et 
comment entreprendre une définition de 1 art, 
que nous tâcherons de donner dorénavant sans inter­
ruption.
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L 'A  B C de l ’Astronomie"1

Le  soleil est « une boule de feu 
dire un corps gueux incandescent 
sphérique, dont la température à la : 
raii, d'après les dernières données, 
dix mille degrés.

Mais
umat : de l’asi

x dans

*PPro .d être rigoureusement exauc. Lu
globe n'est ni solide, ni liquide, ni {*az[____
le sens que nous attribuons généraleincnTaccsn 
mots, car les gaz qui le composent sont con- 
densés dans une condition de physique abso­
lument inconnue par nous : leur poids n’est en I 
moyenne,à volume égal,que quatre fois moins 
lourd que les substances terrestres et la pesan­
teur est, à la surface solaire, 27 lois et demie 
plus forte qu’à la surface de notre planète.

L’astre du jour tourne de l’Ouest à l’Est au- I 
lourde son axeen a5 jours 4  heures, en entrai- I 
nant avec lui, à raison d’une vitesse de 20 kil. 
par seconde, tout notre système planétaire 
dans la direction de l'amas stellaire, qni est 
situé dans la constellation d’Hercule. Selon 
toutes les probabilités, le Soleil, ainsi que la 
plupart des étoiles de première grandeur, ses 
voisines, graviteraient dans des périodes de 
plusieurs millions d’années autour de cet amas 
stellaire.

Les proportions du Soleil sont gigantesques. 
Son diametre est to8 ,5 6  fois aussi long que le 
diamètre équatorial de la terre, soit 1 .383.272 
kilomètres, sa circonférence est de 4 .343.473 
kilomètres. La superficie de l’astre du jour 
est 12.000 fois plus grande, son volume 
1.283.720 fois plus gros et son poids 324 .539 ! 
fois pins lourd que ceux de notre planète.

Le poids de la Terre étant de 5 septillions 
87 5 sextiliions de kilos, celui du soleil est con- 
sequemment de 1 nontliion 900 octillions de 
kilos, ce qui s’écrit par trente et un chiffres.

La densité de l’astre radieux est égale & 
0 .2 5 3  (la terre étant 1), la pesanteur à sa sur­
face à 27.6 et son diamètre angulaire à 32/3*.

Pour mieux Caire apprécier l’immensité du 
soleil qui pèse encore a lui seul sept cents fois 
plus que toutes ses planètes réunies, nous don­
nons ci-conrte le tableau comparatif.

Pour déterminer la distance qui nous sépare 
du soleil, on se sert des passages de Vénus de­
vant l’astre du jour. Ces passages ont lieu à des 
intervalles successifsde 8, io 5 1/2 et 121 1/2 ans 1 
ou, si l’on préfère,'tous les 113 1/2 ans plus ou 
moins 8 ans au mois de juin ou de décembre. 
Depuis qu’on emploie cette méthode de trian-

Ïulation, proposée par l’astronome anglais 
lalley, Venus est passée devant le soleil le 
5 juin 1761, le 3 juin 176g, le 8 décembre 1874 

et le 6  décembre 1882. son  prochain passage 
aura lieu le 7 juin 2004.
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On peut également calculer la distance de 
l’astre du jour par la vitesse de la lum ière,de­
puis qu'on sait qu’elle est de 3 oo.ooo k il., par 
seconde et qu’on a observé, en exam inant les 
éclipses des satellites de Ju p iter, qu’il y a 
16' 26* de différence entre les moments où elles 
arrivent, selon que Ju p iterse  trouve du m ême 
côté du soleil que la terre ou qu’il se trouve du 
côté opposé. I l  suit de cette constatation que 
la lumière emploie 16' 26* ponr traverser le 
diamètre de l’orbite terrestre et conséquem- 
ment 8' i 3* pour venir du so le il, situé au 
centre.

L ’aberration de la lum ière donne aussi un 
moyen pour mesurer l ’abtm e qui sépare la 
terre de son astre central. EUe m ontre que la 
vitesse de notre planète égale 1 /10 .000  de celle 

■de la lumière et est de 3o kil. par seconde. Cette 
donnée permet de calculer facilem ent la  lon ­
gueur de l’orbite parcourue en 3 6 5  1 /4  jours 
et finalement le  diamètre <le cette orbite, 
dont la m oitié est la distance qui nous sépare 
du soleil.

Une quatrième méthode pour arriver au 
même résultat, est fournie par les mouve- 
ments de la lune, une cinquièm e par les 
masses des planètes, dont les mouvements 
sont intimement liés à  la  masse du soleil et à 
sa distance et une sixièm e, enfin, nous est 
offerte par l’observation de Mars et par celle 
des petites planètes extérieures à la terre. Ces 
planètes passent devant les étoiles situées der­
rière elles et se projettent, si l’on observe leurs 
positions vues de deux pays de la  terre très 
éloignés l ’un de l’autre, en deux points 
différents,, com me Vénus pour le Soleil. La

nètes em ployées, est indiquée par l ’Jcartem ent 
angulaire de ces deux points.

C es six m éthodes différentes, que nous ve­
nons d’exposer som m airem ent, concordent 
toutes pour établir que la parallaxe solaire est 
entre 8*80 et 8 '8 6 , ce qui donne pour la dis­
tance m oyenne qui nous sépare du soleil 
11.640 fois la longueur du diam ètre terrestre 
ou environ 149 m illions de kilom ètres.

Le soleil, auquel dépendent nos destinées 
soutient par son attraction  la  terre et toutes les 
planètes, en leur faisant décrire rapidement 
autour de lu i des ellipses, dont i l  occupe un des 

foyers.
Ainsi le veut 1a  prem ière proposition fonda­

m entale des m ouvements planétaires découverts 
par K épler. A cette proposition K ép ler en avait 
ajouté deux autres. L a  seconde, conn u e sous le 

J  nom de lo i des aires, établit que les aires ou sur­
faces décrites pa r les rayons, vecteurs des orbi­
tes sont proportionnelles aux temps' employés 

I à les parcourir.
C ela veut dire que la  vitesse d’une planète 

varie suivant les positions qu’elle  occupe le 
long de son orbite. Son  allu re est moyenne * 
lorsqu'elle se trouve & sa d istance moyenne. , 
L orsqu’elle est proche du S o le il — périhélie — •’ü 
sa vitesse est accélérée; lorsqu’e lle s  en est éloi­
gnée — aphélie —  elle  m arene plus lentem ent.

Les arcs parcourus dans un tem ps égal sont 
d'autant plus petits que la  planète est éloignée, 
m ais les surfaces com prises entre les lignes 
iflcnées du sole il aux deux extrém ités des arcs ^ 
parcourus en un m êm e tem p s,son t égales entre 

L llcs. ■ • . . ' * 2 "J Q uant à la  troisièm e proposition fondam en­
ta le , elle est la plus im portante, parce qu’elle - 
[relie entre elles toutes les planètes.
| Voici com m ent elle a été form ulée par 
(Képler :
_\Les carrés des temps des révolutions des 
[planètes autour du soleil, sont entre eux comme 
lies cubes des distances.
__iL’exemple suivant le  prouve : L a  révolution
[de N eptüne autour du So leil est de 164 ans 
28 i / 3 o 5 et ce chiffre m ultiplié une fois par lu i- 
même donne le nom bre 2 7 .0 0 0 . O r, Neptune 
est environ 3 o fois plus éloigné du S o le il que 
la terre et en m ultip liant dieux fo is  le chiffre 
3 o par lui-m êm e, on trouve égalem ént le 
nom bre 27 .000 .

Les trois lo is fondam entales découvertes 
par Képler se trouvent com plétées e t expli­
quées par la lo i de gravitation ou d 'attraction 
universelle que nous devons à N ew ton, et d’a- 

Lprès laquelle la matière attire la m atière , en 
\raison directe des masses et en raison inverse 
\du carré des distances ( i l .

Cette quatrièm e proposition fondam entale n’a 
pas besoin d’étre com m entée. E lle  parle un lan­
gage assez cla ir  pour dissiper tout m alentendu, 
en affirmant pérem ptoirem ent, qu 'u n corps 
deux fols plus éloigne est quatre fois, tro is  fois 
plus éloigné, neuf fois, quatre fois p lus éloigné, 
seize fois m oins attiré et ainsi de su ite.

Notre So leil qui n’envoie à la  terre, que la 
deux-m illiardièm e partie de la  lum ière e t de 
la chaleur rayonnées par lu i dans l’espace, et 
dont la force dépensée sur la 'su rface  de notre 
planète égale 218 trilliona de chevaux-vapeur, 
■appartient avec Capella, Procyon , Arcturua et 
la plupart des étoiles de 2* grandeur, aux astres 
que nous avons rangés parm i ceux qui traver­
sent la troisième période de la vie stellaire as­
cendante.

Les astres qui traversent cette phase de leur 
existence se font remarquer par l'altération que

(1) Newton n affirmé que tout m passe comme si Im 
corpe ■ attiraient en raison directe de leurs masse* et 
en raison inverse du carré <Lm  distance». Niais il n’a nul- 

distance de k T e r r e  k M a r io »  « i i . m r e ,  p l .-  “ * '



subit l ’ intensité de leu r lum ière , due à un coin- ' 
menaçaient de refroid issem ent de leur sur­
face.

C e refroid issem ent est caractérisé par la 
form ation de taches ou cavités, rem plies de 
vapeurs transparentes, qu i proviennent de 
grands bou leversem ents que produisent des 
différences d e  n iveau , des soulèvements et des 
dépressions de la  photosphère. Ces taches sont 
généralement environnées de faeules ou ré­
gions très b rillan tes , qu i form ent autour d’e lle  
une sorte d e  bou rre let saillant et ultra-lum i­
neux.

Les taches sola ires, qu i fon t partie in té­
grante de l ’astre du jo u r et dont la température 
est in férieure à c e lle  de sa surface lumineuse, 
ou photosphère, v o y a ie n t  au tour du Soleil 
dans le m êm e sens que la  révo lu tion  annuelle 
de la T err e  et qu e  le  cou rs d e  toutes les planè^ 
tes. Leu r ro ta tion  s’effectue auprès de 1 équa­
teur sola ire en v iron  en 25 jours et en 28 entre 
le 45* et le  5o* p ara llè le  boréa l ou austral. Aux 
pôles, elles ne se v o ie n t  jamais.

(A  suivre. )  F .  S tackk lberg.

M —

Paris, 10 septembre 1901.

Mon cher confrère, 
k  Dans un article de votre dernier numéro des 

Temps ffoutMUx, un de vos collaborateurs repro- 
? duit une accusation de plagiat qui a été portée 
(  contre moi par un rédacteur des Notes critique», 

devenu, par la gr&ce du socialisme, bibliothécaire 
du ministère du Commerce, et reproduit aussitôt 

L avec une satisfaction évidente par M. Thomas, ré­
dacteur à [ Humanité.

Je n’ai pas voulu répondre à M. Simiand, qui, se 
considérant comme le gardien des textes sacrés du 
Capitale où l'a introduit la politique, ne peut pas 
comprendre que les documents officiels sont pu- 

r bliés pour qu^rn les reproduise, alors surtout qu ils 
> décrivent le fonctionnement d’une institution 
r  d’Elal.
ï ' Je me sais contenté de faire observer à M. Tho­

mas que j ’avais cité très complaisamment les nu- 
1 méroa de i ’Officiel où j'avais pris le3 rapports offl-
■  ciels dont je  me servais, probablement pour mieux. 
L plagier à mon aise, en indiquant les sources de 

mon ̂ plagiat.
Mais avec vous, mon cher Grave, il en va autre­

ment. Je sais que je  peux discuter en toute loyauté 
Wsc votre loyauté et j'en  use.

A la suite d'un article sur la réglementation du 
travail, j ’ai emprunté, il est vrai, au rapport officiel 
*Ur I organisation et le fonctionnement de l ’Office 
■a Travail, les renseignements qui m ’étaient four­
nis par cette organisation elle-même, dans uu rap­
port de 1900. A i-je  voulu, en reproduisant ce rap­
port, en accaparer la gloire éclatante !. .  _
~ L idée ne m en est même pas venue à l’esprit. J'ai 

simplement songé & donner l’idée la plus exacte 
Possible de ce qu'est l ’Office du Travail, d'après les 
«flrmations de l'Office lui-même.

c’est à la suite de ce plagiat que j ’ai été vive­
ment attaqué par MM. Simiand et Thomas, qui s in- 
Vjièlent vraiment de moi beaucoup plus que ie ne
0  occupe de leur grand talent. Ils ont parlé de 
mauvaise foi, alors que j'indiquais les sources où 
J avais puisé. N ’étaient-ce pas ces esprits remarqua­
i s *  qui manquaient, en l'occurrence, de bonne

Que leurs amis et eux-mêmes se contentent de

ne pas profiter de mes travaux, sans me citer, sinon I

fiour contester mes précisions, c’est tout ce que je  | 
eur demande.

Mais que vous, vous endossiez ces calomnies, 
voilà ce qui m’étonne, car vous me connaissez, et 
vous savez que,si je  suis un adversaire de vos idées, 
je sais un adversaire loyal el désintéressé.

Voire dévoué,
Lion de Seilhac.

P. S. — Je ne parle pas ici de M. Em. Cheysson, 
qui est un esprit des plus lumineux e l des plus no­
vateurs de ('Economie sociale. Ce serait lui faire 
injure que d’essayer de la défendre contre les accu­
sations dont votre collaborateur essaye de l'attein­
dre. Contester son originalité, c'est contester la va­
leur de tous ses travaux, qui sont pour tous une 
mine inépuisable de documentation.

PourM. de Seilhac, j'ai cité la source où j'avais pris 
le renseignement. J'ai dit simplement : <• J'avais lu 
dans l'HumeniM... • Je n'éprouve aucnne honte à 
avoir fait cette citation. Je ne conoais M. de Seilhac 
que par des ouvrages de documentation el de com­
pilation.

Quant à M. Cheysson, c'est antre chose. En 1896, 
faisant un travail sur la slatisliauc, je fus amené k 
consulter un certain nombre d'ouvrages sur cette 
matière. Je fas stupéfait en lisant un opuscule de 
M. Cheysson qui paraissait avoir été copié mot à 
mot sur un article de Bertillon l'ancien, dans le Dic­
tionnaire encyclopédique de médecine. Je me sou­
viens d'avoir vu a cette époque deux ouvrages si­
gnés par Cheysson : • Les moyennes en statistique ■> 
et ■ les Règles de la statistique graphique ». Je crois 
que c’est ce dernier (présenté par l'auteur comme 
ion rapport au moment de l'Exposition de 1889), qui 
a été copié. D'ailleurs, ceux qui ont du temps ù 
perdre peuvent aller vérifier à la Bibliothèque Na­
tionale ; ils s'assureront que M. Cheysson sait 
mettre en pratique la théorie du moindre effort.

M. Pierrot.

Le citoyen Van Kol, attaqué par Domeladans 
son article but le Congrès d'Amsterdam, paru dans 
le numéro 18 des Temp» Nouveaux, nous a envoyé 
une longue réponse.

La stricte impartialité nous force & insérer sa 
réponse, mais non,toutefois, sans enlever les injures 
dont il a cru bon d'enjoliver sa réponse.

Si, contrairement à notre habitude, nous avons 
laissé passer des accusations individuelles, c’est qu'il 
est de notoriété que van Kol s'est enrichi — ù mil-

millionnaire sans exploiter peu ou prou ses sembla­
bles. voilà pourquoi les accusations de Domela nous 
semblaient fondées.

«  Domela Nieuwenhnis m'appelle : un exploiteur 
de» indigènes qui pleure tu r 1e» exploité» !  car a si 
quelqu'un le connaît comme tel, c’est bien lui ». 
Par cela il veut parler d’une exploitation à Java, 
appelée ■ Kajoemeas »  située dans la résidence de 
Besoeki; si je  dis le nom, c’est pour qu’on puisse, si 
on le désire et cela n'est nullement difficile, contrô­
ler mes dires. Voici ce dont il s'agit : 

a Ayant découvert ces terrains inconnus où 
jamais, avant moi, mortel n’avait mis le pied, je  les 
reçus en concession temporaire (75 ans) ; les ayani 
donnés à une société anonyme, je  suis maintenant 
l ’un d'une disaine d'actionnaires ell'un des commis­
saires en même temps. J'ai usé de toute mon in­
fluence pour parvenir à y  placer nne population fixe 
au lieu d'ambulante, à faire paver de bons salaires, 
donner de l'instruction aux enfants, des soins mé­
dicaux aux malades, une pension aux vieillards et 
la participation dans les bénéfices à tous. En un 
mot, on y  est allé aussi loin que cela est possible 
dans une société capitaliste, surtout durant ce temps 
de crise dans les prix du café. Certes, il y a quel­
que chose d'injuste dans tout cela : on profite du 
travail mal paye, mais n'est-ce pas le même cas avec 
nous tous qui mangeons du pain, portons des che­
mises, habitons des maisons en profitent d'un vol 
de salaire ? Et que peut-on faire de plus que d’em­
ployer son argent et son indépendance h combattre 
le système capitaliste et soulager, selon ses forces, 
les vietimes da son injustice ?

«  La seconde accusation, que je  louai» un général 
[van Beuts) qui laissait tuer par ses toldat» des 
femme» et de» enfant», est encore plus mensongère. 
Certes, après une longue visite, non sans dangers, du 
terrain de la guerre, en traversant sur quelques 
centaines de kilomètres Atjeh du Nord au Sud, ie 
devais reconnaître la vérité, que la soumission de j

ce peuple héroïque, après trente ans, était proche ; 
mais jamais je  n'ai cessé d’accuser cette guerre de 
conquête comme injuste et criminelle. Depuis les 
eipeditions de 1898, le nouveau gouverneur et chef 
de l'armée a mis tin aux pillages et incendies da 
villages dont on était coutiunler auparavant: cela 
aussi ie l'ai constaté, ne pouvant nier la réalité.

« liais, que le massacre aussi bien d'hommes que 
de femmes a toujours trouvé en moi un sanglant 
accusateur, il n’y a que D. N. qui oserait le nier, 
et la preuve en sera donnée de nouveau la semaine 
prochaine quand, immédiatement après l'ouverture 
au Parlement et le discours du trône, je  flétrirai 
pour la centième fois ces crimes de l’impérialisme. 
Que reste-t-il de ma misérable hypocrisie ?... du loup 
dan» la peau de la brebis ?... RJen qu'un infime men­
songe !

«  Aywailles, le 12 septembre 1904.
• 11. van Kol. »

I - * -  Comme réponse à la lettre du camarade Xi.-.,
I publiée dans noire numéro 19, nous avons reçu une 
I de mi-douzaine d'abonnements d'un an à servir à des 

adresses données, ou de notre choix.
I Nous détachons d'une de ces lettres, quelques pas­

sages qui indiquent comment, dans notre société,
I est encore comprise la liberté d’opinion :

I ■> 15 septembre 190V.— Les moyens proposés par 
un camarade pour la propagation des idées anar- 

I chistes et de la feuille intrépide que vous gérez, 
M me paraissent excellents. En outre, je  pense que 

tous U s libertaires devraient avoir a cœur de vous 
aider dans la rude tâche que vous vous êtes imposée 
avec vos collaborateurs dévoués. Et je considère 
même comme une obligation à tons les camarades 
de vous faciliter cette Uche ingrate, dans la mesura 
de leurs moyens.

« Las camarades portés de bonne volonté ne font 
certes pas défaut, mais la plupart, malheureuse­
ment, ne mettent pas en pr|bque leurs bonnes in­
tentions; Il est donc urgent da noua tirer de celte 
torpeur. —  Pour ma part, ie me blâme amèrement, 
car depuis cinq mois, je m étais engagé moralement 
à vous envoyer le montant d’un abonnement d'un 

I an et de vous prier de le servir à no camarade moins 
fortuné.

■ Ma négligence el le manqne de temps ont été 
cause que mes bonnes dispositions ne se sont pas 
encore révélées: aussi, pour me réhabiliter envers 
moi-même, je demanJe un sacrifice à mon porte- 
monnaie et vous envoie le montent de deux abon­
nements que vous servirez à deux groupes de votre 
choix.

« Vous serez probablement étonné, ainsi que d'au­
tres camarades, que je  ne prenne pas un abonne* 
ment en mon nom.

•1 Si je ne fe fais pas, c'est que je  ne suis pas indé­
pendant, comme presque tons les ouvriers, ce que 
vous n'ignorez pas, du reste, et qne pour conserver 
ma place je suis dans la pénible obligation d’éviter 
que mes exploiteurs sachent que je  sais anarchiste; 
car's ’ ils me'savaient hostile à l'exploitation da 
l'homme paH'homme. ils n'hésiteraient pas un ins­
tant à ne plus m’occuper.

u Lorsque le moment d'agir aura sonné, je ne serai 
pas le .dernier à donner mon coup d’épanle pour 
renverser l'infecte sooiété capitaliste qui, pour s’en­
graisser aux dépens des prolétaires, leur permet 
tout juste de ne pas crever de faim. En attendant, 
ie me résigne simplement à propager nos idées dans 
les endroits où il n'y a pas de danger pour mon 
gagne-pain, —  ce n'est pas courageux, objecteront 
certains camarades, — j ’en conviens, mais beau* 
coup d'entre nous et le pins grand nombre sont 
dans mon cas el agissent par nécessité, de même 
que moi. A  ceux-ci, puisqu ils ne peuvent pas expri­
mer leurs idées, je  les engage à acheter chacun et 
chaque semaine au moins deux exemplaires des 
Temp» Nouveaux et d’en oublier un, volontairement 
bien entendu, dans un établissement quelconque 
(restaurant, café ou salon de coiffure, etc.). — De 
celte façon, bien des personnes ignorant l'existence 
des Temp» Nouveaux, par curiosité, en prendront 
connaissance.

,< De ces personnes, certaines approuveront nos 
idées et seront de nouvelles recrues. Moi-même, 
j ’en sois nne récente, depuis le mois d'avril et ce 
n'est qu’après avoir lu les Temps Nouveaux une fois 
que je  me suis reconnu libertaire. Depuis, sans rien 
omettre, dn titre su nom de l'imprimeur, je  iis la 
feuille qui a captivé tonie mon attention.

«  Quant aux nombreuses personnes qui, hélas 1 ne 
partagent pas nos idées par ignorance ou par abru­
tissement (les bourgeois je  les exclus, puisque 
d’après eux, leur intérêt est de nous combattre), i l .



est certain qu'après la lecture d'une feuille liber­
taire, leur appréciation sur les anarchistes se modi­
fiera et nous ne serons plus pour leur mentalité 
des bandits et des voleurs.

k C'est alors que ces personnes revenues à de meil­
leurs sentiments à notre égard consentiront à nous 
écouter el à reconnaître nos idées.

■ C’est donc en répandant les journaux libertaires 
que nous ferons des adeptes, ce qui est facile.

■ Les futurs anarchistes s'ignorant sont en grand 
nombre ; c’est sur eux que nous devons compter 
pour lu refonte de l'ignominieuse société opprimant 
tous les travailleurs.

■c La grève générale, lorsqu'elle sera possible, me 
semble être notre meilleur moyen d action. Les 
timorés, les indécis et les incrédules, connaissant 
notre but, viendront i  nous ou tout au moins ne 
nous combattront pas.

■ Cordialement à vous. »

. L' examen approfondi des révolutions nous 
ayant révélé que le succès d'une cause dépend tou­
jours du degré de conscience des intéressés, une 
propagande d'éducation s'impose donc. Comptant 
plutôt *ur les jeunes générations que sur les indi­
vidus d'un Age avancé et imbus de préjugés dont 
ils ont bien du mal à se défaire, nous avons cru bon, 
à quelques camarades, de propager les idées anar­
chistes chez les instituteurs el institutrices qui ont 
pour tâche de former les jeunes. Faire d'abord la 
révolution dans les cerveaux des membres de l’en­
seignement nous a paru une excellente besogne.

Depuis un an déjà nous avoua fait pas mai, mais 
pas cependant ce que nous aurions voulu faire si 
nos ressources nous l'avaient permis. C’est pourquoi 
nous lançons cet appel k tous les camarades de 
bonne volonté à qui ce genre de propagande con­
vient.

Notre propagande consiste dans l'envoi des Temps 
Nouveaux et de brochures.

Adresser les fonds et*communications au cama­
rade R. Fbomemt, 129, roule d'Orléans, Arcueil- 
Cachan (Seine).

P. S. — Il sera rendu compte tous les mois dans 
les Temps Nouveaux des recettes et dépenses.

-**- Lyon. — Reçu de différents souscripteurs la 
somme de 175 francs recueillie pour la défense du 
collègue Meyneris, poursuivi pour coups et blessures 
orlés au nommé Boisson, négociant en soieries à

__yon, nationaliste militant, dans la bagarre du
8 décembre dernier, coups et blessures ayant dé­
terminé la mort.

Poursuivi en cour d’assises el acquitté, le mon­
tant de la souscription a été affecté aux dépenses 
suivantes :

Voyages, courtes el consommations .  25 fr.
Achat de 25 volumes de la bibliothèque 

anarchiste, qui onlélé offerts à litre 
d'hommage à M* Huguet, avocat de
Meyneris.........................................  . 78 fr.

Reliure spéciale des 25 volumes. . . 50 fr.
Total des dépenses. . . . 150 fr. 

Reste en caisse à la disposition des souscripteurs 
et en ma possession la somme de 25 francs.

Claodius Simon, rue de Jonage, 42 
. Lyon-Yilleurbanne.

I L lntornationale Antimilitariste. — . Le Co­
mité prévient 1er secrétaires dé sections qu'il tient &

I leur disposition les cartes d'adhérents. Ecrire ou 
s'adresser tous les jours, de 5 k 6 heures, an siège,

I 45, rue de Saintonge.
I Pour éviter une comptabilité accaparante et fasli- 
I clieuse, adresser les fonds en même temps que les 

demandes.
I - *•- L'Internationale Antimilitariste. —  Vendredi,

3Q septembre, réuuion de la section au local de 
l ’U. P., 5, rue du Texel (XIV*). Causerie par un 
membre du Comité. Nouvelles adhésions.

I A I. A. du 20*. —  Réunion le lundi 26, à
8 h. 1/2, salle Baucher, rue MénUmontanl.

Qoatm -Cu u i.ns. — Gronpo Libertaire. —  Sa­
medi, 21 septembre, à 8 h. 1/2 du soir, salle Chéry,

I |, rue des Ecoles, Aubervilliers : La Sociologie et ses 
deux méthodes, aboutissant à deux phifosophies 
dualistes.

Ahcubil-Cacha.n. —  La Pensée Libre, G, rue 
Emile-Raspail. —  Samedi, 21 septembre : M. Paul 
Barré. La guerre russo-japonaise. —  Jeudi 29 : En­
quête sociale (Buret), leclure et discussions.

Aigleuont (Ardennes).— Exceptionnellement, 
le dimanche, 25 septembre, réunion k 6 heures du 
matin pour aller arracher les pommes de terre d'un 
camarade malade. Le soir, au retour, leclure de la 
correspondance, communications sérieuses,réponses 
à faire. Prière au camarade Bouillard d'être exact. 
Urgent.

Adresser les correspondances à Gualbert, à la 
Forge-Nouzon (Ardennes).

- * •  Amiens. —  Conférence, en vue d'organiser une 
section de A. 1. A. à Longneau, salle Lescol, roule 
Nationale, samedi, 24 courant, k 8 h. 1/2 du soir, 
par le camarade llévin.

Nous prévenons les copains que c'esl 20.000  ma­
nifestas que nous faisons faire, pour cela, il nous 
faut une somme un peu plus forle que nous n'avions 
prévu. Encore un petit effort el nous en verrons la 
fin : c’esl une vingtaine de francs qu’il nous 
manque.

- * -  Aoxiani.— Groupe dea Sans-Patrie Auxerrois.
— Les camarades antiparlementaires e l antimilita­
ristes désiranl faire par lie du groupe peuvent venir 
se faire inscrire tous les premier e l troisième ven­
dredis de chaque mois, au local habituel, rue Gérole, 
Champs-Bard.

L’entrée du groupe est rigoureusement interdite 
k tout politicien.

Bbaune. — Groupo antimilitariste. —  Réunion 
dimanche, 25, à 2 heures du soir, chez Marillier, 68, 
faubourg Madeleine.

—*- Oullins. —  Groupe antimilitariste. — Réu­
nion dimanche, i  9 heures du matin, 25, salle Ail— 
loul, à  l i  Mulalière.

Rouiaix. — Dimanche, 25 septembre, k
10 heures du malin, réunion. Ordre du jour : La 
vitalité du Palais du Iravail. Communication impor­
tante; présence indispensable.

— Tourcoing. —  Dimanche, 25 septembre, k 
G heures du soir, salle Draulex, rue Saint-Biaise, 
réunion de la Section de l'Internationale Antimili­
tariste.

Causerie par un camarade sur le rOle de l’armée 
dans les grèves.

Adresser les communications pour la Section de 
I Tourcoing au camarade J.-B. Enokaerl, rue de 

Maçon, 16.

La Coopérative Communiste, 68, rue François- 
Miron. — lundi, 29 septembre, à 9 heures du soir, 
causerie par un camarade.

Tous les jeudis et samedis, de 8 heures à 10 heu­
res du soir, vente de produits.

-*•- Jeunesse Syndicaliste de Paris, 1 bis, boule­
vard Magenta. —  Lundi, 26 septembre, à 8 h. 1/2 
précises du soir, salle B des Cours, Bourse centrale 
du Travail, 3, rue du Ch&taau-d'Eau (10*), causerie 
par le camarade Chemel sur ce que peuvent faire 
les antimilitaristes.

Causeries populaires du XI\ 5, cité d’Angou- 
lême. — Mercredi, 28 septembre, 4 8 h. 1/2 : A-pro­
pos sur l'amour, par Liber lad.

■-*- Causeries populaires du XVIII*, 30, rue Hui­
ler. —  Lundi, 26 septembre, à 8 h. 1/2: sur la 
Philosophie de la colonisation, par Wickers.

Dans nos caries postales, série des lithos, nous en 
avons six nouvelles : Capitalisme, de Comin'Ache ;
— L'Errant, de X. ; — Les Défricheurs, d'Agar; — 
Les Sans gîte, de C. Pissarro ; —  Le Dernier Gite du 
Irimardeur, de Daumont —  et le Frontispice de 
lltoubille.

En vente, franco, les six............................... 0.60

t e r / m

Nous rappelons que nous avons fait faire un 
tirage sanguine k part, sur papier tort, de notre 
affiche dessinée par Léomin. 
i Elle est laissée à 2 francs l'exemplaire.

1 *s*S’S'&'S S'?? Œ'S'S 5‘vs\s\g\s\s\g\s\s\g\s\s>s\g\s\s\s\g

A U X C A M A R A D E S  D E  PR O V IN C E
Le nommé Pauthier auquel j'a i eu l'imprudence 

de confier des carnets d'abonnement continue son 
petit métier en province. Je prie les camarades au-

f rfcs desquels il tentera de s en servir, de bien vou- 
ïir  les lui reprendre, afin de couper court k toute 
nouveUe tentative.

J .  Grave.

A u  cours d'un foui quel, à Odense ( Fionie), le roi 
Christian, s'entretenant avec le * citoyen •  Maroll, 
député socialiste au <Rjgsdao, lu i dit son contentement 
qu'il n’y ait point d'anarchistes au ‘Danemark.
I • Le citoyen M arotl lu i a répondu que dans un 
pays libre, où le peuple a le droit de prendre part au 
gouvernement, les théories anarchistes ne pouvaient 
guère trouver un terrain favorable. Le  roi, satisfait de 
celle réponse, se sépara très cordialement des ouvriers et ■ 
1 du leader socialiste. •

(L ’Humanité, i "  septembre 19O4O

A V I S

Le Livre S  Or des officiers français, par Chapoulot, 
franco, 2 fr. 75.

Ce volume, tout de documentation, se recommande 
spécialement aux souscripteurs de Guerre-tlilita- 
risme et de Patriotisme-Colonisation. 11 les complète, 
cor ce sonl les militaires qui parlent.

Responsabilités, pièce en 4 actes, par J. Grave, 
franco 2 francs.

Les véritables scènes ayant refusé celle pièce, 
poul-êlre aura-t-elle plus de chance chez les arlisles- 
amateurs des Bourses du Iravail et des U. P.

Le Libertaire. — Veuilles inscrira un abonni 
trois mois pourLeblond, d'Amiens, que nous a1

Le journal a toujours été expédié 

■otre adresse,

M.. à BruxellesI
rue de RoUebeckl____

't. B. F., Grenoble. — Envoyez- 
avec timbre pour réponse.

G. B., à Liège. — Il nous reste une collectio# des 
trois premiers reliés 4 22 francs, franco.

J- '■■■ à Monlinny. — Excusez-nous, c'est un manqua 
d'attentiop de 1expédition. 

n.,Puaet-tur-Argent. — Numéro réexpédié.
Larioifre. — Un peu incomplot, et questions plus 

pressantes en ce moment.
P. G., 27. — Votre fantaisie est drôle, mais pas assez 

saillante, cependant pourrait aller si nous disposions de 
plus do place.
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trieÿ, »  fr. — P., b Monlrouce, 2 fr. BO. — J .L ..4  Cau- 
debec, 1 fr. BO. — L. V., 4 Rennes, 1 fr. 10. — Mlle D.. 
i  Grigny, * fr. — R„ 4 Nîmes, 1 fr. — R. et C., 4 Chi- 
ca8°i 1T fr. — O. L. V.,4 Autiun, 2 fr. —  Merci 4 tous.

S.. 4 Lyon. — C., 4 Saleux. — M., 4 Nonancourt. — 
A- H-, 4 Montluçon. — M. M., 4 Dijon. — B. G. D., 4 
Montereau. — O. V., 4 San Paulo. — P. D., 4 Tith. — 
r *  I  Satat-Servant. — O., 4 Croco. — M., 4 Chicopee. 
L., 4 Spinal. -  T., 4 Voiles. -  a ,  an Cluunbon. — T.. 
«.ïlfV ..ÎT  J«sans. — O, B., 4 Auxerre. — C., 4
Saint-Julien. — V., k Nîmes. — Reçu timbres et man­

ie Gérant :  J. Giiavb.
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Le Congrès de Rome
Rome, 34 septembre 1904.

M inuit. —  P a r  qu o i com m encer et com ment 
term iner cette le ttre  afin qu ’e lle  reflète dans le 
cadre forcém ent restreint que l ’espace, ces 
seules feu illes  d e 'p a p ie r  dont dispose le gar-i 
gotier d ’où j ’écris  ces lignes, et le  temps, c ’est 
presque m inu it, m ’assignent. Je vais résumer.

Après un voyage  de cinquante heures pen­
dant leque l l ’ adm irable  tentative spontanée de 
grève généra le du prolétariat ita lien m ’a laissé 
Prèède v in j^ q u n tre  heures en panne, les rails 
«yan tété  enlevés, je  suis enfin arrivé  le 18 cou­
rant vers quatre heures de l ’après-m idi dans la 
V ille  E ternelle .

R om e était tout entier au Libero Penstero.

Des affiches bariolées ayant trait au congrès 
tapissaient, à d ivers endroits, les murs de la 
capitale ita lienne ; dans les cafés on n’entendait | 
parler que de l ’ événement du jour.

Peu à peu les délégués arrivaient, mais tous! 
avec des retards considérables, dus à la crise de 
bon augure que v ient de traverser l’ Italie.

L e  20 septembre, à neuf heures du matin, le 
Congrès international a ouvert sa séssion| 
T ou s  les délégués étaient présents, à l ’exception 
de nos vaillants amis d ’Espagne, qui avaient 
frété un navire à Barcelone pour les conduire à 
C iv ita -Vecch ia e t qu’une tempête furibonde a 
empéchés d ’arriver avant le  21.

L e  19 septembre, les anarchistes, venus nom ! 
breux de toutes les parties de l ’ Italie, se sont 
réunis au numéro 4 0 e la via C iancalioni pour 
prendre une décision au sujet de la conduite ài 
tenir pendant le  Congrès. L e  lendemain^ les 
socialistes italiens et français se sont unis à 
eux et c ’est grâce à l ’entente des socialistes-ré-1 
volutionnalres et des anarchistes italiens et del 
l ’ appui fraternel que leur ont prêté les cama­
rades de France et d ’Espagne, que le Congrès 
de R om e, qui ne devait être qu’une manifes­
tation théorique et platonique de la libre pensée 
anticléricale, a pu s’affirmer prolétarienne et 
révolutionnaire.

A u  congrès, Sergi, le  grand savant allemand 
Haeckel et H ector Denis ont pris, les premiers, 
la  parole.

Èrnest Haeckel a proposé ensuite un ordre 
du jou r de félicitation et d ’encouragement à 
Com bes pour l ’ engager à mener à bonne fin, 
en France, la  séparation intégrale des Eglises 
et de l ’Etat.

Cette proposition, combattue par les anar­
chistes, et notamment par Domela et Robin, a 
été renvoyée à la Commission et votée ensuite > 
par le  congrès, à mains levées, le  aa sep­
tembre.

Dans cette séance, Oberdan G ig li a combattu 
la proposition d’envoyer un télégramme de 
félicitation à Combes autant pour des raisons 
de principe que pour le fait que le  gouverne- 
m ent français maintient les lois scélérates 
contre les anarchistes. Dans la même séance, 
D om ela  a lu un rapport concluant à la suppres­
sion de l ’Eglise et de l ’Etat. Après lui, notre 
am i Lu ig i Fabbri a lu un mém oire qui conclut 
également à la suppression de l ’Eglise et de 
l 'E ta t.C es  deux rapports, celui de Dom ela et 
celu i de Fabbri, ont été approuvés par presque 
la m oitié  des congressistes.

Certes le congrès, qui avait commencé ses

travaux sous les auspices de savants placides, 
peu favorables à «  1 agitation démagogique » ,  
n’était pas disposé au début à se «  laisser en­
vahir ■ par ie socialisme et à évo luer vers les 
idées révolutionnaires.

Mais, grâce à la ténacité et à l ’esprit d’orga­
nisation des anarchistes italiens et a l ’initiative 
du citoyen Allemane, appuyé par les socia­
listes français, nous sommes arrivés à modifier 
complètement l ’allure et la portée de ce parle­
ment de la libre pensée.

Sur la proposition d ’Allemane, le congrès se 
solidarisa avec le mouvement prolétarien et - 

i socialiste et se prononça pour la suppression 
I du capitalisme.
I Une fois entré dans cette bonne voie , i l  fit 
I un accueil chaleureux à l ’émouvant et superbe 

p laidoyer athée et révolutionnaire de notre 
admirable amie espagnole, Bellen Sarraga, 
vota, à l ’unanimité,un vœu pour la suppression 
immédiate des lois scélérates en France et 
d ’amnistie générale des condamnés politiques 
de partout.

Pou r caractériser le diapason auquel était 
arrivé le  congrès grâce à l ’agitation révolution­
naire entretenue par nos amis, je ne citerai ici 
que le vœu présenté par la citoyenne Sorgue_, 
accepté & l ’unanimire, et la déclaration que j ’ai 
été amené è faire et qui a été approuvée par 
la majorité de l ’assistance.

V o ic i le texte du vœu présenté par la ci­
toyenne Sorgue :

«  Rien de ce qui touche à la L ib re  Pensée et 
à l ’humanité opprimée ne sau rait la isserin d iffé- 
rentes ces grandes assises de l ’affranchissement 
intellectuel, de l'affranchissement humain.

■ V o ilà  pourquoi nous appelons ic i l ’atten­
tion du congrès sur le sort affreux des libres 
penseurs e^évolutionnaires russes.

• Comme l'on  sait, dans l ’Empire de l ’au­
guste ami et allié de la France républicaine, 1 
tous ceux qui osent refuser de se prosterner J i  
devant l ’Empereur-Pope, de baiser les icônes * 
miraculeuses, et enfin de trouver que tout n'est j  
pas p o u r le  mieux, sous un gouvernement \  
d ’affatneurs et d ’assassins, sont en butte aux 
p ersécu tio n s  les p lus a troces.

«  D e même qu’aux temps de l ’Inquisition, J  
malheur à qui a l ’audace de se réclamer de la 2 
Science, d e là  Raison et de la Justice!

<• Là-bas on extermine l ’élite intellectuelle |  
et morale d e là  Russie; de jou r en jour aug- • S 
mente le  nombre des victimes du Tsarism e. I l  4 
y a des m illions de nos frères et sœurs qui irai* J



nent l a  lourde ci c r u e l l e  c h a în e  des forçais 
dans les horribles bagnes de la Sibérie.

«  Les bastilles tsaricrtne*. ces maisons d'hor­
reur, regorgent de prisonniers politiques.
—  hommes, femmes ei jeunes tilles, intellec­
tuels et ouvriers, qui ont tout sacrifie pour 
rechercher ce double idéal : l’émancipation de 
l'individu et l ’émancipation des masses. 

t 1 «  L ’évocation des atrocités, des abomina­
tions commises à l'égard de ces infortunes rap­
pellent celles du Saint-Office, d’odieuse mé­
moire.

■ Eh bien ! cette assemblée doit non seule­
ment protester avec indignation contre les . 
crimes judiciaires qui frappent nos héroïques, 
nos sublimes camarades de lutte; e lle .doit 
encore et surtout prendre l’engagement de ne 
pas laisser ces protestations stériles.

• Puisque nombreux sont ici les représen- 
1 tants des pouvoirs publics de toutes nations,
’ il faut qu’ils prennent la résolution d’agir sans
retard près de leurs gouvernements respectifs 
pour mettre lin à cette honte de voir :

- » Qu’au vingtième siècle on légitime encore, J 
par une tolérance sans nom, que les policiers j 
du tsar exercent leur métier infâme dans toutes ! 
nos capitales.

« Que le Congrès décide donc de voter des II 
-félicitations au Parti socialiste italien oui. par j 
son attitude énergique, a su empêcher la visite 
du tsar en Italie.

« Que le Congrès adresse à nos infortunés II 
frères et sœurs de Russie, héros et martyrs de 
la pensée révolutionnaire, non seulement 
l’expression de leur ardente et douloureuse 
sympathie, mais encore l’assurance formelle I 
u’une action continue et incessante va se pro- I 
uirc afin de provoquer dans l’opinion une 

explosion d'indignation contre l’absolutisme 
et l'obscurantisme russes.

• Que désormais aucun gouvernement n’ose 
Plus prêter à Nicolas II, ni aide matérielle, ni I 
aide morale !

• 11 faut en finir avec un régime qui est à la | 
fois une honte et un danger pour la civili­
sation.

« A bas la Russie des popes et des icônes !
• A  bas l'absolutisme !
« A bas la Russie du knout et du gibet !
■ Vive la Russie émancipée et révolution­

naire! »

. Voici maintenant la déclaration faite par I 
moi et qui a été approuvée par plus de la 1 
moitié de l’assistance :

< Citoyennes et citoyens,
« Je n’ai qu’un motji dire :

■ « Délégué de la loge L e  L ien  du Peuple, de 
Paris, je viens déclarer en son nom et au mien, I

?ue pour nous le triomphe intégral de la Libre I 
’ensée est connexe à la translormaiion éco­

nomique de la Société.
Pratiquement, l’instruction universelle et 

l’éducation intégrale qui doivent véhiculer lu 
pensée libre et les sciences exactes à travers les 
foules humaines, impliquent, exigent à elles 
seules la fin de l’ordre social actuel, 

i « Une société qui est basée sur l’exploita­
tion des producteurs par une poignée de ban- | 
dits et de capitalistes, qui érige enVenu civi­
q u e  et patriotique le militarisme, c’est-à-dire
1 assassinai en masse, qui s'inspire encore de 
la morale chrétienne, qui est un outrage au 
sens commua et un déh à la vie ;

• Une société, dis-je, où la production se 
fait au profit des bénéfices d’une minorité spo­
liatrice et non selon les besoins de l’humanité 
et où la surproduction, au lieu de créer l ’abon­
dance et la richesse, est génératrice de misère 
et de m ort; une telle société de classe manque 
de ressources et n’est pas capable, vu les inté­
rêts antagoniques des membres qui la com­
posent, de donner cette instruction scientifique 
universelle et celte éducation intégrale

I son t la conditio sine qua non de la v ictoire de 
la Libre Pensée. V  , . ------

„ Mais, heureusement pour nous, socialistes 
et libertaires, la Libre Pensée appelle la réno­
vation sociale.

• L’éthique qui se dégage de la conception 
matérialiste-athée erdelà p h ilosoph ie  moniste, 
proclame la souveraineté du T ra va il et la 
réhabilitation de la C ha ir, partant l’émanci­
pation ouvrière, l'équivalence du travail ma­
nuel et intellectuel, l'affranchissement de la 
Fem m e  et la liberté de Y A m our.

C’est dans cette conviction que nous propa­
geons la Libre Pensée et le Socialisme, 1 A- 
théisme et le Communisme, certains de hâter, i 
dans la mesure de nos forces, la Révolution 
libératrice qui posera les jalons de la société 
future, delà société sans d jeux et sans maîtres.,»

Après avoir terminé leurs travaux le t 3 sep­
tembre, à 3 heures de l'après-midi, lés congres­
sistes se sont rendus, en chantant l'In te rn a tio ­
nale, et accompagnés par tout ce que Rome 
possède de gendarmes, à la statue de Giordano 
Bruno, où l-'urnemont, un républicain italien; 
et notre ami Libero Merlino ont prononcé des 
discours de circonstance. .

Pour conclure, je dirai simplement : Du 
Congrès de Rome, nous voulons surtout rete­
nir, qu'organisé par des radicaux socialistes, 
la tournure qu’il a prise est une preuve de ce 

i peuvent et pourront faire les révolu tion­
nes s’ils savent s’entendre et agir.

F hédéric Stackelberg .

POURQUOI ET COMMENT

ENTREPREHDBE ONE DÉFINITION D E l 'A R T
( S u t ' f e )  ( 1 )

Pour qu'une recherche sur le sens de l’art 
soit concluante, el, par là, profitable, pour 
qu’elle réalise les avantages qui lui sont théo­
riquement attachés, pour qu'elle tienne en un 
mot toutes ses promesses, il faut, bien entendu, 
qu'elle soit conduite à travers le territoire tout 
entier do l'art, sans excepter le coin le plus 
modeste, sans oublier la plus lointaine région.

Or, ce territoire est immense. Nous ne pouvons 
y promener nos regards ni essayer d'en dénom­
brer les richesses sans une sorte de vertige. L'art 
en effet, ne date pas d’hier. C'est un mode d'ac- 1 
tWilé, un besoin de s 'affirmer et de jou ir qui a 
ses racines dans la  vitalité même, qui sommeille 
confusément chez l'animal, et s épanouit dès 
que dans un cerveau de vivant se trouvent les 
facultés requises. Alors que les humains ne 
sont encore que quelques familles, quelques 
troupes clairsemées sur la planète à la suite du 
gibier, dont ils se nourrissent, ne s'essayenl-ils 
pas déjà à ces pierres, à ces ossements gravés, 
à ces manches d'outil ou de poignard sculptés, 
retrouvés par la science, en un de ses meilleurs 
jours, dans les entrailles de la terre? Ces gros­
siers ancêtres que l ’on croirait à  peine capables 
d’éclater un morceau de silex, savent déjà 
reproduire, et souvent avec une étonnante 
vérité, un sens du mouvement e l de la v ie  v ra i­
ment merveilleux, ce qui les entoure. Leurs 
premiers loisirs, ces braves fils, de singes nos 
pères, les emploient à décorer leurs demeures,
& graver sur les parois des grottes qn’ ils habi­
tent, les images des animaux auxquels ils don­
nent la  chasse.

Depuis cette époque lointaine, Fart n’a pas 
cessé de se manifester dans des directions

(t) Voir la a* 20.

toit jour % p ‘ns «om breuses, par des moyens nou­
veaux « I  plus variés. Après la  représentation 
d'une seule fleur ou d'un seul animal, est venue 
celle des groupes et des scènes ; après la  com­
préhension maladroite et naïve du su jet, la 
perspective ; après le trait maigre et sec, l'en ­
tente de l’om bre c l de la  lum ière,en Un la  couleur. 
La sculpture, l'entente des re lie fs  et des formes 
é la il née une des prem ières, com m e l'indiquent 
quelques-unes des m erveilleuses pièces con­
servées dans les musées d ’art préhistorique. Du 
désir d’em bellir les lieux consacrés à la vie 
commune, naquit plus lard l ’architecture.

Les m ille  bruits de la nature, In p lainte du 
vent c l celle du (loi, le. chnnl des oiseaux et le 
murmure des sources, ainsi que nos propres 
intonations de jo ie  ou de détresse, durent sug­
gérer de bonne heure l ’ idée de la musique. Et 
de la musique sortît e lle-m êm e la poésie, 
chantée d’abord au son de la lyre. Les travaux 
et les fêles dé la terre donnèrent naissance aux
I représentations scéniques. Et des grands évé­
nements qui troublèrent la v ie  des peuples, du 
désir de les raconter c l de les am plifier, naquit 
le poèm e épique.

Sous l'une ou l'autre 4o ces form es ou sous N 
toutes h la fOia, pas un pays, pas une époque, où 
l ’on ne retrouve l'art.

Depuis que l'humanité est en m arche vers  ses 
destinées, e lle  a connu bien des catastrophes. 
De puissants empires se sont écroulés, des c iv i­
lisations ont disparu, des races, après avoir 
donné leur sève, sont m ortes. Presque tou­
jours on a pu reconstituer, tant b ien  que mal, 
ce prodigieux passé, grâce à quelque débris 
de ce passé retrouvé à point. Or, ce débris, 
comme on le  sait, neu f fo is  sur dix, fut-une 
œuvre d'art, une e ffig ie  sur une p ièce, un des­
sin sur un tombeau, la ' colonne, d ’un temple, le 
fragm ent de papyrus1 où l ’homme des  vieux 
âges avait écrit son chant d e jo ie  ou de tristesse. 
Est-il rien qui -nous enseigne m ieux l ’étendue, 
la spontanéité, l’universalité de l'art?

Qu’ i l  s’agisse du vase d'hum ble a rg ile  où le 
poLier. d'une coulée naïve, sut retracer la  fleur 
de son terroir ou bien du drame a llie r  acclamé 
sur les gradins de l'amphithéâtre par Loul un 
peuple, que l ’œuvre d 'art s o il c elle  d ’un seu l ou 
de plusieurs, d'un inconnu ou d ’un homme 
illustre, toujours, partout, e lle  a b rillé, e lle  a 
réjoui et réchauffé les  hommes. Partout, tou­
jours, elle a soulevé autour d’e lle  de Pémotion, et 
celle émotion a retenti plus ou moins fort, p lus 
ou moins loin à  travers le  groupement social. 
Tantôt c 'est l'enthousiasme d'une é lite  pour

■ une œuvre d ’âpreté e l de tourmente com m e en 
suggère l ’âme individualiste m oderne. Tantôt 
c ’est la  dévotion traditionnelle, l'attachement 
doux e l quasi religieux des humbles -à ces m é­
lodies populaires, chansons de la  lande et 
bourrées de la montagne, chefs-d’œuvre de maî­
tres inconnus et peut-être collectifs. Mais sous 
une forme ou sous une autre, l ’adm iration des 
hommes n’a jam ais fa illi aux œuvres de l ’art. 
Ce retentissement, cet écho de l'œ uvre n’a 
jamais manqué de se fa ire entendre. Et par là 
le phénomène d’art s 'est trouvé en quelque 
sorte grossi et multiplié. Chaque émotion créa­
trice s'est repercutée en je  ne sais com bien 
d'autres émotions semblables, telle une seule 
petite fleur, en éparpillant au loin  ses graines, 
reproduit la plante mère des centaines de fois.

Aussi lo in  que nous reculions dans le  temps, 
aussi loin que nous allions dans l ’espace peuplé 
par des hommes, nous trouvons i  I œuvre l ' a c ­
tivité artistique. Aucune n 'est plus vaste, plus 
naturelle, plus spontanée. Et c 'est pourquoi 
nous disons que le  domaine de l ’art est immense. 
Mais i l  l'est encore en ce sens que nous ne pou­
vons pas isoler facilement l ’activité de l ’art de 
toutes nos autres activités, que nous ne pouvons 
pas aisément déterminer où com m Sice et où finit 
l'art, tant i l  se trouve parfois intimement uni 
aux moindres manifestations de la  v ie  de chaque 
jour.



1 as ieux de jnos enfants, si habiles & im iter tout
* au'îls voient e l  si prompts à inventer, à  pro- 
ce prem ier événem ent venu, d’interminables 
Péripéties, sont-ils antre chose que de naïfs 
Msats, de vraies ébauches d ’art? Pour beaucoup 
de penseurs, on le  sait, le caractère le pins im­
portant de l'a rt est d ’ôtre un jeu  analogue aux 
Faux des enfants. Et qne de gens, dans un récit 
naïf une description enthousiaste, une scène 
de passion, une expression im agée ou une mi­
mique malicieuse fon t de l ’art comme M. Jour­
dain faisait de la  prose, sans s’en douter l 

Du plus au m oins, en un mot, tous les hommes 
ont artistes car tous possèdent au moins & l'état I 

embryonnaire, les  facultés qui très développées! 
font les grands artistes. L e s  œuvres d’art vou­
lues qualifiées, p rofessionnelles ne sorlent-l 
elles pas elles-mêmes des jeux et des .travaux 
populaires, des cérém onies religieuses ou de| 
certaines coutumes industrielles, c'est-à-dire 
d’un art un iversel inconscient et rudim en l

■ taire?

C’est de cette v ie  pullulante, de cette prodi-l 
cieuse e t luxuriante végétation que nous auronsl 
à rendre com pte, c’ est celte multitude d’effortsI 
et de résultats de toutes sortes, qu 'il faudra 
analyser, classer, grouper, c ’est dans cette coma 
plexité, dans ce fou illis , dans ce chaos qu’ i l  
faudra mettre un peu d ’ordre, de simplicité, de 
clarlé, en essayant de dégager un petit nombre 
d’éléments sim ples. L a  besogne, on le  voit, ne 
manquera pas.

Quelle m éthode suivrons-nous?
Qu’ il s 'agisse d’art ou d 'aulre chose, la seule

■ bonne m éthode est celle  qu i consiste à inter­
roger l ’expérience, à observer les faits. Nous 
n’avons aucun autre moyen de pénétrer le  sens 
de l ’art que d ’é lud ier des œuvres d'art. Comme 
nous ne pouvons connaître toutes les œuvres 
d’art, ni exam iner toutes celles que nous con| 
naissons, nous construirons notre définition] 
cela va sans d ire, sur quelques œuvres s eu le ! 
ment. Mais i l  faudra ensuite que n’importe] 
quelle œuvre prise au hasard vienne confirmer 
notre définition.

Procéder Autrement c ’est s ’exposer à ne dé­
couvrir qu'une vérité  incomplète, insuffisante! 
Dans son fam eux liv r e :  Qu'ttl-ce que l'a rt M 
Tolstoï nous en fou rn it la  p reuve. Sans se croirel 
tenu à déduire les caractères d e l ’artde l ’examen j 
des œuvres d 'a rt connues, Tolstoï commence, en 
effet, par décréter purement et simplement «a 
définition de l ’art. Puis comme cette définition 
cadre mal (1 ) avec une fraction importante de 
la production artistique, il se met en devoir de j 
supprimer dans c e lle  production tout ce qui le 
Rêne, transformant ainsi son livre  en un véri­
table jeu  de massacre. Après avo ir rayé d'un 
hait à peu près tout l ’art depuis la Renais­
sance. il y revien t e t traite en détail quelques 
exécutions importantes. Certains de ces procès 
sont aujourd’hui célèbres. Celui de W agner est 
très long et celu i des peintres impressionnistes 
français fort amusant. Mais sa jo ie  n’a pas de 
"Ornes quand il  c ro it pouvoir nous anaoncer 
que, tout bien réfléchi, on doit ranger parmi les 
o-uvres d ’a rt indignes de ce nom «  même la 
Meuoièmë Sym phonie de Beethoven » .

Port b ien. Mais qu'un seul homme vienne et 
dise : «  L ’œuvre que vous rejetez ainsi du do­
maine de l ’art a toujours produit sur moi l ’effet 
jjtte l'art produ it d ’ord inaire sur les hommes.
« I le m ’a charmé. E lle m 'a ému. Je l ’a i a'dmiréej 
J® l'ai aim  :e et cela sincèrement, profondé­
ment » .  Oui qu'un seul homme vienne e l dise 

a et les excommunications de Tolstoï s ’envo­

lent en fumée e l toute sa thèse s'effondre (1). Or | 
n'est p is  un seul des lecteurs de Tolstoï qui I 
ail eu plusieurs fois l ’occasion de dire cela.
L ’art se présente d’abord à nous comme un 

fa il et contre ce fait aucune théorie ne prévaut.
quelque domaine que l ’on soit, le  premier 

souci de qui veut approcher la  vérité n'est-il 
pas de respecter les faits ? On ne résout pas un 
problème en l ’ ébranchant à coups de serpe. Res­
treindre le  domaine de l ’art pour le définir, 
c 'est s’ interdire à tout jamais de découvrir une 
définition complète, puisque c’est supprimer les 
éléments même d’où l ’on doit tirer cette défini-1 

llion  (2).
En toutes choses le fait est premier. Quand 

une définition de l ’art n’a pas prévu un fait, 
c’ est-à-dire une œuvre, ce n’est pas le fait qui 
cesse d’exister, l’œuvre qui cesse d’ être artisti­
que, o'esl la  définilion qui cesse d'être vraie.[ 
Tolstoï se moque beaucoup d’un esthéticien alle-

(!) Bd réalité, la définition de Tolstoï (l'art est un 
“ oyon qu’ont les hommes pour communiquer entre 
r 8 applique bien mieux qu'il ne le croit fui-môme, 
“ ensemble do l'art. Il faudrait seulement Interpréter 

définition d'une façon plu» large qu'il ne le fait.

U  L U T T E  C O N T R E  L M U B E R C U L O S E

QUESTIOI DES SAIkTORIUIS 
(Suite) ( i ) .

mand du nom de Folgeldt parce que ledit Fol- 
geldt,<n'ayant rien trouvé de moral clans Roméo et 
Juliette d-î Shakespeare, ni dans William Meitter 
de Gœlhe, en conclul que d'une façon générale 
i l  n 'y a aucune moralité dans l'art, et cherche! 
« une définilion de l'art donnant accès à ces 
deux œuvres. »  Il n'y avait pourtant rien autre] 
à faire. Ce brave Folgeldt se trompe en affir­
mant qu’ il n’y a rien ponr la morale dans Jiomêo 
et Juliette  ni dans Wtlhelm M eitler, mais il ne se 
trompe certainement pas en disanl que si une 
théorie de l ’art ne s’applique pas à une seule 
œuvre d ’art, i l  faut la modifier jusqu'à ce 
qu’e lle  s’y applique.

Il est trop évident que le philosophe de l ’art 
n'a aucun pouvoir pour restreindre ou étendre 
le fa il artistique. Il est le serviteur, l'interprète 
de ce fait dont il dépend. Il n’a pas à rechercher 
si telle œuvre donnée a plus ou moins de valeur 
d’art, si e lle  est bonne ou mauvaise, digne ou 
indigne. Ayant à discerner les caractères les 
plus généraux et les plus importants de l ’art, il 
a besoin d ’éludier un certain nombre d'œuvres 
d'art. Ces œuvres il les reçoit de l'expérience 
telles qu’elles sont, avec le  degré de valeur qui 
leur est attaché et il travaille sur elles, telles 
que l ’expérience les lui donne.

Par cette discipline seule la philosophie de 
l ’art peut être assurée de quelque certitude.

{A  suivre.) Cdarles A lbert.

C ( \ 0 C S

H S « j f p e 5 ' - § L
On a lu dans les quotidiens, le récit des borretirs de 

la guerre russo-japonaise. Ce serait le moment pour les 
pacifistes, de se remuer, de mener une campagne de con­
férences, de pamphlets contre la guerre. Largent ne 
leur manque pas. Nobel y a pourvu. A  quoi sont donc 
occupés les pacifistes ? J. G.

Quand une œuvre a impressionné quelqu'un, tous
___J beau employer la plus profonde érudition, aligner
les plus beaux raisonnements, voua n’arriverez pas à lui 
démontrer qu'il se trompe, à lui faire dire que celte
1-----re n'est pas une œuvre d'art. Et il est vrai, d'ail-

,, qu’elle est pour lai une couvre d’art, car elle éveille 
____ii les émotions — superficielles, grossières, em­
bryonnaires, si vous voulex, m»Is peu Importe I — qui 
représentent dans la vie de cet nomme le côté art et 
beauté.

(I) Il ne serait pas juste d’ailleurs de reprocher trop du­
rement à Tolstoï cette faute de métbode. Tout effort doit 
être Jugé selon le sens où il a voulu s'exercer. Or le livre de 
Tolstoï n'a quo l’apparence, la forme, le Ulre d'une re­
cherche désintéressée, logique et calme. Ce n’est uiùme

Îms de la critique impartiale, car l'auteur reproche cons- 
amment aux artistes des tares que ceux-ci ne pou­

vaient éviter, qui leur étaient imposées par le milieu, 
par l'époque. Qu’esl-ce que l ’art ? c'est avant tout une 
oeuvre de bataille, de passion. C’est le procès d’une con­
ception de la vie, d'une morale, d'une société, procès 
instruit et Jugé avec dea œuvres d'art comme pièces i  
conviai ion. Et c'est par là que vaut et pèche i  la fois, le 
livra.

DEUXIÈME PARTIE

Devant l’ insuffisance manifeste du traitement 
o flerl aux prolétaires devenus tuberculeux el 
voués presque tous à une mort prématurée après 
des péripéties lamentables, il semble plus logi­
que et moins coûteux d’essayer d’enrayer le mal 
en le  prévenant.

La première idée qui vient à l’ esprit, c’est 
d ’empêcher la contagion. Mais le problème ap­
paraît insoluble, en ce sens qu’ il est impossible 
de se mettre à l’abri du microbe de la tubercu­
lose. On ne peut guère espérer arriver à l'extinc­
tion du parasite : il pullule parloul e l on le 
retrouve dans la bouche et sur les amygdales 

ces des personnes saines. On n’a pas pu d'ailleurs 
se mettre à l ’abri de microbes pourtant beaucoup 
moins répandus el peut-être plus faciles à attein­
dre (microbes de la rage, de la diphtérie, de la 
flèvre typhoïde, etc.) (2).

Les pouvoirs publics, toujours soucieux du 
bonheur du peuple, ont fait mettre partout des 
affiches par lesquelles i l  est expressément inter­
d it de cracher tu r le parquet. Ces affiches sem­
blent dira au public qu'il est responsable des 
maux qui l'assaillent et que lu tuberculose n’est

3'—;ae la conséquence de sa coupable négligence et
__le sa malpropreté (3).

La contamination des locaux fermés, où l ’on 
habile, où l’on mange, où l ’on dort, a une cer­
taine importance. Il y aurait utilité à désinfecter 
les logements ; nous verrons plus loin que c'est 
une mesure qui n'estgénéralemenlpas appliquée.

Mais ce qui a le plus d’ importance dans l'éclo* 
sion des maladies infectieuses, c'est le plus on 
moins de résistance de l ’organisme. La véritable 
cause de ces maladies, et en particulier de la 
tuberculose, c’est l'affaiblissement physique ou 
moral (ce qui d'ailleurs revient au même). Cet 
affaiblissement plut tenir à- des causes récentes 
ou éloignées; par ces dernières j ’entends celles 
qui résultent de l ’hérédité on de l ’éducation et 
qui ont pu entraîner des vices de développement 
et une infériorité physique.

On comprend pourquoi le contact avec les 
malades ne produit pas nécessairement la ma­
ladie. On comprend pourquoi les gens vivant 
dans de bonnes conditions ont moins de chances 
de contracter une affection contagieuse. La ré­
sistance de l’organisme a une importance par­
ticulière pour la tuberculose. On peut bien dire 
que dans les grandes villes nous respirons et 
nous avalons tous les jours des bacilles de Kocb. 
La défense contre les crachats est certainement 
illusoire. La condition importante c ’est le bien-
être (4).

(t) Voir les n" 12, 13, 14, is, is, 19, 80 et 21 dea 
\ Temps Nouveaux.

(2) Il faut d'ailleurs tenir compte que les espèces mi- 
Jcrobiennes (qu'on ne peut mieux comparer qu'à des sortes 
de moisissure*} peuvent avoir, en dehors de leur exis­
tence parasitaire, une existence indépendante de tout 
organisme vivant: pour certaines espèces, c'eit même 
la règle (ex. : bacille du tétanos). Dans les laboratoires, 
on fait couramment la culture des microbes sur bouil­
lon, gélatine, pommes de terre, etc. On voit la puérilité 
«l'essayer de faire disparaître du monde les germes mi­
croscopiques d'une moisissure. On peut conclure que la 
tuberculose renaîtrait forcément dans un milieu favo­
rable : épuisement de l'individu, agglomération, mal­
propreté.

(J) La contagion peut encore se faire en parlant, en 
éternuant, en Toussant (et aussi parle baiser). Logique- 

1 — devrait faire porter une muselière à tout sus-
p«ct.

consiste essenliellei 
tion et le grand air.

que le traitement de la tuberculose 
lient dans le repos, la suralimenta» • 
Pour se mettre à l'abri de la luber-



Pour la classe ouvrière, qui fournil la très 
grande majorité des victimes de la tuberculose, 
comment obtenir ce biea-être ? Pour son exis-L 
tence même, celle multitude humaine dépend 
de ceux qui possèdent les terres, les mines, les 
usines, les machines. Ce sont les capitalistes, |

L'aclion collective ouvrière est cependant le 
seul moyen d'obtenir tout au moins, pour le 
présent, des conditions de vie supportables. 
Elle peut surtout avoir une influence efficace 
sur la durée el sur les conditions du travail. Or, 
le surmenage est une des principales couses de 
la tuberculose. Il faut donc éviter tout excès 
de travail : longue journée e l intensité. La p ire

les propriétaires, les patrons qui distribuent le I forme de ce surmenage consiste dans les veil- 
travail. Toute la vie et le bien-être (?) des Ira- I j,t0S prolongées, que les patrons imposent A 
▼ailleurs sont liés au salaire. C est ce salaire I jeur personnel en temps de presse, en dépit des 
qui permet l ’achat de la nourriture, du vêle- j0ls el des inspecteurs du travail (exemple : ;iIo­
nien t, du chauffage, des commodités do 1 exis- I jîers de coulure). Le travail de nuit est d'ailleurs 
tence ; c'est de lui que dépend le logement. une règ|e dans certaines professions.
Dans la réalité, le salaire ne répond que très I ^  syndicale ont à empêcher que la diminu- 
imparfailement à l ’obtention des nécessités les L;on j 0 ]a journée de travail, déjà péniblement 
plus pressantes de 1 existence pour le travail- I obtenue, a il pour conséquence une intensité plus 
leur el pour sa famille. On aenèle au meilleur erande de laneur. ou'on 'pour sa famille. On achète au meilleur I grande de labeur, qu’on donne, par exemple, è 
marché une nourriture qui naturellement est un ouvrier trois machines (de tissage) A con- 
falsifléc et sophistiquée. On se loge au plus bas du ire, nu lieu de deux La rapidité de l'effort, 
gris. Quant i  la possibilité, par exemple, pour ]'attention cérébrale produisent une déperdition 
"ouvrier des grandes villes, d aller se reposer I j 0 f orce extrêmement considérai) e 
tous les ans pendant quelques semaines à la I C’est encore sur leur propre énergie et sur 
campagne, il est inutile d en parler. Bien heu- I ej)e MU|(  que les ouvriers doivent compter pour 
reux quand on peut y  envoyer les enfants. Il j iMp0Mr de meilleures conditions d'hygiène à 

l ’atelier ou à l ’usine : l'agglomération, la mau-est inutile, encore plus, de parler de la possibi 
lité d'une convalescence suffisamment prolon­
gée après une maladie sérieuse.

Il existe des corporations où le salaire tourne 
à un taux infime, el où la vie normale devient U 
impossible. Il en résulte un état de misère chro- | 
nique, qui esl certainement plus répandu que les 
écrivains bourgeois ne veulent le dire. Je ne ci­
terai, par exemple, que la corporation des tis­
seurs.

Il faul remarquer que les bas salairesjvonl 
ordinairement de pair avec une journée de Ira- \ 
vail prolongée et avec un labeur intensif: exem- I

{île encore, les tisseurs. Ce sont là de merveil- 
euses conditions pour l'épanouissement do la 
tuberculose. Que peut-on faire à cela ? Eviter de 
cracher par terre 'i Créer des dispensaires ? 

Elire de bons députés ? — 11 faut vivre d'abord; 
el, puisque les travailleurs n’ont pas encore 
obtenu —  parce qu’ils ne l'ont pas encore pris
— le droit à l'existence, il n'y a qu’à arracher 
le  plus possible, de gré ou de force, & la classe 
possédante... en attendant mieux.

L'action concertée des ouvriers, par les syndi­
cats, par les grèves, s’oppose à l ’exploitation 
outrée du patronal. Elle permet d'acquérir, dans 
la mesure du possible, un certain nombre d'a­
vantages, dont un des principaux esl I*élévation 
des salaires.

Mais celle élévation des salaires, qui d'ailleurs 
a une limite, ne correspond pas toujours à une 
augmentation de bien-être. Les patrons ont tôt 
fait) pour rentrer dans leurs bénéfices, d’élever 
leurs prix de vente [les trusts peuvent d'ailleurs 
favoriser celle manœuvre). La cherté des mar­
chandises a en outre pour résultat l'augmenta­
tion des loyers.

De plus, je  ne vois pas comment, dans la so­
ciété actuelle, supprimer le manque de travail 
qui peut atteindre individuellement chaque tra­
vailleur, ni faire disparaître le chômage qui 
touche périodiquement certaines corporations 
(couturières, confiseurs, etc.;. C’est bien là du 
repos forcé, mais du repos non payé, c’est-à- 
dire la misère, tandis que le repos consiste dans 
des courses sans fin à la recherche d'une occu­
pation quelconque. En fait, il existe normale­
ment une véritable armée de sans travail (1), 
dont la concurrence peut influer sur les sa­
laires.

souvent une form e rapide (phtisie  galopante).'
Encore une fois, quel rem ède ? R éclam er des 

droits politiques? La fem m e ouvrière  a  d ’abord 
à réclamer un salaire égal à celu i des hommes 
puis à lutter, <faccord avec tous les travailleurs' 
hommes, ou femmes,- pour leurs Intérêts com­
muns.

Au point de vue purement fém in in , j'ajoute» 
rai qu éviter des grossisses non désirées serait 
certainement pour la fem m e d'un soulagement 
plus réel et plus im médiat que l 'é lig ib ilité  (1).

(A  suivre.) M. P ierrot .

A R T

vaise aération, les intoxications contribuent à 
’  l’éclosion de la tuberculose, sans parler des au­

tres affections.
! Je cilerui simplement les professions les plus 
H dangereuses au point de vue du développement 

de la phtisie : les bureaux sans air, où le gaz, 
brûlant tou le la journée, vient encore diminuer 
la quantité d’air respirable (comptables, em­
ployés de bureaux, employés des postes); les 
sous-sols empuantis, où les fourneaux vicient 
l ’atmosphère (cuisiniers) ; les professions expo­
sées aux intempéries (pêcheurs, terrassiers, etc.), 
à l’humidilé (blanchisseuses de lavoir), aux 
baules températures (verriers, raffineurs, etc.); 
e l surtout les méLiers où les poussières produi­
sent une irriLalion continuelle des bronches 
(matelassiers, débourreurs, emballeurs, four­
reurs, mineurs, tailleurs de pierre, elc.).

Les pouvoirs publics on lbien  émis des décrets, 
au sujet de l’ hygiène des ateliers; ils ont lég i­
féré sur la durée du travail. Mais ces mesures 
restent lettre morte, tant que les ouvriers eux- 
mêmes n'en exigent pas l'observalion. Je dirai 

i plus : les lois ne sont ordinairement votées que 
I sous la  pression de l ’action ouvrière. En défini— 
il live, le seul moyen efficace pour l'amélioration 
I de leur sort dépend des travailleurs eux-mêmes.
I Les grèves, les mises à l'index, le sabottage,
I sont les meilleurs éléments du succès.
|| L ’action directe est certainement la tactique le 
|| mieux adaptée aux conditions du m ilieu ; elle 
~|seule, permet de mesurer chaque effort lenlé 

par la classe ouvrière. Elle montre la force crois­
sante du prolétariat, qui, en prenant de plus en 
plus conscience de ses moyens d’action, peuL es­
pérer la  transformation complète de la société.

U esl bien entendu que toutes les remarques 
précédentes s'appliquent aussi bien à la femm e ! 
ouvrière qu'à l’homme, avec celle  aggravation 
que le salaire féminin esl ordinairement beau­
coup plus bas, même à travail égal. Cette règle 
est d’ailleurs soigneusement observée par l ’Etal 
(institutrices, employées des postes). Il en résulte 
que la  misère de la femme isolée atteint des pro-

f criions inouïes dans certaines professions, où 
a rémunération est encore rognée par les inter­

médiaires.
Ajoutez à cette infériorité de salaire la  fatigue

culoac il faut de même : V  se garder de ul
—Q— p nliru e ntiilio u suffisante; 3«—üc—j.—* j ------ -j— ---------- -----  

|u contint, ni uu milieu des poussière» I des grossesses, et vous comprendrez 1p dungi 
_à rnppareii puimo- I menaçant de la tuberculisation. La phtisie nppa-

Ciikz les Abtistbs. —  Peintres e l sculpteurs se 1 
larguent aisément de vivre en surplomb du com­
mun des hommes, et l ’on se figure volontiers cette 
petite caste orgueilleuse étrangère aux tracas tem­
porels d'égoîsme, de domination et de luxe, amou­
reuse seulement d'art et de beauté pare. Quelle 
illusion !

Nous n'avions eu, jusqu’à l'année dernière, que 
deux Salons annuels : I- S.ilon de la Société des Ar­
tistes français et le Salon de la Société Nationale 
des Beaux-Arts. —  J'omets à dessein les Indépen- ‘ 
dants, dont l'indépendance la plus manifeste con­
sista toujours à s'exempter, fièrement, des protec­
tions officielles. Nos deux Salons se tenaient, en 
avril-mai-juin, au Grand Palais des Champs-Elysées, 
mis à leur disposition par l'Etat. Mais, en 1903, un 
certain nombre d'artistes e l d’ écrivains ouvrirent 
le Salon d'Automne, —  auquel il sera compté 
d’avoir aboli les récompenses et, du même coup, j *  
tant d'avilissants marchandages, d'improbes compé­
titions*

El y  a quelques semaines, la société du Salon ■ % 
d*Automne, à la veille de sa seconde manifestation, 
sollicita les pouvoirs publics et, elle aussi, obtint le 
Grand Palais. Mais voici qu’à celle nouvelle, la dé­
légation de la Société Nationale s'émeut et frappe 
d*interdit tous ceux de ses membres assez osés pour >ï 
exposer soit au Grand Palais, soit au Petit Palais, 
en dehors des mois d'avril, mai et juin.

Si celte règle est obéie, c’en est fait du Salon 
d’Automne, c’est-à-dire du plus libéral et du plus 
généreux, de beaucoup, des trois Salons à jury j  
d'entrée, — car nombreux sont les membres de la - 
Nationale qui exposent également au Salon d’Au- 
tomne.

Mais peut-être les artistes n 'obéironl-ils pas. Déjà 
plusieurs dizaines d’entre eux, Eugène Carrière en . 
tête, protestent contre l'indignité de l’excomunica- 
tion. Mais pour quelques-uns qui se redressent, 
combien s'inclineront?

—  Tel esl l'esprit d'exclusivisme et d'autorité qui 
domine la majorité des peintres e l des sculpteurs 
de ce lemps. Quelle pauvre idée ceux-là se font-ils 
de l'art e l de l'artitU I Et surtout de quel art les 
malheureux sont-ils capables? La «  République des

I Aria ■ sera-t-elle dune bientôt caporalisée autant 
qu’un parti socialiste ?

Je ne m’étonne plus que le projet d’Ibels et 
d'Ajalbert, d'un droit de propriété de l'artiste sur 
ses œuvres, aiguise si fort les enthousiasmes de ces 
messieurs. Hélas ! nous ne sommes plus que quel­
ques nal(s attardés à croire que. l'art n'est pas un 
négoce analogue à celui des cuirs et peaux, mais 
une vocation héroïque et libre.

An. C.

cl, en général, éviter toute odenn 
noire (refroidissements, etc.).

n) Les nouveaux procédés t ethniques diminuent de 
plus «n plus la main-d'œuvre, non seulement dans l'in­
dustrie lmachines), mais même parmi les ouvrier* d’art 
(ciseleurs pour bijouterie et orfèvrerie décimés par les-

• tampage, graveurs sur bois par la photogravure). Le 
machinisme se généralise âjâr■ travaux agrico

m il, en effet, très fréquemment dans les imites 
i de couches : e l si une femme présente antérieu­
rement quelque lésion pulmonaire plus ou moins 
lorpide, une grossesse a  pour résultat de pro­
duire le  réveil de la  maladie qui prend le  plus

(1) Au point de vue médical, la conception ne devrait 
avoir lieu que dans les meilleures conditions physiques : 
d'abord pour le. santé de la femme, et de toute façon- 
pour l'enfant et son développement futur. Il faut ajouter 
a ce point de vue lu  considérations économiques.
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MOUVEMENT SOCIAL
Angers. —  L u  deux entrées de la “  Pairie Fran-, 

çeusc —  Angers comme (onia ville qui se respecte,! 
possède une section de la ligue de la P. F., présidée] 
par M. Girard, directeur de la parasolerie française 
(on est Français ou on ne l’est pas). Celte parasolerie 
a ceci de particulier qu'elle est dotée de deux en­
trées : l’une rue Boisnel, où entrent el sorlenl les 
ouvriers travaillant dix heures, et l ’autre rue du 
Cornel, où les bons bougres sorlenl après avoir tur­
bine onze heures pour des salaires dérisoires, ponr la 
gloire du parasol français e l le plus grand bénéfice 
du fougueux nationaliste Girard, grand ami du peu­
ple (voir lu . affiches électorales). Si notre .ville a des 
exploiteurs, elle a aussi un inspecteur du travail, 
grand ami de l'illustre patriote angevin mais comme 
cet inspecteur est fonctionnaire eLque la principale 
occupation d’un fonctionnaire est de ne jamais 
fonctionner, rien d'élonnanl à ce que les choses res­
tent dans le statu quo.

B. ÜU1CIUDD.

Montpellier. —  La tête déjelée de côté, tout le 
corps agi lé de brusques frissons nerveux, couvert 
de baillons, un lamentable jeune homme se balade 
inélancoliquemenl dans les rues de la ville à la 
recherche d'un problématique repas.

C’élail cependant, il y  a deux ans, un homme sain 
et normal, puisque le conseil de révision l ’avait 
déclaré apte au service militaire.

Il partit pour la caserne, mais commo c'était un 
ancien séminariste, il fut peut-êlre plus que les 
outres en butte aux brimades de ses oamarades. Cela 
jo in l à la vie qu’il lui fallait mener dans ce milieu, 
détermina bientôt chez lui quelques troubles ner-

II se présenta à la  visite du major qui refusa de 
le reconnaître malade el le traita du simulateur. 
Son étal-empirant, on futeependant obligé de l'en­
voyer dans ta famille en congé de réforme tempo­
raire. ,
. Revenu au régiment, incomplètement guéri, Il 

eut à subir les injures des gradés, car ses mouve­
ments incorrects étaient pour eux un scandale dans 
les rangs; heureux encore quand il s'en tirait sans 
punitions ou sans corvées 1 Le colonel auquel il 
alla exposer son cas, lui dit que puisqu'il n’était 
bon à rien, on se débarrasserait de lui par un con­
seil de réforme.

C’est ce qui fui fait. Le soldat Faugère fnt réforme 
numéro 2, sans pension, quoique son infirmité eût 
été contractée k l ’occasion du service.

Sachant que ses parents, qui s'étaient ruinés pour 
subvenir aux frais de son éducation, étaient dans 
l’ impossibilité de lui venir en aide, sentant aussi 
qu’i l  était désormais incapable de se livrer à aucun 
travail, il résolut de rester quand mêmeè la caserne 
et pour cela cousit sur lui ses effets militaire?.

Pour se débarrasser de lui, huit hommes de cor­
vée, commandés par le  lieulenanL Démor, le désha­
billèrent par force, le revêtirent d'un costume civil 
et le jetèrent dans la rue où des agents le saisirent 
e l l'emmenèrent au poste.

Depuis, il s'est adressé au colonel de son régi­
ment, le 122* de ligne, au ministre de la guerre ; 
ses appels sont toujours restés sans réponse. Les 
journaux du pays, soit réactionnaiies, soit à la solde 
du gouvernement, ont toujours refusé de s’occuper 
de son affaire. Exaspéré, il a interpellé les officiers 
et les majors dans la rue e t n'a réussi qu’à se faire 
écrouer. ,

En désespoir de cause, il s adresse aux anaretm- 
Lea pour que ceux-ci fassent connaître son cas a 
l’opinion publique- Voila qui est fait ; je  crains bien 
que cela n ’améliore guère sa triste situaiion, mais

du moins cela ajoutera un peu plus à la somme du 
mépris sous lequel quelque jour s'écroulera cette 
chose monstrueuse qu'est l'armée.

F. Franques.

Vosges. — Vous êtes sans doute renseigné sur le 
mouvement dans les Vosges. Ça n’a pas 1 air d’aller 
trop mal depuis quelque temps. La petite feuille du 
camarade Loquier, La VriUe, parait maintenant ré­
gulièrement, tantôt sur deux, tantôt sur quatre 
pages. Des brochures sont expédiées de temps à au­
tre aux lecteurs de c ite  feuille. Une section anti­
militariste s’est constituée.

Les socialistes commencent à se remuer un peu 
par ici. Us ont des groupes à Epinal, Saint-Dié, I 
Chdlel, Eloyes. Dernièrement. Uhry el Lnsalle sont I 
venus prêcher le réformisme à'Epinal. Wilm.de pas- I 
sage, est venu à la réunion et a opposé à leurs ihéo- I. 
ries l'action directe et lu grève générale.

Les syndicats du département sont embourbés 
dans la politique et subissent l'influence du livre. | 
La politique nuil beaucoup, je  crois, à leur propa­
gande, les ouvriers vosgicn', très défiants, n'ont 
aucune confiance dans les radicaux.

Enfin, quand on p<*n»e qu'il y a cinq ou six ans, | 
il n’y  avait dans ce département ni groupes, ni jour­
naux, ni syndicats, ou ne peut s'empêcher de 
constater qu’ il y a progrès, et on se sent poussé plus 
fortement à agir.

M ouvement ouvrier. — J'ai dit brièvement, la 
semaine dernière, toute l ’importance qne j'attribue 
au Congrès corporatif qui vient de se tenir à 
Bourges. J'y reviendrai longuement dans quelque 
temps, mais je  voudrais dès maintenant signaler h 
nouveau l'importance de la décision prise au sujet 
de la journée de huit heures.

Car, que l'on ne s'y trompe pas, si la propagande 
est menée activement, si la campagne qui sera faite 
à cet effet est énergique, il eat bien probable que la 
portée de celle agitation dépassera de beaucoup 
['obtention d’une quelconque diminution des heures 
de travail.

La lentative qu’il s'agit de faire est on ne peut 
plus importante, et elle réus-ira d’autant plus cer­
tainement que les travailleurs le voudront plus for­
tement.

Ce sera là une véritable tentative d'action directe, 
car ce ne seront que des travailleurs luttant avec 
leurs moyens propo s el sans ingérence extérieure 
d’aucune sorte contre le patronat tout entier, et, 
plus que probab ement, contre tous ceux qui ont 
intérêt à .sa conservation, autrement dit contre 
toutes les forces coalisées que la bourgeoisie ne 
manquera pas de mettre sur pied. Et pour une be­
sogne aussi vaste, je  crois qu'il y a lieu de perdre 
le moins de temps possible. 11 faut absolument que 
partout l'on se prépare e l que l'on s'organise sans 
attendre plus longtemps.

Pour.que l'on puisse se rendre un compte exact 
de l ’importance de la décision prise à Bourges je 
crois devoir reproduire ici en son entier la resolu­
tion adoptée : 

u Le Congrès, considérant que les travailleurs ne 
p im ent compter que sur leur action propre pour 
améliorer leurs conditions de travail ;

«  Considérant qu'une agitation pour la journée de 
huit heures est un acheminement vers F autre d  éman­
cipation intégrale,

« Le Congrès donne mandai ri la C. G. T. tf  organi­
ser une agitation intense et grandissante à Ceffet que, 
le I er mai 1906, les travailleurs cessent d'eux-mémes 
de travailler plus de huit heures. »

C’est, comme l'on peut s'en rendre compte, la 
véritable méthode d'action directe qui fail le fond 
de celte résolution, et c'est justement pour cela que 
je  ne saurais trop engager les camarades à commen­
cer la propagande duns ce-sens et & ne plus la ces­
ser , pour que les travailleurs fassent du Ier mai 1900 
une unie éminemment révolutionnaire.

Un comité spécial va sous peu fonctionner à 
Paris, dans la mesure du possible je  tiendrai les 
camarades au courant poui qu'ils puissent de par­
tout faire coïncider leurs eflorts, mais que 1 ou 
n’ailende pas de mol d'ordre el que de toute part, 
sans plus tarder, l’on s’organise pour la lutte.

La victoire est à ce prix.

Dans le ’ dernier numéro du Libertaire, le cama­
rade Francis s'indigne avec juste raison contre 
Pacte arbitraire commis par quelques k pudibonds *>

de la Bourse du iravail de Versailles, qui a exclu de 
son sein U syndical des coiffeurs pour avoir orga- 

I nisé à ladite Bourse une réunion sur le néo-mallhn- 
sianicme.

Francis présente les faits de telle façon qu’après 
avoir lu son article, l’on pourrait croire que le 
Congrès de Bourges a fail sienne l'étrange théorie 
de la Bourse du travail de Versailles.

Il n'eu est rien, au contraire, puisque le Congrès 
de Bourges, à l'unanimité, el en violation de ses 
propres statuts, a admis le syndical des coitTenrs,

I quoi que n'étant plus adhérent à une Bourse du
■ travail.

J'ajoute que, précédemment, le Comité fédéral 
des Bonnes du travail avait décidé d'inviter la 
Bourse de Versailles à réadmettre dans son sein le 

| syndicat des coiffeurs et que les relations furent 
suspendues avec celte Bourse pour protester contre 
l'acte arbitraire et stupide qu'elle avait commis.

Que Francis se rassure, si dans beaucoup de syn- 
I dicats l’on n'attache pas plus d’importance aux doc- 

I Innés néo-malthusiennes qu’elles n'en ont en réa- 
I lité, l'on y est en tout cas suffisamment inspiré des 
I idées de liberté pour y admettre que des camarades
I peuvenl penser différemment sur des sujets déter-

Le Comité fédéral des Bourses et le Congrès de
Bourges l'ont du reste prouvé.

Je n'ai pu, ces derniers temps, suivre comme je 
l'aurai désiré, les grèves de Marseille, el j'avoue que 
ce mouvement est mené de telle façon qu'il me dé­
concerte et que je n'entrevois plus très bien où les 
intéressés eux-mêmes veulent aboutir.

Ce qui semble bien plutôt se dégager de tout 
cela,c'est que les inscrits et les dockers sont en Irain 
de se faire rouler par le gros patronal marseillais 
qui emploie toutes sortes de combinaisons pour 
faire traîner la grève et qui compte bien, à I abri 
de la misère qu'elle aura engendrée, faire accepter 
à ses exploités les conditions de travail qu'il voudra, 
bien leur imposer.

Il ne suffit, du reste, pour s’en rendre compte, que 
d'examiner dans quelles conditions a été rendu le 
dernier arbitrage que les ouvriers ont refusé d'ac- 
cepter malgré l'engagement qu'ils en avaient 
pris. •

De concessions en concessions, les travailleurs 
marseillais en étaient arrivés à abandonner toutes 
leurs revendications, y compris la journée de 
8 heures qu'ils réclamaient au début de la grève, 
et ils ne demandaient plus que l'application du con­
trat de travail intervenu entre eux el le patronal à la

Mais à ce contrai de travail les patrons prétendaient 
donner une interprétation toute spéciale et tout à 
fait différente de celle des ouvriers. C'est alors que 
pour aplanir les difficultés, un arbitre fut nom­
mée.

L’arbitre a rendu sa sentence,et celle-ci a été na- 
I lurellement faite avec un esprit de parti si évident,

I que si les ouvriers l'avait acceptée, il ne restait rien 
du contrat de 1903 qui, au point de vue syndical, 
leur donne encore quelques garanties.

| N'empêche qne pour n'avoir pas voulu accepter 
I une défaite aussi piquante que l'interprétation ; I donnée au contrat de 1903 par l'arbitre, les inlé- ' 

ressés se voient également maltraités par le journal 
bourgeois le Tempe est par les socialistes ! de ï  Hu­
manité, qui ont la prétention de connaître la situa- 

I lion mieux que les ouvriers eux-mêmes.
[ A la suite du refus d'accepter cet arbitrage, le 
I conseil d’administration du syndicat a donné sa dé-
* mission et a immédiatement élô remplacé par un 

autre qui saura être, il faut l'espérer, un peu plus 
énergique.

En attendant, les dockers ont fait savoir a leurs 
employeurs qu'ils sont prêts à reprendre le Iravail 
sur les bases du contrat de 1903, c'est-à-dire aux 
conditions existant avant la grève.

Un certain nombre de petits entrepreneurs el de 
manutentionnaires ont accepté et le travail a repris 
sur quelques partir s des quais.

Tout cela, comme l'on peut s’en rendre compte, 
n’est guère brillant et les ouvriers des ports nous 
avaient jadis habitués à agir avec un peu plus d'é­
nergie et, beaucoup moins parlementer lorsqu'ils 
avaient voulu obtenir — el ils y étaient parvenus — j 
quelques améliorations.

( La nouvelle tactique qn'ils ont adoptée ne sem­
ble guère produire que des résultats contraires & 
ceux que leur avaient fait espérer les hommes en 
qui ils avaient mis leur confiance et qui les ont en­
traînés dans cette voie.



Les travailleurs marseillais s'en rendent certai­
nement compte à préunt, mais peut-être est-il un 
peu tard ; car après plus de six semaines de lutte il 
me semble fort difficile de remonter un pareil cou­
rant. . _

Souhaitons que cela leur soit un enseignement 
pour l'avenir.

M. Trouillol, ministre du Commerce, vient d'en 
jouer une bien bonne aux partisans du Conseil su­
périeur du Travail. Grâce a lui, en effet, deux re­
présentants de syndicats jaunes viennent d'étre élu* 
membres de celle sélecte assemblée. Cela, à vrai 
dire, n'a pas grande importance, puisque l'un d’eux 
y remplacera le politicien vingt fois blackboulé, 
Victor Dalle.

Mais ce qui va Mre intéressant, ce sera de voir 
certains syndicaux qui si donnent encore comme 
■ rouges i, aller siéger, discuter et n  traiter de cher 
collègue — car on sait vivre là dedans — avec ces 
traîtres de la classe ouvrière.

El il sera aussi curieux de voir ce qu'il pourra 
bien sortir encore de celle haute assemblée où vont 
siéger côte ù côte, les plus qualifiés de nos exploi­
teurs, leurs larbins cnefs de syndicats jaunes et 
tonte la One fleur du réformisme.

A moins, cependant, que les travailleurs qui se 
sont laissés égarer à envoyer des leurs dans cette 
galère, voient enfla clair el sachent leur montrer 
que leur place est moins que jamais dans celte 
assemblée d'ennemis de la classe ouvrière.

Il est vrai que le réformisme esl une doctrine si 
large, que I on ne (ait jamais ou cela peut s'ar­
rêter.

C -3 jours derniers s'est tenu, à Bâle. un congrès 
pour n la protection légale des travailleurs », con­
grès on ne peul plus officiel et où la plupart des 
«  protecteurs »  sont d’excellents capitalistes qui, 
comme chacun sait, ont des moyens à eux pour 
■ protéger les travailleurs ».

L'ne bonne demi-douzaine de gouvernements y 
ont envoyé des représentante, tons gros bonnets 
très qualifiés.

La France entre antres y était représentée par 
l'homme d" Chalon el de la Martinique, le nommé 
Uillerand, flanqué de l'abbé Lemire, de M. Fon­
taine el autres seigneuts de moindre importance. 
J'ajoute que MM. final et Keufer, jouent là-bas, pour 
la circonstance, les rôles ■ d'ouvriers ».

J'ignore qui les y avait délégués, mais ce dont ie 
suis certain, c'est que ce ne sont pas les travail­
leurs qui étaient rétois & Bourges la semaine der-

Tous ces Messieurs ont, parait-il, un programme 
à réaliser el il suffit de savoir que les deux rappor­
teurs iooI >1. le baron von Berlepech, et le non 
moins baron Milleiand, pour être entièrement fixé 
»ur i i  piolection que 1m Iravailleuis peuvent en 
aiienlre.

Pas mal, tuul de même, celte collaboration de 
nos gloires du réformisme avec les pirea ennemis 
de la classe ouvrière.

N'empêche qu« je connaia d'excellents camara­
des qui ne vei ront là que simple coïncidence ou 
simple effet du hasard.

Drôle de coïncidence, fichu hasard qui réunit 
ces • ouvriers • et ces bourgeois pour une ouvre 
commune.

P. Dklesalle.

Autriche.

La situation en Bohême. — Je reçois d'un cama­
rade tchèque une longue lettre sur la situation en 
Bohême. Elle contient des renseignements qui me L 
Semblent utiles è publier dana les Temps Nouveaux 
el cela pour une double raison : d'abord nous igno­
rons trop se qui se passe dans ce pays de l'Europe 
centrale qui possède une vieille civilisation, el dana 
lequel le mouvement ouvrier a fait des progrès plus 
grands que nous ne le supposons d'ordinaire. 
Ensuite, parce que la letlre contient des accu­
sations contre les social-démocrates auxquelles 
il faut donner la plus grande publicité. Il semble, 
en effet, que ceux-ci se décident de plus en plüs, 
dans les différents pays, à contrarier sérieusement 
tout mouvement ouvrier indépendant el révolution­
naire, en lui melUnt des obslacl<$ dans sa marche 
en avant. Peut-être les renseignements que donne 
la lettre imprimée ici obligeront-ils les social-démo­
crate à donner, de leur colé, des éclaircissements 
nécessaires sur la conduite de leurs amis de

Bohême; rien ne nous serait plu» agréable que 
d'obtenir la pleine lumière sur tout ce qui s est 
passé dernièrement dans ce pays.

Cas. ConimissEX.

«  Bien que le mouvement anarchiste en Bohême 
date déjà de plusieurs années et qu'on y ait parlé 
depuis longtemps d'organisations autonomes unies 
fédérativemenl, ces organisations pourtant n’avaient 
de la fédération que le nom ; c'étaient des groupe­
ments autonomes, pas davantage.

u C'est seulement dans le courant de 1 année 
que le camarade Vohoryiek réussit à fonder l’ orga­
nisation ouvrière sous sa forme actuelle (la letlre 
fait allusion à l'organisation dans les contrées mi­
nières). Malgré les persécutions des autorités et les 
insinuations el calomnies formulées par les social* 
démocrates dans les réunions publiques et dans 
leurs journaux, malgré toutes ces tentatives ayant, 
les unes comme les aulrrs, pour but d'arrêter l'essor 
des idées anarchistes, cette fédération se développe 
de plus en plus. Sans doute son organisation ne 
correspond pas encore à ce que nous désirons 
réaliser (et c est le temps qui devra corriger notre 
ouvre) mais le progrès a été brillant.

« C'est précisément à présent que les esprits sont 
excités parmi les mineurs de la Bohème septen­
trionale. Il s'agit dun ordre de service élabore par 
les barons du charbon à la façon médiévale et qui 
est approuvé, c’est-à-dire reconnu par le bureau de 
l ’Uoion des Mineurs composé de huit social-démo- 
c rat es et d'un anarchiste. Le seul camarades siégeant 
au bureau a protesté dans la séance mais sa voix 
fut étouffée. Il a donc révélé les machinations du 
Bureau qui s'accomplissaient derrière le dos des 
mineurs, ce qui a eu pour conséquence la convoca­
tion de grands meetings. Dans la première de ces 
réunions où s’assemblèrent la foule des mineurs, 
le rédacteur du journal des mineurs, jonrnal social- 
démocrate, prit entre antres la parole. Mais comme 
Iil avait conscience des malpropretés commises par 
ses coreligionaires, il voulut monter le coup à la 
masse des assistants (20.000 personnes) et les per­
suader que le nouvel ordre de service était meilleur 
que ne 1 était le vieux. Cette audace mit naturelle­
ment les mineurs en colère; des scènes tumulteus*s 
ne tardèrent pas à éclater et à devenir de pire en 
pire, lorsqu'on vit que le représentant du gouverne­
ment prenait l'orateur sous sa protection.

m Comme les assistants exigeaient énergiquement 
que l'orateur en finit avec son discours, qui n'était 
lu’une trahison, le commissaire déclara le meeting 

lissons. Immédiatement après la dissolution de la 
réunion, ce chanteur d hymnes sur le fameux ordre 
de service reçut comme leçon une bonne raclée. 
Tout de suite après la gendarmerie (environ 60 hom­
mes) fut requise ; la population l'accueillit à coups 
de pierres.

« Dans le courant de la semaine, environ 10.000 ou­
vriers mineurs dfirent abandonner leur travail, 
étant exclus parce qu'ils refusaient de reconnaître 
le nouvel ordre de service. Mais dans tout le district, 
les mineurs qui travaillaient encore menacent 
maintenant de se faire plutôt exclure du travail à 
leur tour que de se laisser imposer le nouvel ordre 
de service.

• La situation devenait critique, surtout par le 
fait que nons ne pouvions plus guère nous attendre 
à un succès : les social-démocrates ne se conten­
tait pas d'ignorer noire action commune, décla­
raient ouvertement que nous autres propagandistes 
(le* anaichisUs) provoquions seulement Us masses 
pour les rendre malheureuses, etc.; ils ajoutaient 
de leur part qu’ils ne voulaient rien avoir à faire 
avec ce mouvement populaire; ce sont des hommes de 

i confiance social-démocrate» gui ont les premiers 
reconnu le nouvel ordre de service.

■ Etant ainai attaqués dans le dos, il ne nous res­
tait plus autre chose à faire que de chercher une 
autre iuue ; et c’est ainsi que l'ordre de service qui 
aurait pu être énergiquelnenl repoussé, devra main­
tenant parcourir un long chemin de procédure 
avec un succès problématique 1 

C'est à la suite de tous ces événements qu’on a 
pris la décision de convoquer une deuxième réu­
nion populaire pour le 14 août, laquelle cependant 
fut interdite parle gouvernement; malgré des inter­
ventions répétées, le  chef de district ne voulut pas. 
céder. Deux bataillons de soldats arrivèrent à Brflx 
el autant à Bruch prêta à marcher, ainsi que des 
gendarmes venus de tous côlés.

u Nous nous trouvions, nous-mêmes, dans l'im­
possibilité d'aller plus loin, sachant que o'étail le 
détir des autorités et des barona du charbon d’en 
arriver à une effusion de sang. Que notre opinion 
était la bonne,c'e*t ce que n’a que trop bien justifié

toute la conduite des autorités, de la polica et de la 
gendarmerie, qui non seulement se sont livrées à 
de nombreuses arrestations, maia mime à des bruta­
lités v ii d-vii des arrêtes.

Dans la nuit du 27 août, furent ainsi arrêtés six 
personnes, dont quatre (des jounes hommes) ont été 
frappés avec des bâtons en caoutchouc; on a même ar­
raché les cheveux d l'un d'entre eux.

J’ai écrit à ce prqnoa dans le journal Omladina un 
article intitulé : Alcala du. Value en Bohême, article 
dans lequel j ’ai sévèrement critiqué î_la situation, 
*ans être pourlanlpoursuivi commeje l ’aurais: voulu. 
Un antre camarade écrivit ensuite dans le tournai 
quotidien Ca», paraissant à Prnçju-; c'est là I organe 
du parti réaliste qui esl sous 1 influence de profes­
seurs d’université. L’article en question intitulé]: 
brutalités de gendarmes, ne fut pas non plus pour­
suivi, mais lorsque nous publiâmes ce même article 
ave: citation de la source dans noire journal Omla­
dina, voici que le procureur de l ’Etat à Brflx nous 
envoya une «  note rectificative »  conformément au 
paragraphe 10de la Loi delà presse(ceparagrapheest 
conçu dans ce sens, qu’une noie rectificative de celte 
espèce doit être publiée, même dans le cas où elle se­
rait mensongère).

«  La rédaction refusant de ta ire pasîer cette note, 
nous fûmes menacés de la suppression de notre 
journal. Et comme on continuait de parler de toutes 
les façons de l’affaire, le journal Omladina fut con­
fisqué à plusieurs reprises. Seulement nous ne ces­
serons pas nos efforts ; nous voulons être poursuivis 
afin de pouvoir mettre au grand jou r tout ce qui 
s’est passé...

a Après qu'on nous eût refusé l'autorisation né­
cessaire pour tenir notre meeling, je  suis allé avec 
quelques mineurs voir le commissaire stadthalter. 
Lorsqu’il arriva ici à Bruch, venant^ de Prague, 
nous lui avons demandé l’autorisation voulue. 
Comme il me déclarait qu’à son avis la réunion 
n’était pas nécessaire, je  fui ai exposé la juste irri­
tation ae la population. II répondit qu'il disposait, 
quant à cela,dun nombre suffisant de troupes et de 
gendarmerie, sur quoi je  lui ripostai en lui repro­
chant que, selon toute apparence, les autorités te­
naient a voir verser le sang; ie dis que je  leur rap­
pellerais ces paroles si jamais les affaires allaient 
aussi loin. Il me promit alors de s’adresser au chef 
de district p iur en obtenir l’autorisation demandée ; 
le résultat de son intervention fut en effet, que ce 
dernier céda.

«  Le jour du 14 août, à l’occasion du meeting, 
je  fut arrête avant que la réunion eût été déclarée ou­
verte. Des foules considérables venues pour assister 
à la réunion se trouvaient sur la place du marché, 
et c’est è travers elles que je  fus conduit à la gare 
avec d’antres camarades escortés par des gen­
darmes el des soldais el tous les menottes aux 
mains. On voit par là que le but de provoquer la 
foule était manifeste.

Lors de cette dernière réunion, les ouvriers m i­
neurs décidèrent de reprendre le travail; ils 
avaient en effet obtenu que le nouvel ordre de ser­
vice n'enirerail en vigueur que dans trois mois. 
Pendant ce temps noua ferons sérieusement tous 
nos effotls pour mettre cet ordre de service en dis­
cussion dans l'Union des mineurs.

■ Vous vous étonnez peut-être chez vous de ce 
que nous nous occupons ici de choses pareilles. 
Nous aussi, nous étions autrefois d'avis qu 'il faut 
ignorerions ces «  moyens auxiliaire» de’propayande » .  
Mais nous uvoos dû remarquer que c est dans ces 
moyens de prop iganJe que les social-démocrates 
ont trouvé leur meilleur appui el*qu’ ils auraient 
perdu depuis longtemps déjà tout leur terrain ici 
dans la Bohême au Nord-Ouest^'ils ne s'appuyaient 
pas précisément sur cette propagande.

La situation esl maintenant telle que notre mou­
vement embrassera assurément dans pen Je temps 
toute la population'minière. Nous comptons juste­
ment commencer la publication d’une revue en 
langue allemande, qui paraîtra aussitôt qu’un nom­
b re  suffisant d’abonnés nous sera asiuré.

• Je vous ai exposé avec tant de détails la situa­
tion actuelle, parce qne j ’espère que vous en pour­
rez publier peut-être quelques-uns dana les jour­
naux étrangers ayant notre tendance.

« Il serait d une haute importance que les exploits 
des autorités aulrichiennea et les services de poli­
ciers que leur rendent les social-démocrates puis* 
sent être cloués au pilori de la publiolté. »

Salue.
La corruption socialiste. —  Charles Guieytse écri­

vait l'autre jour dans Page» libre», cea lignea d’une 
vérité ironique :



__a D'uitleurs, quand aujourd'hui on veut ras­
sembler des arguments couire les coups de force, 
contra la théorie d’ une catastrophe do& sortirail 
una société meilleure, ce n'est pas dans les écrits et 
les discours des libéraux et des démocrates qu'il vaut 
u  mieux aller les chercher. C'est dans les éci ils et 
discours des socialistes. Ceux-ci ont vraiment ap­
profondi la question. .

El. doux pages plus loin :
—  rQua les  socialistes apparaissent ni nsi comme* I 

formant essentiellement le parti de l'ordre, comme 
le parti le plus capable de.maintenir dans l'état de 
paix les foules ouvrières, voilà qui ne sera pas sans 
surprendre le grand public habitué à les considérer 
comme d e faronches perturbateurs de Tordre social. 
Cependant c’ est ainsi. »

Les socialistes helvètes viennent de donner & ces 
paroles de Guieysse une illustration qui vaut d’être 
répandue.

Notre correspondant de La Cbaux-de-Fonds a, je 
le crois bien, noté ici les incidents de la grève des 
maçons, qui se déclara dernièrement au « Grand- 
Village* comme on nomme, dans le Jura suisse, la 
vieille cité horlogère. La milice fnt appelée, elle se * 
signala par des provocations, des agressions, des 
désordres de tontes nature.

Le prolétariat suisse, qui avait subi sans trop de 
plaintes, l'intervention de la troupe dans toutes les 
grèves des précédentes années, jugea qu'il fallait en 
finir. Des meetings, à Genève, à Bile, a Wintertbur, 
Zurich, ailleurs encore, lancèrent des ordres du 
jour protestataires.

A Zurich, les métallurgistes votèrent & l ’unani­
mité une résolution énergique :

—  « Les récentes mises sur pied, dirigées contre 
des-ouvriers pacifiques, luttant pour améliorer leur 
existence, sont une brutalité et une insolente 
atteinte à nos droits. Le Comité central est invité à 
répandre, par milliers d'exemplaires, un appel 
pressant à tout ouvrier suisse de désobéir à l'ordre 
de m arabe le convoquant à un service militaire 
occasionné par la grève. Le Comité central combat­
tra le militarisme par tons les moyens en son pou­
voir. et soutiendra de son appui tant moral que 
matériel, les compagnons punis ponr refus de ser­
vice militaire. »

La Fédération suisse des syndicats, forte de
30.000 membres, décida d’entamer sans délai une 
campagne d'agitation dans toute la République, 
lireI', la classe ouvrière organisée montrait enfin sa 
volonté très nette d'exiger des gouvernements can­
tonaux qu'ils observassent désormais la plus stricte 
nentralité dans les conflits du capital et dn travail.

D'autre part. Le Peuple de Genève et forgane 
socialiste zurichois appuyaient le mouvement, an­
nuel quelques journaux libéraux et même une 
feuille conservatrice bernoise apportèrent même- 
dès assurances de sympathie.

C’est alors qu’nne voix dissidente s'éleva. O stu­
peur ! c'était celle du p&rti socialiste saisse, —  
exactement dn Comité central de ce parti.

Ce serait — disait-elle, aux éclats de rire de la 
bourgeoisie —  commettre une. grave erreur, non de 
principes, mais de tactique, que d’admettre l'excita­
tion an refus dn service militaire en temps de grève. 
Ce serait pour le socialisme abandonner son terrain 
propre, la légalité. San* doute, il fant s’opposer à 
l'intervention de la milice dans les grèves, mais par 
le moyen de la loi —  ce qui est socialiste, et non 
par le refus du service, —  ce qui n'est pas so­
cialiste..^

Qui donc a dit que le  socialisme n’était plus

Î a'un parti d’avocats et de juristes, — «  jésuites 
u droit »  habiles à discerner ce qui est socialiste 

de ce qui ne l'est pas, subtils à séparer les principes 
qu’on ne sort pins qu’aux jours de grandies fêtes, 
avec permission des autorités, de la tactique, bonne 
flile de vertu point farouche ?

Je livre le cas des socialistes suisses à l ’historien 
futur des corruptions dn socialisme —  dn socialisme 
des politiciens, s'entend.

De ffnr-York A la Souvelle Orléans ( I )  est le récit 
d'un voyage que J. Muret a fail en Amérique,sur­
tout chez les milliardaires. Hais il y a mité les 
usines monstres qui caractérisent l’industrie là-bas. 
et dont celles d'ici ne donnent pas une idée.

,e tome XV du Lier* de» Mille et une Nuilt (31, 
dncllon Mardnu, contient une quinzaine de 

nouveaux que je  ne me rappelle pas avoir

3 *bliogr&pb<
t d'é-La Bibliothèque de» Tempe Xouveauj 

diter deux brochures duD' Fischer, qui sont le texte I 
de deux conférences que l’auteur fil b la w m  ■ Le I 
lien des peuples ». S’autorisant de cela, les éditeurs 
oui cru devoir étaler sur la couverture un ta» de I 
logogripbes et une débauche de qni offusquent le I 
ben sens et le bon goflf.

Si des camarades croient pouvoir faire de la pro- | 
pagande dans les loges, rien de mieux ; mais que i 
nous reprenions leurs simagrées h notre compte, 
voilà où je  n’en suis plus.

Cette critique faite, les deux brochures du U* Fis­
cher sont excellentes.

Dans Militarisme, c’est tout ce que nous en pen­
sons tous. Page 48, j;y relève un petit passage qui, 
si l’auleur l’a réellement débité dans une loge, n a 
pas dû faire grand plaisir aux frères, qui se pren­
nent au sérieux.

Parlant. des militaires libérés : ■ Ils ne voudront 
I pas faire partie d’un syndicat corporatif pouvant 
I entrer en lutte avec le patronat et les dénoncer à 
j ses rigueurs, mais il entreront dans une société 
I secrète bien vue dn gouvernement et où. par une 
I série dé marchandages e l d’intrigues, ils ont 1 es­

poir de se hisser an premier rang et da recevoir 
des honneurs et des récompenses.

POs tendre pour la ■» Veuve», le frère Fischer.
Dans la seconde brochure, Le rite de la femme, 

s'écartant dn féminisme stupide, qui ne voit l'affran­
chissement de la femme que dans sa dessexuali- 
salion, le D* Fischer se contente de réclamer pour 
elle, le  droit et la possibilité de so développer, 
comme individu, selon sescaraclères physiologiques, 
ses aptitudes, ses tendances, comme nous le i fd s -  
mons pour tout être, mêle eu femelle.

La Hus.iic el le Japon, tel est le titra d’uns confé­
rence faite par M. Nicolas AlexïelT. et qu'il vient de 
publier en brochure(2).

M. AlexïelT s'élève contre la guerre, contre la po­
litique envahissante du tzarisme, et, contre son 
absolutisme.

Mais H semble croire qne s'il était tempéré par 
une Chambre élue, il pourrait être moins dangereux.

Il a raison, mais A un point de vue qui n est pas 
celni qu’il envisage. —  C'est-à-dire qne, si le tsa­
risme était mitigé d'nne Chambre élue, c'est qu'une 
'transformation serait faite dans le gouvernement 
russe; c’est quo l'opinion publique y compterait 
ponr quelque chose. El la Chambre élue, ici, serait 
un effet, et non une cause.

M. A. Thomas, dans le Syndicalisme allemand [3i 
fait l'historique du mouvement syndical en Alle­
magne. Ce qu'il en ressert, c’est âu'il est snrtont 
politicien, et ne représente pas réellement un mou­
vement économique.

>us avons r
L'homme a-t-il une dme ? brochure k 0 fr. OS «  Pa­

lais du travail ■ 8, rue dn Pile, Roubaix- 
Poesia* positfchiaf, par J. E. La garrigue. Santiago 

de Chili.
La ilujijr, El Yerdmlero 

deux brochures à • El Pro 
Barcelone.

Report o f the International conférence oii lAe situa­
tion in the near cuit. 1 broch. three pence à - Lon- 
don office e f Pro Armenia ».

f? tramanto de! diriho penaU. I.niçi Molinari,
I broeb. I lira à ■ ITniversila populare ■■ Mantova.

A  lir e :

Libres »

Le Livra d  Or des officiers français, par Chapoutol, 
franco-, 2 fr. 75.

Ce voFnme, font de documentation, se recommande 
spécialement aux souscripteurs de Guerre-Milita­
risme e'ide Patriotisme-Colonisation. Il les complète, 
car ce s ont les militaires qui parlant.

Responsabilités, pièce en 4- actes, par J. Grave, 
franco,*2 francs.

Les véritables scènes ayant refusé cette pièce, 
peut-être aura-t-elle plus de chance chez les artistes- 
omatenrs des Bourses du travail et des U. P.

________
I Je viens de relire Le proloyue d’une révolution (V.
I de Louis Hénard, qne Péguy a eu la bonne idée de 

rééditer.
Comme on y voit bien le rôle néfaste des rhé­

teurs. Depuis, i l  est vrai, les ouvriers ont appris, 
j au prix d une nouvelle saignée, qne la république 

et la fin de l'exploitation Ausaient deux choses bien 
distinctes, et qu un républicain convaJnca, se faisait 
sans scrupule, un ardent fusilteur de socialistes. 
Mois le livre dsildnerdest toujours bon à lira pour 
finir de dissiper tout malentendu.

Action Théâtrale.— L'Action Théâtrale, groupe 
artistique de la rive gauche, se tient à la disposition 
des groupes U. P., syndicats et coopératives pour 
l'organisation de leurs fêtes.

Répétitions tous lu  mercredis, â S h. 1/2, salle 
de l'U. P., 10, rue Mouffetard.

Gii.lv. —  Congrès des Communistes Anar­
chistes. — Ordre du Jour : Organisation d’nne pro­
pagande collective des idées communistes anar­
chistes; Groupements; Créations; Organisations; 
Fonctionnement; Bibliothèques fixes e l roulantes; 
Relations entre les Cercles; Fédérations; Congrès 
réguliers ; Solidarité ; Secours aux familles des dé­
tenus ; Organisation d'une propagande méthodique; 
Conférences; Anniversaires; Antimilitarisme; Pro­
pagande néo-malthusienne ; Compte rendu dn 
Congrès d'Amsterdam; Résolutions; Congrès d’Ox- 
ford.

tes des environs de Charteroi, réunis à
18 septembre, ont 

décidé de faire dès cartes Centrée, ifs demandent

(t) 3, ruo Leboau, Bruxelles-
(2) 0,30 à Tributle russe, 30, rue Lliomond.
~ ( Un vol. t  fr. .8, rue de le Sorboune.

i broch. 0.90 chez-BeUaU, 17, rue Cujas.

!------b groupas —
la Maison du Peuple de Gilly, le 18 septembre, ont 
Idécidé de faire des cartes d entrée, us demandent 
à tous les groupes ou individualités voulant adhérer 
aux Congres, d’envoyer leur adhésion an camarade 
Preumont, rue 1 Actions. t&, Gilly. Les camarades 
de Charleroi assureront le logement aux congres­
sistes.

Nooim. — An sujet des notes parues sur les 
personnages qni estampent les croupes, celui de 
Nouzon nous envoie un appel pour que les 
groupes se tiennent en relations, afin de s’en garer. 
Ceux que la question intéresse n'ont qu'à écrire au 
compagnon Gualberl, à la Forge-NouzoniArden nés.)



I II faut environ S à 000 souscripteurs pour mettre 
■  l'affaire en train. Mais, en escomptant les adhésions 

de ceux qui ne sont jamais pressés, ainsi que celles 
qui peuvent nous venir de l'extérieur, je  marcherai 

I tout de même, si Je réunis 400 adhésions. Mais pas 
i  moins, je  n'ai pas encore les prix, mais ça ne dé­
passera pas 3 francs. Et f i je  puis abaisser le prix 
pour les souscripteurs, je  le ferai. 11 sera illustré 
et cartonné à l'anglaise.

Causeries populaires du X I’ . !>, cité d'Angou- 
lème. — Mercredi, à 8 h. i / i :  de la Radiation, par 
Paraf-Javal.

Causorios populaires du XVIII*, 30, rue Mul- 
ler. — Lundi, 3 octobre, à 8 h. 1/2 : sur les Théories 
anarchistes, par Libertad.

Union Ouvrièro de l'Ameublement, 4, passage 
Davy. — Aux Cimarades travailleurs de l’Ameuble­
ment.La nouvelle administration du Syndicat, voyaat 
la crise sévir sur nos métiers avec persistance, pour 
un peu pallier à la misère qui sera forte cet hiver, 
croit de son devoir de lancer cet appel pour que 
nous nous sériions les coudes, afin de ne pas laisser 
réduire nos salaires insuffisants, en cherchant à faire 
pénétrer, en aUendant mieux, l'idée de travailler 
moins de dix heures, et, s’il y avait une hausse dans 
le travail, d'imposer le maximum le  huit heures 
par jour.

Camarade’,
Que notre cohésion soit forte et n'oublioni pas 

d'assister à la réunion mensuelle le mardi 4 octobre 
1904, piur y discuter les questions oui suivent : 

i*  L importation à Paris du travail fait & l'étran­
ger et en province ;

2“ La journée de huit heures peut-elle Atre un 
palliatif?

Cotisation : 50 centimes par mois.
-v- Association Internationale Antimilitariste des 

Travailleurs 20* Section., 3 octobre 1904, salle , 
Boucher, à 8 n. 1/2, 8, rue Ménilmontant.

Organisation du meeting.
Association Internationale Antimilitariste des 

Travailleurs (20e Section). — Meeting le 8 octobre, I 
avec le concours de divers orateurs dn parti.

Jeunesse Syndicaliste de Paris. — Lundi 
30 octobre, i  8 h. 1/2, réunion Bourse du Travail : 
Fédération des jeunesse! syndicales.

~*r- Meeting antimilitariste, le samedi 1er octobre, 
à la Maison au Peuple, 20 rae Charlemagne.

VendreJi 30 septembre, à l'annexe de la 
Bourse du Travail, conférence sur le féminisme par 
Ducbmann.

NoGiNT-Lt-Puaiux. — U. P. — Samedi soir,
Ier octobre, 9 heures, salle Paupelin, 3, rue de 
Mulhouse, le camarade Clément traitera de l'Educa­
tion de l’enfance au point de vue libertaire.

A l’issue de la conférence, les adhésions pour la 
section de l'Internationale Antimilitariste seront 
reçues.

-*• Amiens. — A. I. A. — Samedi 1er octobre, 
aura ieu la prochaine réunion. An cas où le lieu 
de réunion serait changé, voir le Progris de ven­
dredi prochain.

-X- Bordeaux. — Gronpe antimilitariste, 69, rue 
Eléber, samedi l ' r octobre à 8 h. 1/2 du soir, pour 
prendre l'initiative d'un jgrand meeting anlimilita' 
riste à l'occasion du départ de la classe.

-■<- Lyon. — Groupe d'Art Social. — Réunion, 
samedi l 0r octobre, à 8 heures du soir, au siège, 
rue Passet, 13.

Ca Jeunesse Libertaire. — Soirée familiale . 
chez Chamarande, 20, rue Panl-Bert, dimanche I 
2 octobre, à 8 heures du soir. Causerie par A. Cor- I 
net. Concours assuré d'artistes et d'amateur*. Le I 
profit de celte soirée sera affecté à la propagande 
par le journal el la brochure à domicile que le 
groupe vient d’entreprendre.
. Ruraux. — Dimanche 10 octobre, fête anni- 

, versaire de l'ouverture du « Palais du Travail»:
. jeux, concert, conférence.

E N  V E N T E  A U X T E MP S  N O U V EA UX

Dans les listes d'ouvrages que nous publions, nous 
ne donnons que les titres de cenxque nous croyons 
pouvoir recommander aux camarades. Mais noua 
nous mettons i  leur disposition pour exécuter 
n'importe quelle commande en librairie.

Comme on peut le voir par les prix marqués, nous 
faisons profiter les camarades gui s'adressent à 
nous d'une partie de la remise qui nous est faite. 
Bibliographie anarchiste, par Nettlau. franco 1 85 
Souvenirs d’un révolutionnaire, par Le- 

français.......................................................  1 85

Vo/umai de ches Stock :
La Con mête du pain, par Kropotkine, franco. 2 76 
I,'Anarchie, son idéal, par Kropotkine. . . .  1 »
Autour d'une vie, par Kropotkine..............  3 ■
La Société future, par J. Grave................... 2 75
La Grande Famille, roman militaire, par

J.Grave......................................................   . 2 75
L ’Individu et la Société, par J. Grave. . . 2 75
L ’Anarohle, son but, ses moyens, par J.

Grave..........................................................  2 75
Les Ventres, par Pourol...............................  2 75
GaLafleu, par il. Pèvre..................................  2 75
Malfaiteurs, par J. Grave.......................... 2 75
Les Aventurea de Nono, par J. Grave, avec

illustrations................................................. 2 75
Mais quelqu’un troubla la fête, par Marsol*

le a u ..........................................................  1 »
Evolution et Révolution, par Elisée Reclus. 2 75
La Commune, par Louise Iflchel...................  2 75
Responsabilités, pièce en 4 actes,par J. Grave. 2 >
Le Socialisme en danger, D. Xieuwenhuis. 2 75
L ’Amour libre, par Ch. Albert...................... 2 75
En marche vers la société nouvelle, par

C. Cornellissen................................... 2 75
Sous la casaque, par Dubois-Desaulle . . . .  2 75
Ceux de Podllpnata, par Retchnikoff . . . .  2 75
Les Jugements du Président Magnaud, an­

notés par Leyret........................................  2 76
La Colonne, par Descaves............................  2 75
La Poigne, pièce de J. Jullien.....................  2 ■
L ’Ecoliere. — — ................... 2 *
L ’Inévitable Révolution, par un proscrit. . . 2  75
Œuvre, par Bakounine................................  2 76
Humanisme intégral, par L. Lacour. . . . .  2 75
Bixibi, par D arien......................................... 2 75
Bas les Cœurs, — — 2 75

Les camarades de Reims viennent de lancer 
Feuilles roujes, un petit journal nutographié, qui 

■ ro m e t de faire de la propagande anarchiste dans 
i  région.

I  Bonne chance A ce nouveau camarade de latte. 
[Adresse: 69, rue Brimont, Reimt.

V I E N T  D E  P A R A I T R E

Le frontispice pour le troisième volume du sup­
plément. C l  frontispice a été dessiné par l’ami 

i Luce. I l  est en vente au prix,de 2 francs franco.
I l  nous en reste quelques-uns du p re m ie r volume 

dessinés par W illaum e, el du deuxième p a r  P is ­
sa r ro , au p r ix  de 2 francs chacun.

C O N T E S  P O U R  E N F A N T S

voyé leur(t souscripteurs environ! 
l ceux qui croient qu’il serait bon de ne 
re les mains des enfants que des bou­
rrasses des absurdités de la morale bour- 
religieuse, de se dépêcher de m'envoyer 

lier d'en trouver autouret de

*  je  l'ai dit, les 
raés de doutes, 
li les réponses n

olumes précédents i 
sur que je marcha 
couvrent pas les frai

l'ont

Mais moi, qui n'étais pas à Wafangou, et que 
rien, jusqu’ici, n'avait pu blaser sur ce genre d'é- ’ 
motions, je regrettais que, pas encore officielle­
ment accrédité auprès de l'armée russe, les règle­
ments très sévères m'empêchassent de monter en 
selle et de m’approcher à toutes brides. J'aurais 

i voulu entendre les Cris assourdissants de la mêlée,
. voir les bouches tordues par le rictus de l'exalth- 
lion meurtrière,les yeux agrandis par l'épouvante, 

I- et recueillir de la sorte, dans tout le sang et ie 
l désordre effrayant du champ de carnage, une 
I image de la guerre, horrifique et sacrée. J'étais 
| invinciblement attiré par cette partie poignante 
u et terrible qui se jouait, là, devant bous, et dont 
V le sort a venir de notre race était peut-être l’ enjeu.

Le camarade auquel j ’ai remis un supplément de la - 
Revue d'astronomie pour copier des adresses, serait bien 
aimable de me le rapporter.

P., au Moulin-Galant. — Votre abonnement est ter­
miné de fin août.

P. L., à Gilly. — S’il nous fallait recopier toutes les 
communications que l’on nous envole et les passer aux 
autres journaux, il nous faudrait un rédacteur spécial, 
sans compter les frais de poste. Envoyés vous-même.

Enjoints. — Le passage de Flaubert est très bon, 
mais a été donné dans le supplément de la Révolte. Le 
La Bruyère, ie vais voir.

C. f . ,  à Monl-sur-Marchienfle. — Bon. Cela va bien. 
Au camarade qui nous a envoyé des dessins pour 

Convocations P. C. et Al. S. Dessins bons, mais bien trop 
hauts. Ceux que nous avons sont déjà trop hauts. Ce 
n'est pas de l'illustration que nous- faisons, mais de 
simples cabochons.

C. T. L., à Cherbourg. — Je pais vous envoyer le 
volume pour 2 fr. 15.

I .A .  Marseille. — Action théâtrale. Jeunesse syndica­
liste, Marseille. — Vos convocations trop tard la se­
maine passée. Pour le mardi au plus tard, Je la irépéte 
asses souvent.

Vn lecteur. — Oui, D. a vu la photographie. Intéres-

D. à Bourges. — Reçu dessin. Merci, je vous donnerai 
réponse prochainement.

Ilenr., Ho. — Votre article n’apporte rien de nouveau 
dans le débat.

Un de nos camarades, gantier, voudrait entrer en 
relation avec des camarades de sa profession. S’adres­
ser au journal.

G., à Angers. — Je n’ai pas l'adresse, inais en lui 
écrivant à son nom, au Pa!ais de Justice, ça doit lui

I  . J,eÇu Eour 1° Journal : S., à St-Junlen, 3 fr. — L. C.,
5 Tr. — G. II., Tully, t fr. — F., au Mans, 10 fr. — P- 
G., à Senones, 0 fr. KO—  O. K.., 4 fr. — X-, 0 fr. 30. — 
G. M., à Chicopee. 19 fr. — D., k Uarmes, a fr. — 
L., à Amiens, 1 fr. 80. — S t-Louis, pour l'agrandisse­
ment du journal : Debating club. S fr. 30 : E. Favereau,
B fr. ; G. Duhamel, 5 fr. ; A. Lelièvre. G fr. En tout, 
20 fr. 50. — Merci à tous'

L. S., à Germantown. — G. S., à la Spezzia.— A. G-, 
à Nantarre. — C. et T , à Chaumont. — J. P., à Bt-Paul 
en Jarre). — A. P., rue L. — L.C., à Loretta.— G., k 
Manosque.— A. G., à Vienne. — A. G., à Malaunay.— 
G., k St-Gall.; — O., k Nevors. — A. M., Cbaux-de- 
Ponds. — L., à Amiens—  P. n., & Tenus. — Persan.—

| „ “ •> “  “ 'J*0®- -  h. L., à Uhàteauranard. — B-, a 
Bcr"e — Pramanson. -  R. G , à Port-Elisabeth. 
— D., a A» ni ères. — E. R., à Limoges. —- J. L., n La 
Rochelle. — L., à Vervlers. —  V.,7à Nîmes. — Reçu 

I timbres el mandata.

(Le Malin icptembre 1904.)
1 Roi
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LE LIVRE POUR ENFANTS

A  l ’heure actuelle, j ’ai 160 adhésions, plus zoo francs 
de promis représentant jy  ex. ;  i l  nu manque encore la 
moitié des souscriptions nécessaires.

Etant donné que tous, plus ou moins, sont appelés à 
donner des étrennes à des enfants, et que, par conséquent, 
quelques-uns peuvent avoir besoin de plusieurs exem­
plaires, j'avais pensé récolter asse  ̂vite le nombre d'adhé­
rents suffisant. Je garde mime la conviction que si j'avais I 
le temps d’attendre, l ’argent nécessaire ou le crédit pour 
le faire, que les acheteurs ne manqueraient pas. Mais 
je  n’a i pas l ’argent, n i U  temps, n i le crédit. Je renou­
velle donc mon appel à ceux que la négligence a seule, 
jusqu’ici, empêchés de répondre. O ui ou non, croit-on 
l ’idée bon tu  ? S i oui, que l ’on sedépéche, puisque le jour

de l ’an est une occasion propice ; je ne peux mettre le 
volume i  l ’impression qu’argent en main.

Ponr plus amples renseignements, le volume aura au 
tnoins 2 jo  pages. I l  comportera des illustrations dans 
le texte. Je ne puis encore en dire le nombre, mais suffi- 

l somment pour faire un volume illustré passable. ‘Bon 
papier ordinaire, car tonnage anglais, avec titre imprimé 
sur la couverture.

J. Grave .

Sus au Réformisme!
H  J’ai d it, dans un précédent article, tout le 

danger qu’i l  y  aurait, pour la  classe ouvrière, 
à v o ir  «  cod ifier • toutes les réformes projetées

f1 jar M . M illerand et appuyées par les socia­
lis tes  nouvelle m éthode qui partagent ses théo­
ries, et ce n’est certes pas l'attitude prise par 
l'ancien m inistre du com merce dans ces der­
niers temps, l’ approbation bruyante donnée à 
sa po litiqu e  par tous les déchets de réaction, 
qu i sont de nature à m e faire changer d’avis.

L e  hasard d'une rencontre et d ’une ancienne 
am itié  m ’a tait causer, depuis, de ces «  ré-| 
form es »  avec un député, ancien ouvrier ma­
nuel, très au courant de nos congrès et du 
m ouvem ent ouvrier.

Abordant ces questions en te lle  compagnie, 
je  m ’attendais, sinon à une approbation com­
plète, tout au moins à une défense partielle de 
l ’œ uvre de M . M illerand ; aussi ne fus-je pas 
un peu étonné d'entendre porter, par mon 
fabricant de lo is, un jugement exactement sem­
blable au m ien sur les «  réformes »  en ques­
tion.

M on  collègue du syndicat des instruments 
de précision, firia t, membre du Conseil supé­
rieur du travail, qui assistait à l'entretien, n en 
revenait pas non plus.

B ien  mieux, pour me montrer toute sa sincé­
rité, mon député ajoutait que, chargé à un 
m om ent donné de rapporter une de ces lois —  
celle sur les conseils au travail qui est quelque 
peu le  com plément du projet d'arbitrage en cas 
de grève  —  après s’étre giis à la besogne, et 
s’être amplement documenté, son impression 
fut si défavorable sur le  rôle que l ’on essayait 
de lu i faire jo u e r,  qu ’i l  refusa de rapporter la 
lo i en question.

I l  y  a, me disait-il, dans tout ce faisceau de 
lois « dites ouvrières >, un article sensible­
ment identique, qui les rend incontestable­
ment dangereuses pour les travailleurs. E t il 
ajoutait : J ’ai à peu près la conviction que 
tout cela est fait pour détourner l'attention, de 
la classe ouvrière, en même temps aue le mou­
vement ouvrier, de l'action révolutionnaire. 
Cela était net et méritait peut-être d’étre rap­
porté, mais sans doute n'en aurais-je rien fait si 
un écrivain bourgeois, dans un journal à grand 
tirage, n’avait fait mine de discuter, lui aussi, 
les « réformes » de M. MiUerand.

En réalité, M. Henri des Houx,peu préparé, 
u ce qu’il m’a semblé, à parler de ces sortes de 
questions, a surtout essayé de montrer au pa­
tronat tout l’intérét qu il y  aurait pour lui de 
voir appliquer ces excellentes lois ouvrières. 
Parlant par exemple de la « capacité • à don­
ner aux syndicats, i l  laisse malencontreuse­
ment échapper cet aveu qui, à mes yeux, suffi­
rait pour condamner le projet : « Au point de 
vue politique, écrit-il, la transformation des 
ouvriers en actionnaires, en commerçants, 
voire en capitalistes, n'offrirait que des avan­
tages » car, et il a soin de prévenir avant ses 
lecteurs —  « il s’en faut que la loi de 1884
o elle-même ait entièrement résolu le  prô- 
« blême. Les grèves, qui constituent l ’état de
< guerre déclarée entre patrons et ouvriers,
« n’ont jam ais été plus nombreuses ni plus 
« violentes. L e paru socialiste — et l ’on voit
• ici combien M. des Houx connaît imparfai- 
« tement la  question qu'il traite —  qui fait 
« m iroiter aux yeux des travailleurs l'idéal 
« d’une société sans patrons, où le  capital et
■ les. produits deviendront collectifs, n’a perdu 
« aucune parceUe de son prestige depuis 1884,
• et aujourd’hui plus que jam ais, les projets j
< de greve générale et de lutte de classes sont j 
« en taveur dans les ateliers. » Par conséquent 1 
Messieurs les patrons —  M . des Houx ne le 
dit pas mais c'est tout comme — acceptez sans 
crainte, les « réformes » de M. Millerand, et ' 
vous serez à l'abri des grèves et de tout ce qui ■ 
ressemblera à de la « lutte de classe. »

Voilà, croyons-nous, qui est parlé assez net, j  
et le  patronat, nous n'en doutons pas, se ran- J  
rera certainement, com me il y  est convié, à I 
avis de M. Millerand et des socialistes réfor- j

mistes, et reconnaîtra les avantages q u i! y  au- j
rait à ce que l’on accordât aux syndicats le  I 
droit de « posséder et de commercer ». Cela J 
permettrait, de plus, d'avoir recours contre les I 
organisations qui voudraient bouger. I l  s’agit I



donc bien comme on le voit, de canaliser r toutes les tentatives de déviation qui se prépi 
l ’action révolutionnaire des syndicats, et après [ real, sans qu'elle s’en soit émue suffisamment 
l ’article de M. des Houx, je crois qu’aucun jusqu’à ce jo u r , 
doute ne peut subsister à ce sujet. 1 Camarades, sus

Notes qu’actuellement les ouvriers qui veu­
lent « posséder et commercer » n’ont qu'à 
fonder des coopératives, la liberté existe donc 
bien de ce côté ; mais il faut surtout tenter de 
détruire les groupements ouvriers à tendance 
révolutionnaire, et l'on ne peut mieux le  faire 
qu’en les engageant à se transformer en mai­
sons de commerce.

I l  n'y a donc pas à s’y  tromper, et plus I on 
examine de près toutes ces prétendues réfor­
mes, plus l'on reste convaincu qu'elles ne ca­
chent en réalité qu’une tentative d’enrayage 
du mouvement qui s'est plus particulièrement I 
dessiné dans ces temps derniers.

Le projet de loi sur « l'arbitrage en cas de, 
grève » en outre des inconvénients que je c i­
tais dans un article antérieur, aurait celui de 
supprimer— en la rendant inutile et superflue,
—  jl’ influence et l'intervention des syndicats 
dans les conflits entre employeurs et employés; 
et nul doute que c’est dans le but de diminuer 
cette influence des syndicats;en cas de conflits, I 
que l’on se propose en haut lieu d’en enrayer 
l'action nettement révolutionnaire. D ’autre 
part, les pénalités prévues pour empêcher les
• meneurs * de pousser à la cessation du tra­
vail, en dehors ou «  protocole » indiqué par la 
lo i, en ferait un instrument des plus dangereux 
dans les mains des capitalistes. De plus tout 
étant prévu, réglé par la lo i, l'intervention des 
syndicats ouvriers — remplacés par des com­
missions arbitrales, par ateliers ou ch antiers—  
devient inutile, et la partie la plus forte de leur 
influence leur est enlevée.

Enfin, il est incontestable qu’i l  y  aurait an 
réel danger — la liberté du travail est nette­
ment supprimée dans le projet de M . M ille- 
rand — a rendre la grève obligatoire pour 
ceux qui n’y voudraient pas recourir, mèmciors- 
qu'un référendum se serait prononcé dans une 
usine ou dans une exploitation en faveur de 1a 
grève. 11 y aurait certainement un grand dan­
ger à obliger des individus à prendre part à 
un conflit que pour une cause ou une autre ils I
désaprouveraient, et i l  est non moins certain I___
que, dans bien des cas, ce serait un élément I '■
incontestable de désagrégation que le mouve-
ment porterait en lui-méme. I Nous voici en possession d'une sûre méthode.

I de conflit entre patrons I Mais ce n'est pas tout que d'avoir en mains un
’ i  ibon outil. Encore faut-il que sur la matière où

Ainsi que l'on sait, les Etats-Unis, ce 
d'ailluurs par riooieoM élaodaa do il 
possèdent le plus grand réseau de voies ferrées qui 
soit au monda : tout près de 300.000 kilomètres.

Une statistique récemment établie, nous ren­
seigna d'nne façon précise sur le nombre des em­
ployés de tout grade attachés au service des che­
mins de 1er de TUnion américaine. C’est une armée 
vraiment formidable et dont bien peu de personnes, 
probablement, se font une idée aaéquate.

Il faut donc savoir qu’aujourd'hui plus d'un mil­
lion ,— exactement 1.402.315 employés, depuis les 
directeurs jusqu'au dernier des hommes d'équipe, 
— sont occupés à faire marcher les trains au pays 
de Jonathan. En veut-on le décompte par catégories 
bien tranchées? Il y a 225.122 chefs de trams et 
conducteurs, 148.315 mécaniciens, 150.051 chauf­
feurs, 228.280 aiguilleurs, contrôleurs, sign&leurs, 
200.592 poseurs et hommes d'équipe de la voie.

La direction et les services centraux comptent 
41.000 agents, commis, expéditionnaires et chefs 
de bureau, dont les appointements, assure-l-ou, 
représentent un chiffre supérieur aux salaires cu­
mulés des 1.151.000 autres employés...

(Petit Parlsien.)

POURQUOI ET COMMENT

ENIREPBEHDRE UNE DÉFINITION DE l ’ AB T  
B

___| porterait____
_ {Â ctu e lle m e n t7 ë n l_ _
et ouvriers, ai certains de ces d erniers se i r o u ^  
vent satisfaits de leur sort, et continuent ou | 
tentent de continuer à travailler, au moins les 
connalt-on ; m ais, obligés par un • référen­
dum » à participer à un mouvement dont ils 
resteraient les ad versaires, il serait à craindre 
ou'ila ne parviennent à  le désagréger. Est-ce 
la le but poursuivi par le  fameux projet de 
lo i?

En tout cas i l  apparaît clairement que le 
rôle des syndicats, en cas de conflit, se trouve­
rait réduit à rien. N ’est-ce pas là justement ce 
à quoi l ’on vise surtout dans certains milieux 
réformistes l 

Comme on le voit, plus l’on examine de près 
toutes ces prétendues réformes, plus l’ on s’a* i 
perçoit que si le patronal peut avoir intérêt à 
les voir adopter, les travailleurs, eux, ont tout 
à en craindre.

C ’est, comme on l ’a vu au début de cet arti­
c le, l ’ avis même d’un fabricant de lois. M . des 
Houx, au contraire, écrivant pour le compte 
du patronat, l’ engage à accepter ces • réfor­
mes »  où il  avait cru voir un moment une di­
minution de son autorité.

on doit l'employer il soit capable de fournir la 
jbesogne qu'on lui demande. Or beaucoup de 
gens soutiennent que noire méthode va nous 
laisser en roule, que là où nous voulons la  faire 
servir e lle ne saurait s’appliquer.

Pour pénétrer le sens de l ’art, disent-ils, votre 
meilleur moyen est d'éludier des œuvres d ’art. 
Mais comment mettre la main d'une façon un 
peu certaine sur une œuvre d ’art? Est-il une 
matière où l'on s'accorde moins? Nous voyons 
constamment ce qui plaît aux uns déplaire aux 
autres. Il n’est pas do domaine non plus où les

I iucerliludes,les surprises, les revirements soient 
Ip lu s  fréquents. L ’œuvre qui triomphait hier est 

oubliée aujourd’ hui. Celle que von méprise 
maintenant montera aux nues b ientôt? Com­
ment dès lors serez-vous jamais assuré d’être 
oui ou non en présence de l'art ? Comment re­
connaîtrez-vous l'objet de voire étude, la  matière 
même où il vous faut travailler 7 S’il n’eat pas 
d’autre critère en art que le  goût personnel, 
chose essentiellement mobile et diverse, les 
éludes entreprises pour déterminer le sens de 
l ’art n'ont aucune valeur générale, théorique. Ce 

Si la classe ouvrière ne veut pas avoir à le I que l'on définit comme étant l'art ne sera jamais
regretter fortement plus tard, ai elle ne veut 
pas voir détourner de son véritable but le 
mouvement d'émancipation qu’elle a  pénible­
ment ébauché au moyen de ses groupements 
ouvriers, elle fera bien d’entreprendre, dès 
maintenant, une sérieuse campagne contre

1 art pour lou lle  monde. En vérité, l'art n'osl 
assez notoire, ni assez stable pour servir de 
support à rien de solide.

Voilà la grosse objection, l ’objection classique

(1) Voir le» n - 20 et St.

3ne tonte philosophie de l ’art trouve tôt ou tant 
evant e lle. Il y a trop d ’erreurs, trop de dis-, 

putes sur la valeur des œuvras d ’art.
Il convient de se dem ander d ’abord s i les vé­

rités que nous cherchons ne sont pas, an moins

(tour une bonne part, au-dessus de ces disputes, 
(appelons ici le vrai rô le  d 'nne bonne philo- 

[sophie de l'art. Elle n 'a  pas, on ne saurait trop 
le dire, à  classer les œutres d ’art entre e lles, à 
leur donner des notes, mais A rechercher eu

3'— juoi consiste d ’nne façon très généra le l ’œuvre
__ l'art. Sa lâche n'est pas de décider si te lle  œuvre
[particu lière  esl d igne de produira une fa ib le  ou 

une forte impression, mais de rechercher com­
ment, de quoi sont faites toutes, les œuvres que 
l'expérience nous montre com me ayant produit 
sur Tes hommes nne certaine im pression. On 
comprendra sans peine qu’une recherche d ’un 
caractère aussi général nous autorise d éjà à né­
g lige r au moins dans une certaine mesura les 
petits dissentiments qui peuvent se produira en 
matière d’art.

Pour les dilettantes qu i jargonnen t au sortir 
de concert on de l'exposition  de peintura ces 
disssenlimenls prennent, 11 est vrai, d ’énorm es 
proportions. I l  n'en esl plus de m êm e dès qu’on 
é lève ses regards vers les imm ensités sereines 
qui constituent le  dom aine de l'a rt, e t qu'on 
envisage ce domaine dans son ensemble. On 
comprend alors que les petiles contestations 
survenues sur tel ou tel point du vaste territoire 
ne lui enlèvent rien de son unité, pas plus que 
nos disputes de clochers n 'em pêchent l'huma­
nité d 'accomplir, en une harm onie tout de m êm e 
admirable, sa tâche quotidienne.
■ N o t r e  besogne, d a illeurs, ne saurait être
I beaucoup compromise parce que la  diversité 
des jugements esthétiques nous aura exp o ­
sés à considérer com me bonnes des œuvres 
médiocres ou inversem ent. En réalité, l'œ uvre 
médiocre contient une parcelle d 'art suffi­
sante pour nous renseigner d 'une façon très 
Igénérnlo sur la  nalure do l'art. Si entre un mé­
chant mélodrame et un chef-d’œ uvre de  Sha­
kespeare il y  a des d ifférences énorm es, i l  y  a 
aussi un certain nombre de ressemblances. Pour 
d ’une œuvre mauvaise fa ire  une œ uvre honne
lil y a souvent bien peu ù changer. On le  vo it 
quand un maître retouche un dessin d ’élève. 
Les deux traits se suivent de près. Ce ■ bien 
peu » est ■ tout » ,  me répondra un artiste. Sans 
doute, pour vous qui cherchez avant lou ll'œ uvre 
réussie. Pas pour m oi qui cherehe le  sens, la 
nalure, le principe de l'art. S i l ’œ uvre in férieure 
lue me fait pas éprouver jusqu ’où peut a ller la 
puissance de l'art, e lle  pourra du moins m ’ap­
prendre quelque chose sur L’art. Les paysans en 
extase devant les chromos suspendus ù la  ficelle 
du colporteur, les  petiles ouvrières qu 'on  vo it 
aux soirs d'été fa ire  cercle autour du musicien 
ambulant e l répéter jusqu’à ce qu 'e lles l'a ient 
apprise quelque romance idiote, peuvent être 
pour le philosophe, ne l ’oublions pas, des grou­
pes aussi utiles à certains égards que celu i 
form é par de fins connaisseurs dans la  meilleure 
salle d  un musée.

Cependant regardons de près, observons, et 
léchons de bien comprendre ces fameux écarts 
de goûts et d'opinions, ces divergences d 'idéal 
qu'on nous oppose comme d'insurmontables 
obstacles, nous ne tarderons pas à reconnaître 
que ce sont là des difficultés beaucoup pins ap­
parentes que réelles.

Nombre de ces incertitudes et de ces mésen­
tentes, tout d 'abord, sont purement superficiel­
les, transitoires. Quelques années, le  plus sou­
vent, en viennent à bout. On oublie trop, en 
effet, que nour l'art comme pour certaines subs­
tances d ifficiles à reconnaître, i l  y  a un réactif, 
un réactif commode, car i l  s 'applique tout seul, 
de lui-méme. C’est le temps.

Deux tableaux sont exposés ensemble an ju ­
gement dn public. Devant l'un, i l  y a fou le. On 
se presse et l'on adm ire. 11 n 'y a pas d 'épithètes 
assez üalleuses. Pour avoir le droit d 'em porter



chez oux ce lle  m erveille , les riches offrent dea | 
monceaux d 'or. Devant l'antre, il n’y a  personne.
On passe sans s 'a rrêter, on a à peine le temps d'un 
sarcasme. Seuls quelques 1res rares visiteurs, 
une poignée à peine parfois, manifestent leurvive I 
admiration. L e  public les  regarde avec étonne­
ment com me d'inolTensifs originaux. Mais nons 
voici v ing t ans plus tard. Il n'en a pas fallu davan­
tage pour que là  situation a il basculé. C'est le 
méconnu d autan qui triom phe, et le  triompha­
teur d 'alors qu i ne compte plus. Tandis qne cha­
que jour l ’un m ontait un peu pins dans 1 estime, 
rautro, par un vra i jeu  de balance, descendait un 
peu plus dans l'oubli. Et cette partd'admiraiion, 
lente conquête de l'œuvre- sur l'indifférence pu­
b lique, l'œ uvre ne la  perd plus. Les suffrages pé­
niblement gagnés lut sont acquis à jamais. Si 
ce stage préparatoire à l'admiration des hommes 
semble parfo is  bien injuste et bien long, les 
œuvres qui m éritent celle  admiralion sont assu­
rées, quand une fois  elles l'on t obtenue, de 
n’en plus ê tre privées par la  suite. De génération 
en génération, le  consentement universel leur 
renouvelle, en quelque sorte, leurs lettres de 
crédit. Les em pires s'écroulent, les invasions

fassent, le s  révolutions s'apaisent, les idées et
___ as sociétés se transforment, l'œuvre belle n'en

conserve pas m oins presque toute sa jeunesse 
et son ascendant. Les manuscrits peuvent rester 
pendant des s iècles sous la  poussière des biblio­
thèques et les statues sous la  cendre des volcans, 
la chaîne d’adm iration se renoue toute seule 
quand les uns e t les  autres revoient le jour.

Notre grand m aître e l grand juge  en toutes 
choses, le  temps, sait donc, ici encore, nous 
mettre d’accord. 11 sépare l ’ ivraie du bon grain. 
Tout ce qui s ’use v ite  ne vaut pas grand'chose. 
Tout ce qu i dure est de qualité supérieure. Par 
le  temps seul peut donc s étab lir un départ cer­
tain entre les  œuvres : bonnes d ’un côté, mau­
vaises ou m édiocres de l'autre. C'est ce qui a 
lieu. Des h iérarchies Unissent ainsi par se préci­
ser auxquelles tout le  monde se trouve souscrire. 
Qui songe aujourd’hui à refuser les premières 
places aux Hom ère e t aux Eschyle, aux Dante et 
aux Shakespeare, aux Gœthe, aux Molière, aux 
Balzac, aux Raphaël, aux Michel - Ad ge , au x Vinci, 
aux Rembrandt, aux Bach, aux Gluck, aux Schu- 
mann, aux Beethoven ? Pour bénéficier de l'au­
torité qu i s'attache à ces jugements, il suffira de 
prendre nos exem ples dans le passé ou do moins 
de laisser de côté la production des quelques 
années vois ines de celle  où nous écrivons.

Tous les malentendus qu'on observe dans le 
domaine de l'a rt ne se résolvent pas, il esfvra i, 
d'une façon aussi simple. Les ententes dont 
nous venons de parlerjne dépassent pas, d’ordi­
naire, il fau t bien le  reconnaître, les lim ites de 
groupes fo r t restreints. Depuis qu 'elle existe, 
"œ uvre de Rembrandt, par exemple, est consi­
dérée par un certain nombre de personnes en 
chaque pays com m e une des plus hautes, des

Î>lus impressionnantes qu’a it produites le  génie 
mmain. Prenons cependant au hasard un 

groupe de pavsans ou d ’ouvriers e l mettons-les 
en face d ’un tableau de Rembrandt. Neuf fois i 
sur dix, l ’e ffet sera à peu près nui ou tout au 
moins ne dépassera pas celui que l ’on aurait pu 
produire avec le prem ier coloriage venu. Nous 
ue sommes plus là en face de dissentiments 
superficiels, momentanés, mais profonds et du­
rables. Voilà sur une œuvre classée depuis long­
temps parm i les plus belles, des façons de 
sentir absolument opposées.

Comment ven ir à bout de ces d ivergences? 
nous dit-on. Nous commencerons par les expli­
quer. Après, e lles nous inquiéteront moins. Car 
elles ne viennent pas, comme certains le croient 
presque, de quelque particularité diabolique de 
•'art et qu i le  rendrait rebelle à toute investiga­
tion logique. E lles tiennent à  des causes très 
naturelles, et se produisant non pas au hasard, 
mais de façon très normale, très régulière. 11 
est facile  d observer qu 'elles ont presque tou­

jou rs  lieu entre gens de classes sociales diffé­

rentes ou qui ont adopté du moins, pour une 
raison ou pour une autre, les manières de sentir 
e t de comprendre habituelles à des groupes so­
ciaux diflerenls. Elles sont rares aux époques I 
d'homogénéité et de cohésion, comme au temps I 
de l ’ancienne Grèce. L'œuvre d'art peut être 1 
accueillie alors du même élan d’enthousiasme 1 
par toute une cité. Biles se multiplient, au con- 
traire lorsque, comme aujourd’hui, une extrême 
complexité de vie unie à un individualisme poussé 
aux dernières limites, fractionne la masse sociale 
en des catégories plus impénétrables entre elles 
que ne seraient peut-èlre de vraies castes, crée, 
vivant côte à côte, des types humains plus dif­
férents que si des milliers de lieues e l des 
siècles les séparaient. I l  est facile d'observer 
aussi qu'elles varient, comme varient les diffé- |L 
rences entre les hommes. Portant sur de simples I 
nuances entre gens de même éducation inlellec* I 
tuelle et morale, elles s’approfondissent en de I 
définitives incompréhensions entre ceux qui, I

fiar leurs occupations, leurs mœurs, leur culture, 
sur sensibilité et leur mentalité vivent aux anli- 

podes les uns des autres. Nous les voyons de 
même s'atténuer, puis disparaître chaque fois I 
qu’une éducation appropriée réussil à effacer, I 
dans une certaine mesure, entre deux groupes 
sociaux, les inégalités intellectuelles et morales. I

Si des hommes sentent, en art, de façon très 
différente, c’est donc, tout simplement, qu’ils 
sont aussi, pour tout le  reste, très différents. 
S ’il était possible de traduire en l ’idiome som­
maire de quelque tribu sauvage un de nos m eil­
leurs romans modernes, personne ne s’étonne­
rait que cette forme d’art n'ait aucun succès 
dans ce nouveau ptoblic. On admet sans peine 
que nos complications, nos raffinements n aient 
pas prise sur des indigènes de l ’Afrique centrale. 
Or, même parmi nous, quelque chose d’ana­
logue se produit. A la faveur de notre com­
plexité de vie et de notre particularisme, il 
arrive que des idées, des mœurs, des senti­
ments déjà très ancrés chez les uns sont encore 
inoonnus aux autres. C'est pourquoi, même 
dans les œuvres d'intérêt universel, il y a tou­
jours des parties susceptibles de toucher plus 
telle classe d'hommes que telle autre. Et ce n'est 
pas seulement par les réalités servant de sujet 
à l ’art, c’est aussi et surtout par la façon même 
dont les réalités sont abordées, senties et com-

firises par l ’artiste qu’une œuvre peut donner J 
ieu à des jugements contradictoires. Il y a bien p 

des façons de voir el de comprendre la nature. 
Or, chacun apprécie l’ art suivant qu’il lui four­
nit une image dn monde conforme à sa propre 
vision. Cela n’enlève rien de sa généralité, rien 
de son unité au principe même de l ’art. Ce n’est 
pas ce principe qui varie, ce sont les contin­
gences qui changent. Ce qui serait déconcertant 
serait de découvrir des individus semblables — 
autant du moin6 que des hommes peuvent l ’étre 
— et sur qui une même œuvre produirait un effet 
très différent. Mais voilà, semble-t-il, ce qui 
doit être assez difficile à montrer.

(A  suivra.) Charles 'A liiebt.

C I \ 0 C S  C S h n i

A ction républicains. —  Nous apprenons de 
source autorisée, que SIC. Combes, à la prochaine réu­
nion du Conseil des ministres, proposera à ses collègues 
le vole d'un large crédit pour récompenser l'inventeur 
d’une colle destinée à remettre en état, sans laisser de 
traces, Us lettres des camarades suspects ouvertes en 
cours de route.

Avis aux inventeurs I  J .  G .
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U  L U T T E  C O N T R E  H T U B E R C U L O S E

QU ESTION  D ES  S M à T O I I U I S  
(Suite) ( i ) .

DEUXIÈME PARTIE

Nous venons de voir les mauvaises conditions 
d'nygiène collective qui favorisent le dévelop­
pement de la tuberculose dans la classe ou­
vrière : longueur et intensité du travail, mau­
vaise aération, poussières, etc.

Rentré chez lui, chaque ouvrier, pris séparé­
ment, retrouve des conditions d hygiène indi­
viduelle (logement, nourriture, etc.) qui lui sont 
imposées par sa situation économique. \oilà 
pourquoi, dans le dernier article, je  me suis 
étendu sur la question du itla ire.

Il  ne suffit pas. en effet, de dire que l'on doit 
avoir un logis spacieux, ensoleillé et bien aéré. 
C’est là une condition nécessaire pour éviter la 
tuberculose. Mais je  l'ai déjà dit : l'ouvrier est 
obligé de se loger au plus bas prix.

Tout le monde a entendu parler des c iU t  qui 
existent dans les quartiers périphériques de 
Paris et où s’entasse une population misérable ; 
on voit aussi près des fortifications des baraques 
et des cabanes d ’un autre âge. Mais les habi­
tants de ces taudis sont peut-être plus favorisés, 
au point de vue de l'aération, que les habitants 
de nombreux quartiers ouvriers e l même de 
certains coins des quartiers riches.

Il est impossible pour les philanthropes, les 
rentiers, les politiciens, les avocats, les journa­
listes, etc. de se faire une idée, même approxi­
mative, des conditions de logement pour les 

I prolétaires dans une grande ville. 11 faut îivoir, 
I comme médecin, été obligé de pénétrer partout. 
I La nuit, on trouve dans une pièce unique une 
I famille de quatre eu six personnes, quelquefois 

plus, adultes et enfants, dormant sur des lits  ou 
plutôt sur des grabats, dressés de la façon la 

! plus bizarre. Je laisse à penser la puanteur de 
Tatmosphère nocturne. Le jour, on ne voit plus 
le même spectacle : les matelas et les lits ont 
été entasses dans un coin, les grandes personnes 
sont parties à l'atelier, les enfanls à l'école. 
Mais quelle singulière sensation quand, au mi­
lieu d une éclatante journée d’été, on s'enfonce 
dans un long couloir obscur pour grimper .dans 
des escaliers encore plus noirs, dont les murs 
sont recouverts d ’une humidité gluante, pour 
arriver enfin à des logements qui ressemblent

Klu lôt à des caves et où l ’on doit faire de la
im ière pour y voir clair; jusqu'au troisième 

étage, la plupart des logements à bon marché 
sont sans air el sans lumière. ...

Ce lableau n'est pas exceptionnel ; on le ren­
contre à un nombre incalculable d’exemplaires. 
Des Ilots sont formés de maisons absolument 
inhabitables qui, cependant, sont habitées par 
une population grouillante. J’ai vu ces choses 
dans le centre même de Paris, dans des rues 
tout entières, je  les ai retrouvées dans les quar­
tiers ouvriers ; on les voit, plus cachées, dans 
les quartiers riches. L'apparence extérieure ne 
correspond pas toujours à la réalité du dedans. 
Quelquefois l'entrée, l ’escalier paraissent con­
venables; mais les logements ne prennent l ’air 
que sur des courettes étroites et humides où le 
soleil ne peut pas pénétrer, et qu'on ne saurait 
mieux comparer qu'à des puits; d’autres fois, 
c'est une construction nouvelle qui vient bou­
cher presque complètement les fenêtres; presque 
partout c est la malpropreté et les odeurs : 
odeurs des eaux ménagères mal évacuées,

( I )  Voir Im n“  13, 13, H, (S, II, 10,10, >1 et sa des 
Tempe Nouveaux,



odeurs des fosses d’aisances dont les émana­
tions refluent dans tonte la maison.

Imaginée la possibilité dans ce milieu d'élover 
'des entants à l'abri des maladies en général et 
de la tuberculose en particulier. Imaginez; le 
foyer d'infection qui s'y forme, quand une affec­
tion contagieuse s y déclare, et dans la réalité 
ces sortes d’afleclions (tuberculose, etc.) y exis­
tent constamment.

La plus grande partie des travailleurs, l'im­
mense majorité, a une demeure de ce genre; 
elle y est forcée par la cherté des loyers. Il faut 
dire que l'on trouve assez souvent des ménages 
de deux personnes installés dAns des logements 
plus ou moins convenables. Mais il esl remar­
quable que l’habitation se restreint quand la 
famille est pins nombreuse ; plus celle-ci aug­
mente, plus le logis est réduit ou de plus en 
pins mal aéré.

Faut-il décrire maintenant les hôtels meublés 
avec leurs chambres malsaines et leurs cabinets 
sans fenêtres, è l’usage des ouvriers céliba­
taires? Faut-il rappeler les chambrées ou dor­
toirs où couchent, dans certains quartiers, des I 
troupeaux d'ouvriers du biUiroenl. venus de la I 
Marche ou du Limousin pour travailler à  Paris I 
pendant la belle saison?

On peut demander pourquoi nu pas aller de- 
meurcr en banlieue? Mais on retrouve dans la 
banlieue, comme en province, les mêmes logis 
surpeuplés et la même absence de toute hygiène. 
On y a cependant un peu plus d'air, car les bâti­
ments sont moins hauts, moins entassés les uns 
sur les autres, à condition toutefois que l'utmos- Il 
phère ne soit p u  viciée par les odeurs el les I  
fumées des usines. Aller tout k fait hors des 
agglomérations, c'est s'éloigner des moyens de 
communication, c ’est l’impossibilité de se 
rendre à son travail. Dans les conditions les | 
pins favorables, c'est une dépense de temps pris 
sur le repos, puis ce sont des frais supplémen­
taires de transport et de repas, qui viennent 
compenser le meilleur marché de l'habitation. 
D’ailleurs les loyers de banlieue augmentent 
avec la commodité dea communications (1).

Il y a des occupations qui nécessitent la rési­
dence des travailleurs an lieu même de leur! 
emploi. Je citerai comme exemple les travaux I 
des Halles, où il faut être rendu de très grand I 
malin, avant que tout service de transport ait | 
commencé h marcher. Les propriétaires, dans 
ces quartiers, en profilent pour louer à des prix 
exorbitante. Un détail en passant : lout autour I 
des Halles, sous les portes des .maisons, se fait 
nne vente active de soupe, lait, café. Avant
8 heures du matin, les concierges (ci* sont eux 
qui souvent font ce petit commerce] installent 
leur fourneau dans le couloir; c'est l ’escalier 
qui sert de cheminée, el il arrive que l'escalier 
n'a pas de fenêtres, ou, s'il y en a, elles sont 
doses, l'hiver surtout. 11 en résulte que la fu­
mée et l'oxyde de carbone pénètrent dans les 

; logements, el vont empoisonner ceux des Loca­
taires qui sont restés dans leur lit.

L'impureté de l'air, son insuffisance, l'impos­
sibilité ou la difficulté de son renouvellement, 
sont parmi les principales causes de l’éclosion 
et du développement de la luberculose. Natu­
rellement l'agglomération vient augmenter l ’in­
suffisance et la viciation de l’air, et ausei multi­
plier les chances de contagion. Enfin l’absence 
de soleil esl encore une cauae d’insalubrité. Les 
rayons du soleil sont nécessaires pour l'assai­
nissement des pièces d'habitation, par leur 
action sur les microbes el les germes pathogènes 
des poussières; ils ont aussi une action émi­
nemment bienfaisante sur l'organisme. En tont 
cas, l’obscurité favorise la malpropreté.

Pour toutes ces raisons, il semble donc néces-

| eaire, dons une grande ville  plus que partout 
| ailleurs, d'assurer la salubrité de l'habitation.

A Paris, il existe nne commission de la solu-
I brité ; mais son action ne se fait guère sentir.

Les quelques mesures, d ’ailleurs imparfaites,
I prises isolément, ne peuvent rien donner. On se

borne A faire recouvrir un caniveau pour l'écou- 
| lement des eaux ménagères, ou A fa ire réparer 
i des fosses d'aisanoe. J'ai vu une maison appar­
tenant A l'Assistance publique et louée A des 
particuliers, où il n’y  a ni air, ni lum ière, où le  
lout A l'égout n’a pas été installé, et où l ’im­
meuble tout entier esl remarquable par la  mai- 
propreté et les odenrt pestilentielles.

Lee conseillers municipaux promettent l'as­
sainissement de la ville  A leurs électeurs. Mais 
il coûte cher d ’élargir les rues et d ’en percer de 
nouvelles. D’ailleurs quel est le  résultat? On 
construit en bordure des maisons luxueuses. 
J'ai vu ouvrir dans mon quartier une voie  très 
large ; de chaque côté s ’élèvent maintenant de

I beaux immeubles dont les appartements vont 
de 3.000 A fi.000 francs. Les gens qui habitaient 
les vieilles masures ont été se réfugier dans 
d'autres ruelles, passages on impasses pour 
retrouver le gltc A bon marché.

Les petits appartements dons les maisons 
neuves, quand le propriétaire en a réservé dans 
son immeuble, coûtent trop chers pour être 
habités par des prolétaires. On n’y veut sou­
vent ni chiens, ni enfants, ni bourgeron non 
plus. Ces petits appartements, loués A des em ­
ployés on à des petits bourgeois, sont d'qiUenrs 
bas de plafond, A pièces exiguës, ressemblant 
à des cages A lapin. Dans les quartiers ouvriers 
on construit d ’immenses oosernes. Partout les 
derrières sont resserrés e l privés d 'a ir e t de 
lumière par d'autres maisons; partout on re­
trouve les courettes étroites en forme de puits.

Il y a, dit-on, des règlements, mais les rég le ­
mente sont faite pour être violés. Le terrain 
coûte cher, tout doit être utilisé. Dans les vieux 
hôtels du Marais incommodes A certains points 
de vue, maiB si vastes, on a coupé parfois les 
étages en deux, horizontalement; les pièces ont 
été morcelées, quand elles doivent servir d’habi­
tation; partout sont venues s'ajouter des cons­
tructions nouvelles, bouchant les fenêtres, fai­
sant disparaître les jardins, les cours, tous les 
espaces non bAlis.

(A suiire.) M. P ierrot.

LE CLOÜ
DB

L’EXPOSITION DE SAINT-LOÜIS

Al) Ce «ont surtout loi «

4 leur travail. U t  ouvrier* u  quittant guère lu  om 
runi de l'atelier ou de l'usine. Il faut aussi oonsldéi 
qu’il y i  souvent plusieurs membres de la farnUle < 
travaillent, ce qui implique des nécessités diverses.

11 semble que lorsqu'une nation ne peut se 
distinguer ides autres par les sciences et les 
arts, qu’elle cherche à exceller dans le  génie de 
la  scélératesse, tel en ce moment le  gouverne­
ment de la grande nation des Etats-Unis d ’Am é­
rique. Je croyais avoir, dans le  numéro 12 des 
Temps Nouveaux, découvert le  Clou  de l'Expo­
sition Universelle de Saint-Louis, en signalant 
des instruments de tortures de la plus grande 
perfection, surpassant tout ce que le  génie du 
mal a pu concevoir jusqu'A ce jour, et exposés, 
ô comble de l'ironie, dans le Palais de l'Educa­
tion et de l ’Economie sociale 111 Je m’étais 
trompé, U y  a mieux, beaucoup mieux. Je re­
grette de n’avoir pu, dès mes premières inves­
tigations, découvrir ce qui doit être, sans con­
tredit, considéré comme étant réellement le 
Clou  de l’ Exposition américaine.

Aussi je  rends hommage A Arbeiler Ze ilung  
(la  gazette des travailleurs), un journal quotidien 
de Chicago, publié en langue allemande, et qui 

| esl un de ces rares périodiques qui, ici, aux

Etats-Unis, n ’ont pas peur de se compromettre 
en prenant la défense des anarchistes, d'avoir 
été plus perspicace que m oi et d ’avo ir le  pre­
m ier signalé le  /ait qui im m ortalisera n jamais 
la Grande Exposition Universelle  de la  nation 
yankee, qui s est déclarée ouvertem ent l'enne­
mie des arts, des sciences, et de tout ce qui peut 
porter le  peuple A penser par lui-m éme.

Voici, d 'a illeurs, avec la  plus grande impar­
tialité, l'exposé e t la  description com plète du 
C lou  de l'Exposition de Saint-Louis.

Dans la section réservée A la  police, toujours 
dans le  Palais de l'Education et de l ’Economie 
sociale,où se trouvent exhibés des monceaux de 
bibles, il y a une grande collection de photogra­
phies de bandits célèbres, d ' «  h ighwaym en », 
voleurs de grands chem ins et autres individus, 
gens sans aveu, capables, suivant les  circons­
tances, d 'arré ler des trains et de rançonner les 
voyegeurs, ou de s 'en rô ler dans une m ilice 
commandée par un Bell, ex-cow -boy, —  berger 
et voleur de grands chem ins —  A la  solde d un 
Peabody, gouverneur du Colorado, dont nous 
avons eu 1 occasion de signaler les exp lo its  pen­
dant la grève des m ineurs du Colorado, grève 
qui n 'est pas encore term inée.

A u jp ilieu  de cette collection d 'ind ividus si­
nistres, mais qui ne sont en rien in férieurs aux 
u honnêtes »  policemen respectés et g lorifiés 
par la grande Am érique, collection qui, j e  dois 
le  reconnaître, n ’a  r ien  d'esthétique ni rien  de 
commun avec l'art, la  Grande République .amé­
ricaine expose les portraits de nos vaillants et 
énergiques camarades du procès de Chicago, en 
1887.

N ’ayant pas connu particu lièrem ent nos m al­
heureux camarades au procès de H ay Markel, 
condamnés pour les  manifestations du l * r mai 
1886, j e  ne pus reconnaître au m ilieu  de cette 
collection immonde de photographies d’ ind i­
vidus, photographiés après avo ir été A m oitié  
massacrés par les argousins de l'ordre yankee, 
les portraits de nos camarades Spies, Parsons, 
Ficher, Engel, L inng, Schwab et F ie lden . Or, 
l ’on sait'que lors des manifestations du l ,r mai, 
en faveur de la  journée de huit heures, les 
sbires de l ’autorité, des hyènes n ’ayant rien 
d’humain, massacrèrent avec une férocité  inouïe 
des hommes sans défense et un grand nombre 
de femm es e t d ’enfants, qu i prenaient part A 
une manifestation des plus pacifiques.

Pour protester contre les actes de sauvagerie 
des policemen, les organisations ouvrières orga­
nisèrent des manifestations et des m eetings en 
plein  air. Quelques jon rs après, le  4  mai, un 
grand m eeting en plein a ir eut lieu  A H ay M ar­
quai. Les orateurs ouvriers y  prirent la  parole 
pour Qélrir les actes sanguinaires des défen­
seurs de l'ordre. Fisber s 'é leva avec véhémence 
contre les assassins A la  solde de l'Etat, e t lors­
que Parsons allait prendre la  parole, une bombe 
lancée par une main restée jusqu 'A ce jo u r in­
connue (1), fit explosion au m ilieu du carré que 
formaient les policemen toujours très nombreux 
et toujours prête A renouveler leurs actes fé ­
roces e l sanguinaires du l Br mai, journée A ja ­
mais mémorable pour flétrir l ’ordre capita­
liste. Cet attentat tua et blessa un nombre assez 
assez considérable d'argousins. Les capitalistes 
crièrent vengeance e l résolurent d 'exterm iner 
le mouvement ouvrier. Tous les membres les

fdus actifs des organisations ouvrières, parmi 
esquels se trouvaient Spies, Fisher, Engel, 

Linng, Schwab, Fielden furent arrêtés. Un pro­
cès eu lieu au mois d'août 1887 ; Parsons v int 
volontairement se constituer prisonnier pen­
dant le  cours des débats. Ce procès, conduit 
d'une façon des plus iniques e l des plus par­
tiales par le  juge Gary, devenu A jam ais célèbre 
dans les annales du brigandage capitaliste, se

(t) Elle AUdl l ’œuvre de la police. Cola fut raconté 
tout au long plue tard, par le capitaine de police (Shalk? 
si je ne nie trompe) qui avait organisé le complot



termina par la  condamnation à mort da tous nos 
camarades cilôs plus haut.

Les avocats des condamnés protestèrent, leur 
sentence fut annulée. Un deuxième procès, tou­
jours présidé par la figure la  plus immonde des 
temps m odernes, le  sinistre Gary, eut lieu 
l'année suivante, au mois d'août. La hyène 
Gary, l ’Ame des capitalistes de Chicago, était 
plus que jam ais résolue à ne pas abandonner sa 
proie ; aussi, sans hésiter, elle condamna à mort 
Spies, Parsons, E islier, Engel et Linng ; Schwab I 
et Pielden furent condamnés aux travaux forcés 
à perpétuité.

Nos camarades condamnés à mort furent 
pendus le  11 novem bre 1887, & l'exception de 
Linng qui se fit sauter la tète avec une cartouche 
de dynam ite, la  veille  du jour fixé pour l’exécu­
tion. Schwab e t P ielden  furent d irigés vers le 
bagne.'

Sept années après cet horrib le drame, un 
homme doué d ’une énergie et d ’une loyauté 
rares ou presque inconnues chez un homme 
politique, le  gouverneur de l'U linois, A ltge ld ,! 
proclama hautement devant tout le monde 
entier, l ’Innocence de Spies, Parsons, Pisher, 
Engel, L in n g, Schwab et Pielden ; ces deux 
derniers encore v ivants furent rem is en liberté.

Cet acte auquel applaudit tout le  prolétariat 
américain et môme les  capitalistes qui avaient 
compris que, dans l'in térêt de leur politique, 
Gary avait dépassé les bornes de la scélératesse, 
aurait suffi à lu i seul pour immortaliser le 
nom de son auteur, mais A ltgeld  oubliant qu 'il 
était che f d'E tat et n’êcoutant que la voix  de sa 
conscience, vou lut conduire son œuvre jusqu'au 
bout.

Faisant publiquem ent connaître le dossier 
du procès de H ay Market, i l  dévoila toutes les 
machinations qu em ploya le  ju ge  Gary pour 
faire condam ner sept innocents ; i l  démontrai 
comment ce  ju g e  choisit lu i-m èm e, contraire­
ment aux lo is, les ju rés  qu 'il savait être sûrs et 
qui rendraient un verd ict de culpabilité contre 
nos camarades innocents; élim ina des débats 
tous les tém oins en favenr des accusés et 
choisit des individus qu’ il soudoya pour faireI 
de fausses dépositions. Pour couronner son 
œuvre, A ltge ld  flétrit publiquement le ju ry du 
procès de H ay Market et, à la  face du monde 
entier, i l  vou a à l ’ in fam ie le ju ge  Gary.

A ltge ld  é tait a llé  trop lo in  ; aussi il devait 
s 'aliéner le  capitalism e américain tout entier. 
Aux élections suivantes, les capitalistes, par la 
force de leurs dollars, manifestèrent combien 
ils haïssent tous les hommes qui n'agissent que 
d'après la  loyauté de leurs impulsions et n’êcou- 
tent que la  v o ix  de leur conscience, sans jam ais 
subir l'in fluence de l'im m onde métal, appelé 
argent.

Le gouverneur de l ’U linois ne devait pas être 
réélu. A ltge ld  était trop loya l e l trop nonnéts 
et par conséquent indigne d 'être chef d'Etat, 
fonction généra lem ent occupée par des gens 
sans conscience etvsans aveu. La conduite des 
capitalistes am éricains à l'éga rd  du vengeur 
des victim es de Garv, devait, pour une grande 
part, é lever la popularité de 1 intègre Altgeld.

Babni de {apo lit ique , l'homm e impartisI vécut 
au m ilieu du peuple qui rendait hommage & ses 
grandes qualités civiques.

A  sa m ort, en mai 1002, ce fu t un deuil 
général pour tout le  prolétariat américain. Ses 
funérailles, conduites par les organisations ou­
vrières de Chicago et où assistaient des déléga­
tions venues de tous les points des Blats-Unis, 
forent une imposante manifestation rendue à 
l'honneur de celu i qui réhabilita la mémoire 
des victim es du sinistre Gary.

Dans le  cim etière de Chicago, où gisent les 
restes de nos malheureux camarades : Spies, 
Parsons, P isher, Engel et L inng, les organisa­
tions ouvrières des Etats-Unis ont é levé un 
superbe monument à la mémoire d 'A ltgeld  ; sur 
une plaque d 'a irain  sont gravées les paroles 
textuelles de la  conclusion de son rapport dans

lequel il gracie Schwab et Pielden de la peine I 
des travaux forcés à perpétuité et réhabilite la 1 
mémoire de Spies, Panons Pisher, Engel et | 
Linng, en flétrissant les iurés du procès de Hay 
Market e l en vouant à 1 infamie le juge Gary.

Aujourd'hui, le  gouvernement de la grande 
République des Etats-Unis, foulant aux pieds les I 
déclarations mémorables d’Altgeld et ne pou­
vant, dans l'Exposition Universelle de Saint- 
Louis, celle  grande exposition qui, aux diras de I 
la presse capitaliste américaine, devait surpasser 
toutes les expositions qui avaient eu lieu jus-

3u’ôl ce jour, exhiber de chefs-d'œuvre d’ art et 
e science que la nation américaine est Inca-

Fable de produire, & cause de son avidité pour 
or, n'a rien trouvé de mieux qne d'ex poser à 

la  face des nations civilisées, comme un défi 
aux amants des sciences et des arts et comme 
un outrage à la conscience humaine, l'œuvre du I 
juge Gary.

La prophétie de la presse américaine est 1 
réalisée; 1 Exposition Universelle de Sainl-Louis I 
surpasse dans un c art > nouveau toutes les 
autres Expositions Universelles, e lle  exhibe è 
la face du monde entier la plus grande œuvre 
qu 'elle ait pu produire, le  • Clou » de la scéléra­
tesse.

Lâchent Casas.
(San F r a n c is c o . )

DE-CI, DE-LA

Les journaux nous apprennent qu'au eongré/Jes so- 
cialistrs, à Brème, plusieurs propositions réclamant la 
propagande parmi Us couscrils, afin Je les gagner aux 
idées sofialistes et Je leur inspirer l'horreur du milita­
risme et Je ï  obéissance passive, ont donné lieu à un long 
débat. ___

Plusieurs orateurs, entre autres M . Follmar, ont 
signalé U  Jauger tl’une pareille motion. • C ’est, ont-ils
• J it, jouer avec le feu. Nos adversaires tireraient parti
• Je telle agitation antimilitariste, qui ne profiterait
• pat aux jeunes soldais, leur attirenit des punitions
• et nuirait au parti socialiste tout entier. »

Le congrès passe i  l ’ordre du jour, maigri Us efforts 
du jeune Liebknechl.

Sont-ils en retard ces social-démocrates I  En voilé 
qui tu  font pas encore partie Je i  Internationale anti­
militariste.

Toujours J'après les mêmes agences, nous sommes 
informes Je Capetawu, qu'après un combat acharné, les 
Herreros ont enfoncé les lignes allemanJes et ont enlevé 
un riebe butin.

Les Allemands, pour u  venger Je cet échec, ont mas­
sacré les fem m es et les enfants herreros qu’ils ont 
trouvés dans plusieurs villages abandonnés par les habi­
tants valides.

Un point, et c’est tout. Pas une ligne, pas une phrase, 
pas un mot de commentaire.

On dirait que l'on annonce une chose toute naturelle. | 
Braves troupiers qui fuient devant Us hommes et ga­
gnent Jes batailles sur Jes femmes el enfants sans dé­
fense I

Mais il  y a un autre point Je vue. Tous Us jours on 
nous Jit que nous devons aimer el défendre notre patrie, 
l ’endroit qui nous a vus naître et où tutus vivons. Mais 
voyonst  les Herreros font exactement cela, ils sont bons 
patriotes-, et c’est pour les punir de cela que Us patrio- 
lards allemands éventrent leurs femmes, égorgent leurs 
enfants.

Je ne comprends plus /

Galhauoan.

i P S l P P l l i P
i »  m
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France.

La société te venge. —  Lundi matin, en présence 
des détachements des troupes de la garnison, a eu 
lieu l'exécution de Ahmediould-Mansour-Bastoni, 
soldat an i*  tirailleurs, condamné à mort le 11 juillet 
par le premier conseil de guerre d'Oran pour avoir, 
le o mai dernier, au camp do Founassa. tiré un coup 
de fusil sur son sergent de section Kaddouri-Moha- ■ 
med-Ould-Larbi, qui tomba foudroyé.

L’exécution a été un peu longue. Sept minutes 
s’écoulèrent depuis la descente du fourgon jusqu'au 
commandement de : Feu ! Cinq ou six lois, le con­
damné arracha la bandeau do ses veux. Finalement, 
on lui ligota les mains, on le ficela au poteau e l on 
lui banda les yeux, bien qu'il ait demandé à mourir 
la face nue.

Le peloton d'exécution était composé de tirailleurs 
indignnes; tous ont tiré à la tète, qui fut mise en 
bouillie.

Les troupes ont ensuite défilé devant le corps.
1 Quelle belle opinion doiveot avoir les Arabes 

après cela de la «  France protectrice des indi-

Etl'on 
asservis, 
le font.

«uples, si lâchement 
pas pins souvent qu'ils ne

Mouvement ouvrier. — A Marseille, la sitnstion 
n’a guère changé depuis le refus opposé par les 
dockers d'accepter l’ interprétation fantaisiste, nui 
avait été donnée au « contrat » de 1903 par l’un des J bons capitalistes de la place sous le nom ■ d’arbi- 

[j trage • et qui devait, au grand profit des patrons,
I  mettre Un au conQiL

Et vraiment, plus l'on examine la sentence 
rendue, plus l'on se rend compte combien cet ar­
bitre extraordinaire n'arait songé exclusivement 
qu'aux seuls intérêts patronaux.

Non seulement certains paragraphes se contredi­
sent. mais l'article premier décrétait ni plus ni 
moins la mort du syndicat, lorsqu'il reconnaissait 
aux patrons la faculté entière d'embaucher syndi­
qués ou non à son choix, ou bien comme dans le 
paragraphe 3 où l'arbitre décide : « Que le «  contrat » 
de 1903 ne prévoit pas non plus l’ingérence de l’ou­
vrier dans I organisation et la conduite du travail »  ; 
ou bien encore comme lorsqu'il dénie aux ouvriers 
le droit de mettre à l'index tel chantier qu'il leur 
plairait. En un mot, ce fameux arbitrage ne détrui­
sait ni plus ni moins que tons les avantages que 
fournit justement aux ouvriers dockers le ■ con­
trat » ainsi arbitré.

Il était donc absolu ment impossible aux dockers 
d'accepter une sentence rendue dans ces condi­
tions.

Et c'est une fois de plus la faillite, après d’autres, 
de cette grande pensée du règne Millerand- Waldack, 
qu'est l ’arbitrage en ess de grève.

L'arbitrage Jaurès, lors de la grève du Creusot, 
avait déjà été à ce point de vae une uses belle du­
perie ; car non seulement les ouvriers n'ont rien 
obtenu, mais, depuis, tout mouvement est mort au 
Creusot, les meilleurs militants en oot été renvoyés - 
rt le syndical rouge a fait place à une organisation 
jaune entièrement dans les mains de la direction^ 
et il est absolument hors de doute que si la classa 
ouvrière n'était pas si veule, un Jsurèt ne devrait 
plus pouvoir se présenter devant des travailleurs - 
après s’élre prété A une semblable farce.

L'arbitrage d’Armenlières, et celui d'HoupUne, 
pour ne psrler que des plus fameux, marquent une 
autre faillite de l'arbitrage non moins retentissante.

Il reste & souhaiter que les conditions et l'esprit 
dans lequel l'arbitre de Marseille a rendu sa sen­
tence, montrent, enfin, une bonne fois pour toutes - 
aux travailleurs, qu'ils n'ont rien à attendre de leurs ■ 
adversaires de clssse, que duperie et mauvaise foi. J 

Les travailleurs sont donc prévenus et doivent 
savoir à quoi s'en tenir i  présent sur « l'arbitrage • 
en cas de grève » ,  que seuls Millerand et les réfor-



milles du Conseil supérieur du travail songent en­
core 4 vouloir imposer.

Fort heureusement, le* dockera marseillais no 
■ont pas tombés dans le panneau en acceptant I ar­
bitrage les yeux fermés, et il faut les en féliciter.

Depuis, les entrepreneurs de manutention ont 
pris la décision d’essayer de recommencer le tra­
vail. Ils ont racolé des sans-travail tant qu’ils ont 
pu, et c’est avec ces nouveaux éléments qu ils 
comptent ouvrir leurs chantiers sous la protection 
de la troupe, mise largement A leur disposition.

C’est sur les bases du fameux arbitrage que je 
viens d'examiner, que les entrepreneurs espèrent 
pouvoir foire travailler, el dans ce but ils en font 
signer une reconnaissance i  tous les nouveaux em­
bauchés.

Quant aux véritables doikers, ils semblent vou­
loir plus que jamais faire bloc autour de leur orga­
nisation. Toutefois, le chômage n'est plus aussi com­
plet, mais c’est seulement cher quelques petits en­
trepreneurs. qui ont accepté d appliquer dans sa 
letlre cl dans son esprit primitif le fameux contrat, 
que le travail a repris du reste depuis déjà un cer­
tain temps. Il est bon d'ajouter que ceux qui tra­
vaillent laissent une partie de leur salaire pour les 
chômeurs.

Quant au nouveau bureau du syndical, il ne sem­
ble malheureusement pas vouloir se montrer beau­
coup plus énergique que Tandon, el il a cru urgent 
de publier un appel au calme qui, en de pareilles 
circonstances, me fait plutôt l'effet d’étre pour le I 
moins inutile. Si c'était pour en arriver là, ce n’était I 
vraiment pas la peine de Irouver à redire aux appels I 
semblables de ceux qui les ont précédés.

D'autant plus que les autorités semblent décidées 
à faciliter par une pression non dissimulée, la reprise 
du travail dan* les conditions imposées par les en- I  
trepreneurs, ce qui amènera vraisemblablement des 
conflit1*.

Iles mesures « d'ordre ■>!! ont en effet été prises, 
el la garnison compte, à l'heure actuelle, environ
40.000 hommes de troupe. Deux escadrons de* 0* el 
7* cuirassiers, el deux escadrons du 2* dragons août 
arrivés, plus un fort contingent du 58* de ligne.

Sur les quais, des patrouilles de gendarmes el de

fBolldera ne cessent de circuler, el la troupe dans 
?s casernes, toujours sous les armes, est prête à 

accourir, lin lin le préfet a donné des ordres sévères | 
au commissaire central pour que la répression soit 
“  énergique », en l'engageant à arrêter et à pour­
suivre sans hésitation.

L'on peul être certain que ce gouvernement fera 
bien les choses, et, dans ces circonstances, le nou­
veau conseil syndical aurait été vraiment mieux ins-

Eiré en s’abstenant de prêcher le calme à des 
ommes que les autorités menacenlsi ouvertement.

Du côté des inscrils maritimes, tout semble ter­
miné; les compagnies ayant consenti a accorder 
quelques améliorations, et le syndical ayant de son 
côté abandonné auelques-unes des revendications 
présentées. En définitive, les compagnies ont ac- ! 
copié de payer les heurea supplémentaires faites à 
bord, ce qui étail l'une dei principales revendica­
tions.

Il est vrai que les compagnies y trouveront large­
ment leur compte, car il est plus que probable que 
le gouvernement qui, on ne l'ignore pas, paye à la 
navigation d'assez forte» primes, a sérieusement 
p is  Tes pouces dans la circonstance. D'autre pari* 
il est à peu près certain que le gouvernement a con­
senti, pour les Compagnies de navigation, la com­
plète exonération de I amende qu’elles encouraient 
du fait de la suspension des services postaux ; mais, 
moyennant celle faveur, les déserteurs seront repris.

Malgré cela, devant l’altitude prise par les entre­
preneurs, il esl à prévoir que, par aolidarilé avec 
les dockers, un certain nombre d'Inacrita se refuse­
ront à embarquer.

Quoi qu'il en soit, il semble que maintenant les 
incidents doivent se précipiter, et il esl certain que
I appui gouvernemental ouvertement prêté au pa­
tronat marseillais, va exaspérer les travailleur*.

11 esl donc à piévoir que le conflit, s'il ne prend 
On, va changer d’allure. Attendons.

Je ne sais pourquoi la presse fait le silence le 
plus absolu aulour de la grève des ouvriers tisse­
rands de Cholel el des environs. El cependant, il

y  a là plus do 10.000 travailleurs en grève, dont
4.000 à Cholel môme. . , „

Comme dans la plupart des grèves qui ont eu lieu 
dans le lissage, la cause en esl à la fameuse loi 
Millerand-Colïiard, qui,partout, «est traduite par 
une diminution do salaire, et c'est afin de compen­
ser celte perle que les ouvriers réclament une aug­
mentation moyenne de 15 0/0 sur tous les tarifs.

Au début, des entrevues ont eu lieu entre ouvriors 
et patrons, mais ceux-ci n’ayant voulu céder sur 
aucun point, la grève a éclaté.

Le mouvement atteignit d’abord presque exclusi­
vement les tisserand* proprement dits ; puis bientôt 
les industries similaires. Les apprôleurs, les blan­
chisseurs, les piqueurs, les teinturiers, les expédi­
tionnaires se joignirent 4 leurs camarades.

Des délégués furent envoyés dans les communes 
de l'arrondissement el de la région ; les ouvriers 
textiles cessèrent aussitôt le travail partout.

H esl inouï de penser quo des pères de famille 
ne gagnaient, ces temps derniers, pas plus de 15 à 
20 francs par quinzaine, el si l’on en juge par les 
chiffres suivants, l ’on pourra se rendre compte que 
ces malheureux ne sont ni trop révolutionnaires ni 
trop exigeants dans leurs réclamations.

Voici, en effet, quelques-unes des principales ré­
clamations des blanchisseurs el apprèteurs :

Par journée, pour les jeunes gens de 13 ans :
1 fr. 25 ; pour ceux de 14 à 15 ans : 1 fr. 50 ; do 
15 à 10 ans : 2 francs ;

Pour les hommes gagnant 2 fr. 75, une augmen­
tation de 0 fr. 40 ;

Pour les hommes gagnant 3 francs, une a u g ­
mentation do 0 fr. 30 ;

Pour les hommes gagnant 3 fr. 25, une augmen­
tation de 0 fr. 25 ;

Pour les hommes gagnant 3 fr. 50, une augmen­
tation do 0 fr. 15 ;

La journée d’une femme, 2 fr. 23.
Ils demandent également que le travail du diman­

che cl les heures supplémentaires soient payés dou­
blement, qu'il n’y ail aucun renvoi pour fait de 
grève.

Comme l'on peul s’en rendre compte, cela n'a 
vraiment rien d exagéré.

Jusqu’à présent, aucun incident n’a eu lieu ; les 
grévistes, hommes et femmes, tiennent leurs r é u ­
nions dans le plus grand calme el c’est ce qui fail 
sans doute que la presse n’a pas encore soufflé mol 
de cet important conflit.

Mais tout a une fin, les grévistes ont été avisés 
que le» boulangert  réunis avaient décidé de ne pas 
donner de pain à crédit pendant la grive, el il esl pro­
bable que dans ces conditions, le calme n’est que 
passager, car plus le conflil dure plus les esprits 
sont tendus.

La classe ouvrière, de son côté, se doit à elle- 
même de ne pas laisser ces travailleurs isolés.

Lundi dernier, M. Crelliez père, celui-là même 
qui par son entêtement de bourgeois autoritaire, 
provoqua les tragiques événements qui ont ensan­
glanté la petite vilje de Cluses, est revenu sur le 
le théâtre de ses exploits.

Bien entendu ses victimes, en apprenant son re­
tour, sont allées à la gare pour lui faire la réception 
qu’ il mérite. A part, sans doute, une sérieuse con­
duite de Grenoble cela se serait passé sans inci­
dents, si notre Irès républicain gouvernement n’on- 
trelenait à Cluses, depuis ces événements, un pelo­
ton de dragons.

Et ce qui devait arriver esl en eflet arrivé. Lundi, 
les dragons excités par leur lieutenant, ont chargé 
ces malheureux ouvriers déjà si éprouvés.

L’arinée française, une fui* de plus, s’est couverte 
de gloire en sabrant des travailleurs, des femmes 
et des enfants sans défense.

Il y a des blessés, plusieurs très grièvemonl et 
parmi eux l’un de ceux qui perdit un œil lors de la 
fusillade du 18 juillet.

Combes qui fait protéger, à Paris, les manifesta­
tions qui le servent, doit être salisfail comme 
Constant, comme Millorand ; son nom passera à la 
postérité.

D’autre part, on annonce que les fils Crelliez, qui 
ont tiré sur les ouvriers en en tuant quatre et en 
en blessant une vingtaine, passeront en cour d’as­
sise — ce qui du reslo ne rendra pas la vie à leurs 
victimes — dans la prochaine session. De plus le 
juge d'instruction a refusé leur mise en liberté ré­
clamée par leur avocat.

L'on affirme aussi que définitivement, comme 
fiche de consolation pour les assassins, six ouvriers 
sur les onze précédemment inculpés, seront pour­

suivis pour pillage. Pourquoi six, tout le monde l'i­
gnore, attendu que si l ’on admet qu’il y  ail des cou­
pables, ce sont tous les - malheureux qui, exaspérés 
par la fusillade qu’ils venaient d'essuyer, ont en­
vahi l'usine Crelliez, qui devraient être poursuivis.

L’ ingénieur Yoillet qui avait aidé les fils Cretliei 
dans lour lâche besogne, est mis hors do cause.

Drôle de justice tout de môme qui, pour que sa 
balance soit exacte I ! croit devoir, à coté des assas­
sins, poursuivre quelques camarades des assassinés.

Les agences annoncent quo les « vingt ouvriers 
que le gouvernement a envoyés à l'Exposition do 
Saint-Louis ont été reçus par le président Roosevell, 
C'est là une petite lAcheté qui n’est pas failo pour 
nous étonner.

La manière dont a été, en effet, choisie celte dé­
légation * d'ouvriers »  les préparaient à une telle 
besogne.

C’est à coups d’intrigues dans lea ministères, 
sans que l'on sache exactement ce qui les désignait 
plutôt que d'autres, que l’on a choisi —  si j ’en juge 
par deux ou trois que je  connais —  les plus nuls 
et les plus incapables, pour aller enquêter aux 
Etats-Unis sur les conditions du travail. ’

El il n'est pas surprenant que ces valets de mi­
nistères soient allés présenter leurs hommages 4 
l'bomme qui, il y n quelques mois 4 peine, don­
nait sa pleine et entière adhésion aux fusillades 
d'ouvriers dans le Colorado, au souteneur des 
grands trusteurs, ennemis des travailleurs.

Quel recul ai l ’on songe que lors de l ’exposition 
de Philadelphie, une partie de la délégalion ou­
vrière française alla déposer nne couronne et ma­
nifester sa sympathie sur la tombe des martyrs de 
Chicago.

Il esl vrai qu'à celte époque M. Mélin, conduc­
teur de l'actuelle caravane, étail presque anar­
chiste.

L ’agitation des ouvriers agricoles, leur réveil et 
leur participation active au mouvement entrepris 
de toute part par les travailleurs, n'a pas l ’appro­
bation-du ministre cher 4 nos socialistes.

M. Combes le fait savoir 4 ses préfets par une cir­
culaire —  ce que s'abstiennent naturellement de 
publier nos socialistes domestiqués —  et d'où j ’ex­
trais les passages suivants :

■ Il convient d'envisager le cas où l ’entente 
n’ayant pu s’effectuer, le conflit viendrait 4 pren- 

dMaMr caractère inquiétant pour la tranquillité
pub Haut
H *  Cédant aana réfléchir, aux conaeils des me­
neurs !! inléreaséall 4 provoquer dea désordres, les

Svév is les  ne tardèrent pas 4 recourir 4 des mesures 
Jlégales contre lesquelles l'autorité a dû s'élever 
avec énergie.

• Le gouvernement est tenu de prévenir et de 
réprimer de semblables actes, tant dans l'intérêt de 
la paix publique — kif-k if au Conseil supérieur — 
que dana celui dea ouvriers eux-mêmes, dont les 
revendications perdent toute l'autorité, du moment 
qu’elles s'abritent derrière l'intimidation et la me­
nace.

» Je compte. Monsieur le p féfel, sur votre in­
fluence, pour bien faire comprendre aulour de 
vous quelle est, 4 cet égard, la manière de voir du 
gouvernement, quelle sera 4a ligne de conduite, 
etc., etc. »

Voilà donc Jacques Bonhomme prévenu, le gou­
vernement entend qu'il se plie trèa sentiment au 
caprice de ses exploiteurs ou sans cela gare la ré­
pression, comme pour ses camarades de l'indus­
trie.

Heureusement qu'il n'est pas homme 4 s'intimider 
et que les menaces de ce genre ne l'empêcheront 
pas de revendiquer, s'il le juge 4 propos, un peu 
plus de ce dont II est le saui producteur.

El la circulaire ministérielle n’aura d'autre effet 
vraiaemblablement, que de monlrer aux travailleura 
de la terre que, comme le seigneur de jadis, le 
gouvernement d'aujourd'hui est l'ennemi qu'il faut 
pareillement abattre.

P. Dblbsallk.

Samt-Etibme. —  On signale une grève à l'usine 
Biélrix.Troi» ouvriers modeleurs ayant été renvoyé*» 
sans que l'on pût relever contre eux une infraction 
au règlement, leurs camarades en attribuèrent la 
cause 4 ce qu'ils étaient membres du syndicat. En



d’aolres circonstances, le direoleur s’était plu à 
combattre la syndicat par dos mesures répressives 
autant qu'injustes. Lu syndicat s'étiit, jusque là, 
borné à protester. La renvoi injustifié de leurs ca­
marades incita les modeleurs à cesser le Iravail el à 
se solidariser avec eux.

Une entrevue a eu lien entre deux délégués des 
grévistes et leur rdcle-cfttes sans donner aucun ré* 
sultat.

_____________  Gauiauban.

Italie.
La Chambre de Iravail de Milan s’est réunie di­

manche dernier en séance plénière, pour discuter 
l'œuvre du secrétariat qui, dernièrement, dirigea 
tout le mouvement gréviste. Dès le début, de vifs 
dissentiments se sont déclarés entre les socialistes 
révolutionnaires et les réformistes. La réunion me­
naçait de devenir tumultueuse quand on parvint à 
ramener le calme. L'assemblée finit par voter'un 
ordre du jour de l’anarchiste Braccialarghe, approu­
vant en tout et ponr tout la récente grève.

I  par ce vote, le caractère anarchique du mouve­
ment milanais est pleinement reconnu, et on peut 
dire que les anarchistes dominent à Milan le parti 
socialiste. L'anarchiste Braccialarghe a clé le seul 
orateur unanimement acclamé à la réunion et fut le 
véritable organisateur de la grève de Milan.

[L i t  agences).
D'autre part :
Dans une interview, M. Turati, de Milan, l ’un des 

chefs du socialisme parlementaire et opportuniste, 
vient de désavouer une fois de plus la campagne de 

s- la fraction révolutionnaire du parti et la récents ten­
tative de grève générale : «  11 n'y a rien & craindre, 
a-t-il d it a son Interlocuteur, le nombre ae nos par­
tisans sera toujours pins considérable qne le nombre 
de ceux qui veulent pousser les foules k d’inutiles 
m sa sacres et au gaspillage inutile de nos forces éco­
nomiques. 0

MM. les réformistes sont décidément partout les 
mêmes, l ’action les offraient.

L ’H yg ièn e  du Nourrisson10

A van t de su ivre l ’enfant dans son dévelop ­
pement et d 'in d iquer les précautions que d o i- 
venr prendre les parents pour ne pas s ’opposer 
à ses p rogrès  norm aux, je  cro is  u tile  de réunir 
en un faisceau les diverses notions précises qui 
découlent de l ’étude du nourrisson, afin d en 
avo ir une vue d ’ensem ble plus nette et plus 
frappante.

La santé et la  v ie  du nourrisson dépendent 
principalem ent du bon état de ses actes diges­
tifs ; i l  est don c indispensable de fou rn ir k l  en­
fant la  ra tion  alim enta ire qu i lu i est exacte­
ment nécessaireet suffisante.

Cette dou b le  cond ition  est com plètem ent 
remplie quand l ’enfant est nourri au sein par 
sa mère bien portante ou par une autre fem m e 
bien portante, ayant un enfant du même Age 
que l e  nourrisson  —  et quand la nourrice, ■ 
quelle qu’e lle  so it , n’entreprend pas de gaver 
le nourrisson, mais lui donne son la it aux in­
tervalles et en quantité convenables.

Les  cond itions voulues sont encore suffisam­
ment rem plies quand la  personne qu i nourrit 
•'aide d ’une certaine quantité de la it anim ai, le 
lait fém in in  favorisant puissamment la  bonne 
assim ilation du la it anim al, surtout lorsque ces

flj Voir les numéros antérieurs.

deux laits peuvent être pris dans le même i 
repas.

I l  n'en est plus de même quand l ’enfant est I 
exclusivement nourri au lait animal. Quel I 
que soit le soin  qu’on apporte k surveiller la I 
qualité de ce lait, sa richesse en substances 
nutritives, la quantité distribuée et la régula­
rité des repas, l’ enfant est exposé à avo ir fré­
quemment des digestions défectueuses avec 
toutes leurs fâcheuses conséquences pour le 
présent et pour l'avenir.
' Des médecins ont prétendu que la stérilisa­

tion  du lait mettait le nourrisson à l’abri de ! 
ces inconvénients, ainsi que des maladies 
contagieuses transmissibles par le  lait.

D ’autres médecins font observer que la réa­
lité  de ces contagions reste à prouver, et qu’en 
outre le  lait stérilisé est au contraire plus d if­
ficilem ent d igéré par l ’enfant que le  lait cru.

N ’ayant pas personnellement les moyens de 
trancher cette question en litige, j’admets très 
bien que certaines personnes ne donnent aux 
nourrissons que du lait parfaitement stérilisé, 
tandis que d ’autres se contentent de lait cru.

Seulem ent, je recommande instamment aux 
dernières de s'arranger pour que ce lait ne soit 
aucunement sou ille, depuis le moment où il 
est sorti des pis de la vacbe jusqu'au moment 
où l ’enfant l ’ absorbe.

Parce qu’on ne stérilise pas le  lait, ce n’est 
pas une raison pour ne pas stériliser les vases 
qu i le  contiennent et cela d ’une façon parfaite. 
U ne propreté chirurgicale  est de rigueur. Là- 
dessus tous les médecins sont d’accord entre 
eux et avec le bon sens.

Quant aux partisans de la stérilisation, ils 
se trom pent absolument, quand ils croient la 
réaliser en faisant bou illir le  lait dans une 
casserole ou dans les petits appareils dignes 
d’un ménage de poupee qui encombrent d e­
puis qu e lq u e » années les appartements de 
toutes les mères et leur fon t perdre tout leur 
temps. L a  stérilisation k l ’étuve peut seule 
donner quelques garanties. 11 faut donc y  re­
cou rir, m algré ses multiples inconvénients et

Earticulièrem ent les frais qu’elle entraîne, ou 
ien donner simplement du la it cru, propre et 

le  p lus fraîchement trait possible.
L a  solution rationnelle de cette question 

im portante dépend d ’une organisadon au com ­
merce et de l ’industrie du la it toute différente 
de celle  qu i existe actuellement.

L a  solution parfaite consiste dans la possibi­
lité  pour chaque nourrice d ’a vo ir à sa d isposi­
tion  une bonne béte laitière, qu ’e lle  puisse 
traire e lle-m ém e aussi souvent qu ’e lle  en a 
besoin, et aussi proprem ent qu ’i l  faut.

Pou r les enfants élevés dans les grands cen­
tres urbains, on peut mener les animaux de 
porte en porte et les traire pour chaque enfant 
en présence des parents.

O n peut obtenir ainsi à bas prix du bon lait, 
frais et p ropre, en procédant de la façon sui- 
vante :

Chaque c lien t apporte au trayeur le  biberon 
ou la tim bale de 1 enfant et un entonnoir en 
verre, ces objets venant d ’étre nettoyés avec 
soin, puis rincés à l ’eau bouillante et égouttés 
sans être essuyés. Us donnent au trayeur ce 
q u i l  faut pou r se laver complètement les mains 
et laver les pis de la béte laitière. L e  la it est 
alors trait directement dans le récipient où le 
prendra l ’enfant aussitôt que possible après la 
traite. —  Les  conditions sont moins bonnes 
quand le lait doit être apporté de lo in . —• 11 ne 
peut plus alors être toujours consommé frais
—  l ’été, on do it le faire bou illir  pou r le  con­
server quelques heures, —  enfin i l  a subi des 
manipulations et des décantations muidples,

I sans précaution de propreté et sans contrôle 
I possible de la  part des intéressés.
I Ces inconvénients peuvent être seulement 
I atténués par les mesures suivantes : les parents 
I devraient exiger que le  lait, sans augmentation i 
I de p rix , fût soum is ù des analyses complètes i

et fréquentes, laites par des personnes compé­
tentes, indépendantes du fournisseur et des 
pouvoirs publics.

Ces établissements de contrôle p rivé fonc­
tionnent en Allem agne depuis plusieurs années - 
pour toutes les substances alimentaires. Ils  
ont intérêt à donner aux consommateurs les 
meilleures garanties, puisque c’est leur seule 
raison d’être. L e  producteur a intérêt k s'as­
surer ce contrôle, puisqu’ il- leur vaut la con- • 
fiance do public.

En  France, les essais tentés dans ce sens 
■ n’ont pu encore être généralisés, parce qu’avec 

la "mentalité qui y  règne actuellement, on pré­
fère le mot h ls  chose et l ’estampille o ffic ielle  - 
k la bonne exécution.

Tan t qu’il existera un laboratoire municipal, . 
il ne pourra y  avoir pour les consommateurs 
de moyen de contrôle privé sérieux.

I l laudrait, en outre, que tous ceux qui parti­
cipent à la production et k la vente du lait, 
fussent personnellement intéressés k fournir 
au client un produit de la meilleure qualité. 
Seule la transformation de l ’industrie laitière 
en une coopérative de production peut mettre 
fin aux ignobles trafics des nourrisseurs, de 
garçons laitiers et des divers enirepositaircs 
qui. successivement, écrément, mouillent et 
salissent le lait.

T els  sont les quelques moyens dlapplicaiioa 
immédiate possible, qui soient susceptibles de 
dim inuer les risques inhérents k l ’allaitement 
artificiel.

I l  nous reste k envisager les moyens de 
dim inuer le nombre des cas où les mères sont 
obligées de nourrir leurs enfants de lait animal.

D '  E. D .

‘K am  commencerons bientiil une élude intéressante 
sur U T r a d e - U n i o n i s m e  a u x  E t a t s - U n i s .

Un camarade, gêné pour le moment, voudrait 
vendre Profil» de stylo du onsiimo au dix-huitième 
siècle, album da 121 planches, par L. Jamin.

Il le laisserait à 30 francs au lieu da 00.
w -  Je me suis sans doute très mal exprimé dans ■ 

l'article du Libertaire auquel Delesalle fait allusion. 
C'est contra la mentalité des seuls • pudibonds »■ 
versailluis que je  m'élevai*. L’incidenl des coiffeurs- 
de Versailles me parait significatif d’au état d'esprit 
dangereux. Mais jamais, je  n'ai pensé que le Con­
grès da Bourges pouvait adopter la théorie imbé­
cile de ces grotesques moralistes.

Que « dans beaucoup de syndicats l ’on n'attache 
pas plus d'importance aux doctrines néo-malthu­
siennes qu’elles n'en ont en réalité », j ’en suis ravi, 
convaincu jusqu'à présent que ces doctrines n'ont 
aucune poi tée révolutionnaire —  mais je  ne penso- 
pas, et Delesalle sers, je pense, de mon avis — qu'il 
faille trop scrupuleusement respecter la liberté que 
croient avoir certaines gens d'être bâtes, ignorants 
et réactionnaires. Celte soi-disant liberté est mena­
çante pour la nétre. Et la Congrès de Bournes a 
bien fait de protester contre la liberté (? ) qu'avait 
prise la Bourse de Versailles d'exclure le syndicat 
des coiffeurs ; 11 a bien fait de violer sas statuts



pour permettre à ces oVsetnea (!) camarades de par­
ticiper à ses travaux.

Francis.

>*> Amiens. — Notre syndicat est résolu, dans la 
mesure ou ses moyens le lui permettront, de faire 
régulièrement tous les mois, dans presque tout le 
département, une tournée de conférences syndica­
les — avec des orateurs syndicalistes anai ckistes— 
cl A ces conférences nous distribuerons des brochu­

r e s  éducative*. Nous pensons que cette besogne 
n'est certainement pas a dédaigner, et nous ne pou­
vons que souhaiter que le plus ̂ raod nombre pos­
sible do camarades en fassent autant.

C.

- k-  Dijon. —  Nous avons reçu de Dijon, un appel 
signé du différents groupes, en faveur d’une grive 
contre la guerre : c’est-à-dire, que les individus, 
non seulement se refusent n étie soldats, mais 
refusent également de participer à tout travail fait 
on vue de faciliter la guerre.

llélas ! ce n’est pas de signer des manifestes qui 
remédiera aux choses. C’est la besogne de la propa­
gande antimilitariste anarchiste de préparer les es­
prits à ce que rela passe dans les faits.

Ceux que cela intéresse peuvent s'adresser i  Tré- 
gouboff, HO, rue de Tivoli, Dijon.

gsm ? m m  i w m b — n

Angers. — L’Education, U. P., Bourse du tra­
vail. — Mercredi 18 octobre, k 8 h. 1/2, conférence 
par Beveillard, avocat : le Socialisme. —  Mercredi 
19 octobre, i  8 h. 1/2, conférence par le camarade 
E. Guichard : Toütolsme et anarchie.

Les Libertaires. —  Réunion le dimanche
9 octobre, à 10 heures dn matin, café Guilbault, 
Batte du Pélican, dans l'intention de former une 
section de l'A. I. A.

F iujiixy. —  Réunion le dimanche 9 octobre, à
S heures du soir, & l'Université Populaire, rue Mar­
ceau, k l’effet de constituer une section de l'Asso­
ciation Internationale Antimilitariste.

Lomknt. —  Les deuxième et quatriime di­
manches de chaque mois il sera fait une causerie 
ptr un camarade du groupe, dans un Heu qui sera 
indiqué par l’afüohe du jour.

>*> Lyon. —  Internationale Antimilitariste. —  
Dimanche 9 octobre, à 8 heures du soir, réunion 
salle Chamarande, 20, rue Paul-Bort. Causerie par 
un camarade.

Réunion le mardi 11 octobre, à 8 h. 1/2, au même 
local.

Groupe d'Art Social. — Réunion et répétition, 
samedi 8 courant, à S heures du soir, au siège, 
rue Passet, 13.

Tourcoing. — Groupe Libertaire Germinal. —  
Dimanche 9 octobre, rénuion du groupe à 4 heures, 
chez Droules, rue Saint-Biaise. Tous les camarades 
sont invités à se rendre ensuite à Roubaix pour 
assister à la fêle anniversaire du Palais du Travail.

- Réunion dimanche

• L'Aùbe sociale, 4, passage Davy. —  Vendredi
7 octobre : A. Laisant, les Voyages : Pyrénées et 
Plateau central (avec projections). —  Lundi 10 : 
soirée mensuelle ; anniversaire de la mort d’Emile 
Zola: 1° Mme Gil Baer, l'œuvre d'Emile Zola; S* lec­
ture do pages choisies du maître, par Mme Gil Baer 
et M. René Montes. Entrée : 0 fr. 25. — Mercredi 12 : 
Beaulieu, les Erreurs de l'antialcoolisme. — Vendredi 
I l  : G. Cyvoct,une erreui judiciaire : l'Affaire Cyvocl.

A. I. A. —  Le militarisme est l ’ennemi com­
mun. Une action commune s'impose; c’est pourquoi 
la 20» section organise à l'Harmonie, 94, rue d An- 
goulême, le 8 octobre, à 8 h. 1/2, un grand meeting 
avec le concours de E. Landrin, Al. Tanger, UarJ- 
Courtois, 11. Grégoire, V. Méric, H, Duchmann.

Jeunesse Syndicalisto da Paris. —  1° Réu-1 
nion habituelle du groupe le lundi 10 octobre, salle 
de Commissions Bondy, Bourse centrale du Travail.

2° Meeting antimilitariste le vendredi 7 octobre, 
salle Allord, 37, rue de l’Ouest (XIV°).

3* Meeting antimilitariste le vendredi 7 octobre, 
Maison du Peuple de Clichy, 1, rue Bonnet.

4* Meeting antimiUlariste le mardi 41 octobre, 
salle Bounial, 14, rue Fontaine-au-Roi (X Ie).

S* Meeting anlimiUtariste le mercredi 12 octobre, 
salle Surdel, 129, rue Pelleport (XX«).

6° Meeting antimilitariste le jeudi 13 octobre, 
salle du Rendez-vous des Alsaciens-Lorrains. 14, rue 
Affre (XVIII*}.

— Causeries populairea du XI*, 5, cité d’Angou- 
lème. — Mercredi 12 octobre, à 8 h. 1/2 : A propos 
d'Amour, par Libertad.

Causeries populaires du X VIII4, 30, rue Mul- 
ler. —  Lundi 10 octobre, à 8 h. 1/2 : sur les Théories 
anarchistes, par Libertad.

Courbbvoii. —  Ouvriers mécaniciens et Par­
ties similaire», 1, rue de la Station. — Deuxième 
fêle annueUe suivie de bal de nuit, le 15 octobre, 
salle de l'Harmonie, 94, rue d'Angouléme, avec le 
concours assuré de MM. Jehan Rictus, Mouret, Bru, 
et du Groupe des Chansonniers révolutionnaires. 
Causerie par un camarade. La Courroie, pièce en un 
acte. Tombola.

NooENT-ia-Paaaxux. — Lundi 10 octobre, à
9 heures, salle PaupeUn, 3, rue de Mulhouse, réu­
nion dos adhérents de la section A. I. A. T. : Son orga­
nisation. Fêle du départ des conscrits. Adhésions.

Amiens. — A. I. A. — La prochaine réunion 
aura lieu le vendredi 14 octobre, a 8 h. 1/2, rue'des 
Gantiers, 49.

E N  V E N T E  A U X  T E M P S  N O U V E A U X

L'Education libertaire. D. Nieuwenhuis, cou­
verture de Hermann-Paul.............................. i

Enaclgnement bourgeois e» Enseignement 
libertaire, par J. Grave, ouverture de Cross. 

Le Machinisme, par J. Grave, avec couverture
de Lu c e ................................. .......................

Lea Temps nouveaux. Kropotkine, avec cou­
verture de C. Pissarro . . . . . . . .

Page* d'histoire socialiste, par W . Tcherke- 
soff..................................................... . . .

turc de L. Cheva'_____
Rapporta an Congrèa nutlparloaientaïre,

couverture de C. D issy.................................
La Colonisation, par J. Grave, couverture de

Enti
■chnnd-Fashoda, par L. Guétant. 

■ re  puyso 
Willaume.

I pujtauH, par Malateita, couverture de
______laume................................., s
Le  91111 tarlame, par D. Nieuwenhuis, couver-
i turc de Comin’Ache . . ............................. ....
l ’nirlc, Guerre et Caaerae, par Ch. Albert,Ul.

de A g a r ...................................... . . . . »
L'Organisation de la  vindicte appelée Jus­

tice, par Kropotkine, couverture de J. Hénault. > 
L 'Annrcble e t l'Eglise, Reclus et Guyou, couv.

de Daumont. ....................................................
La Crève dea Electeurs, par Mirbeau, couv.

de Roubille.................................................... <
Organlaatlon, In itiative, Cohésion,J. Grave,

couv. de Signac............................................... i
L'Election dn Hnlre, par Léonard, couv. de

I Val toit on  .........................   -, i
La Mnno.Megra, couv, de Luce............................
La UcsponsnblUté et la  Solidarité dans la  

latte ouvrière,par Nettlau, couv. de Delannoy i 
Anarchie-Communisme, Kropotkine, couv.de 

Loehard . . . . . . . . . . .  , . i
L'Aaareble, par M alate ita ............................
Ans anarchistes qui s'ignorent, par Ch. Al­

bert, couv. de Couturier. . . .......................
811 avals è  parler ans éleetenra, J. Grave,

couv. de Ueidbrinck................... ....
Lea Hjrndlcats et la  Révolution, de L. Nlel. 
L ’Art et la Société, par Ch. Albert . . . .
An Calé, par Malateita......................................
A u  Jeunes gens, par Kropotkine, couverture

de HoublUe.......................................... ....
L'Annrcble, par G ira rd ............................  .
L'Ordre par l'anarchie, par D. Saurin.
L a  H arale anarchiste, par Kropotkine, cou-

Nos cartes postales, série de 18, gravées 
d'après nos lithographies, la série . . . .  | fr

Patriotisme-Colonisation, la série da 10. 0  » jX
G uerrc-M ililarisme,. épuisée.
1” i  t r i »  de 0 anticléricales de Henaull.. 0 ■ 40

La Grive et là Guerre, la série de 7........  0 » 40
Série de S portraits..................................  0 » 30
Diverses, 10 différentes............................  0 » go
Biribl, p ir  Luce........................................  0 »  10

Nous venons de recevoir la 2* édition de la bro­
chure : Le1 deux méthodes du syndicalisme, par L.' 
Delesalle, cjui était épuisée. Le 100 franco, 7 francs. 
L’exemplaire par la poste, 0 fr. 15.

Le frontispice pour le troisième volume du sup­
plément. Ce frontispice a été dessiné par l’ami 
Luce. I l  est en vente au p r ix  de 2 francs  /ranco.

I l  nous en reste quelques-uns du prem ier volume 
dessinés par W illaum e, el du deuxième par Pis­
sarro, au p rix  de 2 francs chacun.

C. P., au Maïu. — Pour les petites vignettes, il faut 
attendre d'en avoir une série, une seule, cela reviendrait 
trop cher.

aonclte. — C'est une question qui ne se pose mémo 
pas parmi les anarchiste a.

J. S., Paris. — Vers insuffisants.
A. B., d Limoges. — La place nous manque pour in­

sérer les ordres du jour.
Enjalras.— A chaque période électorale, les camarades 

font des brochures, des manifestes et des affiches anti- 
électoraux.

J. D., à Masseret. —- Il y a de l'idée, mais insuffisant. 
J. S. — Oui. mais avant, il taut pouvoir l'imprimer. 
II. A. aux Behslels. — Nous réexpédions le numéro. 

L'autre se sera perdu en route,
P., nu des Solitaires. — Votre abonnement est ter­

miné depuis fin aoftt.
m?’’ ^ Bouraes. — Pas mal comme exécution, mai»
1 idée est inférieure à ceux que nous possédons déjà. 

Robin. — J'ai retrouvé vos lithographies.
Reçu pour le Journal : G. D., à  Bordeaux, 1 fr. — T* 

à Poitiers, 0 fr. 60; — C. M., à Marsellles, 2 fr. — Le 
Puy. 2 fr. — A. T., 2 fr. — V. B., à Paris, 0 fr. 50. —

1 jL. a Paris, 2 fr. — M., à La Tour du Pin. 0 fr. 80. -  
11. M., à Saint-Affriquo, 0 fr. 50. — Leomin. 6 Ir. 50.--
4 timbres de 0 fr. 25, t fr. — J. s., 2 fr ._B. par B-. *
SaintrAmand, 1 fr. — D., à Paris, 1 fr. SA. —  Merci a

B. L., à Nice. — V . B., à Valréas. — B. et M.. à U *  
Seyne. — C , 4 Gardes. — R a Rennes. — G., ô Ijou- 
*°n. — V. B., à Valréas. — P. à Beaune. — C. de C., 
à Porto. — A. L., à Saint-Louis. — M., à Pont-de- 
Beimvoisin. — L. G., à Brest. — p. P., à Troyes. -  
T. R., 4 Sainl-Junion. — R. Q.. 4 Grenoble. — C., * 
Clarens. — P., à Pléron. — T. S., à Cassol, — B ««° 
timbres et mandata.

I  verturo de llyiselberahe .
Déclarations, par Bliévanl, couverture

Jehannet.......................... *
l'Immoralité dn mariage, par Chaughi

par Le Gérant :  J. Gaavs.

H»1S. — UtP. CDAPOBBT, 1
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Solidarité ? O. F.
Contre la  tolérance d'opinions, John-L. Char­

pentier.
Chocs et Chiffes, P. D.
La Lut ik contre la  Tuderculose et la  Question des 

SANATORIUMS (lUite), M . PieiTOt.
Des Faits, F. Odel.
Pourquoi e t comment entreprendre uni définition de 

l ’Art (suite), Charles Albert.
Mouvement social : France, G&lhauban, R. Ch., 

Jacques Presdas, P. Delesalle; Etats-Unis, 
Raymond Bachmann.

Variétés : L 'A  B C de l'Astronomie (suite), F. Stac- 
kelberg.

Correspondances et Communications.
Convocations.
Fcrrri Correspondance.

Solidarité?
C 'est sous des auspices peu rassurants qu'est 

venu au m onde le  tant attendu héritier de la 
dynastie roya le  d ’ Ita lie ;  les cris de : V iv e  laI 
g rève  généra le I retentissant d ’un bout ù l ’autre 
de la  péninsu le, accueillaient, com m e une m e­
nace, cette auguste naissance. A  Buggerru, à 
C astellu zzo , à Sestri Ponente, le  sang au peuple 
venait de cou ler...

N o u s  reviendrons,dans le  prochain numéro, 
sur le  récent m ouvem ent popu la ire et sur sa 
s ign ification . L ’agitation pou r l ’élargissement 
des v ictim es de la  réaction de 1804 et de 1808 a 
été p ou r une part dans ce soudain réveil de la 
conscience popu la ire, que les subséquents mas- .

sacres d 'ouvriers et de paysans avaient fini par 
exaspérer. C ’est d ’e lle  qu il faut nous occuper 
aujourd’ hui, car ceux qui, en Italie, se remuent 
tour im poser aux gouvernants la  libération de 
eurs Frères, com ptent sur le  -concours soli­

daire des hommes libres de tous les pays.
L o rs  des soulèvements de S icile  et de la 

Lun igiana, en 1894, et des émeutes de la 
faim , en 1898, une fou le d ’agitateurs et d ’en­
fants du peuple se- v iren t condamner à des 
peines énorm es par les tribunaux militaires

1 fonctionnant pendant les états de siège. L a  
réaction avait sévi cruellement, mais -les tra- 

, vailleurs surent b ientôt se reprendre, et grâce 
à l ’intense agitation des partis populaires, des 
amnisties et des gr&ces ouvrirent graduelle­
ment les portes des cachots à une grande 
partie des condamnés. Com m e les agitateurs 
et les politiciens —  ceux qui avaient désarmé 
la  révo lte  —  étaient parmi les libérés et que 
ceux qui restaient n étaient que de pauvres 
laboureurs, l ’agitation se tut, car on affirmait 
que tous les condamnés politiques étaient en 
liberté. Ces malheureux avaient été accusés —  
sans preuves —  de coups et d ’outrages envers 
les agents de l ’ordre, au cours des manifesta­
tions de Massa (1894), de F ig line  et de M iner- 
v ino-M urge  (1898), où l ’ on répondait par le 
p lom b à ceux qui réclamaient du pain. E t sur 
ces accusations, ils furent condamnés comme 
malfaiteurs de d ro it com mun, se voyant ainsi 
exclus des décrets d'amnistie, que fa  volonté 
populaire avait su arracher aux dirigeants de 
la m onarchie.

C e  sont une trentaine de travailleurs, et leurs 
peines varient de sept à quarante-cinq ans de 
réclusion. Plusieurs d ’entre eux —  ceux dont 
les peines sont p lus élevées — subissent encore I  
le  terrible régim e de la  ségrégation, de l ’isole­
m ent, d 'où l ’individu leplus robuste sort ébranlé 
physiquement et moralement. Ce n’est donc 
pas trop tôt qu ’on se soit décidé à tirer d ’un ou­
b li coupable ces malheureux gisant dans les 
geôles, en attendant que l ’énergie populaire les 
en délivre. Ce  n'est pas trop tôt qu ’on se dis­
pose enfin à secouer l'op in ion  publique pour 
que justice soit faite, pour que ces innocents, 
don t le  seul crime est «ravo ir réclamé le  droit à 
la v ie , soient soustraits à leurs souffrances et 
rendus à leurs fam illes, dont ils étaient le sou­
tien et que leur condamnation plongea dans la 
m isère.

E t à ces prisonniers i l  faut en ajouter tant 
d'autres, que les persécutions gouvernemen­
tales tiennent continuellement enfermés ; les

reclus militaires, condamnés à des vingtaines 
d ’années pour propagande à l'armée ou pour 
refus d'obéissance, les camarades privés de leur 
liberté pour leur activité de propagandistes.

L 'agitation en Italie se poursuit avec acti­
vité, des comités composés de personnes ap­
partenant aux différents partis avancés ayant 
été constitués dans nombre de villes, afin de 
tich er d 'ém ouvoir la presse et d'organiser des 
réunions de protestation. L a  besogne.exige un 
effort intense : la  solidarité internationale peut 
contribuer largement à faire aboutir l ’agitation 
par l'influence morale qu'eUe peut exercer. 
C'est à cet effet que le Comité central P ro  V it-  
tim e Po litiche. de Florence, fait un pressant 
appel à tous les esprits libres, à tous les tra­
vailleurs conscients des autres pays, pour qu'ils 
s'associent à cette campagne de protestation et 
réclament la libération des victimes de la clique 
gouvernementale italienne.

C . F.

■  ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ « ■ ■ M M

Contre la Tolérance d’Opinions

■ Tons les ans, au jour qu'il est bienséant de 
faire maigre, au «  vendredi dit saint », selon 
l'expression chère à son incrédulité, mon ami 
Dn Tel, pour protester contre le jeûne da plus 
grand nombre, prend farouchement part au 
repas très substantiel que préside le néologne 
Laurent Tailhade.

Un Tel, qni a des goûts plus helléniques que 
byzantins, apprécie peu le luxe des épithèles 
dont le  traducteur familier des Latins de la déca­
dence illustre, avec magnificence, ses discours 
athées. De plus, il a l'estomac détraqué par le 
contraire de ce qui épuise celai des riches, et 
les viandes lui sont préjudiciables. Aussi n'est- 
il pas une seule de ces contre-agapes dont il ne 
revienne souffrant d'une migraine et de troubles , 
gastriques qui l'obligent à se coacher.

Or, dernièrement, comme il se vantait d'ètre

filas philosophe qne moi, je  crus avoir facile da 
ai prouver qu 'il mettait annuellement sa sa­

gesse en défaut, en s ’imposant, par entêtement 
de conviction, une double torture, morale et
physiqui

—  Moiôn  cher, lui dis-je, il n ’y  a rien de m oin f 
libre que votre libre pensée. Pour dégagée 
qu’elle se prétende des influences de la rali*



gion, elle ne cesse pas de se tourmenter à cause 
d’elle. Sans doute, quand le prêtre vous o r­
donne de rien manger, voua loi désobéissez si 
bien, que vous compromettez votre santé en 
courant au-devant d’une indigestion ; mais, 
n'esl-ce pas encore subir l ’effet de son autorité 
qne d'agir systématiquement à rebours de ses 
ordres? S’il entrait dans ses intentions évangé­
liques que vous vous privassiez de nourriture, 
i l  n'aurait, sournolsemenL, qu’à vous comman­
der ripaille...

Voyez-moi :  je  me préoccupe si peu de savoir 
s’il y  a un vendredi saint dans le calendrier, que 
je  dînerais avec de la morue, ce jour-lft, s 'il se 
trouvait qu'on m'en servît ou que j'en  eusse 
envie, sans me douter, ce faisant, de me con­
former aux prescriptions orthodoxes...

—  Vous raisonnez, me répondit dédaigneu­
sement Un Tel, comme le dernier de nos adver­
saires, avec.le’ désir misérable d’étre spirituel, 
on plus... Je vous excuse à cause de votre jeu­
nesse, el parce que j ’estime en vous quelques 
qualités qui me donnent l’ espoir que vous per­
drez votre fâcheuse tendance à l ’éclectisme et & 
la tolérance. Vous m’accusez de m ’astreindre à 
une obligation pénible en mangeant el en écou­
lant discourir contre mes goûts le vendredi I 
saint? Mais quand on a des ennemis, c'est une 
obligation aussi que de les combattre. Je n’ ignore I 
pas Tes miens; pour être tranquille avec eux, je  I 
devrais donc les subir?... Voudriez-vous que je 
me fisse complice des rites exécrables de la 
religion en affectant de méconnaître leur exis­
tence? Quel était donc cet orateur chrétien qui 
disait que lu plus grande des malices du diable 
était de persuader aux hommes sa non-vie? A 
vous entendre...on croirait que la  religion vous 
a induit en une erreur pareille à celle contre 
laquelle un de scs prêcheurs prévenait ses 
d évo ls ..

Comme vous, je  suis certain que Dieu n’est 
point; aussi je  ne pars pas en guerre contre lui ; 
jamais je  ne blasphème ; mais les serviteurs de 
son ombre sont réels e l je  leur ferais l'abandon 
de mes droits —  je  serais par conséquent cou-

ftable envers moi, si je  ne combattais pus avec 
es armes qui sont en mon pouvoir pour loul 

le  mal qu ils m 'infligent. Devrais-je, aussi 
bien, me conlenler de hausser les épaules en 
disant : Mars n'est pas habitée I du moment 
qu’on s'aviserait de me régir selon les lois d'un I 
code allribué aux habitants do celle planète ? 
D’ailleurs, la  fiction d'un dieu vaut ce dieu, 
puisque ce sont des idées qui nous gouvernent. 
Ayez donc des idées en opposition avec les 
idées que vous baissiez ; ne laissez pas celles-ci 
régner, sous prétexte que leur règne est vain ; 
disputez-leur l'empire des esprils...

Mais non, plutôt que d’apporler à faire des 
athées ma fureur de prosélytisme, vous préfére­
riez qu’on vous rangeât dans celle catégorie de 
malades moraux qui ne sont pas éloignés des 
imbéciles et qui sont, en tous cas, d'une conta­
gion néfaste.

La maladie de ces malades, bien français el 
bien modernes, c'est la peur de n'ètre pas spiri­
tuels, de paraître intolérants e l de passer pour 
n’avoir qu une idée à force de la défendre...

• Vous ne voulez pas, ainsi que ces délicats, 
dont dC' moins scrupuleux fonl ce qu'ils veu­
lent, qu’on vous reproche le mauvais goût et 
l ’embarras do la confiance en soi, de la convic­
tion de délenir la vérité ou une vérité seule­
ment.

Depuis Flaubert et Daumier, des gens vivent 
dans la terreur de ressembler à M. llomais ou à 
M. Prudhomme. Ces colosses du ridicule ont 
projeté leur ombre sur des millions d'âmes et 
ils  ont empêché l'enthousiasme, la conviction 
e l la  révolte d’y épanouir leurs fleurs brutales 
mais salutaires.

llanlés par le souvenir des discours furieux 
du pharmacien, combien préfèrent saluer la

• procession que d’ être taxés de sectarisme en 
.  manifestant de leur exaspération quand elle dé­

file, car le bonnet jacobin ne coiffe pas nos 
têtes. ,

Plutôt que d'être des serviteurs des vérités de 
La Palice, nous préférons nous parer d ’une a i­
mable incrédulité et refuser de nous passionner 
pour quoi que ce soit. Nous nous montrons mé­
fiants et sceptiques, juste assez pour convaincre 
nos maîtres que nous ne sommes pas des en­
fants, mais en exagérant celle  altitude nous 
craindrions de manquer d’élégance et de sou­
plesse, et de mériter qu’on nous appelât sec­
taires. Si nous nous passionnons quelquefois, 
c ’est pour les choses d’art, avec discrétion, 
encore, avec modération, en laissant compren­
dre que c ’esL par finesse de goût et par origina­
lité que nous avons certaines préférences, que 
nous sommes initiés mais point intransigeants.

En réalité, nous sommes lâches. C’est par fai­
blesse ou par incapacité d’assurer le  triomphe 
de nos idées que nous adoptons celles des au­
tres. Car ne croyez pas que les opinions flottent 
seulement comme do confuses et vaines épaves 
qui se frôlent sans se heurter. Il en est qui re­
foulent les aulres ou, pour parler sans méta­
phore, qui fonl lois. I l est une opinion qui est un 
tribunal e l qu’on appelle loul simplement l'Opi­
nion, mais avec un O majuscule. D ’où vient 
celle-là ? Ce n'csl pas la  vôtre ; à coup sûr, c 'est 
encore moins la mienne. C’est d’elle dont parle 
Chamfort, quand il dit qu’elle est la reine du 
monde parce que la  sottise est la  reine des 
gens. Votre intérêt vons conseille-t-il de feindre 
d’ êlre la dupe d’un équivoque, ou pensez-vous 
sincèrement qu’on a pour vos idées les égards 
que vous avez pour celles qui vous entourent, 
influent sur vos déterminations e t réfrènent vos 
actes ? Que sonl les codes sinon des idées et des 
opinions imposées aux vôtres? Les défenseurs 
de ces codes, vos maîtres, ont-ils votre désin- 
vollure, se refusent-ils à prendre les choses au 
sérieux ol sourienl-ilsavec indulgence et scepti­
cisme quand vous les réfutez? S’il y  a des lois, 
soyez persuadé que c’est parce qu’ il y  eut des 
gens assez inloléranls pour faire leurs doctrines 
triompher des résistances de leurs antago­
nistes. Leurs convictions ne concèdent rien aux 
croyances des aulres. Et savez-vous qui a dit 
que loules les opinions étaient respectables ? 
Celui qui avait besoin que vous respectiez la 
sienne le temps qu’elle acquit assez de pouvoir 
pour mener la vôtre en laisse. Aussi je  devien­
drai tolérant le jour où on me tolérera, quand

■ ma tolérance ne sera plus une form e déguisée 
de ma soumission à la traditionnelle intolé­
rance qui me gouverne...

Que m’ importerait qu’on me perm it d’expri- 
mor librement ma pensée; si je  ne pouvais faire 
que ma pensée fût active et réalisât ce qu’e lle  se 
propose, c ’est-à-dire l ’amélioration de mon 
sort? Tant que ma pensée n 'agit point, e lle  est 
slérile e l c’est au détriment de sa fécondité que 
la  pensée de certains enfante des lo is. Je le  dis 
avec Max Stirner : « Le penser e t les pensées ne 
me sonl pas sacrés, lorsque je  les attaque : c’est 
ma peau que je  défends contre eux. »

Sachons être sévères pour l'opinion que nous 
ne partageons pas ; sans égards pour qui la  pro­
fesse, quelque estime, quelque sympathie que 
sa personnalité nous inspire.

Sous prétexte d ’épargner la  suceplibililé de 
l ’homme, on a le  tort de laisser souvent l ’ idée 
qu’ il entretenait lui survivre pour nous nuire. 
L'intelligence de notre adversaire ne doit pns 
rendre hésilant le  jugem ent que nous portons 
sur la valeur de son idée.

Toutes les fois que j ’ai entendu des gens me 
dire : «  Quand on réfléchit qu ’un homme aussi 
éminent que M. X ... conclut à l’existence de Dieu, 
on est moins affirmatif dans son athéisme... 
—  je  leur ai invariablemeul répondu :

—  M. X ...  est un homme intelligent qui pense 
mal. Uades facullésspéciales, mais une vue géné­
rale bornée »  —  parce que je  me suiB convaincu, 
avec une partialité nécessaire, que quiconque 
ne pensait pas comme m oi pensait mal.

Si vous ne cultivez l’orgueil particu lier de 
leur in faillibilité, jam ais vous n assurerez U  
triomphe de vos principes. Comment voulez- 
vous qu’ils inspirent confiance et qu'on les 
adopté, si vous êtes le  p rem ier à vous méfier 
d'eux? Com m ue poète e t l ’ artiste, le  philosophe 
doit laisser à d'autres le  soin de re levor ses 
erreurs et de les réfuter, s'il y  a  lieu. 11 raui 
absolument, une fois  qu’i l  a la  conviction de 
délenir la  vérité, qu’i l  se dépouille  de l ’esprit 
critique sans leque l il ne l ’ eût pas trouvée, sinon 
il  ressemblerait à un maçon qui d ém olira it d ’une 
main l ’édifice qu’ il constru irait de l ’autre.

Cherchons la vérité avec acharnement, mais, 
avec plus d’acharnement encore imposons-la' 
aux hommes dès qu’e lle  se sera im posée à nous. 
Si bien qu’ elle se cache, i l  est encore plus facile 
de la trouver que de la  révé le r e t de la  servir. 
La vérité est une lum ière qui m arche contre le> 
vent : il faut la soutenir d une m ain e l la pro-; 
léger de l'autre.

Si vous manquez de courage pou r affronter 
les opinions et, parlant, les lo is  de vos  adver­
saires, lou l ce que je  vous perm ets c’ est de les 
respecter comme Tartufe respectait E lm ire —-  
ostensiblement seulement —  e l de vous répéter 
celte autre phrase de ce S lirn er que je  vou i 
cilais lou l à l'heure et que vous fe r ie z  b ien do 
lire  : «  Je tourne, les  lo is  dé m on pays, tant 
qu eje  n'ai pas la  force de lies détruire. »

John L . Charpentier .

C H O C S  ' y S t l T

Vraiment, je  ne sais où M M . les socialistes s'arrête­
ront. En ‘Belgique, M . E . Anseele qui, dans sa coopé­
rative a socialiste »  vendait déjà des vêtements de • pre­
mière communion • et autres objets bieux, conseille 
maintenant de créer, devinez quoi. . . . .?  ou plutôt non, 
vous n’y arriveriez jamais, car ce n’est n i plus ni 

’ moins, que de caisses d ’épargne socia lis tes  qu'il 
s’agit.

E l comme je  ne veux pas être taxi d’exagération, je  
découpe le fait dans un journal du cru.

Voici le morceau :
A  l'occasion de l'inauguration d’une coopérative so­

cialiste à Souvret, E . tAnseele a prononcé un grand 
discours, dans lequel i l  a exposé un projet d’étaolisse- 
ment d’une caisse d'épargne socialiste.

a Je voudrais voir parmi vous —  a dit l'honorable 
pantin —  et dans chaque commune, un homme dévoue 
s’attelant à cette œuvre, et à chaque partage de divi-

■ dende faisant un appel à ses frères en faveur de nos 
œuvres socialistes. Dans chaque commune on pourrait 
créer aussi une petite caisse d'épargne socialiste, et en­
suite nous aurions notre Caisse nationale d'épargne 
socialiste, et le gouvernement n’aurait plus de la classe 
ouvrière un rouge liard » .  ...

Tel est le dernier • bateau o socialiste, mais je crois 
qu'après celui-là l ’on peut carrément tirer l'échelle.

Conseiller à des gens qui crèvcn / de faim de «  créer 
des caisses d'épargne » ,  cela ne pouvait réellement venir 
qu'à l'idée d un député socialiste.

E l lorsque des exploités iront réclamer à leurs patrons 
une augmentation de salaire, et que celui-ci leur répfa~
‘Ira que OtC. Anseele lui-même a reconnu qu'ils étaient 
largement rétribués, puisqu il leur conseillait la créa­
tion de • caisses d'épargne 0, je  me demande ce que tes 
malheureux pourront objecter, si ce n’est que ce pattvre 
gaga. ne sait plus ce qu 'il dil.

tAlle\-y, braves prolos belges, serrez-vous la cein­
ture el porter vos économies a DA. *Anseele qui vous 
promet un meilleur rendement de voire argent qu 
3 f. Léopold.

Quels charlatans que ces socialisles-là et quels g°£ûi 
que leurs suiveurs!



Le pape social-démocratique, M arx lui-même, dans 
sa critique du C ap ita l, n'avait pas prévu celle-là.

Le journal bourgeois L e  T em p s  a publié, depuis le ' 
début de la grive de Marseille, des articles journaliers 
ie  son en voyé  spécial, où les travailleurs marseillais 
étaient assez, couramment malmenés el où, pour le 
moins, les faits étaient représentés sous un jour on ne 
peut plus favorable au patronat marseillais.

O r, il  se trouve que /'Humanité de l'honnête 
M . Jaurts publiait, en même temps et justement du 
même envoyé  spécia l, des correspondances sur cette 
même grève de Marseille, mais écrites dans un sens très 
différent et parfois même contradictoire avec celles du 
journal de Hébrard.

E t les bons gogos socialistes d'avaler comme paroles 
d’évangile la brose de l'envoyé caméléon.

E l pour bieti montrer ce que c'est que la bande,] 
j ’ajoute que et journaliste à deux faces est de plus • chefl 
d’informations »  dans la caverne du susdit Jaurès cil 
enfin, pour terminer, que par la grâce de ses patrons, I

!>ui pour la galerie font semblant de se combattre dansl 
eur feuille, le  Monsieur socialiste à /'Humanité eA 

réactionnaire au T e m p s ,  aêtêfait chevalier de laLégiom 
d’honneur.

Quelle bande el quels bandits dans cette chevalerie et 
parmi ces «  journalistes •  socialistes.

Pauvres lecteurs, admirables gogos I
P . D .

L A  L U T T E  C O N T R E  L A T U B E R C U L O S E

*  Q U E S T IO N  D E S  S AN A TO R IU M S  
(Su ite) ( i ) .

L ’ intérêt des propriétaires n’est pas de rem­
placer les  v ie illes  masures. En comparaison du 
p rix  d 'achat et du coût d 'entretien, ces vieilles 
masares rapportent très bien l'intérêt de leur 
argent, quelquefois  mieux que les beaux im­
meubles qui coûtent cber, dont il faut entrete­
n ir à grands fra is  la  propreté, les commodités, 
le  luxe décoratif, e t  dont chaque appartement 
non loué représente nne grosse perte.

Les  logem ents vacants sont rares dans les 
v ie ille s  masures. A  quoi bon alors se mettre en 
frais pour assain ir. Il n ’y a qu'à laisser v ieillir 
ce qui existe. Les bAtiments se soutiennent les 
uns les autres, en dépit des années; les mar­
ches branlantes de leurs escaliers n 'ont jamais 
vu la c ire  e t ne voien t guère le  balai. L e  tout A 
l'égout n 'y  existe pas. Les locataires sont in­
com modés par les émanations des fosses d'ai­
sances. Mais le tout A l ’égout n 'est installé que 
dans les  maisons habitées bourgeoisement et 
dans les maisons neuves. La v ille  de Paris n'a { 
jam ais pu généra liser la mesure, et les tribu­
naux on t m is hors de cause les propriétaires 
récalcitrants.

Pour assainir réellement, i l  n 'y  aurait qu’un 
seul remède : mettre le  feu aux quatre coins de 
la plupart des quartiers (car la façade des rues 
cache la lèpre du fond ), e l à condition de ne 
pas rebâtir ensuite des immeubles ressemblant 
i  des casernes et tassés les uns contre les autres.
I l  faudrait alors, dans ces quartiers une fois 
rasés, ne perm ettre que l'édification de maisons 
peu é levées, sans courettes, pour que toutes les 

ièces sans exception s ’ouvrent largement à 
a ir et & la  lum ière, en empêchant pour l'avenir 

la  construction de tout bâtiment annexe, etc.
Im aginez cette chose impossible et vous 

n'aurez pas complètement résolu le  problème.

(t )  Voir iaa n- 12, 1J, 14, 16, 18, 19,20, 21, 32 et 23 
des Temp» Nouveaux.

I On n'empêchera pas l'entassement de lout une I
I famille dans une pièce unique. Le surpeuple- I
I ment des logis est, à Paris, outre l'entassement I 

e l le resserrement des constructions, une autre I 
cause de l’ insalubrité. Aucun règlement d'admi- I 
nistration ne peut rien contre le  surpeuplement, I 
puisque c'est la  conséquence 9e la misère e l du I 
travail mal payé, et qu 'il faut bien avoir au I 
moins un gîte pour passer la nuit. On compte à 
Paris 50.331 logements d'une seule pièce pour
478.000 personnes.

Je remarque enfin que si les riches habitent
I à l ’ aise dans des appartements pourvus de tout
I le confort hygiénique, cela ne les empêche pas 

d’aller séjourner tous les ans, pendant plusieurs 
mois, à la  campagne. Les prolétaires, eux, sont 
astreints à demeurer continuellement dans des 
logis insalubres.

Dans les familles habitant ces logis, nom­
breux sont les tuberculeux. L'une de ces familles 
vient à. peine de déménager qu’elle est rem­
placée par une autre. Si les nouveaux arrivants 
sont sains, ils ne tardent pas, dans les condi­
tions où ils sont placés, à gagner, les uns ou les 
autres, snivant leur degré de résistance, le mal

I qui ne pardonnera pas.
I U y a quelques années, j ’ai conseillé à quel­

qu'un qui cherchait un petit logement, de faire 
une enquête sur la santé des précédents occu-

1 pants. J’ai été frappé de la  quantité de gens qui 
semblaient avoir souffert d’une affection pulmo­
naire suspecte, si ce n’était pas le précédent 
locataire, c'était celui d’avant. La concierge se 
refusait d'ailleurs, chaque fois, au nom du 
propriétaire, à remettre le logement A neuf. 
Pour le  prix, c'était à prendre où à laisser.

La règ le  générale est d'emménager dans le 
local laissé tel par le prédécesseur ; on ne fait 
attention qu’à la propreté apparente. Or, le balai 
et un seau d ’eau ne sont pas suffisants ; il y a 
nécessité urgente du nettoyer à fond et de 
désinfecter réellement les murs, le plancher, 
les coins de tout logement devenu vacant ; il 
faut ù chaque fois  tout repeindre, changer les 
papiers, etc. Mais il n 'y a que les gens riches 
qui exigent et peuvent exiger la remise à neuf 
d'un appartement. Les prolétaires emménagent 
au m ilieu des punaises et des microbes du pré­
décesseur. Dans la plupart des cas, il y  a impos­
sibilité de faire autrement : le logement que 
l ’on doit quitter esl déjà loué ; le 8 à midi, il I 
faut partir, et parfois il faut attendre dans la 
cour que le précédent locataire ait fini d’enlever 
ses meubles. Cette impossibilité s’allie très bien 
avec l ’ ignorance du public et avec la résistance 
des propriétaires.

On me d ira que, depuis le décret du 10 fé­
vrier 1903, la tuberculose est une maladie dont I 
l i  déclaration est facultative, c'est-à-dire qu'à 
Paris, sur simple demande, le service muni­
cipal vient opérer la désinfection à domicile. J#r 
crois qu’un service semblable fonctionne dans 
les autres grandes villes. Mais il est probable 
que dans les faubourgs en dehors des grandes 
villes e l dans les petites localités, le décret du
10 février 1903 reste lettre morte ; je  dirai 
même que j ’en suis intimement persuadé. 11 n’y 
existe pas de service de désinfection ; peut-être 
ferait-on quelque chose pour le choléra, la peste 
ou quelque autre maladie horrifique, mais pour 
la tuberculose ?

Je raconterai à ce sujet un fait personnel. 
J’eus à soigner dans la proche banlieue un cas 
de d iphtérie; à la demande de la famille, je  fis 
la  déclaration (obligatoire  dans ce cas, d ’après 
la lo i) ;  mais ne voyant rien venir et pour rendre 
service aux gens, je  finis par aller me renseigner 
à la mairie. Le secrétaire me répondit qu ’on ne 
désinfectait pas pour un seul cas et qu 'il fallait 
qu’il y  eût épidémie. Je demandai simplement 
combien de cas il était nécessaire pour qu’i l  y 
pût épidém ie, au point de vue administratif. La 
question ne laissa pas d ’embarrasser mon interv f

locuteur, car il resta un certain temps sans ré­
pondre, puis il finit par dire qu’il^ fallait au 
moins cinq cas. Je conclus que l’obligation 
édictée par la  lo i était simplement vexatoire 
pour la famille et pour le  médecin (comme 
toute bonne loi, e lle  implique des amendes.)

Enfin la  déclaration de la tuberculose est ra­
rement possible.

Comment imposer la déclaration à des gens 
qui, trèa souvent, doivent cacher leur tare pour 
conserver leur emploi? Puis la désinfection, 
dans ces cas, se fait une fois pour toutes (ordi­
nairement après la mort); pourrait-elle suivre 
à la piste le tuberculeux à chaque changement 
de domicile et pendant des années? Or, c’est, an 
changement de domicile que la désinfection 
remplit, à mon avis, une véritable utilité. Ajou­
tez maintenant —  chose plus importante —  le 
nombre incalculable des tousseurs qui igoorent 
leur mal et qui infectent tous les locaux où ils 
passent. Je puis donc affirmer que la désinfec­
tion, telle qu elle est comprise actuellement, est 
illusoire. Pratiquement, il faudrait, pour sûreté 
complète, désinfecter tont local à chaque chan­
gement de locataire; de cette façon, i l  n’y aurait 
pas là de mesure vexatoire, venant jeter la sus­
picion sur certains individus.

Je dirai mieux : il faudrait exiger la remise 
à neuf; c’est là une mesure élémentaire de sé­
curité et de propreté. C'est ce que font les gens 
riches. D’ailleurs personne ne mettra sur sa 
peau une chemise aonteuse achetée à un ■ dé­
crochez-moi ça », sans l ’avoir fa it lessiver. 11 
devrait en être de même pour les logements.

J’ai dit la remise à neuf ; car la désinfection, 
telle qu’on la pratique couramment, se rapporte 
surtout à des maladies aiguës pendant lesquelles 
le malade reste dans son lit e l n’ infecte pas 
lout l ’appartement; la désinfection s'adresse 
donc surtout au linge et à la literie.

On ne peut pas désinfecler le papier de tapis­
serie, i l  faut le changer ; lea peintures ne peu­
vent guère se laver sans détérioration. Ce n’est 
pas en aspergeant quelques gouttes d'un liquide 
antiseptique, comme on le fait ordinairement 
(et comme le fait, en effet, le service de désin­
fection de la ville de Paris) qu’on produira une 
action réelle sur les crachats désséchés e l sur 
les germes microbiens très résistante (spores). 
Cette opération m 'a toujours paru ressembler à 
une distribution d’eau bénite pour chasser le 
diable moderne (1).

[A' euitre .) M. Piebhot.

L ’action  d irec te  des paysans.

Cbambéry, 6 octobre. —  Ce malin, à j  heures, 
le tocsin a été sonné dans les communes de Meyrans et 
de Cbignin-les-üCarcbe\, rassemblant trois cents pay­
sans qui, armés de pelles el de pioches, allèrent démolit 
les travaux de canalisation effectués dans la commuât

il) Si des camarades voulaient, 4 la place du proprié­
taire, désinfecler leur nouveau logis, voici comment Us 
devraieot s’y prendre. Cela naturellement ne regarde 
pas ceux qui habitent bourgeoisement. Pour le plancher, 
le désinfectant le plus simple sera un bon nettoyage 
4 la brossa avec le savon noir et l'eau de javelle ; eu 
besoin, passer la carreau au rouge. S’il s'agit d'un par­
quet, racler et gratler 4 l'état humide, après le net­
toyage préalable. Laver de même le bas des murs; 
changer complètement le papier (après avoir, au besoin, 
passé les murs 4 la chaux). itepeindre les portes, les- 
chambranles, les plinthes, et, si cela est nécessaire, la 
partie inférieure des murs. Après quoi, Il se pourra 
qu’en l'absence de bail, le propriétaire reconnaissant 
leur donne congé pour pou voir fouer plus cber le loge­
ment remis 4 neuf 4 leurs frais.



Je Saint-*André, sur U  territoire du département de 
l'Isère, et qui privaient d’eau Us deux premières com­
munes. Maigri la gendarmerie, ces travaux ont été 
anéantis, et T eau a repris son cours normal.

Ces! plus simple et plus rapide oui de s'enfoncer 
dans l'interminable maquis Je la procédure, où surtout 
les aigrefins trouvent leur profit.

La gendarmerie Je Chambéry est partie sur les lieux.

Un citoyen neufehatelois, astreint i  la taxe militaire, 
vient J'envoyer au chef du département militaire la let­
lre suivante :

• Socialiste et antimilitariste convaincu, je partage 
ai tous points les idées Jes réfractaircs oui se refusent 
à marcher contre leurs camarades grévistes, comme de 
ceux qui refusent tout service militaire.

a M il Jonc par un sentiment de. solidarité il l’égard 
de ceux qui paient de leur liberté leurs opinions, qui 
sont aussi les miennes, et, d’autre part, voulant protes­
ter contre le rôle odieux que l ’on a fait jouer à nos mi­
lices dans les événements de la grève de la Chaux-Je- 
Fonds.je viens vous déclarer ici que mon mandat d’im­
pôt pour iyo4 nf (W  sera pas payé.

• Fils et frère f  ouvriers, je ne puis admettre que 
l’on fasse intervenir la troupe parce que des ouvriers, 
ne réclamanl qu'une légitime amélioration de leur con­
dition, se mettent en grève. Je n'ai pas d\argent pour 
payer des cartouches destinées à des grévistes.

$ F . Odel,

POURQUOI ET COMMENT

ENTREPRENDRE D I E  DÉFINITION DE L ’ ABT
(Suite) (1)

L'arl, od peul le dire, produit sensiblement 
le même effet sur tous les hommes, si toutes 
les conditions sont égales en eux et aulour 
d’eux. Une difficulté pratique n'en subsiste pas 
moins. Nous pourrons nous trouver, en fait, 
entre des jugements esthétiques contradictoires. 
Nous nous trouverons notamment plus d'une 
fois entre le jugement de la foule e l celui de 
l ’élite. De quel côlé faudra-t-il aller? Voilà une 
des questions les plus délicates, les plus irri­
tantes do ce sujet. Aussi est-il rare qu'on l'ait 
examinée avec sang-froid.

Commençons par ne pas donner à ces mots— | 
la foule, l'élite —  un sens absolu qu’ils n'ont

ras. Il y eut des époques, des siècles, où devant* 
art cette distinction étail presque inconnue. 11 

en reviendra d’autres', espérons-le. 11 faut en tout 
cas travailler de toutes nos forces vers ce but. 
Aujourd'hui même, si certaines œuvres parmi 
les plus belles, les plus hautes n'ont pas encore 
la consécration des suffrages populaires, c ’est 
parfois lout simplement parce que la foule n'a 
pas encore eu la possibilité matérielle d'en 
approcher. On commence à s’en apercevoir 
aujourd'hui où quelques hommes courageux 
font de sérieuses tentatives pour appeler le 
peuple à la vie du beau. Unis c'est le plue sou­
vent, il ne faut pas avoir peur de le dire, parce 
que la classe la plus nombreuse vit dans une 

• condition si déprimante qu’en elle s'abolil par­
fois l'usage des facultés les plus nobles et les 
plus délicates. Tels ces malades si anémiés, si 
usés qu'ils ne perçoivent plus la saveur des 
mets.

Tolstoï,dans un passage fort Important de son 
livre sur l'art, affirme que tout art digne de ce 
nom doit être immédiatement compris, goûté 
par la foule des hommes simples, ouvriers et 
paysans. 11 me semble que sa grande tendresse

(t) Voir les n« 20,22. cl 23.

[ pour les humbles l ’on traîne ici à une affirmation 
insoutenable ( i ) .

Le bon art n'est pas plus, en principe, celui 
des humbles et des pauvres, que celui des 
riches et des puissants. Ou il faudrait admettre 
que l'un ou 1 autre de ces types sociaux repré- 
sente l ’homme normal. Et ce n'est pas. L 'homme 

I normal ne peut être que le mieux adapté à son 
I milieu, celui dont les facultés sont dans la plus 

exacte correspondance, le plus parfait équilibre 
avec les possibilités de ce milieu, ses ressources 
e l ses richesses. Or l'ouvrier qui peine sa longue 
journée dans une atmosphère puante ou devant 
la  gueule d'un brasier, le  paysan famélique, 
goitreux ou à demi stupide de certaines régions 
sont tout aussi en désaccord avec les possibili­
tés sociales de leur temps que le grand seigneur 
de finance, de politique ou d'inaustrie, que le 
dilettante ou l'artiste névrosés.

Le bon art est l'art capable d'impressionner 
fortement un homme et ae façon durable. Main­
tenant, que cet homme soit d une foule on d’une 
élite, peu importe. Cela dépend de circonstan­
ces indépendantes de la volonté de l'artiste. Car 
si l ’artiste a sciemment produit pour une élite, 
c’est qu'étanl données les conditions sociales de 
son époque, il lui était impossible de produire 
pour la foule.

Toute ouvre reproduit les caractères qui dis­
tinguent le public auquel, idéalement ou réelle­
ment, elle s adresse, le groupe social dont l'ar-

I liste psrtsge les défauts et les qualités, dont il 
subit l'influence e t qu 'il essaye ae  contenter. 11 
est évident qu'à talent égal, l'œuvre goûtée par 
des Ames simples e l saines aura plus de chance 
d'être elle-même saine et simple, que celle qui

II  fera les délices d'un petit groupe de raffinés. On 
peul donc souhaiter des époques où les condi- 
I lions sociales permettront que, sans s'abaisser, 
l'art soit inspiré et compris par la foule, parce 
que de l'idée de foule opposée à l'idée d 'élite 
se dégage d'ordinaire un sens de naïve droiture, 
de robustesse e l de simplicité saine. On peut 
préférer l'art de celle sorte à tout autre. Mais si 
l'on se trouve à tel moment de l'histoire où l'art 
populaire, au sens élevé du mol, n’aura pu se 
manifester et où nous n'aurons qu'un art issu 
d’une élite et fait pour e lle, faudra-t-il pour cela 
méconnaître l'art r

Et si nous nous trouvons devant une foule s i „ 
ignorante, si indifférente, si sbrulie et dépri­
mée par la servitude qu’elle soit incapable de 
goûter même un art très robuste, très sain et 
très simple, si nous voyons par exemple, comme 
cela s'est vu trop souvent, hélas ! l ’art populaire 
d'une époque méprisé par le  peuple à une autre 
époque, faudra-t-il, pour cela, méconnaître 
1 art?

■  A vrai dire, il esl encore très rare que l ’art ait 
été pleinement, consciemment goûté par la 
foule, par une vraie foule, car ce qu'on appelait 
la foule, le peuple à certaines époques, juste­
ment remarquables par leur art, ressemblait 
beaucoup à nos élites d'aujourd’hui.

Ce mot d ’élite a, en effet, un sens tout relatif 
e l s'il nous irrite si aisément,c’est qu’on ne l ’em­
ploie pas toujours dans son vrai sens. L’élite 
n'esl pas une caste miraculeuse e l ferm ée, sorte 
de sang bleu dont les privilégiés, silués dans 
un autre cercle que le reste des mortels, possé­
deraient, sans qu’on sache pourquoi, toute 
sagesse e l toute vertu. En ce sens aristocrati­
que, la nolion d’ élite est absurde. Mais elle en a 

j un autre.
En chaque domaine un petit nombre d’ indivi­

dus —  nombre fort élastique d'ailleurs, sujet 
à augmenter comme à diminuer — réalise pour 
nne infinité de raisons parfaitement connues ou 
susceptibles de l'être, une supériorité sur leurs 

I frères moins favorisés. S’étonne-t-on que dans 
I la pépinière certains plants issus d’une graine

(1 ) C'est, en général, une mauvais» manière d'aimer 
U peupla et surtout de U wrrlr que da lui attribuer, 
parce qu'il est le peuple, toute* les vertus.

meilleure, mieux nourris sur une parcelle de sol 
plus riche ou simplement m ieux exposés «t 
mieux abrités portent de plus beaux fruits ? Pour-* 
quoi s'étonnerait-on que la  m êm e chose arrive à 
la plante humaine?

Par son essence même, l'a rt n’est le  privilège 
le monopole d ’aucune m inorité d ’élus. Nous 
l ’avons déjà dit e l nous croyons qu’on ne sau­
rait trop le répéter : l'art, dans son sens le pins 
général —  création et jouissance d 'a rt —  est no 
besoin humain trop prim ordial pou r qu 'à cha­
que époque, dans chaque race, dans chaque 
classe, à chaque degré de culture, h chaque 
échelon d 'idéal, si l'on  peut d ire, il n'apparaisse 
et ne reçoive tant bien que mal satisfaction. Mais 
cela n'empêche pas que s 'il s 'ag it de goûter, de 
comprendre et de juger les réalisations les plus 
parfaites dans ce domaine, 11 ne puisse y avoir • 
pour cela à chaque époque des gens plus aptes 

.et mieux doués que les autres. C’est là , j e  crois, 
un fait. Un fa it dont i l  nous faut sans doute 
rougir, car il s’explique en partie par l ’ injustice 
qui sert de base à  nos sociétés. Mais c ’est un 
fa it tout de même.

Sans anticiper sur la  définition dont nous es­
sayons pour l ’ instant d 'établir la  m éthode et 
sans en préjuger, on peut d ire, il me semble et 
tout le monde conviendra qu'en art —  pour ap­
précier aussi bien que créer —  l'aptitude à 
sentir v ivem ent e t profondém ent, une v ie  émo­
tionnelle ardente et riche, nne im agination fa­
c ile  à  s ’émou voir son l choses de prem ière impor­
tance. Or tous ne sont pas, à ce poin t de vue, 
aussi b ien  doués. Tous ne sont pas non plus 
aussi bien placés pour acquérir et pour accroître 
ces facultés. Car elles s 'acquièrent et s'accrois­
sent comme toutes les  antres. Ponr que notre 
système ém otif s ’affine et se développe, il faut 
une v ie  pleine, riche, variée,^changeante avec 
beaucoup d'occasions de connaître e t ae  sen lir , 
à nouveau, avec assez de lo is ir  pour goûter 
vraiment les choses et descendre en elles, et pas 
seulement en effleu rer l'écorce.

Est-il besoin de d ire que celte v ie  large et 
consciente, un tont petit nombre seulement la 
connaît? Est-il besoin de rappeler que la  plu* 
part des hommes traînent une existence mono­
tone et mesquine, insuffisante et terne, à la  fo is  . 
affreusement occupée et horriblement v ide , toute 
faite de la  répétition invariab le des mêmes 
actes dans le  même décor, alourdie par la  fatigue, 
comme parquée entre les quatre murs nus et 
sales de ia  m isère ? B l cela  ae par la  sim ple or­
ganisation sociale. V o ilà  longtem ps, en  effet, 
que nos sociétés sont divisées en deux grandes 
classes, toujours les mêmes sous d ivers noms, 
ceux qui produisent e t ceux qui consomment, 
ceux qui peinent et ceux qui jouissent. Ceux qui 
donnent plus qu 'ils ne reçoivent e t  ceux qui 
reçoivent plus qu’ ils ne donnent. Ceux qu i dans 
la poussière e l l’ ombre des coulisses manœu­
vrent les décors et ceux qui dans la  salle 
savourent la représentation de la  p ièce . Coux 
qui, par simple droit de conquête, tirent à 
eux et utilisent pour leur développem ent tout ce 
que l'effort social a imaginé et produ it et ceux 
qui de tant de belles e l bonnes choses n’attra­
pent, par-ci, par-là, que quelques m orceaux.

Or la m isère, ou sim plement la  médiocrité 
n'influe pas seulement sur la  santé physique; 
e lle  ruine tout aussi sûrement la  santé morale, 
elle émonsse la  sensibilité, e lle  appauvrit l'àm e 
et, par là, compromet les facultés qu i entrent 
en jeu dans le goût esthétique.

Ces facultés ne s'accroissent pas, d'ailleurs, 
seulement par l'exercice, par le  jeu  naturel de 
la v ie, mais aussi par l ’éducation au sens péda­
gogique du mot. Or, y  a-t-il au jourd'hui, pour 
le peuple, le semblant même d'une éducation 
artiatiqueV Dans le program me de l'éco le  p ri­
maire, je  ne vois  rien qui y ressemble. Cette 
éducation, pour être fructueuse, se poursuit 
d'ailleurs à un âge où les enfants des prolétaires- 
ont depuis longtemps quitté l'école.

Par le  seul fu t  î le  celte inégalité monstrueuse1



de conditions condamnant à une vio insuffisante 
tous ceux qui eurent le  malheur de naître du 
mauvais côté de la  frontière socia le , une petite 
m inorité de p riv ilég iés  se trouve donc seule, 
d p r io r i, b ien p lacée pour être compétente en 
matière d 'art. Tous ne le  seront pas, il va sans 
dire. M ais U leu r suffira d 'ètre tant soit peu 
doués, d’avo ir tant soit peu le  goût des choses 
nobles et des p laisirs élevés pour faire partie de 
cette é lite  d 'art. Quelques autres, h défaut de 
conditions sociales très favorables, y entreront 
par suite de dons remarquables et d autres, par 
un adm irable effort de volonté, comme ces ou­
vriers qui, une fois  la  journée faite, s'instruisent 
dans les  universités populaires, se passionnent I 
pour les  questions les plus hautes, les causes les 
plus nobles de notre temps, et, le  dimanche, v i­
sitent les musées sous la  conduite de camarades 
déjà fervents de l ’art.

Que l ’ é lite  se recrute d ’une façon ou de l ’au-L 
tre, il nous suffit de savoir qne cette notion n'est] 
pas illuso ire, correspond à quelque chose del 
bien réel. Oui, en art comme ponr le  reste, il y 
a une é lite , un petit nombre plus compétent que 
la fou le e t sur les  jugem ents duquel noos avons 
plus de raison de nous appuyer avec confiance. 
Sans oub lier toutefois que le  fa it même d'être 
d ’une é lite , ou p lutôt de le  savoir, incline à cer-l 
tains défauts et travers dont il est bon de sel 
m éfier et de ten ir compte. Il faudra reven ir sur 
ce point, s i important, quand nous parlerons un 
jour de l 'a r t au point de vue social e l de l ’ave-a 
nir de l'art. Nous avions seulemenl à montrer, 
pour l'instant, que le  fa it d 'émaner parfois d'uni 
petit nombre ne peut pas enlever leur valeur 
aux jugem ents esthétiques.

(A  tu iore.) Chaules Albert.

T R A C A S S E R I E S  POLICIÈRES[
Les camarades qui oui à s’en plaindre sonl priés de 

nous en envoyer la  détails.
Ceux qui pourraient nous Us faire parvenir avanll 

lundi seraient bien aimables.

MOUVEMENT SOCIAL
Par ces lomps da vendanges, les «ares de chemins 

de fer sont encombrées de raisins. Un jeune homniF- 
de Firminy était poursuivi en correctionnelle poul 
s être emparé d'une qrappe ou deux. Le dommage 
ne pouvait être évalué à plus de 20 centimes, 
mais en vertu du vieil adage : Qui vole un œuf, vole 
un bœuf, et le principe de Ta sacro-sainte propriété 
étant en jeu, les débats se sont terminés par une 
condamnation. Une fois encore la société était 
sauvée.

Cependant l'inculpé jurait ses grands dieux qu’il 
était innocent du délit — j'allais écrire du'erime — 
dont il était accusé, et il avait fait citer un témoin,

accusait ntfMoment l’ inculpé d être l'auteur du 
larcin. Il semble qu'entre deux affirmations con­
traires, il devait y avoir doute et que ce doute 
devait faire bénéficier l'accusé d'on acquitte­
ment. D'autant pins que le garde se trouvait & 
trois ou quatre cents mètres du voleur lorsque 
celui>ei avait fait sa cueillette, tandis que l'employé 
était là tout près, ce qui lui permettait de mieux 
voir. Dans ces condition*, on se demande pourquoi

onvoque dos-témoins à décharge, puisque leur 
témoignage ne compte pas.

En la circonstance, il eût été préférable que l'em­
ployé du P.-L.-M. ne fût pas dérangé de son travail ; 
u se serait évité le désagrément d'aller se fourvoyer 
dans l'antre à Thémis, de se voir considéré comme 
m menteur, et enfin de se voir mettre fc pied, dans 
ion travail, ponr un mois. On se demande à quel 
mobile ont obéi ses chefs en lui infligeant cette 
peine.

Dès notre prime jeunesse, à l’école, dans la 
famille, partout et toujours on nous dit qu’il faut 
toujours dire la vérité, que le mensonge avilit, que1 
le menteur n'est jamais cru, et... le mensonge règne 
en maître. Bien rares sont ceux qui ne mentent pas 
à quelqu'un ou à quelque chose, et entre un garde- 
chiourme et un honnête ouvrier, la préférence de 
ceux qni fonl profession de juger les autres et d’être 
les gardiens de la loi et de la  morale, ira toujours 
aux premiers.

mais si tu oses dire la vérité, il pourra t'en cuire.
Aussi pourquoi disait-il non, quand le mouchard 

disait oui ?
Gauiaubax.

On se souvient comment le roi Pierre l,r de Ser­
bie est monté au trAne : en enjambant les cadavres 
de ses prédécesseurs le roi Alexandre et la reine 
Draga, assassinés dans leur lit par les officiers qui 
leur avaient juré fidélité. Ceux-ci étaient ivres; ils 
s'acharnèrent sur les cadavres, notamment sur 
celui de la femme, qu'ils insultèrent et mutilèrent 
d’une façon ignoble ; ils volèrent même, dil-on, des 
bijoux. Pierre Karegeorgevitch ne fit-il que profiter 
de cette boucherie, ou Porganisa-t-il lui-même de 
loin, c'est ce qu’on ne sait pas au juste. Quoiqu'il 
en soit, il accourut joyeux, et remerciant la Provi­
dence, s'asseoir sur le trône vide, dans la fiaque de 
sang.

CVS tait au point que les gouvernements civilisés 
eux-mêmes, pris de dégoût, retirèrent leurs repré­
sentants et jurèrent qu'ils ne les renverraient que 
lorsque les officiers assassins auraient été chassés. 
Non seulement ils ne furent point chassés, mais 
les principaux d'entre eux forent 'promus à dss 
postes d'honneur sntour du 'nouveau roi. Et les 
représentants des puissances civilisées rentrèrent 
tout de même, l'un sprès l ’autre.

Or, Pierre Karageorgevitch est un ancien élève 
de notre Ecole spéciale militaire de Saint-Cyr. Car, 
à cette école, française soi-disant destinée ù former 
des officiers pour défendre le sol de la France, on 
reçoit aussi bien des élèves étrangers que des 
élèves français; lesquels élèves étrangers tourneront 
peut-être un jonr contre la France le savoir mili­
taire qu'ils y ont acquis. Ne nous étonnoos pas trop 
de cet état da choses, puisque nous savons que le 
mot patriotisme est un mot très élastique, que les 
militaires professionnels de toutes les nations for­
ment une grande confrérie, et qu’il n’y  a rien 
comme l'internationale des riches pour blâmer l'in­
ternationale des pauvres.

Donc, Pierre I** de Serbie, ancien saint-cyrien, 
monté au trôno dans les conditions que nous avons 
dites, eut la bonne pensée de fêter son couronne­
ment en invitant à dîner chez lui, à Belgrade, ses 
anciens camarades de promotion de Saint-Cyr : 
généraux llardy de Perini, de Labatut, de La Pom- 
meraye, Girardel, Fabre, liodds, Hagroo, etc.

l i t  ont accepté. A l'exception des deux derniers, 
retenus en France, ils vont aller serrer les mains 
des égorgeurs que toute l'Europe a conspués et 
dîner à la table de leur maître e l complice. Je ne 
sache pas qu'aucun d’entre eux ait refusé arec indi­
gnation, ou seulement donné un prétexte de pu­
deur. A moins que l'empêchement d'Hagron et de 
Dodds ne soit ce prétexte.

Voici donc un nouvel exemple de l'honneur mili­
taire.

Quant à Pierre I*r, il parait qu'il faisait partie 
un groupe socialiste, au temps où il habitait Ge- 
We. Pourquoi s'étonner ? Napoléon III était bien 

soclsliste, rt Léon XIII aussi.
On m'apprendrait qu'Abdul-Uamid est socialiste, 

iue cela ne m'étonnerai! pas le moins du monde.
R. Ch.

Le prix de* places étant exagéré, dans le but, 
sans doute, de ne pas permettre l'entrée aux ou­
vriers, le public de la salle n'était composé que de 
bourgeois, de demi-bourgeois at de quelques 
employés.

Successivement, les citoyens Ladevèxe, Gamelle, 
Orry exposèrent d'une façon sssex obscure la cou- . 
tre façon de socialisme qu'ils appellent socialisme j  
réformiste. Le format du journal ne nous permet 
pas de raconter ici les choses stupéfiantes que les 
fumistes du réformisme nous débitèrent. Nous ne 
voulons retenir que la déclaration d'Orry qui nous 
raconta, avec un semblant de sérieux, que le jour 
de l'expropriation, les propriétaires seront indem­
nisés I ! Mais où diable vont-ils prendre cette 
indemnité î

Le citoyen Aristide Briand prend ensuite la 
parole ; il nous vante les grrrrandes réformes : 
séparation de l’Eglise et de l'Etat, impôt sur le 
revenu, que lui et ses camarades vont tenter de 
faire voter par la Chambre ; mais de socialisme, il 
n'en dit mot. Puis il tape fortement contre les révo­
lutionnaires ; et lorsque quelques camarades lui 
rapp. lient son attitude révolutionnaire d'autrefois, 
Arislo Briand s'évade el comme réponse leur dit

3ue les révolutionnaires sont des réactionnaires, 
l e s  cléricaux, des orgueilleux, etc., etc. I 

P  II est loin le temps où ce grand manitou du 
réformisme s'écriait, dans un congrès socialiste, 
alors qu'il n'était encore que candidat : • Ailes à la 
bataille avec le bulletin de vote, si vous le juges 
bon, je  n'y vois rien à redire. J'y suis allé, mol. 
comme électeur; j ’y suis allé comme candidat, et 
j ’y retournerai sans doute demain. Alles-y avec des 
piques, des sabres, des pistolets, des fusils : loin 
de vous désspprouvar, je  me ferai nn devoir, le cas 
échéant, de prendre une place dans vos rangs. »  Il 

| a] suffi que Briand devienne député, pour qu'un 
revirement se produise dans son espriL 

Tas de farceurs ! c'est ce socialisme que vous 
venex importer dans nos Landes) Il n'en vaut vrai­
ment pas la peine. Mais vous ne tromperex per­
sonne ; et le peu, hélas I que nous sommes ici de 
révolutionnaires fera tout son possible pour vous 
combaUre, et pour faire comprendre aux travail­
leurs de notre région, encore si en retard, que 
seule la Révolution les débarrassera de l'oppression 
dont Us sonl les victimes.

J ACQUIS PXXSOAS.

Mouvement ouvrier. — Après cinquante-trois 
jours, je  n'écrirai pas de lutte, mais de chômage, 
la grève des dockers marseillais s'est terminée par 
un échec.

Lundi dernier, alors que la partie était incontesta­
blement perdue, le syndicat international a décida 
la reprise du travail aux conditions de la sentence 
arbitrale qu’ils s’étaient refusés précédemment à ac­
cepter. , •* J

Seuls, les charbonniers résistent encore et ont dé­
cidé de maintenir intégralement leurs revendica-

Dax (Landes). — Ces jours derniers, se tenait k 
Dàx un congrès prétendu socialiste, A l'issue duquel I 
une réunion publique eut lieu, dimanche.

Depuis déjà plusieurs jours, du reste, le Iravail 
avait en partie recommencé.

Je sais bien que pour cela un racolage sérieux 
avait été fait, que ce sont surtout des ouvriers agrico­
les des environs ù qui l'on a fait miroiter des jour­
nées de G francs pour 0 heures de travail, que las 
entrepreneurs ne tarderont pas, du reste, à modifier; 
mais le fail n'en est pas moins qu'ils étaient en me­
sure d assurer tant bien que mal, et sous la protec­

tion  des 10.000 hommes de troupe que le gouverne­
ment a envoyés à Marseille, Iss divers services 8s la 
manutention.

Et il est indéniable que c'est encore d’avoir trop 
écouté leurs prêcheurs de calme que les dockers 
marseillais ont été amenés à subir un échec aussi 
retentissant.

C'élaient, d'une part, les Manot el Cie, qui, par bê­
tise et Incapacité, plus que par autre chose, j ’aime
& le croire, se laissèrent endoctriner par le préfet ft  
le représentant du gouvernement à Marseille, qui, 
jusqu’au dernier moment, leur laissèrent supposer A 
qu'ils étaient avec les travailleurs, moyennant quoi 
les jobards prêchaient le calme et la sagesse à leurs 
camarades.

Les dockers s’sperçurent bien quel rôle de dupes 
on leur avait fail jouer lorsque ■ l'arbitre »  rendit 
sa sentence : mais il était trop tard, la partie, à ce ; 
moment, était d^jà perdue.

Je l ’ai dit la semaine dernière, et je  ne saurais 
trop le répéter, lorsque des travailleurs luUent pour 
leur liberté et pour leur pain, un arbitrage entre eux 
et leurs exploiteurs ne peut étie que duperie. Ce



, qui Tient do so paaser à .Marseille en esl, une fois de 
plus, la preuve convaincante.

11 n’y a donc plus à en douter à présent, si les 
dockers marseillais sortent vaincus do la lutte, si le 
patronat a pu reprendre les avantagea qu’il n avait 
pu faire autrement que de leur concéder précédem­
ment, c’est parce qu'ils ont manqué trop longtemps 
d'énergie et qu’ils oui trop cru en ceux qui leur 
conseillaient continuellement de temporiser.

Et je  suis loin d'être le seul de cet avis et, à dé­
faut des dockers eux-mêmes, qui à l’heure actuelle 
doivent profondément regretter de ne pas avoir su 
se montrer plus révolutionnaires, je  n’ai qu’à re­
produire les passages suivants que je trouve dans 
L’Ouvrier syndiqué, organe de la Bourse du travail 
de Marseille.

«  Après avoir répondu à la coalition patronale 
par un arrêt du travail, l’on s'est de suite rangé 
sur un terrain (de conciliation : atermoiements ha­
bituels, perle de temps sans aucun profit. »

Et plus loin :
■ Les pires contradictions sont à relever : c’est 

ainsi que, de la bouche même d'un délégué des 
ports, nous avons appris que ces derniers en 
avaient assez et que l’on n'eUit plus au temps où 
l’on conseillait le calme. Et cependant il a fallu 
bien peu d'incidente pour réduire à néant ces dé­
clarations Quelques rares énergies pour avoir ar­
rêté quelques charrettes et coupé quelques traits, 
se sont vu désavouer par leurs propres camarades.

«  Parce qne quelques grévistes se sont opposés à 
la circulation des attelages, immédiatement des 
ordres du jour les accusant d'être des fomen leurs 
de troubles, d’individus vivant en marge des grèves, 
sont présentés à des corporations qui les adoptent 
parce que la généralité n'a pas seulement compris 
ce qu’on lui disait, a 

El c’est ainsi que le patronat, sentant sa pro­
priété et, sa personne en sûreté, a pu laisser les 
grévistes, el au moment voulu, leur imposer l’arbi­
trage nui devait sanctionner leur échec.

Et cesl bien endoctrinés et trompés par les re­
présentants du gouvernement, el pour leur obéir, 
que l’on a prêché le calme à Marseille, car le signa­
taire de ces lignes ajoute :

« A ce qu’il parait — ce sont du moins les bruits 
qu’au cours de la grève l'on faisaiL courir— le patro­
nat s’est ligué contre le gouvernement actuel ; dans 
les hautes sphères de la finance, des questions de 
spéculation ont été subordonnées peut-être à un 
changement de cabinet, et comme des intérêts poli­
tiques pourraient être lésés, l’on conseille le calme 
el la sagesse à ceux qui se serrent le ventre. »

Telles sont les causes réelles de l’échec de ce 
mouvement, qui à ses débuts se présentait plutôt 
.dans des conditions favorables.

Que les travailleurs en lutte contre le patronat en 
tirent enseignement pour les batailles futures.

La grève doit être une action révolutionnaire : 
hors de là il n’y a qu’écliec el duperie..

Le gouvernement, qui cherche par tous les 
moyens à faire déclarer blancs comme neige les

f ialrons assassins d’ouvriers de Cluses, vient de 
lire prendre par sa magistrature nne décision qui 
dépasse toul ce que l'on aurait pu prévoir à ce 

sujet.
Il a été décidé, en effet, qu’il n’y aurait qu'un 

seul procès, el que les quelques travailleurs que, 
pour la circonstance, l'on a inculpés de «  pillage 
et incendie », comparaîtraient aux assises ci»le à 
côte avec les (Ils de patron assassins de leurs cama­
rades.
' Comme, Incontestablement, les quelques ou- 

vriers poursuivis ne peuvent pas être condamnés, I 
on espère par ce moyen faire absoudre du même I 
coup les quatre fils Crelliez.

Encore que nous ne croyions pas que la condam­
nation des assassins change quoi que ce soit, 
on avouera que c’est là une toute nouvelle concep- 
tion de la justice, que celle qui consiste à adjoindre 
dans le procès fait aux assassins, quelques-unes de 
leurs victimes, dans le but de les faire absoudre 
tous ensemble.

Il est vrai que nous n’avions pas attendu jusque- 
là pour être fixés sur la valeur de l'Institution, mais 
tout de même l’on avouera que l'on était rarement 
allé aussi loin.

Le gouvernement si cher à nos socialistes dépasse 
sur ce point encore tous ses prédécesseurs, et Mes­
sieurs les exploiteurs auraient vraiment lorl de se 
gêner.

Molle a déjà des créneaux à ses usines, il peut

carrément maintenant les garnir de canons pour le 
cas où ses exploités tenteraient de se révolter.

Ajoutons que l'un des quatre fils Crelliez vient 
d'être mis en liberté.

Que les patrons ne se gênent plus, mais qne les 
ouvriers les imitent alors I

Les tisserands de Cholet et des environs sont tou­
jours en grève. La reprise uarlielle du travail dans

Quelques endroits a complètement échoué, mais 
e son cillé le patronat ne veut rien concéder.
Voici l'appel lancé par la commission de la grève :
■ Acculés aux pires éventualités par les diminu­

tions successives sur nos salaires de famine, dont 
les moyennes journalières varient entre 0 fr. 00 et
1 fr. 75, selon le genre de tissu fabriqué, nous avions 
résolu, ainsi que les blanchisseurs el npprûteurs qui 
font cause commune avec nous, de revendiquer hau­
tement notre droit à l ’existence.

u A nos revendications bien légitimes (nous de­
mandons une élévation de 12 à 15 0/0 sur nos salai­
res), le patronat a répondu avec un profond dédain.

a Ce refus imposant plus durement la vie de mi­
sères el d’avilissements que nous subissons, a enfin 
secoué notre torpeur, et nous sommes descendus 
dans la rua.

« La cessation de travail esl générale et complète 
dans notre région : 10.000 ouvriers et ouvrières sont 
debout, très résolus à obtenir satisfaction. ■

Comme je  l ’ai dit la semaine dernière, les patrons 
ont pris texte de la loi de 10 heures pour diminuer 
les salaires, du reste dans des proportions bien au 
delà de la diminution du temps de travail.

Que serait-ce si celle loi n’était pas n la plus 
grande réforme du siècle ■ I 

Actuellement les patrons qui espèrent réduire 
leurs esclaves par la faim refusent de discuter avec 
le syndicat, c’est-à-dire avec l’ensemble des travail- 
leuis. Convoqués à plusieurs reprises, la plupart 
d'entre eux ne se sont même pas donné la peine 
de se déranger.

Les tisserands feront bien tout de même de se 
méfier el de ne pas trop attendre que la lassitude, 
d’une part, el la faim de l’autre, aient gagné leurs 
rangs pour agir avec un peu d’énergie ; sans cela, 
je crains fort que le chômage prolongé qu’ils s’im­
posent ne serve pas à grand chose.

A  Lyon, grève d’ouvriers el ouvrières cartonniers 
au nombre d’un mille environ. Les grévistes ont 
fait une manifestation à travers la ville.

A diverses reprises, ils se sont rendus dans les 
principaux quartiers où se Lrouvent les carlonneries 
et les magasins de soieries et ont empêché la livrai­
son des carions.

Les grévistes réclament une augmentation de sa­
laire el une réglementation des heures de travail.

Grève de solidarité aux usines d’auLomobiles Peu­
geot, à Audincourl. Une discussion entre un contre­
maître et un ouvrier a été la cause du conllil. Ce 
dernier ayant été congédié, ses camarades prirent 
fait el cause pour lui el abandonnèrent le travail. 
Les grévistes ont décidé d’exiger le renvoi du con­
tremaître Vuillemin ou la réintégration de leur ca­
marade Higy, congédié 

La maison refusa l'une el l'autre de ces deman­
des. Les ouvriers des moteurs ont alors cessé tout 

n travail. Ceux de l'atelier du mécanisme ayant imité 
leur exemple, la marche des ateliers s'est trouvée 
forcément interrompue, el la direction s’est vue 
dans la nécessité de fermer l’usine.

Les grévistes sont au nombre de 500 environ.

A Barcelone, — cela va mettre en joie MM. les na­
tionalistes, — les ouvriers dockers spécialement 
affectés au déchargement du bois viennent de se 
mettre en grève. Leurs camarades des autres chan­
tiers refusent de les remplacer.

M’empêche que les journaux bourgeois continue­
ront d’imprimer qu’il n’y a que dans les porta fran­
çais que les dockers «  poussés par l’étranger »  se 
mettent en grève.

P. DelesALLE.

Etats-Unis.

San Francisco, 11 septembre 1904. —  Pour nne 
chose bien triste et bien douloureuse, je  dois vous 
écrire aujourd'hui.

Ciancabilla est mort le 10 septembre dernier, 
emporté en quelques jours par une maladie des 
voies respiratoires.

Il esl mort à trente-trois ans, arraché en pleine 
jeunesse à la grande lâche qu’il s'était tracée. • Vail­
lant lutteur jusqu'au boni, il mourut avec le regret 
d’avoir lait si peu pour son idée ; et cependant, sa 
vie bien trop courte fut assez fertile.

D'abord socialiste militant, il devint un des fon­
dateurs et collaborateur du journal socialiste italien
V Avant i, dont il fût le correspondant pendant la 
guerre gréco-turque. 11 accompagna dans cette cam­
pagne Almicare Cipriani, dont il étail le secrétaire 
privé. Ses correspondances firent sensation à Rome 
et dans toute l'Italie.

Plus lard, au congrès de Bologne, délégué des 
sociétés ouvrières de Carrare^ et a autres localités, 
il s'aperçut de la mesquinerie des socialistes par­
lementaires e l devint anarchiste. Persécuté il alla 
en Suisse, travailla au Profuou ; expulsé de la libre 
llelvélie, il vint à Paris où il fit partie de la presse 
étrangère et correspondant spécial de la revue 
scientifique La Villa  Internationale de Milan, qui lui 
laissa son indépendance et respecta ses idées, ainsi

Sue 11 Cafaro de Gênes. Il reporta durant l'affaire
_jreyfus. Peu après il dut quitter la République
française, si peu tolérante et hospitalière pour les 
révolutionnaires étrangers, alla à Londres, et vint 
en Amérique, où il fui un des agitateurs importants.
Il travailla à la Questione Sociale qu 'il quitta pour 
fonder l'Àurora, puis une revue mensuelle, la Pro­
testa Umana, qui parut, à Chicago. Ensuite, à San 
Francisco, il continua un journal anarchiste hebdo­
madaire sous le même nom.

Dernièrement la grande presse d'Italie lui faisait 
des propositions comme envoyé spécial dans la 
guerre russo-japonaise. Son indépendance lui fit 
refuser des offres avantageuses.

Sa vie fut celle d’un lutteur infatigable e l désin­
téressé, qui donna tonies ses forces pour l ’Idée 
dont il s'était inspiré. D'une profonde inslruclion 
et ;d’une grande intelligence, il écrivit plusieurs 
brochures en italien et composa beaucoup de 
poésies. Il Iraduisil en italien la Conquête du Pain, 
la Société au lendemain de la Révolution, A u x jeunes 
gens et une quanlilé d’autres brochures et écrits. 
Ce fut lui qui envoya la célèbre dépêche à la  cour 
d’Italie, au lendemain de l'acte de Bresci, dépêche 
qui fit sensation, surtout en Amérique.

Après l’attentat de Czolgosz, i l  écrivit un article, 
les Accidents du métier, qui lui valut quelques mois 
de prison et des persécutions dégoûtantes. Néan­
moins il ne baissa jamais la tête el lutta jusqu’A la 
fin avec la dernière énergie, el mourul avec la dou­
leur de n’avoir pu faire davantage de besogne.

Ciancabilla esl surloul mort de surmenage physi­
que e l moral, mort d’une vie bien trop agitée et 
trop lourde pour ses forces.

C'est dans le dénûment absolu et complet —  
quoique issu d’une famille -aisée e l riche —  qu’ il 
disparut à la (leur de l'âge. Ceci dit pour protester 
contre les infâmes calomnies l’accusant d'estamper 
les camarades et de vivre de,l'Idée. Chose qu’il ne 
fit jamais, sa compagne et lui gagnant leur propre 
vie el celle chancelante du journal, qu’i l  composait 
lui-même.

Nous devons le regretter comme un ■ vaillant 
tombé courageusement, vaincu et victime de la so­
ciété actuelle.

R aymond Bacuma.nn.

C O N T E S  P O U R  E N F A N T S

A  l’heure actuelle, il y a 290 exemplaires de sous­
crits, représentant seulement 138 souscripteurs. 
De plus, 150 francs sont promis si l'édilion se fait. 
Cela représente en tout 340 exemplaires.

Je disais que je  marcherais à 400. La différence 
est Irop petite pour abandonner l'idée ; à ceux qui 
ont fait preuve de bonne volonté, je  dois d'aller 
jusqu'au/bout. Je mets le livre en chantier.

Ceux qui sont en mesure, peuvent m 'envoyer.}*9 
fonds. Cela nous évitera du travail. Dans une quin-

I iain», peut-être, il sera pris remboursement sur 
les autres.

Le prix du volume sera de 3 francs net pour les
■  souscripteurs. Si les fonds le permettent, je  pV 

cherai .de donner aux souscripteurs du papier 
plus beau, tête dorée à la reliure. (Sous réserve des 
rentrées).

Le prix de vente | dans le commerce sera Ae
3 fr. 50, port en pins.
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L 'A  B  C de l'Astronom ie1
f S u i t e j

Au-dessus de la  chrom osphère, il y  a la  cou ­
ronne qui environne I ‘as(rc du fou r a une  hau­
teur de plus de 500.000 k ilom ètres en envoyan t 
parfois des rayons Jusqu’à 3 et 4 m illio n s  de 
kilom ètres. N ou s  ne connaissons pas encore 
la  com position  corona le. E lle  est due ou à des 
nuages de météores et d 'aéro lithes circu lant 
autour du S o le il dans son vo is in age  Im m édiat, 
ou e lle  n ’est, ce qui nous sem ble bien plus 
probable, qu ’un sim ple phénom ène é lectrique 
ae l'astre radieux.

L a  lueur jaunâtre, connue sous le  nom  de 
lu m iè re  \odiacale, qu i enve loppe constam m ent 
l ’astre du jou r, et qu ’on  aperço it après le  cou ­
cher du sole il et avant son lever, surtout dans 
les pays chauds et tempérés, d o it égalem ent : 
être une manifestation de  l'action  sola ire puis­
qu 'e lle  est dans le  plan de l ’éc lip tique.

Ces taches se form ent lentem ent ou  assez 
subitement, m ais sont tou jours précédées par 
une grande agitation dans la  photosphère qui 
se manifeste par des facules très brillan tesdon - 
nant naissance & un ou plusieurs pores qu i se 
transforment en une large ouverture. Les  ta­
ches peuvent durer de quelques jou rs  à p lu ­
sieurs m ois  et atteindre plus de cent m ille  
kilom ètres de d iam ètre. Néanm oins, la  partie 
de la  surface du sole il qu ’elles recouvrent ne 
dépasse jam ais, m êm e dans les p ériodes  d esr 
maxim a, i/ 5oo de sa surface totale.

L e  nom bre des taches, des éruptions et des 
tempêtes sola ires arrive environ  tous les 11 ans 
h son m axim um ; puis, ce nom bre d im inue 
pendant 7 1/2 ans et em plo ie  ensuite 3.6 ans 
pour rem onter d e  nouveau à son maxim um. 
Mais cette période de 11.1 ans varie  e lle-m êm e 
et peut se raccourcir à 9 et s'étendre parfois 
au delà de 1 a ans.

I l  est à noter que la  période de décroissance 
des taches est plus longue que la  période d 'ac­
croissement et que la m êm e chose arrive  éga­
lement pou r le  reflux et le  flux de la  m er. I 

Ces périodes undécennales, dues probab le­
ment à l'influence des planètes sur le  S o le il, ■ 
correspondent avec les aurores boréales et 
avec les oscillations de la  boussole et cela, fait 
digne d ’attention, de te lle  façon que le  m axi­
mum des oscillations coïncide avec le  m axi­
mum des taches, et le  m inim um  avec la mi- 
mum.

U ne grande partie de la  surface du So le il 
est granulée, c ’est-à-dire constituée de grains 
brillants, véritab les vagues ou montagnes de 
gaz incandescents, qu i atteignent et dépassent 
m ille  kilom ètres de d iamètre.

D e cette photosphère, que seule nous vovons 
à l ’œ il nu ou au télescope, s’é lève l ’atmosphère 
sola ire ou sa chrom osphère, qu i n’est v isible, 
com m e la couronne, que pendant les éclipses 
totales de l ’astre du jour.

L e  chrom osphère est une nappe de «  feu > 
de 10 à i 5 m ille  kilomètres d'épaisseur, qu i se 
projette çà et là  en protubérances, sorte de 
flammés roses en  form e de jets, à plus de 
3oo et 400 m ille  kilom ètres vers les d eu x. 
Dans la partie in férieure de la chrom osphère 
nous trouvons les vapeurs du magnésium, fer, 
calcium, titane, nickel, cobalt, cuivre, potas­
sium et d'un grand nom bre de métaux ; l ’hy­
drogène form e sa couche supérieure. L e s  pro­
tubérances qui partent d 'e lle  sont dues à des 
projections d ’hydrogène, lancées avec des 
vitesse»surpassant 240 kilom ètres à la seconde.

- Ces érupdons se continuent souvent pendant 
plusieurs jours, et les nuages immenses et lu­
mineux qu’elles forment restent suspendus 
sans se m ouvoir, jusqu’à ce qu ’ ils retombent 
eh pluie de feu sur la surface solaire.

(1) Voir le* numéro! 30 ot 21.

L a  connaissance de la  constitution  physique 
i du S o le il, qu i est de beaucoup ce  qu il  y  a_ de 

plus im ponan t pou r nous dans l ’étude de l ’im ­
mense g lo b e  gazeux auquel nous devons la  v ie ,

1 nous a été révélée, par 1 analyse spectrale, i l  y  a 
une quarantaine d'années seulement.

Depu is N ew ton , on  a constaté qu ’un rayon 
de  lum ière  sola ire qu i passe à travers nn prism e 
en verre  se décom pose en une série de cou­
leurs à celles de l ’arc-en -cie l en se disposant 
dans l ’ o rd re  suivant : v io le t , in d igo , bleu, v e rt , 
ja u n e , o ra ngé , rou g e .

C ’est cette bandero le colo rée  qu i porte  le  
nom  de spectre sola ire.

Les  cou leurs se séparent selon  leu r caractère 
respectif. L a  rouge ne se laisse pas d év ier d e  J  
son chem in et traverse en lign e  dro ite , l ’orangée 
subit l ’ in fluence du prism e et v ient se p lacer à 
gauche, la  jaune la  subit davan tage; fa  verte, 
puis la bleue s’é lo ignen t encore plus.

U va sans d ire que la lon gueur du spectre 
ne représente que la  lum ière  sensible pou r 
notre œ il, qu i ne com m ence à v o ir  que quand 
les v ibrations éthérées atteignent le  ch iffre  de 
4S0 tr illions, et fin it d e  v o ir  quand e lles dé­
passent 700 tr illions.

Fraüenhofer, en étudiant le  spectre s o la ir e , !  
fut le  p rem ier à s’apercevoir qu 'en  donnant au 
prism e une pos ition  spécia le, on  voya it appa­
raître dans l ’im age  du spectre, des raies 
obscures qu i coupaient transversalem ent la 
bande aux sept cou leurs. I l  désigna les huit 
principales de ces raies — il y  en a des m illie rs !

.—  par les prem ières lettres de l ’alphabet et 
plaça la  prem ière à la lim ite  du rouge, la  
deuxièm e au m ilieu  du rouge, la  trois ièm e 
auprès de l ’ orangé, la  quatrièm e à la  fin de 
cette cou leur, la c inqu ièm e dans le  vert, la 
s ixièm e dans le  bleu , la septième dans l ’ in d igo , 
la  huitièm e à la fin du v iolet. Ces lignes-là 
sont les lignes noires p rin c ip a les  que l ’ on  dis­
tingue dans le spectre sola ire, et e lles sont in­
variables toutes les fo is  que le  spectre qu 'on  
étudie est celu i d ’une lum ière émanée du so­
le il. O n  les retrouve naturellem ent aussi dans 
la lum ière d e là  lune e t des planètes, parce que 
ces corps, obscurs par eux-mêmes, ne réfléchis­
sent que la lum ière sola ire.

A  cette découvertede Fraüenhofer s’en ajouta 
b ientôt une autre qu i p rouva qu ’en passant à 
travers un prism e, des rayons issus d ’une 
source lum ineuse terrestre, lam pe ou bec de 
gaz, etc., etc ..., ces lum ières artificie lles d on ­
nent aussi bien que ceux du S o le il, naissance 
à un spectre, mais que ce spectre d iffère du 
spectre sola ire par le  nom bre et l ’arrangement 
des couleurs. O n constata aussi que le  spectre 
de ces lum ières est également traversé par des 
lignes, m ai* avec cette d ifférence que ces lignes 
au lieu d ’étre obscures sont brillantes et que 
le u r  d is tribu tion  d iffè re  selon la  n a tu re  de la  
lumière observée.

Ceci veut d ire —  K irch h o f et Bunsen firent 
les prem iers cette expérience —  que si l ’on 
place une flamme devant un spectroscope et

I qu 'on plon ge un fil d e p latin e , recou v ert de 
1 diverses substances, dans cette  flam m e, le  
spectre q u i app araîtra  dans le spectroscope 
sera caractéristiq u e de ch acu n e  de ces  sub­
stances. S i ,  p ar exem ple, nous trem p o n s le  fil 
de p latine dans un flacon d e p otasse et si noua 
le  p laçon s dans un bec de gaz, c e  sera  le spectre 
du potassium  qu i apparaîtra , à l ’instant m êm e, 
dans le  sp ectrosco pe. C om m e le  spectre so la ire  
il  est com posé de sept co u leu rs , avec en  p lus 
deux raies rouges très b rillan tes qui son t 
situées vers chacu ne des extrém ités.

L a  m êm e ch o se  aura lieu s i nous p laçon s de 
petits cristaux d e sou de à  l ’ex trém ité  d e  n o tre  
ni de p la t in e , un sp ectre étrange apparaîtra , 
sim plem ent caractérisé  par une ra ie ja u n e  trèa 
p ron on cée et qui corresp ond à  la  p o sitio n  du 
jau n e dans le  sp ectre so la ire  et à fa  lign e qui 
traverse cette  co u leu r ; c 'e st là , le  sp ectre  du 
sodium .

C ette  m éthode d’a n a ly se  est s i  puissante 
q u 'e lle  révèle l'ex isten ce  de doses in fin itési­
m ales des diverses su bstances, p ar l ’apparition 
au  spectroscope d’un arrang em en t d e lign es 
particu lières à chacu ne d 'e lles. C h aq u e élém ent 

P in scrit a insi lu i-m êm e son vra i nom en carac­
tères hiéroglyphiques.

L e s  lignes no ires dans le  sp ectre so la ire  c o r ­
respondent à  certa in es lign es b rillan tes ca ra c* 
tén squ es du sp ectre d e diverses su b stan ces - j  
terrestres, e t prouvent l'existen ce d 'u ne a tm o ­
sphère brû lante et gazeuse au tou r du S o le il et 
la  présence dans cette a tm osp h ère des su b- ] 
stances qu 'e lles désignent.

E n  effet, lorsqu e le  ray o n , qu i ém ane d’une 
I sou rce lum ineuse dans laq u elle  on  a  p lacé  une j

T substance déterm inée traverse, avant d 'arr iv er  1
au sp ectrosco pe, une a tm osp h ère gazeuse ren- j  
ferm ant des vapeurs de la  m êm e su bstance, la  j
ra ie  lum ineuse se transfo rm e en ra ie  o b scu re , 1  
tou t en conservant la  m êm e p o sitio n . C o m m e j 
d an s- le  S o le il, c ’est a insi q u e les ch oses se

Passent. L es  divers élém ents qu i con stitu en t 1  
astre se trouvant répandus dans tou te sa  
m asse, on  co n ço it que les raies de son  sp ectre 3 

so ient toutes obscures, m ais com m e elles n e  1 J continu ent pas m oins à occuper  les position s 
qu 'e lles occuperaien t si elles éta ient dem eurées “ 
brillantes, elles in diquent avec la  même pré- I
cisio n  la  nature des substances qui les déter- 1
m inent.

O n à* trouvé dans le  S o le il du fe r , du titan e, u  
du calciu m , du m anganèse, du n ick e l, du co l-  1  
bat, du ch ro m e, du sodium , du b ariu m , i|-
du m agnésium , du cuivre, du potassium  e t de -
l'hydrogène, m ais on  n'a pas enco re pu décou - J
v rir aucune trace d’or, d 'arpent, de p lo m b , ' J
d 'éta in , d 'antim oin e, d 'arsen ic et d e m ercu re . I  

(A  suivre.) F . S ta c k e lb e r g .

D’une nouvelle lettre da camarade X..., noos 
extrayons quelques passages suggérant quelques 

' Idées pour l'extension du journal. Aon pas que nous 
les pensions praticables pour la plupart de nos 
amis, mais parce qu’olles font voir cequi pourrai tse 
faire, si chacun roulait ag ir dans son milieu.

• A  force de sonner du cor, s’apercevra-t-on peut- 
être qu'il ne faut pas attendre l ’hallali pour ae met-



tre en chaise I El ce n'est pas à tous i  ballre les 
fourrés car tous avez suffisamment à faire de con­
duire la meute an but final ; ce sont les camarades 
comme moi et Unt d'autres qne cette chasse aux 
abus de toutes sortes intéresse, ceux-là mômes qui 
par leur situation en dehors des T. K. ne peuvent a 
aucun moment être taxés soit d’en vivre, soit d en 
profiler matériellement d'une façon quelconque. 
Votre petite feuille devient, chaque semaine.de plus 
•n plus intéressante, tant an point de vue de la 
forme qu'à celui du fond : les vignettes originales, 
les articles sur les sanatoriums, sur l'astronomie, 
sur l'art, sur le mouvement social en général I attes­
tent et je ne crois être dément: par personne a ce 
sujet. Cesf donc faire œuvre utile que de la répan­
dre cl la répandre c'est la développer.
' g J'ai préconisé quelques moyens immédiats. 
Vous en avez préconisé d'antres fort simples el 
excellents; un camarade également. Tout cela est 
bon. Hait il ne faut pas toujours de l'argent et il 
suffit bien souvent d'une conviction forte et résolue 
pour arriver sans lui à faire prévaloir les beautés 
d’un idéal. On n'a pas d'argent par exemple, mais 
manque-t-on toujours de relations? Peu ou prou on 
peut toujours se rendre utile si l’on veut. Ainsi so 
plain'-on que dans une ville, les T. N. ne se lisent 
pas ou qu'ils pourraient l'être davantage, le moven 
est fort simple. Celui qui a quelque argent fera 
insérer, sans déranger personne, dans la chronique 
du journal quotidien le plus lu de la ville el de la 
région, le petit entrefilet suivant, et ce, le vendredi 

-par exemple :
«  L isez demain dans les Temps Nouveaux, l'arti­

cle si intéressant sur la Critique d’A rt, par 
Charles Albert, 

u Je cite au hasard bien entendu.
« Le lendemain samedi — quel mortel en France 

ne lit pas son quotidien ? chacun se demande 
q u'esl-ce que les Temps Nouveaux. Et à titre de 
curiosité on les achète, on les lit el, les appréciant 
à leur juste valeur, on est ahuri d'apprendre aue 
les anarchos ne sont pas des sauvages et qu ils 
disent el fonl, au contraire, de fort bonnes et belles 
choses. Voyons maintenant le camarade qui ne 
pouvant ou ne voulant faire un sacrifice pécuniaire 
peut faire agir ses amis sans bourse délier. Il va 
trouver un rédacteur influent, son copain, cl lui 
dit: ■ Fais-moi ce plaisir de faire connaître cet 
article el insère pour demain le petit entrefilet sui­
vant. »  Si l’on n accepte pas toujours, on ne peut

f as non plus toujours refuser, que diable ! Et le 
indemain chacun apprend que les T. N. existent 
el qui plus est, qu’ils s'occupent d’arl. El j'ai ci lé & 

dessein les quotidiens les plut lus, parce que ceux-là 
sonl généralement sans couleur ol que pour les 
rouilles socialistes chacun pent prévoir que les 
démarches seraient beaucoup plus difficile?.

« D’autre part, je  ne vois jamais, dans aucun 
kiosque, les T. N. ou le L. en vue. Ils sonl toujours 
enfouis et cachés comme si les marchands ne

explicable peut-être mais injustifiée. Il faut récla­
mer la mise en vue, au grand jour, du journal et 
au besoin s'entendre dans chaque ville pour boy­
cotter les marchands qui ne voudront pat placer les 
T. N. à leur élalage. Il nous faut, à nous les amis du 
journal, vouloir qu'on le vende el le jour où nous 
serons fermement résolus à cela, ne serons-nous 
qu’une poignée, qu’un seulement, ce jour-là son 
exislencejipra définitivement assurée.

La folqul n’agit point est-ce une foi sincère?
Nous avons reçu au dernior moment une 

lettre de M. Cheysson, que nous insérerons la se­
maine prochaine.

L'action antimilitariste, .11, rue d'Aubagne, 
Marseille, prépare pour le 5 novembre, un numéro 
spécial à 1 occasion du départ de la classe.
. Le prix du cent, 7 fr., port en plus. Adresser dès 
aujourd'hui la demande a l'administration.

Fiiiminv, —  Une seclion de l'A. I. A. a été 
fondée. Les camarades qui n'ont pu assister & 
la réunion el qui voudraient cependant adhérer à 
la Nouvelle Internationale, s'adresseront à Galhau- 
ban, qui est provisoirement chargé de recevoir 
adhésions et cotisations. Celles-ci sonl fixées à
0 fr. 20 par mois.

A V I S
Il reste environ une cinquantaine d’exemplaires 

défraîchis de Patriotisme-Colonisation ; Guerre M ili­
tarisme. Ils seront en vente à 2 fr. GO, en]gare, les 
deux exemplaires, jusqu’à On octobre.

La Coopérative Communiste, nu nouveau lo­
cal, 22, rue de la Barre (18* arrondissement), tous 
les jeudis, à 8 h 1/2 du soir. Causerie par un ca­
marade. . . .  ,

Tons les jeudis et samedis, de 8 heures à 10 heu­
res du soir, répartition do denrées.

Jeunesse syndicaliste de Paris. —  Réunion 
du groupe le lundi 17 octobre, à 8 h. 1/2 du soir, 
salle des commissions Bondy, Bourse centrale du 
Travail. Causerie par le camarade Nesu sur I anti- 
militarisme.

Meetings antimilitaristes :
1* Salle Gambrinus, 20, rue de Charenton (12* ar­

rondissement), le vendredi 1* octobre. Orateurs : 
Henri Grégoire, Joseph Foray. Entrée : 0 fr. 20.

2* Salle de la Mairie, au Kremlin-Bicèlre, le sa­
medi 15 octobre. Orateurs : Ansbert Frimai, Pierre 
MorfaUe. Entrée gratuite.

3* Salle Déliant, 114, rue de de Crimée, le mardi
19 octobre. Orateurs : Ilenri Grégoire, Georges 
Olliver. Entrée gratuite.

1° Salle au Tonneau, 215, boulevard de la Gare, 
le mercredi 19 octobre. Orateurs : Ludovic Chemel, 
Ansbert Frimai. Entrée : Ofr. 25.

S* Salle de la Mairie, à Ivry-sur-Seine, le jeudi 
15 octobre. Orateurs : Pierre Monalle, Arnold, 
Bon tempe. Entrée gratuite.

L’Education socialo. — Samedi 15 7, rue de 
Trélaigne : Discussion dirigée par AI. Charlier, à
8 h. 1/2, sur ce sujet : Faul-il obéir aux lois, même 
injustes T (suite).

-m-  Société d'Epargno communiste des ouvriers 
mécaniciens et parties similaires. —  Le samedi 
15 octobre 1904, à S heures du soir, salle de l'Har­
monie. 94, rue d'Angoulême, deuxième fêle de 
propagande avec le gracieux concours de différents 
artistes.

A minuit, bal à grand orchestre.
Entrée gratuite pour les enfants et les apprentis.

Causeries populaires du X I', 5, cilé d Angou- 
lême. — Mercredi 19 octobre, à 8 h. 1/2, causerie 
sur : Tout pour Tous.

Causeries populaires du XVIII", 30, rue Mul- 
ler. — Lundi 17 octobre, à 8 h. f/2 : Les faux droits 
de l'homme el les vrais, par Paraf-Javal.

L'Aubo Sociale, Université populaire, 4, pas­
sage David, au 50, avenue de Sainl-Ouen (XVIIIe).—  
Vendredi 14. — G. Cyvocl : Une erreur judiciaire : 
l'Affaire Cyvocl.

Mercredi 19. —  Duchmann : Etudes féministes : 
L’Amour.

Vendredi 21. — Conférence du D* Poirier.
Association Internationale Antimilitariste 

des Travailleurs. (Seclion de Noisy-le-Sec). — Réu­
nion samedi soir 15 octobre, à 8 h. 1/2, au bureau 
de tabac rue de la Forge, au coin de la rue Don- 
ferl.

Création d'une seclion.
Lyon. — Jeunesse Libertaire. —  Réunion 

samedi 15 courant, à 8 houres du soir, au siège, 13, 
rue Passel.

habituels. Causerie par le camarade Lydian sur le 
travail en commun.

Adresser les correspondances au compagnon 
Gualberl, à la Forge-Nouzon.

— Toulouse. — Groupe d'Aotion syndicale, —  
Réunion tous les samedis, à la Bourse du Travail. 
Causerie par un membre du Groupe. Admissions.

E N  V E N T E

A U X  C A M A R A D E S

D'autre part, le teroice de quelques exemplairet sera 
fait aux adresses que ton  voudra bien nous envoyer.

A ceux qui renouvellent leur abonnement, je  renou­
velle ma demande, en les priant instamment d'en 
tenir compte : c’est de noue envoyer la dernière 
bande, ou, tout au moins, le numéro d'ordre. Ils n oui 
éviteront ainsi des pertes de temps bien inutüet.

La Bibliothèque des Temps Nouveaux, 3, rue Lebeau 
Bruxelles, a édité en brochuro, le magnifique pas! 
sage sur la Guerre, liré du Calvaire de Mirbeau. 
C'ést une bonne brochure de propagande anti­
militariste. Prix : 0 fr. 35, franco.

Nous rappelons quo nous avons fait faire un 
tirage sanguine à part, sur papier lort, de notre 
affiche dessinée par Léomin.

Elle est laissée à 2 francs l’exemplaire.

Nous venons de recevoir la 2* édition de la bro­
chure : Les deux méthodes du syndicalisme, par L. 
Delesalle, qui était épuisée. Le 100 franco, 7 francs. 
L’exemplaire par la poste, 0 fr. 15.

Le frontispice pour le troisième volume du sup­
plément. Ce frontispice a été destiné pa r l’ami 
Luoe. I l  est en vente au p r ix  do 2 francs franco.

I l  nous en reste quelques-uns du p rem ier volume 
dessinés par W illaum e, el du deuxième pa r Pis­
sarro, au p r ix  de 2 francs chacun.

A. L. J., Chaux-de-Fonds. — Très bien le morceau de 
Ito<l. Excuses-moi do n’avoir pas répondu plus tôt. Je 
n'avais pas encoro eu le temps do le Ure.

Le compagnon Fornas est prié de donner son adresse 
au journal pour communication.

Pollet. — Libre Examen, passage des Saints-Simo- 
niens.

T. S., Paris. — U y a du monde au bureau le dlman- 
cho malin, do lo houres k midi.

E ., à Mil/en nés. — L'abonnement sera servi.
Paris à lloral. — Inulilo. 11 a été abonné autrofols.

Il connaît.
A. P., à Paris. — Je réclame auprès de Hechetto 

pour que le journal y soit mis toutes les semaines.
L. C., à Paria. —  Bon. Entendu.
G. D., rue 3. — Je fais passer votre demande à P.
P. L., à Lyon,7. — Evidemment, il y a à dire, mais 

autrement, ol sur la guerre elle-même, et pas seule­
ment sur un seul fait.

Le camarade qui nous a envoyé un dessin pour le 
titre, voudrait-il nous donner une adresse pour- corres­
pondre î

P. D., à Tilhs. — Non, pas d'abonnés par là.
E. C., à Dussang. — Votre abonnomont est terminé 

Je fin soplombro.
■ M., à Uourn-Argental. — C'était milieu de mai; 
nous avons fait une polile erreur.

V. L. et O., à Bordeaux. — Réexpédions. — Les 
numéros avaient été expédiés.

il., A Nîmes. — Quoi que vous en pensiez, moi je 
Irouvo la question futile, el ayant des questions que Je 
trouvo bien plus sérieuses à traiter, vous ne [devez pas 
vous étonner que je leur réserve, la place dont nous 
disposons.

H. D., à Argenlon. — Régénération, 27, rue de U 
Buée, Paris. — Jean-Pierre a cessé de paraître.

Reçu pour lo journal : M., rue de Sainlonge, 0 fr. S0-
— A. P.. fc Londres, 0 h. 28. — X., Z. Y., 1 fr. — E. D., e 
Lyon,10 fr.— C., au Havre,2 fr.— C. el G.,3fr. — Falot, 
de Troyes, 1 fr. — Porlo-Alegre, 16 fr. — D., à la Tri­
nité.— Victor. — R., Le Vésinet, 1 fr. 50.— M., à Saint- 
Marlin-le-Beau, 0 fr. 50. — B., rue Saint-Maur, £>fr« — 
Merci à tous.

J- S., au Muy. — D., à Limoges. — A. P.. t  Troyes.
— S., à Fort-de-France. — J., i  Lorient.— Garabed. — 
C., à Anvers. — Syndicat des travailleurs, Brest- ■— 
M. P., à Puteaux. — 0. J., à Saint-Même. — J. B.» a 
Lyon. — M. L.. à Saint-Léonards-on-Ses. — A., a 
Orléans. — D., à Puteaux. — J. C., à Bourg-Argentai-
— L. B., à Jameppes. — N. V., à San Paulo. — A, L.i 
i  Boulogne. — B., à Marseille.—  R., à Voulgée. — 
R. de M7 à  Brioude. — L. O.. à Brest. —  S., à Monoï­
que. — Reçu timbres ol mandats.

Le Gérant: J. Gbavb. 

lU Il. — IMF. CHAF02IET, HOI SLSOB, 7.
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s o m w s i r ê
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Le
L’ESPRIT DU PEUPLE AMÉRICAIN

I

De toutes les organisations * ouvrières du 
m onde, i l  n ’en existe peut-être pas qui soient 
organisées su r des bases aussi défectueuses 
que les T rad e-U n ion s d’Am érique.

C ontrairem ent à ce que l'on  pourrait croire, 
le trade-unionism e am éricain n ’a point pour 
but de com battre le patronat, le capitalism e,

Four le triom phe du prolétariat ém ancipé de 
exploitation de l'hom m e par l ’hom m e, mais 
de créer une sorte d’aristocratie ouvrière.
T o o t ouvrier voulant exercer une profession .

*  qualifiée », c ’est-à-dire reconnue par les I

T rade-U nions américains, est tenu de s’affilier 
à une union de son métier, sous peine de ne 
pouvoir exercer sa profession nulle part, à 
m oins de circonstances tout à  fait exception­
nelles.

P ou r être admis dans une union, il doit être 
présenté par deux membres qui attestent q u 'il 
connaît parfaitem ent son m étier; m ais au 
préalable, et avant d’être iq it ié  aux mystères 
du trade-unionitm e, il doit payercom m e droit 
d’affiliation une som me, assez rondelette pour 
un ouvrier, e t qui varie suivant les u n io n s 
et suivant les pays. E n  voici d'ailleurs quel* 
ques aperçus:

Les unions des charpentiers et menuisiers 
dans tous les E tats-U nis, exigent de 25  à 3 o 
dollars, celles de San -Fran cisco parlent d'éle­
ver leur droit d'affiliation à 5o dollars (i) .

L es mécaniciens, les chauffeurs, les serru l 
riers et parties sim ilaires, payent de a 5 à 5 o| 
dollars.

L es mouleurs en plâtre de New-York, 
payent i 5o  dollars.

Les manœuvres plâtriers de New-York, 
payent ioo dollars.

L es unions des maçons de San-Francisco 
exigent a5o dollars d’affiliation.

L es plâtriers dans les différents E tats de 
l'U n io n , payent i 5o dollars.

Les verriers, dans tous les Etats-U nis, 
payent i.ooo  dollars.

Lorsqu'une union est nouvellement formée, 
elle n'exige qu'une somme presque insigni­
fiante, 5o sous o u i dollar; telles, certaines 
unions de m ineurs dans la Pensylvanie ; p'ar 
contre lorsqu’une union acquiert un nombre 
considérable de membres, elle élève son droit 
d'affiliation à une somme considérable, telle 
l'union des mineurs de Spring Valley, dans 
l ’illin o is , qui exige 15o  dollars.

I l  arrive aussi que lorsqu'une union est 
très prospère, elle refuse de recevoir de nou­
velles adhésions, telles l'union de mouleurs en 
plâtre de New-York, les unions des verriers 
dans les différents E tats de l'U nion, etc.

L ’on comprendra facilement pourquoi 
toutes ces unions ont une tendance è exiger 
des droits d'adhésion exorbitants. Ainsi, 
par exemple, les manœuvres plâtriers de New- 
York exigeant un droit d'affiliation de ioo 
dollars, éliminent ainsi de leur organisation 
tous les sans le sou et arrivent h se créer un 
salaire de 3 dollars par jour.

(t)La dollar esl da Sfr. 19.

I Les cérémonies, pour être initié dans les 
I mystères du trade-unionisme, sont passable- 
1 ment humiliantes pour l'ouvrier qu i a un peu 
I conscience de sa dignité ; c'est presque une 
I sorte de franc-maçonnerie: serments, mots
I d 'ordre, signes cabalistiques, etc., le tout 

copié sur les loges du Grand-Orient.
Dans chaque union, U y  a une foule de

II fonctions toutes plus rétribuées les unes que 
I  les autres, et formant des sortes de sinécu­

res qui valent presque celles de députés d'un 
Etat. I l  y  a un président et deux ou trois vice- 
présidents, un secrétaire et des sécrétaires-ad- 
joints, des membres de comité et un «  wal- 
king delegate »  dont les fonctions consistent à

I visiter les chambres et les ateliers, pour s’as- 
[ surer qu'il n 'y  a pas de non-unionistes travail­

lant avec des unionistes. Ce  « walking dele­
gate, »  perçoit, pour ne rien faire, un salaire 
égal à celui des ouvriers de son union. Les 
présidents et les secrétaires reçoivent souvent 
des honoraires plus élevés suivant l'im por­
tance des unions.

L e  président de « T h e  Fédération o f  the 
United mine W orkers o f  Am erica »  reçoit 
3.ooo dollars par an (i5 .ooo  fr.), sans compter 
ses frais de voyage et de déplacement.

L e  président*de la c American Fédération o f  
Labor »  (Fédération américaine de travail) 
perçoit chaque année 5.ooo dollars( 35.ooo 1rs.), 
en plus de ses frais de voyages et de déplace* 
ment.

- I I  est facile de comprendre que tous ces 
Messieurs, n’ayant dans la tête aucune idée gé­
nérale, ne peuvent s'occuper d'autre chose 
que de v ivre comme les pires des bourgeois et 
qu 'ils font tout pour conserver leurs privi­
lèges ; pour cela ils usent envers les unionistes, 
qui sont sous leur dépendance, d'une autorité 
qui n'est rien moins que tyrannique; quelques 
exemples suffiront pour le prouver.

Les ouvriers et ouvrières employés dans les 
abattoirs et dans toutes les fabriques de con­
serves de Chicago, au nombre de 25.000 envi­
ron, sont en grève depuis plusieurs semaines. 
Dès le début de la cessation du travail, le secré­
taire de la fédération des employés des abat­
toirs et des fabriques de conserves de Chicago, 
dans un meeting, prononça ces paroles que je 
traduis scrupulement : ■ Je veux que tous les 
«  unionistes respectent les lois et se soumet- 
« tent à l'autorité ; le premier que je  saurai 
■ avo ir commis le moindre d é l i t ,  /'irai m oi- 
« même l e  dénoncer à la p o l i c e  et le  ferai



Dans les rues de Chicago les «  leaders ■ des 
unions se mêlent aux grévistes pour les main­
tenir dans la calme le plus parfait. Ces • lea­
ders » ont prié les chefs de la police de les 
aviser dès que les grévistes auraient l'intention 
dépasser du platonique à l ’action. _ 

Dernièrement Gomper (le président de the 
American Fédération o f  Labor), demanda l'ex­
pulsion d'une union d'ouvriers imprimeurs 
pour avoir usé de ■ lactiques brutales »  pen­
dant une grève, ce qui se traduit : avo ir fait 
acte d'énergie pendant une période de grève.

Au mois de novembre dernier, les mineurs 
d ’une mine de l ’Etat de rillin o is  s'étant mis en 
grève, pour protester contre une réduction de j 
salaire imposée par leurs patrons, furent ob li­
gés de reprendre le travail sous les menaces 
de M itchell, le président de ■ The Fédération 
o f  the United mines W ork  ers o f  American ».

Des mineurs grévistes,expulsés du Colorado, 
me disent ceci : ■ Ce ne fut point l'énergie qui 
nous manqua pour combattre contre les cow - 
boys de la m ilice à la solde des capitalistes du I 
Colorado, mais nos • leaders • noos avaient 
tellement recommandé la passivité, que nous I  
n'osâmes pas nous défendre, même lorsque 
sans motifs aucuns, nous fûmes attaqués par 
les bandits de grands chemins et par les forçats 
évadés qui composent la m ilice aux ordres 
de Peabody, le sinistre gouverneur du Colo­
rado. »

Dans les réunions des unions, les membres 
ne peuvent jamais prendre la parole pour ex-

ftrimer leur façon ae penser ou pour critiquer 
U  conduite des • leaders ». 11 j i  parmi les 

unions une telle discipline abrutissante, que 
nul ne peut réagir contre cette sorte de léthar­
gie de la pensée qui règne parmi les organisa­
tions ouvrières des Etats-Unis. Nous, les anar­
chistes qui, par la force des choses, sommes 
affiliés a ces organisations ultra-autoritaires, 
nous nous voyons impuissants à attaquer de 
front le trade-unionisme américain.Cependant, 
sans hésiter, nous ne manquons jamais nne oc­
casion de porter nos coups vers les leaders 
des Trade-Unions; si nous ne pouvons parler 
dans les unions, nous ne négligeons pas la 
propagande d’individu à individu. L 'on  com­
mence à nous comprendre et bientôt notre ac­
tivité portera ses fruits.

(A  suivre.) Laurent Casas.

York, mort récemment dans la prima de Sing-Shÿ , où 
il  avilit été enfermé pour extorsions ait préjudice da, 
employeurs, e t  i  son tour traduit devant les tribunaux 

■ pour Us mêmes faits délictueux.
D a  entrepreneurs qui ont déposé devant la cour ont 

déclaré que H'einsemer Us avait menacés de faire 
faire la grévofar leurs ouvriers, s’ils ae lu i remettaient 
pas une certaine somme ou mu part da bénéfices fa t 
dsoait leur rapporter telle ou telle entreprise.

H'einseimer justifiait ce chantage i  la grève par cet 
aveu dépouillé d'artifice : • Crove^-vous que je m'oc­
cupe de ces questions du travail pour le plaisir r  •

POURQUOI ET COMMENT

EKTREPBEHDBE UNE DÉFINITION DE L 'A I T
(Suite et fiai) (1)

Le shériff n'a réussi à accomplir son mandai ju  avet 
l'aide de cent hommes de police. Ceux-ci ont où fairl 
usage de leurs botonueiles contre 
qui se défendaient avec des barres de fer 

‘De nombreux agents ont éU blasés ; i l  y a t 
trentaine d-arrestations.

Les perla da Russes dépassent, me dit-il, 
25,000 homme s. La Croix-Bouge esl incapable de 
venir en aide aux blessés. Suivant une dépêche privée, 

, us malheureux se traîneraient à travers champs en 
s'aidant Us uns la  autres. Le spectacle a l, aif-on, 
épouvantable el sinistre. .

(L e  Journal, 16 octobre,)

Le leader ouvrier H'einseimer, le success, 
Parks, président da ouvriers du bâtiment

Nous allons pouvoir, maintenant, regarder 
noire sujet avec plus da confiance.

Noua savions déjà que la rôle très modeste du 
philosophe de l'art consiste à travailler sur Une 
matière que l'expérience lui fournit. Nous sa­
vons maintenant que ce terrain d'élude ne vien­
dra pas à manquer. Il est assez solide pour quo' 
nous soyons sans inquiétude. Si l'on désire 
savoir ce qu’est l ’art, il suffi L de regarder avec 
quelque intelligence les grandes œuvres consa­
crées par l'admiration des ho aunes, de les étu­
dier, ae les analyser, de les comparer. C’est la 
méthode scientifique, e lle  s'applique ici d’une 
façon plus rigoureuse qu’on le croit d'ordinaire.

La grosse question n’est pas de discerner 
entre 1 art et ce qui pourrait être pria pour l ’art, 
entre l ’art et sa contrefaçon, comme dit Tolstoï.
En réalité, il n’y a pas 1 art et sa contrefaçon.
11 y a l'art réussi et l'art manqué, le bon et mau­
vais art, l’art élevé el l ’art inférieur, e l entre 
ces cas extrêmes des degrés à l'infini.

Le difficile n’est pas de découvrir les vraies 
œuvres d'art là où elles se cachent mécham­
ment, ni de s'entendre sur leur hiérarchie. Cest, 
une fois  l'œuvre donnée par l ’expérience,consa­
crée par le temps, de savoir bien découvrir an 
elle tout ce qu'il y a ; non seulement énumérer 
ses caractères, mais les classer, les hiérarchiser 
par ordre d'importance; ne pas prendre l’acces­
soire pour l'essentiel e l inversem ent; ne pas 
confondre ce qui appartient en propre à  l ’arl 
avec ce qui provient aeulemenl de l'époque, du 
lieu, du milieu, de la race. C'est ainsi seulement 
que l’on déterminera le  sens véritable e t pro­
fond de l’art, en quoi conaiste sa force, son 
prestige el son action sur les hommes.

1 Regarder quoique chose, puis dire ce qu’on y 
l a  vu d'essentiel peut, d'abord, ne pas paraître 

difficile. Ça l'est pourtant, et beaucoup parfois. 
Combien de gens savent voir en une chose cette 
chose elle-même, et rien qu’elle ? Ne rien ou­
blier de ce qui s 'y trouve, mais ne rien ,non 
plus y ajouter ?

Et puis, en quelque domaine que l ’on soit, 
pour bien comprendre i l  faut avoir non seule­
ment de 1‘inteuigence, mais de l'enthousiasme 
el de l'amour, se laisser quelque peu absorber, 
se placer non seulement en face, mais en de- 

I dans, pénétrer, s'installer en plein cœur, au 
I centre. Sans quoi il arrivera trop facilement, à 
I notre insu, que d'autres réalités se substitueront 
I à celles que nous voulons connaître.
I Le respect, l'amour et l'enthousiasme de l'art,

voilà ce qu i a manqué trop souvent, semble-t- 
il, à ceux qui entreprirent a  en pénétrer le sens. 
Les mieux préparés intellectuellement à cette 
lâche, les esprits les plus compréhensifs et les 
plus lsrges, n’on t pas abordé ce sujet assez 
directement, ne l ’ont pas assez considéré en lui-

(!) Voir le» n -  20,22, »  «t M.

thème a l pour lu i-m ém e c o m m e  un v ér iU h l»  
centra d îm e s  e t  d a  recherches. Ils  ne furent 
pas assez, en face de ce dom aine, lea chercheur» 
angoissés par le  mystère d ’une dea plus extra­
ordinaires puissances d ’humanité. Philosophes, 
savants, ils  avaient déjà enferm é le  m o n d a  dana 
une form ate et il fa llut qne  ce petit coin qu i 
restait, te domaine de l ’art, fû t placé sous l ’em­
pire de la mémo formule. Une fo is  construit le 
grand système, on bàlit tout contre e t da même 
style, pour ne rien gâter, une petite annexe. Ce 
fut le  logis de l ’art et du beau, ou l'esthétique. 
Aussi les différents systèmes d ’esthétique e t les 
pins célèbres, noua renseignent-ils fo r t bien sur 
les conceptions philosophiques de leurs auteurs, 
mais souvent très mal sur la  nature e t le  sens 
de l ’art.

Le philosophe professe-t-il com m e Fichle,. 
que la v ie  esl un perpétuel com bat entre notre 
activité libre et aotre activ ité  lim itée  par celle 
d ’autrui, il nous dit que l'art et la  beauté sont, 
la manifestation de la  p rem ière, tandis que la 
laideur correspond à la seconde.
I Quand le philosophe s'appelle Schelling et 
ramène toule question à celle de L 'objet et du  
sujet, il nous explique que l'ort est le  résultat 
d'une conception d 'après laquelle le  sujet de­
vient son propre objet, l'in fin i se d evine dans- . 
le fini, la  nature s’unit à la raison e l le  conscient 
à l'inconscient.
■ L o rs q u e , comme pour H égel, tout nous ra­
mène à Dieu, l'a rt est un moyen de produ ire de 
lia beauté qui est, elle-m êm e, une manifestation 
de Dieu.
■ i l  sera it trop long et parfaitement inutile de 
continuer celte énumération de systèm es. Au 
sortir de ces profondes spéculations, d e  ces 
ilhéories abstraites, entrons dans une cathédrale 
gothique, regardons un tableau de Raphaël ou 
de Rembrandt, allons regarder la  Jocondc, re li­
sons une fab le de L a  Fontaine, un drame de 
Shakespeare, écoutons une m élodie de Schu- 
Imsnn ou quelque vieux chant populaire, nous 
comprendrons qne, trop -souvent, nos grands 
esthéticiens nous on t parlé de tout, sauf de- 
l ’art lui-méme. Au lieu de nous fixer, de nous- 
retenir devant le phénomène étrange de l ’art, 
au lieu de nous contraindre à ré fléch ir sur 
ce qu 'il y a là  de nouveau, de particu lier e t de 
caractéristique, ils nous en é loignen t, au con­
traire, en s efforçant de ramener l ’art à  autre- 
chose, de faire rentrer lea choses de  l ’a rt dana 
une explication générale du monde.

Comme de la manie systém atique e t généra- 
lisatrice des philosophes, gardons-nous avec  
soin contre tous les préjugés, toutes les  défor­
mations des autres spécialistes. L a  plupart des 
idées insuffisantes, aujourd’hui en circulation 
sur l ’arl, proviennent de là .

Pour le  moraliste, pour l ’homme qu i ne voit 
dans le monde qu’une question de m ora le, l ’art 

■es l un môyen de propager e l de proposer d'une- 
façon saisissante à la conscience humaine les 
maximes qui se dégagent à chaque époque de 
l’ effort collectif vers le  mieux. Et nous enten­
dons, par exemple, To ls to ï soutenir que le  bul. 
l'essence de l'art, c ’eat d’enseigner la  vraie  re li- 
gion, la  religion  chrétienne.

Avec le  physicien, nous retom bons de ces 
hauteurs morales* et religieuses à un petit pro­
blème de science. Tout, ou à peu près, se rn- 

Lmène aux lois régissant'les vibrations dont se 
composent lea sons e t  les couleura, lo is  inva­
riables que l’artiste applique sans les connaître. 
Le fameux problème de l ’a rt se rédu it à  quel­
ques formules d 'optique et d’acoustique.

Pour le physiologiste, c’est une vra ie  question 
d’hygiène. 11 s 'ag it d'nne dépense de force  mus­
culaire et nerveuse. L 'art conaiste à  rég ler celle 
dépense. C’est un jeu, un exercice où s ’em* 
ploient l'énergie vitale de l'hom m e, une fo i*  
satisfaits ses instincts élémentaires. L 'art a doue 
pour but de rechercher entre toutea e t de pro­
voquer lea sensations de nature à  exercer non- 

I malement, modérément, certalua de nos organes-



U faut qu 'ils soient mis en étal de déployer sans 
.fatigue la  plus grande activité.

Si vous vous adressez à l’historien, au socio­
logu e, lo point de vue ohange encore. Ceux-là 
ne voient dans l’art que des documents sur une 
époque, sur une civilisation. On dirait que l'ar­
tiste œuvra uniquement pour que nous soyiona 
renseignés sur les moeurs, les idées,l'atm osphère 
sociale de son tem ps. C’est le  transitoire, le 
•contingent, ce qui varie e t passe qui devient 
pour eux l’essentiel.

Il y  a, entre tous, un spécialiste à  qui sa spé­
cialité em pêche bien souvent de pénétrer la 
signification profonde et générale de l’art, et 
c'est l'artiste lui-mêm e. Ne voyez pas là  un 
paradoxe, rien n’est plus exact.

La prem ière raison de ce fait, c’est que l ’ar­
tiste est lui-même trop directement intéressé, I 
trop intim em ent uni à  1 art pour en parler d'une 
façon vraim ent im partiale. L’artiste sera tou­
jours porté à  ju ger des choses de l’art dans le 
sens où l’inclinent son propre talent, sa  propre 

. personnalité.
Si l’on prend garde, en outre, que l’art se 

renouvelle par la  forme plus que par le  fond, 
on voit que le  problème de l’art, pour l’artiste, I 
■consiste souvent à  faire la  même chose que ses 
devanciers, m ais autrement. 11 est donc naturel 
que l’artiste soit préoccupé beaucoup plus par 
la  form e, le  côté m étier, la technique de son 
art, la  façon dont il traduira ses .impressions, 
ses visions, en un mot par la langue ae verbes, 
de tons, de form es, de sons dans laquelle il s'ex­
primera. U est naturel que la  moindre innova­
tion de cet ordre prenne à  ses yeux une grande 
im portance. L 'art lui apparaît donc très souvent, 
A ce point de vue, un peu extérieur, superficiel 
-et incom plet. Voyez le ton qni règne dans les 
déclarations de jeu n es, les préfaces de combat, 
les manifestes-de novateurs, dans tous les écrits, 
•où, pour une raison ou ponr l’autre, l ’artiste se 
fait théoricien. C’est une continuelle dispute 
entre deux tendances, deux formules. Telle 
école, telle technique jad is glorieuse, est au­
jourd'hui vilipendée au profit d’une autre plus 
nouvelle. Couper Bon vers après le quatrième ou 
le sixièm e pied, peindre dans telle gamme de 
-couleurs ou concevoir le  drame lyrique selon 
•une certaine tradition, constituent des crimes si 
graves qu'ils justifienT les pires invectives, les 
plus sanglantes ironies. Le lecteur paisible, dés­
intéressé, en vient à se demander comment des 
procédés aussi stupides purent servir, dans le 
p assé, à élaborer tant de chefs-d’œuvre.

S i nous voulons avoir quelque chance d’édi­
fier une bonne et valable philosophie de l ’art, 
débarrassons-nous donc, au préalable, des pré­
ju g é s  de toutes sortes, religieux, moraux, 
sociaux ; défions-nous de nos habitudes et de 
nos déformations professionnelles ; oublions les I 
systèm es, les doctrines avec lesquels, malgré 
nous, nous essayerions de faire cadrer le  résul­
tat de nos recherches. Dégageons-nous, en un J 
mot, autant que possible, de tout ce qui pourrait 
fausser ou seulement rétrécir notre vision. Ele­
vons-nous au-dessus des vues fragmentaires, in­
com plètes où se tiennentlesspécialistes, sachons 
d iscerner derrière l'apparente contradiction des 
techniques, des écoles, l'identique e t comprendre 
pourquoi des œuvres parfois si différentes par- r 
viennent à  produire exactement le même effet. 
Prenons garde de ne pas confondre, dans l ’art, 
ce qui varie et passe avec ce qni demeure. En 
un mot, au lieu de rapetisser et de compliquer, 
à la  fo is, celte grande question comme on l ’a 
trop souvent fait jusqu 'ici, parce qu’on l’a trop 
souvent envisagée à  travers d’autres questions, 
sachons la  regarder bien en face, dans sa pins

frrande sim plicité. Ce sera le  meilleur moyen de 
ui la isser toute sa  signification et tonte son 
étendue. Bref, sachons l ’étudier en elle-même, 

pour elle-m êm e. Elle e^ vaut la  peine, je  crois.
Quelque idée particulière que l'on ait sur 

l ’art, il apparait d'abord comme un des plus 
puissants moyens que les hommes aient eu pour J

agir les uns sur les autres, comme une Itnpo- | 
sanie manifestation de leur génie. 11 est naturel 1 , 
que l’homme cherche à  pénétrer la  nature de I . 
celte force humaine, la façon dont elle naît et I ' 
s'affirme, le secret de son empire, le mécanisme I 
de son action. Or il n'y parviendra que si, en I 
face de ce grand pronlème d’humanité, Il se I 
rappelle toujours qu’il doit savoir rester un I 
homme. Je  veui dire qu'en ce domaine, comme I 
en tant d'autres, la  solution des problèmes que I 
nous allons parfois chercher bien loin se trouve I 
souvent à  nos pieds et qu'il nous suffirait, pour I 
la découvrir, d'un peu plus d'attention et d'hu- 
milité.

Nietszche dit quelque pari : • Celui qui donne I 
d'un passage d'auteur une explication plus pro- I 
fonde que n'en était la conception, n explique 
pas son auteur, il l'obscurcit. » Cette parole 
s’applique très bien à beaucoup de ceux qui ont 
écrit sur la philosophie de l'art. Trop aouvent | 
ils ont obscurci le  sujet au lieu de l’éclairer, 
parce que trop préoccupés de découvrir des 
choses rares, nouvelles, savantes, ils en ont 
oublié d'autres très aimples, très naïves, très 
élémentaires, qui sont justement les seules im­
portantes, indispensable*, essentielles. Car oe 
sont les seules qui s’adressent à  l'homme, sans 
autre désignation, à tous les hommes quand ils 
s’interrogent, comme ils finissent par s interro­
ger quelque jou r sur 'chacun des grands pou­
voirs humains.

Ce sont ces vérités très simples, très naïves, 
très élémentaires, souvent émises de-ci, de-là, 
mais jam ais peut-être présentées d’ensemble ni 
assez approfondies, qne je  voudrais essayer de 
mettre en lumière. Mais je  n’entreprends pas 
cette tâche sans une grande appréhension. Car 
pour très simples, très évidentes que soient ces 
vérités, —  ou bien, plutôt, à  cause de cela, — 
j ’ai peur de ne pas les exprimer avec assez de 
chaleur, de force et de clarté.

Charles Albert.

DE-CI, DE-LA

La la ïque c lé r ic a le . —  L'instruction primaire 
étant gratuit* et obligatoire ; d'autre part, les ouvriers 
n’ayant bas d’,autre moyen de faire instruire leurs en­
fants au en Us envoyant dans les kola primaires, i l  
s’ensuit que la  enfants da libres penseurs, des socialistes, 
da anarchistes apprennent loul comme Us autres, la  
devoirs envers soi-même, envers U prochain, envers 
Dieu.

J’ai eu l'occasion de voir un manuel de morale civi­
que conforme aux programmes officiels, el j ’ai été écœuré 
de vâtr la soi-disant école neutre, la soi-disant écoU 
sans Dieu, de la voir, dis-je, r i cléricale.

Je passe sur Us devoirs da citoyens envers la pairie 
mais en lisant Us devoirs envers U prochain el envers 
Dieu, on croiraiI lire une page de catéchisme.

D evo irs  envers Dieu. — Existence de Dieu. De 
même qu'une horloge prouve un horloger, de méttu l'or­
dre merveilleux qui régne dans la nature prouve un 
Dieu, créateur de cet univers el pire de tous la hommes,., 
l ’Etre suprême a l le résumé de toutes Us perfections.

L'im m orta lité  db l ’ame. — L'Ame survit au corps; 
il y a une autre vie ;  sans cela Dieu ne serait pas juste ; 
donc, il ne serait pas DUu. En effet, l'homme juste at 
quelquefois Iris éprouvé sur la terre, et au contraire on 
voit da méchants prospérer. I l  faut donc qu'il y ait une 
autre vie, où chacun reçoive ce qu'il mérite, où DUu 
juge l ’bomme selon sa œuvra, U récompense s’il at bon, 
U punisse s’il est méchant.

. . .  Nous devons adorer Dieu, parte qu'il al grand 
i  qu’il a l la perfection mime ; mous devons I aimer 
ïarce qu'il est bon ; «ow devons lui obéir paru qu'il 
i U droit de nous commander, itani le maître de nos 
âmes tomme de tout l'univers.

Etc., tic., etc.
Ca citations u passent de commenlaira.

G alhaobam.
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A U X  C A M A R A D E S

On noui propose, à nouveau, de mener une tampagmr

un dossier assez nourri de faits probants.
Ce dossier peut se rassembler, si Ions ceux oui, pour 

U fa it de leurs. idées, ont été tracassés fa r la police, 
veulent se donner la peine de nous en envoyer le détail.

I l  y a deux ans, lorsque j'a i demandé tes renseigne­
ments, la campagne n'a pu avoir de suite, faute de 
réponses suffsanta. Je pru  donc tous ceux qui ont da 
fous à signaler, de bien vouloir nous la  communiquer, 
sinon i l  faudra conclure que la police a raison, puis­
qu’elle réussiraiI à imposer silence à ceux qui ont i  
s'en plaindre.

J .  Grave.

LA  L U T T E  C O N T R E L A T U B E R C U L O S E

QOESTIOI DES SAIATORIUIS 
(Suite) (i).

Dans certaines régions où le salaire est très 
bas et où la misère est chronique, il arrive que 
l ’alcool est emptoyé également comme aliment 
complémentaire. L'ean-de-vie vient compenser 
la nourriture insuffisante que peut donner à 
toute une famille un salaire de deux francs par 
jour, par exemple, et tous les membres de la 
famille, y compris les enfants, absorbent tous 
les jours leur ration d'alcool (2).

D’ailleurs, jusqu'à présent, le public était 
habitué à  considérer l’alcool comme un toniqne 
précieux et le vin (ou la bière) comme un 
aliment nécessaire. La notion de la nocivité 
des boissons alcooliques est de date relative­
ment récente.

Quand l’alcool fut découvert au moyen Age 
(par les Arabes), il ne fut d'abord connu que 
comme médicament. Il faisait la base des re­
cettes secrètes, connues sous le nom de « cor­
diaux », destinés à  redonner des forces et à 
rendre la  vie aux blessés, aux malades, aux 
épuisés, d'où le nom d’ « eau-de-vie » qui fut 
donné à l'esprit-de-vin. C'est donc une vieille 
expérience qui a fait constater l'excitation pas­
sagère, le coup de fouet, le relèvement soudain 
des forces, produits par l'absorption de l'alcool. 
Cette vieille expérience est toujours exacte, et 
elle donne toujours de bons résultats dans le 
traitement des maladies fébriles infectieuses.

C'est cette expérience qui fait que l'usage de 
l'alcool est surtout répandu dans les régions 
froides pour produire un réchauffement rapide. 
C'est pour les mêmes raisons que l’alcool a été

J (1) Voir le* n" 13, 13, 14, 18, 18, 10, 20, SI, 19, 23 et 
94 des Ttmpt Nouveau*.

(2) Enfla il faut ajouter que certaines profession* 
entraînent plus spécialement 4 l'alcoolisme i garçons 
marchands de vm, cavistes, etc., garçons livreurs, 
obligés i  chaque Instant d'accepter un verre, certaines 
catégorie de voyageurs de commerce, obligés de boire 
avec les client* de leurs patrons, cuisiniers, à qui l'on 
donne une partie du salaire en nature, sou* forme d'al­
location de vin, etc ; 11 faut citer encore les professions 
exposées à la chaleur (fondeurs, etc.}.



couramment employé, en temps de guerre, 
pour empêcher Iépuisement et le refroidisse- 
ment des hommes de troupe, et leur permettre 
de fournir nn dernier effort ; et c'est encore la 
coutume, sur les navires, de réconforter par 
nue distribution d'eau-de-vie un équipage 
exténué par la fatigue et transi par le iroid et 
l'humidité.

La goût et l ’habitude de l'alcool ont donc pu 
ainsi se répandra chez les marins, les pécheurs 
et les habitants dea côtes, surtout dans les 
régions froides. D'autre part, ce goût et cette 
habitude se sont épanouis dans l ’armée en 
temps de pais, comme en un merveilleux ter­
rain de culture.

Je .ne souviens que lorsque je  suis passé an 
régiment, l ’ivresse était considérée comme un 
haut fait. La seule distraction connue des sim­
ples soldats était de boira. L'alcoolisme (c ’est- 
à-dire l'intoxication chronique) était absolument 
général chei les rengagés. On péul dira que 
dans l ’armée c'est un vice traditionnel e t favo­
risé par le désoeuvrement. Avec le  service 
m ilitaire obligatoire pour tous, l ’habitude de 
boire, de boira régulièrement tous les jours, 
s'est répandue dans tout le pays. C'est grâce à 
cette éducation, éminemment militaire et patrio­
tique, que le public a  pris goût aux apérili/a, et J  
c’est la propagande de l'armée d’Afrique qui a 
fait la fortune de l ’absinthe.

J’ai dit que, pour échapper à  la  tubsrculose,
H faut éviter tout surmenage, ne pas v ivre dans 
un air vicié ou confiné, enfin avoir une alimen- Ln 
tatiou suffisante. J'ai parlé du travail intensif 
ou prolongé et de l'insalubrité de l'atelier e t de rU 
l'habitation ; j'a i fait anasi allusion à la  falsifi­
cation et (t la mauvaise qualité des aliments 
achetés à bas prix (ex. : lait, etc.). C'est le sa­
laire qui détermine les moyens d'existence, el 
par conséquent l'alimentation de la classe ou­
vrière.

. Celte alimentation esl assez souvent mauvaise, 
quelquefois mal préparée ; e lle  esl viciée trop 
fréquemment par l'usage exagéré des boissons 
alcoolisées.

Cet abus a le surmenage pour cause première. 
Après une journée de travail fatigante, l'épuise­
ment physique se traduit par une paresse de L 
tous les organes : relâchement musculaire, di- I 
minution ou disparition de l'appétit, fatigua cé­
rébrale avec sentiment pénible d’ infériorité et 
de tristesse. Cet état se voit après les longues 
journées de travail. Hais la fatigue cérébrale, 
plus déprimante, est surtout accentuée après un 
travail intensif, même avec une journée beau­
coup plus courte. Ce travail intensif tend à de- r 
venu* de plus en plus la règle ; il" est général 
dans les grandes villes.

Pour secouer la parease, pour ne plus sentir 
la fatigue, pour redonner à l’esprit f  entrain et 
la  gailé, le travailleur sait, par expérience, que 
l'alcool peut, sous forme de vin ou d'eau-de-vie, 
lui donner rapidement ce résultat. 11 en use, et 
voilà le point de départ d'un goût e l d’nne hubi- 
tude qui deviendront funestes.

Ce n’est pas seulement à la fin de la journée

3ue l'ouvrier sent le  besoin de se remonter. Pen- 
anl la durée du travail, il est souvent astreint 

à dea efforta pénibles qu'il faut pouvoir fournir 
à' tout moment, exemple : charretiers, terras­
siers, débardeurs, etc. Rien, en dehors du vin 
ou de l'eau-de-vie ne peut lui donner immédia­
tement l ’énergie nécessaire. U boit, parce qu’il 
a constaté pratiquement l'heureux effet de la 
boisson alcoolisée.11 ne peut pas se rendra compta 
lui-méme qu'en faisant ainsi il s'use, qu 'il brûle 
sa machine surchauffée par nn travail intenaif.
( En somme, c'esl l'excès de travail qui rend 

l'alcool pour ainsi dire indispensable à l'ouvrier. 
L 'alcool crée de l'énergie ; par sa combustion il 
produit de la chaleur qui est utilisée en travail 
musculaire, c'est-à-dire en travail mécanique. 
Par aa transformation rapide, l'alcool peut don­
ner immédiatement un résultat. Au fond, il agit 
comme un véritable aliment : les manœuvres

avaient trouvé pratiquement, bienavant Dudaux, 
que l ’alcool est un producteur d'énergie (1).

Cette production d'énergie se fa it au bénéfice 
du patron et au détriment de la santé et de la 
v ie des travailleurs. Le résultat, en effet, c'est 
l ’usure rapide avec affaiblissement et déchéance.

D'une façon générale, le vin entre en asset 
grande quantité dans la consommation journa­
lière des ouvriers; il est pris aux repas et il 
fournit un sppoint pour le travail intensif pro­
duit dans la journée. J’ai vu des cas où il com­
plétait une alimentation certainement insuffi­
sante, et où un bifteck se trouvait remplacé 
par un demi-litre ou même par une bouteille de 
vin.

La bourgeoisie, d ’ailleurs, donne l ’exemple 
aux prolétaires. Sans avoir pour excuse les durs 
labeurs et la misère, beaucoup de commerçants, 
d’ industriels, de fonctionnaires, d 'officiers, de 
bourgeois de toute sorte, prennent, en outra de 
leur Bouteille de vin (et plus) par jour, un petit 
verra aprèi le repas, sans compter l'apéritif 
avant le dîner (quand il n 'y on a pas plusieurs). 
Ces gens-là ne se doutent pas qu'ils s’alcooli­
sent, el, du haut de leur correction, ils profes­
sent le plus grand mépris pour l'ivrognerie  des 
ouvriers.

C'est la bourgeoisie, pour la satisfaction de 
ses aises, qui a pris, la prem ière, l ’habitude du 
vin à tous les repas. Autrefois, les ouvriers,

I comme les paysans, ne buvaient que de la 
| piquette, ne pouvant goûter au vin que les di- 
1 manches et les jours de fête. L 'ussge du vin 

s’est peu à peu généralisé, sa consommation a 
augmenté considérablement avec l'intensifica­
tion du travail. 11 est encore resté la boisson 
préférée des gens du peuple, même en dehors 

I  des repas. Labourgeoisie, dans les cafés, mon- 
V ire pins d'inclination pour les breuvages de 

luxe, pour les mixtures invrxisemblables iulini- 
I ment plus toxiques.

La bourgeoisie a précédé les travailleurs dans 
I l ’usage des boissons alcoolisées ; cel usage était 

la conséquence du bien-être. L'abus s en est 
X  suivi avec beaucoup de facilité. Il a été favorisé 

e l propagé par le  service m ilitaire. Chez les 
ouvriers II a très souvent été imposé par l ’excès 
de travail.

11 est commode aux moralistes bourgeois de 
reprocher aux ouvriers un vice oui est la con­
séquence de l'ignorance et de la misère. Je 
constate que les tableaux antialcooliques met­
tent en scène, toujours et exclusivement, des 
travailleurs. L'hypocrisie sociale recouvra lout, 
l ’anlialcoolisme officiel et universitaire.

Où d onc esl le rôle éducateur de la bour-

fpoisie ? On voit chez elle moins fréquemment 
livrasse : mais il ne faut pas confondre l ’ivresse 

[o u  alcoolisme aigu, accident passager, avec 
l ’alcoolisme chronique. Le goût des boissons 
alcooliquea est répandu dans toutes les classes 
de la société (1). L'ignorance fait que dans la 
classe ouvrière on s'en sert pour ■ se remonter •. 
Quand les ouvriers sauront, ils ménageront 
leurs forces et leur organisme.

Il faul donc savoir que l'alcoolisme chronique 
I mène rapidement à  l'usure. L'intoxication (em­

poisonnement) chronique amène une altération

(t) U y a quelques année», &1. de Lavorenne, dan» la 
JVfçM Médicale, faisait la critiqua de la brochure Mi- 
•Sre et Mortalité (E. B. R. L) Selon lui, la thèse exposte 
par les auteurs sur l'alcoolisme était fausse, parce qu'on 
était parti sur co point de départ que l'alcool est un ali­
ment. Pour M. de Lavorenne, l’alcool n'était pas un ali­
ment. Malgré ce jugement, la communication da Du- 
■clam est tenus donner raison aux auteurs de la bro­
chure. J’avoue que cette constatation peut paraître 
lamentable au point da vue moral ; cependant je sup­
pose que l'opinion scienllQque de M. de Lavorenne a dû 
quelquo peu se modifier.

(2) Ce goût va asses souvent jusqu'à la passion. Contra 
cetta passion, la propagande morale ne peut être qu'im­
puissante. On a cherché k corser celte propagande mo­
rale avec la peur, moyen exécrable et tout aussi impuis­
sante. Ces moyens auraient peut-être quelque inOuenoe

Iet c'est encore douteux) sur les faibles d'eaprit qui 
loivenl par reepect humain (pftjugé de la tournée).

de tous les organes, principalem ent du fo ie , de 
l ’estomac, du cerveau, de l'appareil circulatoire 
(artères, reins, cœur). Celle  usure se traduit par 
une diminution de la résistance de l'organism e 
à toutes les causes offensantes. C'est ce qui fait 
qu'un alcoolique devient très facilem en t tuber­
culeux, c 'est ce qu i fait que la tuberculose 
prend chez lui une form e rapidem ent m ortelle 
revêtant parfois la form e de phtisie galopante.

D'abord l ’estomac malade (gastrite a lcoo lique) 
ne peut pas supporter la suralimentation, su­
prême défense des tuberculeux ; parfois même 
il y  a une inappétence com plète et une impossi­
b ilité de prendra la moindre nourriture ; ensuite 
la débilité générale offre un terrain très propice 
à l ’évolution de la phtisie. On com prend alors 
les immenses ravages que fa it la tuberculose 
parmi ceux que l'alcoolisme a affaib lis et qui en- 
même temps sont placés dans de mauvaises 
conditions.

L 'alcoolisme est constitué par l'usage régu lier 
ot exagéré des boissons alcoolisées, aussi bien 
des boissons appelées hygiéniques par nos dé­
putés (vin, bière, e tc .)que  de l'eau-de-vie (rhum, 
cognac, etc.) e l des mixtures à essence (apéritifs, 
absinthe).

La lim ite de consommation inoffensive est 
variable suivant les individus (ta ille  e t corpu­
lence), suivant les occupations (travail de bureau 
ou travail physique au grand air). En général 
on devrait s'absteniiy rigoureusement ae  tout 
apéritif, absinthe, etc., et ne prendra d'eau-de- 
v ie  que dans des cas exceptionnels (nécessité de 
se réchauffer après un refroid issem ent), sous 
forme de boisson chaude très étendué (grogs). 
Aux repas, il fié faudrait boire que du vin  coupé 
(ou de l'eau pure), et la quantité totale de vin 
absorbée par jou r ne devrait pas dépasser un 
dem i-litre à un litre, maximum perm is pour les 
ouvriers travaillant au dehors (forgerons, ter­
rassiers, charretiers, etc .). Aux gourmets qui 
rechigneraient devant un tel régim e, on peut 
permettre (1), un verre à Bordeaux de bon vin  
pur après le  repas, quantité à retrancher sur la 
ration quotidienne. Jamais de boisson a lcoolisée 
à jeun, quelle qu 'elle soit, v in  ou autre. A jou ter 
à la  ration déjà forte d’un litre  de v io  par jour, 
des petits verres, des bocks ou des apéritifs, ou 
bien une quantité de vin plus grande, c 'es l s 'a­
cheminer plus ou moins sûrement vers l'a lcoo­
lisme.

On devient alcoolique sans le savoir et sans 
s'en douter ; i l  n 'y a au début que des signes- 
très légers : irrégularité de l ’appétit et troubles 
d e là  digestion, énervement e t irritab ilité , som ­
meil agité. Puis apparaissent des troubles gas­
triques plus prononcés, les pituites, le  trem ble- 
ment des mains, la  fatigue rapide, les crampes 
dans les mollets, les cauchemars de la nuit. Les 
désordres finissent par aboutir à la  longue soit 
à la gastrite avec ulcère de l'estomac et vom is­
sements de sang, soit à  la cirrhose du fo ie  avec 
hydropisle, soit aux hallucinations et plus tard 
à la fo lie  (manie de la persécution, e tc .), s o it au 
delirium Iraniens, soit à l'attaque d 'apoplexie 
précoce, etc. La plupart du temps, on ne va pas 
jusque-là. L 'a lcoo lique est emporté par une 
maladie intercurrente aiguti (pneum onie, é ry - 
sipèle, etc.) ou très souvent devient la  pro ie  a e  
la phtisie.

(A  tu ivre .) P ierrot.

« m * » m « s s s s >s s * s s m s * * * » * » * * » * » » * * « M

A N O S  A B O N N É S
Il noua arriva cette semaine un grand nombre de 

réclamations de numéros non arrivés. Nous nous 
empressons de les expédier, mais prions ceux qui 
ne reçoivent pss, de reclamer en même temps à leur 
bureau de poste.

(1) Ile marque pour lea anarchistes pointilleux et for­
malistes : le mot permettre a le sens dans lequel II est 
pris ordinairement dons nne ordonnance médicale ; u 
s'agit ici de conseils que les consultante sont Ubres de 
suivre <>u de ne pas suivre, mais en toute connaissance 
de cause et à leurs risquee et périls.
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France.

D(! l'utilité de la police dei  mœurs. — Sur la dénon­
ciation d'un client, descente de justice dans une 
maison de prostitution de Nîmes, où une jeune fille I 
de 1C ans était retenue malgré elle et arrestation I 
des tenanciers. Celte jeune fille avait exposé son désir I 
de sortir à plusieurs clients de la maison avec les­
quels elle avait refusé d'avoir les rapports d’usage, 
et ils eurent la (Acheté de ne pas intervenir. Si elle 
n'en eût rencontré un plus pitoyable que lies au­
tres, elle y serait encore.

Le comité ntmois de la Ligue de moralité publi­
que publie, dans le Petit Méridional du S septembre, 
la proteatalion suivante :

«  D'après les renseignements publiés par les jour­
naux sur l'affaire Olivier Parisot, les époux OuvierJ 
viennent d'étre mis en liberté provisoire sans cau-T 
lion.

« Or, la fille Parisot, fût-elle la moins intéressante! 
et la moins vertueuse des femmes, son inconduilfl 
n’atténue en rien la responsabilité des époux Oli-L 
vler, pris en flagrant délit d'illégalité sur les trois 
pointa suivants : 

o i °  Lorsqu'ils l’ont prise comme pensionnaire,! 
elle était sans papiers établissant son état civil ; ils 
n'avaient pas le’ droit de rengager dans ces condi­
tions. Comment se fait-il que la police des mœurs 
ait toléré oelie infraction aux règlements?

n 2* Les papiers, arrivés quelques jours après, 
prouvent aux tenanciers et à la police qne, née en 
novembre 1887, la fille Parisot a  seize ans. Pour-J 
tant, quoique mineure, elle est gardée dans la mai-, 
son Olivier, sans que la police y fosse obstacle. I 

« 3* La fille Parisot ne voulant pins rester dons 
la maison des époux Olivier, n'a pa en sortir qne 
grâce i  une lettre anonyme adressée au parquet. 
Preuve qne la liberté des prostituées enfermées 
dans les maisons de tolérance est parement illu­
soire, el que les partisans de la police des mœurs 
s'abusent, lorsqu'ils affirment que les femmes peu­
vent entrer e l sortir de ces établissements A leur 
gré. q . ' t•*/. ••• I

■ L'opinion publique est en -droit de s'attendre & 
ce que des lois récentes sur la prostitution des mi­
neures et la répression du proxénétisme soient ri­
goureusement appliquées pour tenter de mettre un 
frein à des abus que le régime de la réglementation 
rend inévitables, d’ailleurs.

u En tout cas, il est inadmissible que les tenan­
ciers délictueux bénéficient d'une indulgence qui 
serait scandaleuse et contre laquelle la Ligue de la 
moralité publique protesterait de toutes ses forces. » 

La jeune fille a été confiée à la « Maison de relè­
vement »  que l'Armée du salut a fondée à Nîmes. 

Toujours à Nîmes :
Une personne rencontre dans la rue une jeune Ûlle 

de 16 ans, qui lui demande l'adresse d'un bureau 
de placement. Comme on lui fait observer que tous 
les oureaux de placement ne sont pas sûrs, elle ré­
pond : a Je le sais, j'arrive d'Avignon, où j'avais été 
pour travailler; on m’a placée chez une femme qui 
m’a livrée à la prostitution. Les agents m'ont ra­
massée, on m ’a mise à l ’hôpital. Uier je  suis sortie, 
il m'a été signifié de débarrasser la ville d’Avignon. 
Un agent m it mise au train pour Nîmes. An bureau 
de police de Nîmes, on m’a donné un billet de loge­
ment pour la nuit. Je sors de l'hôtel, je  sais travailler 
et je  ne demande que dn travail. »  Son interlocu­
trice la conduisit A la  u Maison de relèvement »  de 
l'Armée da Saint, où on la soigne, car elle est 
Atteinte de syphilis.

Les Salutistes ont des *■ Maisons de relèvement »  
à Nîmes, Lyon, Paris-Nenilly et Bruxelles. Elles y 
*  reçoivent gratuitement toute femme désirant 
Abandonner sa vie mauvaise, sans distinction de 
culte, de nationalité, ni d’âge, ni de rang. ■ A Nîmes, 
m ’écrit-on, elles ont en ce moment 18 jeunes filles, | 
dont certaines ont à peine 14 ans. Quelques-unes 
viennent d’ellet-mfimes, d’autres sont amenées jn-

directement. La maison est très bien située, il j  a I 
chambres, salles de bains et jardin. On peut y recc- I 
voir jusqu’à 30 jaunes filles. • La plupart de ces 1 
jeunes filles ne savant rien faire, c’est toute une I 
éducation à entreprendre ; il fant dn temps avant I 
qu’elles soient à même de gagner leur vie, et, en I 
attendant, il faut que ces jeunes filles ne man- I 
i(uenl de rien. »

Quoi qu’on pense dea croyances mystiques des I 
Salutistes et du côté ridicule de lenrs exhibitions,

est forcé de convenir que leur façon de femé- I 
dier à la prostitution est meilleure que celle de la I 
police des mœurs et des partisans de la réalemen- I 
tion. Meilleure aussi que celle des orphelinats el | 
ouvroirs catholiques, qui travaillent pour la prosti­
tution en avilissant les lalalres féminins, en jetant 
sur le pavé des jeunes ouvrières incapables de ga­
gner leur vie en fabriquant de la lingerie à l’usage 
des hautes prostituées. J'ajoute que les Salutistes, 
toujours au rebours des congrégations catholiques 
ne thésaurisent pas, mais dépensent tout l'argent 
qu’ ils reçoivent.

Disons qu'il existe, à Paris, une œuvre analogue 
à ces maisons de relèvement (• L'Œuvre Libéra­
trice, »  avenue Malakoff), où toute femme qui reut 
s'éohapper de la prostitution est assurée de trouver 
asile, en attendant du travail.-*- mais où l’on ne 
l'ennuie d’aucune morale, d'aucun sermon, où 
l’on ne cherche à l'enrôler dans aucune secte, ce 
qni vaut encore mieux.

Mais tout cela, ce ne sont que des palliatifs. La 
prostitution ne diminuera quavec l'augmentation 
des salaires féminins, et ne disparaîtra qu'avec la 
disparition du salariat.

Un juge, Bertnlus, en ouvrant la session des 
assises, aurait fait aux jurés l’allocution suivante : 
- «  Une session s'ouvre, nouvelle pour vous et ponr 

moi. Nous sommes Ici pour faire ensemble un 
effort commun de jnstice et d'hamanilé. Penses, 
messieurs, que si le mal est punissable, les mau­
vaises actions sont toujours relatives, et la répres­
sion doit se mesurer, toujours, à cette relativité. 
Soyez Indulgents pour tous les accusés. »

Belles paroles, pour peu qu’elles soient suivies 
d'actes qui leur soient conformes.

A une aulito session, un juré avait affirmé son 
intention bien arrêtée d’acquitter tous les accusés, 
quels qu’ils soient. On s'est empressé de le rempla­
cer par un autre.

n. ci.

Mœurs militaristes. — Le conseil de guerre du 
C* corps à Châlons-sur-Marne a ju gé la  semaiue 
dernière un beau type de brute m ilitaire.

Le brigadier Bobin du 25* d’artillerie, au camp de 
ChAlons, e l faisant fonction de maréchal des logis, 
est accusé d’avoir porté des coups ayant occasionné 
des 'blessures aux canonniers üuliaux, Sonnet atj 
Baudoin ; l'enquête a révélé les faits suivaats : 1

En juin 1004, il ligotte Sonnet pendant que celui-l
dormait sur son li t ;  puis le fait tomber à terre, \__
chercher un clou, l'enfonce dans le parquet, y noue 
une corde à laquelle il attache le malheureux, tou-r 
jours étendu et incapable de bouger. Robin va enr 
suite chercher de la paille et des journaux, diiMM 
le tout autour jde Sonnet, et y met le feu; enfinl 
prend la cruche de la chambrée et la verse sur lai 
tête de la victime.

A la même époque, il étrangle à moitié BauduinL 
le frappe si violemment au visage que l'autre saigne 
abondamment et termine sa • brimade »  par deaj 
coups de balai.

Enfin, le 8 juillet, Robin accomplit le tour del 
force (!) suivant : il ordonne à Duffaux, sous me-J 
nace de le faire passer au conseil pour refus d'obuis-! 
sance, de monter snr la planche à bagagrs de la 
chambrée ; une fois Duffaux monté, Itobiii fait bas­
culer la planche jusqu'à ce que le malheureux dé-l 
gringole, juste sur un ■ chevalet * qui se trouvait 
Q et qui rut brisé ; dans sa chute, OufTaux se blessa 
au genou si gravement qu'il s'évanouit et que, 
transporté à l ’hôpital, il y  demeura trente-nuit 
jours.

Les témoins déclarent que Robin agissait ainsi 
pour les forcer à jouer avec lui ou pour les obliger 
à lui payer à boire. *

Robin avoue presque tous les laits; il ne cesse de 
sangloter durant les débals.

La brute a été condamnée, mais d'antres feront 
comme lui car cela est inhérent au métier.

Dresser des hommes pour tuer et s'étonner en- | 
suite qu’ils soient cruels.

Mouvement ouvrier. —  Il faut croire nue tout 
ne va pas pour le mieux et que la vieille, trop 
vieille Fédération du livre, ne donne pas toutes les 
satisfactions qu'ils en attendaient à ses syndicats 
adhérente, ou à ceux qui auraient pu al qui auraient 
dû adhérer à leur Fédération d'industrie car ces 
jours-ci. s’esl tenu à Paris, un Congrfes^des presses 
typographiques.

Pour ma part, je  regrette ce morcellement à l'In­
fini et j'estime que dans la lutte qne les travailleurs 
ont entrepriae contre le patronal, la Fédération 
d'industrie comme forme d'organisation est, je  
crois, de beaucoup préférable et répond mieux 
anx besoins de la lutte ; c'est pourquoi j'eusse pré- 

I féré, personnellement, voir les camarades adhérer 
au livre et essayer d'en changer l'esprit.

Les camarades des presses typographiques n'ont 
pss cru devoir le faire. Je ne doute pas qu'il n'y 

I ait d'excellentes raisons à cela.
I Une vingtaine de délégués assistaient à ce premier 
I congrès,qui avait surtout pour but de jeter les bases 
I de la nouvelle Fédération. Les syndicats de Lyon, 
■  Marseille, Saint-Etienne, Dijon, Paris, etc., ainsi 

qu'on certain nombre de syndicats en formation 
avaient envoyé des délégués.

Après la discussion et l'adoption des statuts de la 
nouvelle organisation, qui est dès maintenant défi­
nitivement constituée, le Congrès a examiné sur quel 
terrain la latte devrait être menée.

Ne pouvant faire ici un compte rendu, même très 
écourté, je  me contenterai de donner quelques 
extraits des principales résolutions qui montreront 
dans quèlle voie entend marcher la nouvelle Fédé­
ration, qui, dans tout, s'inspirera de la méthode 
d'action révolutionnaire qui est celle de la Confé­
dération.

Le Congrès a examiné tour à tour le travail dans 
les prisons et dans les asiles dits ■< philanthropi­
ques », qui fail un tort considérable à la corporation. 
Une propagande énergique sera menée pour faire 
cesser ces abus.

Le Congrès a examiné aussi la question dn déve­
loppement du machinisme «  dont profite seul le 
patronat », et la question du travail des femmes 
résolu par l'ordre du jour ci-après :

i  Le Congrès, s'inspirant que l ’émancipation de la 
femme doit élre aidée, sans encourager l'enlréa de 
la femme dans Iss usines et ateliers, déclare qu’ il 
est conforme à l'esprit de solidarité et d'émancipa­
tion des deux sexes, d'admettre dans les ateliers et 
dans les groupements la femme à travail égal, 
salaire igaL • .

Sur l’action générale de la nouvelle Fédération, 
la résolution suivante a été prise :

< Considérant, d'une part, que la situation des 
ouvriers de l'impression en province est précaire 
par la modicité des salaires ; d'autre part, chaque 
syndicat, par le fait de sa création et de sa vitalité, 
est une arme de lutte contre l'exploitation patronale, 
peut donc élre appelé, un jour ou l’antre, à réclamer, 
par la grève, ses droits à la vis ; nous invitons 
donc chaque syndicat à ne pas attendre que 
l'exploitation patronale les force à se mettre en 
grève, mais se préparer à cet effet et être prêt à 
tout instant.....  etc., etc. »

Par (ses résolutions énergiques, il est à prévoir 
que la nouvelle Fédération fera bientôt parler 
d’elle. Souhaitons-le, car la situation de ces travail* 
leurs n'est guère brillante, et le nouvel organisme 
sera certainement un stimulant pour lea luttes à 
venir.

M. Mallarmé, préfet maritime et amiral à Brest, 
a unç. façon A lui de comprendre la liberté. Ce haut 
galonné a en effet la prétention d’interdire anx ou­
vriers brestois qui travaillent à l ’arsenal, de penser 
librement et de dire ce qn’ils pensent.

Pour les quelques francs par jour que leur octroie 
|l’Etat patron pour un travail souvent très pénible, 
ll'umiral entend, lui, avoir non seulement le travail, 
[le «  respect de sa personne » mais encore leurs 
consciences, ce qui serait véritablement pour rien.

Dernièrement, c'était à propos de paroles pro* 
noncées par des militants en réunion publique, qne 
cet amiral de café-concert intervenait par une cir­
culaire affichée dans les ateliers. Les ouvriers ne 

laissèrent pas ainsi dicter leur conduite, el, pro­
voquant, immédiatement, une antre réunion, en pro­
filèrent pour dire son fait à l’amiral, ce qu'ils pen­
saient el l’usage qu'ils avalent l'intention de faire de 
sa circulaire.

Sors de l'arsenal comme de toute autre usine, les 
travailleurs brestois affirmèrent leur droit A la li­
berté de parole et répondirent à l'amiral que, s’L



avait des observations i lonr présenter, il n'avait 
ou i  venir à la réunion, que celle-ci élail libre, que 
)a contradiction était admise, qu'il pourrait y  expo­
ser ses griefs, cl enfin que là, mais la seulement, u 
lui serait répondu. ,

L’amiral, trop gros personnage, naturellement, n a 
pas répondu i  l'invitation des travailleurs et menace 
de renvoi ceux d'entre eux qui ont des idée# ditie- 
ventes des siennes sur la question sociale en géné­
ral, où pins simplement sur la discipline.

De ce fait la situation esl tendue à Brest, les tra­
vailleurs, quels qu’ils soient, sont bien décidés à faire 
respecter la liberté d’opinion sous toutes ses for­
mes, et il est à prévoir que l'amiral récalcitrant en 
sera pour ses frais de circulaires el pour ces mena­
ces, el qu’il hésitera à provoquer un conflit qui ne 
manquerait pas de se produire, s’il voulait persister 
dans ses prétentions.

Que serait-ce tout de même si nous n'étions pas 
en république et si celle-ci n’était pas un <• régime 
de liberté I •

De» camarades de Pivoteau, ainsi qu'un certain 
nombre de militants, dans le but d’essayer d’arra­
cher à la justice bourgeoise celui qui fut la victime 
d'un valet du patronat, ont formé un comité de 
propagande el se proposent de faire connaître au 
public l'homme qu était Pivoteau.

Des réunions vont avoir lieu, el voici les princi­
paux passages de l'appel lancé par «  Le Comité Pi­
voteau » :

c Quelques jours seulement nous séparent de la 
comparution en cour d’assises du camarade Pivo- 
leau qui, le 3 juillet dernier, tua le contremaître 
Pélissier, de la maison Derriey.

• Comme nous, vous savez que les gens appelés 
i  rendre ce qu'on appelle la justice, ne voudront 
voir en Pivoteau qu’un assassin.

« Cependant, tous ceux qui le connaissent, savent

Jue Pivoteau résume en lui toutes les qualités qui 
lèvent un homme. Il a donc fallu qu’il ait de graves 
motifs pour accomplir son acte aussi froidement.
■ C’est ce que le Comité, qui s’ est formé sponta­

nément, a voulu rechercher.
« 11 résulte de l'enquête faite par le Comité, que 

Pivoteau fut poussé a bout par la mauvaise foi et 
les méchancetés de Pélissier.

■ Il nous a su fil de nous présenter chez ceux qui 
avaient connu notre ami, pour que les preuves abon­
dent en faveur de Pivoteau. Tous s’accordent à louer 
la grande bonté de notre camarade el l’élévation de 
son caractère. El, dans le volumineux dossier que 
nous possédons, il n’y a pas le moindre indice qui 
soit défavorable à Pivoteau.

" Pur contre, tous ceux qui ont connu le contre­
maître Pélissier, le montrent comme un homme mé­
chant, vindicatif, qui abusait souvent de sa situation 
de contremaître pour faire des vilenies à tous ceux 
qui ne lui plaisaient pas, et parmi ce nombre étail 
Pivoteau.

« Les débats du procès Pivoteau seront, du reste, 
édifiants pour tous ».

La première réunion a eu lieu dans .la grande 
salle de la Bourse du travail ; d'autres suivront. Nous 
tiendrons nos lecteurs au courant de ce qui sera fait.

A Cholel el dans les environs, la grève continue L 
sans incidents notables. Il y a là-bas dix à douze 
mille travailleurs en grève, ce qui représente au 
bas mol 25.000 personnes dans la misère el tout est 
calme, et rien ne bouge ; à tel point que c’en est 
plutôt désespérant.

Les patrons qui ont en magasins des avances as­
sez sérieuses, qui ont le nécessaire et même le 
superflu, attendent que les malheureux grévistes 
soient las de souffrir. Le comité de la grève lance 
un manifeste qui, à mon avis, ne changera pas 
grand'chose à la situation, attendu que même la 
solidarité de la classe ouvrière tout entière par­
viendrait difficilement à secourir les malheureux 
grévistes.

Peut-être dans ces conditions y aurait-il mieux 
a faire. Je sais bien que «  l'opinion publique • 
celle garce, ne serait peut-être pas avec les gré­
vistes, mais ce qui est plus important pour eux, les 
patrons obligés à se montrer deviendraient peut- 
être un peu moins intraitables.

J'ai dit la situation de ces malheureux l'autre se­
maine ; voici un passage du manifeste qu’ils pu­
blient qui vient à l’appui de ce que je  dis plus 
haut.

El pourquoi toute cette misère ? Pour une ques­
tion de tarif et de quelques centimes d'augmenta­
tion par jour. Nos patrons affameursse relusent i  
tout, arrangement, voulant k tout prix nous faire 
succomber pour nous exploiter davantage. Car nos 
maigres salaires de 1 franc et 1 fr. 50 par jour ne 
nous permettront pas de lutter bien longtemps.

Implicitement, ils reconnaissent ne pouvoir lut­
ter plus longtemps dans de semblables conditions, 
mais alors, c'esl que la tactique no vaut rion el 
qu'il faut on changer!

Pour ma part, je  le souhaite sincèrement et cela 
le plus promptement possible.

Le patronat esl en train de tenter & Celle ce qui 
a si bien réussi à Marseille, c’est-à-dire de tuer le 
syndicat des dockers. Je rappelle que les dockers 
jeeltois, grâce à leur cohésion, ont obtenu, il y  a 
déjà près de trois ans, la journée do huit heures 
avec un salaire de 8 francs par jour.

Certains patrons tentant de faire décharger leurs 
Inavires avec une équipe formée par un renégat 
jaune, les dockers vinrent les en empêcher un peu 
j violemment el une partie de la cargaison déjà dé­
barquée fut précipitée dans les bassins. De plus, il y 
eut quelques blessés parmi les jaunes. Les dockers 
syndiqués, après celte bagarre, reprirent le travail, 
mais la situation reste très tendue.

La grève des employés des tramways de Cette 
dure toujours. Presque chaque nuit, e l malgré une 
surveillance active, la ligne est endommagée sur 
quelques points. Le directeur fait prooéder, sous la 
garde de la gendarmerie, à la réparation des voies.

Ce M. Robert, directeur de la Compagnie des 
tramways, qui est surtout la cause que la grève n'est 
pas terminée depuis longtemps, a manqué de payer 
son entêtement, ayant été pris h partie par des ma­
nifestants et bousculé, et a dû se réfugier dans une 
maison voisine. On dit qu'il a reçu des contusions, 
niais sans gravité. >

On signale tous les jours de nouveaux dégâts sur 
les lignes de tramways. Quarante mètres auraient 
été coupés boulevard des Casernes el vingt mètres à 
la Corniche. Dans ce dernier quartier le câbla a été 
jeté à la mer.

La grève continue.
P. Deles.ylle.

Chez les mineurs. — Prenant sans doute exemple 
sur les Compagnies marseillaises, voilà que la Com­
pagnie des mines de Villebeuf (Sainl-Elienne) veut, 
elle aussi, imposer à ses ouvriers le contrat indivi­
duel. Jusqu'à maintenant les ouvriers d'une telle 
catégorie étaienl payés tant: boiseurs, tant; rem- 
blayeurs, tant. On connaissait les prix, on savait 
d’avance ce qu'on allaiL être payé. Aujourd'hui, il 
n'en va plus de même. Les malheureux que la faim 
talonne sont avertis par l ’ingénieur qui donne du 
travail qu’on les embauchera s'ils veulent travailler 
pour 4 fr. 25 au lieu de 4 fr. 75, pour les boiseurs 
par exemple, ou 3 fr. 75 au lieu ue 4 francs pour 
les remblayeurs.

Et comme la faim esl mauvaise conseillère, les 
pauvres gars acceptant, la rage dans le cœur, cette 
diminution de salaires. El il en sera ainsi tant qu'ils 
resteront isolés.

Galiiauban.

Espagne.

L'affaire d'Alcala del Valle. —  Noua lisons dans 
El Parvenir del Obrero, édité par les camarades de 
Mahon : • Il parait que l'examen médical auquel 
ont été soumis les ouvriers torturés n’a donné au­
cun résultat. Nous nous y attendions. Il faudrait 
pour que la question fût éclaircie, qu’il arrivât ce 
qui s'est produit ! pour Monljuich : que quelques- 
uns des délenus passent à l'étranger, et que les mé­
decins de l’étranger démentent, comme alors, les 
médecins et les gouvernants espagnols. Ce serait un 
nouveau litre à la gloire des Torquemadas moder­
nes. »

En vérité, cette association n existe que dans 
l'imagination de gens en quéle de nègres à lyn. 
cher. D'ailleurs, l'absurdité de l'accusation était 
si évidente que le jury a acquitté les deux pré. 
venus.

Mais la foule veillait. Mécontenlo dos juges, qui 
pour cette fois avaient fait preuve do justice, elle 
songeait à prendre une revanche éclatante, tandis 
que les deux acquittés, heureux d'avoir échappé 4 
une mort certaine, ne pensaient guère au sort que 
cette bonne foule leur réservait.

Peu de temps après leur mise en liberté, les 
malheureux ont élé poursuivis, rejoints et exécutés 
séance tenante.

Le premier de ces nègres, un jeune homme de 
seize ans, a élé blessé mortellement à coups de 
fusil et a expiré au bout de quelques heures. Le 
second a reçu à bout portant une balle dans l'oeil 
droil et,comme le premier,il a expiré. Il esl superflu 
de dire qu'aucune arrestation n'a été opérée.

On n parlé d'une Association do nègres avant 
pour but l'extermination des hommes de race blan­
che.

Eh bien I il ressort du fait que je  viens de rap­
porter el de tous les faits analogues qui se produi­
sent un peu partout dans les Etats-Unis, quo l'Asso­
ciation Noire n'est qu’une légende inventée par les 
brutes blanches qui s'ofTrent alors, à volonté, les 
plus belles scènes de cannibalisme.

Toujours la question du lapin et du chasseur : 
celle fois encore, c'est le lapin qui a commencé.

Pour ma part, je  serais iort heureux si les nègres 
résistaient aux lyncheurs, si, dans ce but, ils cons­
tituaient des groupements de défense." Peut-être 
verrions-nous quelques hommes blancs,pénétrés de 
l'esprit de justice, prêter main-forte aux persécutés. 
Je crois qu’ainsi la loi de Lynch trouverait moins 
d'amateurs.

Anthoinb.

N ou velle - Calédonie.
Les habitants, ici, pour un chou ou pour une fève, 

se couperaient parfaitement le cou. Je ne connais 
pas non plus de contrée où l ’exploitation commer­
ciale soit plus cyniquement féroce. Malheur à qui 
ne peut se procurer les choses les plus usuelles ! 
Les pienvres du négoce l'en lacent et le aucent jus­
qu'au sang 1 C'esl hideux à voir. La misère y  est 
actuellement atroce : trois années de sécheresse, in- , 
lense, des cyclones et des inondations continuelles et 
les sauterelles ont détruit toutes les récoltes et les 
pâturages. Bêles e l gens, touL souffre dè la faim, 
c’est navrant à voir 1...

C'esl à ce moment précis e l désastreux que les , 
grandes compagnies financières e l minières (Roth­
schild en tète) ont pris prétexte d’une surtaxe sur 
la production du minerai pour arrêter toute exploi­
tation. De telle sorte qu’à choque carrefour de route, 
on rencontre des bandes d'ouvriers affamés sans 
travail — (des libérés surtout), —  qui traînent leurs 
loques et les trafiquent aux indigènes contre quel­
ques laros pour apaiser leur faim ! Si à ces vaga­
bonds forcés vous ajoutez les nuées d’Asiatiques, de 
Dalmates, d'indons e l de noirs des aulres lies que 
le gouvernement a fait venir ici, sous le prétexte de 
procurer de la main-d’œuvre à bon marché aux ex-

Imoiteurs, vous aurez un tableau piquanl autant que 
_amentable de ce qui se passe dans le charmant,
«  Eden du Pacifique I ». Ruine, misère, spoliation, 
écrasement des petits par le gros et les grands, ty­
rannie du capital e l du gouvernement sur le tra­
vailleur e l l'indigent: voila ce qui fleurit dans le 
« paradis des forçats »  décrit à grand renfort a* 
mensonges parlesJean Carol et autres fesse-mathieu 
de la presse bourgeoise 1

L'abondance de copie nous fo rce  à renvoyer 
nos V a r ié téB  el la B ib l io g ra p h ie .

Etats-Unis.

Talbotton (Géorgie). —  Deux nègres, sur la dé­
nonciation d une femme, ont été arrêtés. On les 
accusait d'être membres du »  Before Day Club », 
association de noirs qui a pour but de détruire par 
tous les moyens possibles les hommes de race 
blanche !1

C O N T E S  P O U R  E N F A N T S

J'ai eu raison de ne pas me décourager. Depuis la 
semaihe passée, il est rentré 00 adhésions nouvel­
les. Ce qui, avec les 150 francs promis, porte la* 
souscriptions à 400 environ, chiffre auquel j'avais 
promis de marcher.

Il en faut de 5 à 000 environ pour couvrir les frais. 
On peul les trouver d’ici l'appariLion du volume.

Je vais m'occuper de le mettre en main, et lâcher 
de faire nne édition soignée.



mention d'origine, j'aurais attribué le fail à quelque 
erreur matérielle, sans y attacher d'autre impor­
tance.

Je vous prie d’agréer l’assurance de mes senti­
ments de très haute estime, d'amitié et de dévoue­
ment.

D* Jacques Bsbullox.
Chef des travaux statistiques de la viUe de Parti.

Voici la  lettre de M. Cheysson annoncée dans 
noire dernier numéro.

Chlroubles, par Vlllié-Morgon (Rhône), I l  octobre 1004.

Monsieur,
Un ami m'envoie à la campagne le numéro des 

Tempe Nouveaux qui porte la date des 24-30 septem­
bre 1904. ■ . I

Ce numéro contient un artiole, ou 1 un de vos ré­
dacteurs, M. Pierrot, déclare «  qu’il a été stupéfait,
o en lisant un de mes opuscules de 1880, de voir 
«  qu'il paraissait copié mol pour mot sur un article
■ de Bertillon l'ancien, dans le Dictionnaire ency- 
«  clopèdique da médecine. »

A cette leclure, ma stupéfaction a été au moins 
égale à celle de M. Pierrot, et J’ai cru ne pouvoir 
mieux faire que de communiquer cette accusation
4 M. le docteur Bertillon, digne continuateur des 
travaux de son père, vigilant gardien de tout ce qui 
touche à sa mémoire, et directeur de la statistique 
municipale de la ville de Paris.

La réponse de M. le docteur Bertillon me donne 
pleine satisfaction et me dispense de tout commen­
taire. , . i ___

J’ai l'honneur de tous la communiquer et je  vous 
serais reconnaissant de l’insérer, en la faisant pré­
céder des quelques mots qui constituent la présente
lettre d’envol. „  . ____

Veuilles agréer, Monsieur, l’assurance de mes 
sentiments distingués.

C. Cheysson,
Membre de l'Institut.

Paris, 30, avenue Marceau, octobre 1904.

Cher collègue et ami,
J’ai lu avec soin les deux ouvrages de vous, que 

M. Pierrot, sans préciser clairement, indique comme 
oontenanl des passages « copiés mot pour mot »  sur 
un Iravail de mon père.

J’ai lu votre rapport sur «  Les moyennes en naitt* 
tique > {Journal de la Société de statistique, fév. 1886), 
je  l'ai comparé avec l’article Moyenne de mon père. 
J’ai bien trouvé dans votre rapport, deux mentions 
Irès (laiteuses pour mon très cher et très vénéré 
père, mais je  n y  ai pas vu une ligne qui puisse lui 
être attribuée. Voici le texte d'une des mentions 
que vous faites de mon père : «  L'auteur (le lauréat 
« du concours) suit pas è  pas le magistral article 
«  Moyenne de notre président Bertillon. Peut-être 
i a-t-il trop insisté pour redire, et parfois dans les

_ . . r ----- --- i...! —• al Mon <fit nnr nQ article
e'est

M. Bertillon (Ils, statisticien officiel, grâce aux 
travaux de son père (et, si je  ne m'abuse, repopula- 
leur. mais sans prêcher d'exemple), déclare n'avoir 
rien trouvé qui puisse justifier mon accusation. Je 
n’ai qu’une occupation dans la' société, mais elle 
est terriblement absorbante. Je n'ai donc pas pu me 
rendre à la Bibliothèque nationale, pour être en me­
sure de donner les indications eiactes d'ouvrage, de 
page, eld. ; mais je  trouverai un ami pour le faire. 
fiTs souvenirs sont très précis : l'ouvrage, peu 
étendu, est un rapport pour l'un des congrès réunis 
lors de l’exposition de 1889 ; il poile ’ essentielle­
ment sur la description de la Méthode grepkiaue, et" 
il se trouve reproduire mot ù mol le-texte de Berul- 
•lon. Mais je  ne puis pas compter sur M. Bertillon üls 
pour contrôler mon alfirmslion; il n’y a pire bonrd 
que celui qui ne veuf pas entendis. M. Cheysson se 
trouve être le collègue de M. Bertillon, mais a an 
degré supérieur, à la commission de slalistique de 
la ville de Paris ; il se trouve être le collègue de 
M. de Seilhac, mais aussi à un degré supérieur, au 
Musée social; il est membre de l'Institut; il est 
inspecteur général des Ponts el Chaussées, etc. 
Dieu seul, s’il existait, pourrait connaître toutes les 
fonctions de M. Cheysson; c'est un homme impor­
tant et considérable. Je suppose, supposition légi­
tima, à moins que lasdites fonctions ne soient que 
des sinécures, que M. Cheysson doit avoir au moinsI 
un secrétaire; je  suppose que ce secrétaire est 
chargé de faire une partie (sinon plus] des rapports 
que signe M. Cheysson ; je  suppose qu un secrétaire 
a pu copier un rapport signé innocemment par 
M. Cheysson. Tout cela n'est que supposition gra-1 
tuile, mais expliquerait admirablement la stupéfac­
tion de M. Ch*-ysson, esprit pénétrant, dit M. de 
Seilhac, incapable d'incorrection, suivaot M. Bertil- 
lon, quand il a eu connaltsance d une accusation de

' h * * U U .P ,r.»0T .

j mêmes termes, ce qui est si bipu dit par u 
«  connu de tous les statisticiens... »  Ainsi, H  
vous qui lui reproches de trop copier mon père (en 
le citant), mais ce n’est pas pour tomber dans le re­
proche plus grave de le  copier sans le citer.

Quant à vos «  Méthodes de statistique graphique »,| 
je  les connais pour les avoir utilisées (en les citant) I 
pofir mon Court de statistique publié en 1800. Mon 
père a peu écrit sur ce sujet; 11 a pourtant publié en 
1870 une instruction à l'usage des auteurs qui vou­
draient participer à l’exposition de démographie de 
1878 (qu’ il a organisée el qui fut très brillante). 
Celle Instruction n’a rien de commun avec volrel 
ouvrage. . I

M. Pierrot d’ailleurs ne précise pas. «  li se sou­
vient... »  O U croit... * il invite «  ceux qui ont du 
temps à perdre è vérifier ».

Je crois que c'est en effet perdre son temps que 
de chercher & vérifier. , I

Je. sais très bien que vous ôtes incapable d une 
action qui ne soit pas scrupuleusement correcte e l 
ai, par extraordinaire, i'avals trouvé dans vos ou­
vrages quelques ligues tirées d'un autre auteur sans

Le camarade Hamelin, aux Plaines d Angers, 
ae charge'de recevoir pour la région, les adhésions 
el les fonds pour l’édition du volume Pour enfante.

Un de nos camarades demande à acheter la 
cinquième année de la Révolte. Envoyer les proposi­
tions au jou rn a l.1

- « - L ’Action Théâtrale, groupe artistique de la 
Bive gauché, se lient à la disposition des groupes 
IU. P., syndicats et coopératives, pour I organisation■ 
de leurs fêtes. „  . |

Répétitions tous les mercredis a 8 h. 1/2, sotte ae 
U. P. 6, rue MouOetard. •
Envoyer la correspondance au secrétaire de t u. r .  

Mouffelard.'
- * -  Union Syndicale des Ouvriers Menuisiers du 

départemént de la Seine.

Aux Ouvriers I 
•Il s’est formé an aein du Syndical des Ouvriers 

menuisiers un groupe d’étude et de propagande, 
ayant uniquement pour objet d’instruire le travail­
leur sur tous les principes sociaux qui constituent 
la matérialité de son existence.

Considérant que lalulle d’intérêt corporatir menée 
jusqu'à ce jour par les Syndicats ouvriers, en gé­
néral, ne répond pas suffisamment aux besoins et 
exigences de la classe ouvrière, il y a lieu de re­
chercher entre nous, quelles sont Us causes de ce 
peu d'efficacité.

A cet effet, eat constituée une Commission uni­
quement composée d'ouvriers.

Voici le but qu'ils se proposent :
Des réunions se feront par quartier où seront 

convoqués tous les ouvriers manuels de toute corpo­
ration. Los ouvriers merfuisiers seront, principale­
ment, invités & lin d'eotenle, sur les points qui 
pourraient nous unir.

Les discussions ae feront, suivant un ordre donne, 
entre ouvriers et par des ouvriers. Chacune d elles 
devra comporter un enseignomenl logique sur les 

I condi lions présentes de vie de l'onvrier, leurs causes 
et leurs remèdes.

Tous les camarades qui s'intéresseront k ce genre

de propagande, sont invitéa k apporter leur concours 
k  la Commias.on qui ae réunit tous les jeudis, à la 
Bourse du Travail, bureau des Menuisiers, n* -J,
3* étage.

Pour la Commission :
G. Olivkb.

Groupe dea Poêles et Chansonniers Révolution­
naires, salle Jules, 6, boulevard MaganU, 6.

Aux Organisations Ouui ières !
Ca malades,

En fondant le Groupe du  Poètes et Chansonniers 
Révolutionnaires, i.ous avons voulu développer le 
août de la chana m sociale, en faire apprécier les 
beautés artistiques t l  en démontrer la valeur comme 
moyen de propagande.

Comme par le passé, nous nous tenons à votre 
disposition pour 1 organisation enüère ou partielle 
de v u  fêtes. ,

Pour le Groupe et par ordre :
Léon Delsol, secrétaire.

Le groupe ae réunit lous les mercredis, au siège 
|social, salle Jules. 8, boulevard Magenta.

Aux Syndicats, groupes d'Etudes Sociales, 
aux groupes révolutionnaires et libertaires. — Des 
likenaims syndicalistes ont senti le b- soin d'une 
propagande intense « l  efficace à Lyon. L apathie et 
le désinléresseineut du prolétariat est cause de tous 
ses maux. P.ndanl que les politiciens et les exploi­
teurs le grugent sans vergogne, quelanes révolu­
tionnais s sonl sortis de leur torpeur afin de mettre 
le holà sur la meute des exploiteurs de tout acabit 

Le groupe les Temps Souveaux, désireux de mettre 
sous les yeux des travailleurs les ouvres saines des 
penseurs libres : Kropoïkiae, Elisée Reclus, O. Mix“ 
beau, Grave, S. Faure, ele . et de vulgariser I idée 
libertaire, se propoee la fondation d'une Biblio­
thèque, de faire la propagande par la brochure et 
pur l'affiche. .

Néanmoins, jusqu’ici, la question pécuniaire a 
entravé l’action dea camarades.

L  Nous nous adressons à tous les défenseurs du 
prolétariat, à tous les propagandistes des idées 
nouvelles; à tons ceux que 1 état social actuel com­
prima, étouffe et révolte, à tous nous adressons un 
pressant appel de fonds, livres, brochures, journaux, 
pour faciliter l’œuvre entreprise, c'esl-à-dlre débar­
rasser la foule de ses préjugés, de son ignorance et 
de sa veulerie, de préparer des hommes sains de 
corps et d'esprit, capables d'envisager sans crainte 
l’avènement d'une société nouvelle.

Nous esperons que nos appela ne seront pas vaios.
Prière d adresser les fonds, livres, brochures, etc... 

au secrétaire provisoire du groupe des Temps nou­
veaux, le camarade L. Basset, quai de Relx, 3 
( I er arrondissement), Lyon.

A  tous merci d'avance.
CiuBLtHoi. —  Congrès dea Anarchistes-Com- 

munistes da Belgique, 9 at 10 octobre 1 M L -  
j .-luis.__ Le compte rendn de ce Congiès. — rédi­
gé d’après lea notes prises en séances, —  sera 
publié dans l'JMury*.

Nous tenons à mettre les camarades an garde 
contre les comptes rendus, tronqués et archi-faux 
de la preaae , bourgeoise et cléricale ; comptes 
rendus dont la communication est l'œuvre d un 
mouchard, et, signalons, pour en ’ démontrer le 
jésuitisme, qu il y est notamment question d'une 
séance de l'après-midi du lundi, alors que le Con­
grès était clos ce même jour avant-midi.

II est à remarquer que le mouchard susdit, sen­
tant sa mèche éventée ne s'était pas présenté à la 
séance du lundi matin.

Pour le Congrès :
Le secrétaire.

An. Balle, 
du groupe da Bruly-Couvin.

aaa

V I E N T  D E  P A R A I T R E

Responsabilités, drame, par J. Grave, une bro­
chure, 2 francs.

Le Livre dO r des officiers français, par A. Chapou- 
tot. d’après les souvenirs e l mémoires des officier» 
du premier Empire, 1 vol., 2 fr. 75.

Une superbe lithographie de Willette, ayant pour 
épigraphe: La bonté s'étend sur toute la nature, trois 
tirages : i  fr. 40, franco, 2 fr. 25 et & fr. 25. *



Jeunesse Syndicaliste de Paris. —  Réunion 
Habituelle da Groupe, lundi 94 octobre, salle des 
commissions Bondy, Bourse centrale du Travail.

Vendredi 21 octobre, salle Vaeheroa, 110, boule­
vard de Belle ville (20* air.'. Orateurs inscrits : Henri 

1 Grégoire, Ludovic Cbemel. Entrée gratuite.
Samedi 22 octobre, salle Gizon, 78, avenue Mi- 

cbelet, Saint-Ouen. Orateurs inscrits : Arnold Bon- 
temps, Ansbert Frimât, Georges Yvetot. Entrée 
gratuite.

Hardi 25 octobre, salle de la Justice da paix, i  
b  Mairie de Levallois-Perrel. Orateurs inscrits : 
Arnold Bontemps, Ansbert Primat, Georges Régnier, 
La Blavec. Entrée gratuite, j  

Mercredi 20 octobre, salle Léger, 108, rue du 
Temple (111" arr.). Orateurs inscrits : Pierre Monatte, 
Joseph Foraÿ, V. Griffuelhea. Entrée gratuite.

-*(- Causeries populaires dn H *, 5, cité d'Angou- 
lôinc. — Mercredi 20 octobre, & 8 h. 1/2 : A la re­
cherche d'nne méthode morale, par H an Ryner.

Causeries populaires dn XV III', 30, rue 
Muller. —  Lundi 24 octobre, à 8 h. 1/2 : La Juri­
diction ouvrière, par Libertad.

Les Libertaires dn XO'. — Dimanche 10 oc­
tobre, à 2 heures après-midi, salle Gambrinna, 
209, rue de Charenton, grande matinée : Contro­
verse publique sur l'Amour libre et soirée fami­
liale avec la concourt de nombreux camarades.

Cette matinée étant organisée an profit d'nne 
ouvre de propagande, l'entrée esl fixée à 0 fr. 30.

L'Aube Sociale (Université populaire), 4, 
passage Davy, an 50, avenue de Saint-ôuen (XVIII-).
—  Vendredi 21, Conférence du Dr Poirier. — Mer­
credi 20, Armand : Impressions de voyage en 
Hollande. — Vendredi 28, Amédée Rouquès ; Art et 
art social.

Groupe d’Action pour la délente morale dea 
instituteurs et institutrices laïques. — Mercredi
20 octobre i  8 h. 1/2 précises. Bonne dn Travail, 
rez-de-chaussée, salle bas côté droit

La Coopérative Communiste, 22, rue de la 
Barre (18 arr.), tons les soirs (dimanche excepté) 
de 8 heures & 10 heures ; Répartition des denrées.
■ Le Milien Libre », jeudi 27 octobre ù 0 heures du 
soir. Réunion des adhérents. Nouvelles de Vaux.

Amiens. — A. I. A. — Réunion samedi 
29 octobre à 8 h. 1/2, rue des Gantiers, 49. On peut 
s’inscrire & la Cordonnerie ouvrière, rue des Or­
fèvres.

Réunion lundi 24 octobre, & 8 heures, salle Dé­
co urcella au premier, rue Saint-Leu an Bloc. Ordre 
Au jour :

Reddition de comptes pour la Presse el le Mani­
feste; location d’un local. —  Très urgent

Avignon. — Groupa l'Action directe. — Réu­
nion tons les dimanches, à 4 heures dn soir, an 
premier étage.

-<*- Bohbeaüx. — Mercredi 20 octobre, à 8 h. 1/2 
du soir, salle Sainl-Paul, rue de R u t, n* 25, con­
férence de Sébastien Faure sur : La paix ou la 
guerre.

• Tous les samedis soir, à 8 h. 1/2, rue Kléber, 
a* 95, au coin de la me Laville, an débit internatio­
nal, chez Lachaud, réunion des groupes anar- 
ehisle et antimilitaristes.

La Ciotat. —  Samedi 10 courant, à 8 heures 
du soir, au Bar Idéal, salle du premier étage, cau­
serie par le camarade E. Merle.

' Ordre du Jour : Création d'une section A. I. A. 
-*-Lton.—Jeunesse Libertaire.— Réunion samedi 

22 courant, à 3 heures du soir, 13, rue Paaset. Que 
i les camarades qui peuvent se charger des cause­

ries pendant cette période soient présents pour

3ne nous fixions dès maintenant les sujets et les 
aies.

o  o  u  o  0 -0-a? g  u . u . u  
E N  V E N T E  A U X  T E M P S  N O U V E A U X

Dans les listes d'ouvrages que nous pnblions, nous 
ne donnons que les litres de ceux que nous croyons 
pouvoir recommander aux camarades. Mais nous 
nous mettons à leur disposition pour exécuter 
n'importe quelle commande en librairie.

Comme on peut le voir par les prix marqués, nous 
faisons profiter lea camarades qui s'adrcasent à 
nous d'une partie de la remise qui nous est faite. 
Bibliographie anarchiste, par NetUau. franco 1 85 
Souvenir* d’un révolutionnaire, par Le-

français. ............................................. . 185
Volumes de ches Stock :

La Conquête du pain, par Kropotkine, franco. 2 75
L*Anarchie, son idéal, par Kropotkine. . . .  1 >
Autour d'une vie, par Kropotkine..............  3 »
La Société future, par J. Grave................. 2 75
La Grande Famille, roman militaire, par

J Grave..................................................  »  75
L ’Individu et la Société, par J. Grave. . . 2 75
L ’Anaroble, ton but, set moyens, par J.

Grave...................... .. ............................ 2 75
Let Ventres, par Pourot............................  2 75
flaUfleu, par 11. Pèvre...............................  2 75
Malfaiteurs, par J. Grave.........................  2 75
Lea Aventurea de Nono, par J. Grave, aveo

illustrations. . . ....................................  2 75
Maia quelqu'un troubla 1a fête, par Marsol-

leau . ..................................................  1/ ■
La Commune, par Louise Michel. ............... 2 75
Responsabilités, pièce en 4 actes,par J. Grave. 2 »
Le Socialisme en danger, D. Nieuwenhuis. 2 75
L ’Amour libre, par Ch. Albert...................  2 75
En marche vert la société nouvelle, par

C. CorneUissen........................................  2 75
Sous la casaque, par Dubois-DeaanUe . . . .  2 75
Ceux de Podiipnala. par Relchnikoff . . . .  2 75
Lea Jugements du Président Magnaud, an­

notes par Leyret..................................... 2 75
La Colonne, par Descavet.......................... 2 75
La Poigne, pièce de J. Jullien.................... 2 »
L'Ecolière, — — ................. 2 •
L ’Inévitable Révolution, par un proscrit. . . 2 76
Œuvre, par Bakounine...............................  2 76
Humanisme intégral, par L. Lacour...........  2 75
Blribl, par Darien.....................................  2 75
Bas lea Coeurs, — — 2 75
Lea Inquisiteurs d’Espagne, par Tarrida . . 2 76
Au Palais, par F. Dumas............................ 2 75
L'Instituteur, par T. Chèie.......................... 2 76
Fabrique de pions, par Z. Baganasse . . . .  2 75
La Care (pièce), par Descaves....................... 1 60
Lea Chapons (pièce), par De*caves et Darien . 1 60
La première salve, par Rouquès................. 1 50
Tiers-Etat, par Descaves........... ..  1 50
Les Souliers (pièce), par Descavet et Vergught 1 »
L ’Antisémitisme, par B. Lazare.................  2 75
L ’Evolution, la Révolution et l’Idéal anar­

chique, par B. Reclus...............................  2 75
L’.brairie dramatique :

La Vie publique, pièce, parFabre..............  3 s
D» chez Masson :

Les Colonies animales, par Perrier, . • . . 18 >
De chez Dentu :

Le Primitif d’Australie, par Elie Reclus. . . 3 •

î 76

Nous venons de recevoir la 2* édition de la bro­
chure : Lei deux méthodes du syndicalisme, au  L. 
Delesalle, qui était épuisée. Le 100 franco, 7 francs. 
L’exemplaire par la posta, 0 fr. 15.

De ches Dujarrie :
Les deux faihillos, par A. Pourot . . . . . .

De chez Doit :
Le Transformisme, par J.-J. de Lan et tan . .

De chez Villerelle :
La Faiseuse de gloire, par P. Brulat. . . . .

De ches Hachette :
Petite Histoire du peuple français (pour let

enfanta), par P. Lacombe . .........................
De chu OlUndorffi

La Calvaire, par Mlrbeau.................... ... .
De ches Déliais :

La Guerre et l’Homme, par P. Lacombe . . 
Histoire de l'inqulaltlon au moyen âge, par 

Léa: S volumes, chaque. . . .  . . . . . .
Opinions sociales (dont T Affaire Crainque-

nille), par A. France, S brochure!..............
De ches Pion :

Deux viea, par P. et V. Margueritte . . . . .  
La Çommune, — 1 — . . , .

De ches Flammarion :
Lea Paroles d'un révolté, par Kropotkine. . 
Lidolre, par Courtellnr

Dé ch/et Sçhleicher :
La Vie ouvrière en Franco, par Pelloùtier. B ÿ
Les Enigmes de l'Univers, par Haeckel. . . 10 »
Lea Re liron t, par A. Lefévre.......................  6 >
Force et matière, parBuchner. . . . . . . .  7 *
L ’homme selon la science, par Buchner . . 7 ..
L'Histoire de la Création des Etres orga­

nisés, par Haeckel .....................................12 60
Science et Matérialisme, par Letourneau. . 5 .
La Psychologie ethnique, par Letourneau . 6
Les Guerres et la Paix, par R ich et............. 1 50

Du Mercure :
Le Vagabond, de Gorki............................... 3 •
Les petits bourgeois.................................. 3 •

En dehors de l’album, noué avons : 
L ’Inquisition en Espagne, dessin de LuCe. . »  50
Un repaire de malfaiteurs, par

Willaume................................ 1 »  franco. 1 40
Bakounine, portrait au burin,

par Barbottin..................... ... »  50 — »  60
Proudhon, portrait au burin, par

Barbottin ......................• *  50 ■ i >60
Caflero, portrait au burin, par

Barbottin................................»  50 — »  60
Un frontispice en couleur, par
■  Willaume. pour le premier vo-
■  lume du Supplément............  2 25 — 2 40
Celui du deuxième volume, par

Pissarro................................... 2 25 — 2 40
Mui du troisième, par Luce . . 2 25 — 2 40

uni la charge et la responsabilité du journal, 
i è juger de l'opportunité et de l'utilité des

P. P., à Cotes. — Au bureau du journal, 0 fr. 10.
C., & Avignon. — Non, pas encore paru en français.
B, A., à Nice. — Insuffisant pour le Journal.
G., à Bourg-Argentai. — Reçu les deux abonnements 

nouveaux. Merci, ils seront servit.
J. il-, à Nîmes. — C'est peut-être très spirituel, mais 

je n’en saisis pas du tout l’analogie- Il aérait plutôt c 
rieux, qu'avant la c h w M y | M M | | M | jjj jÉ M M n  
je n'aie pat à Juger, 
questions a y traiter.

11., à Lyon. — 11 tera expédié quelques numéros & C. 
G. S., à Constantza. — Je vous envole le catalogue dea

brochuret. Nous perdont 30 O/'O sur les timbres.
B., à Turin. — J'attends les brochures. Vous ferai 

parvenir sitôt reçues.
5., A Rotterdam. — Le Journal noua était revenu avec 

la mention • parti tant adresse *.
B., ù Londres. — Nom exécutont let commandes de 

volumet pour n'importe où.
T. G., a Vaux. — On peut voue expédier tout let nu­

méro! : o fr. 10 l'exemplaire. Expliques bien letquelt.
L., A Bpinal. — Rien de plut facile lorsquo le volume 

tara tiré.
P., d Vensolasca. — Pour le Livre pour tous, 11 fau­

drait s’adreuer 8, rue de la Sorbonne.
J. D., A Masseret. — Trop de phrases. 11 y avait mieux

& dire et plus simplement.
Comité * Science et Raison », A Plaine-Haute. — Nous 

ne pouvons, faute de place, Insérer les ordres du jour 
■de groupes, al lnléreisants aolent-Ua.

À. A Lavalelte. — l’ renoni note de la nouvelle ad reste. 
Abonnement fin novembre.

T , à Chaumonl. — Entendu.
V. F., d Reims. — Chansonnier de la Révolution, 0 fr. 30. 

Reçu pour les Conte*pour Enfante : X. Y., i  fr.
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Ils n’oseraient pas !
Hécatofnbe.' hum aines. H ideuses tueries, 

C a rn a g e  sans p récéden t !  v o ilà  ce qui se lit  de­
puis quelques semaines à la manchette des jour­
naux. Soixante m ille  m orts et blessés pou r la 
seu le bataille de L iao -Yan g . L e  com pte n’est 
pas fin i pou r les d ivers com bats qu i viennent dè 
se l iv re r  sur le  Ch ah o  et plus d 'un tas de ca­
davres pou rrit encore ignoré. M ais de l ’aveu de r 
tous, la boucherie fut plus effroyab le encore. 
O n  parle  de 42.000 hom m es pour les seuls 
Russes et i l  y  eut des con vo is  ae  3o.ooo bles­
sés. P ou r retrouver d ’aussi gros chiffres, -il J 
faut rem onter jusqu’aux plus som bres heures 
■des annales rouges. I l  ne se fit guère m ieux à 
Sedan, W a te r lo o  et L e ip z ig .

L a  lutte dépasse, para lt-Il,en  férocité tout ce 
qu e l'on  connaît. Les batailles durent 8 ; ours 
et 8 nuits com m e à L iao -Y a n g , 10 jours et
10 nuits com m e au Chaho, sans repos, sans 

quartier. O n  ne s ’arrête, littéralement, de tuer 
que lorsque les soldats tombant de faim,haras­
sés de fatigue, n 'ont plus la  force de charger

leur fusil ou de pousser leur baïonnette. I l  y  
a quelques détails qui en disent long. Les 
mêmes positions sontprises et perdues dix fois 
dé suite. Dans un des plus petits retranebe- 
mentsenlevés parles Russes, on n'a pas compté 
m oins de 600 cadavres. D e  certains régi­
ments une petite poignée d ’hommes seule 
survit, et i l  est une division entière dont les 
unités fortes de 4.000 soldats au début de la 
campagne n’en comptent plus que 800 aujour­
d’hui. L a  consommation de projectiles, paraît- 
il,  est effrayante : e lle  dépasse dans d ’énormes 
proportions celle de toutes les autres guerres.

M ais coupons au hasard à travers les dé­
pêches :

Aujourd'hui est passé à Moukden un général 
de division blessé au pied. Sa division devait 
attaquer les hauteurs rocheuses du front est de 
la bataille. D ’après le dire du général, l'attaque 
fut inouïe, les pertes épouvantables. Les soldats 
gravissaient sous une grêle "de balles des pentes 
verticales, perdant cinq camarades sur sis. La 
6* compagnie du i3* régiment sibérien atteignit le 
sommet, se précipita sur les redoutes, mais fut 
reçue par les baïonnettes. Le capitaine fut élevé 
en l’air par les baïonnettes. Le reste de la compa­
gnie périt avant l'arrivée des compagnies sui­
vantes.

U n  échantillon maintenant de la façon dont I 
les choses se passent sous les murs de P or t- i 
Arthur :

A  la dernière attaque, les . pertes japonaises 
furent énormes ; quelques jours après, on voyait 
encore les blessés lever les bras, dans un geste 

„d'appel. On ne pouvait pas les secourir, parce que 
le feu était incessant.

L ’acharnement de la lutte était indescriptible, 
unique dans l’histoire. Les Japonais s'élancaient 
à la baïonnette, comme des fous, et en colonnes 
profondes où les obus creusaient de terribles 
sillon;.

Chaque fois qu’ils arrivèrent sur les ,'lignes 
russes, des mélées-horribles eurent lieu, où les 
blessés luttaient encore jusqu’à la mort.

On ne fit pas de quartier. On a trouvé des couples 
enlacés frénétiquement, les dents à la gorge et 
les doigts dans les yeux, morts ainsi.

Dans la dernière'attaque, la neuvième division 
japonaise fut lancée en deux colonnes, d’une 
brigade chacune. La première ayant faibli sous 
l ’avalanche de fer, le général commandant la 
deuxième fit tirer sur elle et l’extermina.

La rage était telle qu’à portée de voix les Japo­
nais tendaient les poings en proférant des injures.

Déjà les environs ne sont plus qu’un immense 
charnier où pourrissent des milliers de cadavres 
qu'on ne peut ramasser. L ’odeur est si forte que

les soldats russes doivent se boucher les narines 
avec des tampons camphrés.

E l l ’on ne songe pas à s’arrêter. Personne ne 
cherche la transaction honorable. L a  Russie 
veut «  une grande victoire ». L e  Japon, de son 
côté, veut que son adversaire demande grâce. 
«  Si nous ne sortons pas victorieux de I aven­
ture, déclare le  vicomte Hayashi, ce sera alors 
une guerre sans merci, une guerre qui épuisera 
les deux pays de telle façon qu 'il ne pourra 
presque plus alors être question de condi­
tions. ■ Voilà les intéressés prévenus. Plus de 
100.000 hommes sont déjà morts ou mutilés. 
O n en massacrera encore 100.000, 200.000, 
autant de centaines de m ille qu’il faudra. On 
ira jusqu’au bout du crime et jusqu’au bout de 
la folie . Pour l'instant, chacun fait son compte. 
N on  pas son compte d’hommes, car i l  n y  a 
pas disette d ’hommes, mais son compte d ar­
gent. L e  vainqueur sera celui qui fera le plus, 
tard faillite.

Voilà comment on fait la guerre, aujour­
d’hui. .

E t pourquoi la  fait-on ? Oui, pourquoi ces 
fleuves de sang et ces montagnes de cadavres ? 
Pourquoi tous ces crimes et toutes ces souf­
frances? Pourquoi la destruction de tant de 
richesses, le gaspillage de tant d ’énergie? Uni­
quement pour savoir si le gâteau mandchou' 
sera dévolu aux grands seigneurs de la finance 
russe ou aux grands seigneurs de la finance 
japonaise. Uniquement pour que les brasseurs 
d ’affaires et faiseurs d ’argeni de l ’une ou l'autre 
nation, suivant l ’islue de la guerre, ne soient 
gênés par aucune concurrence.

Retournez l ’histoire comme vous voudrez, 
elle n’a pas d ’autre sens. Des m illiers de braves 
gens se battent comme des fous, comme des 
enragés, comme s'ils défendaient leur vie, celle 
de leur femm e et de leurs enfants. O r, ils n’ont 
rien à défendre. Mais deux petites troupes 
d ’aigrefins attendent qu ’on  leur ait fait abord 
facile et place nette là où ils veulent opérer.

O n disait volontiers depuis quelques an­
nées: Iis  n ’oseraient pas. Nos moyens de meur­
tre sont trop terribles pour qu’on commence à 
s’en servir. De tous les points du globe une • 
réprobation trop grande se lèvé cootreles mas­
sacres humains pour qu’on ose la braver. Passe 
encore, de-ci de-là, quelque aventure coloniale, 
mais une grande guerre, une vraie guerre, 
jamais !

Nous voyons aujourd’hui qu’ils osent et 
jusqu'où ils osent. Nous -voyons que jamais 4



• ils n'osèrent davantage, ni plus effrontément. 
Par 11 façon dont elle fut entreprise, par la

F façon dont elle est conduite, cette guerre n est- 
I  .e lle  p is  de tou* les défis portés à i humanité et 

à la  raison l'un des plus audacieux?
Sachons du moins entendre, quant à nous. 

1«  leçon si claire, si nette que nous apporte 
cette guerre, après tant d ’autres. P ou r peu 
q t 'H i y  trouvent leur intérêt, ou croient 1 y 

F- trouver, les gouvernants et trafiquants de tous 
ordres, nos maîtres, nous font mettre en rang 
sans l ’ombra d ’un scrupule pour les aventures 
d'où l'on ne revient pas. Laissons donc les 
messieurs des classes dirigeantes discuter à 

\ leur aise tactique m ilitaire, équilibre d iplôm e* 
tique et choc des races. Songeons nous autres à

’ nous défendre, le  cas échéant, contre les mas- 
K aaereurs.

O n  nous dira peut-être que de toutes les 
P grandes nations, seul le Japon et seule la 

Russie, par l'ensemble des conditions où ils se 
i  trouvent placés l'un et l'autre, pouvaient être 

entraînés vers d’aussi épouvantables catas­
trophes. C ’est possible. En tout cas n ’atten­
dons pas d ’en avo ir fait l'expérience. I l  serait | 
trop tard.

Pour être sûrs que les jours sanglants ne se 
j lèveront pas pour nous, com m e ils  ae sont I
l levés pour nos malheureux frères de Russie et I

du Japon, prenons d'avance nos mesures. Pour
• être sûre d ’avo ir la paix, ne l'attendons de
l personne com m e un cadeau, imposons-la nous*
[ mêmes com me notre ordre, com me notre lo i.
'  Concluons-la nous-mêmes solide, définitive

avec nos paire les travailleurs de tous les autres 
pays. A  enaque occasion faisons connaître que 

[  nous ne nous laisserions plus conduire au
[ massacre. O n ne songera plus alors k nous y
► traîner. A fin  de pouvoir résister si l’on voulait 

tout de même nous imposer la  guerre, resser-
I rons sans cesse, fortifions de toutes les ma*
r. nières qui sont en notre pouvoir l'entente
c internationale des travailleurs.

Prenons l'habitude de spécifier que cette 
t entente vaut non seulement contre l ’exploita-
> tion patronale, mais aussi contre les risques J
f de mitraille.

C harles A ldkrt.
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A  quoi s e r t l  la  pot. —  On lit. d m  l'Action  
régionaliste, le résultat da rechercha d m  statisti­
cien sur le nombre dn fonctionnaires dt l'ammdiue- 
ment dt Provins (Seine et-idam e); si la portion tu t  
prélèvent la  dits rongeurs sur I ensemble des contri­
butions dt cet arrondissement.

Celui-ci comprend / imitons cl t o i  communes; il 
at vaste dt 1 .2)4 kilométra carrés, peuplé dt 
j  1.000 habitants.

I l a payé, l  année dermtén, tant i  l'Etat qu'audépar­
tement el aux communes, <i tiirt de contributions 
directes, la somme de 1 .962.401 francs, —  soit 1111e 
imyeuut dt fS  f r .  f o  par habitant.

* - O r, sur cette soin me dt 1.963.401 francs, les 
9V0 I onction noires nationaux, départementaux 
et communaux, campés dans l'arrondissement, 
prélèvent 1.335.355 francs à titre de traite­
ments.

Soit :  68 o 11, plus da deux tiers...
l ' i i *  la République bureaucratique t l  sociale I

C.

L e  T r a f l t - U É i B B
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I L’ESPRIT DU PEUPLE AMÉRICAIN

[Suite) ( i )

U

Pour beaucoup, même de ceux qui combat­
tent l'organisation défectueuse des Trade-Unions, 1 
le trade-unionisme aurait eu un grand avantage 
pour le prolétariat : celui d ’é lever et de main­
tenir le taux des salaires.

Tant que lea Etats-Unis d'Amérique n’eu­
rent pas atteint leur maximum de produc­
tion, il fut facile aux Trade-Unions d 'exiger des 
capitalistes des salaires relativement très élevés, 
d'autant plus qu'il fut aussi très aisé aux 
« trusts »  des patrons de surenchérir le  prix de j 
vente de leurs produits dans des proportions 
souvent supérieures à l ’augmentation de salaire 
accordée à leurs ouvriers. Dans une conférence 
I qu'il faisait à Chicago, l'année dernière, un pro­
fesseur de sociologie, dont le  nom m'échappe, 
démontra nue pendant les deux précédentes 
années, où la plupart des grèves a étalent ter­
minées par une augmentation de salaire, dont 
la moyenne ne dépassait pas 10 0/0, le  prix des 
articles de consommstion, des vêtements, des 
menbles, des loyers des maiaons avait aug­
menté de 25 1 30 0/0 —  ces chiffres (sont géné­
raux pour tous les Etats-Unis.

Mais aujourd'hui |que depuis une dizaine 
d'années au moins, les Etats de l'Union ont at­
teint leur maximum de production et que la 
surproduction des produits de toute sorte croit 
chaque jour de plus en plus, lea cspitalistes se 
voient obligés de faire concurrence aux mar­
chés étrangers, e l si l'on  ajoute à cela la  sura­
bondance de bras qui augmente d’une façon 
effrayante, l ’on comprendra facilement combien 

I esl intense la crise ouvrière ou i menace de sé- 
I vir de plus en plus sur le prolétariat américain 

tout entier. Voici une statistique publiée par nn 
des plus grands journaux américains, The 
Saint- Louis P o i l Dupai ch, montrant le  nombre 
d'ouvriers qui ont été remerciés sur les diflé- 
renis points des Etats-Unis, durant ces trois 
derniers mois (mai, juin, juillet). Ce nombre qui 
atteint le chiffre de U55.000, se décomposerait 
ainsi : ouvriers des chemins de fer 120.000; des 
fabriques de New England 80.000; des fabriques 
de conserves, 75.000 ; travailleurs du fe r  e l de 
l ’acier, 140.000 ‘.mineurs des mines de charbon,
60.000 ; ouvriers de diverses professions, 180.000. 
Un journal de Chicago estime que ce chiffre 
atteint an total de un million.

Lee capitalistes craignant les exigences des 
unions ouvrières, ont résolu de combattre A ou­
trance le trade-unionisme américain. Je Ira-

I duls du A’n r York Independent, dans nn article 
j  signé : W illiam  Englisn W alling, ces lignes qui 

suffiront à prouver l'eaprit de réaction qui do­
mine dans la  république dos dollars :

■ Le patronat des Etats-Unis se prépare pour 
une nouvelle campagne contre les unions ou-

I vrières. Elle sera soutenue dans cette lutte par 
la  presse, par les classes moyennes, par l ’opi­
nion publique, en général, et par le plus grand 
tribunal de l'arbitrage du travail du pays (2). 
La lutte sera décisive, non pas seulement en ce 

| qui concerne la question industrielle, mais 
aussi dans l ’avenir politique e l aocial des Etala-

I Unis. Si ceUe campagne esl victorieuse pour le

I 1° numéro 23.
I P ) On Tilt allusion t  dm opinions 6m»e» par le f*.
I mens tribunal il'arbtlrage nommé par RoosevcU qui, i l  
j ï »  deux ans, roula le» mineura de le t'eniylYanie.

patronal, ce sera l'élim ination des Trade-Unions 
comme facteur de i'indnslrie  am éricaine. Si au 
contraire elle devient une défaite, aucun con­
trôle du gouvernement ne pourra em pêcher los 
unions ouvrières, dont le  p rogrès va toujours 
croissant, de dom iner l ’industrie tout entière. 
Las patrons sont presque tous complètement 
organisés-pour la lutte. L e  public ne ae fait pas 
encore une idée de tout ce qui a é lé  fa it depuis 
la grève des mines de charbon. Les manufactu­
riers et les enlrepreneurs ne seront plus seuls, 
ils  sont soutenus pécuniairement par les intérêts 
commerciaux, p a rles  Compagnies de chemins 
de fe r  e l par les banques. L 'év idence  de leur

• coopération ae manifeale de tous côtés. A  Chi­
c a g o  et à Sainl-Louis, l ’on a form é une caisse 
au capital de nn m illion de dollars, destinée 
pour la prem ière éventualité. Un membre du> 
comité de «  The Sainl-Louis Association »  m’a- 
déclaré que les banques sont l'Am e de cette or­
ganisation. •

De toute part se manifeste l'attitude agressive 
dos capitalistes envers les Trade-Unions. Vers le  
mois dernier, 11.000 charpentiers, appartenant 
aux Unions de New -York  et de New-Jersey, se 
mirent en grève pour protester contre une 
diMÛiuliM  d>' salaire. Ils  furent ob ligés  de re­
prendre le  travail sous la  menace d'un «  lock- 
out b de la  part des entrepreneurs coalisés.

Lea plomniers e l les zingueurs de N ew -York , 
s’étant déclarés en grève  pour demander une 
augmentation de salaire, aussitôt l'association- 
des entrepreneurs, à la  date du 4 août, e n v o i»  
l’ultimatum suivant aux uniona intéressées :

I  «  Si tous les grévistes ne reprennent pas le  tra­
vail demain matin 4 l'heure habituelle, nous 
ferons un ■ lock-out » généra l contre toutes vos- 
unions, e t aucun ouvrier unioniste ne sera  plus 
admis à travailler pour nous. »  Si le  « lock-out »  
avait eu lieu, il aurait compris plus de 50.000 
ouvriers. »

Les mouleurs en fe r  et parties s im ilaires de  
W orcesler, Etal du Massachusetts, parlent de se- 
mettre en grève pour protester contre une ré­
duction de sa lu ire  de 15 sous par jo u r que l ’on, 
vent leur imposer.

Les ouvriers des fonderies d 'acier de la  Com ­
pagnie de Piltsburg, à Glossport, Pensylvanie. 
ont é lé  avisés que, s ils  n ’acceplaientpas une ré ­
duction de salaire de 10 0/0, les  usines sera ient 
ferm ées indéfiniment.

Six m ille  mineurs des mines de charbon des 
environ de Birmingham (Alabam a), se sont dé­
clarés en grève pour protester contre n e  
réduction de salaire. Les propriétaires des m i­
nes menacent les grévistes (l'em p loyer envers 
eux les mêmes moyens m is en usage dans le  
Colorado.

Actuellement 30.000 ouvriers sont en grève 
dans las fabriquas de coton de Fa ll H iver (Mas­
sachusetts). Les capitalistes veulent im poser aux 
grévistes une réduction de salaire  de 12 1/2 0/0. 
Le N ew -Y ork  Journa l o f  Commerce d it & ce- 
sujet : «  Si le  travail est capable de ooopérer 
avec le  capital, dans leur in térêt commun, le- 
momeot de le  prouver est venu. Les manufac­
turiers de Fall H iver subissent une crise très- 
grande dans l'industrie du eolon ; s ’ils  conti­
nuent A payer à leurs ouvriers les  mêmes: 
salaires, Ils ne pourront plus réaliser aucun bé­
néfice. Donc,n’est-il pas logique que les  palrons 
proposant k  leurs ouvriers une réduction de 
salaire de 12 0/0, pendant toute la  durée de 1a 
crise ? h

L è  le journal ultra-capitalista term ine par des- 
insultes et des calomnies des plus inf&mes k
1 égard des malheureux grévistes et i l  a 
cynisme d’ajouter : «  Ces ouvriers qu i p réfèrent
• l’o isiveté que de travailler avec leurs patrons
■ pour le  b ien ^ lre  • com mua » .

Oaas presque toutes les v illes  un peu im por­
tantes des Btata-Unia, il exiate une association 
composée de capitalistes, patrons, commer­
çants» banquiers e l  de tonte la clique bour­
geoise. Cette association ealconnue sous le  noak



lie «  The Gilizen's Alliance >• ( l ’Alliance des 
citoyens) e t e lle  a pour but de combattre les 
unions ouvrières par tous les moyens possibles. 
Exem ple : les atrocités encore récentes du Colo­
rado.

L e  m oyen le  plus généralement employé par 
cette alliance a  afTameurs est le « open shop » 
e t le  «  lock-out » .

Ce dern ier terme est déjà ancien et par con­
séquent est généralem ent connu. Le ■ open 
ghop » est un terme plus récent e l,  pour les 
capitalistes, il consiste à ob lig er les ouvriers 
des Trade-Unions à travailler avec des non- 
unionistes. Depuis la  grande grève des ouvriers 
du m étropolitain  qui eut lieu au printemps 1003 
e t  qni se termina par une défaite pour le Trade- 
Unionism e, les « open shops » sont très nom­
breux dans les grandes v illes  des Etats-Unis. 
Comme on le comprendra, les membres des 
unions ouvrières travaillant dans un # open 
shop-» sont ob ligés  d'accepter les mêmes con­
d itions que les non-unionistes qui travaillent 
avec eux. A insi, par exemple, & Ne\v-York,où le 
sala ire ex igé  par l'Union des charpentiers et 
m enuisiers est de quatre dollars et demi par 
jou r, dans les «  open shops » ,  tes ouvriers 
un ion istes sont obligés de travailler pour deux 
dolla rs  et dem i par jour.

L ’ Union des travailleurs du cuir de Boston 
(Massachusetts) viennent de se mettre en grève 
ponr protester contre les «  open shops ».

La grè v e  de «  the United Garmeni W orkers » ,  
l 'U n ion  des ouvriers du vêtement de New-*York, 
contre les «  open shops » ,  vient de se terminer 
par une défaite pour les ouvriers unionistes.

Les grévistes, au nombre de 23.000, ont repris 
le  Irava il en consentant à  travailler dans les 
«  open shops » .

A Hartford (Connecticut), tous les ouvriers du 
bâtim ent se sont m is en grève ; les entrepre­
neurs leur ont répondu par un «  lock-out gé­
néral » .

L a  grève  des mineurs de l ’Utah, demandant 
la  jou rn ée  de hait heures e l la  reconnaissance

{>ar les patrons de leurs Unions, continue. Dans
e Colorado, la terreur capitaliste règne toujours. 

Enfin partout, dans les Etats-Unis, il y a des 
grèves  partielles et presque toutes se termi­
nent par le «  lock-out » ou par le  « open shop », 
oa , ce qu i revient au même, par une diminution 
de salaire.

Le  trade-unionisme américain, m is face â 
face  avec le  capital, montre son impuissance à 
m aintenir les revendications des travailleurs; il 
a e  saurait en être autrement. Aussi nous pou­
vons présager, sous peu, une défaite générale 
ipoar toutes les unions ouvrières.

Les  capitalistes déclarent hautement, dans 
ton tes  leurs associations et dans tous les jour­
naux : «  Nous voulons anéantir loales les 
unions ouvrières. »

V o ic i encore un autre exe nple tout récent : 
* ix  cent cinquante-six* patrons de Boston, 
représentant ensemble qoaranle-huil industries 
différentes, et ayant sous leurs ordres des mil­
lie rs  d'ouvriers, ont form é une puissante o rga­
nisation dans le  bat de combattre les unions 

^ouvrières. Ces «honorables exploiteurs sont 
affiliés  à la  • National Manufacturera Asso­
ciation j>, association nationale des manufac­
turiers —  qui se propose d 'exterm iner le trade- 
unionisme.

Le  trade-unionisme n’ayant d 'aalre but jque 
l ’augmentation du salaire et n'ayant d ’autre 
arm e de lutte que le  dollar, ne peut répondre su 
défi des capitalistes coalisés par ces mots qui 
re lèveraien t le  prestige et la  d ignité des unio­
nistes américains : Nous lutterons jusqu'au
■ bout pour l'émancipation du prolétariat que
* nous réaliserons par la suppression du capi- 
«  talism e. »

JLes unions ouvrières luttent contre les pa­
trons et contre les capitalistes pour obtenir une 
augmentation de salaire de quelques sous, ou 
pour maintenir le  taux du salaire qu’elles pos­

sèdent déjà, mais ailes n’ont encore pu conce- 1 ; 
voir l ’idée de combattre le patronat et le  caplta- I 
lisme.

Lutter pour l ’émancipation du prolétariat} est I 
une chose qui est encore inaccessible à sa aen- I 
tralité. Le trade-anionisme respecte les patrons, 
les capitalistes, et tout ce qui représente l ’ igno- I 
ble société bourgeoise qui nous régit, nous I 
exploite et nous assassine. En déclarant la 
guerre au trade-unionisme, les exploiteurs 
américains coalisés favorisent notre propagande. 
Lorsque les Trade-Unions vaincues et ruinées, 

j jusqu'à leur dernier dollar, auront compris 
qu’entre le capital et le travail, c’est une latte 
où l ’un des adversaires doit abattre l'autre, il 
nous sera facile de faire entendre notre voix de 
révolte parmi les travailleurs des Etals-Unis 
d’Amérique.

(A  tu ivre .) Laurent Casas.

«oSpÏP
De l'ex-socialisle, révolutionnaire blanquisle, mem­

bre du ComiU central, «le., «U ... J .-L . Brelan, ces 
lignes que nous découpons dans la Petite plutôt répu­
gnante.

• Certes, je comprends que toutes ces vétilles laissent 
profondément indifférents ceux qui, reniant tout 
leu r passé, foulant aux pieds leurs anciennes 
convictions, poussent maintenant le paradoxe el 
l ’incohérence jusqu'à prétendre que les socialistes doivent 
u  désintéresser de la forme républicaine du gouverne­
ment et que, fou r eux, République, royauté ou empire 

' sont de vulgaires synonymes désignant un même régime 
bourgeois. »

M , J . -L .  Breton s'y connaît ; il  ne • renie pas loul 
son passé el ne foule pas aux pieds ses anciennes convic­
tions » ,  lui, a i, non alors I ses anciens camarades du 
groupe E . S . R. I .  pourraient en témoigner.

Fumiste ou. .. pire.

Très selecls i  présent les mariages dans la Sociale- 
Lucullus.

L ’autre semaine M . Siauve Evausy, rédacteur en 
chef du socialiste Réveil du Nord , a marié sa fille, 
el naturellement le couple a été se faire bénir à la pa­
roisse de l ’endroit.

E t u  ne devait pas élre un mince spectacle que de 
voir toute la rédaction du R éveil du Nord, son di­
recteur politique en tète, l ’exploiteur socialiste Ed. 
‘Delesalle, mauis jointes el à genoux pendant la • béné­
diction nuptiale t .

L ’un des témoins de la mariée était M . A . Goulet, 
un exploiteur de marque qui exerce à Roubaix, el 
l'autre un nommé Lejeune, chargé de la Chronique 
anticléricale au susdit R éveil du Nord , socialiste.

Comme on le voil, l ’exemple du leader Jaurès porte 
ses fruits ;  eés socialistes • modem style t  ne sont pas 
comme ces maudils anarchistes, d'infects mécréants... 
au contraire; on a de la religion dans les rédactions 
socialistes.

N ’empêche que ces sauteurs affirmeront encore que 
ce sont les anarchistes qui • fon t le jeu de la réac­
tion •.

Ce n’était vraiment pas la peine, brave populo, de 
changer de maîtres.

La semaine dernière, la Chambre a semblé approu­
ver par un vole le principe de la séparation de s Église 
el de l'Etal, inscrite au programme républicain t i  
combien, depuis trente-cinq ans!

U  est vrai qu’i l  est passible que nous attendions 
encore longtemps.

Le socialiste Millerand n ’a pas d'opinion, il/est 
abstenu.

P. D,

U  L U T T E  C O N T R E U T U B E R C U L O S E

QU ES T  101 D ES  S I U T H I U I S
(Suite) ( i ) .

Les trois principales causes de la tuberen* 
lose sont le surmenage, l'insalubrité de l'atelier 
e l de l'habitation et l'alcoolisme. Mais chaque 
individu présente plus oa moins de résistance à 
réclusion on à la  marche de la  maladie, suivant 
que son hérédité et les conditions plus on 
moins bonnes de son éducation ont eo telle ou 
telle iaflaence sur son développement phy­
sique.

Il est facile à comprendre qae des parents
I affaiblis par la maladie oa par la misère donne­

ront naissance à des enfants voaés, seloa toute
I probabilité, à la scrofule. Au moment de la
I conception, il fendrait donc qne les parents ne 

soient, ni l’on ni l’auiro, des débiles, des fati­
gués, ou des convalescents d’une maladie quel­
conque, ou des tuberculeux. La tuberculose 
n'est pas, à vrai dire, héréditaire, quoique des 
expériences de laboratoire aient montré la pos­
sibilité de cette transmission ; mais ces cas pa­
raissent être exceptionnels. Il n'en est pas moins 
vrai que des parents tuberculeux ont chance de 
faire souche d'enfants débiles et par consé­
quent prédisposés à devenir tubercoleox. —  Je 
signale encore l'alcoolisme chez l'un ou l'autre 
des parents, l'ivresse au moment des rapports 
fécondants, etc. Je renvoie d'ailleurs à 1 étude 
qui a été faite ici par les docteurs E. 0 . e l A. M.

De même, le surmenage e l les privations de 
la femme enceinte ont une influence mauvaise 
sur le prodoit de cooceptiou, conduisent sou­
vent à on accouchement avant terme, etc. Les 
conditions sociales pèsent donc sur l'individu 
dès le moment de la cooceptioo et pendant 
tonte la v ie embryoonalre.

A la naissance, cela continue. L'enfant sera-t- 
il nourri ao sein ? C’est là on point très impor­
tant pour son développement folur. Or les ou­
vrières de fabriaue, les employées de magasin 
doivent mettre 1 enfant en nourrice ; dans oa 
certain nombre de cas, elles peuvent le faire 
élever chez elles au biberon, mais de toute façon 
elles ne peuvent pas l ’allaiter elles-mêmes.

11 en résulte, avec l ’ignorance profonde qui 
règne généralement sur l’bygiène alimentaire 
du nourrisson, des conséquences lamenta­
bles ( i ) .  lia  régime irrationnel, l'élevage au bi­
beron mal conduit, le gavage irraisonné, la 
falsification da lait, la malpropreté, etc., con­
duisent au tombeau une multitude d'enfants. 
Mais ce point de vue ne ma regarde pas ; et 
d'a illeorsloole cette partie de l'hygiène a été très 
bien exposée ici même par mon confrère E. D. 
Une bonne partie des nourrissons qni survivent, 
conservent une dyspepsie tenace, présentent ( 
des troubles de la croissaace (rachitisme) et 
font des enfants débiles, à nutrition défec- J 
tueuse, qui présenteront une proie facile pour 1 
la tuberculose ganglionnaire, osseuse ou mé­
ningée.

Ce n'est donc pas toot simple d'élever dos en­
fants. Il ne suffit pas de les faire naître. Aux 
conditions d ’hygiène qui devraient entourer la  
conception et la  grossesse, il faudrait ajouter 
les préoccupations économiques ; il faudrait sa­
voir que l'élevage, pais l ’édacation de l'enfant, 
exigent des soins délicats, attentifs, c ’est-ft-dire 
beaucoup de temps, des ressources suffisantes 
et des connaissances spéciales.

Paul Bobin a donc infiniment raison d’avo ir

(1) Voir taa a." 12, 19, H, M, 18, il. M, 11, » ,  93, *4 
et ta dos Temps Nouveau*.

(2) L'JbygiAno alimentaire est, chu te*,' nourrisson*, far 
chote essentielle.



insisté là-dessus. L »  repopulation, propagande 
Ignoble et patriotique, est le contraire de tonie 
méthode rationnelle pour avoir des enfants 
sains et robustes. Qu’oflVe-l-on aux parents 
qu’on pousse à procréer ? En dehors dos insa­
nités' législatives de M. Piol, la société bour- 
geoiso ne pent montrer quo dos œuvres de cba- 
jU 4 (charité officielle ou charité privée) : ou- 
vroirs pour femmes enceintes, crèches, gouttes I 
de lait, insuffisants d'ailleurs par leur nombre 
et insuffisants surtout ponr l'aide matérielle 
qu’ils peuvent donner (sans parler des vices de 
leur fonctionnement inhérents à leur caractère 
charitable). On ne combat pas la misère, on ne 
change pas les conditions au travail, on ne re­
fait pas l'allaitement maternel avec des au­
mônes.

Il parait donc rationnel, pour avoir de beanx 
enfants, de ne mettre au monde, dans les meil­
leures conditions possibles, que les êtres qu’on 
peuL élever et bien élever. Malheureusement la 
restriction sexuelle ne suffit pas à assurer aux 
enfants des prolétaires les soins el l’éducation 
nécessaires & leur développement normal. Les 
conditions sociales persistent, elles continuent 
à peser sur les parents ; il est donc impossible 
pour l'enfant de s’v sonstraire. Si la prudence 
procréatrice présente un intérêt considérable et 
immédiat pour les femmes, elle ne me semble 
avoir pour la classe ouvrière qu’une utilité par­
ticulière (je veux dire : non générale), à peu près 
comme l'épargne, la prévoyance, la coopération, 
etc., mais avec des eflels plus importants et des 
répercussions plus complexes.

En fait, chez les prolétaires, l’enfant se trouve 
soumis aux conditions d’infériorité hygiénique 
qui sonl celles de son milieu. J*ai parlé tout à 
ï heure de la mauvaise hygiène alimentaire à 
laquelle est livré le nourrisson. Ce nourrisson 
sou lire aussi du manque d’air, soit qu’il soit 
élevé dans une grande ville et soumis aux con­
ditions de logement détestables que j ’ai racon­
tées dans un article précédent, soit qu'il soit 
placé en nourrice k la campagne. Ceci a l’air 
d'un paradoxe ; mais, chez les paysans, on ne 
prend guère la peine de sortir les nourrissons. 
Pendant les saisons froides ou douteuses, c'est- 
à-dire pendant plus de six mois, c'esl une règle 
inflexible de maintenir l'enfant à la chambre. 
Cette chambre est ordinairement la pièce unique 
où l'on vit ; elle est sombre par suite de l’ab­
sence presque complète de fenêtres ; on ne 
l’aère pas, volontairement du moins. Pendant 
la belle saison, il arrive que les gens, occupés 
aux travaux des champs, laissent l’enfant dans 
son berceau avec un biberon. Aussi, à la cam­
pagne, les nourrissons sont-ils souvent plus 
pâles que ceux des villes. Ils ne prennent des 
couleurs el ne jouissent du soleil et de l’air que 
lorsque ayant grandi et pouvant marcher, iis 
s’échappent eux-mêmes de la maison pour cou­
rir librement an dehors.

; A la campagne, il fant compter encore avec 
! l'absence de soins d’hygiène louchant la pro­

preté. On y a trop souvent horreur de l'eau et 
des bains (même pour les adultes). 

f A* la ville, lorsqu’on reprend l’enfant de 
i nourrice, les sorties sont ordinairement limitées 

à accompagner la mère dans ses courses pour 
le ménage ; plus lard, c’est l’enfant lui-même 

I qui fera une partie des commissions. On croit I 
| avoir tout fait, quand on conduit les énfanls 
[ pendant quelques instants dans un square ou un 
, jardin public. Les squares de Paris sont pous- 
1 siéreux, entourés de hautes maisons. Les ga­

mins se traînent par terre, se salissent les mains 
qu’ils portent ensuite & leur bouche : or le sol 
est souillé de tous les crachats des tuberculeux 
qui, Incapables de travailler, vont dans les jar­
dins prendre un peu d’air et de soleil. C'est 
peut-être pour les enfants que le danger de 
contagion est le plus & craindra ; c'est pour e u ,  
en tout cas, qu’il faudrait prendra le plus de 

! précautions.
1 ' En résumé, si j'a i dit qoe l’hygiène alimen­

taire est de première importance pour le nour­
risson (0 à 18 mois environ), on pent dire que 
pour la seconde enfance, il y  a nécessité do 
rond air, do soleil, des libres exercices au 
ehora. Cette hygiène est impossible dans les 

grandes villas, ponr la popolation oovrière, à 
cause des occupations des parents, de 1 exiguïté 
et de l'insalubrité do logement, etc.

L*s occupations des parents font qoe l ’on 
met les enfants le plos vite possible à l ’école, 
sans grand profit intellectoel. Les enfants y  re­
trouvent l ’entassement, l ’insuffisance de l ’aéra­
tion ; ils ont de plus les chances multiples de 
contagion.

Ce qoe je  dis s or l ’école est encore plos vrai 
pour les crèches. Ici les enfants, plus jeunes, 
sont beaucoup moins résistants. Malgré tons 
les éloges qu’on pent lire dans les journanx oo 
les revoes sur ces établissements philanthropi- 
qoes, dus soit à la charité privée, soit à la cha­
rité pobliqoe, la réalité est déplorable. Les jeu ­
nes enfants ne doivent pas être mis dans des 
crèches ; c ’est malheureusement ponr beaucoup 
une nécessité sociale. D’après mon expérience 
personnelle, presque tous les enfants qoe j ’ai 
vu y  mettre, y ont contracté soit des diarrhées 
infectieuses. ce qui prouverait qoe les règles 
d'hygiène alimentaire n’y sont guère observées, 
soit des maladies contagieuses ; d ’autre part, 
ils ne paraissaient pas toujours avoir reçu les 
soins de propreté désirables. Dans ces condi­
tions, j ’ incline à croire qoe toos les cas de ma­
ladies n’entrent pas exactement en ligne de 
compte dans les stalisliques plus ou moins o ffi­
cielles que présentent les crèches de temps à 
antre.

A l'école, comme je  l'ai dit plus haut, l'en ­
fant trouve aussi de nombreuses chances de 
contagion. La rougeole, la  coqueluche, par 
exemple, ordinairement assez bénignes dans le s  
familles aisées, sont désastreuses dans les fa­
milles ouvrières; leur traitement h l ’hôpital ne 
donne également que d’assez mauvais résultats. 
Ces affections entraînent souvent des complica­
tions broncho-pulmonaires traînantes, qui de­
viennent le point de départ de l ’ infection tuber­
culeuse, soit & localisation pulmonaire, soit h 
retentissement ganglionoalre (ex. : adénopalhie 
tracbéobronchiqoe), etc.

En définitive, la santé de l ’ enfant se trouve 
compromise par des causes multiples. Aussi 
rencontre-t-on fréquemment des enfants dé­
biles, sans résistance organique, avec un déve­
loppement physique Insuffisant. Ajoutez à cela 
les tares pathologiques acqoises : déformation 
de la poitrine (to iles  de rachitisme), gèoant 
l’ expansion pulmonaire e l la fonction respira­
toire ; troubles digestifs chroniques, résultats 

! éloignés de la mauvaise alimentation de la pre­
mière enfance; écoulements d’oreille, ordiuai- 
rement non traités, conséquences de simples 
rhumes négligés ; altérations diverses des diffé­
rents organes, etc. Réfléchissez à la perma­
nence el à la continuité des influences de la 
mauvaise hygiène dans laquelle vivent dans les 
villes les enfants de la classe ouvrière ;. et vous ne 
serez pas étonnés d’apprendre que le profes­
seur Grancher ait trouvé, dans une école com­
munale de la v ille de Paris (celle  de la  rue de 

■ l'Am ira l Houssin), que sur896enfants,141 étaient 
atteints de lésions manifestement tuberculeuses 
ou fortement suspectes. Ces lésions étaient 
naturellement des lésions apparentes : lésions 
pulmonaires, affections ganglionnaires, etc. Les 
chiffres donnés représentent donc un minimum.
11 faut remarquer que les 896 enfants qui fré­
quentent l'école sont considérés comme sains, 
sans quoi ils ne seraient pas reçus ; il y a  donc 
lien d'ajouter encore un certain nombre d'en­
fants atteints de lésions tuberculeuses plus 
avancées, qui sont soignés à la  maison oo à 
l'hôpital. Mais rien qu’avec les chiffres de bran­
cher, on peut compter de 20 à 30.000 enfants, 
porteurs de tuberculose latente, dans les écoles 
de la ville  de Paris.

On a préconisé, ponr rem édier à cet état de 
choses lamentable, des colon ies de vacances. Je 
ne pois que souscrire à une te lle  entreprise si 
elle est suffisamment étendoe avec one dorée 
de séjour assez longue pour donner des résul­
tats appréciables. Actuellem ent les  colonies d o  
vacances ne peuvent être qu'insuffisantes. 
D'ailleurs, les enfants retrouvent à la  rentrée- 
les déplorables conditions d 'aération e t d'entas­
sement. La v ie  au grand air, an besoin dans des 
écoles de campagne, parait, dans l ’organisation 
actuelle de la  société, tout A fa it im possible, à 
cause des conditions financières (1).

Au sortir de l'école, l ’enfant est m is en ap­
prentissage. I l  faut d ire en quoi consiste cet 
apprentissage : c ’est ord inairem ent à balayer 
l ’a telier ou le  magasin, à fa ire  le s  travaux de  
manœuvre pour épargner toute perte de temps 
aux ouvriers adultes occupés A la  production, 
ou bien à  fa ire des courses de livraison  toute 
la  journée, à  moins que ce ne so it à fa ire  les 
commissions du m énage pour la patronne. En 
fait, l ’apprenti sert de garçon de peine, de ma­
nœuvre ou de domestique ; ce n est que dans 
les dernières années q o ’i l  se débarrasse de ces 
fonctions et les passe à un nouveau venu, pour 
enfin se mettre au courant dn Ira va il. An  m o ­
ment de la croissance, au m oment où l'orga ­
nisme a le  plus besoin de ménagements et d ’une 
nourriture substantielle, l'adolescent est soum is 
au surmenage (courses éloignées, fardeaux 
trop lourds, travaux de force, e tc .) et à une a li­
mentation insuffisante, prise le plus souvent à 
la  hâte.

Le résultat, c 'est l ’extension 'des v ie ille s  lé ­
sions ou la  germ ination d’une tuberculose tonte 
neuve; c ’est alors, dans l ’un et l ’au tre cas, la  
phtisie rapide (phtisie  galopante), qni n e  par­
donne pas. Faut-il ensuite s 'étonner de la  dis­
parition lente des générations ouvrières des 
villes, qu i sont remplacées, au fu r et à  m esure, 
par de nouveaux travailleurs venus de la  cam­
pagne?

Enfin, j e  dois fa ire rem arquer que le  rég i­
ment prend les jeunes gens k  un Age où le  d éve ­
loppement n’est pas encore achevé e t  où ils  
sont encore pen résistants. M algré le  tr iage  da  
conseil de révision qu i é lim in e  malades et bus* 
pecls, 4.000 soldats en m oyenne, presque tous 
jeunes soldats, meurent tous les ans ae tuber­
culose.

(.4 suivre.) M. P ie r r o t .

E rra tu m . —-  Mon dernier artic le  (su r l'a lcoo­
lism e) a été défiguré par une interversion de 
paquets. En réalité, cet artic le  com mence à  la 
l r* colonne de' la  page 4 : «  J'ai d it que, pour 
échapper & la  tuberculose, i l  faut é v i t e r . , .  »  
Ce début continue jusqu’au paragraphe : «  La 
bourgeoisie d 'a illeu rs ... »  A cet end ro it,'‘ 
faut reven ir au commencement' ■ Dans certaines 
régions où le  s a la ir e .. .  »

En relisant mes prem iers articles, j e  m ’ap e r-1 
cois que l'intérêt p riv ilég ié  qoe  les sociétés d e  
secours mutuels toochent de l ’ Btat, pour leu rs  
fonds déposés à la Caisse des Dépôts e t consi— 
«nations, est de 4 1 /2  poor 1 0 0 é l non de 4 p ou r 
1 00  seulement. M. P .  •••'*

A V I S
Un camarade noos envoie, poor être vendu aù 

profit du journal, un exemplaire des Lazardennei àè 
Deiacques;
■ Un exemplaire de l'itimnuieÀ du Peuple (Suisse)- 
1874-1875, et un du Ptre Peinard, 1804.

Noos les mettons en vente k 1 franc l'exemplaire, 
mais, bien entendo, ils seront réservés poor ce lo i 
qui en offrira le plos.

(t] En outre, on peut craindre qne ses école» ne re- 
produisent le régime de l'internat, avec une disoiplin» 
peu différente de « l i e  des pénitenciers.



C A M P A G N E  A N T I P O L I C I È R E

Jusqu'il priant, j ’ai reçu une letlre fournissant 
des faits.

Lorsque nous ne les demandons pas, nous rece­
vons force récriminations ; aujourd’hui que nous 
les demandons, nous ne recevons rien. Cependant 
le zèle policier ne s'est pas ralenti.

Ce serail-il que lea anarchistes deviennent sages, 
et craignent de ae mettre mal avec ceux qui lea
surveillent ?

J .  Ghavb.
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M OUVEM ENT SOCIAL
France.

Amiens. —  Ces jours-ci on a retiré de la Somme 
un cadavre. Dea papiera trouvée dans lea poches du 
noyé permirent d établir son identité. C'était un 
retraite du chemin de fer, disent lea journaux d’ici, 
qui ne sont pas dégoûtés de donner ce qualificatif 
à un malheureux qui touche ISO franca par an, 
après avoir travaillé toute nne vie pour entretenir 
grassement les actionnaires. Aussi sachant qu'il ne 
lui était pas possible de vivre avec cette somme, 
avail-il ait dans l'atelier longtemps avant de le 
quitter, je  me noierai au Pont-Blanc ; c’eat là ma 
plaoe ; c est ce qu’il fit et c’est ce que dea millions 
d'exploités sont souvent sur lo point de faire. Belle 
société !

En mAme temps, je  vous signale ma situation ac­
tuelle. Je fais 13 jours. Vous savez probablement ce 
que c’eat: on est arraché du travail habituel pour 
aller dans une grande maison très sale dénommée 
caserne ; là on vous dépouille de vos effets civils 
pour revêtir Fhabillement du criminel légal, ensuite 
on vous donne nn fusil et une longue pointe. Ainsi 
équipé,’ on vous mène dans des lieux quelconques 
ou l’on fait décrire des mouvements à l ’Instar des 
animaux savants;on avance, on recule, on tourne 
et quand tout cela est terminé, on n a rien fait 
d’utile, au contraire; des hommes âgés, déguisés en 
officiers, prennent cela an sérieux. Quelle mentalité 1 
Pour moi. fis ne peuvent être que malades.

Quand les soignerons-nôus sérieusement rD nujauux. f
Honneur militaire. — Donnons dea nouvellea de 

h  petite fête organisée par le saint-cyrien Pierre l*r 
de, Serbie, en J rionneur de ses camarades de pro­
motion* . c 

lia ae sont rendus à Belgrade au nombre do 47. 
41 officiers français sont allés fêter l’avènement au 
trôna.d'un ancien socialiste, devenu roi dans des 
conditions qui ont fait reculer d’horreur toute l ’Eu- 
rope, l ’Earopo civile, bien entendu ; je  ne parle 
paa da l ’Europe militaire. 47 officiera-français sont 
•filés serrer les mains d u  égorgeurs serbes.

J'avais émis le faible- espoir que l'empêchement 
des généraux Bagron et Dodds à se joindre à la 
bande, était peut-être un. prétexte de pudeur. 
Bêles; non ; pour ce dernier du moins. II a fait à 
nn journaliste du Temps un éloge enthousiaste du 
aociaio de Sainl-Çyr porté au trône par une tronpe 
d'assassins, et regretté de ne pouvoir prendre part 
à la petite fête.

Ton! s'est d’ailleurs très bien.paraé. Au dîner, le I 
général Hardy de  Périui a exprimé la fierté que tous I 
•**, offloièra de oette promotion ressentaient de voir I 
qu un roi était iuu de leurs rangs. Ça, o’esl leur I 
affaire. 11 a, de plus, salué le roi ou nom de la motion I

française, c’est-à-dire en notre nom à vous, à moi, 
à noua loua. Je me permets de trouver cela un peu 
fort.

Naturellement, le roi a répondu en leur souhai­
tant la bienvenue au nom du peuple serbe. Pauvres 
peuples l

Les officiera français, noua dit-on, se sont expri­
més d’une façon ôlogieuse sur la balle tenue des 
officiera serbes. Ils s y connaissent mieux quo moi. 
Mais cette belle tenue devait être encore plus belle 
pendant la fameuse nuit. N'en a-t-on paa cauaé un 
peu T Ne s'est-on paa félicité un peu 1 Silence là- 
dessus.

11 va sans dire qu’il y a eu soirée dansante. Nos 
officiels n'ont pas leurs pareils au bal. Ah 1 ces 
Français I

Le lendemain, à midi précis, assurent lea agencea, 
lea étudianta leur ont fait une ovation. Quelle
gloire ! .  _

Je ne connais pas lea étudiants serbes, mais je 
connais lea étudianla français, et je  sais qu’ils sont 
toujours prêts à faire des ovations à n'importe qui, 
à n importe quoi, sans savoir. Je supposa que les 
étudianla aerbea sont à peu près pareils.

E l le soir, encore un bal. Ah ! ces Français ! Bal 
chez les artistes slaves du Sud. Pauvres artistes, 
qu'on a pitié de voir en pareille compagnie.

Imposaible de se séparer, n'est-ce paa ? sans em­
porter des petitasouvenira. D'abord des décorations, 
cela va de soi. La 1 " classe de l'Aigle-Blanc ou dn 
Merle-Blanc, je  ne saia plus, aux généraux de Pé- 
rini et Privé ; la 2* classe de l’étoile de Karageorgea 
ou de la lune de Clara Georges, je ne sais plus, aux 
autres généraux français ; la 3* classe idem, aux 
officiera d'étaUmajor ; la 4* classe à tous lea autrea 
«  camarades ». Tout le monde décoré! Chouette I 

Eh bien, il y  a encore plus ridicule nue cela. Le 
roi a’est fait photographier au milieu dea officiers 
français en uniforme. Tout comme lea demi-mon- 
dainea et les ténors, il a fait cadeau à chacun d'une 
photographie de lui avec sa dédicace autographe.

Alors, c’est tellement bête, qu’on n'a plus le cou­
rage de se fâcher.

Toupet militaire. — Voilà maintenant que les con­
seils ae guerre se mettent à juger lea civils I 

Un nommé Denécheau s étant querellé avec nn 
adjudant, fut tradnit devant le conseil de guerre 
du 01* corps, .à Nantes, et condamné à un an do 
prison. Si .c’est comme ça que les lois noos protè­
gent...

Les dreyfusards noua avaient promis que lors­
qu'ils seraient au pouvoir, ils supprimeraient las 
conseils de guerre. Mais les dreyfusards ont la mé­
moire courte, et les conseila de guerre ont la vie 
dure. Enragéa de voir qu’on veut leur arracher 
leurs •  inférieure », les jugeura militaires ae re­
tournent contre les civils : «  Ah 1 c’est comme cela ? 
Eh bien, voua y passerez aussi. »

Ah mais non !
La Ligua dea Droits de l ’homme proteste, ce qui 

ne doit pas noua empêcher de protester aussi. 11 ne 
faut pas que lea • sales civils », que les o voyous » 
ae laissent faire.

Utilité principale des prisons. — L'enquête sur 
l'assassinat d'un garçon pharmacien a démontré 
que lea deux complices, Cortial et Guiilot, commi­
rent leur méfait peu aprèa être sortis d'une prison 
où fia avaient fait connaissance et a’étaient liés. 
Ainsi le système pénal actuel est organisé de telle 
sorte qu’on dirait qu'il est fait au profit de la crimi­
nalité, qu'il a pour but l’organisation rationnelle et 
méthodique de l'assassinat, en offrant aux candi­
dats au crime toutes facilités de sa connaître, de 
s'apprécier, de s'entraîner, de se conseiller, de 
oombiner leurs coups futurs dana la paix des 
« centrales *, cela aux fraia dea contribuables et 
pour ie plus grand dam des infortunés garçons 
pharmaciens.

En théorie, la prison a pour but l'amélioration 
du coupable. En pratique, c’est juste la con­
traire.

R. Ca.

M ouvem ent ouvrier. —  J'ai, à maintes rejpri- 
aea, exprimé tout le danger qn’ll y  a à voirdévelop-
fier,pour les syndicats ouvriers, le système dessubven­
ions municipales ou autres. Il est incontestable que 

dans bien des cas, la crainte de la perle d'une sub­
vention est, pour une organisation, le commence­
ment de la lâcheté.

Jusqu’à présent, je dois la reconnaître, le mal 
n’a paa été trop grand, mais il n’en est paa moins 
vrai que le danger est là, qu’il subsiste et qu'il de­
vient d'autant plus profond que les organisations 
ouvrières s’habituent, sinon à vivre, tout an moins 
à compter sur des subventions.

Et l'on n'a pas manqué, dana certains milieux 
réformistes, de se servir de ce moyen pour essayer 
de détourner les organisations ouvrières de leur 
véritable voie qui est celle de la lutte contre le pa­
tronat,el ce jusqu'à aa complète disparition.

A cette conception nettement révolutionnaire du 
syndicalisme, l’on oppose dans lea milieux dits ré­
formistes, un syndicalisme vaguement mutualiste, 
qui est surtout destiné à prolonger l’état de choses 
existant.

Lea caiaaea de chômage qu'ont créées dana leur sein 
certaines organisations, si elles ne viaaient paa à ce 
but, ne larderaient pas, par es moyen dea subven­
tions, a avoir d’autres résultats.

Et c'est assurément pourquoi, comprenant ton! le 
parti que l'on pouvait tirer d’un syndicalisme 
presque exclusivement m u tuai i ata, que l’adver­
saire le pins dangereux dn ayndicaliame révolu­
tionnaire, Millerand lui-même, vient de deman­
der, et a naturellement obtenu, l'inscription dans 
le prochain budget d'une somme de 100.000 franca 
destinés à subventionner lea caissea de chômage 
des syndicats.

11 n'eat paa besoin de dire que celle somme de
100.000 franca est à peine une gontte d'eau dana la 
mer, ai l’on compare la somme affectée an nombre 
d’ouvriera qui, par le fait de l’organiaalion capita­
liste de la société, sont continuellement réduits au 
chômage. C'est, à Paria seulement, par milliers que 
l'on peut compter chaque jour lea travailleura bat­
tant le pavé, à la recherche de l'exploiteur qui_ vou­
dra bien lea occuper, et ai j'ouvre an haaard la Bul­
letin de f  Office du travail que l’on ne taxera paa, en 
la circonsiance, de parti pris, je relève pendant le 
moia d'août dernier — et je  ne prenda à dessein 
mes chiffres que dana dea corporations d’ouvriers 
qualifiés — chez lea cuisiniers 12 0/0 de chômeurs,
10 0/0-chez les imprimeurs conducteurs, 12 0/0 chez 
les tailleurs, 150/0 chez lea couturières, 20 0/0 chez 
les charpentiers, 10 0/0 ches lea menuiaiera, 17 0/0 
chez lea ouvrière de bronze, 30 0/0 ches lea ou­
vriers de la cuivrerie, 20 0/0 chez les sculpteurs, 
etc., etc. Et i l  en est ainsi dans toutes lea corpora­
tions, d'un bout de l'année à l'antre, et puiaqu il en 
eat ainsi, ce n'est pas cent mille franc?, mais cent 
millions qu'il faudrait pour « secourir • las travail­
leurs astreints au chômage. El c’eat pourquoi cette 
proposition de « subventions aux caisses de chô­
mage ■, faite par Millerand, ne résiste pas au plus 
léger examen. C’eat même tromper les travailleurs, 
que de leur faire espérer qu’il est possible, même 
très faiblement, de leur venir en aide pendant le 
chômage — qui pour lea uns se répète périodique­
ment.

Je vais même plus loin, et II ne me serait pas dif­
ficile de démontrer, que s’il pouvait être possible de 
secourir tous les chômeurs, la aociété capitaliste 
tout entière ‘ n'y pourrait paa résister, la loi de 
l'offre et de la demande, qui en est la pierre angu­
laire, se trouvant de ce fait profondément modifiée, 
puisque l'ouvrier à la recherche d'un employeur ne 
aérait plus obligé d’accepter de travailler a n’im-

Eorte quel prix, sûr qu’il serait de pouvoir manger 
s lendemain»
Et alors, puisqu'il est absolument certain que lea 

secours de chômage ne peuvent pas être suffisam­
ment développés pour apporter même une légère 
amélioration a la situation dea milliers de un i- 
travail qui, d'un bout de l’année à l’autre, sont à la 
recherche du patron qui voudra bien les employer,
il parait que cette fameuse subvention pour les 
caisses de chômage est destinée en réalité à tout 
autre choae.

Il aéra en toas cas curieux de voir qoels seront les 
bénéficiaires de la subvention, el il est plus que pro­
bable qu'elle ira renforcer lee caisses des organisa­
tions bien en conr, qui pourront ainsi multiplier les 
attaquea contre lea syndicats qui n'ont d’autre but

3ne de conduire ceux qui en font partie à l'assaut 
e la société capitaliste.
Le anbventionniame, s'il se développe — et les ad­

versaires ne manqueront pas de tenter cette diver­
sion — sera la plaie du syndicalisme révolutionnaire. 
Que les camarades y prennent garde.

A part deux ou trois prétendus ■ comptes ren­
dus »  même paa discutables, tant ils sont faits d t 
mauvaise foi et de parti pris, l'on peut dire que le



Congrès de Bourges a eu une bonne presse. Tous 
les journaux ouvriers, l’organe des typographes en 
tète, qui publie un très loyal el sincère compte 
rendu, sont unanimes i  reconnaître l'importance 
Je ces assises du Iravail. .

Par contre, j'ai là le Moniteur des Syndicats ou- 
t*rien —  lesquels? je suis toujours à me le de­
mander — qui prend ses ordres au ministère de 
l’intérieur et publie un article d’un fantaisiste el 
d’une mauvaise foi admirable.

Il me suffira de citer seulement quelques lignes 
pour montrer toute la déloyauté de ladite guetta

3ni en profile pour rendro un hommage ému à 
eux de nos plus notoires réformistes qui, seuls, 
trouvent grâce devant le rédacteur bien pensant.
Voici ce qu’écrit, en effet, le rédacteur bien in­

formé du Moniteur : 
u Des militants, comme Brial et Keufer, ont fait 

entendre des paroles empreintes d'éauilé; ils ont 
soutenu la représentation proportionnelle des grou­
pes, etc., etc... »

Or, cela est tellement vrai, cela est si évident, 
.qu'à aucun moment Brial n'a pris la parole sur 
celle question el que, comme il en avait mandat de 
son syndical, il a dû voter contre la représentation 
propoi (ionnelle.

Mais comme il s’agit de combattre les syndicalistes 
révolutionnaires, tous les arguments sonl bons, il 
suffit même d'en inventer lorsque l'on en man­
que.

La mauvaise foi de nos adversaires est un gage 
Je la justesse de notre cause.

Le mouvement des grèves présente une situation 
plutôt calme.

A Marseille, tout est rentré dans l’ordre, el ce 
l'est certes pas la lettre adressée à Combes par le 
syndicat qui servira à grand'chose.

II est même curieux de voir les dirigeants de ce 
syndical, qui se sont laissé rouler par le gouver­
nement, lui adresser, maintenant qu'il n'y a plus 
rien à faire, des lettres comminatoires. Cela ne 
donnera le change à personne et les chers dn syn­
dical restent en partie responsables de l'échec 
subi par les ouvriers dockers.

Bo attendant, les quais el les docks sonl tou­
jours gardés par la troupe el sur les charniers l'on 
murmura el l'on est loin d’être satisfait de Manol 
el consorts.

Un grand banquet, présidé par Lebon, ancien 
ministre de la République, l'homme aux chaînes de 
l'Ile du Diable, a réuni les officiers qui ont été re­
merciés d'avoir fait le jeu des Compagnies en ce 
qui concerne les revendications des inscrits. Comme 
qaoi la platitude est parfois récompensée.

A Cholel, chez les tisseurs de la ville el des envi­
rons, calme plat. Celle grève qui met en chômage 
près de 12.000 individus, pourra servir d'exemple 
comme sagesse et comme modération.

Les malheureux, qui semblent absolument man­
quer de ressort, attendent pour agir un peu. de 
crever de faim complètement pour retourner dans 
leurs bagnes. Le patronat aurait bien tort de se 
gêner.

A Armentières, 350 ouvriers du lissage Dulac 
sonl en grève.

lia protestent contre le réembauchage d’un sieur 
Léon Facheaux, tisseur, qui s’est distingué aux 
grèves dernières par un abus de pouvoir auprès de 
M. Dulac et au préjudice de ses camarades. Il serait 
inexact que la grève a pour cause l'installation dans 
les ateliers Dulac de métiers Northrop.

A Ilnzebronck, le travail devait reprendre le 
jeudi 20 octobre, au lissage Tersen frères, après 
trois mois de chômage, mais les patrons ayant pré­
tendu que la pénurie des commandes ne permet­
trait le réembauchage immédiat que de 50 nommes 
et 20 femmes, sur les 200 ouvriers composant le 
personnel, la con'inuation do la grève a été votée.

De Douai à Valenciennes, la grève des mariniers 
est h peu près générale. 11 y a actuellement p lu  de 
150 bateaux viues en chômage à Bouchain.

Le gouvernement, ai sympathique aux travail­
leurs, continue & mettre ses sbires au service da 
patronat.

Vingt-cinq gendarmes provenant des départe­
ments de l'Aisne el de la Somme, sont arrivés hier 
à Bouchain (Bassin rond), pour renforcer le service

Les gendarmes des brigades de Cambrai font, 
de leur côté, de fréquentes patrouilles le long de 
la voie d’eau ; ils ont dA,â plusieurs reprises, monter 
sur les bateaux des non-grévistes afin deles exhor­
ter plus efficacement.

A Mèze, malgré la circulaire de Combes et sa 
mise en application par l’envol de gendarmes et 
de troupes, les ouvriers agricoles au nombre de 
près de trois cents, ont remporté la victoire et les 
patrons ont fait droit à leurs revendications.

C'est grâce à leur attitude énergique que ces tra­
vailleurs ont obtenu rapidement satisfaction. Les 
exploités de l'industrie feraient bien d'aller prendre 
des leçons chez leurs camarades des champs.

P. Delksalli.

Les mineurs de Saint-Bel. — Dans les environs de 
l ’Arbresle (RhAne), se trouvent 1rs mines de cuivre de 
Saint-Bel, appartenant à la Compagnie do Saint-Go-. 
bain. Depuis une quinzaine de jours, les ouvriers se 
sonl mis an grève a cause : <* des salaires infimes;
2® des renvois non motivés; 3° des conditions trop 
dures du travail pour faire sortir sa journée — le 
travail sa faisant à la lâche.

En ce qui concerne les renvois d'ouvriers, voici 
quelles sont les explications données par le délégué 
mineur Maycud, au correspondant d un journal de 
Lyon. Des deux ouvriers i envoyés, l'an. Lenat, 
l'aurait élé parce que membre du bureau d’une so­
ciété de secours mutuels quelquo peu rivale d'une 
autre société dont M. Iloquelin, le directeur de la 
mine, est président; l'autre ouvrier, un ajusteur, 
aurait élé choisi par le syndical pour le représen­
ter au congrès de la fédération des mines de Sainl- 
Elienne, et renvoyé à cause do cela.

Les revendications des ouvriers sonl donc :
1* Réintégration des ouvriers congédiés;
2* Suppression du Iravail à la tâche, ou que les 

chantiers soient tirés au sort, supprimant ainsi tout 
favoritisme;

3° Un salaire quotidien de : 8 francs pour les mi­
neurs el boiseurs; 5 fr. 50 pour les manœuvres ;
4 fr. 50 pour les cantonniers.

De plus, la Compagnie tient une pension alimentaire 
où mangent un certain nombre de ses ouvriers, de 
même qu'elle leur vend chaussures el vêtements.

Les mineurs avaient accepté les bons offices du 
maire el du juge de paix ; cependant celui-ci n’a 
pu arbitrer par la raison majeure que la Compagnie 
n'en veut pas. Elle se refuse à tous pourparlers avec 
ses ouvriers. Cela défrise quelque peu les protec­
teurs des ouvriers dans celle affaire, car ils ne man­
quent pas de protecteurs. 11 y a d'abord les com­
merçants qui, a une centaine d'entre eux, ont versé 
la somme de 300 francs à la caisse de grève ; il y a 
encore le Lyon Républicain qui s'exprime en ces ter­
mes : «  Véritablement on ne peut être plus conci­
liant qne les mineurs el plus irréductible que la Com­
pagnie. Les mineurs sont gens paisibles, tous enfants 
de la vallée de la Brevenne — à l'exception d’une 
centaine d'italiens — ils ont du sang de cultivateur 
dans les veines el sonl, par hérédité, essentielle­
ment pacifiques. »  Plus loin : « C’est ce qu'ont pu 
constater M. Caire, commissaire spécial à la préfec­
ture, ainsi que M. Revillel, lieutenant de gendar­
merie, dont les hommes n'ont jamais eu à intervenir 

| (c’est moi qui souligne^, car les mineurs de Saint- 
Bel sont das sages et d autant plus forts qu’ ils ont 
avec eux la municipalité de Saint-Bel el les popula­
tions de tous les pays environnants. •

Eh bien ! il est des mauvaises langues — et nous 
sommes de celles-là, et les événements nous don* 
n* ni généralement raison — qui prétendent que ces 
alliances-lè ne sonl pas sûrement un gage de succès. 
Les mineurs de Sainl-Bel veulent en faire l ’expé­
rience, c’est leur affaire.

Un référendum a donné une majorité de 4,000 voix 
pour la grève.

Pour terminer, une anecdote suggestive. A l'époque 
où la Compagnie fil son émission, un curé avait placé 
là toutes ses économies el s’ était rendu acquéreur, de 
deux actions de 500 francs. Récemment ce prêtre

1 mourait, et ses héritiers n'étaient pas peu surpris 
de constater que chacun des litres émis & 500 francs, 
valait aujourd’hui 30.200 francs.

Comme cela, on comprend mieux le refus de la 
Compagniede payer ses ouvriers 5 à 6 francs par jour.

Le 30 octobre aura lieu, à Firminy, un congrès de 
délégué* mineurs. Nous y reviendrons, s’il y  a lieu.

G u u t u i .

Rassie.

Dans le gouvernement de KharkofT vivait, dans una 
villa, une chanteuse du nom de Gavriésoff.

Deux adorateurs se disputaient sa main, lo prince 
Svialopolk, le neveu du ministre actuel, e l l’étu­
diant Chousloff.

La chanteuse donna la préférence à l'étudiant.
Avec l’arrière-pensée de se venger, le prince 

manœuvra de façon à faire donner un rendez-vous 
à l’étudiant par la chanteuse, et lorsque Chousloff, 
qui ne se doutait de rien, se présenta, il fût appré­
hendé par cinq hommes, serviteurs du prince, 
déshabillé e l fouetté jusqu'au sang.

Les plaintes portées depuis contro cet attentai 
par la mère de 1 étudiant n ont donné aucnn résul­
tat.

Suisse.

Deux antimilitaristes suisses. —  Deux jeunes 
recrues suisses ont comparu devant le tribunal mi­
litaire de Genève, sous l’inculpation d'avoir refusé 
de se soumettre aux obligations militaires. Ces 
deux jeunes gens sont âgés tous deux de dix-neuf 
ans. L'un, Henri Barlholdi, Genevois, est employé 
dans une maison de commerce; l 'nuire, Ed. Ilerzig, 
Bernois, est élève à l'Ecole des Aria.

Au cours de son interrogatoire, Barlholdi a mon­
tré combien il agissait en connaissance de cause et 
déclaré que sa raison et sa conscience lui ont dicté 
sa conduite; il a de plus nié à l'Etat, qu 'il se refuse 
à reconnaître, le droit de disposer des individus 
pour en faire, suivant la circon^rauce, des assassins 
ou des victimes.

Herzig, après Barlholdi, s'est aussi très courageu­
sement détendu el après la plaidoirie de son avocat, 
a donné leclure d’un mémoire où il exposait les 
cruautés de la guerre.

Berlholdi et Ilerzig n'en ont pas moins été con­
damnés chacun à deux mois de prison, à un an de 
privation de droits politiques el 1 une amende.

Ce procès,par l ’attitude crâne des jeunes accusés, 
a eu un grand retentissement dans toute la Suisse.

Les jugements, qui sonl motivés, constatent que 
les motifs de conscience allégués par les prévenus 
ne sauraient les justifier ; qu’on ne peut pas admet­
tre qu'un particulier, se plaçant au-dessus de la loi. 
puisse s'ériger en juge dé la question de savoir s'il 
doit obéir ou non a 1 obligation militaire ; c l que la 
loi, égale pour tous, doit être respectée par tous 
aussi longtemps qu'elle est la loi.

Etats-Unis.

La guerre patronale dans le Colorado. —  M. le 
généra'. Engley, avocat de la Western Fédération 
of Miners, après avoir été déporté de Çripple Creek, 
s'est, rendu a Denver pour acheter un fusil ù répé- v 
lition, dernier modèle, et en retournant à Creek 
était attendu par la shérif, lequel lui avait offert sel 
services de protection, mais le général l’a envoyé 
promener, en lui disant que dans la circonstance il 
ne se fiait qu'à son propre courage et & son habileMj 
de tireur; il ne fut point molesté.

Frank Rangs, autre avocat de grande habileté, 
représentant la W. F. of 11. dans lê  district de Çrjp* 
île Creek, el possédant beaifcoup de propriétés dans 

_Ji région minière, avait demandé au même shérif 
sa protection pour sa sù'ceté personnelle. Bell (lo 
shérif et général de la milice) le garda pendant une 
après-midi el une nuit dans l’hâlel, mais le  lende­
main lui fit connaître qu'il n'était pas & même de 
répondre de sa sûreté ; Rangs est retourné à Denver.

A la convention de la Fédération du travail, et a 
la convention des mineurs de charbon du Colorado, 
Wyoming, Nouveau-Mexique et Ulah, la Tradeé 
Asscmbly avait offert un banquet où j'étais l'orateur 
principal des organisations locales.

Pour la manifestation da ■< Labor Day »  on n'a pu 
comprendre ma tactique el on d laissé tomber « 
l ’eau tous mes arrangements.

La politique bat son plein. Les républicains ont 
reporté Peabody comme gouverneur, et les démo* 
craies Alva Adams, autre banquier : donc kil 
bouricol en regard des prolos, mais il faut noter oe 
point, que les deux partis promettent la journée W 
huit heures aux infatigables votards. .

Pendant que Milchell se promène dans les grenus 
hôtels en Europe, les membres en grève de son MJ 
ganisatlon sont & crever de faim dans le désert AU 
Colorado. ' ,  , .

l.es camarades du < Lavorator ilaliano »  de Tnni* 
dad ont repris la publication de l'organe des mineur» 
carrément révolutionnaire. Nous sommes à .présent



un « demi-quarleron »  e t  nous avons distribué I 
beaucoup de m a n i fe s t e s  pendant l e  séjour de cou- I 
venlion ; la semence esl jotéo, le temps portera ses 
fruits.

La politique ouvrière s’étant identifiée avec les 1 
démocrates et ceux-ci ke fichant pas mal des inlé- I 
rèts des producteurs, la lutte acharnée contra l'ex­
ploitation fbprendrn donc de plus belle. La pression 
d’en haut forcera celle d'en bas, les idées s'élucide- 
r ont e l l'idéal s'élargira.

A. K lkukncic.

Tronsvaal.

La récolte des esclaves chinois. —  Malgré certaines 
dénégations officieuses, la révolte des coolies chi­
nois dans plusieurs mines Iransvualiennes esl con­
firmée. Les malheureux sont si peu payés, si fort 
maltraités qu'ils essaient de s'insurger, en dépit des 
contrats qui les lient et qu'ils oui, d'ailleurs, signés 
sans savoir & quoi ils s'engageaient.

Mais ce qui est particulièrement à retenir, c'est 
l ’attitude ae l'autorité. Los sociétés minières, en 
somme, sont libres de recruter de la main-d'œuvre 
à vil prix, fût-ce au prix d’une terrible ciise écono­
mique dont elles seront seules à ne pas souffrir. 
Mais uu spectacle extraordinaire, c’est celui du gou­
vernement de lord Milner, intervenant en faveur 
des compagnies étrangères, et arrêtant les grévistes 
chinois pour les faire réintégrer par la force, l'es­
pèce de bagne où les confine la rapacité des 
«  Landlords » .  Jamais on n'a vu l'esclavage pratiqué 
de façon aussi ouverte. Ce qui ajoute à la gravité de
[tareils faits, c’est le souvenir des faits antérieurs & 
a guerre anglo-boër. Un dea griefs de l'Angleterre, 

on i e  sait, était les prétendues duretés ae l'Etat 
boér contre les indigènes. Or, le gouvernement 
bofir refusait précisément da prêter su police aux 
sociétés minières pour contraindre au travail les 
ouvriers indigènes qui l'abandonnaient.

Il est intéressant aussi de rappeler que la puis­
sance qui flétrit un esclavage non existant au Congo 
est celle qui le pratique avec tant de désinvolture, 
aux dépens des Chinois,dans la plus nouvelle de ses 
colonies.

Apparemment, grâce à l'intervention de la force 
armée de lord Milner, la grève des mineurs cé­
lestes ne s'étendra pas, les grévistes étant ramenés 
« inanu militari »  au travail. D faut voir, d'autre 
part, ai le recrutement de nouveaux coolie* dans 
l'Empire du .Milieu ne souffrira pas des incidents 
actuels. Il y  a actuellement dix mille Célestes envi­
ron dans les mines ; dix m ille autres, qui ont signé 
des engagements, sont en rouis. Les sociétés auri­
fères du Transvaal comptent en recruter au moins 
encore de 80 à 100.000. Les événements actuels 
leur rendront ces enrôlements plus difficiles.

[Les Journaux.)

lfandahourie.

Les homuri de la guerre. —  M. Viozenisky, qui a 
suivi la retraite des Russes de Liao-Yang à Mouk- 
den, décrit ainsi quelques scènes auxquelles il a 
assisté.

Presque tous les villages et toutes les fermes qne 
nous rencontrâmes sur notre passage n'étaient plus 
qu'un amas de décombres. Ce qui avait résisté aux 
boulets avait été incendié par la soldatesque japo­
naise et russe, afin de ne pouvoir servir d’aori & 
l ’adversaire.

Sur la route nous avons rencontré sans cesse de 
longues files de Chinois, fuyant, chassés de leurs 
villages et cherchant h échapper i  nne mort cer­
taine. Beaucoup de ces Chinois et de ces Chinoises, 
accompagnés ae leurs enfants, étaient & peu près 
nus, noyant pas eu le temps de sauver le moindre 
objet.

Tous ces malheureux étaient exténués, mourant 
de faim et de froid, implorant notre pitié et deman­
dant quelque nourrilare.

Pendant ce temps, les pleurs des petits enfants, 
affamés et grelottants da froid, nous poursuivirent. 
Dans l ’un d* ces villages en ruines où . nous pas­
sions, il ne restait plus comme habitants que des 
vieillards e l des infirmes, tous les autres habitants 
bien portants ayant pris la fuite. Je vis an vieillard, 
ressemblant & un squelette, se jeter avidement sur 
nne croûte de pain qu'un soldat avait laissée tomber 
sur la roule.

Nous pensions qu’il allait la dévorer, et nous ne 
fûmes pas peu étonnés, eo le voyant la diviser en 
trois paris, et en donner une à deux camarades.

On ne connaîtra jamais le nombre d* ces malheu­
reux que la guerre aura fait mourir de faim. La 
misère était grande, et nous voyions partout les 
malheureux habitants mâcher les épis ae blé vert. 
Un moment nous rencontrâmes nne petite fille; 
quelques mill*s pins loin nne autre et un peu plus 
loin fa mère, mortes toutes trois sur la route, el 
dont le mari était assis stoïquement à ses côtés.

Combien de familles auront subi un tort analogue 
pendant cette guerre néfaste ?

Lit Journaux.
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L 'A  B C de l'Astronomie1'1
(Suite!

I I I

MERCURE

E n  prenant notre vol du Soleil, nous n a  
disons même pas sur les ailes de la lumière, 
ce qui ne serait pas assez vite pour le voyage 
que {nous projetons, mais sur celles de la pen- 
sée, la première lie qui émerge de i'éther im­
pondérable, est la planète Mercure.

M ercure vogue avec une vitesse de 46  kil. 8 11 
par seconde et met 87 jours 23  heures 15 mi­
nutes et 4 6  secondes pour parcourir son orbite 
de 3 5 6  m illions de kilom ètres qui sa trouve à 
une distance m oyenne de 5 6  m illions de kilo­
mètres du Soleil.

L ’année mercurienne est par conséquent 
d'environ 88 jours terrestres et com m e cette 
planète, pareille à la Lune relativement à la 
T erre , tourne toujours le même côté contre 
l’astre radieux, elle ne compte qu’un jour dans 
son année. Ju sq u 'ici, on n a pu relever la  pré­
sence d’un satellite gravitant autour d’elle.

L e diamètre de Mercure est de 4 .800  kilo­
m ètres, et sa circonférence de 12.120, son vo­
lum e est dix-neuf /ois plus petit que celui de 
lafTerre et son poids seize fois moindre. La pe­
santeur à sa surface est moitié plus faible 
qu 'ici, et la  densité des matériaux dont il est 
constitué y. est environ i/ 5  plus forte. L ’atmo­
sphère de ce petit monde est plus dense et 
plus élevée que la nôtre et sa topographie nous 
est encore entièrement inconnue.

Vouloir tirer de ces données absolument 
insuffisantes, une conclusion sur les habitants 
éventuels de M ercure, serait évidemment pré­
maturé, de même que la question • Mercure 
est-il habité par des êtres analogues! nous? » 
nous semble tout à fait oisepse.

M ais depuis que les sciences ont démontré 
qu’il n’y a aucune ligne de démarcation absolue 
entre la nature inorganique et la nature orga­
nique et que l ’analyse spectrale a relevé, non 

J seulement l’origine commune de toutes lespla- 
I nèics, m ais aussi l'unité constitutive de l'u n i- 
! vers, ü est certain que l ’hypothèse de la plu- 
I r  ali t é  des mondes habités est un fait rinoureu- 
! sement scientifique. I l  est désormais hors de 
I doute que chaque étoile est un laboratoire, où 

s e  préparent les éléments de la vie organique

(I) Voir lea numéros précédents.

et que chaque planète, k moins d’accidents, 
est, s été ou peut devenir un foyer de vie variée 
et multiple.

IV

véiius

En venant du Soleil, la seconde planète que 
nous rencontrons sur notre route est Vénas.

L ’étoile du matin et du soir gravite autour 
de l’astre du jour à une distance moyenne de 
108 millions de kilomètres, avec une vitesse de 
34  kil. 600 par seconde et met 224 jours 7 /10  
pour parcourir son orbite, presque circulaire 
et longue de 672 millions de kilomètres.

L ’année de Vénus est par conséquent de. 
224 jours 7/10 terrestres. .a

Pour ce qui est de la longueur de son jour, 
les avis sont encore partages. Dès 1866, Cas- 
sini a conclu que Vénus tourne sur elle-même 
en 33 heures 15 minutes. Cette oninion, géné­
ralement acceptée, a été mise en aoute par l'as­
tronome Schieparelli, qui prétend que notre 
planète voisine accomplit son mouvement de 
translation autour du S o le il en lui présentant 
constamment la  même face, ce qui détermine-

■  rail pour elle une longueur égale du jour et de 
l’année.

Mais il ne parait pas en être ainsi. Malgré 
les difficultés inouïes que présente l’observa­
tion de Vénus à cause de son éclat et le peu 
d’irrégularités remarquées sur son disque pou­
vant servir de point de repère, M. Belopolski, 
de l ’observatoire de Saint-Pétersbourg, a pu 
constater, en 1901, la rotation de Vénus en 24 
à 2 3 heures par le déplacement des raies de son 
spectre. La découverte de M. Belopolski con­
firme l'opinion émise à ce sujet par Camille 
Flammarion dès 1898. I l  semble donc pro­
bable que Vénus tourne autour de son axe 
comme la Terre et Mars et eo un temps sensi­
blement égal. . .

Jusqu 'ici, on ne connaît pas de satellite à 
notre voisine intérieure.

Le diamètre de Vénus, presque égal à celui 
de la Terre, est de 12.700 kilomètres, sa péri­
phérie est de 39.880 Kilomètres. La densité 
des matériaux qui la  composent et la pesanteur 
à sa surface né sont qu'un peu moindres qü'icf. 
Son atmosphère est composée des mêmes gaz 
que la  nôtre, seulement sa densité est double, 
ce qui doit aussi tendre ù égaliser avec la nôtre 
la température de cette planète.^ qui recevrait 
autrement du Soleil — dont le diamètre appa­
rent est de 4 3 ’ vu de là-bas, tandis qu'il n est

3ue de 3a '3  vu d’ici — presque deux fois plus 
e chaleur qne la Terre.
Ajoutons encore, pour terminer ce chapitre, 

que les planètes intérieures Vénus et Mercure, 
nous offrent, comme la Lune, des phases qui 
correspondent aux positions qu’elles occupent 
autour du Soleil relativement à nous et que, 
noyées dans la lumière de J’astre du jour, elles 
nous sont, quoique plus rapprochées, bien 
moins connues que les planètes extérieures 
de notre monde solaire.

[A  suivre.) F. Stackexubrg.

g * * * » » * » » » *

LE L IV R E  P O U R  E N FA N T S

La copie sera mise en mains dana 1a première- 
semaine de novembre.

L»s souscriptions continuent & arriver cahin- 
caha. Je les recevrai jusqu'à fin novembre. Après, 
le prix du volume sera.majoré dus frais d'envoi."

ie  compte prendre remboursement vers le IS no­
vembre. O ux qui peuvent envoyer avant nous 
faciliteront la besogne. J'ai encore quelques circu­
laires pour ceux qui en désirent,

J.O.J
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| casse, 13. Cotisations minimes. L'U. P. est ou­
verte loui les soirs de 8 & 10 heures et le dimanche 
de 9 heures à midi. Réunion générale le premier 
dimanche de chaque mois.

ÀiGLEMO.vr. — Lorsque je  m’installai à Aigle- 
mont dans te but de commencer une colonie com- 

I muoiste, les camarades prirent l'habitude de cor­
respondre a\e : moi.

Heureusement depuis el progressivement noire 
nombre s’est accru el nous sommes aujourd'hui ; 
douze.'
I Le caractère impersonnel d'une tentative comme | 
■ nôtre doit se manifester dans tous les détails,

Bkaunr. —  Section de l'A . I.  A . —  Réunion 
tous les jeudii et les i*r et 3* dimanches du mois 
chei le camarade Harilller, 68, faubourg Madeleine 

_*■» Mabsiillk. — Jeunesse Syndicaliste Révolu­
tionnaire. — Dimanche 30 octobre. & 0 heures dn 
soir, réunion générale ; questions du manifeste de 
la Jeunesse de Paris, projet de fédération.

Les camarades sont avisés quo ai les réunions ne 
sont pas plus fréquentées, il ne sera plus (hit aucune 
convocation.

Lyon. —  Jeunesse Libertaire. —  Dimanche 
30 octobre, soirée familiale, 2<J,>ue Paul Bert, salle 
Chamarande, à S heures du soir ; causerie par un

r*- Groupe d'action pour la défense morale des 
Instituteurs et institutrices laïques. — Appel aux 
instituteurs i l  institutrice* Iniques. —  Les uvbis sco­
laires. — L»s membres du Croups d'action pour la 
défense morale de* instituteurs et institutrices 
laïques, réunis à la Bourse du travail le mercredi 
5 octobre 1704,

Résolu-i à faire respecter réellement le principe 
fondamental de la neutralité scolaire ;
- Considérant que le meilleur moyen d'action pour 
alleindie leur but est d'obtenir l'introduction à 
l'école de livres rédigés en rue d'un enseignement 
loyalement laïque, en m6me temps qne conçus se­
lon l'idée pacifiste ;

Api ès avoir discuté sur les moyens les pins effi­
caces ponr réaliser celle innovation aussi considé­
rable par les difficultés qu'elle soulève qne par les 
heureux résultats qui en seront la conséquence,
- Adressent à leurs collègues tant de France que 
des colonies l'appel suivant :

■ Tous les instituteurs et institutrices sont cha-
• lenrensement invités à saisir l'occasion des pro- 
m chaînes réunions pédagogiques, pour faire radier
• des listes départementales tous les ouvrages qui 
a ne s'inspirent pas d'un programme d’enseignement 
«  laïque et pacifiste.

m Ils leur rappellent que, sur l’initiative d'un cer- 
«  tain nombre d’entre eux, puissamment secondés
• par une prease aussi intelligente que bienveil-
• tante, la campagne fut déjà engagée l'an dernier 
«  en ce sens ;

u Que cette campagne fui féconde, puisqu'elle 
«  eut ponr résultat de faire comprendre aux édi­
ta leurs que la mentalité des éducateurs avait évo-
• lué, el de les amener, soit à modifier le texte de
■ livres surannés, soit à publier des ouvrages plus
• en rapport avec les aspirations d'un peuple librej;

« Que pour continuer l'œuvre d'épuration et la
• mener a bonne fin, il suffit qne chaque inslitu- 
«  leur et institutrice ait foi en son action indivi-
■ duelle ; il suffit su tout que chacun ait conscience
• d'exercer simplement un droit.

« C'est à ce prix seulement qne deviendra possi-
■ ble une pédagogie basée sur la raison, sur la 
« science et sur la vérité. •

Pour le Groupe : 
Henriette Meyer, 

secrétaire.
Ecole Libertaire, 22, rue du Rendei-Vous. — 

Cours d'éducation intégrale, de 8 à 10 heures dn 
soir :

Mardi : Histoire universelle, géographie. '• 
Mercredi : Arithmétique, géométrie (méthode 

concrète).
Jeudi : Dessin, peinture, sculpture, visite de mu­

sées.
Vendredi : Physique et chimie expérimentales. 
Samedi ; Solfège et violon.
Dimanche : Excursions ou visita d ateliers.
Pour renseignements, matériel d'enseignement, 

Ivres, fonds, s'adresser à E. Martin, 83, rue des 
Pyrénées.

Théâtre Libertaire. — Dans le but de cons- 
tiluer une troupe théâtrale et un i.rcheslre liber- I 
faires sérieux, nous faisons appel à tous les cama­
rades, artistes dramatiques, lyriques ou instrumen­
tistes, auteurs, chansonniers, etc., décidés à se 
joindre à nous.

S'adresser au camarade Léon lsraèl, 13, cité Ri- I 
vérin, Paris (X*).

Besançon. — Les camarades se rendant ou 
étant en garnison à Besançon, sont priés de se 
snellre en relation avec le groupe de la Jeunesse 
antimilitaritse, café de la Galle, 5, rue Bersot.

Avignon. — L'Université populaire fait appel 
h Ions ceux qui reconnaissent que l'inatruclion et 
Kéducalion du peuple sont utiles, à venir grossir le 
nombre de ses adhérents.

Une bibliothèque importante est à la disposition 
de tous les membres.

Les inscriptions sont reçues au local, rue Ban-

i fait prier les camarades d'adresser l'Camarade.
tout ce qui concerne la colonie, renseignements, 
souscriptions, communications, ,à  l’adresse sui­
vante :

Colonie communiste d'essai à Aiglemont (Ar­
dennes).

Fortuné Henry.

Nous recevons an dernier moment, mercredi, 
une foule de communications. — Trop tard pour ce 
numéro. — Je renouvelle : mardi au plus lard.

__| Depuis six semaines, la Jeunesse Libertaire envoie
régulièrement des journaux et broohures anar­
chistes à une série de 100 adresses, choisies pour la 
plupart el de préférence dans les campagnes. 
Le nénéQce de la soirée est destinée & celte propa­
gande. Les camarade i qui ont des journaux en 
asseï bon état peuvent les apporter.

Saint-Etienne. — La J. S. de Saint-Etienne 
organise pjur le départ de la classe, le 0 novembre, 
une grande conférence antimilitariste. Orateurs : 
Francis Jourdain e l Miguel Almereyda. Conférence • 
suivie de concert-bal.

-«'Jeunesse Syndicaliste de Paris. —  Meetings 
antimilitaristes :

Vendredi 28 octobre, salle de l'Etoile d’Or, ave­
nue d'Italie (13'). Orateurs inscrits : Ludovic Che- 
mel : L’Idée de Pairie ; Pierre Monatte : L ’Armée 
instrument du Capital; Charles Malato, Delalé.

Samedi 29 octobre, salle de la Justice de paix de 
l.evallois-Perret (Mairie). Orateurs inscrits : Georges 
Bégnier : L'Idée de Patrie ; Ansbert Frimat : L’Ar­
mée instrument du Capital : Le Blanc.

Dimanche 30 octobre, salle Germain, avenue des 
Balignolles k Sainl-Ouen. Orateurs inscrits : Ansbert 
Frimat : L’Armée instrument du Capital ; P ierre Mo- 
natle : Le Régime mUitaire ; GrUfUelhei, Laval.

Dimanche 30 octobre, salle de la Liberté, place 
Armand-Carrel (18*). Orateurs inscrits : Georges Ré­
gnier : L’Idée de Patrie ; Henri Grégoire : Le Régime 
militaire ; Victor Méric.

Mercredi 2 novembre,salle Gambrinus,209, rue de 
Charenton. Orateurs inscrits : Ansbert Frimai : 
L'Armée instrument,du Capital; Ludovic Chemel : 
L'Idée de Patrie; Roger Saorin.

Jeudi 3 novembre, salle Ludo, 85, avenue de 
Clichy (11*). Orateurs inscrits : Henri Grégoire : Le 
Régime militaire ; Ludovic Chemel : L’Idée de Pa­
trie ; Liard-Courlois : Les Guerres. — Entrée : 20 
centimes.

I  Jeunesse Libertaire du V“. —  Lundi 31 oclo- 
rbe, 48 h. 1/2 dn soir, salle de l’Eden du Temple,
•9) rue de Bretagne, conférence publique et contra­
dictoire par Paraf-Javal. Sujet : L’Absurdité des 
soi-disant libres penseurs. Entrée : 0 fr. 30. %

L'Aube Sociale, 4, passage Davy. —  Vendredi 
28. Amédée Rouquès : Art et Art social. —  Mer­
credi 2, à 8 h. 1/2, Conseil d'administration ; à 9 
heures, Alavaille : L'Enseignement rationnel. — 
Vendredi 4. Dr Poiercki, de l'Institut Pasteur : La 
Reproduction des êtres vivants.

A. I. A. du XXe. — Réunion lundi 31 octobre, 
salle Landry, 128, boulevard Ménilmontant.

Le Milieu Libre, 22, rue de la Barre ( 18* arr.l.
I —  Jeudi 3 novembre, & 8 h. 1/2 du soir, causerie 
par un camarade. *

La Coopérative Communiste, 22, rue de la 
Barre.— Tous les samedis à 8 h. 1/2, causerie; tous 
les soirs, de 8 h. 1/2 à 10 h. 1/2 ; répartition des 
denrées (dimanche excepté). —  Métro : station An-

Bodhg-la-Reise. — Veillées ouvrières. — 
Réunion samedi 29 octobre, à 8 h. 1/2 du 
soir, salle Michel, 99, Grande-Rue : Les Travaux 
de Pasteur, par»A. Leseurre.

-**- Noist-ls-Sec. — Association internationale 
Antimilitariste. — Réunion le samedi 29 octobre, à 
9 heures du soir, salle Comalllè, 3, place Jeanne 
d’Arc, causerie par ,1e camarade Miguel Almerevda 

i sur l’A. I. A.

Saikt-Juniin. — La Jeunesse socialiste orga­
nise pour le 1*' lundi du mois une ballade d'adieu 
ù Oradour ; bonne occasion de propagande. Les ca­
marades oui désirent y participer sont invités à 
aller se faire inscrite tous Us dimanches de i {  
heures à midi, salle de la J - S.

Les chanteurs Dartoul, Chadourne, Chabernaud 
et Bernard seront de la partie. _

Le camarade Gateau est prié d’apporter la mu­
sette et les brochures.

-*<- Vkiuiièi\ks-le-Buisson (Seine -et-Oise).— Pensée 
Libre. — Samedi 28 octobre, à 8 h. 1/2, salle Botte, 
38, rue de Paris, conférence par G. L'Endehors : 
Vers la C:té future.

Organisation d* meetings régionaux.

* * * * * * * * * * * * * * * * * * * * *

____Jd Ajiilens. — Le journal du camarade A. D. était
envoyé rue Potier Ji.
■  O. B., à Démuin. — Le Journal sera envoyé à l'adresse.

Creuzier-le Vieux: — Ont, le prix de souscrlp- 
lon, 3 francs jusqu'au 1" décembre seulement.

H j4. 0. — D'ouvrage traitant scientifiquement le spiri­
tisme, ce ne peut être qu'une réfutation. Je n'en connais 
pas. Mais je pose la question à des camarades plus 
icalés.
■  t .  P. — Ma fol, le passage de Flaubert me semble 4 
double tranchant. 11 y a IA le dédain du littérateur 

Montre tous ceux qui veulent un état social meilleur*
G. B, — Evidemment, la pièce a Je bons passages ; 

■nuis elle est un peu trop faite pour flatter le go Ut bour- 
[geois.
i P., à Gatrei. —  Il n'y a d'utilité 4 demander le ser­
vice du Journal que 14 où nous sommes assurés qu’on 
Ile prendre quelque temps.
| C. II., à Tully. — Numéro réexpédié.

M. C. — L’Idée d’ ■ Epouvantail ■ n’est peut-être pas 
très neuve, mais J'utiliserai peut-être. Merci pour le 
renseignement.

Moral, à Paris. — Entendu.
Reçu pour le Uvre pour enfants : M. M., 4 Dijon, 1 fr- 
Reçu pour le Journal : P. P., 4 Cases, 1 fr. — H. C*i 

4 Gens, o fr. 50. — F. S., 4 Marseille, 2 fr. — Com­
pagne E. C., 4 San Francisco, 12 fr. 93. — M. F-, • 
Orléans. 2 fr. — R „ 4 Marseille, 2 fr. .

E. J. C., 4 « La Protesta », Buenos-Ayres. — D.,a 
Limoges. —-11. L., 4 Fleury. — C , 4 Vlllemandeur. "
G., 4 Mon treuil. — B., 4 Lyon. — P. V.. 4 HOntreuil- 
sur-Blalse. — 11. M., 4 Paris. — B. J.. 4 Podt-de-Beau- 
voisin.— G., 4 Roanne. — O., 4 Savigny. — _P-> *  
Lyon. — Jeanquimarcho. — A. L., 4 La Varenne Saint- 
Hilaire- — L. M-, A Paris. — C. et D., è Moslaganem-
— C., 4 Rouen. — 0. E., 4 Liège. — L. G., 4 Lorette-r-
H., 4 Nancy. — J. C., 4 Lorient- — W. C., 4 Charlerol-
— D., 4 Bruxelles.— Moral, 4 Paris. — Reçu timbres et 
mandats.

Le Gérant: J. Giuvs. 

vams. — IMF. cSAFonr, rds iu o i , 7.
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giÈine, R en é  OhaugM.
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Convocations.
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Petite Correspondance.

A NOS LECTEURS

Celle semaine nous sommes forces de supprimer le 
supplément. La  situation s’est largement améliorée 
puisque nous pouvons donner 4 pages de plus, et que la < 
suppression du supplément est moins fréauente. Mais 
nous n'avons pas encore réussi i  boucler la boucle.

La Grève Générale
E N  IT A LIE

UnTmois venait à peine de s'écouler depuis 
ie  Congrès d'Am sterdam , où les politiciens du 
socialism e parlem entaire s'étalent finalement 
vus obligés de s’occuper de la question de la 
grève générale, arme.’form idable au  prolétariat, 
contre laquelle les ra illeries et l ’indifférence 
n ’avaient plus de prise et dont il  fallait au moins

tfteher d'am oindrir la portée révolutionnaire,

3H u 'u n e  grandiose grève générale de solidarité et 
e protestation s’effectuait en Italie.
A M ilan où , six ans auparavant, la réaction 

avait, trois mois durant, suspendu le cours 
norm al de la  vie politique et sociale par un état 
de siège des plus féroces, la masse ouvrière 
s’était soudain soulevée et, pendant cinq jours, 
avait cessé tout travail, en montrant aux bour-

f;eois apeurés ce que peut l'arm ée des travail- 
eurs lorsque, conscients de leur puissance, ils 
savent se soustraire aux traîtres conseils des prê­

cheurs de réform es légales et entrer résolument 
dans la voie de l’action directe et révolution- 

I naire. ,
T rop  longtemps le peuple italien, bercé par 

les mauvais pasteurs au  parlementarisme, som­
m eillait dans l ’apathie et laissait s’accomplir 
im punément le massacre périodique d’ouvriers 
et de laboureurs en grève. T ou t au plus, quel­
ques ordres du Jour stigmatisaient tièdement 
^Intervention des troupes dans les conflits 
entre patrons et travailleurs et 1’ « abus » des 
armes : le m inistère était « libéral », une « col­
laboration de classes * était admise sous la 
form e de la  participation possible de quelque 
socialiste au gouvernem ent; il fallait donc mé­
nager ce dernier et attribuer à un simple excès 
de zèle des agents et des troupes, les tueries 
féroces dont voici la liste incomplète :

Berra Ferrarese (27 juin 1901), 3 morts et i3  bles­
sés ; — Cassano delle Murge (5 août 1902), 1 mort 
et 4  blessés ; — Candelu (8 septembre 1902), 5 morts 
et 10 blessés; — Giarratana ( i3 octobre 1902I, 
a morts et 5o blessés; — Petacciato(a5 février 1903), 
3 morts et 3o blessés; — Putignano (14mars i9o3), 
8 blessés à mort; — Pieve a Camaiore (s i nui 
igo3), 3 morts et 1 blessé; — Torre Annunziata 
(3 1 août 1903), 7 morts et 40 blessés; — Cerignola 
(mai 1904), 3 morts et 14 blessés.

L e m inistre G iolitti, assuré de la complicité 
des socialo-réformistes Tu rati, Bissolati et com­
pagnie, com ptait continuer tranquillement son 
œuvre de réacteur, fourbement travesti en li ­
béral, promettant d’un côté les réformes ouvriè­
res, encourageant d’un autre les massacreurs 
des grévistes en les récompensant de décora­
tions et d’éloges, pendant qu’il continuait à  ne

ftoint tenir compte de l'agitation réclamant la 
iberté des prisonniers politiques (oui à l ’en­
tendre, ne sont que de vulgaires criminels de 

droitcom mun) et qu’il foulait quotidiennement 
aux pieds la liberté de la presse.

M ais si elle som meillait, l ’Ame révolution­
naire du peuple n ’était pas morte. Soudaine- j

h ment réveillée, elle sut réparer le passé en se 
] dressant menaçante et fière. A la liste, déjà 
I longue des tueries, venait s'ajouter un nouveau 

massacre : le  4  septembre, à  Buggerru iSardai- 
gne), après un conflit entre des mineurs^ en 
grève et la force armée, trois morts et vingt 
blessés, tous ouvriers, jonchaient le terrain. Ce

■  fut un cri général d ’indignation ; on en avait 
assez. L ’agitation pour la délivrance des victi­
mes de 1900-1904, qui ne faisait appel qu’aux 
forces populaires, avait déjà secoue en partie 
les éléments avancés. A la place des ordres du 
jour, éternelles protestations platoniques, on 
proposa, comme protestadon contre cette nou­
velle infamie, la grive générale : il en fut dis­
cuté dans quelques Bourses du Travail, mais 
son exécution fut renvoyée à une date ulté­
rieure, après l'enquête parlementaire. Lorsque 
survint le massacre de Castelluzzo, près Tira- 
pani, un brigadier de carabinieri, jaloux cer­
tainement des récompenses décernées à Çen- 
tanni et aux autres assassins du peuple, faisait 
tirer sur une foule de paysans parfaitement 
calmes, dont deux furent tués et dix blessés. 
Cela fit déborder la  coupe : un meeting mons­
tre décidait à Milan la proclamation immédiate 
de la grève générale en signe de protestation, 
et la Bourse du Travail n^ésita it pas, devant 
l'énergique attitude du peuple, à mettre à exé­
cution cette décision, d'autant plus que de 
Monza arrivait la nouvelle de la proclamation 
de la  grève en cette ville, en même temps 
qu'on apprenait un autre massacre à Scstri 
Ponente, avec une vingtaine de blessés. Durant 
cinq journées la Chambre du Travail milanaise 
assuma, pour ainsi dire, le pouvoir adminis- 
tratif et politique de la ville pendant que des 
émissaires envoyés un peu partout obtenaient 
la proclamation de la grève dans les principales 
villes. Turin , Gênes, Naples, etc.? suivaient 
l'exemple, et le mouvement aurait pris des 
proportions inespérées, sans les inévitables 
hésitations de nombre de leaders socialistes, 
sans la coupable trahison des employés des 
chemins de fer qui. pour ne pas compromettre 
des intérêts immédiats, se laissèrent convaincre J
par les gros bonnets de l'organisation, et s’abs- 4
tinrent ae donner le concours promis. Mais 
ces défaillances ne firent que mieux ressortir 
l ’atdtude digne et énergique de la partie cons­
ciente des travailleurs, en grande majorité des 
non-syndiqués, qui surent, dans les nombreux 
meetings qui avaient lieu à VArena, et où l'on 1
comptait une foule variant de 3 oà 60.000 assis- . *
tants, forcer la main aux parfois trop  « pru- . s



dents •  che f» des organisations et conspuer 
com m e Us le  méritaient ceux qu i, jusqu'alors, 
avaient agi en traîtres et qu i maintenant, de­
vant l’effondrement de leur propagande endor- 
meuse, Tenaient hypocritem ent se « mettre aux 
ordres » des ouvriers dont Ils reconnaissaient 
soudainement la «  souveraineté » et les aptitu­
des à se d iriger eux-mêmes.

L a  grève sc déroula dans l ’ordre le plus par­
fait. Les journaux ne paraissaient paa. Mais 
an  B u lle t in  d e  la  g r è v e  sortait régulièrement, 
com m e affirmation que les ouvriers savaient se 
servir pour eux-mêmes des instruments de pro* 
duction. C e  bulletin était com posé gratuite­
ment t  tour de rô le  et le produit de la  vente 
(Il s’en vendait jusqu’à 60.000 dans la v ille ) 
destiné aux fam illes des massacrés. L e  gouver­
nement, pris à l'im p rov is te et , d'autre part, 
conscient.quç les temps étaient changés et 
qu'une réaction, te lle  aue la  réclamaient les 
pires conservateur*, n était plus _ possible à 
M ilan, s'abstint de toute intervention, et dans 

.les deux dern ière» journées de la grève  seule­
ment les troupes gardèrent les édihees publics. 
L e  serv ice  de r o r a r e  (? !), que du reste personne 
ne menaçait, avait été accompli les jours avant 
par des délégués sp éc iau x  de fa Bourse du Trn- 
vail. L a  grève se terminait, après l'assurance 
des membres radicaux, républicains et sod a- I 
listes du Parlement d ’obtenir les démissions I 
du ministère et la cessation des massacres dans I 
les agitations ouvrières, la reprise de la grève 
ayant été décidée au cas où ces d e sid e r a ta  ne 
seraient point réalisés.

Jusqu'ici, cette grève générale p o lit iq u e , 
com m e aiment à  l ’appeler les nouveaux socia­
listes révolutionnaires d ’ Ita lie , cet acte d 'éner­
gie  du prolétariat italien, encore en arrière 
quant k l'organisation syndicale, ne peut que 
réveiller les plus hardis espoirs dans le cœur 
des révolutionnaires. Mais ceux-ci sauront-ils 
se préparer pour faire aboutir à  un résultat I 
sérieux les prochains soulèvements du peuple ? 
car la dernière grève nous a bien montré que, 
si d'un côté l’ esprit de révolte et de solidarité 
ne faisait point défaut dans la masse, les révo­
lutionnaires ne possédaient qu’à un degré très 
In férieur encore les qualités nécessaires pour 
donner aux vagues aspirations des foules une 
ferm e concrète, vers laquelle d iriger les efforts 
communs.

E t surtout les anarchistes ont montré leur 
. côté faible, dégénérant souvent en inaptitude. 

Si, en ces dernières années, où il  leur a été 
possible de publier un organe dans cette capi­
tale industrielle,où la  masse ouvrière se mon­
trait lasse des vaines promesses du socialisme 
réform iste, et cherchait un autre chemin vers 
lequel s’orienter, où il leur était possible de 
participer aux manifestations publiques et où 
la Bourse du T rava il et les organisations ou­
vrières leur étaient grandes ouvertes ; s'ils 
avaient su en profiter, en renonçant à trans­
form er leur journal en un vain champ de dis­
sertation sur l'individualisme, l'amoralisme, 
etc., etc. ; s’ils avaient su faire œuvre active et 
pratique au sein des associations ouvrières, 
leur situation et leurs aptitudes leur auraient 
permis une vision plus précise des nécessités 
du moment et, au lieu de n’y  avoir aucune 
physionom ie propre, ils auraient pu donner 
au mouvement un plus grand élan, en soute­
nant les masses dans leur essai d'action directe 
et en les orientant vers le but de l'expropria- 
tion révolutionnaire de la bourgeoisie, sans 
laquelle toute tentative de grève générale ne 
peut que constituer une Inutile parade,comme 
nous la  dépeignent si volontiers les railleurs 
de la grève des bras croisés.

■ Us ont encore le temps de reprendre l'œu­
vre perdue : qu'ils se préparent afin que les 
événements ne les trouvent pas de nouveau à 
l'improviste, car si les Labrio la, les M occhi 
et les autres socialistes révolutionnaires m ila­
nais ont su m aintenir une attitude soffisam-

1 ment conform e aux idées révolutionnaires 
qu'ils disent professer, peut-être, demain, leur 
popularité étant plus consolidée, le »  verrons- 
nous renier leur récent passé et s'adonner à la 
même œuvre endormeuse de leur» ennemis 
d'aujourd’hui : les réform iste».E t d'autre part, 
le gouvernement n'est sûrement point disposé 
à se laisser ultérieurement intim ider par une 
série prolongée'de grèves générales pacifiques. 
Aussi, aux sommations du peuple ita lien, G io ­
litti v ient de répondre par la d issolution de la 
Cham bre. Il espère dans la lutte électorale 
trouver une déviation au réveil ouvrier, vers 
les inoffensive» bataille» à coups de  bulletins 
de vote.

L e »  anarchistes italiens ont donc le  d evo ir 
de veiller à ce que l'enthousiasme populaire ne 
l'éteigne pas et que l'idée de l ’action  directe se 
substitue définitivement, chez les travailleurs, 
aux vains espoirs dans l ’œuvre stérile et né­
faste du parlementarisme. Sauroot-ils être à la 
hauteur de la situation ?

C . F ic e r io .

L 'agitation  en faveur des prisonniers politi­
ques d 'Ita lie  semble trouver un écho aussi 
ic i. Déjà a eu lieu une soirée-con férence au 
bénéfice des fam illes des v ictim es et un mee­
ting est en organisation pour ce mois-ci 
auquel ont promis leur concours les c itoyens 
Vaillant, M alato, Lagardelle, C iprian i, Â lle -  
mane et autre».

S'adresser, pou r ce qui concerne cette agita­
tion, au citoyen S. P irodd i, 239, rue L a - 
fayette.

et G a f f é s

La semaine passée, grand débat à la Chambre. Le 
général André était acculé de favoriser les officiers ri• 
publicains au détriment des officiers cléricaux.

L e gouvernement a plaidé non coupable, te défendant 
fu ser  de pareils procédés. M ais comme les fa its étaient 
patents, il n'a eu qu’une majorité de 4  voix, des mem­
bres de sa majorité habituelle ayant cru urgent de faire 
les dégoûtés en public, alors que, fort probablement, ils 
sont, tous les jours, fourrés amis un ministère quelcon­
que pour patronner ceux que leur recommandent leurs 
grands électeurs.

Et le gouvernement qui n'a pas le courage de ses 
actesI alors qu’il étail si facile de répondre à tes inter­
pella leur s :

• Que venez-vous nous raser 7 Tl y a assez longtemps 
que vous ri les vôtres détene^ l ’assiette au beurre. I l  est 
temps qu’elle change de mains... kA quoi servirait de 
détenir le pouvoir, si ce n’était pour loger ses créatures 
dans les bonnes places ?

»  Qu’ont fa it les vitres, alors qu’ils détenaient le pou­
voir ? O ù aviyvous jamais vu un gouvernement caser 
set ennemis, s i ce n’était pour les acheter ? ct U  faites 
donc pas tant vos bégueules; si vous étiez à notre place, 
vous feriez pire que nous. Alors quoi ?  Fichez-nous 
donc la paix I •

Nous sommes sous un ministère libéral : le compagnon 
L oiifl, gérant de /'Espagne Inquisitoriale, vient 
d'étre appelé i  nouveau chez le juge d'instruction. I l n ’y 
a nue cinq articles de poursuivis en vertu des •  lois 
scélérates » ,  dans un seul numéro I

J. Grave.

Notre collaborateur M. Pierrot, n'ayant pu noos 
envoyer son article cette semaine, la suite de la 
Lutte contre la tuberculose sera donnée dans le pro­
chain numéro.

Le T iM io n e
ET

L ’ESPRIT DU PEUPLE AMÉRICAIN
(Su île ) (1 )

m
Le plus grand obstacle que nous avons trouvé 

pour propager les idées libertaires parmi le 
peuple américain, c ’est le  b ien-être re latif de 
l ’ouvrier, qui noua ■ repousse par ces mois : 
«  Peu m 'importent vos idées, je  gagne quatre dol-
■ lars par jour, et si je  veux fa ire  des ôcono-
■ mies, i l  m e sera fac ile  de deven ir riche ; sur-
■ tout si, possédant un petit cap ital, j e  me lance 
«  dans les affaires. »

L 'on  croit généralem ent, en Europe, que la 
peuple américain . est plus instruit que les 
autres peuples du monde. C’est là  une bien 
grave erreur. L ’esprit am éricain en général est 
peu disposé pour l'étude des sciencos, dea arts 
et de la philosophie; i l  est tout absorbé par lè

business • —  les affaires. —  I l  y  a  quelques 
mois, deux professeurs de l'Un iversité  de Co­
lom bie, à New -York , donnèrent leur démission 
du dégoût qu 'ils eurent de v o ir  leurs élèves 
incapables de ressentir le  m oindre sentiment 
pour les arts et les sciences, leu r intellectoalité 
étant complètement absorbée par la  conquête 
du dollar.

L 'ouvrier américain a  appris à lire  à l ’école, il 
a  appris dans la Bible, et un peu d 'arithmétique. 
On lui a parlé de géographie, ce fut pour lui 
apprendre que l'Europe esl un petit pays à 
l'état de décadence ou de dégénérescence, et 
c'est à peine s 'il âo fa it  une idée de la  lopogra-

F~»hie de l ’état où il esL né. Dans la fam ille , on 
l a i  a appris à  vénérer les noms de Rockefeller, 
Pierpont Morgan, Vanderbilt, Gould, Carneggie 
et autres m illiardaires américains, et on lui in­
sinue qu'un citoyen de la  Grande Amérique 
doit s'efforcer de devenir m illionnaire, s’i l  veut 
élre honoré et respecté. Lorsque nous abordons 
.la question de religion  avec un ouvrier, i l  nous 
répond qu 'il ne peut comprendre qu’ i l  poisse 
exister des hommes qui ne croient p as  en Dieu, 
e t que seul un Européen peut douter de la 
bonté et de la grandeur de l'Etre omnipotent, 
et il ajoute qu un athée est indigne d 'étre un 
citoyen américain. Si nous lui parlons do ques­
tion sociale, i l  nous répétera ce qu 'il a lu et lit 
chaque jour dans les journaux ultra-capitalistes:
■ Le Socialisme et l'Anarchie sont aes choses
■ importées des pays d'Burope, où régnent la
• tyrannie et la  plus affreuse des misères, 
«  mais ces idées concues par des cerveaux 
«  affaiblis par l'excès de misères et de souf- 
«  frances, causées par l'organisation sociale, de 
u pays encore à l'état barbare, ne sauraient trou- 
«  ver d'écho dans un pays aussi riche et aussi
• libre que la République dea Etats-Unis. »

Si nous essayons de discuter avec l'ouvrier 
américain de science, d 'art et de littérature, i* 
haussera dédaigneusement les épaules, et nous 
répliquera que l'Am érique produit les hommes 
les plus riches du monde entier, que Rockefeller 
et Carneggie dépensent chaque année des mil* 
lions pour les bibliothèques, que Gould dépense 
également des m illions de dollars pour ériger 
dea école» portant son nom,ainsi qu un nombre 
considérable d'églises. Et parlant ae littérature, 
il nous citera le nom d'un écrivain célèbre par 
une œuvre à sensation jouée sur tous les 
théâtres des Etats-Unis, et où la  principal®

(t) Voir les numéros 25 et 20.



héroïne, uno fllle do seize ans, sans fortune, I 
épouse un archl-m llllonnaire septuagénaire. 1 

Enfln si nous demandons à  un ouvrier pour- I 
quoi il est unioniste, il nous fera cette réponse : I 
■ 31 Je n'appartenais pas à  une Union, je  ne 
pourrais pas travailler, et, étant membre du trade- 
unionisme, j 'a i l'avantage de bénéficier d'un 
salaire dea plus élevés. »

Si nous essayons de lui parler d’idées plus 
larges et plus généreuses, il nous sourit de dé­
dain. M ors nous sommes obligés de faire cette 
triste constatation : que nous ne pouvons nous 
adresser ni au cœur, ni k la conscience du peu­
ple am éricain , que nous ne pouvons nous adres­
ser qu’à son ventre, et comme celui-ci est satis­
fait, il ne peut nous comprendre. Il n'est pas 
d'Américains, si pauvres soient-ils, qui n'aient 
nourri l’espoir de devenir un jour millionnaires.

Devant ce fanatism e religieux, patriotique et 
économ ique, l'on comprendra que nous avons 
ici, dans tous les Etats-Unis d'Amérique, plus 
de difficulté & propager les idées libertaires que 
nous n'en rencontrerions en Prance dans la 
Basse-Bretagn e.

De tous les pays du monde, la République des 
Etats-U nis est sans contredit la nation qui ofl're 
la plus grande liberté religieuse, à condition 
toutefois de professer une religion ; mais si 
vous êtes athée, il n'y a  plus pour vous de liberté I 
religieuse. L'arm ée du Salu l, les volontaires 
am éricains, secte religieuse dans le  genre de 
l'arm ée du Salu t, e t toutes les diverses sectes 
religieuses,y com pris même les Mormons, admis 
aujourd’hui cdmme citoyens américains, prê­
chent dans la  rue en battant la gjrosse caisse ; 
alors malheur au libre penseur qui se permet­
tra it de leu r faire de la  contradiction ! il serait 
aussitôt arrêté, m altraité par les fanatiques re­
ligieux et conduit en prison pour être condamné

Jiour entrave à  la  liberté religieuse, pour rébel- 
ion à  l ’autorité. Une chose que l'on ignore en 
Europe, c ’est que la  religion de Jésus est en

ftleine prospérité dans la République des mil- 
iardaires, plus prospère même que dans l'E s­
pagne catholique ; pour s'en convaincre, les lec­

teurs des -Temps Nouveaux n'auront qu’à  lire le 
supplément français de La Protesta Umana, da 
4 6  ju i lle t dernier. Dans un article < Un trust ■ 
notre cam arade Raymond Bachmann, très do­
cumenté en m atières religieuses, nous monXre 
d'une façon claire et précise la  puissance poli­
tique et économique du jésu itism e aux États- 
Unis.

Le voyageur parcourant les Etals de l'Union 
am éricaine, est surpris du nombre considérable 
d'églises qui se trouvent dans chaque pays. 
P an s une ville de 5 .0 0 0  habitant?, j ’ai compté 
quinze églises appartenant à  10 religions diffé­
rentes. E t si l'on considère que la  « Libre * 
Amérique ne reconnaît aucune religion, c'est-k- 
dire qu'aucune n'est rétribuée officiellement 
p ar elle, l'on comprendra la puissance reli­
gieuse des Etats-Unis.

S i l'on ajoute à  tout cela cette lutte effrénée 
pour ia  conquête du dollar, l’idole américaine, 
qni existe dans toutes les classes de la société 
et qui est cause d’une corruption sans bornes, 
s'étendant du haut en bas de l'échelle' sociale, et 

ui nous donne le spectacle le plus répugnant 
e toutes ces consciences humaines se vendant 

& l’encan su r le marché de l’infamie, qui s'étend 
d’un bout & l'outre dn la  République, gouvernée 
par le  roi des rois de la  finance Rockefeller, qui 
se  propose de dépenser plusieurs millions de 
dollars pour acheter des votes qui assureront, 
aux élections qui se feront en novembre, la réé­
lection de Théodore Koosevelt, l'Ame damnée du 
capitalism e américain ; enfln si l'on sait que le 
peuple yankee professe un respect fanatique 
pour tout ce qui représente l'autorité, et si 1 on 
sali que les policemen sont ici vénérés, et que 
nul n*oserait protester, lorsqu’il prend fantaisie 
h l'un d’eux d’assommer un passant inoffensif 
avec leur lourd gourdin appelé a club », «t capa­
ble de tuer d'un seul coup le boeuf le plus récal­

citrant des abattoirs de Chicago, l'on aura une | 
idée exacte de la mentalité du peuple américain. 1

IV

Ayant analysé loua les obstacles qui s'oppo- I 
sent à la diffusion de nos idées e t sans être pes­
simiste ni optimiste, nous avons compris combien 
est lourde et difficile la  lèche que noua avons à  
remplir ; mais notre foi d'anarchiste et notre ac­
tivité révolutionnaire nous donnent assez de force 
et d'énergie pour ne pas douter de nous-mêmes. 
Sans nous oecuper, comme certains trop pru­
dents et aussi un peu trop timorés, si le résul­
tat de notre activité révolutionnaire répondra à L _ 
la somme d'efforts que nous aurons dépensée, I 
nous nous mettons à l’œuvre avec plus u ardeur I 
et avec plus de passion que jam ais, car nous | 
avons la conviction que la semence de l'Anarchie I 
ne pent être jetée en vain, et que ce n’est qu'en I 
dépensant une grande quantité d’énergie, de I 
force morale el matérielle, que nous arriverons I 
à  produire des résultats isolés, relativement insi- Il 
gniflants pour la grande masse ignorante, mais I 
qui cependant auront pour nous une grande im- 
por lance ; car ce'sont eux qui achèveront notre I 
œuvre en préparant le résultat llnal : l’èmancipa- 
t ion du prolétariat, qui donnera lieu à  l’émancipa- 
lion complète de l’humanité entière. Dès aujour- ■ 
d'hui, l’on ne peut nier les résultats obtenus par 
notre propagande. Je  ne venx, pour quant k pré­
sent, parler que des unions ouvrières. Un mécon­
tentement presque général commence à régner 
dans les « Trade-Unions ; «'les unionistes commen-

1 cent k douter de leurs ■ leaders ». Des feuilles clan­
destines, nullement écrites par nous, circulent 
parmi les unionistes. Ces feuilles dévoilent le 
parasitisme qui règne dans tout le trade-unio­
nisme américain ; elles exposent le nombre de 
« lëaders • qui pullulent dans lea unions ouvriè­
res e l qui, pour des fondions inutiles oupresque 
insignifiantes, perçoivent sur les caisses des 
Trade-Unions des honoraires exorbitants, dont 
les moindres ne sont guère inférieurs ù 3  dollars 
par jour. Les deux grands « leaders » du trade- 
unionisme Gomper et Mitchell reçoivent respec­
tivement, comme je le mentionne plus haut,
5.000 et 3.000 dollars, sans compter le surplus 
qui peut se chiflrer par une somme très consi­
dérable pour frais de voyage et de déplacement. 
Ces feuilles protestent également contre l'abso­
lutisme qui règne dans les unions ouvrières, 
et elles terminent en mettant les ouvriers en 
garde contre tous les « leaders », ces faux frères

3ui n’ont qu'un but, devenir des exploiteurs aux 
épens de leu rs camarades d'hier.
Ce fut après la  grève dea mineurs de la  région 

anlhraeite en 1902, qui se termina par l'arbi­
trage, que Mitchell, le président de la Fédération 
des mineurs des Etats-Unis, acquit une grande 
popularité parmi la masse des mineurs qui 
croyaient k la sincérité du grand leader de • the 
Fédération o f  the United Mine workers of Ame­
rica » ,  la  Fédération des mineurs d’Amérique, 
k l ’exception toutefois de ceux des nôtres oui 
l'avaient vu agir de près. Mais aujourd’hui, les 
choses sont changées. Les mineurs ont compris 
que Mitchell se rendant complice de RooseveltrJ 
le  président des Etats-Unis, pour imposer aux 
mineurs grévistes l ’arbitrage, au moment où 
l'opinion publique qui était en leur faveur, allait p 
obliger les propriétaires des mines k se rendre 
aux revendicatioas des mineurs, a agi comme 
un traître.

Bo effet, par l ’arbitrage, les mineurs furent 
roulés, les propriétaires des mines ne tinrent 
pas leurs engagements, pris en décision de la 
commission d'arbitrage, et, peu de temps après, 
les mineurs furent obligés oaccepter une réduc­
tion de salaire de 5 0/0.

Un fait que je  crois devoir citer et qui suffi­
ra it, k  lui seul, pour caractériser l'impudence 
a l le  cyjuama du président de la  Fédération des 
mineurs d'Amérique :

Pendant que la Convention annuelle des délé­

gués des mineurs et dea mines de charbon réu­
nis. k Piltsburg (Pensylvanie) avec les représen­
tants des patrons des mines, combattaient avec 
acharnement contre une nouvelle réduction de 
salaire, en déclarant hautement qu’ils étaient 
prêta k faire grève, plutôt que d'accepler las 
conditions que voulaient leur Imposer les patrons 
des mines, Mitchell demandait aux délégués des 
mineurs pour ses honoraires une augmentation 
de deux mille dollars par an (10.000 francs). 
Par une forte majorité, la proposition « désin­
téressée » du président de « tne Fédération of 
Ihe United Mine workers of America » fut re­
poussée.

Néanmoins, nous devons le reconnaître, la 
grand • leader » de la Fédération des mineurs 
d'Amérique a essayé de faire dn zèle dans 
• l’intérél • de la elasse salariée. Tout le monde 
sa souvient qu'à l'occasion du centenaire da 
■ the Louisiane purchase » —  Tachai de la 
Louisiane — qui fui célébré le 3 0  avril 1903 k 
Saint-Louis (Missouri), Mitchell voyageant en 
» pullman » — lisez : sleeping-car ou wagon-lit 
—  aux fraia des mineurs,se rendit k Saint-Louis 
et fraternisa avec la président des Etats-Unis 
Roosevelt et avec la plus grande sommité catho­
lique de la république américaine, le cardinal 
Gibbon. Ces trois larrons réunis ensemble s'in­
téressèrent au bien-être des mineurs en parti­
culier, el de tous les travailleurs en général ; ils 
ne parlèrent rien moins que d’instituer un tri­
bunal d'arbitrage permaaenl qui réglerait les 
conflits entre patrons el ouvriers el rendrait im­
possible les grèves, et cela, toujours pour le 
bien-être des travailleurs. Qne l'on se figure un 
tribunal d’arbitrage présidé par un jésuite de 
l'espèce de Roosevelt, Gibbon ou Mitchell, at 
chargé de slaluer sur les revendications des 
travailleurs, las d'être exploités par loule la 
sainte « séquelle » de la  haute et de la basse 
classe

(A  suivre.) Laurent Casas,

U ne grève oa voyageurs. —  Un intéressant 
conflit a éclaté ces jours derniers à Munich. L'adminü- 
tration des tramways.de la ville ayant, sans raison 
plausible, augmenté le prix des places, la population a 
décidé de boycotter Us tramways jusqu'à es que la direc­
tion tus eût donné satisfaction en remettant en vigueur 
Fancien tarif. I l  paraît que le boycottage est strictement 
observé et que, tout récemment, la plupart des voitures 
ont roulé i  vide fresque toute la journée.

Lo légation du Japon Cÿmmumqut la noie sui-

Le maréchal Oyama rapparie :
Les rechercha effectuées jusqu'au a  octobre sur 

I l'importance dos pertes russes dans la bataille du Chu- 
H » eut fourni U  statistique suivante :

Prisonniers, foo  environ.
ÇuJavres, s o .f jo .
Canons capturés, .//.
Obus capturés, 6.yiû.
Fusils capturés,
Car Louches capturées, 78.000, etc.
Les cadavres ennemis oui loue été enterrés.
Le total des pertes russes est évalué i  60.000 hommes. 
Ou continue Us recherches.

(Des Journaux.)



UNE SOCIÉTÉ INTERNATIONALE

d"Art populaire et d'Hygiène

Sous ce litre, In flenu  mensuelle du 7'ouring- 
Clult de /rance (numéro de septembre) publie 
l ’ article suivant :

a Xe docteur Cazalis qui, sous le nom de Jean 
Lahor, a fondé la «  Société pour la protection des 
paysages » (nous avions, par erreur, en l'un de nos 
derniers numéros, attribué cette création à M. de 
Souia, et qui aujourd'hui, son vice-président, est 
l'un des membres de notre • Comité des sites », a 
fondé une .Société internationale d’art popu/aire et 
d’hygiène. Son programme répond trop nien à celui 
de la nôtre, dont la On supérieure esl, pour quel­
ques-uns d'entre nous, l'amélioration de la race,
1 accroissement d'un certain bien-être dans notre 
admirable pays de France, et la lutte aussi contre 
son enlaidissement, pour que nous n'appelions pas 
l'atlention sur cette fondation nouvelle.

La devise de cette Société est Y hygiène et l'orf A 
tous, en tout et partout.

C'est donc l'hygiène d'abord, c'est 1a maison con­
fortable et saine pour tous ceux qui, selon les 
paroles d'un Anglais, « s'étiolent, s avilissent, se 
dégradent en dlmmondes logis, et par ces immon­
des logis mêmes ».

Mais l'or/ ci tout, en tout et partout, c'esl plus 
encore, c'est, dans les intentions de la Société, 
l'amélioration esthétique aussi de la vie des cluses 
populaires, de la vie de tons.

i l  Société, qui se rattache étroitement i  celle 
des • Habitations à bon marché », veut également 
le mobilier el le décor à bon marché, mobilier et 
décor simples, solides, de bon goût; et comme, en 
mime temps, elle sa propose de traiter la question 
de l’alimentation à bon marché, c'esl une partie de la 
question sociale, il nous semble, qu'elle tendrait à 
résoudre.

Après avoir fait meubler et décorer an meilleur 
marché possible l'habitation dont elle a en premier 
lieu assuié la parfaite hygiène, la Société d'art 
populaire, qui pourrait être plus justement dénom­
mée Société d'art social, portant son attention sur 
l'art applicable aux édifices surtout destinés aux 
besoins publics, se propose d'éludier et préparer la 
décoration des écoles, des bibliothèques, instituts 
ou universités populaires, celle des usines et celle 
des hôpitaux, des casernes, des petites mairies, des

fietites gares de chemins de fer — puisqu'on décore 
es grandes — et des auberges, ce que nous cher­
chons, nous aussi.

L'édocation esthétique nouvelle, donnée à tous, 
commencerait, comme doit commencer tonte édu­
cation, à la maison, dans le home, dans la famille, 
puis ie continuerait à l'école et partout.

Dans ces intention*, la Société ferait surtout 
appel à ceux des artistes qui auraient le goùu le 
sens de l'architecture et de la décoration simples, 
sobres, logiques, bien conformes à leur destina­
tion, et se rattachant le plus possible aux traditions 
nationales H régionales.

En vue de créer un art nouveau ponr le peuple 
et pour tous, el aussi de le faire en partie créer ou 
recréer par lui, qui créait autrefois son art popu­
laire ou rustique, la Société établirait des collec­
tions, ferait des sélections de modèles, dont beau­
coup sans doute seraient empruntés i  la vie rusti­
que ou bourgeoise du passé, et quelques-uns aux 
pavs étrangers, où l'art populaire est resté on est 
redevenu en faveur.

-La Société, pour réunir et présenter d’excellcnls 
modèles, provoquerait et encouragerait la forma- 

-tion, à Pans, d'un muiée d'art populaire et dans les 
p capitales de nos anciennes provinces de mutéei pro­

vinciaux, comme celui d'Arles, créé par Mistral.
Ces musées comporteraient une section d'art 

ioctal et i  hygiène, où prendraient place projets et 
plans d'habitation, de mobiliers el de décorations 
ii bon marché, ainsi que des projets et plans des 

j édifices, les plus modestes comme les plus impor­
tants, destines aux besoins publics, tels que mairies, 

h écoles, hôpitaux, gares, etc. 
k , , L'auteur de ce programme pense avec raison 

qu'un art nouveau doit répondre aux besoins et anx 
progrès de nos démocraties modernes, et qu'au 
monde esthétique du passé doit succéder un monde

esthéUane nouveau, comme 4  la société passée a 
succédé la société moderne.

Après l'exposé d'un tel programme, on devine 
combien nombreuses ont pu être les adhésions déjà 
reçues. Nous dittioguons parmi elles celles de 
M. G. Picot, président de la Sociélédes Habitations 
i  bon marché, de M. Henri Germain, de M. Roger 
Marx, de M. Mabilleau, directeur du « Musée 
social», de M. F. Mistral, du peintre Carrière, de 
presque tous les artistes du décor, depuis notre 
collaborateur, M. Auberi, jnsqu'n MM. Callet, Gras­
set et Lalique.

On comprendra que le Toiiring-Club puisse être 
un des premiers alliés de cette Société.

L'hygiène, te santé partout, l'art en lout el partout, 
voilà un programme auquel nous ne saurions 
qu'applaudir. Les esprits généreux, les cœurs vrai­
ment patriotes qui Vont conçu, peuvent compter 
sur tout notre appui (I). ' ^

Je ne vois pas trop ce que a les cœurs vrai­
ment patriotes • viennent faire, ù propos d'une 
oeuvre qui s'intitule internationale. Mais n'im­
porte. Il esl certain que les travailleurs au­
raient grand besoin de demeures saines, con­
fortables et artistiques. A  la rigueur, ils se con­
tenteraient, pour commencer, de demeures fa i­
nes. La "Société internationale d 'arl populaire 
el d'hygiène les leur promet. Les leur donnera- 
t-elle? C'est une autre affaire. Celle société se 
propose de bâtir, pour le peuple, des habita­
tions hygiéniques, décorées et meublées artisti­
quement, le tout d bon marché. A bon marché, 
tout le problème est là. J'ai peur qu'il s'agisse 
d'un bon marché très relatif, et que, duns l'es­
prit des promoteurs de celle œuvre, hommes 
de la bourgeoisie, ayant de la fortune ou ga­
gnant largement leur existence, les mots « à 
bon marché »  n'aient pas tout à fa il la même 
signification que dans l'esprit de gens qui ga­
gnent t fr. 20 par jour, ou même moins, comme 
les tisseurs de NeuvilJy. 11 me semble difficile 
qu'on puisse oflrir à ceux-ci des habitations dé­
corées el meublées avec goût, e l répondant à 
toutes les 'exigences de l'hygiène, au même 
prix —  déjà trop élevé pour eux —  que les 
«  immondes logis où Us s'étiolent, s'avilissent, 
se dégradent », eux, leurs femmes et leurs en­
fanta.

Les travailleurs ne demanderaient pas mieux 
que de vivre dans des maisons saines e l belles, 
si cela leur était possible; et c'est même dans 
ce but qu'ils mènent contre leurs patrons une 
guerre obstinée, fondent des syndicats e l  des 
Bourses dn travail. Ces Bourses du travail, les 
fondateurs de l'œuvre en question n'ont pas 
songé à les faire figurer au nombre des édifices 
lublics qu'ils se proposent de décorer et d'em-

__lellir, alors qu'ils n ont eu garde d'oublier les
usines et les casernes. Omission qui nous fait 
craindre, de leur part, un état d'esprit un peu 
plus conservateur peut-être qu 'il ne convien­
drait.

Si les philanthropes du Touring-Club e l de la 
Société d'art populaire comprenaient mieux 
lenr rôle, ils se serviraient ae leur influence 
pour aider les ouvriers, en faisant pression sur 
les palrons, à obtenir plus de salaire et plus de 
loisir, —  d'où plus de facilité pour se procurer 
des logements confortables e l pour travailler à 
«  l'amélioration esthétique de leur vie. »

Est-ce à dire que celte œuvre soit vaine ? 
Non pas. Elle peut avoir, sur l'évolution de l'art 
actuel e l sur le développement intellectuel de 
la bourgeoisie, une heureuse influence. Son 
programme de musées d'art populaire e t pro­
vincial est excellent, el, bornée à cela, elle ne 
serait déjà pas méprisable. I l  est possible en­
core qu'elle réussisse à mettre un peu de beauté 
et de jo ie  à des édifices —  écoles, mairies, 
gares, hôpitaux, etc... jusqu’ ici fameux par leur 
laideur et leur IriBlesse ; e l cela, certes, serait

(1) Voir la développement ou commentaire da ces 
idées dans le livre : Le « habitation* à bon marché, *I un 
art nouneau pour U peuple, par J. Lahor. (Larousse, 
éditeur.)

un réel service rendu à tous. Qu’au monde 
esthétique du passé doive succéder un monde 
esthétique nouveau, c 'est une vérité dont nous 
sommes plus persuadés que quiconque. Mais 
de loules les rénovations artistiques et de tous 
les progrès en hygiène, le  peuple ne pourra 
tirer aucuu profit, tant que les conditions du 
travail n’auront pas élé profondém ent modi­
fiées.

R ené Cuaughi.

DE-CI, DE-LA

Dans /'Européen du / j  octobre dernier, 5lf. Sayont . 
déclare.que l'Union ouvrière des nutrins anglais peul 
avoir une grande ulililé (à condition, naluralemenl, de 
se confiner dans le respect de la légalité), en renseignant 
la  matelots isolés sur l ‘étendue de leurs droits, soit pour 
une indemnité eu cas d’accident de travail, soit contre 
l'abandon en pays lointains...

• D'autre part, i'U n io n  apparaît comme un organe 
de révolte el de trouble. L'indiscipline—  uu des plus 
grands maux de la tnarine de commerce anglaise — a . 
augmenté à la lecture da anciens et.violents journaux t : 
SeafaringW  Seamen's C h ron ic le . L a  matelots, 
excités par les m eneurs, réclam ent, h la  mer, ' 
un con fort qu 'ils  ignorent à terre.

• La déchéance du Syndicat des matelots a, Malbeu* 
reusemeul, réduit son râle utile, à mesure qu’ont dimi- . 
nué, heureusement, ses effets nuisibles. »

En face de l'organisation ouvrière, s’est créée une 
organisation patronale (sbipping fédération) qui « arré- > 
terail tout progrès sensible ai rejetant par principe, avec 
son énorme puissance, l ’intervention gouvernementale. 
Elle ne se préoccuperait que de l'intérêt de sa membres. 
Elle serait aussi ardente qu’en sens inverse le syndicat 
ouvrier...

Ces critiques ne sont pas sans certains fondements, 
mais, doit-on remarquer, si les armateurs se sont unis, 
ca l pour se défendre contre le syndical da matelots ; 
aux auteurs des ancieus abus incombent vraiment lu 
responsabilité de la situation actuelle. El mieux vaut, 
surtout avec les matelots, une poigne trop fertile que le 
régime de complète anarchie. • X .

I l  a l encore du bonnu gens qui croient qne seuls les ‘ 
malfaiteurs (style officiel)  ont affaire avec la justice dt, j 
leur pays. C ’était peut-être, il y a huit jours, l ’avis de J  
Ai. rorissier, fabricant de rubans à Saint-Etienne 
mais aujourd’hui il doit en être revenu.

M . rorissier habite l'été à Saint- Just-sur-Loire, eii 
voisinage avec f\Qle Delobre, une villa qui, il y a quel­
ques jours, recevait la visite Jccanibrioteurs. La.partie 
de l'immeuble cambriolé al celle habitée par la demoi­
selle qui, en ce moment, a l en pèlerinage à Rome. Le 
parquet de Monlbrison, chargé d'instruire l ’affaire, re­
trouva sur les lieux des outils appartenant à Forissif r.
I l  n’en fallait pas plus pour que le parquet décernât 
contre fui un mandat d’arrêt.

Ici l’affaire devient vaudevillaque. Le maiulat vi­
sait un certain Forissier en fu ite  et sans dom icile  
connu, t l  dès le même jour la sûreté de Sainl-Elienne 
se présentait dans la  bureaux du fabricant de rubans,

I rue de la ‘Bourse. 'Drôle de fuyard qui se laisse arréler 
dans ses bureaux !

Invité à se présenter au commissariat, notre homme 
qui croyait y être appelé comme témoin, ne fit pas d’ob­
jections pour suivre les agents. Mais.il pensa suffoquer 
lorsque le commissaire lui apprit qu’il était arrêté 
comme voleur. En débit de sa aénégalions, il dut. vider 
ses poches et suivre les agents à l%ôUl départemental 
da haricots.

Cependant, étant donnée la respectabiUlé du prévenu,

Ici se douhùil que le parquet de Monlbrison suivait une 
fausse piste, h procureur de la République de Saint-  
Etienne lêlêgrapbiaau juged'instruclion ae Monlbrison. 
Forissier fui remis en liberté provisoire le soir même, 
mais il dut promettre de se rendre dis le lendemain ré­
pondre A l'interrogatoire du juge d'instruction, ce à quoi



i l  consenlil. Le  lendemain, i l  se transportai! à Mont- 
brison et st rendait au palais. 10 heures, 11 heures, 
midi sonnèrent, pas de juge d'instruction. A  a heures 
i l  était de retour, et à j  heures i l  attendait encore, pas 
j e juge. Celui-ci était tout simplement parti à la 
chasse pou r cinq ou six jours. Tout ce qu'on vou­
lut bien fa ire pour Forissier, et encore sur les instances 
du procureur Je la République Je Saint-Etienne, fut 
Je lu i rendre les clefs de son coffre-fort, mais, tout a

Îil ’i l  avait dans ses boches au moment Je son arresta- 
ioii, portefeuille, etc., a été mis sous scellés, et expéJié 

au parquet Je M ont brison.
Voila le cas qu’on fail en France Je la liberté Jes 

citoyens. E l jf‘insiste sur le fa il qu’il  s'agit ici <f une per­çu oyens. m  j  insiiir sur le ja ii qu il sagii ici a une per­
sonne haut placée, ce qu’on appelle couramment Jans le 
jargon officiel, une personne honorable. S i la magistra­
turese permet avec ces gens-là Je telles incar ta Jes, que 
ne doit-elle pas se permettre avec les gueuxl 

Ah I le pouvoir discrétionnaire Jes juges d’instruc­
tion, quelle terrible chose. Et l'on parle Jes lettres Je 
cachet Je l ’ancien régime t

M OUVEMENT SOCIAL
France.

L imoges. —  H. Cassagneau, nouvellement nommé 
préfet do la Haute-Vienne, vient de débuter dans 
ses fonctions, en acceptant l’ invitation, faite par les 
membres directeurs de la Bourse du travail, à pré­
sider la distribution des prix aux élèves des cours 
professionnels.

Entouré du maire-député, des conseillers muni­
cipaux et généraux, ainsi que de certains membres 
du comité de la Bourse, dont quelques-uns se 
targuent de révolutionnarisme (!); un de ces der­
niers, en souhaitant la bienvenue au préfet, par 
des phrases redondantes, a manifesté l ’espoir que le 
Cassagneau de son cœur n'envoie pas de soldats 
sur les champs de grève.

M. le préfet, dans son discours, a oublié de ré­
pondre a ce vœu, mais, comme tous ses prédéces - 
seuts, il a manifesté toute sa sollicitude pour les 
travailleurs. Gageons qu'il montrera bientôt, anx 
redondants phraseurs, que sa sollicitude se traduira 
par la distribution de quelques sinécures & ces der­
niers, moyennant quoi ils oublieront de faire des 
objections lorsque le préfet fera intervenir la 
troupe ou la police pour protéger la liberté du tra­
vail.
' Après les discours, la musique a joué ('Interna­

tionale. Les assistants ont fredonné les couplets, mais 
tout bas... pour que M. le préfet puisse se retirer 
sans qu’aucune parole blessante pour son Utre 
ne lui chatouille le tympan.

La foule qui assistait à celte solennité a dû se re­
tirer émue jusqu'aux larmes, attendrie par les 
belles phrases entendues. Amour, solidarité, paix, 
concorde, démocratie,etc; mais parmi elle devaient 
se trouver dea ventres vides; j'ignore si ces paroles 
les auront satisfaits.

Je laisse aux syndicalistes révolutionnaires le soin 
de juger de l ’éducation faite aux syndiqués limo-

6eaux par les membres de la commission de la 
ourse dn travail. Aussi leâ syndicats deviennent- 
ils de plus en plus déserts, outrés que sonl les ou­

vriers de la conduite de certains messieurs.
Ne serait-il pas temps atfx révolutionnaires 

•onscienls, d'entrer dans les organisations syndi­
cales, pour faire cesser les* agissements des pantins?

A iùund Di a d i i .

de ce patron de Caasamène qui, le 18 juillet dernier, I 
lira à coups de fusil sur des ouvriers en grève qui 
manifestaient devant sa maison.

Les débata ont montré, ce que nous savions dé:ù, 
qu'il n'y avait pas eu de provocation de la part des 
ouvriers qui s'étaient contentés de conspuer un pa­
tron affameur, et que c'est très conscient de l'acte 
qu’il accomplissait,que l'exploiteur Caltin avait tiré, 
en visant, sur un groupe de travailleurs.

L'un de ces derniers du nom de Châtelat reçut 
tonte la charge d'un coup Je fusift en pleine ligure, 
alors qu'il était k quelques mètres du patron assas­
sin. Le malheureux a une partie de la mâchoire 
fracassée et un œil complètement perdu.

I.es débats ont pleinement prouvé que le patron 
avait tiré de sang-froid, mais le jury, composé de 
propriétaires et d'exploiteurs, a déclaré que Caltin 
n'était pas coupable, en foi de quoi il a été acquitté 1 
et mis immédiatement en liberté.

Pour notre part, comme ce n'est ni une condam­
nation ni la prison qui auraient pu rendre la santé 
à la victime, nous ne voyons pas d'inconvénient à 
ce que le patron ait été acquitté. Mais alors, il 
faudra qu'à l'avenir, lorsqu'un travailleur las de 

| crever de faim en se faisant exploiter, on bien en-
1 core las de subir des vexations continuelles, se fera 
justice lui-méme, il faudra, dis-je, agir de même 
et acquitter le travailleur.

Sans cela, l'on ne nous empêchera pasdedireque 
le verdict qui vient d'être rendu est un verdict de 
classe, et de constater, une fois de plu?, que la jus­
tice fonctionne au seul profit des exploiteurs contre 
leurs victimes.

Et justement l'affaire Pivoteau doit venir bientôt ; 
nous espérons que le jury de la Seine acquittera, 
lui auasi, ce travailleur qni a frappé, mais non 
sans raisons, puisqu'il en était réduit à crever de

La circulaire de Combes à ses préfets commence 
à porter ses fruits. Forts de l’appui gouvernemental 
qui leur est promis, les gros propriétaires terriens 
t n profitent pour essayer de rogner sur les salaires 
des travailleurs.

A Quarante, petite localité des environ de Béliers, 
proche de Mése, où les ouvriers viennent d'obtenir 
satisfaction, les ouvriers se sonl mis en grève, et 
dans cl lie localité de 2.500 Ames, il y a actuellement 
plus de 60 gendarmes, 210 chasseurs à cheval et 
300 hommes ae troupe, et, naturellement, plusieurs 
collisions ont eu lieu. Au cours d'nne charge da 
cavalerie, plusieurs grévistes ont été piétinés par 
les chevaux et assez grièvement blessés : quelques- 
uns ont dft élre transportés à l'hôpital de Béliers.

Les patrons sont on ne peut plus satisfait* de 
l'attitude du représentant du gouvernement et des 
autorités qui s'emploient de leur mieux à provoquer 
les ouvriers.

Mais cenx-ci ne se laissent pas intimider et des 
manifestations ont lieu chaque jour; leurs cama­
rades des communes environnantes apportent à 
leurs frères de Quarante le renfort de leur sympathie.

Il est donc à peu près certain qu’en escomptant 
l’aide gouvernementale promise par la circulaire de 
Combes, le patronat aura fait un faux calcul et 
que ni les menaces, ni même l'intervention de la 
troupe, ne parviendront à entamer la solidarité 
prolétarienne.

Nos camarades des campagnes savant maintenant 
que la protection gouvernementale est toute acquit e 
à leurs exploiteurs. Celà, comme on le voit par les 
grèves qui se succèdent, ne les arrête pas, an con­
traire.

Le gouvernement forge lui-même les armes pour 
la révolution.

A Cholet, les ouvriers tisseurs en grève commen­
cent à s'apercevoir mais vraisemblablement un peu 
lard, qu’une grève de bras croisés ne sert à rien, et 
il est & craindre que l'agitation qui s'est produite 
cas jours derniers, ne vienne un peu lard.

Les grévistes ont manifesté & travers la ville et I 
notamment sous les fenêtres de ^exploiteur Bré- 
mond. C'est celte brute qui, au débul de la grève, 
répondait à une délégation ouvrière qui lui faisait 
observer qoe leurs salaires ne leur permettaient pas 
de manger du pain : «  Vout n'avez qu'à manger du 
foin  »,et cela sans qu'il se soit trouvé dans la « déléga­
tion »  un seul homme capable de lo traiter comme 
il le méritait.

Aussi, fort de celte (Acheté, l'insolent personnage 
en profite pour mettre toutes sortes d'eniraves à un 
arrangement qui pourrait intervenir.

En attendant, les campagnes reprennent le tra­
vail, ce qui est déjà un élément de succès en moins 
pour les grévistes.

Toutefois la misère est si grande, qu'il se pourrait 
encore que la situation vienne à changer de face ; 
les esprits s'aigrissent et, ma foi, il ne suffirait que 
d'un peu de l'énergie trop longtemps contenue ponr 
que tombent d'un seul coup les insolences palro*

Let grèves. — Dans des numéros précédents, j ’ai 
Jéjà signalé l’exode des métiers de la ville à la cam­
pagne. Aujourd'hui, dans les coins les plus recalés 
des montagnes de la Haule-Lolre, des métiers font 
entendre leur Uc-tac. La force motrice électrique va 
partout el la rapacité patronale la suit. Les ouvriers 
des villes, prenant de pins en plus conscience de 
leurs droits el les patrons étant obligés de compter 
avec eux, ceux-ci ont songé à se passer de leurs 
bras pour occuper ceux des campagnards plus igno­
rants, isolés, et par conséquent pins faciles à exploi­
ter. C'est ainsi que Us Bpitalon, bourgeois million­
naires, se donnant des airs de philanthropes ont, en 
juillet, ouvert une fabrique à Lapte, arrondissement 
d'YssinRcaux llaule-Loire). Les gars qui ont eu la 

hcc d’être admis à turbiner daos les ateliers de 
wianeur-là, se sont vos payer à raison de 10 d

soil La vie des gens de la campagne, 
même en se privant de viande et de vin, même en. 
renonçant à se constituer des rentes pour les vieux 
jours, il est impossible de vivre avec ai peu. Les 
chiens de M. Epilalon ne se contenteraient pas de 
la bouillie donl sa nourrissent ses esclaves.

Ce sont sans doute à des réflexions do ce genre 
que se sont livrés les passsementiers de Lapte car, 
le 7 octobre, le travail cessait à la fabrique, le chanl 
de la Canugnote retentissait et, précédés du dra­
peau ronge, tous ces révoltés d'un jour, se répan­
daient dans les rues du boorg en réclamant du pain.

Malheureusement trop confiants en la parole de 
leurs exploiteurs, qui surent leur prodiguer da belles 
promesses ponr l'avenir, le travail était repris quel­
ques jours plus tard. Les pstrons tiendront-ils leurs 
promesses ? Peut-être. En tout cas les passementiers 
montagnards feront bien de ne pas trop y compter 
et de se grouper en syndicat s’ils veulent être plus 
forts pour la prochaine escarmourche.

sb. —  A l'usine Gauthier une quîn- 
rs volontiers ont cessé le travaiL 
i teinturiers de l'usine Feasy ont tenu 
i l'issue de laquelle ils ont décidé de 
grève. Ils réclament le renvoi d'an

Limoges. — Toutes les usines de papiers peints de 
Saiut-Junien sont fermées, les patrons ayant refusé 
d'interrompre le travail, nlln de permettre à tout la 
personnel de Jour et nuit d’assister à une réunion

e texte des reven-

Belgique.

Liège. — &  Insurgé est poursuivi pour son numéro 
antimilitariste.

Comme le numéro étailsurtoul composé de repro­
ductions d’auteurs eu renom, le parquet a déclaré 
qu’il ne les poursuivrait pas. couverts qu'ils sont 
par la prescription, mais le gérant de Yliuurgi sera 
poursuivi pour avoir réuni et publié lasdits extraits 1

Ce qni prouve que les magistrats s'entendent très 
bien à se moquer de la loi, al & agir comme ai elle 
n'existait pas.

L'Inturgé a répondu par l'annonce d'une cam­
pagne de meetings, et dun nouveau numéro anti­
militariste.

Espagne.
Let paysans. — l,'Européen du 30 août termina un 

article sur les persécutions contre les associations 
ouvrières espagnoles, par ces quelques considéra­
tions sur la condition sociale des travailleurs rusti­
ques du royaume d’Alphonse XIII :

«  Et d'ailleurs la situation du travailleur des 
champs en Espagne est absolument épouvantable. 
11 travaille jusque dix-huit et vingt heures par jour,



( t n  ua uliira dont lo minimum, qui est la règle 
générale, est font ju&lu da 80 centimes la journee ; 
naturelle meut tl vit dans la misère la plus affreuse, 
il v « nu-pieds, il mange ce qu’il peut el il esl forcé 
d'envoyer ses enfants dans les villes pour demander 
l'aumône. Et malheur à eux i '|)i  cherchent à s'asso­
cier pour rendre leur condition moins misérable ; 
alors on les assiège par 1a famine ; il ne leur reste 
plus qu’4 crever ae faim, à se soumettre aveuglé­
ment au bon plaisir des patrons ou à se révolter et 
4 aller en prison où ils seront traités de la belle fa­
çon par les agents de la justice espagnole. De là , 
surgira un Montjuich ou un Alcala del Valle et la 
presse modérée aura fort à faire en parlant de la I 
légende inquisitoriale de cette malheureuse Es- 
pagne. ■

Etats-Unis.

H Lavalort Ifaliano, l'organe officiel des mineurs 
du district <S, Colorado tait un appel an public pour 
envoyer de l'aide aux mineurs en grève el en même 
temps accuse le président et le bureau exécutif 
national des mineurs d’avoir trahi lea grévistes dn 
Colorado, de l'Ulah et dn Nouveau Mexique. « An 
■oisde décembre dernier, dit-il, John Mitchell ap-

Frouva notre grève et promit de nous obtenir de 
aide alors même cju'elle durerait vingt ans. Mais, 
depuis le mois de jura, malgré le million de dollars

3a il y a en caisse, il a décidé do ne plus nous 
onner le moindre seooars parce que nous avons 
refusé d'accepter lea conditions de compagnies. » 
Dans la deuxième, s’adressant au rédacteur de 

l’organe officiel, il lui demande comment il se fait 
que leur lutte n’est pas mentionnée dans le journal. 
«  Sommes-nous, oui on non, des membres de votre 
union? Ne luttons-nous pas ourl nos droits? Votre 
plume est-elle aux ordres de Mitchell el compagnie 
que vous nous ignorez ? ■ - 

Il faut croire que les mineurs du Colorado n’ont 
pas reçu l'aide promise el par conséquent ils ne 
sont pas satisfaits. Ils ne sont pas les seuls à avoir 
appris qne le million en caisse n’est pas pour sou­
lager la misère des lutteurs affamés.

(Du Réveil des travailleurs.)

Le jury de New-York a reconnu Weinseimer, 
chef du parti ouvrier, coupable d’avoir extorqué 
des fonds à des entrepreneurs en les menaçant de 
faire la grève sur les chantiers.

Les journaux, commentant ce procès et son ana­
logie avec celai da prédécesseur 4e Weinseimer, 
feu Sam Parks, disent que les chefs ouvriers sont 
apparemment incapables de résister à la tentation 
qu exercent sur eux les millions des riches indus­
triels avec lesquels ils sont appelés i  traiter.

De leur côté, tes syndiqués voient dans les procès 
Sam Parks cl Weinseimer un complot des capita­
listes pour discréditer les syndicats ouvriers, en 
donnant k de simples commissons souvent offertes 
par les capitalistes eux-mêmes, le caractère d’extor­
sion de fonds el de chantages.

L ' H y g i è n e  du Nourrisson1"
/Suite)

Une femme n'est dans de parfaites condi­
tions pour nourrir un enfant que lorsque, 
jouissant précédemment d ’une bonne santé 
habituelle, elle ne se trouve pas exposée, pen­
dant qu'elle nourrit, aux fatigues et aux mala­
dies qui résultent d'une mauvaise hygiène.

(t) Voir lu  numéro* antérieurs.

| C ’est d ire qu ’une bonne nourrice De peut
as travailler aux champs et encore moins à
atelier, le  travail forcé ae la femme étant nui*

I sible non seulement à elle-même, mais à l ’en- 
I fant.
I V o ilà  le mal reconnu par tous.

Les remèdes proposes varient suivant le 
! point de vue auquel on se place.

Les gens charitables distribuent des aum ô­
nes aux mères Ajui peuvent ainsi acheter du 
lait,tout ea  continuam de s'user ù une bè'sogne 

! qui permet seule aux riches de leur faire la 
charité.

Les ambitieux préconisent les dispensaires, 
gouttes de lait et autres institutions plus ou 
moins o/ficielles qu i leur rapportent croix, 
notoriété, succès électoraux ou c lientèle riche.
Les politiciens se disant socialistes, leurrent 
leurs électeurs de la perspective d ’une lo i, qui 
accorderait aux mères qui nourrissent un repos 
payé... par qui ?

Par le  patron ? I l  ne manquera pas d 'ob jec­
ter que la charge de sauvegarder la santé pu­
blique ne doit pas Incomber à lu i seul et que 
la concurrence étrangère ne lui permet pas ce 
supplément de frais généraux. I l  faudra donc 
une entente préalable entre toutes les nations 
pour égaliser les charges. V o ilà  un beau 
champ ouvert aux diplomates amateurs ou 
professionnels et de la cop ie en perspective 
pour les revues et les journaux à grand 
tirage.

En fin de compte onse rabattra sur les con­
tribuables, qui paieront un peu plus d'impôts 
pour satisfaire à cette nouvelle lo i.

O r, les contribuables les plus chargés sont

Cwécisém ent les maris des ces mères auxquelles 
susdite lo i a pour but de ven ir en aide.
Donc, ce seront les ouvriers, pères de fam ille, 

qui procureront sur leur salaire un repos ob li­
gatoire payé à  leurs femm es... et i l  y  aura une 
lo i sociale de plus !

A  défaut de la  machine législative, les so­
ciétés de secours mutuels peuvent-elles ven ir 
en aide aux ouv rières-mères ?

Q u i le  croira, parm i ceux qui savent à quoi 
se réduit leur acuon vis-à-vis des tuberculeux, 
comme l ’ indique si exactement M. P ierrot dans 
ce journal et même vis-à-vis des mutualistes 
momentanément malades, ainsi que je  le  vois 
journellement. En fait, les sociétés de secours 
mutuels ne sont que des bureaux de b ien fai­
sance déguisés, permettant aux bienfaiteurs de 
tenir en main les secourus, et ne procurant à 
ceux-ci que des indemnités insuffisantes et des 
soins incomplets. Ce sont d ’ailleurs les méde­
cins qui supportent la plus grande partie des 
charges de ces œuvres charitables, par les ré­
ductions énormes qu 'ils consentent sur leurs 
prix habituels aux mutualistes comprenant 
des commerçants, des petits bourgeois et des 
rentiers souvent beaucoup plus riches que les 
médecins qui les soignent au rabais.

De quelque .côté qu 'on se tourne, i l  n'appa­
raît donc pas de possibilité d ’am éliorer la  situa­
tion des ouvrières-nourrices, par l ’un quelcon­
que des moyens qui ont la prétention de 
remédier su manque d’équilibre de notre cons­
titution sociale, sans eu changer résolument 
les bases.

L a  mise en action de chacune des lo is  so­
ciale consacre la fa illite  du réform isme.

L a  lo i sur les accidents du travail est censée 
mettre à la charge de l’em ployeur les frais et 
les infirmités occasionnées par le  travail aux 
employés, et que ceux-ci supportaient seuls 
auparavant.

! Danser application, le  patron s'assure contre
I ces risques et fait p ayera ses ouvriers sa prim e 
I d ’assurance sous forme de retenue «u r  les 
i salaires ; en sorte que ce sont les ouvriers qui
1 s’assurent, de leurs seuls deniers, contre les
I accidents de travail auxquels ils  sont exposés.
I C e la  n’empêche pas la  com pagnie aassu- I 
] rance de leurj mesurer parcimonieusement les [

indemnités auxquelles ils  on t d ro it, en cas 
d ’accident et de pro fiter de tous les dédales de 
la  p rocédure qu ils  ign o ren t, p ou r les frustrer 
aussi souvent qu ’e lle  le  peut.

E n  outre, com m e c ’est le  patron ' qu i est 
censé psyer la  p rim e, i l  en p ro fite  indûment 
pour im poser a l ’ou vrie r un m édecin  de son 
cho ix  ou du choix  de la com pagn ie  d ’assurance,

I ce qu i, tout en d im inuan t les garanties du 
blessé." v io le  à son égard la p lus sacrée des 
libertés, celle  de con fier sa peau  à l ’ hom m e 
seul en qu i l'on  a confiance.

Je pourrais passer en revu e tou tes les lois 
qui ont pour but apparent d e  p ro té g er  l'ou ­
v rier et m ontrer leu r in effica cité  absolue, qui 
s 'explique suffisamm ent p ar ce  fa it, que celui 
qu i embauche et qu i paie reste tou jou rs libre 
ce ne pas em baucher et de m o in s  payer.

Un seul m oyen  reste don c aux ouvriers  pour 
soulager l'une quelconque des m isères aux­
quelles il sont actuellem ent soum is ; c ’est d ’é- 
lever progressivem ent en face de cette  toute- 
puissance du patron , la  puissance de  leur 
union.

Q u ’ils  soient bien convaincus, qu ’écouxer les 
promesses de p o lit ic ien s, qu i n ’on t pas m êm e 
la possibilité  de les ten ir, d éléguer leu rs  pou­
voirs à des individus sur lesquels ils  n ’ont 
aucun oontrôle, participer aux in trigues  de ces 
ambitieux pour se supplanter, c ’est perd re  un 
temps qu i serait u tilem en t em p lo y é  à  bien 
connaître les conditions d ’existence, grâce 
auxquelles un hom m e jo u it  d e  la  p lén itude 
de ses facultés, et procréé des enfants sains et 
en fait des êtres un peu plus -évolués que lui- 
méme.

Ces conditions une fois  bien connues, i l  faut 
chercher à les réa liser l e  m o in s  m a l qu ’i l  soit 
possible dans la  situation ac tu e lle , tou t en 
s’ efforçant par une action  d irecte  constante, 
d ’am élio rer cette  situation.

Pou r les ouvrières, mères de fa m ille ,  v o ic i 
com m ent j ’envisage les m oyens d e  n o u rr ir  le 
mieux possible leurs enfants. L ’un des_ pre­
miers est l ’ organisation, s o it par les syndicats, 
soit p ar entente d irecte entre quelques inté­
ressées, d ’une garderie , consistant un ique­
m ent en une chambre suffisam m ent grande, 
c laire e t aérée, à p roxim ité  de l 'a te lie r  et où les 
mères viendraient, aux m om ents nécessaires, 
allaiter leurs enfants q iÿ  seraient surveillés et 
nenoyés par une fem m e qu i, par suite d e  son 
âge ou p ar une raison  quelconque, ne pou rra it 
travailler à l ’atelier.

Réduite à ces p roportions, l ’ organ isation  est 
fort peu coûteuse. S i l ’ on  dispose de ressources 
un peu plus grandes, on  pou rra  ad jo in d re  à la 
garderie une salle de bains e t  une buanderie 
pour laverie  linge  des enfants, ce qu i épargnera 
a chaque mère b ien  du trava il à d om ic ile .

L a  grosse difficu lté est d 'ob ten ir des patrons 
qu 'ils la issen t sortir les ouvrières pou r donner 
le sein à leurs enfants.

C ’est aux ouvriers et aux ouvrières d 'im p o ­
ser cette ob ligation  aux .patrons, et ils  ne le 
pourront que p a r  une entente entre eux , et la  
ferm e résolution d ’en fa ire  une con d ition  fo r­
m elle de l'em bauchage, sans q u 'il s ’ ensuive une 
dim inution qu elconque de sala ire, ou  une 
augmentation d e  la  du rée  jou rn a lière  d u  tra­
vail.

I l  faut, en second lieu , qu ’aucune fem m e qui 
nourrit ne fasse un travail au-dessus de ses 
forces, n i un travail qu i l ’expose  à un em po i­
sonnement.

D ’une façon  générale, i l  faut m ettre à l ’ abn  
l’ ouvrière qu i nourrit, des causes de malàdifiB 
provenant de son  travail e t cela , sans d im in u ­
tion  de salaire.

C ’est la  p rem ière bata ille  à gagner sur le  pa­
tronat, en attendant d 'en  liv re r  une seconde 
pour obtenir les mêmes’garanti es de santé pour 
tous les  ouvriers.

Pou r s’assurer le succès dans cette bata ille, 
Q est évident qu’i l  faut l'un ion  absolue de tous



les ouvriers, fondée su r la conviction qu’a 
chacun, de tou te l'im portance de cette amélio­
ration pour lu t, pour sa fem m e, pour ses en­
fants, l'avenir de sa race et du prolétariat tout 
entier.

11 laut encore que les parents cessent de 
s'im aginer qu e, pour que leurs enfants s’élèvent 
bien, ils  doivent tou jours être tenus dans les 
bras, bercés ou allaités au moindre cri. l is  doi­
vent ae convain cre, au contraire, que l’allaite-1 
mant d 'un enfan t, est une chose plus facile 
qu’on ne le  cro it généralem ent, à condition 
que la  sensiblerie provenant d'un véritable 
vice-m ental, fasse'place à  l’affection intelligente 
d'une bonn e m ère ayant en vue la  santé de 
son enfant.

11 faut encore que tous ceux qui, dans la  so­
ciété, ne fon t pas partie du patronat intéressé 
à l'exp loitation de l’ouvrier, com prennent que I 
cette exploitation  est non seulement révoltante 
pour tout esprit juste et toute personne capable 
de p itié , m ais encore contraire aux intérêts im ­
m édiats de tous.

A ucun m em bre d’une société ne se trouve à l  
l ’abri des inconvénients qui résultent d'une 
m auvaise organisation socia le, de même que 
dans tou t organism e, le  mauvais fonctionne­
m ent d’un  organe retentit fatalement sur cha- 

-çun des autres.
E n  régim e capitaliste, il  n’y a pas de place 

pOur les Indépendan ts. T o u s sont, à un degré 
qu elconque, exploiteurs ou exploités. E t  les 
m oins exploités ne sont pas les prolétaires in­
tellectuels, ces dem i-bourgeois miséreux en re­
d ingote, transfuges du prolétariat. Issus des 
classes pauvres, ils épuisent les maigres éco­
nom ies de leu rs parents, et consacrent le  m eil­
le u r  tem ps de leu r vie à apprendre, avec le 
respect aosolu du capital et des autorités pré­
posées à  sa  garde, les m oyens de l’accroître 
dans les maii\ÿ de ceux qui le possèdent déjà. 
E n  récom pense, on leur octroie la  faveur des 
signes extérieurs de la richesse dans l’habita­
tion, le  costum e, et on leur donne le  plus v if 
désir d e la  posséder, tou t en les réduisant 
à un état de m isère m atérielle et m orale que 
ne supporteraient pas sans révolte la plupart 
des ouvriers.

C ’est à tous ces déclassés que je  m ’adresse : 
ingénieurs qui dirigent les usines capitalistes, 
officiers qui com m andent l'arm ée chargée de 
les protéger, pédagogues dressant les enfants 
à ad m irer et respecter l'organisation qui tue 
leurs parents et les condam ne au même 
s o r t .

Q u 'ils  réfléchissent, en s’efforçant d'échapper 
aux souvenirs d’école et à la déformation 
m entale subie depuis leur enfance ! Où est leur 
p lace  ; dans lequel des deux cam ps doivent-ils 
se ranger dans la lutte entam ée, de l’issue de 
laq u elle dépend l ’avenir de leurs enfants, de 
leu r race et de l’hum anité tout entière ?
• E s t-c e  du côté  de ceux qui usent les forces 
vives des troupeaux hum ains pour accum uler 
des espèces sonnantes dont ils ne trouvent de 
m eilleu r em ploi que la  satisfaction d’instincts ■ 
bestiaux et des jouissances tie  vanité ridicules ?

O u du côté  aes m alheureux qui s’efforcent [' 
■seulement de vivre, et se  voient condam nés à 
une m o rt précoce jusque dans leurs enfants ?

L a  réponaje n 'est pas douteuse pour tout es- 
p rit ayant gardé une lueur de raison.

D éjà des individualités nombreuses parmi 
les prolétaires in tellectuels viennent, avec l'en­
thousiasm e de ceux qui ont enfin trouvé leur 
voie, grossir les rangs des révoltés. L 'im bécil­
lité  de quelques autres, tels que ces capitaines 
de navires m archands s’attaquant à leurs com ­
pagnons de lu tte, les m arins, pour le plus 
grand bien des arm ateurs, ouvre les yeux des 
indolents par l ’exagération même de cette 
servilité.

S i je puis avoir fait réfléchir quelques-uns 
sur la nécessité immédiate de protéger les pe­
tits dont l ’exterm ination est avouée par tous,

si je puis les avoir fermement convaincus que 
cette extermination est le fait seul du capita­
lisme et ne peut cesser que par la  victoire du 
prolétariat, réclamant pour tout être humain I 
qui naît, au m oins le  droit de vivre ;  si j’ai pu 
réussir k cela, j’aurai atteint mon but.

Si je  n’ai pas complètement réussi, ce ne 
peut être que faute a ’avoir assez clairement 
exposé ce que je  crois être, ce qui est certaine­
ment la vérité. J e  suis donc tout à la disposi­
tion de tous ceux qni ébranlés, mais non sa­
tisfaits, désireraient élever des objections ou 
demander quelques renseignements complé­
m entaires.

D r E . D .

Prière aux groupes de faire leuri convocations el 
communications auui courte» que pottible, s’ils veulent 
le» voir insérer, ou le peu de place dont noiu disposons.

- * *  La Coopérative Communiste. 22, rue de la 
Barre (18* air.). —  Jeudi 10 octobre, à 8 h. 1/2 du 
soir, causerie par un camarade. Tous les soirs, de
8 h. 1/2 à 10 h- 1/2, répartition des denrées.

Le Milieu Libre, au local de la Coopérative 
Communiste, 22, rue de la Barre (18* arr.). —  Tous 
les jeudis et samedis, à 8 1/2 du soir, causerie par 
un camarade.

- h  Causeries populaires dn XI*, 5 cité d'Angou- 
lème. — Mercredi 0 octobre à 8 h. I /2, causerie.

Causeries populaires du XVIII*. 3o, rue Muller.
—  Lundi 7 novembre, à 8 h. 1/2 : En toute cama­
raderie, par Paraf Javal. —  Vendredi 4 et 11 : Court 
d’espagnol et de français.

h >- Association Internationale Antimilitante (sec­
tion du XI*). —  Réunion de la section le samedi 

| 5 novembre, à 0 heures, chez Le coq, 22, rue Sainte- 
, Eugénie.

vendredi -V novembre, à 0 heures, salle du Bock, 
colossal meeting antimilitariste organisé parle 1*. 0 .

I S. R. et la section de l’A. I. A. avec le concours de 
divers orateurs. Entrée : 0 fr. 30.

Université populaire du V*, vendredi t no­
vembre, salle Giraud, route de Montrouge, à M&la- 
koff. Orateurs inscrits : A. Frimat, P. Monalle. —  
Samedi S novembre, salle de l ’Emancipation, 38, rue 
de l ’Eglise (XV*). Orateurs inscrits : Ludovic Chemel, 
Georges O llivr, Menheim. — Samedi S novembre, 
salle de*la Maison du Peuple du IV*, 20, rue Char- 
lemagne. Orateurs inscrits : J. Foray, G. Régnier,
A. Vallet. —  Dimanche fi novembre, salle de la Jus­
tice de Paix,- square d’Aubervilliers, avenue de .'a 
République. Orateurs-: A. Frimat, Uenriel, Rouil- 
lier, Dubéros. — Mardi 8 novembre, salle Grand- 
jean, 63, rue de Flandre (XIX*J. Orateurs : Ludovic 
Chemel, Henri Grégoire, Es calais. —  Mercredi 9 no­
vembre, salle Camel, 100, rue Cardinet (XVII*). Ora­
teurs : Pierre Monatle, Georges Régnier, A. Vallet.
— Jeudi 10 novembre, salle de la Belle-Polonaise, 
rue de 4a- Golté. Orateurs : Pierre Monatte, Georges 
Olliver.

Coopération dea Idées, 157, faubourg Saint- 
An laine, —  Vendredi 4. Groupe d’études : L’orga­
nisation -de l'Bmancipalrice. — Samedi 5. Daniel 
Halévy : Conditions et difficultés, de la culture po­
pulaire. —  Dimanche C. Festival de la Chanson clas­
sique française ru dix-neuvième siècle (Béranger, 
Pierre Dupont, Nadand, J -B. Clément, etc.), orga­
nisé par Edmond Teulel. —  Lundi 7. —  Ooalski : 
Voyage au Klondvke (evee projections). —  Dans la 
première salle : Série des treize conférences orga­
nisées par l'Ecole d’Anthropologie. L. Nergal : Evo­
lution et conservation des Mondes. — Mardi 8. Doc­
teur Meslier, député : L’évolotion en politique. — 
Dans la première salle ; IL Millière : L ’affaire la 
itonclère (une affaire Dreyfus en 1830). — Mercredi
0. — Fribourg, conseiller municipal : Ce qu’il faut 
savoir.

L ’Aube Sociale, université populaire -t, pas­
sage Davy, 50, avenue de Saint-duen (XVIII*). — 
Vendredis. Docteur Pozercbi, de l’Institut Pasteur:
La reproduction des être» vivants. — Samedi 5. 
Soirée ipensuelle : i*  Han Ryner : Pourquoi je  suis

ennemi du peuple; ï*  Audition de Iticolal dans ses 
œuvres; 3° Audition de B. Bans dans ses Ballade» 
rouges. — Mercredi 9. Mongenot : Le Peuplo et la 
Science. — Vendredi 11. lbos : La Un des religions.

Poètes-Chansonnière révolutionnaires. — 
Mercredi t  novembre. Troisième veillée mensuelle 
artistique, taverne de la Semeuse, 33, rue de Rivoli, 
18 b. 1/2 précises. Conférence par le docteur Mes­
lier sur la Chanson sociale dans l’histoire : Marcel 
Legay dans ses œuvres; Mme de Latour et Thérèse 
Clément, et les chansonniers du groupe.

Vestiaire : 0 fr. 30.
Ecole Libertaire, 5Î, rue du Rendez-vous. — 

Lundi 7 novembre à 9 heures du soir. Réunion des 
parenta et professeurs an local : 1* Compte rendu 
llnancier et mise de fonds; ** OrganisaUon de la 
fête de décembre ; 3* Situation des cours au peint 
de vne suivant : influence des parents, du ruisseau 
el de la laïque, sur les entants en regard de celle de 
l’école libertaire.

Tous les soirs suivants, cours de 8 à 10 heures du 
soir : mardi, mercredi, jeudi, vendredi, samedi.

Noout-Pmbicx. — Association Internationale 
antimilitariste. —- Réunion le mardi 8 novembre, à
9 heures dn soir, salle Vauqnelin, 3, rue de Mul­
house (gare Le Perreuxl.

L Luxa. — Dimanche 6 novembre, k 7 heures 
du soir, estaminet Bernard Ducro, 'coin de la me 
des Canonniers et de la rue du Faùbourg-de-Rou- 
baixj, réunion pour s'entendre sur l'organisation 
d'une soirée au profit du camarade Yanoutrif qui 
est 4 l'hôpital depuis trois mois, et dont la femme st 
les quatre enfants sont dans le besoin.

-■*- Lton. — L'Anbe rouge (groupe en formation).
— Réunion le lundi 7 novembre, à 8 heures du 
soir, café Sagnet, rue Paul-Bert, 89.

Pour tous renseignements, s* adresser an secré­
taire dn groupe : Casimir Sagnet, 89, rue Paul-

Saint-Etif.v»e. — Conférence antimilitariste 
par François Jourdain et Alm :reyda, le dimanche
0 novembre k 3 heures après-midi, salle des confé­
rences. cours Victor-Ha«o

Toulon. — Jeanesss syndicale. — Samedi
5 novembre k 5 heures du soir, an siège social, 
100, cours Latayelte. Ordre du jour : règlement des 
cotisations; entente arec la section Toulonnaise de 
l’A. I. A., pour l ’organisation d'un meeting antimi­
litariste pour le déport de la classe; manifeste de 
la J. S., de Paris. Les camarades détenteurs de 
listes de souscription pour ce manifesta sont ins­
tamment priés de l*s rapporter.

ToDRcowc.. — Groupe Germinal. — Le di­
manche 6 novembre, & 6 heures du soir, causerie 
par un camarade de Houbais, salle D roui es, rue 
Saint-Biaise.

. ,  - Section antimilitariste. — Réunion a 1 heu- 
res, salle Draales. Ordre dn jour : conférence par 
le camarade Duchman : Pourquoi des casernes?

On nous demande l’insertion de la lettre ci-des-

Au citoyen Albert Chauly, membre du groupe socia­
liste révolutionnaire.

C’est dans ma simplicité et avec un vif désir qne 
je  viens demander au citoyen Chaulv, si e’est pour 
faire de rantimllitarisme qu’il a été le promoteur 
d’une liste de souscription qni avait pour bat da 
faire un cadeau au commandant de la 10* compa­
gnie du 88* territorial,auquel il appartenait comme 
sergent. Il importe da dire qu’à la 10* compagnie, 
les hommes mangeant à l’ordinaire étaient bien 
plus mal nourris que dans le« autres compagnies et - 
que le vin ne leur a pas fait mal h ta téte.



Si c'est en faisant Jas cadeaux aux officiers, que 
' le socialiste révolutionnaire Chauly veut essayer de 

faire comprendre à la masse inconsciente la haine 
qu'elle devrait avoir pour le militarisme et les cri­
mes qui en découlent, ordonnés par d'iufilmes gou* 

'  vcrnauls et exécutés par de féroces officiers et des 
soldais hébétés, j'estime qu'il esl plus inconscient 
que la masse elle-même. 0 , pauvre révolutionnaire
& l’eau de rose, vous remplisses fort bien le rôle de 
conservateur I Et avec une tactique semblable, vous 
ferai probablement dans les campagnes (comme 
c’est votre habitude depuis quelque temps) nne pro­
pagande active. Mais sera-t-elle révolutionnaire? 
J’en doute fort, comme en douteront certainement 
plusieurs personnes et tous les militants.

Dr territorial.
P. S .—  M. Bertrand, rédacteur en chef dn 

Réveil du Centre, m’a refusé l’insertion de cette let­
tre. Je constate encore une fois que les loups, loin 
de se dévorer entre eux, essaient de s’entendre, 
afin d’apaiser leurs appétits an détriment da trou­
peau.

M. N.
Avis de passage. — Chaleureusement recom­

mandé par certaines Bonnes du Travail, an escroc 
se fait héberger par les camarades de l’Oise. Ces

tours-ci, après avoir estampé l'on d'eux, habitant 
.iancourt, il l'a remercié en le soulageant de son 

porte-monnaie. C'est sans doute encore un des 
aimables commis voyageurs que M. Combes n'oublie 
jamais d’envoyer chaque année à sa petite clientèle 
de la banlieue.

Avis aux intéressés !

Ayant dû quitter son pays natal après le soulève­
ment ouvrier du ministère Rudini, un camarade 
italien avait trouvé une situation à Beauvais, il y a 
environ un an. il y a un mois, des lettres lui sont 
parvenues déchirées en cours de route et recollées. 
Quinte jours après, à brûle-pourpoint, son patron 
lui signifiait de quitter son travail, pour un motif 
d’ordre supérieur. El à prisent ie voilà sur le pavé 
aux portes de l’hiver.

Que ce soit Combes ou Waldeck, c’est toujours la 
même musique !

11 y a un mois également, j'ai reçu dans la même 
journée deux lettres portant la marque évidente 
d’une violation en coure de route. A  la même épo­
que, une lettre volumineuse que j ’avais mise à la 
posle, n’est pas arrivée à destination. Aujourd’hui, 
j ’apprends qu'nn petit paquet de cartes postales 
artistiques que j ’avais envoyé à des amis n’a jamais 
élé reçu par aux.

Quand donc, ô petit père Combes, « petit cam­
brioleur des foules », auras-tu fini de te foutre de 
nous !

A. PoATELLE.
. -**- Ecole d’anthropologie. —  Ouverture des 
cours le vendredi 4 novembre 1904, 15, rue de 
l’Ecole-de-Médecine.

Cocus : Anthropologie préhistorique. — M. L. Ca- 
pitan, professeur. — Le samedi, à 4 heures. —  Les 
bases ae la préhistoire (suite). Paléontologie (Un). 
Industrie, Art.

Ethnologie. — M. Georges Hervé, professeur. — 
Le mardi, à 5 heures. — L’œuvre anthropologique 
d'Abel Hovelacque.

Ethnographie el linguistique. — M. André Lefè- 
vre, professeur. — Le mardi, à 4 heures. —  La 
langue el la nation françaises, XIV* et XV* siècles. 

W‘ m- (L'ouverture de ce cours sera annoncé ultérieu­
rement.)

r Anthropologie zoologique. — M. P.-G. M&houdeau, 
professeur. — Le mercredi, & 8 heures. —  L’origine 
ae l’Homme. La généalogie des Hominiens. Les 
Mammifères (On). Les Primates.

Anthropologie physiologique. —  M. L. Manonvrier, 
prolesseur. — Le vendredi, à 5 heures. — Relations 

r  mutuelles de l'Anthropologie, de la Psychologie et 
de la Sociologie.

I l  - Technologie ethnographique. —  M. Adrien de 
; MortiUet, professeur. — Le mercredi, à 4 heures.
I, —  L'Evolution de l’Outillage dans le temps et dans 
a l’espace (Eludes d’ethnographie comparée).
L Géographie anthropologique. —  M. Franz Schra- 

| der, professeur. — l.e vendredi, à 4 heures. — 
■/ L'Evolution dans le Milieu, critique et définition de 
■- l'action du milieu planétaire.

■k; ' Sociologie. —  M. G. PapiUault, professeur-adjoint. 
[  — Le lundi, à 5 heures. — Méthode anthropolo-
I  giaue, son exposé général et son application aux
[  indigènes australiens.

| Ethnographie. — M. S. Zaborowski, professeür- 
adjoint. — Le samedi, à 5 heures. —- Origines 
aryennes. Slaves, Lithuaniens, Finnois.

Anthropogénie et embryologie. — M. Malhias Daval, 
professeur.

Professeur honoraire : M. A. Dordier.
Confluences : M. le D' H. Anthony. — Les carac­

tères d'adaptation du système musculaire de 
l'Homme el des Anthropoïdes. (Cinq conférences, 
les lundis 27 février, 6, 13, 30  el 27 mare 1903, à
4 heures.)

M. René Dnssand. — La civilisation mycénienne 
et les récentes découvertes en Crète. (Cinq confé­
rences, les lundis 7, 14, 21, 28 novembre et 5 dé­
cembre 1904, à 4 heures.)

M. le Dr J. Hugaet. — Superstition, magie el sor- 
IceUerie en Afrique. (Cinq conférences, les lundis 
23, 30 janvier, 0, 13 et 20 février 1905, i 4 heures.)

M. le Dr Gustave Loisel. — Questions sexuelles. 
(Cinq conférences, les mardis 24, 31 janvier, 7, 14 
et 21 février 1905, à 4 heures.)

M. le Dr Etienne Rabaud. — Anormaux et dégé­
nérés (suite). Le Génie. (Cinq conférences, Tes 
mardis 8, 15, 22, 29 novembre et 6 décembre 1904, 
à 4 heures.)

M. le Dr A. Siffre. — La Dent en anthropologie. 
(Cinq conférences, les mardis 13, 20 , 27 décem­
bre 1904,10  et 17 janvier 1905, à 4 heures.)

M. Julien Vinson. — Les langues indo-européen­
nes occidentales; leur évolution, leur histoire. 
{Cinq conférences, les lundis 12, 19, 26 décem­
bre 1904, 9 et 16 janvier 1905, à 4 heures.)

Les cours et conférences seront, lorsqu 11 y aura 
lieu, accompagnés de projections.

Avignon. — Université Populaire. — Une bi­
bliothèque importante est à la disposition de tous 
les membres.

Les inscriptions sont reçues an local, rue Ban- 
casse, 13. Cotisations minimes. L‘U. P. est ouverte 
tons les soirs de 8 à 10 heures. Réunion générale 
le premier dimanche de chaque mois.

Les camarades du département de la Lozère, 
oui désireraient créer des Bections adhérentes à 
1 A. I. A.,peuvent s’adresser au camarade Eliacin 
Vecian, Collet de Dèse (Lozère), qui leur prêtera 
volontiers son concoure.! |—

V IE N T  DE  P A R A IT R E

THEATRE

Quelques camarades nous demandent souvent 
queües pièces ils pourraient jouer dans leurs soirées?

Voici, parmi celles que nous connaissons, les 
titres de celles que nous pouvons leur recomman­
der :

La Cage, en 1 acte, Descaves...................... I 50
Tiers Etat, id id .................. .. 4 »
Les Chapon», 1 acte, Descaves et Darien.... 1 50
Les Balances, 1 acte, Courteline.................  1 a
Le gendarme est sans pitié, l.acle, Courteline. 0 60
L'Epidémie, 1 acte, Mirbeau.........................  1 a
Le Portefeuille, id. id .......................... i »
Le Fardeau de la liberté, 1 acte, Tristan Ber­

nard.........................................................  1 80
L’Election du maire, 1 acte, Léonard.........  0 15
Le Tréteau électoral, 1 acte, Léonard......... O 18
La première salve, 1 acte, Rouquès...........  1 »
En détresse, 1 acte, H. Fèvre....................... 1 50
L'Outrage, 1 acte, Louis Charancle............ 1 a
Mais quelqu’un troubla la fite, 1 acte, Mar-

solleau................................................. 1 »
Le» Souliers, 1 acte, Vergulh et Descaves.. .  l a
L'Echelle, 1 acte, Norès............................... 1 »
Le» mauvais Bergers, 4 actes, Mirbeau.. . . .  3 »  
La Clairière, 4 actes, Donnay et Descaves.. .  3 a
Responsabilités, 4 actes, J. Grave..............  2 a
La vie publique, 4 actes, Fabre.................... 3 »
La Poigne, «actes, J. Jullien...................... 2 »
L’Bcoliire, 5 actes, — .........................  2 a
L'Oasis, 5actes, —  .........................  2 a
Ces Messieurs, 4 actes, A n cey ...................... 3 >

L'Atmanack illustré de la Révolution, pour 1905.
Couverture en couleurs par Steinlen. Sommaire 

des principaux articles :
Nouveautés de l'année, J. Grave ; Les Figurante 

Lucien Dcscaves ; La leçon que noue donne l'Italie 
par Pierre Kropotkine; Désarmons nous-mêmes, par 
Charles Albert ; Le Congrès de Bourges, par V. Gref. 
füelhes; La question arménienne, par Pierre Uuillard; 
Let hannetons et le perce-oreille, par André Gi­
rard, etc., etc.

Chanson, poésie ; nombreux documents.
Nombreux dessins inédits par : M. Luce, G. Wil- 

laumo, Joujoule, V. Muller, H. Pivant, Couturier, 
L. Hénaolt, Willette, etc., etc.

Volâmes primes & tout acheteur de l ’AlmanaeA.
L'exemplaire, 0 fr. 30 ; par la poste, O fr. 40.

C O N T R E  L A  P O L IC E

LE L IV R E  P O U R  E N F A N T S

J'ai reçu un second document sérieux contre le» 
tracasseries policière». Je félicita les camarade» qui, 
autrefois, se plaignaient d’étre tracassés, et s'en U au­
vent bien maintenant, puisqu'ils renoncent d coopérer 
à une campagne sanitaire.

Je félicite surtout M. Lépine et le ministre de tinté - 
reur d'avoir si bien réussi d imposer silence à ceux 
qu’ils terrorisent.
U l i l l l l i l l l l l l l l U l l l i l l l l l l l l i

A NOS C AM AR A D ES  O E S S IM A T E U B S

Un de nos prochains suppléments sera consacré à 
la Guerre et au Militarisme, un autre & la Religion. 
Si quelques camarades dessinateurs veulent nous 
envoyer une vignette appropriée pour le  sommaire, 
il serait bien aimable.

La semaine prochaine, nous donnerons la suite 
des articles de notre ami Éhopotkixb, sur L a  R é v o ­
lution.

Nous avons atteint le chiffre de 400 souscripteurs. 
J’ai envoyé, cette semaine, la copie & l'impression. 

Que les camarades fassent leurs efforts pour nous 
I faire trouver les 200 qal restent.

T. C., rue de l'O. — J'avais déjà l’article. Ce qui m’a 
fait hésiter 4 l’insérer, c'est sa bondieuserie.

I.Pernicq. — Envoi au journal.
\D., rue Jaeob. — C'est une idée. Nous ferons l’envoL 

m A B.. A Nice. — Le journal ne parait plus. — • Théo* 
logie de Mozzini • n'existe plus. — Article insuffisant, 
i Madou. —  C'est bien plus simple de vous adresser di­
rectement à l’administration de cette revue.

Causeries des XI* el XVIII'. —  Votre dernière commu- 
Inication m'est arrivée mercredi, dans la matinée. Notre 
| courrier nous est remis aussitôt arrivé.
■ B .  C., A La Seyne. — Bien reçu les deux abonne* 
[ments.

Ifl., à Lyon. —  Je ne me rappeHe pas de cette bro- 
iure.
I J. A., A Vienne. — Vous ne trouveras paa d'acheteur à 
b prix. L'administration le vend moins cher.

_ l B., à Beauvoiiin. — Les deux exemplaires ont pourtant 
été expédiés. C’est moi qui ai fait la seconde bande.

L Mesigue. —  «  A travers les groins », oui, 2 francs. — 
L’ « Immortalité a aussi.

O. K„ à Genève. — L'almanach était vendu.
L. B., A Marseille. — L'abon. sera servi.
Reçu pour le journal : J. L., à Caudebec, 1 fr. 80. — 

Quatre chercheurs de vérité, 4 fr. — Pernicq, 2 fr. —
Lnlolrai, 1 fr. — Z. Y. Z., i  fr___L. S., à Lyon, 4 fr. —
L. C., & Paris, R fr. — M. M., à Troyes, 0 fr.SO. — Deux 
camarades de Liège, 1 fr. — Z., 0 fr, 50. — P., 8 fr. — 
M Acheter, 0 fr. 25. — 8t Afrique, 0 fr. 40. — E. B.. 8 
Marseille, 0 fr. 25. — A. G., à Reims, i  fr. — Merci à 
tous.

E. B., à Hanoi. — C. C., à Marseille. — G., è  Ver­
sailles. — B., 4 RomiUv, — J.. à Lorient. —  A. L b. VU- 
lemaudeur. — N. V., à non Paulo. — J., 4 St-Paul en Jar­
ret. — R-, 4 Firminy. — L. G., à Brest. — B. à Lens. — 
B., i  Lyon. — Le Puy. _  p. u., à BoUène, — J- L., 8 
Londres. — B., à SI Cnamond. — Reçu timbres et man­
dats.

Le Gérant :  J. G bave.

i. — nu. c s u o ir , i
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/Wont à 19 G ü e p p e
L a classe va rejoindre une fois de plus. Une 

fois de plus, les jeûnes hommes de vingt ans,i 
quelle que soit leur envie de n'en rien faire, vont 
s a ligner dans les cours des casernes, répondre] 
à l'appel de leur nom , troquer leur personnalité 
contre un numéro m atricule et devenir pour 
trois ans les serviteurs, non pas de cette entité 
saugrenue que l ’on nomme Patrie , non pas de 
cette loque qui la sym bolise, poratt-il, et que 
l ’on nom m e drapeau, mais de quelques centai­
nes d'individus possédant le  so l, les machines 
et l'argent.

Vous concevez que, devant les atrocités de 
la  guerre russo-japonaise, les partisans de fe r ­
mement à outrance aient beau /eu. « Voyez- |

vous, disent-ils, ce qui se passe, ô pacifistes! ô 
rêveurs creux ! N on, n’est-ce pas, on ne devait 
plus jam ais voir surgir de guerre européenne? 
A peine une vague garde nationale vous sem­
blait-elle nécessaire pour surveiller les colo­
nies. E t maintenant, voici deux peuples aux 
prises et le plus fort mangera le plus faible... 
c’est la loi naturelle et c’est la loi divine ! >

N on, misérables, ce n’est pas la loi naturelle 
(du divin nous ne parlons pas, cela va sans dire). 
N on, ce ne sont pas deux peuples aux prises; 
ce sont aux prises les ambitions infâmes de 
quelques-uns, déjà débordant de richesses et 
qui font se ruer l’un contre l’autre des hommes 
blancs et des hommes jaunes, de pauvres 
hommes insensés, mourant en criant Hurrahl 
ou Banzai ! pour mettre entre les griffes de leurs 
maîtres quelques pièces d’or de plus.

Non, ce n’est pas le moment ae désespérer ; 
c ’est au contraire l ’instant de relever la  téte; 
c ’est l’instant, devant la tuerie farouche qui 
fume les terres mandchouriennes, c ’est l’ins­
tant pour nous de nous ressaisir et de prendre 
une rois pour toutes, les définitives résolu tions.

Jam ais la cessation des massacres ne viendra 
d’en haut. L ’histoire des guerres à travers les 
siècles nous l’enseigne de péremptoire façon. 
L a  récente comédie de la Haye qui vient de se 
terminer en drame, suffirait à lever les derniers 
doutes. Comme toute chose durable, comme 
toute chose belle, c ’est du peuple, c’est de notre 
main, c’est par la  volonté de la masse que la 
grande paix naîtra.

I l est étrange, il est humiliant qu’elle ne soit 
pas néev encore. I l est étrange que si loin que 
remonte la mémoire de l ’histoire, nous ayons 
toujours subi à notre grand détriment, la loi de| 
destruction artificielle... n'est-ce pas assez que 
de mourir un jour fatalement? Il est étrange

3ue nous ayons fait si peu de progrès- depuis 
es milliers d’années ; il est humiliant pour les 

peuples d’étre restés sur ce point à l ’état sau­
vage, alors que tant d’esprits élevés leur ont 
montré le chem in; il est humiliant pour les 
peuples qui sont le nombre, qui sont la force, 
d’étre menés par des ambitieux et quelques 
maladifs dégénérés.

C ar enfin, la  question posée comporte une 
solution d'une sim plicité enfantine. Lorsque 
le tsar ou. le Mikado appellent aux armes 
leurs fidèles sujets, pourquoi ceux-ci ne res­
tent-ils pas sourds aux ordres reçus ? Vous ne 
voyez pas très bien, je  suppose! Nicolas suivi 
de ses officiers généraux et des plus gros finan­
ciers de l'empire, parcourant les villes et les j

village: 

là qu i*

ant les moujiks à rejoindre leur < 
■enace du fouet ? Quant à ceux- ■ 
I  sous les armes, leur rôle est ' 

____ !i à eux qu'incombera la partie j
I active de ('affaire. Sans violences, ils désarme- •] 
ront leurs officiers et ceux d’entre eux qui per- j 
sisteraient dans leur stupidité moutonnière. 
E t si ces moyens de douceur ne suffisaient pas, 
l ’action sera plus énergique ; tant pis -pour les 
énergumènes qui tomberont... ne vaut-il pas 
mieux amputer quelques doigts que sacrifier un 
membre entier ou compromettre l ’existence J 
même d'un être? Ce  sera la révolte libératrice, 
la seule forme légitime du meurtre, le  souffle 
qui abat les plus hautes têtes afin que toutes ' 
les autres soient épargnées.

C e qui manque le plus, c’est l ’entente. L e  
jour ou elle existera, la guerre aura fini son 
temps.

Voilà donc le but, voilà le moyen d’y par­
venir; il reste une question à  résoudre : com­
ment arriver à l’entente? A ceci je ne prétends 
pas répondre ; il faut que la réponse vienne 
des peuples.

I l  me semble cependant qu'une soluüon est 
possible : ouvrir un référendum populaire, soit 
en formules précises avec adhésions exigées 
des groupes et des individus; soit, et ce serait 
peut-être le mieux, un référendum sans for* 
mules, un référendum ne demandant que ' 
la réponse à cette si mole question : ■ Vous - 
engagez-vous personnellement, en cas d’en- . 
tente populaire dans tous les pays d’Europe, j  
à ne prêter votre concours à aucune guerre? »

L a  question serait publiée par tous les jou r» j  
naux pacifistes de tous les pays et remise de la 
main à la main par le système des passe-par- J 
tout. On se compterait ensuite et je ne doute 1 
pas de l ’immensité du résultat, de l ’écrasante «  
volonté, de l ’unanimité de volonté des masses.

Mais quel organe se fera le centre de ce 1 
référendum m ondial? Quels hommes auront -■ 
la conrinaité d'esprit etde persévérance néces- j  
saires pour mener à bien ce travail de longue m  
haleine encore que fertile et sacré ?

Ou bien quels autres moyens peuvent être 
mis en oeuvre? Pour la  classe qui part, pour J 
nous tous, pour l ’honneur de l ’humanité, la 
parole est à toutes les Idées, à tous ceux qui I  
sentent la grandeur du mal présent et qui près- 
sentent la beauté, la fécondité de la paix un i- -1  
verselle.

I I  est temps; i l  est grand temps d ’agir,

D r L. Bbessellc.



Les nationalistes, ai étalant leur dossier contre le 
ministère de la guerre, accusent celui-ci d'avoir fait 
i »  l’année une école de mouchardage.

‘Décidément, ces braves gens relardent !
Est-ce que l ’année n’a pas toujours été le fondai 

réserve où se recrutent tous les corps sc rattachant plus 
ou moins à la police, depuisj le garde-cbtourme jusqu a 
1’inspecteur de la sûreté f

Ce nest qu'a pris avoir passé pdr U  service militaire 
que l ’on est jugé apte à faire un bon mouchard.

E l si les subalternes acquièrent de si belles qualités tt 
la asm u, <11a  ne M  qui rm lr t  i l  m btlh r 
chez les gradés. L'habitude d'avoir à rendre compte a \ 
uu supérieur de ce qui s’est passe sous ses ordres, ne 
cul que développer celle aptitude au mouchardage.

Est-ce que, au Jond, l ’année, n’est bas un corps des­
tiné à la défense de • Tordre » ,  rest-à-dire i  des 
fondions policières?

Seulement, voilà, pour une foule de gens, le mou­
chard, c'est celui qui rapporte contre vous ou vos anus. 
Ceux qui dénoncent un de vos ennemis, font œuvre 
patriotique et sociale,

J .  G rave.

Vendredi dernier, M . Millerand, qui est devenu 
antigouvernemental, depuis qu’il  n'est plus ministre, a 
e n  devoir, lui aussi, flétrir le système da fiches dans 
Tarmée et, avec une assez belle hypocrisie, l'avocat des 
liquidations amgréganistes ajoutait :

• Soyez tranquilles, une fois ce système apbliqiié à 
l'armée, il fera vile son chemin dans le monde, i l  n'y 
aura pas une commune qui n'ait son ou ses dénoncia­
teurs publics. Vous aurez ressuscité, en le rapetissant à 
votre taille, le régime des suspects. •

Mais il me semble qne ce système a en effet fait son 
chemin depuis longtemps, car M . Millerand n’ignore 
certainement pas qu'au ministère du commerce, et de 
son temps déjà, les militants ouvriers, les secrétaires 
d'organisations ont eux aussi des «  Jubés '■ et que cba-

Jne fois qu'une grève ou une agitation ouvrière se pro­
fit, les mouchards du mbristere de l’intérieur nen- 

nent consulter lesdiles fiches.
CesI ainsi qu'il n’y a pas encore bien longtemps, un 

employé subalterne, remplaçant les chefs absents, ne 
fut pas peu étonné de se voir annoncer • deux mes­
sieurs du ministère de Ytntérieur », qui venaient con­
sulter lesdites fiches.

Peu au courant, Yemployé pria «  ces messieurs > de 
refasser.

La chose m’a été racontée par une personne digne de 
' foi, el Millerand, qui certainement n'ignora pas cela lors 
de son passage au ministère —  lu i qui était si bien 
renseigné sur ce qui se passait à la Bourse du travail, 
car il  n’y a pas de francs mouchards que rue Cadet —  
est on ne peut plus mal venu à reprocher aujourd’hui 
à son ex-collègue ce qu’il  a assurément pratiqué lui- 
mémi i  l’égard des militants ouvriers.

P. D.

LE LIVRE P O U R  EN FA N TS

La souscription reste ouverte jusqu'à On novem­
bre. Les souscripteurs bénéficieront d'un papier plus 
beau, reliure plus soignée, et de la réduction dts 
frais d'envoi.

Ceux des souscripteurs qui peuvent envoyer de 
toile lo montant de leur souscription nous facilite­
ront la besogne.

Ceux qui ne seront pas en mesure pour le 15, 
priés de nous fixer une date, afin d éviter des 
inutiles do recouvrement.

LA LUTTE CONTRE LA TUBERCULOSE
D » u

Q U E S T IM  D ES  S k IA T O R IU H S  

(Suite) (I).

Nous avons passé en revue les principales 
causes du développement de la tuberculose. 11 
reste cependant un point auquel j 'a i fait allu­
sion à différentes reprises, c’est l'ignorance.

Cela ne vent pas dire que la lutte contre la 
tuberculose puisse se ramener à  une question 
d’éducation. Il ne suffit pus de transformer les 
mœurs, ni de mieux comprendra l ’hygiène. 
Seules lès conditions sociales ont une impor­
tance primordiale, et d’ailleurs seul le bien-être 
peut permettre l'éducation désirable e l rendre 
pussible l’observation des soins et des précau­
tions nécessaires.

Alors qu’est-ce que signifie l’existence d’une 
■ Ligne contre la tuberculose par l ’éducation popu­

laire ? Est-ce pour dire de ne pas se surmener, 
de bien se loger, de bien s'habiller, de bien sa 
nourrir, etc.? Alors c’est une dérision amdre, 
ou bien c'est, en donnant aux gens pleine cons­
cience des conditions de vie nécessaires et exi­
gibles pour une vie normale, les pousser à la 
révolte. C*est à ce dernier point de vue que je  
comprends l’œuvre d’éducation, puisque c’est le 
seul moyen d’aboutir à  un résultat, lia is  je  
doute que ce soit là le but ou le  désir de ces 
nouveaux éducateurs.

La première éducation à faire serait donc la 
propagande révolutionnaire. Pour la classe ou­
vrière, spécialement ravagée par la tuberculose, 
l'organisation syndicale favorise éminemment 
celle propagande. Mais, en attendant qu’une 
transformation sociale fasse disparaître les 
causes d’exploitation el de misère et permette à 
chacun le bien-être auquel il adroit, il faut bien 
chercher à  vivre. C’est encore l’action syndi­
cale, sous forme d’action directe, qui permettra 
de restreindre au minimum l’exploitation capi­
taliste.

En dehors de la propagande générale révolu­
tionnaire, en dehors de la propagande d’éduca­
tion morale (solidarité, esprit de révolte, elc.),

I qui se fait dans les syndicats, il y a  aussi à 
I faire, chez un grand nombre de prolétaires,
I l'éducation de besoins qu'ils ignorent et dont ils 
I acceptent la privation avec indifférence, tandis 
I qu’instruits de la  nécessité primordiale des 
| soins d’hygiène et sentant le  besoin day salis- 
I faire, ce sera pour eux un excitant plus grand 
j pour des revendications plus complètes.

Au point de vue spécial de la tuberculose, 
comme de la santé en général, le  besoin le plus 

I important est le repos. Au premier abord il peut 
sembler singulier qu’on doive faire l’éducation 

I du repos ; il semble que ce soit un besoin na­
turel. Mais dans notre société marchande e l ca- 

I pilaliste, la  morale bourgeoise a  fait du Iravail 
une vertu. 11 faut avouer que c’esl une vertu 
pour les riches. Pour les prolétaires, c'est une 
lourde nécessité.

Toute la  société moderne est fondée sur l’ex­
ploitation du travail d'autrui. On a idéalisé le 
travail, on en a  fait le but même e l la  raison 
d'ètre de l'existence. On cherche à  inculquer 
celle opinion anx enfanls. A l'école, on apprend 
que plus lard il faut être < un bon ouvrier ». 
Le devoir social des prolétaires est de travailler 
sans relâche à la  richesse nationale — (qu’ad­
ministrent les patrons pour le  bien commun). 
D'ailleurs tout le monde travaille : las capita­
listes à  la bonne économie de la  production et

(1) Voir les n”  1*. 13, 14, 15, 18, 19,20, 11, 22, 23, 2.1 
'?3 ol 28 du Tempo Nouveaux.

à la direction dea affaires, les ju g e s , le s  mili­
taires, les gendarmes à  la  sécurité des citoyens, 
le clergé à  leur m oralisation, le s  hommes 
d’Etat au gouvernement du pays, e tc . E t qQQi 
travail I Les soucis des affaires privées ou du 
bien public accompagnent les capitalistes jusque 
dans la  loge des théâtres ( 1 ). En réalité , il n’y & 
point de repos, ni pour un banquier, ni pour 
un commerçant, ni pour un homme d’Etat. 
Seul le travailleur manuel, après une journée 
de travail, peut jou ir d'un repos com plet : il est 
libéré alors de toute préoccupation, .j 

Vient-il à  se mettre en grève T c ’est un fai­
néant. Quoi donc I II n'y a qu'un ouvrier pour 
rechigner à  l'ouvrage. 11 m éconnaît son propre 
in térêt; U pourrait am asser une épargne pour 
sa  vieillesse, ou mieux pour s ’étab lir  à  son 
compte, augm enter ses ressources, s 'enrich ir à 
son tour. Selon l’économie orthodoxe, il faut 
travailler, travailler encore et tou jours, pour 
gagner ; le petit bourgeois s’use à la  recherche 
du gain et regarde avec m épris l'ouvrier qui se 
permet de se reposer le  dimanche.

■ Un des grands griefs de la  bourgeoisie contre 
l’ancien régime e t le système des. corporations,
I c’était le grand nombre de jo u rs  de chôm age, 
fêtes de saints patrons, fêtes com m unales, etc. 
Ces fêtes entravaient la  lib re  production et la 
liberté du travail ; elles em pêchaient le  déve­
loppement du système capitaliste. Plus tard, un 
des reproches des libéraux au  régim e de la 
Restauration, ce fut l’interdiction religieuse (et 
à  ce point de vue vexaloire) du travail du di­
manche.

Le travail est loin d’être une jo ie  dans noire 
société actuelle, pour l'ouvrier surtout. Mais le 
prolétaire doit quêter du travail, com m e une au­
mône, pour avoir la  possibilité de vivre. Du re­
pos, on n’en parle pas. Individuellem ent, l ’ou­
vrier lui-même ne songe ordinairem ent qu'à 
gagner davantage. Avec l'espoir illusoire dune 
augmentation de sa la ire, il  acceptera trop sou­
vent d’augm enter la  jou rn ée de travail, de-l’a l­
longer par des veillées au delà de toute limite 
raisonnable.

Le travail est sim plem ent une nécessité im­
posée par les conditions de l ’existence. Quand 
il dépasse une certaine lim ite, variable d’ail-

■  leurs avec chaque individu, c 'est une impru­
dence, c ’est une souffrance pour l'organism e, 
c 'est une diminution de résistance, c 'e st la  pre­
mière alleinte à  la sanlé, c’est un m al. L a  répé­
tition de la  fatigue amène l’usure de l'orga­
nisme.

Au point de vue physiologique, l’effort continu 
est impossible. Mais sans rappeler ici des expé­
riences de laboratoire, je  puis dire que c ’est là 
une vieille connaissance humaine que l'on met 
en pratique avec les anim aux dom estiques, avec 
les chevaux. On sait combien on craint de rendre 
un animal fourbu, de l'ablm er pour ja m a is  ; 
son travail est réglé, on le  m et au vert tous les 
ans. Les mules, les cham eaux, les lam as ont la 
réputation d'un entêtem ent invincible contre le 
dépassement d’une certaine lim ite de Iravail.

Pour les hommes, rien do sem blable. Peut- 
être ménageait-on autrefois les esclaves. Au­
jourd'hui on ae surmène, les uns par l’appât du 
gain, les aulres par nécessité.

La. Oèvre du iravail dans les grandes villes 
ne connaît point de lim ite. Là sév it le  travail in­
tensif ; celte inlensivilé, l’attention cérébrale 
qu’elle nécessite, aboutissent à  une dépense 
nerveuse énorme, qui m anifeste m oins nette­
ment scs. effets que la  sim ple fatigue muscu­
laire. On continue à  travailler e l on s’épuise. 
Cet épuisement qui n’opparalt qu’à  la  longue* 
est beaucoup plus grand dans ce labeur inten­
sif que dans les journées souvent beaucoup p l00 
longues, mais sans excitation cérébrale, q“® 
demandent, par exemple, les travaux de Bélé a 
la  campagne.

(1) J’ul lu cet argument dnna u «« réfutation du cojr 
lecnvisme par le Leroy-Beaulieu du Collège de F rance.



- Au point de vuo médical, le  surmenage esl 
•certainement cause prédisposante de toutes les 
maladies infectieuses, spécialement de la tu­
berculose, e t il  en aggrave le  pronostic. J e  vois 
tous les jou rs des gens tomber malades, deve­
nir tuberculeux, à  cause du surmenage, sans 
qu’il y a it à  incrim iner ni tare physique, ni in­
toxication alcoolique.

En dehors de lout surmenage proprement dit, 
l'organism e humain a  besoin de rompre la  con­
tinuité du travail par des intervalles de repos ; 
je  ne parle pas seulement du repos nocturne. H 
est im possible de travailler d'une façon continue 
dans les conditions antihygiéniques que j'a i énu­
m érées dans un article précédent, d 'étre toute 
l'année renferm é dans des locaux sans air oui 
sans lum ière, d’étre eiposé aux poussières, auxl 
intem péries, etc. Celte exposition continuelle 
aux offenses de l'organism e ne peut pas aller 
longtemps sans altération plus ou moins pro-r 
fonde de la  santé.

Le repos esl donc nécessaire ; il est indispen<| 
sable encore après la moindre atteinte à la 
santé, soit qu'il s'agisse d’une fatigue accidenl 
telle venant s’a jouter par surcroît à la ,peine d a  
chaque jo u r, soit qu'il s'agisse d'une maladie] 
même banale: rhume, angine, em barras gastri-l

3ne, etc. A plus forte raison, une convalescence] 
e repos est-elle exigée après les affections plus 

sérieuses, surtout après les fluxions de poitrine* 
le s  'grippes, les pleurésies, etc.

En résum é, il faut apprendre aux gens q u i 
fau t se reposer, que l’absence de repos se payL 
par des maladies longues, parmi lesquelles lal 
tuberculose eût la plus menaçante, que c'est 
fa ire  un mauvais calcul que de dépasser la 
lim ite de la  fatigue, fût-ce pour la  recherche 
d’un gain illusoire,

LeB ouvriers ont donc & se défendre, non seu-j 
lem ent contre les longues journées de travail L 
m ais aussi contre un labeur intensif. C'est aussi 
à. ce point de vue qu’ils doivent s ’opposer au 
travail aux pièces. Ce mode de travail conduit 
directem ent au surm enage, aux longues veil-i 
lées , e tc ., par l'app&t d'un gain illusoire, puis-| 
que, en réalité, il aboutit nécessairement aux 
bas salaires, par suite de la concurrence effrénée 
que se font les travailleurs, soit pour gagner 
davantage (6 ironie!), soit pour se procurer du 
travail.

Les ouvriers doivent réclam er le repos hefa-L 
domadaire, et davantage si c 'est possible (I) .  Il 
faut que ce repos soit payé, ce qui, même au

Jioinl de vue bourgeois, est une réclamation 
ègilim e, puisque ce repos est nécessité par le 
labeur. Il faudrait enfin des vacances annuelles 

payées (2).
C'est naturellem ent aux ouvriers à  imposer 

eux-mêm es ces conditions aux employeurs. C'est 
ce que font les syndicats. Mais ils mettront 
d'autant plus d’énergie & leurs revendications, 
qu 'ils sentiront et comprendront que le repos 
est un besoin vital, absolument nécessaire...

(A suivre.) M. Pibbrot.

L'année dernière, j 'a i récollé jo o  kilos de raisins,'à 
30 francs les ioo  kilos ; j'en ai tiré 140 francs, moins 
8  francs de main-d'œuvre, net 1J3 francs.

f i )  En Angleterre et en Amérique, les employé* el cer­
taine* catégorie* d'ouvriers naissent leur travail le sa­
medi 4 midi.

(2) Le repos doit fltre complet, moral aussi bien que 
physique, sans préoccupations ni soucis. Le chômage 
ae saurait donc être un repos.

Celte année, j ’en ù , sur le même terrain, récollé 
_ ,000 kilos, que, vu l'abondance, je n’ai vendu que 
j  francs les 100 kilos el en perdant beaucoup de temps 
pour r» en débarrasser : i to  francs. Main-d'œuvre, 
jo  francs. I l  ne m'est resté que 120 francs.

(Lettre d’un abonné.)

M . Giroud continue à prétendre que c’est le manque 
de produits qui engendre la mauvaise organisation so­
ciale.

‘De tous les côtés de l ’empire, des manifestations gra­
ves se produisent à l ’occasion du dépari des réservistes. 
Partout, c'est l'émeute, le pillage el la désertion. Tel 1 
sont les renseignements donnés par les dépêches russes et 
publiés daus les journaux soumis pourtant i  une cen­
sure rigoureuse.

Ce malin même, des étudiants ont manifesté devant 
la cathédrale de Kaian, les uns pour, les autres contre 
la guerre. Grâce à l ’absence totale de troupes et de po­
lice, tout s’est terminé sans incident grave. Dans cer­
tains milieux, on commence cependant à se dire avec 
inquiétude :  • Où allons-nous ? »

(L e  Journal, 8  nov.)

L e  spectacle oes morts et  des blessés. —  
Jusqu'à trente verstes au sud de Moukden, la contrée 
esl dévastée. Des répons fertiles el jadis populeuses 
sont transformées en désert. Des files ininterrompues de 
blessés et de mourants s’allongent sur les chemins qui 
tous présentent le même aspect lamentable. Le sol est 
semé, i  chaque pas, de loques t l  de pansements ensan­
glantés.

iParallèlement au cortège des blessés grelottants, u  
succèdent des populations entières qui fuient le IhêAtre 
de la guerre el viennent chercher un refuge à SCouk- 
den. Les femmes el les enfants sont moulés sur des 
charrettes qui transportent en même temps les miséra­
bles épaves de leur prospérité passée.

(L ’Aurore, 27 oel.)

Moyens de gouvernement. — Les débats du procès 
Daulnche, Rotlin, François, Marescbal, ont révélé

3u'il existait — ou tout an moins qu'il avait existé, 
e 1895 à 1809 — au.ministère de la guerre, nn ser­

vice d'espionnage des hommes politiques et princi­
palement des journalistes, dont on a soigneusement 
conservé jusqu'ici las fiches ou les dossiers.

« On peut aire, affirme un témoin, le comman­
dant Targe, on peut dire qne, notamment en 1895, 
lous les journalistes de l'époque ont leur dossier, et 
ceux qui sont les plus maltraités ce sont ceux qai 
ont défendu avec le plus d'acharnement les agents 
et les errements de l'ancien service des renseigne- 

| raents. Ces fiches sont le réceptacle de racontars de
I toute sorte. Je n'ai pas pu en donner lecture, car la 

morale publique exigerait qu'on ordonnât le huis 
olos pour lire la fiche concernant M. Arthur Meyer, 
par exemple. »

Oh I
Que ce soient précisément les amis de l'étal-L 

major faussaire qui aient élé le plus maltraités par 
lui, voilà une chose bien plaisante. Etait-ce la peine 
de s'avilir comme ils l’ont fait, de s’aplatir en trem­
blant devant la cravache et la botte, de crier ton! le 
jour « Vive l'armée! » pour être ainsi récompensés 
de leur attitude de chiens couchants? C'est bien 
fait. '

Mais quelle ingratitude chez ces offleiers ! A moins 
tout simplement qne ceux-ci ne les aient obligés à
■ marcher » en les menaçant de divulguer les 
malencontreux dossiers, ce qui expliquerait pour­
quoi presque tous les gens tarés étaient dans les 
rangs des défenseurs de l'armée.

D'antre part, un député nationaliste ayant esca­
moté la correspondance da secrétaire da Grand 
Orient, il fut prouvé qu'il existait au ministère de la 
guerre un autre service d'espionnage concernant 
cette fois les officiers, lesquels on faisait mouchar­
der par les loges maçonniques, par les préfets, par 
leurs camarades mêmes, pour se renseigner sur 
leurs opinions politiques et religieuses. Après avoir 
fait quelques façons, les ministres de la guerre et 
de l'intérieur ont élé obligés de reconnaître le fait 
et ont déclaré que cela était indispensable pour 
mettre le régime républicain à l'abri des coups 
d'état réactionnaires.

El c'est vrai. Le mouchardage est un moyen de 
gouvernement dont on ne peut pas se passer. Il 
existe sons tous les régimes. Les officiers conserva* 
leurs se plaignent d'être espionnés par les francs-

I maçons, mais avant eux les officiers républicains se 
plaignaient de l'êlre par les jésuites et par les curés.

| Le gouvernement des hommes ne saurait être une 
chose très propre, et il faut l’accepter avec tontes 
ses conséquences, ou pas du tout.

Mais que dire de ces militaires, « gens d'honneur », 
qui passent le temps non seulement à espionner les 
civils, nuis encore i  se moucharder et se dénoncer 
les uns les autres ?

L'honneur est une chou bien étrange, convenons- 
en. Encore plus étrange dans l'armée qu'ailleurs.

R. Ch.

Elbbup, Caudebec-lès-Euiruf et snviaons (i).  —  
Industrie locale : Fabrication du drap (nouveautés et 
unis), tissage, filature, teinture et apprêts. —  Salaires 
(moyenne) : hommes. - fr. 73; femmes, 1 fr. ” 5 ; 
enfants, 2, 3, 5 francs la semaine pour les filles, 
3, 6, 8 francs pour les garçons. Cette moyenne peut 
baisser par suite de mauvaises «  saisons 1; pour la 
draperie nouveauté, tes salaires sont excessivement 
variables suivant les catégories; ce sont les tisseurs 
et les fileurs les mieux payés.

Durée du travail. — Dix heures pour les femmes 
(sauf infraction à la loi, ce qui arrive souvent); 
pour les hommes, depuis l'application de la loi 
Millerand-Colliard, nne minorité fait doue et dix 
heures; pour la grande majorité, une moitié fait 
••ose heures, et l'autre dix heures et demie. La 
diminution des heures de travail ne s’est faite que 
là où les ouvriers l’ont exigé. L’inspection dn travail 
se déclare incapable de faire respecter la loi à cause 
des décrets survenus, dérogations, etc., et parti pris 
des tribunaux à acquitter tes patrons.

Loyers. — Moyenne : 130 francs pour deux pièces, 
chambre, cuisine el caveaux; trois pièces, 145 ou 
150 francs.

Logements. — Elbeuf, deux étages ; Caudebec, un 
étagu et jardin; environs, 1 ei-de-chaussée et jar­
din ; les manufactures sont presque exclusivement 
ù Elbeuf, par conséquent, les logements plus mal­
sains, il y a manque d'air et ae lumière; dans le 
vieil Elbeiif, environ un tiers des logements.

Nourriture. —  Les vivres sont très chers (au res­
taurant, presque aussi cher qu'à Paris), mais la 
majorité des ouvriers possède un jardine! qu'ils 
cultivent le dimanche el après leur journée. Un pot- 
au-feu le dimanche, haricols on lentilles nn jour la 
semaine, le reste, harengs saurs, charcuterie, fro­
mage à bon marché, el surtout soupes aux pommes 
de terre, de purée d'haricols, de lait fortement 
additionné d'eau, de citrouilles et salades, cas 
soupes calment l’estomac. Les femmes qui travaillent 
toutes en fabrique, préparent les repas du midi la 
veille au soir avec les autres travaux du ménage : 
leur journée ne finit jamais, comme elles disent. 
La boisson est une mixture appelée cidre, où il 
entre un peu de pommes quand elles sont bon mar­
ché, aulremen! on s’adresse au pharmacien qui, 
avec une fiole de I fr. 25, vous donne moyen d’en 
faire 100 litres.

On casse la croûte deux fois par jour, à la 
fabrique, à 8 heures du malin et i  4 heures du soir. ■■ 
On y  consomme un son de pain, un sou de charcu- l 
tarie ou fromage, ou même un fruit quelconque, J 
une gorgée de boisson ; ensuite, on prend un coup 
de café, soit un sou de café et deux sous d’eau-de- ■' 

pour 90 0/0 d'hommes el 20 0/0 de femmes;

1 plus, les hommes absorbenl un

(I) Ces renseignements étaient destiné* à un da nos 
nis, mais nous croyons utile de les publier, et serions 
iumux si cette publication pouvait nous amener des 

renseignements semblables sur chaque région.
(N. D. L, R.) g|



apéritif; ils dépensent, chez le maslroquel, de 1 fr. 50 à 3 francs la semaine en général. Dans réte, le café 
est souvent remplacé par la bière, an casse-croûte, 
surtout parmi les Alsaciens qui sont en nombre 
Important. Quant à la soupe à l'eau-de-vie, je  n en 
ai jamais entendu parler.

Salubrité (manufactures). —  Par suite des néces­
sités de la grande industrie, les nouveaux ateliers 
sont l 'M i  aérés et éclairés; les profession» les pins 
malsaines sont : la teinture, à cause des acides dont 
on se sert; le foulage et dégraissage, où 1 on est les 
pieds dans l'eau et les vêtements mouillés; ce sont 
ces ouvriers qui consomment le plus d’alcool et qui 
sont les moins payés.

Beaucoup de femmes trient et déchirent des cuir­
ions qui seront transformés en laine pour la filature. 
Cette profession a été classée parmi les industries 
insalubres interdites an sexe féminin, mais, à la 
suite de réclamations des patrons, le ministre a 
trouvé qne c'était très sain et l'inspecteur du tra­
vail qui avait verbalisé a eu la tête lavée. Les salaires 
payés sont ridicules, le niveau moral bas, la consom­
mation d'alcool élevée.
• Par suite des bas salaires, la prostitution non 
cariée est assez développée.

Le bureau de bienfaisance a nombreuse clientèle; 
la situation du commerce de détail n’est pas floris­
sante. excepté les mas troquets; leurs jours de tra­
vail sont les samedi, dimanche et lundi, les autres, 
ils rendent à emporter. Le mardi, en général, l'ou­
vrier n’a pas un radis dans sa poche, il ne boit qu'à 
la fabrique. Certains débitants, à proximité des 
manufactures, ont la spécialité du crédit, el malgré 
les non-paiements, ils retombent toujours mtr les 
pieds.

Je suis convaincu que c’est le manque de nourri­
ture qui est cause de l'alcoolisme; malgré la grande 
quantité d'alcool consommé, on ne voit pas beau­
coup d'hommes en état d’ivresse, car il est pris à 
petites doses el i  intervalles.

Le niveau intellectuel de la population ouvrière 
esl moyen, elle ne fréquente pas l'église mais fait 
baptiser el communier ses enfanls, u y a un cer­
tain progrès depuis une dizaine d’années; celui de 
la classe commerciale, à quelques exceptions près, esl 
pitoyable de même que celui de la dusse patronale, 
quelques juifs alsaciens exceptés.

Il existe trois coopératives de consommation dont 
une socialiste, la moins nombreuse : elle ne distribue

Î as d'intérêts. Les syndicats ouvriers ont beaucoup 
'inscrits, mais la grande majorité, excepté le bâti­
ment, ne paie pas les cotisations et ne fréauenle 

guère les réunions que dans les moments d'effer­
vescence.

Physiquement, la population dégénère; la morta­
lité infantile esl élevée dans l’été, quoique la muni­
cipalité distribue du lait stérilisé à très bon marché, 
mais l'ignorance des nourrices est effrayante ; il y a 
aussi dans l’hiver les maladies des voies respira­
toires que les pauvres gosses attrapent quand leurs 
mères les conduisent aux asiles avant d aller à leur 
travail ou quand elles vont les chercher après.

Deux manufactures juives ont donné permission 
è leurs ouvrières d'aller allaiter leurs gosses aux 
asiles qui se trouvent à proximité, mais je  doute 
qu'elles perdent leur temps à cela : da reste, elles 
ont un minimum de production à rendre. — L'in- 

[  traduction du métier à tisser américain qui com­
mence, n'est pas faite pour améliorer l'état de choies; 
chaque ouvrier ou ouvrière devra en mener quatre, 
pour commencer, les cotonniers de Rouen devront en 
mener huit.

L J'oubliais de mentionner les ouvrières ren- 
[ trayeuses qui, à 40 ans, n’y voient plus guère el
■ doivent faire aulre chose ; ces ouvrières sont char­

gées de réparer à l'aiguille les défauts du tissage ; elles 
sont très nombreuses et mal payées, et exploitées 
par des entrepreneuses; elles ne boivent pas d'al- 
cool à l'atelier, mais l’exploitation double dont elles 

t sonl l'objet baisse anormalement leur niveau inlel- 
t  lecluel ; elles ne rêvent que ro n u cu , jalousies slu- 
| . pides entre elles, etc.

J. L isot .

Mouvement ouvrier. —  Il devient de plus en 
plus probant) et il ne peul échapper à l'attention 
même des moins inities, que la tactique adoptée 
depuis quoique temps par la bourgeoisie .pour divi­
ser les forces ouvrières, menace de devenir des plus 
dangereuses.

Celte lactique consiste, on le conçoit mieux chaque 
jour, à créer une catégorie de demi-satisfaits, des­
tinés à servir de tampon entre la bourgeoisie et la 
grande masse des travailleurs les plus durement ex­

ploités, les parlas des parias do la société capita-

Dans cet ordro d'idées entre, assurément, l’appui 
donné par le gouvernement aux sociétés «  mutua­
listes > ; cela, je  ne l'ignore pas, n’est pas nouveau 
et il T a longtemps que Waldeck-Rousseau Bétail 
rendu compte de tout le parti qu’un gouvernement 
bourgeois pouvait tirer de ces sociétés, en créant au 
ministère de l'intérieur une «  direction de la mutua­
lité * confiée h ce traître de la classe ouvrière qui 
a nom Rarberel.

Depuis, les Millerand, les Deschanel el tutti quanti 
n’ont pas manqué de tirer pnrli à leur tour de celle 
déviation de l'esprit de solidarité qui anime les tra­
vailleurs, et la mutualité a trouvé en eux de fldèles 
soutiens.

Les gouvernants qui se succèdent ne manquent 
pas de persévérer dans cette voie, rien n’étant plus 
habile que d'encourager les exploités à se tresser 
leurs propres chaînes. Car il n’y a pas à se le dissi­
muler, toul « mutualiste » est un homme perdu 
pour la Révolution.

Fairo rogner à l’ ouvrier sur son maigre salaire, 
faire qu’il retranche un peu chaque jour, sur l'in­
dispensable, toute l’idée de la mutualité esl là, et 
quoi de plus habile en effet? Il esl certain que l’ex­
ploité qui a ainsi retranché de son nécessaire pen­
dant quelques années el qui, se berçant de douces 
illusions, attend patiemment le jour où il pourra 
jouir du fruit de sa «  prévoyance > esl acquis à 
jamais à la réaction.

Il craint par-dessus tout la perle, môme momen­
tanée, d’un salaire, el pour cela, il esl prêt k lout 
accepter el à se courber devant les exigences du pa­
tronat.

Il n’y a plus qu’un idéal, attendre sa retraite, el 
quelle retraite! . ^  .

Etre « prévoyant de l’avenir » n’est être en réa­
lité qn’un égoïste de la pire espèce, qui spécule sur 
la mort qui fauchera le plus possible de ses co- 
sociétaires, ce qui augmentera —  toulo la mutuelle 
est basée sur la mort de ses adhérents pour servir 
de retraite à ceux qui restent —  d’aulani plus sa 
rente illusoire, el je  ne connais pas un*: chose aussi 
ignoble que cette spéculation faite sur la mort des 
co-associés dans une association.

I  Au reste, les bourgeois tant soit peu intelligents 
et canailles encouragent fortement celte déviation, 
ce champignon vénéneux de la solidarité et créent 
dans leurs usines mêmes des sociétés de ce genre.

El je  l'ai pu constater par moi-môme, toule pro­
pagande est inutile dans ces milieux, il n 'y a rien à 
faire, l’exploiteur peul tout, la peur de perdre les 
cotisations versées cl l’espérance d’en toucher un 
jour le bénéfice, arrêtent toute tentative non seule­
ment d’émancipation, mais de simple revendication.

La bourgeoisie en encourageant celle fausso soli­
darité, esl donc absolument dans son rôle, car elle se 
défend elle-même contre les progrès de la véritable 
solidarité, qui ne pourra s’établir qu’en transfor­
mant du tout au tout les conditions économiques de 
la société capitaliste.

Ces jours-ci s’est lenu à Paris un • Congrès d’hy­
giène des travailleurs ■ organisé avec 1 appui du 
ministère du commerce el qui réunissait, avec quel­
ques-uns de nos plus notoires réformistes, plusieurs 
inspecteurs du travail eu mal d’avancement, et 
quelques docteurs que passionnent les ■ questions 
ouvrières », tant qu ils n’ont pas réussi à décrocher 
la grasse sinécure convoitée.

* ai assisté un court moment à ces palabres e l ma 
foi, je  ne le regrette pas.

Congrès sélecl, où il n‘y avait pas, comme i  
Bourges, de ces «  ouvriers brouillons » où le « ci- 

ntoyen » ou le u camarade »  trop démocratique avait 
fait place ou «  Monsieur »  des réunions choisies, et 
où ces dames en robes claires présentaient leurs 
mains à baiser k l’orateur.

Les exploités peuvent donc dormir —  ou crever 
de faim —  tranquilles, car ils avaient dans ce con­
grès de rudes défenseurs.

En toul cas, le pire qui pourrait leur arriver, 
Serait que de telles [réunions servissent à quelque 
chose, car pour ma pari je  me refuserais k  vivre 
dans la société idéale de ces dangereux congres­
sistes.

11 n'y était question, en effet, dans les discussions, 
que de lois, de décrets, de règlements^ d'interdic­
tion, d'autorisation, de responsabilité, d’imposition, 
de défense, d'obligation, ae protection, etc., etc., è 
tel point que dans l’espace de vingt minutes envi­
ron —  et je  n’exagère pas —  j'ai pu voir voler et

adopter quatorze de ces projets de lois, décrets, in­
terdiction, etc.,etc. ; il esl vrai que la journée s avan­
çait et que l'on était pressé d'en finir.

Comme il n'y avait en somme que quelques 
«conseils supérieurs» qui représentaient faiblement 
les ■ ouvriers •, on leur avait adjoint, pour faire 
nombre, des rédacteurs de fia presse socialiste bien

E en santé et l ’un d’eux s’est même taillé un assez 
eau succès avec un projet de tinette assez bien 

sentie.
M. Millerand —  naturellement —  assistait k 

l’opération, et c’était & celui qui montrerait au pour­
voyeur de places qu’ il étail là.

L'hygiène des travailleurs, quoique exploitée par 
quelques bonzes du réformisme, n’en esl pas 
moins une chose qui doit nous intéresser an plus 
haut point; mais là encore nous pensons que la seule 
solution ne peut être que la solution révolution­
naire.

Ce ne sont pas des lois, décrets el interdictions qui 
feront que les exploités ne seront pas obligés, pour 
vivre, de faire de trop longues journées d’un tra­
vail intensif, encore plus préjudiciable à la santé 
que les conditions de milieu.

L’hygiène consisterait à détruire, à peu près, 
toutes les usines et bagnes capitalistes, tous plus 
malsains les uns que les autres, mais surtout k  
transformer le moue de production capitaliste.

Mais cela esl révolutionnaire et le haut idéal 
démocratique des congressistes ne consistait qu’à 
retaper ce qui existe.

C’esl pourquoi leur petite comédie était pour le 
moins inutile.

P . ÜELESALLK.

E s p a g n e .
Deux grandes grèves en Espagne. D'abord au 

Ferrol, dans les derniers jours d octobre, a éclaté 
une grève générale de tous les métiers : nous n'en 
savons pas encore grand'ehose. Nous savons cepen­
dant que, sauf les ouvriers | de l’Etat, à  l’arsenal, 
tout le monde a chômé : pas de lumière dans les 
rues, pas de journaux, pas de tramways, etc. La 
cause : un renvoi arbitraire d'ouvriers de la «  Com­
pagnie de la lumière électrique » .  Le conseil muni­
cipal s'esl déclaré publiquement pour les grévistes.

A Madrid, grève générale, ou plutôt lock-out des 
ouvriers tailleurs de pierre. Voici les faits, d'après 
les journaux bourgeois de Madrid, en particulier 
d'après le lleraldo, qui déclare avoir recueilli ses 
informations dans les milieux ouvriers.

Le 28 avril dernier, un ouvrier, Varela, fut blessé 
en transportant une pierre très lourde*. Son pa­
tron Manuel Dits (d'autres journaux l’appellent 
Manuel San chez), au lien d'appeler un médecin, 
trouva le rebouteux moins cuer el bon pour la 
canaille. Ce fut seulement quand il fui bien visiblo 
que le malade, au lieu d'aller mieux, devenait plus 
malade, qu'il se décida à  l'envoyer dans une cli­
nique, puis dans une autre, puis enfin à  son mé­
decin particulier, lequel, en septembre, déclara 
Varela guéri.

Cependant Varela ne pouvait travailler; i l  en 
référa au syndicat —  tons les tailleur» de pierre 
de Madrid sont syndiqués — qui obtint d'un des 
médecins ayant soigné le malade nn certificat d’in­
capacité de travail ; puis le syndicat réclama du 
patron la continuation k  Varela du secours qui lui 
était dû, de par la loi sur les accidents. Le patron 
refusa, invoquant le témoignage de son médecin à 
lui. Le syndicat s'adressa aux autorités et le mit 
en devoir de remuer la machine administrative, 
très té gali taire ta en t. Mais la machine refusant de 
bouger, il ne restait qu’une chose : la grève par soli­
darité. L'alelier Diaz se déclara en grève. Sur quoi 
les autres patrons lailleurs de pierre,tous syndiqués 
eux aussi, sauf quatre, décidèrent de congédier 
tous les ouvriers, soil environ 600.

«  Les ouvriers pensent que les patrons se propo* 
sent, plutôt que d’aider M. Diaz, de jeter par terre 
le syndicat, afin de les Irustrer ensuite (les avan­
tages qu’ils ont su obtenir pendant ces dernières 
années, e l particulièrement la journée de huit 
heures, conquise en 1000 par une grève de trois 
mois et demi. »
( Le lock-out est du 31 octobre. Le 4 novembre, 
l'affaire était encore sans solution. Les ouvriers» 
dans leur réunion quotidienne, déclaraient qu'ils 
ne reprendraient le travail que quaad : 1* le patron 
Diaz (ou Sanchez) aurait indemnisé Varela; 2* les 
autres patrons leur auraient payé à Ions les jour­
nées de chômage forcé.



Pérou.
Lima. —  Los musons d'édition de Barcelone font 

grande propagande de livres scientifiques et anar­
chistes que les correspondants de nos régions ont 
lait venir el qui se vendent bien.

Je ne vous dirai pas qoe les idées anarchistes ont 
acquis une grande prépondérance ; mais les idées 
socialistes non plus, quoiqu'il faille considérer que 
le peuple est par essence révolutionnaire, mais sans 
idéal défini, el mené par des personnages dont le 
bat est parfaitement égoïste.

Ce qui ne va pas par ici, c'est la propagande. 
Tous les quotidiens et revues sont parfaitement 
réactionnaires et s’accordent à dire qu'ici la ques­
tion sociale n’existe pas, parce que personne ne 
meurt de faim dans les rues : quoiqu’il soit visible 
qu'il existe des millions d êtres humains main­
tenus à un degré de misère et d’ignorance inconce- 
vable, que l’on malmène et exploite de la façon 
l i  pins inique et la plus infâme.

On ne dit pas que. en ce qui concerne le régime 
de gouvernement, ai l’on jouit d’une certaine liberté 
dans la capitale et dans quelques villes, celà est dù 
i  que bonne volonté gratuite et à la grandeur 
d'âme de nos gouvernants.

Différents actes collectifs op individuels comme 
quelques grèves ouvrières, refus de service militaire, 
certains suicides ponr échapper à l’enrôlement, on 
les émigrations dans le même but, démontrent que 
malgré ta dégradation dans laquelle on les main-l 
tient, les individus conservent tout de même uni 
certain espoir de révolte qu’il faudrait exciter et 
développer.

Ces quelques lignes, malgré leur décousu, peuvent 
vous donner une idée sommaire du mouvement 
social en nos pays.

Je ne vous écris ceci qu’à titre privé, mais bientôt 
peut-être je  pense vous envoyer quelque chose 
de plus développé et que vous pourrez publier, i—

L’abondance de copie nous force à  renvoyer à la 
semaine prochaine la suite de l'étude de notre col-1 
laborateur Laurent Casas.

Le départ de la classe rendant d’actualité notre 
article de tête, nous sommes forcés de remettre au 
prochain numéro l’article annoncé de notre colla­
borateur KnoroTKiNB.

L 'A  B  C de l'Astronom ie"’

LA TERRE ET LA LUNE

E n  a llan t da S o le il vers l ’infini, l ’astre T erre 
est la troisièm e planète qui s’offre à notre ob­
servation. E lle  tourbillonne sur les ondes de 
l ’éthèr, à une distance moyenne de 149 m il­
lions de kilom ètres du S o le il, avec une vitesse 
de translation de ao kilom . i / a  par seconde, 
et m et 3 6 5  jo u rs, 6  Heures, 9  m inutes, 10 se­
condes, p ou r accom p lir sa  révolution annuelle, 
longue de o 3o m illions de kilom ètres, et 
»  Heures, 5 6  m inutes, 4  secondes, pour tour­
ner autour de son axe.
t L e  m ouvem ent de rotation de notre globe 

s’effectue de telle sorte qu’à  l ’équateur il est de 
presque 28 kilom ètres par m inute; à la latitude

U) Voir lee n** 20, 22, 23 et 24.

de Paris, la vitesse n 'd t  plus que de 18 kilo- 
| mètres, et aux pôles elle est nulle.
I Comm e l’orbite de toutes les planèfes, celle 

de la T erre  n’est jamais à  égale distance de 
l’astre du jour. Plus elle s’approche de son 
centre de gravitation, plus son mouvement de 
translation s'accentue; plus elle s'en éloigne, 
plus sa marche est ralentie. A sa distance pé­
rihélie, qui a lieu le 1 "  janvier, elle n’est qu’à
147.700 .000  kilomètres du soleil, et sa vitesse 
atteint alors 3 o kilomètres par seconde ; à son 
aphélie, qui arrive au 1 " ju illet, elle est à
15 1.800 .000  kilomètres, et ne parcourt que 
28 kilom . 900 par seconde.

L ’astronomie contemporaine connaît, à 
l’heure qu’il est, 12 mouvements à l’astre Terre.
Ce sont :

1 * L a  rotation de la T  erre autour d’elle-même, 
en 2 3  h. 5 6  m. a  s.

2° La translation de la T erre  autour du So­
leil en une année (3 6 5  jours 1/4).

3° L a  précession des équinoxes qui fait ac­
com plir a l’axe terrestre une rotation lente, qui | 
ne dure pas moins de 25.765 ans, et en v ertu T  
de laquelle toutes les étoiles du ciel changent 
de position apparente, pour ne revenir au I
même point ou’après 25.765 ans. I___

L ’étoile Polaire, par exemple, nous paraîtra 
être exactement au pôle en s io S . A partir 
de cette époque, le  pôle s'éloignera de cette 
étoile, passera successivement près de plusieurs 
autres, arrivera après 12.000 ans dans le  voisi­
nage de Véga, pour retourner enfin à l'étoile 
Polaire actuelle vers l’an 27870.

4* L e mouvement mensuel delà T erre  autour 
du centre de gravité du couple Terre-lune.

5° Le mouvement, dû à l'action de la Lune, 
nom m é nutation. Il fait décrire au pôle de; l’é- 
quatenr sur la sphère céleste, une pedte ellipse 
en 18 ans 8  mois.

6° L a  variation séculaire de l ’obliquité de 
l ’écliptique.

Ce mouvement fait osciller la  Terre sur le 
plan de l ’orbite qu’elle décrit autour du Soleil, 
et dim inue actuellem ent l’obliquité de l’éclip- 
tique, pour le  relever dans l’avenir. L ’obliquité 
de l ’écliptique, qui est maintenant de * 3 * 27’, 
varie légèrement.

7* L a  variation séculaire de l’excentricité dei 
l ’orbite terrestre.

C e mouvement fait varier l'orbite que notre | 
planète décrit autour de l ’astre du jour, et tend 
a rapprocher cette ellipse d’un cercle, qui se 
réalfonge sous l’influence des planètes.

8“ L e déplacement de la ligne des apsides en
21 .000  ans.

Cemouvem entdéplacelentem entle périhélie, 
qui fait le tour de l ’orbite en 21.000 ans, en 
m archant dans le sens des m ois. Depuis l’an 
ia 5 o, il a m arché du 21 décembre au 1 "  jan­
vier. I l  arrivera au 21 mars en 6590 , et au 
solstice d’été en 1 rgoo. A lors ce sera l ’opposé 
de notre situation actuelle, et les étés de l'hé­
misphère nord seront les plus chauds, -et les 
hivers les plus froids qu'ils puissent être. Le 
périhélie sera revenu au solstice d’hiver en 
2aa5o.

9* L e  mouvement causé par l ’attraction cons- 1 
tam ment changeante des planètes.

10* L e mouvement que produit le  dépit 
ment du centre de gravité du système solâire 
autour duquel tourne annuellement la Terre. 
C e centre est déterminé par les positions va­
riables des planètes.

11* L e  mouvement du pôle terrestre de i 5 à 
17 mètres par an, qui fait légèrement varier 
les latitudes.

ta *  L e mouvement qui entraîne la T erre avec 
tout notre système planétaire derrière le Soleil, 
dans la  direction de l’amas stellaire qui est 
situé dans la constellation d’Hercule.

gnification que s’ils établissent une comparai­
son entre notre planète et l’énorme globe so­
laire.

E n réalité, la T erre est la  plus grande des 
planètes moyennes, son diamètre est d e 
127.42 kilomètres, et sa circonférence de 
40 .076  kilomètres.

Le diamètre qui va d’un pôle à l'autre, est 
plus court de 43 kilomètres que celui que l’on 
mènerait d’un point de l’équateur au point 
diamétralement opposé.

Cet aplatissement du globe terrestre dans l e  
sens de son axe de rotation et le renflement des 
parties équatoriales constituent la preuve mé­
canique J e  son état fluide primitif, la démons­
tration scientifique que la T erre a été un soleil.

Le volume de notre planète est d’un trillion 
8 3  milliards 260 millions de kilomètres cubes ;  
son poids de 5 septillions 957 sextillions 
g3o  quintillions de kilogrammes, et sa densité 
surpasse 5 fois et demie celle de l'eau.

Sa surface est de 5 10 millions de kilom ètres- 
carrés, dont 384 sont recouverts par les m ers, 
et 126 —  le quart seulement — composés de 
terres habitables.

Disons encore, avant de décrire la Lun e, 
notre compagne fidèle, quelles sont, grâce à  

I l’inclinaison de la Terre sur son axe de rota­
tion, les dorées des jours et des nuits selon les. 
latitudes sur lesquelles on se trouve.

Le tableau suivant donne la longueur d e s - 
jours pour les « solstices d’été » , 11 juin et 
22 décembre de l'hémisphère Nord et Sud. L a ' 
longueur des jours pour les solstices d’hiver. 
22 décembre et 21 juin, de l’hémisphère boréal 
et austral est égale à  la longueur des nuits d e  
leur solstice d’été respectif.

LONGUEUR nu JOUR AO SOLSTICE D ÉTÉ

E quateur. = 13 h. 65*48' . . . .  = 23 h .

i 6° 4+........— i 3 b . 66° 21'-----= 23 h.
3o *4® . . . .  s 14 h. 66, 33' . . . .  = 24 h .
41* X f ' . . . .  = i 5 h. 67° 23' ____= 1 m

16 h. 6q° 5 1'-----— 2 m
t ? - = 17 h. 73-40;—  = 3 m
5 8 *2 7 '. .. .  = 18 h. 78°11 . . . .  — 4  m
61* 1 9 '. . . .  s 19 h. 8+’ 5’ ........  = 5 m
63° 23' -----= 3 0  h . Aux pôles. = 6  m
64* 5o ' . . . .  = 31  h.

F. Stackelberg.

Errata. — Dans l’article du n° 16 
s* colonne, a* alinéa, ligne 5, lire 58 a 
lieu de 5 6 ; 4* alinéa, ligne a, lire /  S.is 
de ta . 120; chap. IV, 2* alinéa, ligne 2 
au lieu de 1860.

: page 7, 
illions au 
0, au lieu

CAMPAGNE ANTIPOLICIÈRE

A force d’entendre dire que notre T erre est 
une petite boule, un grain ae sable, qu j tourne 
autour du So leil, i l  ne faudrait cependant pas 
prendre à la lettre ces m ots, qui n ont une si-

Daiis mes appels, toujours faits au pied levé, faute 
de teints, j ’ai oublié de dire que Us renseignements que 
nous demandons aux intéressés, ne sont pas destinés à 
être publiés, - —ou du moins, si cela devenait nécessaire 
—  sans l ’autorisation des intéressés.

Les concours promis peuvent permettre de mener 
une campagne sérieuse contre ce nouvel état, qui se 
dresse dans l ’ancien, et menace d’absorber jusqu’à la 
dernière parcelle de liberU que l ’autre n ’a pu nous 
enlever.

Donc, je U  répété, si l'on veut nous aider à combattre 
l'envahissement policier, que tous ceux qui ont eu â 
subir des vexations de sa part : essais d'intimidations* 
visites de policiers ebe\ les patrons el tracasseries de ce 
genre, m/me lorsqu'ils dateraient de quelaues mois,  
veuillent bien nous envoyer des détails précu, afin de 
former le dossier qui permettra d’agir.

Une lettre d’un monsieur pointu, qui me rappelle 
'avoir autrefois envoyé des renseignements semblables- 
'■eux que je demande auiourXbus, el me reproche de 

ne pas fu i en avoir accuse réception, • parce que, saas



Joule, je Ht l'ai pas trouvé un personnage asse\ impor­
tant I • m'amène à une explication que j ’ai Jil donner 
el que j t  rappelle.

I l  y a environ un an el demi, en effet, j'ai déjà fait 
la demande que je fais aujourd’hui. Quelqu’un, en 
mesure Je mener une belle campagne, nous avait offert 
Je la mener si on lui fournissait des documents.

Les documenJs reçus lui furent remis, mais le dossier 
ne fui tas jugé suffisant, l’idée Je campagne fut aban­
donnée.

J’eus alors l ’iJée Je publier les lettres reçues; mais 
le Jossier s’étant trouvé égaré, l'affaire en resta là.

Je ne me rappelle pas si fa i ou non reçu le dossier 
Ju monsieur pointu, seulement il dit une bêtise en 
nous accusant de ne pas avoir tenu compte J» son im­
portance individuelle.

J. G rave.

fr
B i b l i o g r a p h e  ç .

Sous le litre L'Anarchie et le Collectivisme (i), 
M. Naquel publie ce qu'il pense âtra nne critique 
de l'anarchie, mais n’est, en réalité, que l'exposé de 

.l'impossibilité pour un politicien à s abstraire de la 
politique et à s'élever à une compréhension assez 
large d'un état social tont à fait différent de l’état 
social actuel.

Car, comme beaucoup de ceux uni •< admirent • 
l’idéal anarchiste, mais le déclarent impossible,notre 
auteur admet le bien fondé de ce que demandent 
les anarchistes, mais — c'est là l'erreur de tous — 
il admet rétablissement d'une société anarchiste, 
comme si elle avait poussé tout d'un coup, an milien 
de l'état social actuel, appelée & y évoluer, et oppose 
à cette société qui n’a jamais existé que dans son 
imagination, les critiques que l'on pourrait lui 
faire, si elle avait la prétention d'établir un système 
nouveau, avec de vieilles mentalités.

Déjà, en faisant cette réserve, j ’ai procuré à 
M. Adolphe Brisson l'occasion de rire comme une 
petite folle,— ce critique influent hn Temps ne pou­
vant se faire à l'idée que, pour juger impartialement 
d’une conception, il fallait en réunir tous lea élé­
ments. Mais je reste persuadé que l'on ne juge bien 
d'une idée que si l'on se place au point de vue de 
celui qui l'expose.

Or, nous n'avons jamais nié qu'il y ait incompa­
tibilité absolue1 entre l’état social que nous voulons, 
et celui qui existe ; nous n'avons jamais nié qne là 
mentalité actuelle ne soit un obstacle à la réalisation 
de nos aspirations, puisque, celte mentalité, nous 
employons toutes nos forces à la combattre et à la 
transformer.

Oui, mais, nous dira-t-on, ne voulez-vous pas em­
ployer la force pour établir votre idéal social T Ne 
vous dilps-vous pas révolutionnaires?

Non certes, nous ne reculons nas à l ’idée d’em­
ployer la force, si cela nous parait nécessaire. Nous 
arrivons au milien d’un état social qui a commencé, 
dis notre naissance, à nous ligolier de mille en­
traves qui tendent à nous paralyser ; lorsque la 
gêne arrive à être par trop intolérable, nous tirons 
sur la corde. Tant pis, s'il y a de la casse ! La'roule 
est barrée d'obstacles, nous voulons passer, tant pis 
nour c< ux qui veulent nous empêcher de passer. 
Mais nous n avons iamais entendu imposer notre 
étal social par la force, puisque tous nos efforts 
tendent à faire comprendre aux individus qu’ils 
ne doivent pas subir d’autorité ; el se garder de

(t) Un vol., 3 fr. 50, chez E. Sausot, G3, rue StAndré- 
des-Arts.

prendre part et de s’immiscer dans les saloperies 
qu'elle entraîne. Et que dans la société que nous 
voulons tout est basé sur l'initiative individuelle, 
la solidarité et la réciprocité, sans nulle place pour
l auloritepsi petite soit-elle.

D’autre part, M. Naquet, pour juger de l’anarchie, 
a lu deux ouvrages de Kropotkine : Paroles d'un ré­
volté, qui est une critique ae l’état soeial actuel, et 
Conquête du pain, qui traite du futur. Evidemment, 
il aurait pu choisir plus mal ; mais je  ne crois pas 
faire injure à notre ami, en disant qne c’est tont de 
même insuffisant pour sa faire une idée nette d’nne 
idée aussi complexe que l'idée anarchiste. D’autant 
pins qne ces deux volumes ne renferment même 
pas toute la conception anarchiste de leur auteur 
qui, depuis, a écrit nombre de pages qui éclairent 
ou complètent son œuvre.

M. Naquet a écrit un volume pour exposer ses 
objections sur l ’anarchie. 11 faudrait écrire plu* 
sieurs volumes si on voulait répondre à chacune. 
Je ne prendrai donc que les principales.

Page 30, il prétend que «  si les améliorations 
dans l'industrie prévues par Kropotkine étaient 
exactes, elles devraient, dans une mesure plus res­
treinte pour les travailleurs, se faire sentir déjà 
dans la société capitaliste; le capitalisme intensifié 
de la fin du dix-neuvième siècle étant de toutes les 
formes qui ont existé, et pent-êlre de celles qui 
existeront, celle qui incite le plus à l’abondance et 
au bon marché »  !

Où M. .Naquet a-t-il pris cette afflrmation? Voilà 
ce qn’il oublie de nous dire. Seulement, s'il avait 
liant soit peu étudié ce qui se passe sous ses yenx, 
il se garderait bien d’avancer cette énormité.
■ L e  mode capitaliste, être le mieux organisé pour 
produire en abondance etè bon marché, alors qu’il 
est grevé de frais de surveillance, de défense, de 
réclame, et de concurrence I Sans compler la mau­
vaise organisation qui l’oblige à une fonle d'échan­
ges, de transports et d’ intermédiaires, qui peuvent 
être une facilité pour le mode capitaliste ; mais dont 
saurait se débarrasser une société organisée pour la 
consommation et non pour l’agio.

Quant aux améliorations prévues par Kropotkine. 
certainement elles se réalisent tous les jours. Et il 
arrive, même à l'ouvrier, d’en bénéficier quel­
que temps. Si l'amélioration ne persiste pas, c'est 
juo les capitalistes finissent par trouver le moyen 

l 'e n  garder tout le bénéfice.
Tandis que dans une société qui aura aboli le sa­

lariat, toute valeur d'échange, chaque progrès réa­
lisé pour économiser les efforts de l'individu, sera 
nn progrès indéflni ment acquis pour tous.

Puis, M. Naquet n’a pas perdu l'habitnde de la 
mélaphyaique oratoire : «  Je me résignerais, dit-il, 
à nne humanité misérable, pourvu qn’il en sortit 
quelques vérités éternelles. >

Pourrait-il nous dire au profll de qui sortiraient 
ces vérités éternelles,' si elles doivent laisser l'hn- 
manilé misérable ?

D'antre part, M. Naquet pense nous démontrer 
qne les sociétés se tranaforment par évolution ! Il 
reproche aux anarchistes de ne compter que sur 
l'emploi de la force pour réaliser leur état social, 
et accuse Kropotkine d’avoir écrit que l’on peut, en 
quatre ans, renverser la société.

J'ai expliqué plus hant comment les anarchistes 
entendent l’emploi de la force. El si M. Naquet avait 
lu L'Evolution et la Révolution de notre ami Reclus, 
par exemple, il saurait que les anarchistes connais­
sent parfaitement la signification de ces deux ter­
mes, et que la révolution, telle qu’ ila l’entendent, 
n’est que l’aboutissant de l’évolution.

« Les anarchistes veulent donner à la révolution 
une forme communaliste »  (page 101).

J ignore encore ici oh M. Naquet a pris cela. La 
révolution qu’entendent les anarchistes est essen­
tiellement économique, avec des organes économi­
ques, sans se préoccuper d’aucune forme politique, 
celles-ci devant disparaître au fur et à mesure des 
privilèges qu’elles sont chargées de défendre.

Mais ce qui effraie, surtout, M..Naquet, —  et il 
adresse ce reproche aussi bien aux collectivistes 
ou’aux anarchistes — c’est un prélendu saut dans
1 inconnn que nous voulons faire. Il eat pour les ré­
formes successives et graduées.

Je ne veux pas recommencer notre critique des 
réformes. Tant pis pour M. Naqnet, s’il l’ignore. 
Mais qnand il nous aura démontré qu’une société 
où il ne doit pins exister d'autorité, de privilège, 
d'exploitation, de valeur d'échange, peut se super­
poser sans crise à un état social qui n’existe que 
pour la défense de ces abus, nous deviendrons ré­
formistes.

Ce que noos voulons est assez séduisant en théo­
rie, il nous l’accorde, mais certaines gens ayant le

trac des nouveautés, il taille, il rogne tont ce qu 
choque leur esprit de conservatisme et nous dit-

• Tenez, voila qui est parfaitement anplt r »^ ' 
Pourquoi ne pas vous borner à ce changement T à 

Mais, même ainsi chfttré, ce programme est «n. 
core trop révolutionnaire. Il effraie une certains 
catégorie de gens, qui éprouvent le besoin d'y tay. 
1er encore, et d’y  rogner. II n’y  a pas de raisons da 
tenir moins compte de ces réserves, que des précé­
dentes. D’autant plus que, dans 1 organisation ac­
tuelle, U n 'y a de réformes vraiment réalisables que 
celles qui ne touchent à aucun des privilèges exis­
tants.

Anssi, voulant la disparition des abus existants 
et non les réformer, nous indiquons à ceux qui «n 
souffrent le moyen de s’en débarrasser déflniUvc- 
menl. A eux de voir ce qu'ils ont à faire.

Enfin, M. Naquel rappelant qu’il a fait une criti­
que serrée dea bons ae travail dans son volume 
Temps futurs, constate que Kropotkine l’a renouve­
lée dans sa Conquête du pain.

I Cette critique fut faite bien avant Naqnet. Et la 
Con^udfe du pain étant parue en 1809, bien avant la 
livre de Naquet, il aurait été d ifficile à Kropotkine 
de s'inspirer de Naquet.

J. Grave. ^
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fr., à l'Œuvre d’art internalional,33, rue de Cons­

tantinople. #
La Colonisation, par J. Dumas, 1 fr. 25; —  Coopé­

ration et pacification, par J. Prudhommeaux, 1 BV|
2 brochures de la Bibliothèque pacifiste internatio­
nale, chez Giard et Brière, 10, rue Soufflet.

Le Livre des Mille et une Nuits, tome XVI.et der­
nier, traduction Mardrus, 1 vol., 7 francs, ches Fa* 
quelle. ■ ' ■ *- '

Le Bétail, pièce antimililariate, par V. Méric;
0 fr. 35, franco, à l’ Internationale, 30, rue Tailbou*- 

Lettre à un conscrit, V . Méric ; 0 fr. 10, 45, rue de 
Sainlonge.

Let Deux routes (vers), par J. Legavre ; 1 vol. 2 fr. 50, 
à l ’Idée libre, 21, rue du Cherche-Midi.

VAltesse, roman, P. ForthuAy; 1 vol., 3 fr. “  
Tallandier, 8, rue Saint-Joseph.

Su6 Terra, par Baldero L illa : 1 vol., à Santiago 
(Chili).

La Grève générale et la Révolution tociale, par S. Nacu 
(en russe). w



A  l i r e :
En flus.ua ; Le Temp», 9 octobre.
Trou village* et» révolta, par J. Hurel ; Le Figmro, 

13 octobre.
A  voir :

Dessin de Willette, n* 37 du Courrier Français, 
11 septembre.

L 'Id é e  lib re . —  Est-il de nom plus beau que 
l'Idée lib re l C'est celai d’une revue que de jeunes 
auteurs belges font mensuellement paraître àMons.

Tandis qu'à la faveur du suffrage universel et de 
la démocratie, des modes inédits de servitude «  vo­
lontaire »  se propagent autour de nous, il est indis-

Ê ensable d’affirmer sans faiblir, libertaires, notre 
Id é lit é  à la liberté, & toute la liberté, sans distinc­
tion, sans restriction. A  L’Idée libre, M. François 

André e l ses camarades le font avec vaillance.

Parcourons les dernières livraisons. Voici un ar­
ticle où P. André, véhément pamphlétaire, atteste 
l'incompatibilité de l'Art et du Dogme. Sans doute, 
ils ne sont pas amis! Mais pourrai-je objecter que 
les dogmes, jamais, ne furent toute l’Eglise, non

Élus toute la foi?... Aussi, aux temps de la pire 
iglise et de la pire foi, —  du sein même de cette 
Eglise, des entrailles de celte foi —  un art put-il 

monter et s'épanouir, ecclésiastique et chrétien. 
Commettrons-nous celle injustice un peu puérile de 
le nier?...

«  Un charme infini s'exhalait de la personne de 
Jésus s, a écrit Renan. Ce charme a traversé les 
siècles et tous ceux, exégètes et mythologues, qui 
se sont occupés dn Galiléen ont élé envo&tés. Tous, 
les Strauss, les Reoan, les Soury, n'ont brisé t  image 
qu’à demi. Us ont bien dépouillé le Jésus théologi- 
que de tout divin caractère, ils l'ont bien am ené 
aux cienx et rendu à la tribu humaine... liais, aus­
sitôt, surpris d'un grand trouble et d'un étrange re­
gret, on les a vus s agenouiller devant celui qui n'é­
tait plus qu'un homme, le magnifiant, surhumani­
sant, hérolcisanl à l'envie. Et ce n'aura pas été la 
moindre victoire du Galiléen.

«  Ils ont aussi — dit M. Georges Jouret, dans une 
forte critique des Théories c/irisiologiques — créé 
un Jésus de fantaisie, un super-homme absurde et 
déconcertant, suspendu à des hanteurs inaccessibles 
entre le  ciel et la terre... »

C'est cette imposture que U. Jouret combat. Il 
est possible, pense-t-il, de percer les obscurités, les 
réticences, les contradictions des Evangiles, d ’anéan­
tir les légendes accumulées et de reconstituer la 
physionomie réelle de ce Jésus que tant de partis, 
tant de sectes, tant d’ idéologues révolutionnaires 
ont successivement évoqué comme l'anrêtre tou­
jours présent, — de ce pauvre petit Juif dont se 
sont repns, dix-neuf siècles durant, tous les mysti­
cismes humains. Attendons la Via de Jésus que 
U. Jouret nous promet pour bientôt.

—  M. Octave Mans, l’hiver dernier, avait organisé 
à Bruxelles uue exposition d'ensemble de l'œuvre 
des Impressionnistes, et ç ’avait été un spectacle 
triomphal. Il y a, à ce propos, dans L'Idée libre, un 
article excellent de H. Léon Wéry. Certains'criti­
ques, dit-il, ont cru pouvoir traduire leur admira­
tion ponr les Honet, Sisley, C. Pissarro, Renoir et 
Degas en des doctrines «  écartant toute notion de 
relativité » ,  et instaurant l ’absolutisme de nouveaux 
dogmes picturaux. Or, rien n’est plus contraire à 
l'esprit de l ’Impressionnisme, qui est fait de pur in- i 
dividualisme et de haute sincérité : «  Au lieu de 
Rapprocher d’une juste compréhension, le dogma­
tisme en éloigne. 11 est bon de rendre Justice à ces 
■uperbes ouvriers : Manet, Monet, Sisley, Pissarro, 

serait ridicule, en prétendant que tous les

E «intrus nouveaux doivent graviter dans leur or­
tie, de nier les talents originaux qui pourraient, 

demain, contredire et.leur technique et leur natu­
risme. >■ La leçon de l'Impressionnisme, c'est, pour

l’artiste, de haïr les formules tonies faites, fussent- 
elles qualifiées d’impressionnistes par d’ineptesuan- 
dat aires, el d’oser être sol dans ses rapports avec le 
grand Pan.

—  F ram Italiens témoigne en faveur de l’œuvre 
considérable d'un artiste gantois, Jules Van Bies- 
brœck, dont nne exposition eul lieu dernièrement 
dans une salle du Wooruit. Van Biesbrœck est ce 
jeune homme, peintre et sculpteur qni, pour son 
monument à Jean Valders, fut, en 1000, sacré 
l’émule de Constantin Meunier e l de Rodin.

— Pourquoi faut-il qn’au cours d'un éreintement
en majeur dudit Rodin, M. Gabriel Boissy nous laisse 
douter de sa justice en écrivant : «  ... 1 avenir refu­
sera à M. Rodin la gloire immortelle, e li l  fera au­
tour de lui le même silence qui ensevelit déjà le nom 
de Fauteur de •J'accuse. • On bien encore : 11
n'y a pas dans tout Zola un litre, que dis-js, une 
phrase qni soit écrite d’un style définitif et bean. ■ 
Pourquoi encore fant-il que M. Boissy écrive : « De 
même que le libertaire veut bouleverser Tordre (?) 
au gré de sa fantaisie (T), M. Rodin..., etc. • C’est là L -  
nne violente ineptie, qui nous laisse douter, celle-là, I 
de la sûreté de 1 information de M. Boissy. Passons.

— Léon Legavre, célèbre en Martin Luther le pins | 
ancien des révolutionnaires modernes, et ce n’est I 
évidemment pas d'une nouveauté très frappante; 
mais est-il jamais inutile de faire réapparaître l'efll- I 
gie des grands précurseurs de l’aurore humaine? I

—  M. Paul Spaak évoque aimablement la Belgique 
du temps des âhildes et dea commune?, la préémi- 
nence industrielle el marchande de celle grasse

I Flandre où poussent des hommes • forts et bien 
nourris », les guerres sociales entre le patricial el 
les métiers, et aussi le particularisme jaloux el 
inquiet par quoi les révoltes populaires ne connu­
rent que des victoires fragiles.

— C'est ce même passé flamand et vallon qu'Emile 
Verhaeren, dans la revue l'Occident, nous remémo­
rait naguère en vers puissants et rndes :

Ou bien encore citaient les communes splendides.
La  révoltes, routant sur les pavés de Garni,
Chocs après chocs, leurs ouragans;
Citaient lee tisserands et les foulons sordides
Mordant les rois comme des chiens ardents
El leur laissant aux mains la trace de leurs dente...

— Des revers subis, en Mandehourie, par les 
Russes, de la désorganisation de leur armée, de 
l'incapacité de leurs généraux, enfln et surtout de | 
la condition financière de l’empire moscovite, un 
socialiste polonais, S. Dombrowski, augure qne la 
guerre russo-japonaise va sonner le glas fbnèbre dn 
tsarisme. Cest bien également notre espoir. Inci­
demment, l ’auteur casse les os à cette table du J 
Péril jaune que d’odieux journalistes propagent 
sans répit : «  Celle théorie n'est qu'une invention 
de la réaction internationale pour le salut du tsar. 
EUe manque complètement de bases scientifiques 
e l prouve une ignorance des premières notions de 
sociologie. Tout nouveau pays qui se développe 
crée une concurrence à la vieille Europe, même 
tout Etat d'Europe qni se civilise est un nouveau 
péril. L’argument du b u  niveau de vie du travail­
leur chinois qni produira des marchandises à 
meilleur marché qu’en Europe, est complètement 
faux, car l'industrie élève toujours le niveau de vie 
du travailleur et la capacité de consommation du 
pays en général. Mais s'il y avait quelque chose de 
vrai dans celte théorie, il faut avouer que nous 
serions désarmés en face du péril, à moins qu’on 
n'égorge tous les jannes et qu'on ne reconstruise 
une nouvelle muraille chinoise. »

il n 'v a donc pas de péril jaune; mais il y a ponr 
la civilisation, pour les mouvements ouvriers, pour 
la Révolution sociale, un péril russe des pins mena­
çants. « La Russie, le gendarme de l'Europe, l'épine 
dorsale de la réaction internationale, la Russie qui 
opprime les Polonais, les Finlandais’, les Lithuaniens 
et bien d'autres nationalités 11 même ses propres 
oationaux, la Russie dos massacres de juils à 
Kichinev et à llomel, la Russie des potences, la 
Russie des grévistes fusillés, voilà le véritable péril. »

A  Vidée libre, le même S. Dombrowski publie 
oasex régulièrement d'intéressantes lettres de 
Russie.

—  D’Alfred Naquet, un article intitulé Nationalités 
et cosmopolitisme. Naquet établit très bien qu'il est 
inscientifique Je tenir les guerres de peuple à 
peuple pour éternelles et fatales, taudis ou il ne 
l'est point, bien au contraire, de croire au désarme­
ment, à l ’internationalisme ou mieux an cosmo­
politisme futur. A regretter que Naquet estime le 
communisme compatible avec la démocratie, 
laquelle, bien loin de réaliser une souveraineté du

peuple, n’aboutit en fait qn’au despotisme des - 
majorités.
■ —  J’en aurai fini avec l’Idée libre quand j  y auras 

signalé les Lettres de Paris, qu’y signe Jules fleyner 
citoyen irrespectueux dea lois et des mœurs de a »  
patrie, et les chroniques sociales de notre ex-colla- 
Doratenr Paul Sossel (Fleustier) aujourd'hui mem­
bre du parti ouvrier belge. A la différence de tant 
d'autres transfuges de "anarchie, Sossel n'hésite 

I pas à nous rendre pleine justice : « La critique de» 
Grave, des Malato, des Eropolkine, dit-il, est, à nos 
yeux, irréfutable. »  Et encore : «  Cet idéal (anar­
chiste) n'est pas utopique. ■

Pourquoi alors Paul Sossel est-il passé au P. O. c 
An. C.
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C O R R ^ P O N D A N C ^ j  -

Rien qu'uni — Dans le dernier numéro. 
Grave nous apprend qu’il n’est pas encore ai rivé k 
boucler la boucle et nous prive du supplément. 
Serait-ce que décidément le journal ne paisse arri­
ver à vivre, qne la chose son impossible '? Je ne le 
pense pas. Mais i l  faudrait vouloir et nous ne voulons 
pas! Je sais et j'admets que le budget de la plupart 
des lecteurs des Temps Hameaux ne lenr permet pas 
de faire plus pour te journal, mais on peut aider 
celui-ci sans en être de sa poche. Je m'explique. II 
n'est pas un, ou si vous trouvez ce terme trop 
absolu, il est bien peu de lecteurs des Temps ffou- 
veaux qni, dans son entourage, parmi ses sm<s et 
connaissances, ne puissent arriver à intéresser 
quelqu’un à la lecture de notre journal. Que chacun 
fasse acte de volonté, qu'on prenne le ferme propos 
de n'avoir ni trêve ni répit, qu’on prenne l'engage­
ment de se priver, par exemple, de telle ou telle 
chose, tel ou tel plaisir, tant qu on n'aura pas trouvé 
un lecteur de plus au journal, el avant deux mois, 
Grave nous apprendra qne nous avons... bouclé la 
boucle. La chose est à la portée de tout le monde. 
Je ne vous en demande pas beaucoup, rie a qu’un, 
mais ce pen je  vous le recommande expressément. 
Les petits ruissesux font les grandes rivières. Es­
sayes et vons verrez qne la chose est possible. Qui 
nous donnera un lecteur?

Galba üd an.

Nom avons reçu la lettre suivante :
Citoyen,

Je viens de lire dans le journal les Tempe Nou­
veaux, auquel je  suis abonné, une lettre anonyme 
m'accusant d'être le promoteur d'une souscription 
faite dans le but d’oflrir un souvenir au comman­
dant de la 10* compagnie dn 89' territorial.

Je réponds à ce grief formulé sons le voile de 
l ’anonymat que son autenr a menti; jamais je n’ai 
été le promoteur d’.iucnne souscription de ce genre 
et celle qn’on me reproche est due à ( ‘initiative des 
soldats de la l "  seclion de ladite compagnie, Hors 
que j ’appartenais eoxme sergent à la -* — et qui 
ont recueilli enx-mémes les fonds versés par lt urs 
camarades.

Je me serais dispensé de réponJre k cet ano­
nyme, et ce, conformément à une habitude prise 
depuis longtemps, si des camarades libertaires avec  
lesquels je  croyais avoir de bons rapports de cama­
raderie, ne s’elaient fail une joie de colporter cet 
article mensonger.

Je. n'ai pas à qualifier un pareil procédé el laisse 
pour compte à ce courageuxanooypi8 sis apprécia­
tions sur mes convictions politiques; j  ai aulrnchose- 
à faire que de perdre mon temps à discuter avec lu i.. 

Salutations révolutionnaires.
A. Quflwr.

La lettre en question n’était anonyme que ponr 
sa publication, nous avons le nom el l'adr*>se dr 
son autour. Nul doute qu’il ne donne au citoyen 
Chauly, toutes les explications durables sur sin> 
accusation.,

-*«- Tournée Louise MichelGirault. — Lu tournée- 
d'Algérie sera teiminée le 15 décembre. Les coufé^
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ronciers sont à la disposition des camarades, groupes 
et sections de l’A. I. A., qui voudraient organiser du 
45 décembre au 18 janvier 1905, dans les villes do 
Marseille, Toulon, Anlibes. Cannes, Nice, Menton, 
Grasse, Dra*uignan, Perluis, Aix-en-Provence, Arles, 
Tarascoo, Beaucaire. ..

Lea camarades qui veulent organiser sont pries 
de sadre"ser de suite au camarade E. Ciraull, hôtel 
Niehelet. rue -Michelet; Muslapba (Algérie).

Groupe de propagande pour 1a ■ brochure à 
distribuer » de Paris-Sud- — Pour le inouveinent j 
du mois d'octobre :

Envoyé vu distribué: 500 Temps Nouveaux, 100 Li­
berté par f  enseignement, 200 AmpcAm (de Girard),
50 Aux femmes (Collier), 150 Pioupiou de l'Yonne.

Adresser fonds et correspondance au camarade 
René Froment. 120. route d'Orléans, Arcueil-C-tchan.

aux camarades de Toul et d'Epinal ; ils invitent en 
outre les camarades destiné a ces garnisons a leur 
écrire. Ils prient spécialement le groupe libertaire 
d'Epinal de leur écrire. Envoyer correspondances 
au secrétariat des cuisiniers, Bourse du Travail an­
nexe, 35, rue Jean-Jacques Rousseau.

Houiuix. — Les camarades du Palais du Tra­
vail à Roubaii, lont savoir aux copains qu'il leur 
reste toujours une quantité de brochures à liquider 
à des pria raisonnables : La peste religieuse, à S fr. 
le cent; l'Homme a -t-il une dm*? 1 fr. 50 le cent; 
Let déclarations d'Etievunt (2e) à 5 fr. le cent. Port 
en sua. Pour 300 brochures, quelles qu'elles soient, 
franco.

Aussitôt qu'un certain nombre de commandes 
nous sera parvenu, nous commencerons la bro­
chure : Ce que veulent les anarchistes, avec le maté­
riel d'imprimerie qui esl à nous.

Liège. — Les défenseurs de l'ordre capitaliste ne 
parvenant pas à écraser l'fiisuraé sous las poursuites 
et les tracasseries, usent maintenant d'un autre 
moyen. lia sont parvenue A intimider les marchands 
de journaui, au point qu’à Liège plus aucun d’eux 
ne consent à vendre l'/nsurgé. A  Bruxelles, un seul 
vendeur est resté.

Nous invitons les camarades à aviser pour rendre 
vaines ces canailleries.

Malgré tout, riiuiny^ vivra!
L'iiusmé,

Prière aux groupes de faire leurs convocations et 
communications aussi courtes que possible, s'ils veulent 
Us voir insérer, vu le peu de place dont nous disposons.

L E S  T E M P S NOUVEAUX 
m

des religions ; La séparation dea Eglises et de l'Elat.
Audition da Em. Bans, dans ses ballades rouges ; 

à minuit, audition de Xavier Privas, dans ses 
œuvres.

Vestiaire obligatoire : 0  fr. 50.
Union Syndicale des ouvriers menuisiers. — 

Réunion samedi 12 novembre, à 8 h. 1/2  soir, aalle 
de la Belle P .lonaise, rue de la Galté.21. Sujet traité: 
De la possibilité d'un organisme social sana droit 
de propriété.

-■*- L'Aube Sociale. 4 , passage Davy. — ven­
dredi 11. Ibos : La lin des religions. — Mercredi 16, à 
8 h. 1/ 4. — Conseil d'administration ; à 9 heures.
— Marchai : La Plastique dans l'art grec à propos 
d'Œdipe roi. — Vendredi 18. Alb. Laisant : Mes Soli­
loques.

Jenneaae Syndicaliste de Paris. — Meetings 
antimilitaristes. — Vendredi 11 octobre,à 8 h. 1/2  du 
soir, salle des Omnibus, 27 , rue de Belleville. 
Orateura : Chemel, Grégoire, Delalé.

Vendredi II , à 9 heures du soir, salle Rivoy, 
Bourse du Travail de Levallois-Perrel, rue de Cour- 
celles. Orateurs : Frimai, Monade, Ollivier.

Samedi 12, à 9 heures du soir, à l'U. P. Moufle- 
lard (V*). Orateurs : Frimai, Chemel, VillervaJ.

Lundi 14, à 9 heures du soir, Maison commune, 
4 b, rue de Sainlonge. Orateurs : Chemel, Primat, 
YvetoL

Entrée gratuite partout.
Nogk.nt-Le Pebbbux. — A. 1. A. — Le samedi

12 novembre, à 9 heures, salle Paupelin, 3 , rue de 
Mulhouse (gare Perreux), grand meeting antimili­
tariste : Sur la nouvelle Internationale. Orateurs 
certains : Georges Pioch, Mme Francine, Léon 
Clément.

Entrée libre et gratuite.
Anckhs. — Réunion le samedi 12 novembre, 

chez llaudooyer, rue des Deux-Raies.
Roubaix. — A. I. A. — Samedi 12 novembre, 

à 8 heures précises du soir, salle du Palaia du Tra­
vail, 8, rue du Pile, grande conférence publique et 
contradictoire par Henri Duchman. Sujet: L'Antimi- 
lilarisme et la nouvelle Internationale.

Prix d'entrée : 10 centimes.
Roobaix. — Groupe La ■ Raison ». — Grand 

concert gratuit, dimanche 13 novembre, à 0 heures 
précises du soir, dans la salle des Fêtes du Palais 
du Travail, 8, rue du Pile. Chants, conférences el 
spectacle.

Lyox. — S. A. — Réunion samedi 12 novem­
bre, chez Chamaraude, 26 , rue Paul-RerL

L ille. — Réunion dimanche 13 novembre, 
Estaminet Finguels, 36, rue Philippe de Commine, 
à  7 heures du soir.

Le camarade Vanoulrive, au proflt duquel était 
donnée la réunion, étant mort, le profit en sera 
versé à sa veuve et à ses enfants.

— Réunion tous les samedis, en vue de reformer 
|un groupe, Estaminet Bernard Leroux, coin des 
rues Sainl-Rubcrl et faubourg de Roubaix.

.̂ ■ff'Svff-g.ff'ff'S\gĵ g>SVSv9vSVSNflvSVSvSVSvSVSNSvir£vSNSVS‘

Vendredi 11.— Réunion du Syndicat des ébénistes 
de la Seine. — Dans la première salle : Groupe 
tf études : Mu natte : Le Congrès de Bourges.

Samedi 12. — Mme Lydie Martial : L'éducation et 
le but de la vie.

Dimanche 13. — Concert organisé par Mme du 
Gastet Carlos de Mesquita.avec le concours d'artistes 
de l'Opéra et de l'Opéra-Comique.

Lundi 14. — E. Briat, secrétaire du Syndicat des 
ouvriers en instruments de précision : Le travail 
en chambre. — Dans la première aalle : Confé- 
rances organisées par l'Ecole d’Anthropologie. II. 
Caffln ‘.Origines de la vie.

Mardi 15. — Kownacki : La philosophie de Her­
bert Spencer : 1, Les premiers principes.

Mercredi 16. — G. Yvetot, secrétaire de la Fédé­
ration des Bourses : La journée de huit heures.

Jeudi 17. — P. Cornu, secrétaire de l'Art pour 
Tous :  Le Ciel et l'Enfer, d'après les ar Lia tes du 
moyen âge (avec projections).

L'Aube Sociale, 4, passage Davy. — Le sa­
medi 12 novembre, à 8 h. 1/2 du soir, salons Ludo, 
68, avenue de Clichy, grande soirée éducative. 
Sujet traité : La question religieuse. Orateurs : 
Emile Chauvelon, secrétaire du Congrès interna­
tional de Paris ; H an Ryner ; Maurice Vernes. direc­
teur d'études à l’Ecole pratique des hautes études; 
Henri Bérenger, directeur de l'Action. — Sujets 
traités : Religions, Socialisme; Pourquoi je  suis 
ennemi des dogmes T Les conclusions de la science

A NOS ABONNÉS

Lea ouvriers du p ort de B rest.
Le syndical rouge des ouvriers du port a lenu une 

réunion hier malui, salle de Venise. ‘Deux mille ou. 
vriers environ y assistaient.
tl On s’attendait <i une protestation contre la circulaire ' 
Telle tan /concernant le respect dû aux chefs en dehors 
de l ’arsenal. •' «,

Or, flf. Hirlam, conseiller municipal, membre du 
bureau de la société l ’Egalité, qui est libertaire, a 
déclaré, au nom de tous les ouvriers, qu’il envoyai!, du 
baul de la tribune, l'hommage des travailleurs du port 
à SiC. Loubel, à SIC. Combes el à Ü>C. Pelletan, le mi­
nistre démocrate.

(L ’ H um anité.) »■

Je les prie de prendre en mie celle recommandation, 
aue je ne leur fais pas sans raison : c\est, en renouve­
lant leur abonnement, de nous envoyer la dernière 
bande. S'ils envoient la perle de temps qu'ils peuvent 
ainsi nous économiser, ils en tiendraient compte.

V IE N T  DE  P A R A IT R E

L'Almanach illustré de la Révolution, pour 1905.
Couverture en couleurs par Steinlen. Sommaire 

des principaox articles :
Nouveautés de l'année, J ,  Grave ; Les Figurante, 

Lucien Descaves ; La leçon que nous donne l ’Italie, 
par Pierre Kropotkine; Désarmons nous-mêmes, par 
Charles Albert ; Le Congrès de Bourges, par V. Gref- 
fuelhea ; La question arménienne, par Pierre Quillard ; 
Ias hanneton* el le perce-oreille, par André Gi­
rard, etc., etc.

Chanson, poésie ; nombreux documenta.
Nombreux deasins inédits par: M. Luce, G. Wil­

laume, Joujouh, V. Muller, H. Pivant, Couturier 
L. Hénault, Willette, etc., etc.

Volumea primes à  tont acheteur de VAlmanach.
L'exemplaire, 0 fr. 30 ;  par la poste, 0 fr. 40 .
En venu ches lout les dépositaires du journal.

A’., A Londre*. — Cela, Je n‘en sais rien.
B., i  Mme* .— Je ne sus pas. Il faut auparavant que . 

je me procure le bouquin pour la lire.
F. S., à Marseille. — Fin décembre 1905.
L.,à Autiervilliers. — Il vous est redû 6 fr. 60 sur Isa 

timbres.
Le Mwj. — Noire intervention, dans le cas que vous 

dites, ne pourrait qu’être nuisible pour celui que vous 
voules défendre. En vous adreasant A un Journal répu­
blicain ou à la Ligue des Droits de l ’homme, cela serait 
plus efficace.

? — L'abon. Max. à Marseillan nous rerient avec la 
mention ■ inconnu i.

Merci aux camarades qui mettent en pratique les con­
seils du camarade X, en faisant insérer dans des jour­
naux locaux l'annonce des Temp* Nouveaux. Nous en 
avons reçu trois ou quatre.

Université populare, à Mantoue. — L'almanacb est in­
dépendant du Journal, Je transmets votre demande à 
DelesaUe, qui en fait la publication.

J., à Alger. — Je n’ai pas encore eu le temps de lire 
l'article, c'est pourquoi je n’ai pas encore répondu.

B. D. — Oui, c'est un aveu, mal* il y a toujours la 
restriction: « Si nous étions à la place nous serions 
honnêtes ! » Cela lui ôte de la valeur.

J. P., d Sl-Paut en Jaret. — Impossible de se procu­
rer Par la révolte.

Besançon, — Pauthier n'a jamais rien remboursé.
L. G., à Brest. — Réexpédions à Y., finals l'envoi 

avait été fait.
Peneiéro, Borne. — Encore uno fois, nous ne recevons 

plus l'écbange?
Le camarade Varagnat est prié de donner de ses nou­

velles. h
//.G.J _

montant de la commande f 
Reçu pour le journal: T., rue F., 3 fr. — R., à Nîmes,

0 fr. 60. — A. M., A Buckingham.l fr. 45. — Roussel,
1 fr. — D. P. et L., A St-Louis, 15 fr. — Falot, <1® 
Troyes, 1 fr. — M. L, S fr. — Vente de trois des bro­
chures, remises par un camarade, 8 fr. — C. P., 12 fr.— 
Feralck. — Merci A tous.

P., k Manosque. — J. P., à St-Paul en Jaret. — U., * 
Nancy. — A. D., à Constantlne. — V., A Jolnville. — 
P. P., à Bpemay. a- L. B. I. — V., k Istres. — L. B-, {  
Marseille. — P., A Marseille. — C. P., à Gand. — J-» Î  
Surgères. — O. J., A Nouzon. — P., A Angers. — O*. a 
Auxerre. — C., A Nantes. — L., k Epinal. — J.»A Ai®* 
Draham. — C., A Avignon. — W . E., A Londres. — »•> 
A Besançon. — La Baiton, A Besançon. — î  
£ .*• ~  L., A Brest. — A., A BateneUe. —
Dorlgnles. — M., ATenay. — C., A Lyon. — P-. 
ÿ a .  — G.. A Pontenoy. — R., à Marseille. — E. V., 
Nlmee. — S., A Creusier. — S., A Chêne-Bourg.—

PARIS. — UiP. CUAPOHST, BOB BLBOB, T.
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P etite Correspondance.

L ’épisode le  plus dram atique et aussi le  plus 
s ign ific a t if de toute la  Grande R évo lu tion  fut, 
certainem ent, com m e nous l ’avons déjà d it, la 
lu tte à m ort qu i s ’engagea dans le t prem iers 
■mois de 1793 entre le  parti po litique  des G i­
rond in s et ceux qu ’ils  appelaient « les anar­
chistes » .  Cette lutte se term ina, com m e on 
le  sait, pa r  l'insurrection  du peuple de Paris,

(tj L'étude que noua publions aujourd’hui, fait auite, •on réalité, aux articles qui furent publiés dans les nu­
méros de* 3 ol 31 octobre 1003 (D* année, b** M et 27}, 
■oui le tilro : /.u Grand* fUcolution st les Anarchistes, 
«t  du t  juillet 1004 (10* année, n* 9), sous le titre : Les Ci­

ta  3 i mai 1793, à la  suite de laquelle le  pou­
voir des Girondins fut brisé h la Convention, 
leur com mission des Vingt et un fut abolie, 
et trente-trois députés furent expulsés de l’As­
semblée (le 2 juin) — sur quoi cette chute du 
u Parti des no m m es d 'Etat » fut saluée le 
même jour par des décrets portant des coups 
de massue aux droits féodaux et aux fortunes 
des riches.

C ’est cette lutte que nous devons mainte­
nant raconter.

Dès le début de la Révolution, deux grands 
courants se dessinaient déjà : le courant popu­
laire qui se traduisait par des insurrections 
continuelles dans les villages et les grandes 
journées révolutionnaires des'grandes villes, 
et le  courant de la  bourgeoisie.

L e peuple cherchait à mettre fin au régime 
féodal— surtout dans l ’ordre économ ique.IIse 
passionnait pour l'égalité, en même temps que 
pour la liberté.

Pu is, en voyant les lenteurs de la révolu­
tion —  même dans sa lutte contre le roi et les 
prêtres, — il perdait patience et cherchait à 
pousser la  révolution jusqu’au bout. Prévoyant 
déjà le  j'our où l ’élan révolutionnaire s’épuise­
ra it, il cherchait à rendre le retour des sei­
gneurs, de l'autocratie royale, du régime féo­
dal et du règne des riches et des prêtres à 
jam ais impossibles. E t pour cela, il voulait,
—  du m oins, dans une bonne moitié de la 
France —  la  reprise de possession de la terre, 
des lois agraires qui eussent permis à chacun 
de cultiver le sol s 'il y tenait, et des lois pour 
niveler riches et pauvres dans leurs droits ci­
viques.

I l  s'insurgeait quand on le  forçait de payer 
la d îm e; il  s ’emparait de vive force des muni­
cipalités pour frapper les prêtres et les sei- 
in eurs. Bref, il maintenait une situation révo­
lutionnaire dans une bonne partie de la France, 
tandis qu’à Paris il surveillait de près ses légis­
lateurs, du haut des tribunes de l’Assemblée, 
dans les clubs et dans les sections électorales. 
Et enfin, lorsqu'il fallait frapper la royauté de 
v ive  force, il s'organisait pour l'insurrection

diverses raisons,
dorénavant tans interruption. Nous le feront tous diffé-l 
rente titres, chaque séné faisant un chapitre séparé, et

et combattait le  14 ju illet 1789 et le 10 
I 1792, les armes à la main.

D ’autre part, la bourgeoisie travaillait dru 
à achever «  la conquête des pouvoirs » ,  —  le 
m ot date déjà de cette époque —  à mesure que 
le pouvoir du roi et de la cour s’émietia' 
tombait dans le mépris. E t elle organisai 
même temps sa fortune, présente et future.

Si, dans certaines r i io n s ,  la grande masse 
des biens confisqués aux émigrés et aux prêtres 
avait passé, par petite lots, aux mains des pau­
vres (c ’ est ce qui ressort, du moins, des recher­
ches de Loutch ittky), dans d ’autres régions, 
une immense partie de ces biens avait servi 
à enrichir les bourgeois, tandis que. toutes 
sortes de spéculations financières posaient les 
fondements d’un grand nombre de fortunes 
bourgeoises.

Mats, ce que les bourgeois éduqués avaient 
surtout bien appris —■ et la Révolution de 
1648 en Angleterre, leur servait en cela d ’exem­
p le, —  c’est que maintenant leur tour était 
venu de s’emparer du gouvernement de la 
France, et que la classe «qui gouvernerait au­
rait pour elle la richesse —  doutant plus ciue, 
maintenant, la sphère d’action de l ’État allait > 
s'agrandir immensément par l ’armée, l ’ins- 
truction, la justice et le reste. On l ’avait bien 
vu après les révolutions d'Angleterre et des 
Pays-Bas.

On comprend dès lors qu’un abîme devait 
se creuser de plus en plus entre la bourgeoisie 
et le peuple : ta bourgeoisie qui avait voulu la 
révolution et qui l’ avait aidée et organisée tant 
qu’e lle  n’avait pas senti que « la  conquête des 
pouvoirs »  s’achevait défi, et le peuple qui 
avait vu dans la Révolution le moyen ae sortir 1 
de la  misère et d ’accomplir son affranchisse­
ment du double joug de la misère et de l ’ab­
sence de droits politiques.

Ceux que les nommes «  d ’ordre »  et «  d'Etat « i 
appelèrent alors • les anarchistes » ,  aidés par 
un certain nombre de bourgeois, Cordeliers et 
Jacobins, se trouvèrent d ’un côté. Quant aux 
« hommes d ’Etat » et les défenseurs « des pro-

Jiriétés », comme on disait alors, ils trouvèrent 
eur complète expression dans le  parti politique 
de ceux qu’on appela les Girondins : c'est-à- 

dire ceux des politiciens qui se groupèrent 
autour de Roland et de Brissot, qui furent un 
moment ministres de Louis X V I, et qui repré»; 
sentaient à la Convention le parti du gouver­
nement.

■



On a souvent dit que la Jutte entre les Gi­
rondins et les Jacobins provenait de ce que 
jes premiers furent fédéralistes et les seconds 
partisans de la République, Une et indi­
visible. D’autres ont parlé de différences de 
tempérament, représentant les Girondins 
comme des » artistes », des raffinés, amoureux 
du côté théâtral de la Révolution —  et on leur 
opposait les vulgaires sans-culottes, ̂  toujours  
terre à terre avec leur question du pain...

Mais la cause de cette lutte —  nous allons 
le voir — gisait bien plus profondément. 
C’était la grande question : — Touchera-t-on  
aux propriétés?  — A quoi les Girondins ré­
pondirent : Non, jam a is !  Alors que le peuple 
et ceux qui l ’aimaient et le suivaient, criaient : , 
Oui, car sans cela, i l  n 'y  aura rien  d é f a i t ;  j 
pas dé révolution, Heh qu i dure.

Lè reste s’ensuivait. S i les Girondins parlè­
rent de transporter la Convention dans une 
ville de province — la leur; s'ils parlèrent 
même de raser Paris, c’est parce qu’ils y 
voyaient le foyer des insurrections populaires, 
des idées iga lita ires  et antipropriêtaires. Du 
reste, ils savaient fort bien à ce moment qu’ils 
jouaient leur dernière carte. Après avoir tant 
de fois demandé que tous les jacobins en vue, 
et surtout la Commune de Paris, fussent en­
voyés à la guillotine, il ne leur restait qu’à 
proposer des mesures désespérées pour sauver 
leurs tètes.

Ils ne haïssaient nullement la centralisation 
gouvernementale. Iis ne haïssaient pas le 
moins du monde Paris-capitale. I ls  haïssaient 
la  Commune de Pa ris . C est à elle qu'ils vou­
laient se soustraire.C’est d’elle qu'ils voulaient 
fu ir, comme les « ruraux » de 1871.

E t maintenant, pour comprendre cette 
grande scission dans la Révolution, revenons 
en arrière. Remontons jusqu’à 1789, pour 
voir quelles propriétés il s'agissait de défen­
dre pour les arrivés au pouvoir, et quelles 
propriétés le  peuple voulait abolir.

Il faut reparler pour cela de la fameuse nuit 
du 4  août 1789.

Nous avons déjà démoli, ici même, cette lé­
gende de seigneurs féodaux venant renoncer, 
le 4  août, ■ sur l'autel de la patrie », à leurs 
droits féodaux. Ce fut, disions-nous, un coup 
de théâtre, duquel les seigneurs se rattrapè­
rent le lendemain même. Mais précisons les 
faits.

L ’abolition des droits féodaux n’entrait cer­
tainement pas dans la pensée des hommes qui 
appelaient de leurs'voeux la rénovation sociale «. 
avant 1789. C'est à peine si on pensait alors à 
en corriger les abus — jamais à les abolir, ou 
même à « diminuer la prérogative seigneu­
riale », comme disait Necker.

L , « Toutes les propriétés '  sans exceptions se­
ront constamment respectées », faisait-on dire 
au roi, à l’ouverture de l’Assemblée Natio­
nale, • et Sa Majesté comprend expressément 
sous le nom de propriété les dîmes, cens, 
rentes, droits et aevoirs féodaux et seigneu- 

/ riaux, et généralement tous les droits et pré­
rogatives, utiles ou honorifiques, attachés 
aux terres et aux fiefs ou appartenant aux 
personnes. » (Laferrière, cité dans Dalloz.)

• Mais » ,  continue Dalloz, que l'on  ne taxera 
certainement pas d'exagération révolutionnaire, 
■ les populations agricoles n’entendaient point 
ainsi les libertés qu'on leur promettait: les 
campagnes entrèrent de toutes parts en insur­
rection ; les châteaux furent incendiés, les ar­
chives, les dépôts de rôles de redevances, etc., 

L furent détruits, et, dans une foule de localités

les seigneurs souscrivirent des actes de renon­
ciation à leurs droits. »

A lors, arriva la fameuse séance du 4  août. 
L 'Assem blée Nationale commença par dis­
cuter quelles mesures de répressioo elle allait

{)rendre contre les fauteurs de désordre. M ais 
à les fauteurs de désordre— on vint le  lui affir­

mer de tous côtés, c’était toute la France..'. 
E t les députés se suivaient à la tribune, ra­
contant les détails effroyables de l ’insurrec­
tion paysanne !...

C ’est alors que les seigneurs, «  sincères 
quelques-uns, mais roublards dans le grand 
nombre »  vinrent déclarer l'abdication de leurs 
droits et l ’Assemblée surchauffée vota cette 
lo i, dont l'article 1 " annonçait :

<1 L ’Assemblée Nationale détruit entière­
ment le  régime féodal » (Laferrière, H is to ire  
du d ro it  fra n ça is , t. I I ,  pages 114-120 ; aussi 
Dalloz).

On imagine l ’impression qu’un pareil décret 
dut produire en France et dans toute l ’E u ­
rope. Mais aussitôt l’Assemblée se rattrapait. 
Par une série de décrets, des 5 , 6 , 8 , 10 et 
11 août, elle rétablissait et plaçait sous la  sau­
vegarde de la nouvelle Constitution 'to u t ce 

■U  il y  avait d'essentiel dans les droits féo- 
la u x .

Nous avons déjà raconté ce truc de l'Assem ­
blée que les historiens ne m entionnent p as. 
Mais, puisque ici nous avons la  cle f de toute la 
lutte à venir, qui ne se term inera qu'après 
l'expulsion des Girondins par « les anarchis­
tes », nous allons préciser davantage par des 
faits nouveaux.

P ierre K ropotkihe.

taoaooooaeaoaoooooaaùaaoooaoaoaag

La séparation des Eglises el de l ’Etat, finira-t-elle 
par arriver ?

Elle baraU à beu pris inévitable; tuais, d’après les 
projets déposés, u est à craindre que ce soit une cotte 
mal lailtee, qui miconlenlera tout le inonde.

Pendant ce temps, aue font les groupes de la libre 
pensée ? —  Ils  sommeillent, comptant que cela va leur 
tomber tout rôti du ciel parlementaire.

Comme si loule l'histoire n'était plus là, pour leur 
démontrer que les parlements n’ont jamais voté une 
mesure importante que sous lo poussée de l'opinion.

La Chambre actuelle, comme toutes celles qui l ’ont 
précédée, ne marchera el n’accoucbera d’une solution 
potable, aue lorsque tous ceux qui veulent être vrai­
ment débarrassés de ce chancre qui a nom, l ’Eglise, 
sauront se remuer, pour affirmer leur volonté.
_ E l ce pauvre Combes qui —  je le crois —  désirerait 

sincèrement attacher son nom à la suppression du bud­
get des cultes, que l'on nous présente comme un fin 
politique, et qui n’a pas compris quelle force il tirerait' 
d'une manifestation qui se produirait avec force, ensem­
ble d  continuité I —  ou qui est bien trop timoré pour y 
avoir recours.

J. G rave,

Depuis quatre mois, dans la «  grande presse » ,  les 
valets du patronat se sont efforcés d expliquer, ou même 
de justifier les assassinats commis par les quatre fils 
Creltiei. Ça été un concours d'ingéniosité : je crois 
qu’il faut donner la palme à l'envoyé spécial —  ano­
nyme, malheureusement —  du journal le Tem ps. 
Je n’ai de longtemps rien lu de plus ignoble et de plus 
béte que la  lignes suivantes; elles sont extraites du 
Petit Tem ps, supplément au numéro du mardi 

mif novembre 1904 :
« . . .  7(jen qu'à voir les frères Crettie\, Michel, 

Henri, Jean el Marcel, tous bien râblés, aux larges

épaules, à la grosse figure carrée, se distinguant à peine 
des ouvriers leurs vouùis, si et n'est peut-être bar des 
vestons un peu mieux coupés sans qu'ils puissent prêter 
à la moindre élégance, rien qu’à voir ces robustes gar­
çons de 29 el 26 ans, on a déjà la claire per­
ception que le conflit de Cluses ne ressemble pas à 
a  autres conflits du capital et du travail.

• Le pire Crettie\, avant d’être patron, était nu 
ouvrier. Ses fils ne sonl même pas ses associés. Ils  tra­
vaillent ebe: lu i moyennant un salaire f ix e ; ils n’ont 
depluf que les ouvriers que leur qualité purement ho­
noraire de fils du patron.

• C e la  peut exp liqu er la  v io len ce  p rém é­
ditée ou spontanée de  leurs actes avan t et pen­
dant la  triste journée du 18 ju ille t. ■

Donc, si les quatre fils Crettici se sont embusqués à 
leurs fenê(res pour fusiller la  foule, si, après ce bel 
exploit, ils se sont terrés dans leur cave pour échapper 
<i de justes représailles, abandonnant à* sa terreur la 
femme de l'un  d eux, âgée de vingt ans, avec son enfant,. 
si, en un mot, ils se sont conduits comme d'innommables 
brutes, c'est parce q u 'ils  sont encore  trop  sem ­
blables à des ouvriers. S ’ils étaient de braves bour-. 
geois, ils n’auraient pas fa il (à  I  • P . P .

Les Profits capitalistes
Lorsque la  m oindre grève  se produ it dans 

une industrie, Ja presse bourgeoise, qu i toute, 
y compris celle  dite socialiste, possède un bul­
letin financier grassement rétribué par la  com ­
pagnie des agioteurs de/la finance, ne manque 
pas de crier «  à  la  ruine de notre industrie na­
tionale »  les «  capitaux »  n'étant plus en sûreté 
en France, e l autres billevesées. E t après avo ir 
chanté ce petit re fra in  sur un a ir connu, ces 
M uettes , largem ent éclairées, ne manquent pas 

le terminer en faisant appel au « patriotism e 
bien connu des ouvriers français »  pour les  
engager dans «  leur intérêt »  à ne pas «  effrayer 
les capitaux. »

Nous allons essayer, en examinant de près la 
[situation financière de quelques grandes en­
treprises capitalistes, de démontrer com ment 
les travailleurs sont encore loin de la  réalité, 
lorsqu'ils font état des profils de leurs exp lo i­
teurs pour réclam er soit une d im inution des 
heures de travail, soiL une légère  augmentation 
de salaire.

Je commencerai celte petite série  d'études, 
en examinant la  situation financière do la  com ­
pagnie des Mine1 de Bruay.

Les mines de Bruay sont situées près de 
Béthune dans le  Pas-de-Calais, et se  rangent 
parmi les charbonnages les plus im portants de 
cette région.

C’est en 1851, que les m ines"de Bruay furent 
érigées en société. La concession qui, jusqu 'en 
1884, avait une étendue de 3.809 hectares, s'est 
enrichie depuis, et sa surface actuelle de conces­
sion est de 4.901 hectares.

Lorsque la Société se fonda, le  capital fa t 
I fixé à.3 millions de francs, d ivisé en 3 000 ac­

tions de 1.000 francs, mais, les résultats dépas- • 
sèrent tellement les espérances, les  bénéfices 
furent si rapides,que la  Société ne réclam a & ses 
souscripteurs que le  tiers du capital, soit exac­
tement 4.040.000 fr. Seulement, contrairement! à 
ce qui se passe ordinairement, il fu t décidé qoe 
les actions seraient considérées com me entière­
ment libérées et la  Société inscrivit* & ses b i­
lans le capital de 3 m illions, com me si elle 
les avaient effectivement reçus.

Voici qui n 'est déjà pas mal, mais i l  y a mieux, 
comme nous allons le  voir.

En 1898, la  Société procéda à  une opéra­
tion, assez commune dans les grosses sociétés 
capitalistes, e l qu i sert à  masquer leurs béné­
fices réels.



Elle d ivisa  donc chacune de ses 3.000 actions 
«n centième», de sorte que le capital des mines de 
Bruay se compose aujourd'hui de 300.000 ac­
tions, e t cela dans le  but de masquer le prix fa­
buleux des actions qui, au cours actuel de 690 fr. 
le  centièm e, fa it que l ’action prim itive, pour 
laquelle les  capitalistes ont versé au moment de 
l ’ém ission 333 fr. 33, vaut en réalité actuelle­
ment (39.600 fr.

Dire que l'écart form idable qui existe entre 
ces deux sommes, n 'est que le produit du tra­
va il volé  aux ouvriers et accumulé est inutile, 
les ch iffres sont I&, qui parlent assez éloquem­
m en t d 'eux-mémes.

Mais poussons un peu plus loin notre en­
quête.

Lorsqu’une grève se produit, ou que simple­
ment les travailleurs las de supporter la misère, 
se remuent quelque peu, les compagnies mi­
n ières ne manquent pas de se p laindre, de crier 
à la  d im inution de la  production, et aussi de ses 
d ifA cu ités, mais i l  n en est, en toul cas, pas 
ainsi aux mines de Bruay, car voic i, en milliers 
de tonnes, ce qui a  é lé  extrait pendant ces huit 
dern ières années. L ’on verra que l ’augmenta­
tion esl constante :

Extraction totale (en m illie r » de tonne»).

1895-96 (1 ) . . .  1.228
1896-9 7 ...... 1.319
1897-9 8 .....  1.434
4898-99........  1.504

1899-00... 1.711
1900-01... 1.762
1901-02 . .  1.778
1902-03... 1.847

J'ajoute que si la production a augmenté 
d ’un bon tiers, le  personnel producteur esl loin 
d 'a vo ir  p rogressé dans les mêmes proportions. 
Du reste, i l  n’y a qu 'à confronter la  production 
avec  les  bénéfices pour s’en rendre immédiate­
m ent co'mpte e l ce, dans la même période de 
tem ps.

V o ic i les chiffres fournis par la  Société e lle- 
m êm e :

1895-96 (2 )........

BéatOco* ne 
(an milliers 
do francs)

4.406

• Dividendes 

francs

8 »
1896-97.............. 4.763 9 »
1897-98............... 5.498 10 »
1898-99............... 6.009 12.50
1999-00................. 8.084 12.50
1900-01................ 10.068 27.50
1901-02................ » 27.50
1902-03................. » 27.50

Si l'on  se reporte plus haut, on constate alors
celle  chose énorme que, pour un capital sous­
crit de 333 fr. 33, chaque actionnaire a louché 
800 francs de dividende en 1896, 1.250 francs 
■en 1900, et que, l ’an dernier, un centième d ’ac­
tion  rapportait 27 fr . 50, soit 2.750 francs pour 
chaque souscription de 333 fr. 33.

Et vraim ent je  crois inutile de surcharger en­
core  par des commentaires. Les chiffres sont là 
-qui parlent assez haut par eux-mêmes.

L e  dernier bilan de la  Société de Bruay pu­
b lié  date de 1899; il porta il à l'a c lif 11.773.980 fr., 
dont 5.760.000 francs & titre de réserve, soit le 
qu in tup le  du capital versé.

J ’ajoute que depuis 1899, la  Société de Bruay 
ne publie  plus ses bilans. En voici la raison ; je  
c ite textuellement :

Cette mesure a élé prise, afin de ne pas provo­
que r  , p a r  l'étalage d’une situation financière tr is  
brillante, les commentaires des ouvriers qu i en 
profitera ient pou r demander des■ augmentations 
de salaires.

On n'avoue pas plus cyniauement que si l ’on 
reconnaît que les ouvriers n ont pas tout à fait I 
tort de réclam er un peu plus, l ’on est bien décidé J 
b le  leur refuser.

U faut avo ir parcouru ces régions désolées, !

avoir vu les corons dea mineurs du Pas-de-Ca­
lais, pour comprendre et sentir encore plus for­
tement toute 1 ignominie d’une société qui per­
met de telles monstruosités.

Et il n’y a pas & le n ier; lorsque l’ on compare, 
dans une de ces sociélés minières —  et dans 
presque toutes il en est ainsi, comme je  me pro­
pose de le démontrer —  les dividendes versés 
aux actionnaires avec le capital initial
perçoit que c’esl bien le vol organisé qui fait la I publique;

dre les différends internationaux, non plus par j 
la force, mais par le même respect du droit e l 
les mêmes règles de justice appliquées aux con­
nus d'individus ou de groupes, dans l'intérieur _ 
de la nation ;

• Que la poursuite d'un tel but, loin d'affaiblir , 
l'idée de patrie, ne saurait, au contraire, que la 
fortifier, relever et l’épurer, aussi bien dans la 
conscience individuelle que dans la conscience

__ise de la société capitaliste.
Et lorsque les malheureux volés se révoltent, 

ou plus simplement réclament un petit peu plus 
de bien-être, ce sont ces mêmes malheureux à 
qui l ’on a fait endosser la livrée militaire, que 
1 on envoie pour mettre non les voleurs, mais 
les volés à la raison.

Quant aux malheureux mineurs qui, jusqu’à 
ce jour, b pari de trop rares exceptions, en plus

Que les aspirations humanitaires sont un 
des traits de noire caractère national et une 
partie de ce patrimoine dont nous défendons 
l'intégrité autant que celle de noire sol ;

• Qu'il importe donc que l'éducalion entre­
tienne notre jeunesse dans les sentiments qui 
ont fait la grandeur de l’ esprit français ;

■ Considérant que le pays a virilement accepté 
le t conlinue de remplir, sans hésitation, les de-

des maîtres de la mine, ont cru en les polili- voirs qui lui sont Imposés en vue de la défense
ciens qui se sont servis d'eux comme marche- I nationale;
pied, et qui leur ont toujours caché la vérité I «  Que l'accomplissement de ces devoirs sons 
pour mieux les exploiter & leur tour, qu'ils se la forme que prescriront les lois militaires, est 
rendent -compte, car en déflnitlve leur misère une des obligalions dont l'éducation morale et 
n'est surtout faite que de leur ignorance. | civile doit pénétrer la jeunesse française ;

El le jou r où ils sauront exactement loul le i «  Que le scrupuleux et complet accomplisse- 
proflt que leurs matlres tirent d'eux, ils pour- I ment de tou» les devoirs militaires esl compati­
ront plus facilement imposer leurs volontés et I ble avec la conviction que le monde marcha
faire rendre gorge à leurs exploiteurs. vers un degré supérieur de civilisation oh la

--------guerre de peuple à peuple sera considérée
comme l’est déjà la guerre de province à  pro­
vince, de village à village.

«  Emet le vœu :
1* Que l’éducation laïque et républicaine 

développe, en même temps, les sentiments 
patriotiques el les sentiments humanitaires, le 
devoir envers la patrie étant la première forme, 
et la plus concrète, des devoirs envers l'hu­
manité ; qu’elle doit inspirer aux jeunes Fran­
çais le souci de remplir fidèlement et courageuse-  
\ment le » obligations que la lo i m ilila in  leur 
impôt*, tout en leur rappelant qu’ils conser­
vent, comme citoyens, le droit et le devoir da 
contribuer à la défense et à  la propagation des 
idées pacifiques, comme de toutes celles sur

P. D e lesalle .

JUloPt à  la  G u e l f e

Dans le dernier numéro des Temps Nouveaux, 
le DT L. Bresselle préconise une entente contre 
la  guerre. Je suis de son avis : i l  ne s’ag il pas 
de vagues déclamations contre la guerre, sans 
portée pratique, i l  faut que chacun réfléchisse 
à ce qu 'il ferait en cas de guerre, et que chacun L. '  y  , , __, ,, • ' ____.i . . mees paciuquea, cuiuiun un iuuira «
prenne la  résoliilioii de ne p .»  p . « i r l l  « l à  , R4publique, elc...
prmrn min m il a rpsnlulinn sera L nriSfl DlUS ! 1 r  r  1 ’croire que celte résolution serait prise plus 
facilement, si un referendum pouvait montrer I 
qu’on peut compter sur la solidarité de nom- ̂  
breux réfractaires : dans ce cas, 1 insurrection

Les vœux suivants consistaient à demander 
que l ’enseignement patriote ne soit ni haineux, 
ni agressif, ni belliqueux, ni barbare. Mais il

ne serait certainement pas plus dangereuse I a'en reste pas moins établi que chacun doit 
"  * aller se faire casser la tête par respect de la

Loi.
C’est d ’ailleurs ce que déclarent tous les paci­

fistes bourgeois dans les congrès de la pais. Ils 
proclament que chacun doit le respect absolu à

pour chaque individu que la  guerre elle-même, 
et e lle  vaudrait mieux.

L 'im bécillité e l la lâcheté des individus, qui 
se laissent conduire bénévolement à l ’abattoir,
fa it toute la force des gouvernements. La pro- L™ ,. uuiau,w c -s uc^âw u-aon rro-» -**•«*«»• «
pagande pacifiste n’est ordinairement pas faite fa loi militaire, et ils bornent leur effort &
pour remédier à cet état d ’esprit. Nos pacifistes adresser des vœux respectueux aux divers gou-
bourgeois ou même socialistes voient la dispa- vernemcnls.r| H

(l ) L'exercice 
vante.

(*) (Idem).

i du 30 juin au I" Juillet de l'annôe'aui-

rilion  de la  guerre dans un idéal lointain, dans 
l ’avenir. Dans un article des Temps Nouxeaux\ 
(30 avril au 6 mai 1904), André Girard citait les 
paroles d ’un député pacifiste, M . Buisson :

I  «  ... Considérant que' les revers qu’a valus & 
notre pays le régim e impérial, ont imposé à la 
nation des devoirs normaux qu’elle a virilement I 
acceptés et qu’elle continue de remplir sans 
hésitation en vue de la Défense Nationale ; que I  
l 'accomplissement de ces devoirs, sous Ja forme I 
que prescrivent les lo is militaires, est une des I 
obligalions dont l'éducation morale et civique a 
dû et doit encore pénétrer de bonheur ( ! )  la I 
jeunesse française ».. .  • Mais qne le scrupu- I 
ieux et complet accomplissement de tous les 
devoirs militaires n’entraîne nullement l ’esprit 
militariste et chauvin... etc. »

Au Congrès de la Ligue de l'Enseignement 
tenu à  Amiens en septembre dernier, on a sup­
primé la devise de la  Ligue : «  Pour la Patrie, 
par le Livre, p arl’Epée. »  Mais voici la déclara­
tion de principes qui a  été votée à l'unanimilé 
par ie  Congrès-:

«  Le Congrès :
«  Considérant que les efforts des peuples ci-

Nous n'attendons rien du bon vouloir des 
gouvernements; nous avons au contraire tout à 
en craindre, puisque ce sont eux seuls qui font 
faire la guerre. A  nous de ne pas la faire.

M. P.

le H

L'ESPRIT DU PEUPLE AMERICAIN
(Suite et fin ) (1)

Comme on le comprendra, la  proposition des . 
trois flibustiers de Saint-Louis n'eut heureuse- ‘ 
ment pas d'écho parmi les Trade-Unions d’Amé­
rique. Seuls des capitalistes, des patrons e l des 
membres de la presse soudoyée, moins osés que 
les membres de la.a Citizen*'Alliance », s’cm-

s doivent tendre, de jou r en joq r, b résou- j ( i )  Voir les numéros as, ss et J 7.



parant de la proposition de la trintlé jésuitique 
Uoosevell-Gibbon-Afitchell, insistent auprès du 
gouvernement pour qu'il soit institué un tnbu- 

. nni d’arbitrage chargé exclusivement de juger 
les différends entre ouvriers et patrons, et que 
tous les ouvriers qui refuseraient de se soumet­
tre aux <i verdicts » de ce tribunal, en persistant 
4 se déclarer en grève, seraient poursuivis el 
frappés do toutes les rigueurs de la loi, qui se 
traduiraient par des années de bagne. Le leader 
des mineurs de la Fédération d Amérique ne 
pouvait faire mieux pour favoriser notre propa­
gande qui doit surtout se baser sur des faits 
d'actualité.

On comprendra également qne les mi­
neurs de Belleville (Illinois), qui, l ’an der­
nier, fnrenl contraints de reprendre le iravail 
sous las menaces da fameux Mitchell, après 
s’étre déclarés en grève pour protester contre 
une diminution de salaire de 10 0/0, n'oublient 
pas l'humiliation que leur fit subir le traître de 
u the Fédération of the uniled mine Workers of 
America ■ el qu’ils commencent à être dégoûtés 
de l’absolutisme que les « leaders » ouvriers 
entretiennent dans les Trade-Unions.

Les mineurs delà plus importante des régions 
minières des Etats-Unis, la Pensylvanie, et qui 
est anssi le centre où règne la plus grande agi­
tation révolutionnaire avec tendancea liber­
taires, nous promet sous peu un mouve­
ment «qui sera entièrement contre les exploi­
teurs du trade unionisme américain, el dont 
nous pourrons tirer un grand profit pour créer 
des organisations ouvrières capables de combal- 
Ire le capital dana une lutte ouverte face à face 
avec l'ennemi, i

I évadés 4  la solde de Puabody, l'Ame des capita­
listes du Colorado. Et nous savons aujourd hui, 
d'après des déelaratioos que noua ool élé faites 
par des mineurs expulsés du Colorado, que c ’est 
grAce 4  l in 1ervenLion des deux grands pontifes 
du trade-unionisme américain, que les mineurs 
de la « Western Fédération » furent massacrés, 
torturés, emprisonnés et expulsés. Nous savons 
également, toujours d'après les mêmes déclara­
tions, que la plupart des mineurs el même un 
leader, de la « Western Fédération », étaient 
partisans, dès les débuts de la grève, de faire 
usage de la violence pour répondre aux attaques 
des sicaires dea capitalistes et de la Citizen s 
Alliance du district de Cripple Creek. Des mi­
neurs grévistes dos mines de charbon d'un Etat 
voisin, Utah, étaient disposés à abandonner leur 
grève pour aller prêter main-forte & leurs ca­
marades du Colorado. Noua savons aussi que 
tous ces mineurs avaient dea armes ou savaient 
où s'en procurer. Aujourd'hui, loua les membres 
survivants de la • Western Fédération of mi­
nera u ainsi que la plupart de la « United mine 
Workers » la fédéralion des mineurs de charbon 
de l'Ulah, du New Mexico et du Texas qui se com­
pose de 110.000membres,Bavent aujourd'hui ap­
précier les agissements de Gomper- M i le hell e l C*. 
Nous avons la  certitude que les événements du 
Colorado serviront de leçon aux unionistes, 
d’autant plus que nous savons que les membres 
de la Citizen's Alliance des aulres Etats, ne cher­
chent qu'une occasion pour rééditer les scènes 
sanglantes de Victor el de Cripple Creek.

Nous constatons certainement, avec beaucoup 
de plaisir que l'autorité du président de 1' «Ame­
rican Fédération of Latibr » a atteint la période

Quant à Gomper, le président de la « Améri- du déclin. Au mois de ju illet dernier, comme je
ean Fédération of Labor » — Fédération améri­
caine du Iravail — crie, gesticule et se débat I 
comme un diable dans l'eau bénite, les socia- I 
liâtes, ae faiaant l'écho du mécontentement qui 
règne dans toutes les unions ouvrières d'Amé­
rique, attaquent ouverlcmenlle grand ■ leader * 
du trade unionisme américain. Les coups des 
socialistes portent juste. Je  dois ici dire, entre

faarenthèse,que beaucoup de socialistes sincères 
Iraternisent avec nous et que certains d'entre 
aux. n'osant se déclarer ouvertement anarchis­
tes, n’en font nas moins nne propagande réelle­
ment libertaire. Les socialistes américains 
n'ayant pas encore atteint le pouvoir, ne sont 
pas encore arrivés & celle période de décadence 
morale qui caractérise les socialistes de la vieille 
Europe, et en particulier les socialistes français 
et allemands. Cela ne veut pas dire que malheu­
reusement ils n'y arriveront pas un jour.

Gomper voyant son pontificat et ses 5 .0 0 0  dol­
lars menacés, hurle que ce sonl les socialistes 
et les anarchistes (il ne fail guère de distinction 
entre les uns et les outres) la cause de loul le I 
mal. Si les salaires tendent 4  baisser, la faute en I 
est aux socialistes et aux anarchistes; si les ca­
pitalistes, les patrons et « l'opinion publique » | 
se liguent contre les trade-unionisles. la faute 
est aux socialistes el aux anarchislea ; ai les 
unions ouvrières sont battues dans les grèves, 
la faute en est aux socialistes et aux anarchistes. 
Aussi Gomper n'hésite pas, toujours dans l'iolérèl 
des travailleurs, 4  s’adresser au gouvernement 
pour que des mesures très vigoureuses soient 
prise^our extirper du aol américain le socialiame 
s i l'anarchisme, et il menace d'analhème tous 
ceux qui,dana les unions ou dans les grèves, ose­
raient se déclarer en faveur dea idées nouvelles. 
H ne manque égalemenl jam ais une occasion 
d'enrayer toute idée de révolte qui pourrait 
germer dans le sein des Trade-Unions. Dès le 
début des événements du Colorado jusqu'au 
complet anéantissement de la Western Frdrrn- 

[ lion of miner*, le président de là Fédération 
américaine du travail et son digne accolyte Mit- 

t chell, n'ont cessé d'user de leur pouvoir, pour 
eippècher les grévistes de se défendre contre 

le les attaques criminelles et les atrocités barbares 
t. des bandits de grands chemins el dea forçais

le dis plus haut, il voulut ■ excommunier > une 
union d'ouvriers imprimeurs de Chicago pour 
avoir fait usage dans une grève de ■ tactique 
violente ». L'union excommuniés continus, 
comme par le passé, à siéger avec la Fédération 
des unions de Chicago, malgré les protestations 
de quelques roquets, satellites de Gomper. 
Nous sommes aussi heureux de constater que 
notre propagande contre l'absolutisme des 
Trade-Unions fait des trouées un peu psrtout. 
Lors de l'affaire Torner qui fui déleuu, comme 
on le sait, en vertu des lois scélérates volées 
par le Congrès de Washington en mars 1 9 0 3 , 
plusieurs unions ouvrières très importantes, 
enlre autre la Fédération des ouvriers typogra­
phes de Chicago, prirent ouvertement la  dé­
fense de notre camarade, malgré les déclarations 
des • leaders » dn trade-unionisme, qui affir­
maient ne pouvoir rien faire en faveur du détenu 
d’Ellis Island (une lie de New-York où fut em­
prisonné Turner). Des unions de Chicago, de 
Boston, de New-York, de Philadelphie, ae San 
Francisco, protestèrent contre les lois scélérates 
et ouvrirent des souscriptions en faveur de notre 

| camarade Turner qui, quoique étant un • leader» 
du trade-unionisme anglais, n'en est pas moins 
un anarchiate militant et un éloquent oonféren- 
cier de la cause libertaire.

Les grandes grèves actuelles de Chicago et 
de Kansas City, nous montrent cette tendance 
qu’ont certaines unions à user de la força contre 
la force. A Chicago, malgré la coalition des 
■ leaders ■ des unions ouvrières avec la police, 
il ne se passe pas de jour où il n'y ait de ba­
garres entre lea grévistes et les pôlicemen qui 
veulent protéger les ■ scabs » — lisex jaunes 
— qui veulent travailler à  la place dea grévistes.

A Kansas City (Missouri), les grévistes ont 
arrêté un train en marche contenant dea «scabs» . 
(prononcer squébb) qui venaient lea remplacer; 
armés de bâtons, ils ont administré une correc­
tion aux ex-frères qui, peu après, assagis par 
les sensations de la bastonnade, ont fait cause 
commune avec les grévistes qui, voulant éga­
lement donner un avertissement aux patrona, 
mirent le feu au train devant la  police impuis- ' 
sanie à protéger la propriété capitaliste.

La libre discussion admise dans les uniona de

! la *  Western Fédération of minera ■ et dans la 
« United .mine W orkers » com posée de
110.000 membres, et dans plusieurs unions de la 
Pensylvanie, où socialistes et anarchistes peu­
vent parler librement, ne doit-elle pas nous 
faire espérer que bientôt notre voix pourra hau­
tement se faire entendre dans tous le s  Trades- 
Unions.

D'ailleurs la crise économique, conséquence 
inévitable du développement du machinism e qui 
est cause de la surproduction des produits de 
toute sorte, s'accenluant de plus en plus, rendra 
noire tâche plus fscile et, chose que beaucoup 
d'anarchistes croiront peut-être difficilem ent, la

I misère parmi le peuple américain sera  ponr 
nous un grand auxiliaire pour la  propagation de 
nos idées libertaires et révolutionnaires.

La misère prend chaque jo u r des proportions 
effrayantes. C'est par millions qu il faudrait 
compter le  nombre des ouvriers sans travail 
dans tous les Etats-U nis, el un grnnd^ nombre 
de ceux qui travaillent sont obligés d'accepter 
des salaires de famine. Lorsque le peuple am é­
ricain sera sous les affres de la  m isère, il nous 
sera facile, ne pouvant nous adresser ni à  son 
cœur ni à  son Intelligence, de nous adresser h 
son ventre qui alors saura nous com prendre. Il 
y a  chez l'ouvrier américain certains rudiments 
de révolte que ne pourra étouffer toute l'éduca­
tion abrutissante qu 'il a  reçue et que rien ne 
pourra maîtriser, lorsque son estomac criera  fa- 
Imine et qu’il verra autour de lui des légions 
d'aflamés.

D'une autre part, les associations patronales 
et capitalistes, ainsi que toutes les « Citizen's 
lAllianca d'Amérique », prennent de plus en plos 
uneallitude agressive envers le trade-unionisme 
qu’elles se proposent d'anéantir. Les unions ou­
vrières n’ayant d’autre arme de défense que 
l'argent, se verront bientôt réduites à celle  alter­
native : ou disparaître, ou user de la  violence en­

v ers la force capitaliste.
I  N'étant pas des ennemis des organisations 
[ouvrières et ne combattant dans le trade-unio- 
nisme américain que l'absolutism e et l'exploi­
tation éhontée des unionistes p a r le s  ■ leaders ■ 
des unions ouvrières, nous voulons, tout en 
Iportant notre activité aussi loin que possible, 
rester dans les Trades-Unions.
_  Lorsque le capital coalisé noua aura aidé à  
démontrer l'inutilité *du dollar dans la  lutte de 
l'ouvrier contre le patron, il  nous sera facile  de 
nous faire comprendre (je  dis com prendre), et 
de montrer aux unionistes et à  tous les travail­
leurs en général, quel doit être le  vrai but de 

|toule8 les organisations ouvrières. Alors,leurpar- 
llant d'émancipation, nous les préparerons pour 
la  Grève Générale qui, j'en  suis convaincu, fera 
de rapides progrès. E t le  jour où toutes les 
Unions ouvrières, grossies de tous les autres 
travailleurs qui, aujourd'hui, les com battent 
consciemment ou inconsciem ment, sauront s'ar­
mer et se servir de cette arme forte e l puissante, 
la Solidarité, qui portera la dévastation e l  le 
désarroi dans les rangs ennemis jetteronLcom me 
un défi à  la  face du capital leurs derniers sous 
el déclareront la  grève des bras cro isés, en fai­
sant la guerre à  l'Argent.

Laurent Casas.

AUX G R O U P E S
Nous venons de nous apercevoir que Patrie, 

Guerre, Caserne, de Ch. Albert, Le Machinisme, de 
Grave, sonl sur le point d’être épuisés. Nous vou­
drions les mettre fa. l'impression, avec Entretien d'un 
philosophe avec la Maréchale, de Diderot, qui ferai l 
une excellente brochure anticléricale. Seulement 
l'argent noua manque. Nous ne pouvons y arriver 
que ai les groupes veulent bien nous en souscrire 
et payer un certain nombre à l'avance. Nous pour­
rions leur laisser à raison de ï  francs le cent au 
lieu de 7.

Notre prochain supplément sera conaacré h Le ils* 
iigion. J



MOUVEMENT SOCIAL
Dieu el [M. Plot bénissent les nombreuses fa- 

ramilles.
Seulement ils ne donnent pas & manger.
C'est pourquoi une pauvre femme, étant restée 

veuve avec six enfants, dont l'ai né a dix ans et le 
plus jeune onze mois, el ne pouvant les nourrir (on 
le croira sans peine), se vil acculée à celle pénible 
résolution : abandonner les cinq aînés pour pou­
voir se consacrer au plus petit. Le fait qu'elle gar­
dait le pins jeune montre assez qne c'était une 
bonne mère et fait penser & ce qu’elle dut souffrir.

Bile conduisit ses cinq petits — doux garçons et 
trois Ailettes —  jusqu’à la porte d'une synagogue,

Soi est la demeure d un Dieu, et leur dit de rester
i bien sages. A  la vesie de l ’aîné elle avait cousu 

une letlre où elle exposait sa triste situation et re­
commandait ses enfants À la charité des hommes.

Iis restèrent là tonte l'après-midi, puis, le soir, 
on les emmena an commissariat de police.

Au commissariat de police où, le lendemain, leur 
mère, en larmes, vint les réclamer, disant qu'elle 
avait trop souffert de son acte.

On lui rendit donc ses enfant?, et puis... Et puis, 
nous apprendrons, nn iour, qu’ils sont tons moi (s 
de faim on d’asphyxie.

Il n'y a pas trois manières de résoudre ce pro­
blème qui se pose dans tontes lea maisons des

Suartiera pauvres, i l  n’y en a que deux : ou bien 
faut donner aux mères les moyens d’ élever leurs 

enfants, ou bien il faut lenr enseigner 1rs moyens 
de n’ô'.re mères que lorsqu'elles le renient.

Si j ’avais six enfants el que je  ne puisse pas les 
nourrir,.c’est & la porté de M. Plot qne j'irais les 
mettre. L

Il n'y a même pas besoin, (pour avoir recours à 
l'asphyxie, d'être chargée d nne nombreuse famille: 
desfemiresquin'ontqu un enfant, ou qui font seules, I 
ne peuvent vivre par leur travail et se tuenl. Par 
celles-ci jugez des autres !

Un commissaire de police est mandé dans une 
maison, à- Montmartre, au sujet de deux sœurs 
qu'on* n'avait pas vues depuis plusieurs jours. Il 
fu i enfoncer la porte, et se trouve, au milieu de la 
fumée da charbon, en face des cadavres des deux 
jeunes femmes et de la fillette de l ’une d’elles, 
âgée de (roia ans. Elles fabriquaient des fournitu­
res pour la cordonnerie, e l étaient dans une pro­
fonde misère. La mère de M fillette avait élé aban­
donnée par son amant.

Comme le commissaire descend l ’escalier pour 
partir : « A propos, loi dit ia concierge en passant 
devant nne porte. If y a encore ici une vieille 
femme que je  n ai pas vue ces jours-ci ». C’était 
une marchande de légumes qui ne faisait pas ses 
affaires, devait plusieurs termes el allait être ex­
pulsée. On enfonce aussi la porte, et l ’on trouve 
encore une fois te cadavre d'une asphyxiée.

Seulement, dans ces deux cas-ci, en plus de la i 
responsabilité sociale, il y  a dea responsabilités in­
dividuelles : celle de l ’amant de la jeune femme, 
qui l’abandonna avec une petite fille de trois ans, 
celle des deux /Ils de la vieille femme, qui sont 
établiajSroachers.

A individus mauvais, société mauvaise.
Et réciproquement.

P’ dfllenrs, dans notre société, se déranger de 
■on chemin pour porter aide k autrui, c’est évidem­
ment métier de dope. Exemple : Un jeune ouvrier 
typographe, V. Glaligny. passe un'jour devant une 
®oison en flammes ; il y entre, enfonce la porte

d'une écurie derrière laquelle il entend du bruit, y I 
trouve quatre chevaux déjà à deml-asphyzlés qu’il I 
réussit a faire sortir l'un après l'autre et à sauver. I 
Mais ce n'est pas sans dommage pour lui, car il a I 
le bras el la main ganche brûlés, brûlés au point 
de ne plus pouvoir travailler à son méiier et de I 
perdre son travail. Que faire? I l va chez l'homme 
a qui il a rendu service, et en reçoit celle réponie: |
« Est-ce que je  vous al commandé d’aller sauver 
mes chevaux ? »

Faire appel aux sentiments des gens pour réfor­
mer la société, c’est perdre son temps. Au problème 
social, il faut des solutions plus pratiques.

Les snlcides de miséreux marchent bien, en ce 
moment. Hue Basfroi, c'est le tour de deux vieillards 
oui vivaient, l'homme à nettoyer des carreaux, la 
femme à faire des ménages. Ils arrivaient tout de 
même à vivre, malgré leur Age et leurs travaux peu 
lucratifs, grAce à un de leurs voisins qui prenait 
pension chez eux. Mais la femme tomba malade, ne 
put plus travailler, ils durent plusieuis termes. Pour 
comble de malheur, leur pensioonaire les quitta. 
Ce fui la misère noire.

Le 8 octobre, U. le propriétaire en personne entrai 
chez eux, sa quittance k la main. Il dit qu'il élaitl 
las d'attendre et quïl fallait payer. Payer... ou dé-l 
guerpir. La pauvre vieille femme répondit: ■ ie vous 
demande jusqu'au 20 novembre, dernier délai. A 
cette époque, je vous verserai tont ce que je  vous 
dois. » —  Je veux bien patienter encore, mais je 
vous préviens, c'est bien uni. Si vous n’êtes pas en I 
mesure le 20, je  vous ezpulse. Arrangez-vous. — Ne 
craignez rien, voua serez payé... Et comme le pro- 
prio s’en allait, une voisine entendit la pauvre vieille 
ajouter lout bas : « ...Si nous ne sommes pas morts ». I 

La 20 novembre approchait, et naturellement les 
deux vieillards étaient aossi incapables qu'avant de 
payer M. le propriétaire. Ils pensèrent qu'il valait 
mieux èlre jetés à la tue morts que vivsnta, et 
payèrent le proprio de la seule chose qu'ils possé­
daient : de leur peau, ils se sont asphyxiés. Mainte­
nant M. le propriétaire pont lea expulser.

R. Ch.

Mouvement ouvrier. —  Les poursuites inten­
tées à treize travailleurs de Neuvilly— douze hommes 
et une jeune fille — se sont terminées par un ac­
quittement général. Et, logiquement, il ne pouvait 
en être autrement.

Car, pourquoi plutdt ces treize accusés qne d'au­
tres, puisqu'il ne pouvait y avoir de doute que pres­
que toute ia population ouvrière de Neuvilly, dans 
un moment d'exaspération trop légitime, avait par­
ticipé aux actes reprochés aux inculpés.

Si les douze bourgeois, sppelés à se prononcer sur 
la culpabilité des travailleurs poursuivis, ont rendu 
un pareil verdict, c'est que vraiment, malgré tous 
les efforts de l’accusation, ces malheureux leur sont 
apparus bien plus comme des victimes que comme i 
des coupables. Tout plaidait en faveur des accusés 
contre leur exploiteur, celte vieille femme rapace 
et hautaine qui, A l'audience, n'a su invoquer que 
u son droit de patronne * pour essayer de justifier 
la façon dont sont menés, dans son hagoe, les mal­
heureux dans la dure nécessité de s'y faire exploi­
ter. L’attitude de la Cayez n’a donc pas été pour 
peu dans le verdict, et 1 on peut dire que la révolte 
ouvrière de Neuvilly est plutôt apparue au procès 
comme pleinement justifiée.

Au président qui lui demandait pourquoi les ou­
vriers pour 100 mètres de toile payés, étaient 
obligés d'en fournir 107 mètres? pourquoi, elle 
avait refusé de laisser vérifier les rouleaux ? pour­
quoi elle avait interdit 4 la commission d'enquête 
sur les conditions du travail dans les tissages, la 
visite de ses ateliers? etc.; celte femme au cœur 
de pierre n'avait qu’une réponse • J’en avais le 
droit, • el c'est son droit aussi qu'elle invoquait 
lorsqu on lui reprochait de réduire encore les sa­
laire» —  et quels salaires de i fr. 50 i  S fr. 60 par 
jour au maximum —- sous prétexta d’amendes pour 
malfaçon.

El cet autre triste sire, le Branequart, cousin de 
la Cayez ; qui, co-directeur d'une usine de 400 ou­
vriers, avoue en pleine audience «  qu’il ne connaît 
pas» les gens qu'il exploite et dont il vit.

Et vraiment ces deux spécimens, la patronne 
Cayez et le directeur Branequart, méritent de pas­
ser A la postérité; car ils nous apparaissent bien, 
après ces tristes jours de cour d assises, comme ie 
symbole et les types de l'exploiteur moderne.
( Et que l'on ne dise pas que c'est I& l'exception ; 

j'ai connu quant A moi — et tous les travailleurs ont 
rencontré des exploiteurs semblables — un patron

qui refusait de répondre à un ouvrier qui lui adres­
sait la parole autrement que par ilntennédlair» 
d'un contremaître.

Du procès en lui-même il n’y a que peu k dire i  
les travailleurs poursuivis, ni plus ni moins cou­
pables que leurs camarades, s'en «ontlirés le mieux 
qu'ils ont pu, en niant les faits qui, en réalité, ne 
pouvaient èlre prouvés.

par contre il a été démontré une lois de plus, 
combien II fallait faire peu de cas des enquêtes d e» 
gendarmes *t des témoignages en Justice, car il 
nous a été donné de voir — ce qui n'a peut être 
pas été le moins répugnant de ce procès — ce triste 
spectacle d'exploités venus à la cour d'assises témoi­
gner et accabler les inculpés qui, 11 n'y a pat bien 
longtemps, encore, peinaient A côté u'eux, et cela 
seulement pour pouvoir travailler. Et les gendarmes 
qui ont mené leur enquête sous la direction des 
patrons ! . .

La leçon de Neuvilly servira-t-elle A Messieurs 
les exploiteurs. Souhaitons-le, sans toutefois l'espé­
rer.

Autre procès, celui des quatre frères Crelliez, 
qui, comme cela a été prouve, ont tiré plus de cent 
coups de fusils sur les grévistes qui passaient en 
chantant, sous leurs fenêtres, en ont tué quatre et 
blessé plus ou moins grièvement une vingtaine au. 
moins.

Aux patrons assassins l'accusation a joint, sans 
que l'on sache bien exactement pourquoi, plutôt. 
ceux-là que d'antres, six ouvriers qui ont eu la- 
chance d échapper aux coups de fusils patronaux. 
Ce rapprochement a été fait dans an but facile .A . 
comprendre. Inutile d’insister.

A l'heure où j'écris, le procès ne tait que com­
mencer. J ’y reviendrai donc la semaine prochaine, 
et il sera curieux de voir si, même pour quelques 
carnaux cassés — le feu n'a été mis A l'usine 
qu'après l'assassinat des ouvriers — les patrons ont 

h le droit de tirer sur let ouvriers.
Le verdict, quel qu’il soit, sers, en tous les cas» 

intéressant à enregistrer.

A Denain, dans les canaux da Nord, la grève des 
mariaiers continue. Fort habilement les grévistes 
ont rendu k peu près impossible le travail sur les 
canaux qui sont partout obstrués.

Pour remédier k cet étal de choies, le gouverne­
ment a mis des soldats au service du patronat et 
pendant qne les grévistes, — bizarre coïncidence 
pour le moins — assistaient & une réunion donnée 
par le député socialiste Serre, une équipe de pon­
tonniers militaires parvenait A dégager une partie 
de l'entrée du canal, e l quelques bateaux ont pu 
passer pour entrer dans les chantiers de la-Compa­
gnie d Anzin. Les grévistes, qui revenaient A ce 
moment, ont manifesté.

Les quais sont gardés militairement, et malgré la 
protection gouvernementale le service de la batel­
lerie est k peu près interrompu dans tous les ca­
naux du Nord ae la France et même jusqu'en BeL- 
gique que gagne l'agitation.

Depuis plus d'un mois deux cent cinquante ou­
vrières chemisières de Villediea sont en grève. 
Leur situation est désespérée. Les patrons ont réduit 
les salaires subitement de I fr. 25 par jour, prétex­
tant de mauvaises commandes.

Ces malheureuses ne peuvent plus gagner leur 
vie et la misère est eztréme dans les familles. La 
solidarité du prolétariat ae manifestera en faveur de 
ces exploitées et l'appel désespérée de ces ouvrières 
sers entendu.

Adresser les fonds au citoyen Marathon, secré­
taire da la Bonrae du travail de ChAleauroux.

P. Dmlbàllm.

!— I La lo i Je huit heures dans la  mines. —  Il y a quelque 
temps, parlant de la journée de huit heures, si impa­
tiemment attendue dans les mines et votée par la 
Chambre des députés, il y  aura bientôt deux ans, je  
disais qne ce proiet de loi dormait dans les carions 
du Sénat et qu'il n’en sortirait que le jour où les 
mineurs déposeraient le pic et ae remettraient en 
mouvement.

Je fais amende honorable.
Les mineurs sont calmas, très calmes; ils n'ont 

pas manifesté l'intention de lécher leur outil el ce-



parant de la proposition de la trinité jésuitique I 
Roosevelt-Gibbon-Milchell, insistent auprès du I 
gouvernement pour qu'il soit institué un tribu­
nal d’arbitrage chargé exclusivement de juger 
les différends entre ouvriers el patrons, et qoe 
tous les ouvriers qni refuseraient de se soumet* 
tre ans « verdicts » de ce tribunal, en persistant 
A se déclarer en grève, seraient poursuivis et 
frappés de tontes les rigueurs de la loi, qui se 
traduiraient par des années de bagne. Le leader 
des mineurs de la Fédération d Amérique ne 
pouvait faire mieni ponr favoriser notre propa­
gande qui doit surtout se baser sur des faits 
d'actualité.

Oo comprendra également que les mi­
neurs de Belleville (Illinois), qui, l'an der­
nier, furent contraints de reprendre le travail 
sons les menaces du fameux Mitchell, après 
s'étre déclarés en grève ponr protester contre 
nne diminution de salaire de 10 0/0, n'oublient 
pas l'humiliation qoe leor fit subir le traître de 
« the Fédération of the onited mine Workers of 
America » et qu’ils commencent à élre dégoûtés 
de l’absolutisme qne les « leaders » ouvriers 
entretiennent dans les Trade-Unions.

Les mineurs delà plus importante des réglons 
minières des Etats-Unis, la Pensylvanie, et qui r 
est aussi le centre où règne la plus grande agi- 
tation révolutionnaire avec tendances liber­
taires, noos promet sous peu un mouve­
ment «qui sera entièrement contre les exploi­
teurs du trade unionisme américain, et dont 
nous pourrons tirer un grand profil pour créer 
des organisations ouvrières capables de combat­
tre le capital dons une lutte ouverte face à face 
avec l'ennemi.

Quant k Gomper, le président de la «  Améri- 
can Fédération of Labor ■ — Fédération améri­
caine du travail — crie, gesticula et se début 
comme un diable dans l'eau bénite, les socia- L 
listes, se faisant l'écho du mécontentement qui 
règne dana toutes les unions ouvrières d'Amé- Il 
rique, attaquant ouvertement le grand ■ leader » 
du trade unionisme américain. Les coups des 
socialistes portent juste. Je  dois ici dire, entre 
parenthèse,que beaucoup de socialistes sincères 
fraternisent avec nous et que certains d'entre 
eux, n'osanl se déclarer ouvertement anarchis­
tes, n'en font pas moins nne propagande réelle­
ment libertaire. Les socialistes américains 
n'ayant pas encore atteint le pouvoir, ne sont 
pas encore arrivés & cette période de décadence 
morale qui caractérise les socialistes de la vieille 
Europe, et en particulier les socialistes français 
et allemands. Gela ne veut pas dire que malheu­
reusement ils n'y arriveront pas un jour.

Gomper voyant son pontificat et ses 5 .0 0 0  dol­
lars menacés, hurle que ce sonl les socialistes 
et les anarchistes (il ne fait guère de distinction 
entre les uns et les autres) la cause de tout le 
mal. Si les salaires tendent à baisser, la faute en 
est aux socialistes et aux anarchistes*, si les ca­
pitalistes, les patrons et « l'opinion publique » 
se liguent contre les trade-unionistês. la faute 
est aux socialistes et aux anarchistes ; si les 
unions ouvrières sont battues dans les grèves, 
la faute en est aux socialistes et aux anarchistes. 
Aussi Gomper n'héaile pas, toujours dans l'intérêt 
des travailleurs, à s’adresser au gouvernement 
pour que des mesures très vigoureuses soient 
prise^our extirper du sol américain lesocialisme 
s i l'anarchisme, et il menace d'analhème tous 
ceux qui, dana les unions ou dana les grèves, ose­
raient se déclarer en faveur des idées nouvelles.
Il ne manque égalemenl jamais une occasion 
d’enrayer toute idée de révolte qui pourrait 
germer dans le sein des Trade-Unions. Dès le 
début des événements dn Colorado jusqu’au 
complet anéantissement de la Western Fédéra­
tion o f  m inm , le président de là Fédération 
américaine du travail et son digne accolyta M il­
chell, n'ont cessé d'user de leur pouvoir, pour 
empêcher les grévistes de se défendre contre 

L les attaques criminelles e l les atrocités barbares 
des bandits de grands chemins e l des forçats

évadés à la solde de Peabody, l'Ame des oapita- I 
listes du Colorado. Et nous savons aujourd hui, 
d'après des déclarations que nous ont élé faites 
par des mineurs expulsés du Colorado, que c'est 
grAce à 1’inlervoniion des deux grands pontifes 
du trade-unionisme américain, que les mineurs 
de la «  Western Fédération • furent massacrés, 
torturés, emprisonnés e l expulsés. Nous savons 
également, toujours d'après les mêmes déclara­

tio n s , qoe la plupart des mineurs ot même un 
leader, de la « Western Fédération » ,  étaient 
partisans, dès les débuts de la grève, de faire 
usage de la violence pour répondre aux attaques 
des sicairos des capitalistes e l de la Citizen's 
Alliance du district de Cripple Creek. Des m i­
neurs grévistes des mines ae charbon d'un Elat 
voisin, Utah, étaient disposés A abandonner leur 
grève ponr aller prêter main-forte A leurs ca­
marades du Colorado. Nous savons aussi que 
tons ces mineurs avaient dea armes ou savaient 
où s'en procurer. Aujourd'hui, lousles membres 
survivants de la ■ Western Fédération o f  m i­
nera u ainsi que la plupart de la «  United mine 
Workers ■ la fédération des mineurs de charbon 
de l ’Ulah.du New Mexico e l du Texas qui se com­
pose de 110.000membres, savent aujourd'hui ap­
précier lesagissomentsdeGomper-Milchell e l C°.
| Nous avons la certitude que les événements du 

T Colorado serviront de leçon aux unionistes, 
d’autant plus que nous savons que les membres 

J de la Citizen’s Alliance des aulres Btnts, ne cher- 
É  chent qu’une occasion pour rééditer les scènes 

sanglantes de Victor e l de Cripple Creek.
Nous constatons certainement, avec beaucoup 

de plaisir que l'autorité du président de 1' «Am e­
rican Fédération o f Latibr ■ a  atteint la  période 
du déclin. Au mois de ju illet dernier, comme je  
le dis plus haut, il voulut «  excommuoier ■ une 
union d'ouvriers Imprimeurs de Chicago pour 
avoir fait usage dans une grève de • tactique 
violenta ». L'union excommuniée continue, 
comme par le passé, A siéger avec la Fédération 
des nnions de Chicago, malgré les protestations 
de quelques roquets, satellites de Gomper. 
Nous sommes aussi heureux de constater que 
notre propagande contre l'absolutisme des 
Trade-Unions fait des trouées un peu partout. 
Lors de l ’affaire Toroer qui fo l  détenu, comme 
on le sait, en vertu des lois scélérates votées 
par le Congrès de Washington en mars 1903, 
plusieurs unions ouvrières très importantes, 
entre autre la Fédération des ouvriers typogra­
phes de Chicago, prirent ouvertement la  dé­
fense de notre camarade, malgré les déclaratioos 
des «  leaders »  do trade-unionisme, qui affir- 

-J maient ne pouvoir rien faire en faveur du délenu 
d’Ellis Island (une fie de New-York où fa t em­
prisonné Turner). Des unions de Chicago, de 

I Boston, de New-York, de Philadelphie, de San
■ Francisco, protestèrent contre les lois scélérates 

el ouvrirent des souscriptions en faveur de notre 
I camarade Turner qui, quoique élan t un « leaders 
I du irade-unioniame anglais, n'en est pas moins 

un anarchiate militant et un éloquent conféren­
cier de la cause libertaire.

Les grandea grèves actuelles de Chicago et 
de Kansas City, nous montrent cette tendance 
qu’ont certaines unions à user de la force contre 
la force. A Chicago, malgré la coalition des
■ leaders » des unions ouvrières avec la police, 
il ne se passe pas de jour où il n'y ait de ba-

Igarres entre lea grévistes et lea policemeo qui 
veulent protéger lea • scaba » —  lisez jaunes

—  qui veulent travailler A la place dea grévistes.
A  Kansas Cily (Missouri), les grévistes ont 

arrêté un Irain en marche contenant des a scabs » 
(prononcez squébb) qui venaient les remplacer ; 
armés de bAtons, ils ont administré une correc­
tion anx ex-frèrea qui, peu après, assagie par 
lea sensations de la bastonnade, ont fait cauae 
commune avec les grévistes qui, voulant éga­
lement donner un avertissement aux patrons, 
mirent le feu au train devant la police impuis- 

| santé & protéger la propriété capitaliste.
La libre discussion admise dans lea unions de

la «  Western Fédération o f minera ■ et dans la 
■ .United mine W orkers »  com posée de 
110.000 membres, et dans plusieurs unions de la 
Pensylvanie, où socialistes et anarchistes peu­
vent parler librem ent, ne doit-e lle  pas nous 
faire espérer que bientôt notre voix  pourra hau­
tement se faire entendre dans tous les  Trades- 
Unions.

I  .D’ailleurs la crise économique, conséquence 
inévitable du développement du machinism e qui 
est cause de la surproduction des produits de 
toute sorte, s’accentuant de plus en plus, rendra 
* notre lAcho plus facile  el, cnose que beaucoup 
d ’anarchistes croiront peut-être d ifficilem ent, la 
misère parmi le peuple américain sera pour 
nous un grand auxiliaire pour la propagation de 
oos idées libertaires et révolutionnaires.

La m isère prend chaque Jour des proportions 
effrayantes. C'est par m illions qu il faudrait 
compter le nombre des ouvriers sans travail 
dans tous les Etats-Unis, e l un grand^ nombre 
de ceux qui travaillent sont ob ligés  d ’accepter 
des salaires de famine. Lorsque le  peuple am é­
ricain sera sous les affres de la  m isère, il nous 
sera facile, ne pouvant nous adresser n i A son 
cœur ni A son Intelligence, de nous adresser h 
son ventre qui alors saura nous com prendre. Il 
y a chez l’ouvrier américain certains rudiments 
de révolte que ne pourra étouffer toute l ’ éduca­
tion abrutissante qu’il a reçue et que rien  ne 
pourra maîtriser, lorsque son estom ac criera  fa ­
mine e l qu’i l  verra autour de lu i des légions 
d’aflamés.

D’une autre part, les associations patronales 
et capitalistes, ainsi que toutes les «  Citizen's 
Alliance d ’Am érique » ,  prennent de plus en plus 
une altitude agressive envers le trade-unionisme 
qu 'elle* se proposent d'anéantir. Les unions ou­
vrières n'ayant d ’autre arme de défense que 
l'argent,se verront b ientôt réduites Acetle a lter­
native : ou disparaître, ou user de la, v io lence en­
vers la force capitaliste.

N'étant pas des ennemis des organisations 
ouvrières e t ne combattant dans le  trade-unio­
nisme américain que l'absolutisme et l'exp lo i­
tation éhontée des unionistes par les ■ leaders ■ 
des unions ouvrières, nous voulons, tout en 
portant notre activité aussi lo in  que possible, 
rester dans les Trades-Unions.

Lorsque le capital coalisé nous aura aidé A 
démontrer l'inu tilité *du dollar dans la  lutte de 
l ’ouvrier contre le  patron, i l  nous sera fac ile  de 
nous fa ire comprendre (je  dis com prendre), et 
de montrer aux unionistes e t A tous les travail­
leurs en général, quel doit é lre  le  vrai but de 
toutes les organisations ouvrières. A lors,leurpar- 
lant d'émancipation, nous les préparerons pour 
la Grève Générale qui, j 'en  suis convaincu, fera 
de rapides progrès. Et le jou r où toutes les 
pnions ouvrières, grossies de tous les autres 
travailleurs qui, aujourd'hui, les combattent 
consciemment ou inconsciemment,sauront s ’ar­
mer et se servir de celte arme forte et puissante, 
la  Solidarité, qui portera la  dévastation e t le 
désarroi dans les rangs ennemis jetteronLcom m e 
un défi à la face du capital leurs derniers bous 
el déclareront la grève des bras croisés, en fa i­
sant la guerre A l ’Argent.

L aurent Casas .

A U X  G R O U P E S
Nous venonB de nous apercevoir que Pairie, 

Guerre, Caserne, de Ch. Albert, Le Machinisme, de 
Grave, sont sur le point d'èlre épuisés. Nous vou­
drions les mettre h l'impression, avec Entretien d'un 
philosophe ave e la Maréchale, de Diderot, qui ferait 

■une excellente brochure anticléricale. Seulement 
l'argent nous manque. Nous ne pouvons y arriver 
que si les groupes veulent bien nous en souscrire 
et payer un certain nombre A l’avance. Noua pour­
rions leur laisser A raison de 5 francs le  cent au 
lieu de 7.

Notre prochain supplément sera consacré A L*  Re" 
tiglon. 11- ~



MOUVEMENT SOCIAL
Diou et [U . P lot bénissent les nombreuses fa- 

familles.
Seulement ils ne donnent pas à manger.
C'esl pourquoi une p la n e  femme, étant restée 

veuve avec six enfants, dont l'atné a dix ans et le 
plus jeune onze mois, et ne pouvant les nourrir (on 
fe croira sans peine), se vit acculée à cette pénible 
résolution : abandonner les cinq aînés pour pou­
voir se consacrer au plus petit. Le fait qu'elle gar­
dait le plus jeune montre assez que c’était une 
bonne mère et fait penser i  ce qu'elle dut souffrir.

Bile conduisit ses cinq petits —  deux garçons e tl 
trois Olleltes —  jûsau'à la porte d'une synagogue, 
qui est la demeure d un Dieu, et leur dit de rester 
ut bien sages. A  la vesie de l'aîné elle avait cousu 
une lettre où elle exposait sa triste situation et re­
commandait ses enfants ù la charité des hommes.

Ils restèrent là toute l'après-midi, nuis, le soir, 
on les emmena au commissariat de police.

Au commissariat de police où, le lendemain, leur 
mère, en larmes, vint les réclamer, disant qu'elle 
avait trop souffert de son acte.

On lui rendit donc ses enfants, et pois... Et puis, 
nous apprendrons, un iour, qu’ils sont tous moi is 
de faim ou d’asphyxie-

Il n’y a pas trois manières de résoudre ce pro­
blème qui se pose dans toutes les maisons des

auarliers pauvres, il n 'y en a que deux : ou bien 
faut donner aux mères les moyens d’élever leurs 

enfants, ou bien il faut leur enseigner 1rs moyens 
de n'ê'.re mères que lorsqu’elles le veulent.

Si j ’avais six enfants et que je  ne puisse pas les 
nourrir,. c’est à la porté de M. Piot qne j ’irais les 
mettre. v

i, Il n'y a même pas besoin, fpour avoir recours à 
l'asphyxie, d'étre chargée d'une nombreuse famille: 
des femtc es qui n’ont qu un enfant, ou qai sont seules, 
ne peuvent vivre par leur travail et se tuent. Par 
celles-ci jugez des autres !

Un commissaire de police est mandé dans une 
maison, k Montmartre, au sujet de denx sœurs 
qu'on- n'avait pas vues depuis plusieurs jours. II 
lait enfoncer la porte, el se irouve, au milieu de la 
fumée de charbon, en face des cadavres des deux 
jeunes femmes et de la miette de l’une d’elles, 
Agée de trois ans. Elles fabriquaient des fournitu­
res pour la cordonnerie, et étaient dans une pro­
fonde misèrâ. La mère de la Ailette avait élé aban­
donnée par son amant.

Comme le commissaire descend l'escalier pour 
partir : «  A propos, lui dit la concierge en passant 
devant one porta. I l  y a encore ic i une vieille 
femme que je  n ai nas vue ces jours-ci ». C'était I 
une marchande de légumes qni ne faisait pas ses 
affaires, devait plusieurs termes e l allait être ex- I 
puisée. On enfonça aussi la porte, et l ’on trouve 1  
encore une fois lé cadavre d'une asphyxiée.

Seulement, dans ces deux cas-ci, en plus de la 
responsabilité sociale, il y  a des responsabilités in­
dividuelles : celle de l'amant de la jeune femme, 
qui l'abandonna avec une petite fllle de trois ans, 
celle des deux dis de la vieille femme, qui sont 
établiagboacher».

A individus mauvais, société mauvaise.
Et réciproquement.

D’dflleurs, dans notre société, se déranger de 
son chemin pour porter aide k autrui, c'est évidem­
ment métier de dupe. Exemple : Un jenne ouvrier 
■jpographe, V. Glaligny, passe un jour devant une 
maison en Qammes ; il y entre, enfonce la porte

d'une écurie derrière laquelle il entend du biuit, y I 
trouve quatre chevaux déjà k deml-oaphyxiés qu’i l  I 

| réussit a faire sortir l’un après l'aulro et k sauver. I 
Mais ce n'est pas sans dommage pour lui, car 11 a I 
le bras el la main gauche brûlés, brûlés au point 

I de ne plus pouvoir travailler à son méiler et de 
I perdre son travail. Que faire ? Il va ches l'homme 
I a qui il a rendu service, et en reçoit cette réponie:
I «  Êsl-ce que ie vous ai commandé d'aller sauver 

mes chevaux ï  »
I Paire appel aux sentiments des gens pour réfor- 
I mer la société, c’est perdre son temps. Au problème 
I social, il faut des solutions plus pratiquas.
I Les suicides de miséreux marchent bien, en ce 
I moment. Hue Basfroi, c'esl le tour de deux vieillards 
I qui vivaient, l'homme à nettoyer des carreaux, la 
I femme à faire des ménages. Ils arrivaient tout de 

même k vivre, malgré leur Age et leurs travaux peu 
I lucratifs, grâce à un de leurs voisins qui prenait 

pension cnez eux. Mais la femme tomba malade, ne 
put plus travailler, ils durent plusieuis termes. Pour 
comble de malheur, leur pensionnaire les quitta. 
Ce fut la misère noire.

Le 8 octobre, M. le propriétaire en personne entra 
ches eux, sa quittance k la main. U dit qu’ il était 
las d’attendre el qu’il fnllait payer. Payer... ou dé­
guerpir. La pauvre vieille femme répondit: « Je vous 
demande jusqu’au 20 novembre, dernier délai. A 
cette époqne, je vous verserai lout ce que je  vous 
dois. » —  Je veux bien patienter encore, mais je 
vous préviens, c’est bien fini. Si vous n’êtes pas en 
mesure le 20, je  vous expulse. Arrangez-vous. — Ne 
craignes rien, vous seres payé... Et comme le pro- 
prio s'en allait, nne voisine entendit la pauvre vieille 
ajouter tout bas : «  ...Si nous ne sommes pas morts ».l

La 30 novembre approchait, el naturellement les 
deux vieillards étaient aussi incapables qu'avant de 
payer M. le propriétaire. Ils pensèrent qu'il valait 
mieux être jetés A la rue morts que vivants, et 
payèrent le proprio de la seule chose qu'ils possé­
daient : de leur peau. Ils se sont asphyxiés. Mainte­
nant M. le propriétaire peul les expulser.

il.

Mouvement ouvrier. —  Les poursuites inten­
tées à treize travailleurs de Neuvilly— douze hommes 
et one jeune fllle — se sont terminées par un ac­
quittement général. Et, logiquement, il ne pouvait 
en être autrement.

Car, pourquoi plutôt ces treize accusés que d’au­
tres, puisqu'il ne pouvait y avoir de doute que pres­
que toute la population ouvrière de Neuvilly, dans 
un moment «l'exaspération trop légitime, avait par­
ticipé aux actes reprochés aux inculpés.

Si les douze bourgeois, sppelés A se prononcer sur 
la culpabilité des travailleurs poursuivis, ont rendu 
un pareil verdict, c’est que vraiment, malgré tous 
les efforts de l’accusation, ces malheureux leur sont 
apparus bien plus comme des victimes que comme 
des coupables. Tout plaidait en faveur des accusés 
contre leur exploiteur, celle vieille femme rapace 
et hautaine qui, k l ’audience, n’a su invoquer oue 
u son droit de patronne * pour essayer de justifier 
la façon dont sont menés, dans son bsgue, les mal­
heureux dans la dure nécessité de s’y faire exploi­
ter. L’attitude de la Caves n'a donc pas été pour 
peu dans le verdict, et 1 on peut dire que la révolte 
ouvrière de Neuvilly est plutôt apparus au procès 
comme pleinement justifiée.

Au présidant qui lui demandsit pourquoi les ou­
vriers pour 100 mètres de toile payés, étaient 
obligés d’en fournir 107 mètres? pourquoi, elle 
avait refusé de laisser vérifier les rouleaux ? pour­
quoi elle avait interdit A la commission d'enquête 
sur les conditions du travail dans les lissages, la 
visite de ses ateliers? etc.; celle femme au cœur 
de pierre n'svait qu'une réponse « J’en avais le 
droit, »  et c’est son droit aussi qu'elle invoquait 
lorsqu'on lui reprochait de réduire encore les sa­
laire» —  et quels salaires de i fr. 80 A S fr. 00 par 
jour au maximum —  sons prétexte d'amendes pour 
malfaçon.

Et cet autre trisle sire, le Branequart, cousin de 
la Cayez ; qui, codirecteur d’une usine de 400 ou­
vriers, avoue en pleine audience «  qu’il ne connaît 
pas » les gens qu’il exploite et dont il vil.

Et vraiment ces deux spécimens, la patronne 
Cayez et le directeur Branequart, mentent de pas­
ser A la postérité ; car ils nous apparaissent bien, 
après ces tristes jours de cour d’assises, comme le 
symbole et les types de l’exploiteur moderne.

Et que l'on no dise pas que c’est IA l ’exception ; 
j ’ai connu quant A moi — ot tous les travailleurs ont 
rencontré des exploiteurs semblables — un patron

qui refusait de répondre A un ouvrier qui lai adres­
sait la parole autrement que par l'intermédiaire* 
d’un contremaître.

Du procès en lui-même il n’y a que peu A d ira i 
lea travailleurs poursuivis, ni plus ni moins cou­
pables que leurs camarades, s'en sontlirés le mieux 
qu'ils ont pu, en niant les mita qui, en réalité, no 
pouvaient être prouvés.

Par contre il a été démontré une lois de plus, 
combien il fallait faire peu de cas des enquêtes des 
gendarmes ( t  des témoignages en justice, car il 
nous a élé donné de voir — ta qui n’a peul être 
pas été le moins répugnant de ce procès — cetnsts 
spectacle d'exploités venus A la cour d'assises témoi­
gner el accabler les ineulpés oui, il n’y a psi bien 
longtemps, encore, peinaient A côté d'eux, et cela 
seulement pour pouvoir travailler. El les gendarme» 
qui ont mené leur enquête sous la direction des 
patrons !

La leçon de Neuvilly servira-t-elle A Messieurs 
les exploiteur;. Souhaitons-le, sans toutefois l'espé­
rer.

Autre procès, celai des quatre frères Crelliez, 
qui, comme cela a élé prouvé, ont tiré plus de cent 
coups de iusils sur lea grévistes qui passaient en 
chantant, sous leurs fenêtres, en ont tué quatre et 
blessé plus ou moins grièvement une vingtaine au. 
moins.

Aux patrons assassins l'sccusation a joint, sans 
qne l'on sache bien exactement pourquoi, plutôt. 
ceux-là que d’autres, six ouvriers qui ont eu la- 
chance d échapper aux coups de fusils patronaux. 
Ce rapprochement a été fait dans un but facile, à 
comprendre. Inutile d’insister.

A l'heure où j'écris, le procès ne fait que com­
mencer. J’y reviendrai donc la semaine prochaine, 
et il sera curieux de voir si, même pour quelques 

I carreaux cassés — le feu n'a élé mis à l'usine 
qu'après l'assassinai des ouvriers —  les patrons ont 
le droit de tirer sur lei ouvriers.

Le verdict, quel qu'il soit, sers, en tons les cas, 
intéressant à enregistrer.

A Denain, dans les canaux da Nord, la grève des 
marioiers continue. Fort habilement les grévistes 
ont rendu à peu près impassible le travail sur lea 
canaux qui sont partout obstrués.

Pour remédier A cet état de choses, le gouverne­
ment a mis des soldats sa service du patronat et 
pendant que les grévistes, — bizarre coïncidence 
pour le moins —  assistaient A une réunion donnée 
par le député socialiste Serre, une équipe de pon­
tonniers militaires parvenait A dégager une partie 
de l’entrée du canal, et quelques bateaux ont pu 
passer pour entrer dans les chantiers de la Compa­
gnie d Anzin. Les grévistes, qui revenaient A ce 
moment, ont manifesté.

Les ouais sont gardés militairement, et malgré la

[iroleclion gouvernementale le service de la batel- 
erie est A peu près iaterrompu dans tous les ca­
naux du Nord de la France et même jusqu'en Balr 

gique que gagne i'agilalion.

Depuis plus d'un mois deux cent cinquante ou­
vrières chemisières de VUledieu sont en grève. 
Lenr situation est désespérée. I ês patrons ont réduit 
les salaires subitement de I fr. 25 par jour, prétex­
tant de mauvaises commandes.

Ces malheureuses ne peuvent plus gagner leur 
vie et la misère esl extrême dans les familles. La  
solidarité da prolétarist se manifestera en faveur de 
ces exploitées et l'appel désespérée de ces ouvrières 
sera entendu.

Adresser les fonds au citoyen Marathon, secré­
taire de la Bourse du travail de ChAteonroux.

P. PlUllJ.1.

La loi de huit heures dans let mines. — Il y a quelque 
temps, parlant de la journée de huit heures, si impa­
tiemment attendue dans les mines el votée par la 
Chambre des dépatés, il y  sors bientôt deux ans, je  
disais que ce proiet do loi durmait dans les cartons 
du Sénat et qu’il n’en sortirait que le jour où les 
mineurs déposeraient le pic et se remettraient en

I mouvement.
Je fais amende honorable.

Les mineurs sont calmes, très calmes; ils n'ont 
pas manifesté l'intention de lâcher leur outil et ce-



pendant les culs-de-jaUe du Luxembourg ont discuté 
•t voté la loi de huit heures.

Heureux mineurs! Comme quoi les bouffe-golelle 
ont du bon I

Mais — il y a un mais — cette loi a été votée avec 
de telles modifications, restrictions, que dans la 
pratique, si la loi est appliquée telle quelle, il y 
aura a peine un quart de mineurs qui en bénéficie­
ront, et ce sont justement ceux qui. actuellement, 
ne fonl pas plus de huit heures, c esl-à-dire les pi- 
queurs. Quant aux chargeurs, routeurs, embran- 
cheurs, loucheuis, remblayeurs, rejeteurs,etc.,ceux- 
là continueront à faire dix à douse heures.

Soit inconscience, soit mauvaise foi, le rapporteur, 
nn sieur Bondenot, qui est. paratl-il, directeur 
d'une compagnie de mines — juge et partie — a dé­
claré devant ses honorables confrères que, lorsque 
Jes piqueurs ont Uni leur journée, tous les aulres 
ouvriers ont aussi achevé la leur. C’est absolument 
faux, et si le sieur Boudenot avait seulement tra­
vaillé huit jours dans les mines de Firminy, il sau­
rait que les remblayeurs, par exemple, descendent 
de 5 i  6 heures da soir ponr ne remonter que de 
S A 0 heures dn matin, ce qui fait bel et bien 12 heu­
res et quelquefois sans avoir Uni la lâche.

Le texte de la Chambre ayant été modifié par le 
Sénat, va donc revenir à la Chambre. De ce chassé- 
croisé il en résultera quelque chose d'hybride, un 
squelette, un fantôme de réforme.

Et c’est ça les lois ouvrières !...
G iis u iu .  I

Mohtzcboh (Côte-d’Or). —  Les 250 ouvriers de 
l'usine se sont mis en grève mardi dernier. Seule, la 
fonderie marche, occupant 50 ouvriers. Le motif 
de la grève : réintégration d'un contremaître et 
renvoi de celui qui a pris sa place.

Ce nouveau contremaître prêchait la liberté 
complète, jadis, lorsqu'il était ouvrier. Depuis qu'il 
est contremaître et gagne 250 francs par mois au 
lieu de 90, il est devenu très farouche, très rude i  
ses anciens camarades. La grève promet d’être sé­
rieuse. La gendarmerie de Rouvray est sur les lieux.

Armand A*db1.

Argus. — La grive de la maison Bessonncau. — 
Depuis huit jours les ouvriers el ouvrières de l'aie- I 
lier des juuels de la maison Bessonneau el Cie, sont 
en grève. La cause? Toujours la même : diminu­
tion de salaire. Celle fuis, MM. les ilirecleura nly 
sont pas allés de main morte; on a diminué lei  tra­
vailleur i de 40 pour 100 seulement. Bon nombre 
d'ouvrières gagnant 30 à 40 sous par jour, se trouvent 
réduites au chiffre formidable de 1 franc à 1 fr. 20, 
gain insuffisant pour la vie d'une femme. Il est vrai 
que celles-ci ont une ressource, en effet le droit de L 
jambage, cher aux seigneurs féodaux, existe toujours 
pour Tes contremaîtres, j'allais dire les gardes- 
chiourme de la filature du mail, et aujourd'hui les 
ouvrières ne demandent plus seulement l'applica­
tion de l'ancien tarif, mais aussi le renvoi du con­
tremaître, ne voulant plus subir les vexations et les 
grossièretés de cet individu. Il ne faudrait pas croire 
que ce contremaître soit le seul à faire entendre 
ses sales propositions à des jeunes filles de 16 ans. 
ioiu peine de renvoi; l'atelier du pelotage est, lui 
aussi, dirigé par un ancien marchand] da cochons, 
qui se figure toujours vivre avec ses anciens pen­
sionnaires, et qui pousse son autorité jusqu'à inter­
dire aux ouvrières, placées sous ses ordres, de fre­
donner quelques couplets, alors aue ce Monsieur 
ne se gêne nullement ponr chanter quelques re­
frains orduriers aux malheureuses qu'il commande; 
mais les vexations étant arrivées à leur comble, les 
ouvrières dirigées par ce charcutier, transformé en 
contremaître de filature, par la grAce cl la protec­
tion des bons pères directeurs ae Notre-Dame de 
l'Usine et de l'atelier, ont résolu.de faire cause com­
mune avec leurs camarades de l'atelier des jouets, 
et se sont mises en grève, demandant, elle* aussi, 
le renvoi du peu intéressant personnage qui les 
commande, et déclarant à ce • bon Monsieur Bes- 
ionneau », qu'elles ne reprendraient leur travail 
qu'avec leur camarade renvoyée, pour avoir commis 
I impardonnable « crime », d'avoir égayé son dur 
labeur de quelque gai refrain, ce qui ne troublait 
nullement le bon ordre de l'atelier.

* Cet acte est un bel exemple de solidarité ouvrière, 
et l'entêtement stupide des grands Manitous-Direc- 
leurs de la filature du mail peut entraîner les plus 
graves conséquences; déjà, les grévistes se sont 
placés devant la grille d'entrée et l'ont fermée à

clef, vendredi dernier, à la rentrée de midi et demi, 
malgré la police appelée sans motif, ce qui exas­
péra les ouvriers, de telle sorte que la rentrée ne 
put s'effectuer. Samedi dragons et fantassins gar­
daient les portes on espérait sans doute intimider 
les malheureux exploités et las forcer ainsi à 
reprendre le travail, le résultat fut tout autre; et à 
midi, Bessonneau lui-même, jugeait prudent de 
fermer ses ateliers pendant la durée du conflit. 
Depuis la grève, qui éclata l'année dernière vers la 
même époque, les ouvriers ont compris que l'union 
était nécessaire pour combattre l’arbitraire patro­
nal, et aujourd'hui en face du bon plaisir de l’ex­
ploiteur, se dresse le syndicat textile, lequel est en 
bulte aux attaques sournoises et incessantes des 
capitalistes bien pensants qui dirigent l'usine du mail. 
Tous les moyens ont été employés et la délation est 
monnaie courante dans celle usine modèle, où les 

I protégés du syndical jaune sonl pourvus de siné­
cures. Jamais peut-être l’alliance au coffre-fort, du 
sabre el goupillon n'a été plus flagrante. N'a-t-on 
pas vu, lors de la dernière grève, fe lieutenant de 
W'aru, du 25* dragons, frère de l'un dès principaux 
directeurs de l'usine Bessonneau, charger avec la 
dernière brutalité les ouvriers an grève. N'a-t-on 
pas vu, toujours à celte même grève, un directeur 
même poursuivi de la haine jésuitique de s£s col­
lègues parce qu'il était franc-maçon, et exaspéré à 
un tel point par le fils Bessonneau, jeune dispensé 
du service militaire comme ouvrier d ’ait??? souf­
fleter ce fils à papa, montrant ainsi aux ouvriers 
ce qu’ils avaient a faire.

Malgré les intimidations, les ouvriers sonl résolus 
à lutter jusqu'à ce qu'ils aient obtenu gain de 
cause ; esperons que celle fols ils sauronlTaire leurs 
affaires eux-mêmes el qu'ils n'auront point recours 
à ceux qui ne savent que les daller el... les 
tromper.

E. Guiciiaiid.

République Argentine.

H  Le gouvernement argentin continue ses efforts 
pour encourager l'immigration ; les compagnies de 
navigation, françaises, allemandes, espagnoles ou 
anglaises y trouvent leur compte, el nombreux s’en 
vont les misérables, avec femme et enfanls, croyant 
trouver là-bas, sinon 'les monceaux d’or, du moins 
la vie large et facile. A ce sujet, un camarade nous 

vécrivait i l  y a quelque temps de Buenos-Ayres : .
• Nous espérons que toute la presse libre d'Eu­

rope voudra s'opposer à ce mouvement d’émigration 
et dira aux quatre vents que la misère, ici, est ef­
frayante, la vie très chère; sans compter que la li­
berté de chacun est aux mains Hu premier policier

■ venu. Depuis qu'a été promulguée la loi Inique 
I d'expulsion, il ne se passe pas une semaine saos 
qu’on ait à commenter un acte d'arbitraire policier 
et judiciaire. On arrête ie passant dans la rue, on 
l'enferme, on le traîne à l'anthropométrie, pour le 
seul fail de travailler dans les bureaux d'un journal 

L libertaire ou de faire de la propagande syndicaliste. 
Pour ce qui est des facilités de l'existence, la 

presse bourgeoise elle-même nous fail connaître des 
faits qui en disent long. Nou* apprenons, par exem- 
i pie. qu'une colonie rurale, établie il y a quatie ou 
cinq ans, a disparu, ruinée par les charges fiscales, 
impôts, etc.; que dans telle ou telle province, il y 
des familles qni se nonrissent de iscines sauvages, 
des instituteurs qui meurent de faim (1) ou qui ae 
suicident, el des gardiens de la paix qui demandent 

L  la charité.
Dans les fabriques de sucre et dans beaucoup 

d’autres établissements industriels, les ouvriers se 
trouvent dans des conditions très inférieures à celles 

| du temps de l'esclavage.
Ils gagnent un salaire dérisoire, qu’on leur paie 

en bons, valables dans les maisons de commerce 
dirigées par les exploiteurs eux-mêmes, et oh ces 
derniers, en écoulant des marchandises gâtées ou 
de mauvaise qualité, font un bénéfice de 200 0/0 .

Un ami m'écrivait récemment de la province de 
Tucumau : «  Les ouvriers sont traités pis que les 
ânes. Us travaillent de l'aube à la nuit tombée, — 
d'étoiles à étoiles — gagnent des salaires insigni­
fiants, el sont plus mal nourris que lea chiens de 
leurs maîtres. J'ai assisté à leurs rapai : le matin un 
peu de légumes et du pain desséché ; aux aulres 
repas, un plat de mais, assaisonné je ne tais com­
ment, avec de la farine et un bout de viande noire 
et dure ».

(1) Comme dans la République française,
(M. D. L. R.)

Ici, à Buenos-Aires, la situation n'est p u  me|i 
leure que dans l'intérieur. Les journaux publient 
chaque jour de longues listes de demandes d emploi• 
les agences de placement regorgent d’hommes ! 
elles semblent un sanctuaire où afQue en pèlai 
rinage l'imbécillité humaine.

Pour ce qui est de la cherté des vivres, je vais 
vous citer quelques faits.

L'ouvrier gagne en moyenne de 43 à 78 pesos pu 
mois; avec ça c’est à peine s'il peut vivre. Le logeur, 
pour une seule pièce, dans un immeuble Infect, |q| 
prend au minimum 15 pesos; la livre de pain 
vaut de 18 à 28 cenlavos; la iïvre de macaroni, de 
28 à 30 ceulavos; le sucre, de 28 & 45 cenlavos, le 
pétrole, 25 cenlavos; la viande — il est vrai que U 

I  viande n’est pas indispensable, est devenue un 
article de luxe. Pourquoi continuer celle énuméra­
tion?, El pensez qu’il faut encore le vêtement, etc.

Ce pays de 5 millions d'habilants doit paye.* aux 
financiers, pour intérêts de ln delle  extérieure, — 
contractée pour l'achat d'armes et do vaisseaux de 
guerre, la bagatelle de 17.746.460 nrgentinos 66; 
plus pour amortissement, 4.145.805 argen linos 73. 
Ajoutez à cela les dépenses ordinaires des budgets, 
et vous comprendre?, quelle charge pèse sur le 
peuple qui travaille et produit.

Voilà pourquoi le gouvernement argentin attire 
par tous les moyens des travailleurs de tous pays 
pour mettre en valeur la campina.

Outre les résultats généraux de la «lo i d’ expul­
sion »  l'habitant des campagnes subit la tyrannie 
spéciale du commissaire, du juge de paix, petit po­
tentat auquel le malheureux paysan doit obéir 
aveuglément, à qui il doit fournir gracieusement 
un bon cheval ou une vache laitière —  et surtout 
duquel il doit cacher sa femme, si elle est belle.

A la ville, la liberté n'est pas plus grande. On va 
jusqu'à rechercher si vous êtes ou non marié reli­
gieusement : je  ne charge pas.

Malgré les persécutions dont les militants ouvriers 
sont 1 objet, la propagande est très acliveel jamais 
il n'y a eu un mouvement aussi fort. A l'inlérieur, 
comme à Buenos-Aires, de nombreux groupes se 
forment pour la lutte économique : la propagande 
silencieuse des syndicats produit les meilleurs ré­
sultats. »

Antonio S. FnéAN .

A ces informations de notre correspondant, 
ajoutons que, depuis le mois de septembre, notre 
camarade Alberto Ghiraldo, l'anciun directeur de 
Bl Sol, le directeur de la revue heldomadaire ilttr- 
lin  Fierro, a repris h Buenos-Aires le quotidien Lit 
Protesta el mène une vigoureuse campagne contre 
l'oligarchie bourgeoise qui opprime l’Argentine. '

L'abondance de copie nous force à renvoyer lt 
suite des articles de notre collaborateur Pierrot.

(Suite)

A u  sujet des garderies d ’enfants que j**  
indiquées com m e un m oyen  d 'épargner Ie 
temps et les forces des ouvrières, mères de 
fam ille , je tiens à b ien stipu ler que, seules 
peuvent donner de bons résultats, celles qui 
sont installées par une entente des mères 
entre elles ou par les soins d ’un syndicat

(t) Voir les numéros antérieurs.



ouvrier. Je veu x au con traire mettre les ou- 1 
vrières en garde contre les garderies installées 
par les patrons philanthropes dans leurs ate­
liers et à leurs frais.

T ou t y  sem ble cependant com biné pour 
assurer le  b ien-être des enfants sans qu 'il en 
coûte rien aux mères. Certaines organisations 
de ce genre sont parfaites au point de vue de 
l ’aération, d e  la  propreté et de toutes les con­
ditions d h ygièn e. Les  personnes qui sont 
chargées de la d irection  et de la  surveillance, 
remplissent parfo is  adm irablem ent leurs fonc-1 
dons.

M ais p eu t-on  raisonnablem ent penser qu’un 
patron, si pénétré qu’ il soit d’ idées charitables, 
n'aura pas tou jou rs présents à l'esprit les 
sacrifices pécun iaires qu 'il s 'im pose ' pour 
Améliorer le sort d e  ses ouvrières ?
. Dans la  lutte perpétuelle  d ’ intérêts qu ! existe 

fatalement entre em ployeurs et em ployés, est-il 
\ possible qu ’à l ’occasion  du m oindre conflit, le 

prem ier «ne fasse pas v a lo ir  la  charité qu’ il fait 
aux seconds, et que ce ne soit pas un argu­
ment p ou r se refuser à une augmentation de 
salaire ou à  une d im inution  d ’heures de tra­
va il?  2-3

i En adm ettant qu e  certains industriels nel 
ï  s’analysent pas assez sincèrem ent p ou r songer] 

k ces avantages, lorsqu ’ ils  créent a leurs frais 
f une garderie  dans leurs usines, ils  ne peuvent 

manquef d ’y  penser au m om ent des aissenti-| 
F monts avec  leurs ouvriers.
K II  est d on c  nécessaire que ceux-ci ne donnent
I  pas à leu r «  m a ître  »  cette arme contre eux ;
\ sans qu o i iis  se trouvera ient fatalement amenés 

à hésiter entre les devo irs  cjue leur crée la 
F  reconnaissance' d ’un b ien fait et ceux qui 
s découlent du beso in  de v ivre.
F P ou r être forts , les salariés doivent, avant
I  tout, rester lib res, et ne pas se l ie r  les mains si| 
i f  peu que ce s o it et sous quelque prétexte que ce 
E soit.
| Il m e reste, en  term inant cette étude[__
• répondre à un m édecin  de pouponnière qui 

m a  v ivem en t reproché d ’a vo ir m édit, sans 
; preuves, d e  l'étab lissem ent qu’i l  d irige.

J’avais d it que je  connaissais p ersonnelle ! 
ment des cas d ’enfants m al soignés dans cet 
établissement. L e s  v o ic i :

U ne m ère  d e  fam ille  m 'a dit avo ir placé sa 
petite fille  absolum ent bien portante et l'en 

: avoir retirée quelques m ois  plus tard dans un 
: état te l, q u 'il a fa llu  p lusieurs m ois de soins 

médicaux pou r la  rétablir. C es faits m ’ont été 
confirmés par le  m édecin de  cette dame.

U n  de mes con frères  m ’a m ontré un entant 
dont la  nutrition  était très en retard, et m ’a dit 
qu’à sa naissance cet enfant était très bien et 
qu’i l  n ’avait sou ffert que de son séjour à la 
susdite p ouponn ière.

Je n 'ign o re  pas que sur deux seuls faits, on 
ne peut- ju ger la valeur d 'un établissement. 
Mais qu and  i l  s’ y  ajoute ces faits de notoriété 
publique que l'étab lissem ent en question a 
engouffré d en o rm es  capitaux, exigé de grosses 
mensualités p ar les nourrissons, et m algré 
cela est ob lig é  d e  fa ire appel à la chanté 
Publique sous form e  de réclames dans tous 
les journaux, m êm e dans la  socialiste Petite 
République , et sans com pter le  patronage des 
plus hautes personnalités scientifiques offi- 
cieUesJet des plus grandes dames charitables, 
et qu’en fin  de  com pte cet établissement arrive 
difficilem ent à se tirer d ’affaire, on peut lég iti­
mement soupçonner que beaucoup de parents

3ui y  ont m is  leurs enfants ne sont pas tentés 
e le  recom m ander.

. D 'a illeurs le  débat est plus haut : ce que 
J ai critiqué , c ’est l'institution dés poupon­
nières en généra l et n ’ai cité celle  de Versailles 
que com m e un exem ple particulier. En  admet­
tant qu ’elle- soit la  m eilleu re de toutes celles 
existantes, je  ne saurais encore y  v o ir  qu’ un , 
moyen pou r certaines individualités, d amé­
liorer leu r situation personnelle, sans que les

parents y trouvent les garanties voulues pour 
la santé de leurs enfants.

D T E .  D.

a ' i b l i o g r à p l o ' i

Dans la ■< Bibliothèque pacifiste internationale • où 
les pacifistes les plus notoires exposent leurs petites 
idées sur la façon doct ils comprennent la désar­
mement, et qu’édite la maison Giard et Brière (1), 
je  Tiens de lire : Français et Anglais devant l'anar- 
chic européenne, de M. Jean Pinot (2); La Guerre (3), 
par E. FonUnès, réfutation de la guerre au point 
de nie chrétien, et enfin De f  ensemble dea moyen» I 
de la solution pacifiste (4), de M. R. de la Grosserie, 
qui envisage la question à an point de vue un peu 
plus large que ses collègues, mais cependant sans 
sortir des moyens bourgeois.

En lisant ces brochai es, on voit combien ces soi- 
disant pacifistes tiennent à la société bourgeoise, 
menant campagne contre la guerre, pour satisfaire 
leur sentimentalité pleurarde, mais n'osant envisa­
ger la seule solution efficace : l’abolition des ar­
mées, ce qui explique que voilà pris d'an demi- 
siècle qu'ils organisent des ligues, des congrès, mais 
n'ont encore abouti qu'à créer an musée de la 
guerre, et à se décerner des prix : aucune guerre, 
aaeuae tuerie ne les ayant trouvés résolument en 
travers de ses sanglants exploits.

La paix, ponr eux, n'est qu’an petit exercice 
agréable, après avoir bien dîné, quoiqu'ils aient 
bien soin de noua traiter d'hurluberlu», et d’affirmer I 
qu'eux seuls possèdent les moyens de détruire la 
guerre.

Quand, et où les a-t-on vus essayer de combattre 
la guerre, autrement que par de vaincs jérémiades T

Lundi. —  Je suis un génie méconnu. Il fant qne 
l’humanité soit composée de bien grosses andouilles 
poor me laisser pourrir dans la misère, alors qu'on 
s'arrache les purulences de ce sagouin de lettres, 
nommé Zola.

Mardi. —  Pas an sou! Nous crevons de faim I le 
me suis disputé avec marbonne qui prenait des airs! 
Anatole France est un cochon de lettres. Je me 
sais lavé celle nuit pour demander à mon doux 

, Jésus de me donner la force d'aimer mes sembla­
bles. Il y  a des salauds qui admirent Hnysmans. 
Comme si je  n'étais pas meilleur catholique que lui!

Mercredi. —  J’ai payé 000 francs au boucher I 
Noos continuons à crever de faim. Et dire que j'ai 
du génie! A l'heure actuelle, en France, il n’y a 
pas d'autre véritable écrivain que moi. Et personne 
ne me viendra en aide !

Jeudi. —  J'a i eu an moment de joie ! Le facteur 
est venu, demandant ma signature. J'ai cru à la 
venue de la forte somme. Déception cruelle, ce 
n'était qu'an mnffie qui m’écrivait pour me dire 
combien il trouvait beau mon dernier livra. Je lui ai ■ 
répondu : • Monsieur, vous me trouves du génie T 
Eh bien, je  crève de faim ! »  Nous verrons bien. — 
Ma nouvelle bonne est un sale chameau 1

Vendredi. —  SI l ’immangeable pourceau qui, II y 
a six mois, m’a envoyé mille francs, pouvait se laisser 
attendrir et m'envoyer la somme que je lui ré­
clame. Mais & quoi bon y compter ; celui-là fera en­
core comme les autres, fia se soucienlfbien de laisser 
crever, ea son coin, l'homme de talent que je  suis.

Samedi. —  Nous allons faire un lotir au Japon. On 
crève de faim, ici. El dire que si aucun de ceux aux-
3uela j ’ai écrit ne se laisse loucher, nous crèveroos 

e faim. Et pourtant des hommes de mon talent, il 
n'y en a pas deux en un siècle. Je viens de renvoyer j

ma bonne qui se permettait dea licences avec moi.
Ah I si Jésus ne me donnait pas la force d'aimer 
mon prochain comme moi-méme.

Dimanene. —  Impossible de tirer un sou de tous 
lea saligauds que j'ai fait laper. J'aurais cru que X...»

,’a envoyé plu-ieurs fois, se serait laisser allen- 
rar ma dernière lettre. Aussi rauflle que les • 

aulres. Qué l'humanité est ingrate I Bi pourtant, 
quelle force je  pourrais être, si on voulait m'uiili- 
ser ! J'ai payé 400 francs à l'épicier. Nous ne savon* 
paa comment nous ferons ponr trouver k souper c e  
soir.

Lundi ? —  Si eel-le his-loi-re vous amuse (bis).
Nous la re...rc...re...commencerons (bis).
Cela s'intitule : Mon journal (t ) et est signé Léom 

Bloy.
Et. en effet, il y  a des littérateurs et des non moins 

cotés qni ont sacré M. Léon Bloy no géaie. Pour­
quoi ae le croirait-il pas, cet homme?

Si ce n'était pas de l'ironie, je n'y vois qu'une rai­
son: c'est, outre la satisfaction de voir éreinter le »  
confrères, le secret désir de se mettre à l'abri des 
coups de gueule du monsieur.

Si nne marchande — non pas même dea lia'les, 
mais dn premier marché venu, voulait se donner la 
peine de raconter en un livre ses disputas avec ses- 
clients, je  suis sûr quelle l'emporterait en richesse 
de vocabulaire sur Léon Bloy.

Actualités scientifiques(1),de M. Max Nansouly, est 
un recueil de chroniques scientifiques Ce n’tsi pas 
très Iraaacendanl ; mais, pour ceux qui ne peu­
vent paa lire les revues spéciales, cela les tient au 
courant de ce qu'il s'est tait de nouveau, en l'année, 
dana lea différentes branches de la science.

Pages libres ont terminé la publication de leur 
liistoire de rBylise en 7 volâmes (3), chacun par un 
auteur différent, qui s'est fait l’historien d'une pé­
riode.

Le septième volume, par Guieysse est consacré k  
la lutte qui se mène depuis la révolution jusqu’à 
nos joars entre l'Eglise, I Etal elle  Prolétariat.

Cette partie est traitée avec l’esprit positif et 
coocis que nous connaissons à son auteur.

J. Grave.

Les bienfaits de la civilisation, —  Chanson des Proto, 
(chansons), par Jean Soeial, 0 fr. 10 chaque, chea 
Mas, 47, rue des Jacobins, Beauvais.

Le drott du père, drame en 4 actes, par II. Fischer, 
Industrie intellectuelle, par Fischer, 0 fr. 15.

A  lire  :
Les anarchistes et U sentiment moral, par Malalesta» 

Réveil, 5 uov.
La mentalité militaire, par Nicolet, L’Impartial9 

22 oct.
Expérience malencontreuse, par A. Elberl, Le Petit 

Marseillais, 9 uov.
Les Milhodes, par P. Poisson, Le Petit Provençal»

II)es socialistes sincères —  il s’en trouve — s’aper­
çoivent qne de ebute en cbule, de compromission^ 
en compromission, il ne reste à peu près plus rien- 
de la doctrine socialiste. C'est ce que 11. Lagardelle 
constate dans un excellent article dn Mouvement so­
cialiste (4), revue qu'il dirige et qui, souason impul- - 
aion, va essayer de remonter la courant dans lequel-, 
a’enlitenl les parlia • socialistes ».

C’est avec da trop justes raisons que Lagardelle - 
écrit : «  La paix sociale, c’est-l-diro la solution k  
l'amiable dea conllits d'intéréta entra les classes^ 
est devenue la règle. Les réformes sont apparuss- 
comme un terrain d'entente naturelle entra tous.

(Il 16, rue Soufflot.
(2) Une brochure, t  fr. 
tij One brochure, 0 fr. B0. 
(4; Une brochure, t fr.

(I ) Un vol., 3 fr. 50. au Mercure, te, rue de Coudé.
lt) Un vol., 3 fr. 50, chez Schleicher.
(3) 8, rue de la Sorbonne.
(4) flevuo bimensuelle cher Ed. Coraély, éditeur, loi,_ 

ruo de Vangirard ; le numéro, i  fr. M.



les hommes de bonne volonté, désireux de remédier 
aux « maux » de la grande industrie. La légalité a 
eu des partisans fanatiques parmi les révisionnistes, 
nouveaux défenseurs de l'ordre et du gouverne­
ment. Le socialisme n'a plus élé l'organisation de 
la révolte ouvrière, mais le prolongement de la dé­
mocratie. »

« Pratiquement, il en est résulté un abaissement 
moral et un crétinisme parlementaire dont aucun 
parti d'opposition n'avait jusqu'ici donné l'exem­
ple. *»

Et plus loin : ■ Cette chute dans la démagogie 
était fatale. Le parlementarisme est par excellence 
le terrain de décomposition de la société bourgeoise. 
C’esl le vieux monde avec ses intrigues, ses corrup­
tions, ses impuissances, ses avilissements. Aucune j 
notion nouvelle n’y germe, mais tout tend à s’y  cor­
rompre. »

On me pardonnera celte citation un peu longue, 
mais cela est si conforme à ce que nous n'avons 
cessé de répéter dans ce journal que ce nous est 
presque une joie de trouver, enfin, un socialiste 
sincère qui, avec vigueur, vienne le constater à son 
tour.

11. Lagardelle, dans le premier numéro de cette 
nouvelle série du Mouvement socialiste, annonce que 
lui el ses collaborateurs vont tenter de rénover le 
soci alisme.

C'est une tâche ingrate qu'entreprennent là nos 
presque camarades, mais, pour ma part, je  leur 
souhaite de tout cœur de réussir.

Dans ce même numéro, à lire un excellent compte 
rendu du Congrès de Bourges, par Pouget, suivi 
d'une enquête sur le dit Congrès. Enfin un article 
sur : La grive générale en Italie, n’est pas sans 
intérêt el est à lire.

Je dois aussi signaler lea deux forts numéros pré­
cédents du Mouvement socialiste, entièrement con­
sacrés à une enquête sur :\La Grive générale, où, 4 
côté de réponses excellentes en tous pointa, des 
social-démocrates de marque font montre, en 
même temps que d'une complète ignorance de la 
question, d une assez belle mauvaise foi, en décla­
rant possible une grève générale politique et im­
puissante une grève générale économique.

Par contre, une très belle conférence du 
Dr Frienberg, un social-démocrate allemand qui 
recommande, entre aulrea choses, à ses amis politi­
ques de lire les ouvrages des anarchistes, esl & lire 
en entier.

Par contre, [La Vie socialiste, dont le premier nu­
méro vient de paraître, apportera son aide au socia­
lisme gouvernemental. Pour s'en convaincre, il 
suffit de dire que son rédacteur en chef est M. F. de 
Pressensé.

Dans l'article-programme, les rédacteurs annon­
cent qu’ ils vont s'efforcer de réaliser «  l'unité socia­
liste ». On sait depuis longtemps ce qu'en vaut 
l'aune. L'union n'est possible qu'entre gens qui ont 
one conception identique, et il est absolument cer­
tain que le socialisme révolutionnaire des rédac­
teurs du Mouvement socialiste, par exemple, n'a 
presque rien de commun avee le socialisme gou­
vernemental que la Vie socialiste s'apprête à 
défendre.

L’article de Jean Longuet sur le Congrès d'Amster­
dam ne parvient pas à donner le change. Qu'on le 
veuille ou non, il faut nettement se prononcer; être 
révolutionnaire c'est n'avoir rien de commun avec 
l’Etal bourgeois, et les rédacteurs de la Vie socia­
liste sont tous, comme leur rédacteur en chef, des 
néo-socialistes.

P. Belesalle.

Prière aux groupes de faire leurs convocations el 
communications aussi courte»  que possible, i  ils veulent 
les voir insérer, du le peu de place dont nous disposons.

Jeunesse Libertaire du ▼*, 76 , rue Mouffetard.
— Jeudi 24 novembre, i  i  h. 1/ 2 , causerie par un 
camarade : Herbert Spencer, L'Individu contre 
l'Etat.

Causeries populairea dn XI*. cité d'Angou- 
lème.— Mercredi 23 novembre, i  8 h. 1/ 2, causerie 
par Mme Lydie Martial sur : La Vie rationnelle :

Causeries populaires du X V III8, 30, rue Mill­
ier. —  Lundi 21 novembre, k 8 h. 1/2, causerie par 
Libertad. — Vendredi 25 novembre, à 8 h. 1/2, cours

-*!- L’Au'bo Sociale, 4, passage Davy. — Vendredi 
18. Alb. Laisant : Mes soliloques. — Mercredi 23. 
Al. Nast : Le Familistère de Guise, avec projections,
—  Jeudi 24. Dr Poirier : L'Origine de la vie et la 
chaleur animale. —  Vendredi 25. Ondinot : Le 
Problème des contradictions religieuses, d'après 
Volney.

— Coopération dea Idéea, 157, rue du Faubourg 
Sainl-Anloine. — Vendredi 18. La Société Future, de 
M. de Molinari. 1. Compte rendu par Paul Ghio. — 
Samedi 19. Ilan Ryner : Alfred de Vigny. — Diman­
che 20. Représentation organisée par Suzanne Dès- 
près : Phèdre, tragédie en 5 actes,1 de Racine, — 
Lundi 21. E. Sémènoff : La Pensée russe. — Dans la 
première salle : Conférences organisées par l'Bcole 
d'Anlliropologie. III. Thomas : Evolution des êtres 
dans le temps et l'espace. — Mardi 22 . F. Farge- 
nel : La transformation actuelle de la Chine. — 
Mercredi 23. Georges Bourdon : Ches Tolstoï. — 
Jeudi 24. Maternité, pièce en 4 actes, de Brieux, 
représentation organisée par l'auteur. — Vendredi
25. Conférence organisée par le Syndicat des 
Ebénistes de la Seine : 11. Jacques : Un projet d'ha­
bitations ouvrières. — Dans la première salle : 
Groupe d'études : II. La Société future, d’après le 
livre de M. de Molinari.

La Coopérative Communiste, 22, rue de la 
Barre (18* arrond.). — Tous les soirs, de 8 h. 1/2 à
10 li. 1/2, répartition des denrées (dimanche ex­
cepté).

Le Milieu Libre, au local de la Coopérative 
Communiste, 22, rue de la Barre (18* arrond.). — 
Samedi 19 novembre, à 8 h. 1/2 du soir : De quel­
ques colonies communistes : Cosmé (Paraguay), etc.
— Jeudi 24, causerie par un camarade.

Auukrviluers. — Samedi, à 8 h., salle Lafond, 
réunion publique aur Pairie el Conquête, par Lan- 
glois, Jouhaux, etc.

— Lyon. —  Jeunesse Libertaire. —  Les cama­
rades s’intéressant à la propagande par le journal 
à domicile sont invités à la réunion du groupe, 
samedi 19 novembre, à S heures, 13, rue Passe t.

Touloüse. —  Groupe d’Action syndicale. — 
Tous les jeudis, à 9 heures du soir, réunion du 
groupe. Causerie par un camarade.

Limoges, 13 novembre 1904.
Camarade rédacteur,

En réponse à l'audacieuse lettre du citoyen 
Chanly,je fournis les explications suivantes:

Le citoyen Albert Chauly dit ne pas être le pro­
moteur de la liste de souscription qui avait pour 
but d'offrir un souvenir au commandant de la 10* 
compagnie du 89* territorial, à laquelle il apparte­
nait, et qne l'initiative ust due à des soldats de la 
l n section, tandis que lui était sergent à la 2* sec­
tion.

Monsieur Chauly pourrait-il me dire, si ce sont 
aussi des soldats de la l r* section qui ont donné la 
permission de lajournée aux soldats de la 2* section, 
pour les déterminer à faire une inscription en fa- 

-veur du cadeau en question ; et si ce sont encore des 
soldats de la 1 *  section qui ont commandé au capo­
ral chargé de faire passer celle souscription à la 4*, 
de répondre à un territorial sur une demande de ce 
dernier. « Cest le sergent Chauly oui s'occupe de 
cela, c'est lui one ça regarde. » El a moi person­
nellement M. Chauly m'a dit: « L'on peut oien lui 
faire un petit cadeau, c ’eat un bon vieux. • 11 dit 
que je  n ai pas le courage de signer ma leltre. Je 
n'étais pas un anonyme pour lui, car il savait très 
bien que c'était moi le signataire. Si toutefois c’est 
être courageux que de renier ses actes comme le

fait M. Chauly, j'avoue que c'est un courage que u 
ne possède pas.

Jo me tiens donc i\ sa disposition pour lui fournir 
les preuves de mes dires.

Recevex, camarade, mon salut libertaire.
Mien kl Nouuaud.

P. S. —  C'est par esprit rageur que Chauly et son 
collègue Gaillard médisent dans leur journal, Le 
Socialiste du Centre, sur tous les camarades anar­
chistes de Limoges; je  tiens à  faire remarquer à ces 
Messieurs que je  ne fais partie d'aucun groupe et 
que j ’ai agi personnellement.

L'Action Théâtrale, groupe artistique de la 
rive gauche, se tient à la disposition des groupes 
U. P., syndicats et coopératives pour l’organisation 
de. leurs fêtes.

Répétitions tous les mercredis & 8 h. 1/ 2 , salle de 
l'U. P ., 46 , rue Mouffetard.

U. P., rue de Trélaigne. — Convocation arrivée trop 
tard. Mardi au plus tard.

L. B. L  —  L'ouvrage est magnifique comme illustra­
tion, mais faible comme valeur scientifique.

Barcelone. — Reçu timbres. Faites comme cela vous 
sera pins facile.

L. G., à Brest. — U se peut qu'il y ait eu erreur. Alors 
noua ferons finir celui-ci fin octobre 1905.

E. IL, rue J-R. — Libre Examen, passage des Saints- 
Simoniens.

S., i  Bourg-Argenlal. — Entendu.
A. G., à Mahon. — Je n'ai absolument aucune donnée

là-dessus. *
J. D., è Grigny. —  J'espère qne le livre pour entants 

sera prêt vers le 15 décembre.
L. S., à Lyon. — Le prix dn colis.
P. B., à Monnai et J. O. B. à Démuin. —  Vos numé­

ros ont été expédiés en retard. La bande était s la 
réimpression.

II. H., d Moue aux. — Décidément, le mieux est de ne 
rien dire là-dessus.

Pensiero. — Tout reçu. Merci. Psquet expédié.
M. F., ù Barcelone. —  Nous ne pouvons rien dans 

cette discussion qui, en eflet, est plutôt malheureuse.
A. P. — Etes-vous sftr de ce que vous avancez. Les 

conditions que vous indiques seraient trop maladroites. 
M., à la Plolle. —  Je fais passer votre lettre. 
Enjolras. — Un de nos amis a connu un pastelliste 

de ce nom. Il demande si c’est vous ?
Propagandiste isolé. — 3 fr. tout compris. Je ne con­

naît pas.
P. T., à Marseille. — Envoyez-nous le montant.
C. M., à F  lr malle. —  J'aurais oublié de porter l'ebon. 

de M. sur sa fiche. Je répare l'erreur.
—i Reçu pour le journal: G. par A., 4 fr. —  A., 50 fr.

R., Orléans, 3 fr. 50. — J. B. T., à Me Donald, t fr. 05.
— D. C., à Lynnewood, 1 fr. —  L., à Bruxelles, 6 fr. 50.
— S., à Surgères, 0 fr. 40. — L . J., à Rennes, 1 «•  "" 
Gosselin. Rochefort, 2 fr. — L., à AubervilUers, 0 fr. 50.
— S., à Bourg-Argenlal, 0 fr. 50. —  D., à Limoges. —
Merci à tous. .

II. G., à Montevideo. — M., à Oabland. — II., à ent­
ions. — R. P., à Besançon. — 11. J ., à Hirson. — 
à Lyon. — J .  B., à Mérignie. — A. A., à Sointe-Ma- 
gnance. — F. C., k Saint-Brieuc. — A. L., à  Cécil. —
II. M-, à Brest. — O. à Venzolasca. — F. B. à Sherods- 
vüle. —  S., à Rotterdam. — T. F., à Qaleata. —- C., a 
Lunel. —  Groupe d'études, Saint-Affriqne. — E. U.. a 
Nan tua. — G. D., à Bordeaux. — R., à Coutances. —
B., rue des M. — Reçu lettres, timbres et mandats.

L e s  T E M P S  N O U V E A U X  

to n l en vente 
A Angers, chez Guicuard, 5 / ,  rue Parcheminent.

E N  V E N T E  P A R T O U T

L'Almanach illustré de la Révolution pour I?®®* 
doit se trouver en vente ches loua lea dépositaires 
du journal. .«

L y réclamer. Prix 0  fr. 30 . Par la poste 0  fr* 
Volumes primes aux acheteurs de 1 Almanach-

Le Gérant :  J. Ghàvb.

PJlBIS. — UST. CBAVOIET, BOB BLBOB, 7.
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La déviation Néo-Malthusienne, Frédéric Stackel- 
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La Lotte contre la  Tuberculose et la  Question des 
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A NOS LECTEURS
Cette semaine encore, nous sommes forcés de sup­

primer le supplément.

Quand Dieu et sa gendarmerie céleste, quand 
les ro is, les gouvernements et leurs gendarmes 
en chair et en os paraissent insuffisants, la 
bourgeoisié capitaliste fait donner sa science 
officielle.

Depuis que Lassalle, Tcherniclievsky, Karl 
M arx et tant d'autres penseurs socialistes d’égal 
m érite, on t victorieusement réfuté la  théorie 
de la  misère fata le  des économistes illustres, 
la  bourgeoisie s'est contentée de s’enmillionner 
en silence.

Aujourd’hui que les trusts américains, ces

agglomérations de multimillionnaires, confir­
ment d'une façon particulièrement cruelle pour 
la foule des déshérités la concentration des 
richesses, la classe capitaliste se croit tenue de 
rejusrifier scientifiquement le présent état 
social.

Nous avons d’abord eu,dans la personne des 
Bernstein, Turati et autres transfuges du so-J 
cialism e, une bande de faméliques qui nous d 

I ressassé les arguments depuis longtemps dc-j 
! modés des Bastiat et des Schultze-Delitschj
I  Voici maintenant venir des moralistes d’un 

nouveau genre, les ■ régénérateurs », contre-, 
façon renouvelée de Malthus.

C’est surtout la  philosophie et la portée so-J 
ciale de la doctrine néo-malthusienne qui nous 
intéresse.

Pour ce qui est des remèdes que ses adeptes 
préconisent, un mot suffit pour les caracté-| 
riser : Ils  n'existent pas, car ceux que les régél 
nérateurs proposent manquent essentiellement 
d’efficacité et il n’est en outre pas. prouvé-
leur emploi ' n'est pas nuisible à la santé.____
tous cas —  et il est peut-être utile de le  dire —  
l’onanisme n'est pas un idéal social.

Mais, admettons que le préservatif, qui a etc 
en usage avant la venue du prophète Malthus 
et qui n’a par conséquent rien de particuliè­
rement néo-malthusien, soit réellement effi­
cace et inoffensif. S ’ensuivrait-il qu’il serait 
susceptible de devenir d’usage général? C ’est 
au m oins douteux.

Il  est certain, par exemple, qu’il y  a possi­
bilité théorique de supprimer la  syphilis, si 
tous les hommes et toutes les femmes conta­
minés par la vérole voulaient, pendant le 
temps qu’ils sont contagieux,s'abstenir de faire 
l’amour ou au moins avoir recours aux moyens 
qu’il est inutile de désigner.

Mais pratiquement il y  a aux conseils de ce 
genre un cheveu : c’est que, dans son ensem­
ble, l’humanité ne les suivrait pas.

I l  en sera de même et k plus forte raison des 
remèdes néo-malthusiens, car leur efficacité 
est loin d’étre démontrée.

Quant à la portée sociale de la doctrine qui 
nous occupe, nous nous en déclarons les en­
nemis irréductibles, car elle est la négation 
absolue du Socialism e et de la Révolution.

Dans le n° 42  de Régénération, l’organe de la 
Ligue de la Régénération humaine, M . Gabriel 
G iroud, l'auteur de Population et Subsistances, 
enchérissant sur la Bible ex son péché originel

de l’homme, proclame la déchéance de notre 
planète et conclut, tout athée qu’il se dit, à la 
malfaisante parole du fameux Nazaréen : il y  
aura toujours des pauvres parmi vous.

■ On parle en vain de justice et d’idéal à des i
■ gens qui n’ont pas assez ou qui craignent de i 
u ne pas avoir le nécessaire, dit l'auteur de | 
u l’article que nous incriminons. C’est, conri* 
u nue-t-il, la nature qui est coupable. Les efforts 1 
« des hommes pour faire produire au sol la  , 

I « nourriture pour tous ceux qui naissent o
< ÉTÉ VAINS, SONT VAINS ET SERONT VAINS,

I « 1a population ne se limite pas, par leur v ^ H  
« lonté, à l'aide des moyens préventifs dont 
c les néo-malthusiens cherchent à répandre 

I « l’usage. >
I Cette limitation de la population de notre ‘ 

globe doit être, d'après Régénération, au bas 
I moi, de 5oo.ooo.ooo, je  dis cinq cents millions 
I d’hommes, qui, selon elle, sont de trop sur 
I terre.
I Comment les anéantir?!
I Malthus, le puritain, avait exclu les pauvres 
I « du banquet de la vie • et Moltke a fait de son ‘ 
I mieux pour mettre en pratique les principes ■
1 de cet oracle de la bourgeoisie anglaise.

S ’il y avait réellement, comme le prétendent 
les « régénérateurs », plus d’habitants sur l a  
T erre qu'elle ne peut nourrir, non seulement 
la guerre serait un bienfait, mais l’humanité | 
du moyen Age, qui était moins dense qu’au- i 
iourd’hui, aurait dû, au lieu d’étre rongée p a r  j 
la  famine et de lèpres de toutes sortes, vivre > 
dans un état de bien-être idyllique en compa* ] 
raison de celle de nos jours.

En outre, à condition de rendement égal du | 
sol, bien entendu, les pays k population dense j 
auraient dû être aussi les  plus malheureux ; les j 
moins peuplés, par contre, ceux dont les i 
habitants sont les plus aisés.

11 n'en est pas ainsi.
L a  Russie d'Europe n'a que 19,6 habitants I 

par kilomètre carré, la France 72 et l ’Allema- 1 
gne 104, et ce n’est pas en Russie, que noua 
sachions, que règne l ’abondance.

Avec a3i habitants par kilomètre carré il y  
a en Belgique plus d'aisance que dans la 
fertile Ukraine, où il n’y  a que de 3o à 60 per­
sonnes sur un espace d ’égale grandeur.

L e  malthusianisme classique —  celui du 
vieux drille économiste et évangéliste né en 
766 et mort en 1834 —  prétendait que la 

population tend à s’accroître suivant les termes 
d ’une progression géométrique: 1. 2. 4. 8 . 16.
32. 64. 128, tandis que les subsistances ne J



K peuvent •'accroître que suivant lea terme» 
F a ’uneprogression arithmétique : 1.2. 3.4. 5. 6. 
F 7- 8.
I S’il en était ainsi et même en ne faisant 
I  remonter l ’origine de l ’espèce humaine qu’à 
I l ’époque de Coarlemagne, il y a longtemps 

que les hommes, s’étant tous entre-devores, 
auraient cessé d'exister, 

f Cela a paru si évident aux néo-malthusiens 
eux mêmes qu’ils sc bornent maintenant à 

; •. démontrer » {vo ir n* 42 de Régénération )
‘ «  que si 1a production tend péniblement à 
; augmenter, la population suit avec la plus 
grande facilité * et qu'en définitive • le  rapport 
entre population t f  une pa rt et subsistance de 
Vautre varie tr is  peu  ».

”  Cette concession de la part des régénéra­
teurs est une véritable hérésie que nous enre­
gistrons avec plaisir.

Mais la plupart des adeptea da cette doctrine 
aggravent aussitôt leur cas en prétendant que la 
population de notre planète doubla tous les 
cinquante, quelques-uns disent tous les trente 
ans. Même en admettant que le nombre des 
êtres humains ne double que par siècle, nous 
arriverions au réauitat burlesque qu’ il y a 
m ille neuf cents ans à peine la Terre entière 
n'était peuplée que par quelques m illiers d’in­
dividus.
1 O r nous savons qu’à l ’époque de César I 
Auguste, l’ Italie  seule comptait plua de vingt I 
millions d’habitants.

Sur un pré d’un kilomètre carré deux 
bœufs seront plus à leur aise que dix, car le 
bœuf consomme sans produire ou plus exacte­
ment sans tirer un bénéfice de sa production, 
tandis que dix hommes, voire même davan­
tage, seront plus à leur aise sur ce kilomètre 
carré que deux, car l’ homme produit plus qu’il 
ne consomme.

C'est ce qui différencie l ’homme de la plu­
part des animaux, n’en déplaise aux néo-mal­
thusiens.

Nous n'avons pas l'intention de réfuter ici 
les statistiques fantaisistes de M . Gabriel 
Giroud. Un; de nos amis, et dont la compé­
tence en ces matières est autrement grande 
que la nôtre, se chargera prochainement de 

.cette besogne. t* -
Nous nous bornons pour le moment à affir­

mer sur des statistiques officielles, qu’en A lle ­
magne 67 mille capitalistes détiennent 33/too 
de toutes les terres allemandes, qu'en Russie 
65/too du territoire appartiennent à cent 
m ille individus et qu’en France 138.671 pro­
priétaires possèdent 4 5 .6  0/0 du sol national 
et qu’ il ne revient a la petite propriété paysan­
ne, représentée par 4.0 64.664 cultivateurs que 
6.816.4.53 hectares, c'est-à-dire pas même 1/7 
de la surface cultivée de la France.

En Angleterre la situation est encore bien
2 plus criante,car 2.Soa personnes possèdent en­

viron la moitié de la superficie cultivée du 
Royaum e-Uni et 116 parmi eux i 3. millions 
d’acres, soit i /5 de l’Angleterre, de l ’Ecosse et 

; de l'Irlande réunies.
Plus de la moitié de la richesse des Etata- 

k Unis d’Amérique, qui comptent 80 millions
* d'habitants, se trouve entre les mains de

45.000 personnes. Sur les treize millions de 
familles de l'Un ion, 70 possèdent i 3 milliards 

t  de francs et 9 individus plus de 5 m il­
liards, c’est-à-dire une somme supérieure à 
l ’Indemnité de guerre payée par la France en 
1871. Rien que pour l'année 1900, le bénéfice

I  de la Unitea States Steel Corporation  (trust 
K de l’acier) a été, selon l ’extrait d’un rapport du 
t  consul général de France à New -York , de 
[  480 millions de francs. Un jo li commence- 
|[ ment pour dea retraites ouvrières !
I Ajoutons à ces données qu’ il ressort d ’après 

P les tableaux de statistique dressés par M . Ca-

ro i W righ t, que les ouvriers ne reçoivent, sous 
forme de salaire, aux Etats-Unis, que 18 pour 
100 de la valeur qu’ils produisent ; en A n g le ­
terre, 24 pour 100, en France ; 3 > ; en A lle ­
magne, 29; en Espagne, 33; en Rusaie, 5 r, et 
en Italie, 49 pour 100.

L e  fait qu ’en période capitaliste le travail­
leur ne touche nulle p a r t  5o/o de la valeur de 
son produit, que les salaires n'augmentent 
qu'en raison inverse p a r  rapport à la  p roduc­
tion  et qu’ il n’y  a qu ’un producteur direct  sur 
quatre  habitants majeurs, nous permet d ’affir­
mer péremptoirement que dès le  lendemain  de 
l ’expropriation capitaliste et de la socialisa­
tion du sol et des instruments de production, 
et cela sans préjudice d’un prochain avenir 
encore plus favorable, la révolution com mu­
niste réduira immédiatement à m oitié les 
heures de travail, tout en doublant les ressour­
ces du peuple de l ’atelier et de la charrue.

Pour nous, communistes-révolutionnaires, 
les repopulateurs et les néo-malthusiens sont 
également dans l ’erreur et leurs idées sont 
vides de sens pratique.

C ’est la condition économ ique qui déter­
mine la natalité et tons les moyens em pi­
riques pour faire augmenter ou d im inuer le 
nombre des naissances ne riment à rien et ne 
changeront rien quant au fond de la situation.

Lorsqu 'il sera pour une jeune fille  un titre 
de g loire d ’avoir un enfant naturel et lorsque 
la socialisation de l ’éducation enlèvera à la  fa­
mille les charges qui pèsent si lourdem ent sur 
elle de nos jours, le  problèm e de la  natalité 
sera très près d'étre résolu.

Ajoutons encore, pour com pléter notre 
pensée, que f aisance est moins p ro lif iqu e  que 
la m isère, la liberté amoureuse que la  m ono-  
garnie stricte .

Seule la Révolution, une révolution profonde, 
économique et sociale, rétablira l ’équilib re en­
tre la production et la natalité en asssurant à 
toutes et à tous, avec la liberté, l ’ abondance 
dans l ’ égalité. •;

F rédéric Stackeluerg.

L es déserteurs eusses. — On lil dans la Ga­
zette de Silésie :

* h  passage de déserteurs russes à iïCyslouiil^ esl de­
venu un fait quotidien ; il  commence même à devenir 
importun bour la population, beaucoup de us déser­
teurs liant dépourvus de moyens d'existence et solli­
citant la chanU publique.

' «  Le nombre des déserteurs qui passent en Galicie esl 
bien plus considérable, car' il existe là une organisa­
tion qui s'est fondée précisément pour encourager la

■ désertion des soldats polonais russes el pour leur pro­
curer des moyens d 'existence. A  Lemberg, on a même 
loué une maison à leur intention, pour leur fournir le 
logement  ̂ Beaucoup de ces déserteurs trouvent de 
l’occupation dans le district minier d’Oslrau, en M o-

Le'correspondant à Kallowil\ de la Gazette de 
Francfort, dit qu’on évalue à un millier le nombre 
dei déserteur s russes qui ont déjà réussi à franchir la 
frontière.

Jusque dans l’empirt des t\ars, l'anlimililarisnte 
fait des progrès. Cesl bon signe.

O ffense au pav illo n . —  L ’ I  n dépendant des 
Pyrénées-Orientales publie une lettre relatant 
un fait qui montre jutqu 'où va l ’indiscipline dans la 
flotte. Le fait s’est passé à bord dn K léb er , en rade de 
Tanger :

• Fous save%, dit celle lettre, qu ’à huit heures du 
matin et au coucher du soleil, lorsqu’on bisse el rentre 
le pavillon national, les deux factionnaires de coupée

I tirent un coup de fu s il; le clairon sonne et les per­
sonnes qui sont sur le pont u  découvrent en faisant 
face au pavillon. Un beau jo u r, i  bord du K léber, 
au moment du salut au paviflon, les marins tournèrent 
le dos en chantant / In ternationa le.

*  Voilà ce qui s’est passé sur un navire de guerre 
français en pays étranger. *

L'antimililarisme, comme Ton voit, fa it des progrès 
partout.

C iv il is a t io n . —  Ecoute^ : La  mission Dolisie, 
en panne i  Lirauga, demandait des renforts à ‘Brazza­
ville. L'administrateur envoie le vapeur Fa idherbe, 
avec ordre au mécanicien d'aller vite, de ne pas s ar­
rêter, de brûler les escales, t ic ... Trois semaines 
après, le bateau revient :

—  Ça y est... fait le mécanicien i  Vadministrateur. 
Nous n’avons pas perdu de temps... E t  nous les 
avons brûlés, —  les villages... —  I l  n’y a plus une

Jean A ja lb ert . 

(L'Humanité, ag a vril ig o 4 . )

U  LUTTE CONTRE U  TUBERCULOSE
CT LA

QU ES T IO N  D E S  S A R A T O R IU H S
(Su ite) ( i ) .

— I J’ai dit, dans l ’artio le précédent, qu ’au point 
de vue médical (spécialem ent en vue de la  
tuberculose) il est nécessaire d’év iter la  fatigue, 
toute fatigue entraînant une d im inution de 
résistance à la maladie. Pour l'organ ism e 
humain, le repos est un besoin d’autant plus 
urgent que le travail est plus dur, plus intensif. 
J’ai d it que l ’hygiène, c ’est-à-dire la santé, 
réclame la  dim inulion de la journée de travail, 
dans une proportion d’autant plus grande que 
le  travail est plus fatigant, et qu ’e lle  ex ige, en 
outre, le repos hebdomadaire ou b ihebdom a­
daire, ainsi que des vacances annuelles, sans 
compter tout repos accidentel nécessité par les 
circonstances.

Du besoin primordial de repos découlent des 
conséquences importantes. S i ce besoin était

1 satisfait, l ’onvrier ne serait pas ob ligé  de prendre 
une nourriture surabondante. L ’ insuffisance de 
l ’alimentation dont souffrent les prolétaires est 
réelle pendant les périodes de chômage ou pour 
certainea catégories de producteurs ; mais,

■ dans un certain . nombre ae cas, cette insuffi­
sance n’est que relative ; e lle  est la conséquence 
d’un excès de travail. Pour satisfaire à l ’ effort 
demandé, lea ouvriers sont obligés d 'avo ir une 
nourriture substantielle et surabondante ; la 
moindre privation fa it que les dépenses sont 
prises aux dépens mêmes de l ’organisme, d ’où 
diminution de résistance et plus facile  atteinte 
de la tuberculose. D’autre part, la  surabondance 
de la nourriture peut produire certains désor­
dres. On ne chauffe pas impunément une 
machine à l ’excès. L'abus de l'alim entation 
carnée, par exemple, peut, dans certains cas, 
entraîner des troubles de la  santé. Mais encore 
cette nourriture est-elle  nécessaire pour la

(1) Voir les numéroa antérieurs.



dépense de force fournie, e l permet-elle-loul au 
moins de résister & la  tuberculose; landis que 
l ’abuB des boissons alcoolisées (correspondant 
au besoin de suralimentation) eal funeste à tous 
les points de vue.

J'ai exposé dans un article précédent les 
causes ndjuvnnles qui ont fa il prospérer l'alcoo­
lism e. L 'exem ple de la  bourgeoisie, 1 influence 
de la  caserne favorisent une habitude qui cor­
respond, dans certains cas, à un besoin. Il en 
résulte un goût pouvant a ller jusqu'à la passion, 
le  développem ent de certains préjugés, de 
mœurs nouvelles, contre lesquelles 1 éducation 
doit réagir.

Mais pour que cette éducation donne un 
résultat, il faudrait d'abord supprimer le besoin 
de suralimentation et de réparation rapide des 
forces, c ’est-à-dire supprimer tout excès de 
travail ( i )  ; ensuite donner aux individus assez 
de lo isirs  pour leur permettre de se mettre au 
courant des questions qui peuvent intéresser 
leur santé, pour leur permettre aussi de s'ins­
truire, de se développer et de choisir leurs 
distractions. Enfin un autre soin serait de sup­
prim er la  caserne, où s'élaborent les habitudes 
les plus fâcheuses.

Mais telle n 'est pas la méthode des philan­
thropes antialcooliques. Ces éducateurs ont la 
prétention de rénover les mœurs par une cam­
pagne m oralisatrice. Cette campagne revêt un 
caractère quasi religieux. On dirait une nouvelle 
secte de puritains : en dehors de l ’eau, pas de 
salut. 11 ne s’ag it pas de comprendre, il faut 
croire. La consommation de toute boisson 
alcoolisée conduit nécessairement à la misère, 
à la  fo lie , à la  mort. La peur de l ’ enfer est 
remplacée par la peur du déltrium Iraniens. On 
expose aux yeux des tableaux horrifiques repré­
sentant des lésions anatomiques des viscères, 
d’autant plus effrayants que le public n’y com­
prend rien  (et souvent non plus celui qui les 
montre).

Pour l ’ontialcoolisme, les propagandistes en 
sont arri vés à ce résultat : l'alcool est cause de 
tout, cause des ruines individuelles, cause de 
toute la m isère sociale, cause de toute la  tuber­
culose, cause de la dépopulation, horrible aux 
patriotes, cause de toute déchéance, etc. C'est 
le  grandfacleu r économique, politique e l social : 
ne buvez pas, et vous aurez un salaire suffisant, 
un logem ent convenable, de bons députés 
(puisque les élections ne se feront plus chez le 
m archand de vin ), une ribambelle de beaux 
enfants, e l des renies vers la  fin do vos jours. 
El, au sujet du point qui nous occupe, la 
■tuberculose disparaîtra de la  surface de la 
■terre.

A insi, il n’y a plus de question sociale, plus 
d 'exploitation patronale ; il n’y  a qu'une ques­
tion m orale ; c ’est à l'ouvrier à se corriger de 
son vice , c ’est lu i qu i est responsable de sa 
misère.

Lorsqu ’on en arrive à des exagérations sem- 
b lables, on comprend que la propagande ne 
porte pins e t laisse les gens insensibles et In­
crédules. Au lieu  d’ instruire, c’est-à-dire d ’ex-

Koser impartialement et clairement les faits, 
!s théories et les hypothèses, nu lieu d 'expli­

quer les  nécessités causées par les conditions 
sociales, au lieu  d'essayer de faire de chaque 
individu un être conscient, capable de com- 
rendre et de décider sa conduite, on agit plus 
rièvem ent par des préceptes de morale et par 

peur.
C’est la  v ieille  méthode pour ag ir sur la ma­

jo r ité  moutonnière, en remplaçant un préjugé 
p a r  un autre, une croyance antique par une foi 
nouvelle.

(1) S'il s'agit de populations vouées & l'alcoolisnio à 
causa d'un salaire misérable, l'alcool venant compléter 
l'insuffisance réelle de ta nourriture, il faudrait avant 
tout exiger l'élévation dos salaires. Voir & ce sujet l'ar­
ticle de J. Leroy dans lo mouvement social au nu­
méro 28, des Temps Nouveaux :  • Elbeuf, Caudobee-lès- 
Elbeuf et environs s.

I l  est inutile d’ insister sur le besoin d’être 
bien logé. C'est un besoin urgent que tous res­
sentent, surtout dans une grande ville, d'avoir 
de la place, de l ’air, de la lumière. Si les prolé­
taires sonl ai mal logés, ce n'est point par goût, 
ou par manque d'éducation, c’ est par manque 
de ressources ( i ) .  En précisant la nécessité d un 
logement vaste, bien aéré, bien éclairé, au 
point de vue de la santé en général et de la tu­
berculose en particulier, on peut augmenter 
l ’esprit de révolte chez des gens qui voient les 
leurs enlevés par la mort, sans explication 

I plausible, e l qui ne songent qu’à accuser la fa­
talité, au lieu de s'en prendre aux propriétaires 
e l à toute la  machine sociale.

11 est un point sur lequel je  veux m'étendre 
davantage, c est la propreté : propreté du loge- I 
mont, propreté de l ’individu (et aussi propreté 
de l'atelier). Cette question de la propreté est, 
pour un certain nombre d’écrivains, d’une im­
portance sociale primordiale. Elle jouerait à 
peu près le même rôle que d’autres veulent faire 
jouer à l'alcool. La saleté, la souillure des mai­
sons d'habitation, des lieux publics, des locaux 
industriels, par les crachats tuberculeux, se­
raient la vraie cause de la propagation de la 
phtisie. On va encore plus loin : «  il ne peut 
pas y avoir, dil-on, de moralisation, sans pro­
preté mntériolle. »

Ainsi la  propreté rendrait les gens vertueux.
U faut dire que c 'esl en les retenant à la maison 
par la galté el le  confort du logis, par la pro-1 
prêté de la  table recouverte de la nappe blan­
che, par la bonne préparation des repas, etc. 
Tel est le tableau idyllique qui éloignerait les 
hommes des cabarets où s’acquièrent vices et 
maladies.

11 est, en effet, excellent d’ôtre propre, et 
dans sa personne e l dans son habitation. La I 
propreté est une des conditions de la santé gé- I 
nérale ; d’autre part, les poussières jouent un 
rôle nociT, surtout pour la production de la  lu- I 
berculose. Mais il ne suffit pas de prêcher la 
propreté ; il faut donner aux gens la possibilité 
d ’en observer les règles. Or, il est d ifficile d oh- J 
server ces règles, si l ’on n’a pas en même temps 
le  bien-être et les loisirs nécessaires.

Peut-on reprocher de ne pas prendre tous les 
soins de propreté désirables à celui qui, fatigué 
par une longue journée de Iravail ou par un 
labeur intensif, ne songe tout simplement qu’au 
repos e l au sommeil ? Tout soin de propreté est 
un Iravail de plus. La fatigue et le manque de 
temps conduisent donc à une malpropreté tout 
au moins relative ; et ce laisser-aller sera d ’au­
tant plus grand que l ’on a à recommencer le 
lendemain, dans un atelier malpropre e l pous­
siéreux, des occupations salissantes.

La propreté demande beaucoup de travail. Je 
viens de parler de la propreLé corporelle ; mais 
il  y  a  encore le nettoyage des chambres e l de 
l ’ameublemenl, do tout le ménage, il y a  surtout 
le blanchissage du linge.

11 faut de la place e l un aménagement conve­
nable pour qu’on puisse prendre commodément 
les soins élémentaires de propreté. U faut du 
linge de corps e l la literie nécessaires pour un 
changement fréquent ; mais le blanchissage de 
tout ce linge demande par surcroît beaucoup de . 
temps et une dépense de forces notable, ou 
alors un gain assez élevé pour recourir aux ser­
vices d ’autrui.

La misère s ’accompagne forcément de la mal­
propreté. Point de linge, ni de literie, en quan­
tité suffisante pour qu'on ne puisse Jes changer 
et les laver quo trop rarement ; d'ailleurs le 
blanchissage coûte cher. Puis un logement 
obscur favorise la saleté. Enfln la misère en­
traîne le plus souvent une dépression mentale

(f ) Voir l'article de R. Chiughi dans le numéro 27 des 
Temps Nouveaux : • Uno Société internationale d’art 
populaire et d’hygiéne. ■

qui amène l e  d é g o û t  d e  tout, l ’ indifférence U f l 
plus complète.

En résumé, s’ il est à désirer que tout le  1 
monde v ive  dans les conditions les plus par- 1 
faites de propreté, il faut préciser que ces con- 1 
dilions ne sonl possibles qu’avec le bien-être et j 
des loisirs, c ’est-à-dire qu'il faut : une journée 
de travail lim itée e l d’autant plus courte que le j 
labeur est plun intensif, de façon à ne jam ais 1 
arriver à la fatigue et à 1 «isser à chaque indi- I  
vidu un certain temps pour les soins physiques j 
et les occupations cérébrales ; un logement j 
clair e l suffisamment spacieux ; une quantité I 
de linge assez grande pour permettre d en 
changer souvent ; la possibilité de faire blanchir ' 
ce linge au dehors ; la possibilité de prendre des 
bains fréquents ; d’une façon générale, l ’exis­
tence assurée et libre de loul souci.

Ainsi les gons pouvant prendre tous les soins 
de propreté désirables, et se trouvant eux- 
mêmes dans des conditions de vie normales, la 
propagation de la tuberculose se trouverait for­
tement enrayée.

(A  tuiorfi.) M. P ierrot.

I La Métamorphose des U. P.
A  mesure que s'avance U  saison des longues 

I veillées, un brouhaha de bon augure va s’accen- 
tnant dans nos chères petites salles d’éducation 
gratuite e l libre. Avec b  départ de l ’hirondelle, les 
| couvercles des piano* se sonl relevés, laissant 
échapper à nouveau des flots d'harmonies austères 
ou joyeuses. Reposées sur leurs piédestaux, les 
lanternes magiques projettent sur l’écran immaculé 
la silhouette rudimentaire du dinothérium et le 
type de l'homme de l'Age de plomb (Bâtes de somme 
de Kharkof el de Tokio). La saison des éludes 
populaires est rouverte.

Reposés par trois mois de séparation et d’accal­
mie, la première besogne à laquelle on s’est atta­
ché, après l'étreinte fraternelle, a élé, en général, 
une consciencieuse dissection du Congrès, déjà 
lointain, dont un écho allaibli bourdonne encore en 
nos oreilles. Aujourd'hui que nous voici replongés 
dans le domaine de la pratique, c'esl le bon moment 
de nous demander quelle philosophie s’ en dégage, 
pour notre gouverne.

El d'abord, qu'est-ca qu'une U. P I  
m C'est, a-t-on dit, un endroit où, en même temps 

qu'une instruction supérieure, on doit venir cher­
cher une éducation morale supérieure. C'esl le lieu 
où l'on doit venir apprendre l'usage de la liberté 
pour soi-mêmo et pour les autres. •

Cette définition est belle e l juste. Elle me semble 
néanmoins soulever deux grands problèmes dont 
l'orientation du Congrès indique nettement la solu­
tion :

1» Formées un peu au hasard des initiatives e l 
des moyens d’action, toutes les U. P . présentent- 
elles franchement ce caractère éducatif et morali­
sateur?

2° Est-il vraiment indispensable que celle éduca­
tion des masses soit préparatoire à la propagande ? 
Et peut-elle donner des résultats efficaces dans ces 
conditions f  , .

Le Congrès répond à ces questions sans en avoir i 
l’air, lorsqu’il reconnaît que, la plupart des U. P. 
fondées par l'élément bourgeoi* sont peu à peu 
devenues ouvrières, et lorsque des camarades émet­
tent l'opinion que les U. P . créées par les bourgeois 
ne peuvent être d'aucune efficacité.

Dès aujourd'hui, nous pouvons illustrer notre 
thèse d'un exemple à catastrophe, absolument typi­
que. 11 s'agit d'une U. P. bourgeoise de province, ' 
très riche pécuniairement el très prospère en appa- -• 
rence qui rient de mourir tout à coup, il y a trois . 
mois.d'uue attaque d’apoplexie, après une existence I 
de sept années, laquelle était, je  crois, le record de



la longévité des O. P. de province. Récemment, 
dans an numéro de Pages Libres, parut une notice 
sur son fonctionnement avec un commentaire élo- 
gieux de Guieysse, qui la présentait comme une 
D. P. type. Et eu effet. A la voir de loin, avec ses 

; services multiples bien coordonnés, et la belle 
tenue de ses conférences, son titre décoratif de 
Cercle laïque d'éducation morale pouvait donner le 
change aux profanes et leur faire penser qu'elle 
répondait aux besoins des Individus • venus y cher- 
cher l'usage de 1a liberté pour soi-mèmo et pour les 
autres. »

Mais réfléchissons! Pour quelle raison serait-elle 
morte ainsi subitement, cette ü. P., dont les finan­
ces étaient prospères, et dont le titre, très alléchant, 
semblait indiquer la conduite irréprochable.

Jetons les yeux sur la notice de Pages Libres :
«  . . .  Le 20 novembre 1898, parut dans la presse 

beauvaisienne un appel signé par des hommes 
qu’avaient groupés, non Jeun intérêts personnels, 
Don leurs ambitions, mais lem sincère désir de coo- I 
pérer à l'éducation de ceux qne leur position de I 
fortune a exclus jusqu’ici de la haute culture Intel- | 
lectuelle el morale. •

« Cc9 hommes de bonne volonté se proposaient 
entre autres choses • d’aider l'Etat à former des 
citoyens capables de participer avec intelligence à 
l'organisation de la Société. »

«  Ces hommes étaient réunis par un profond 
amour de la paix sociale, par le désir de rapprocher 
Us hommes de toutes Ut conditions, de U» amener d te 
comprendre et à s aimer ». Et selon le vœu des fon­
dateurs, la Société était administrée par un comité 
de 19 membres pris par tiers parmi les membres 
donateurs {10 fr. de cotisation annuelle) parmi les 
membres actifs ( i  fr. 50 de cotisation annuelle) et 
parmi les membres de l'enseignement public faisant 
partie de la Société. »

Malheureusement, dans la réali'é, cette égalité 
étail toute Active. Selon la volonté des fondateurs, 
les membres de l’Université prirent la direction 
active de l'enseignement. Les membres actifs 
surent le droit (pas toujours) d'écouter et de discu­
ter timidement. Quant aux membres donateurs, de 
par les prérogatives que confère une cotisation de 
7 fr. 50 plus élevée que celle des membres aelifs, 
ils restèrent pendant sept années dans les coulisses, 
surveillant anxieusement l'enseignement des uns 
et l’attitude des autres.

. Je ne parlerai pas des conférences, généralement 
très raffinées. Progressivement désertéeè par l'élé­
ment ouvrier, elles attirèrent jusqu'à 400 membres 
des classes moyennes en 1903. Je dirai seulement 
que, grâce au concours dévoué du Président du 
cercle, M. Perrin-Dandin, très habile el très rou­
blard, mielleux ou emporté selon les circonstances, 

t l ’enfant chéri de la bourgeoisie locale, MM. les 
donateurs purent se livrer au sein du Cercle d’Edu- 
cation inorale, à toutes sortes d'agissements d'nne 
moralité douteuse : kermesses à grand spectacle 

L où l’on faisait suer les sous des poches des travail- 
[ leurs pour des loteries de paquets de tabac et de
■ solde de rebuts; fêles enfantines, où des gamins 

mal fagotés débitaient de longues tirades tur
I  des histoires de chasse ou d’héritage ; leprésenla- 
[  lions spécialement réservées aux donateurs et in- 
k terdites aux membres actifs; invitations lancées par 
| le Président 4 des délégations sans consultation 
K  préalable du comité; dictature dndit président 
f. dans les derniers mois d'existence du cercle.
|  A la longue, fatigués de cet état de choses, les 
I  intellectuels et les travailleurs du Comité s'enten-
■ dirent un beau matin, pour rédiger un projet de 
| révision des statuts. Ceci fait, ils provoquèrent une 
i assemblée générale. Malgré une chaleur canicu- 
? lairc. les donateurs accoururent en foule, ce soir- 
I  là, les intérêts vitaux de l'œuvre étant en jeu. 
I  Peu soucieux de reviser les statuts, le président se 
I  mit à sophistiquer l'ordre du jour, en s'acharnant à
■  voir dans une œuvre voisine toute différente, fondée 
I  par le» travailleurs eux-mêmes, la cause de cala- 
(■ mités imaginaires s'abattant sur le cercle laïque.

| Après un début oratoire passionné, où le désordre 
des gestes n'eut d’égale que l’ampleur des rugisse- 

I monts, l’émotion des braves donateurs atteignit 
I son paroxysme en quelques minutes. Grâce à une 
| surexcitation artificielle préliminaire et à la dicta- 
! ture véhémente du président, on eut l’ illusion tra- 
I Ri que de se trouver dans la cage d’nne ménagerie 

foraine, au milieu d’un déchaînement de bêtes 
fautes. Bien entendu, la timide voix des concilia- 

I leurs fut étouffée par des clameurs discordantes 
I qne nous résumerons en cet analhéme académique 
I t le Cercle ouvrier, voilà l’ennemi ! »
I  El ce fut tont. L'U.P — type «e désngrégn. Le désir 

de • rapprocher les hommes de toutes lea condi­
tions, de les amener à ae comprendre et à s’aimer » 
avait été réalisé par une expérience de six années. 
La cohésion des forces constituantes ne pouvait 
durer davantage, les éléments directeurs, ne pou­
vant plus s'aimer ni s'entendre eux-mémes.

Qu'était donc ce cercle ouvrier qui avait eu l’heur 
d'attirer sur lui lea foudres des philanthropes lo­
caux t

Dans les premiers mois de l’hiver 1003-1903, une 
doutaine d’ouvriers se réunirent un soir dans une 

P  petite salle de l'immeuble du cercle laïque et, sans 
tapage, s'attelèrent à quelques études sous la 
lampe. Questions syndicales, prudhomales, sa-

I 1 aires, etc. On se mettait en rond et chacun appor- 
! tait son expérience an tas commun. Discussions 
i tout amicales où la meilleure harmonie ne cessa 

jamais de régner.
Ptnstard.de remarquables conférences furent don­

nées (Ch. Guieysse. La Grève générale de 1901. — 
Beausoleil. L'Organisation syndicale. —  Henri Vogl. 
Let Droits de Venfant) alternativement avec de gran­
des fêtes populaires.

A l’une de ces fêtes, où quelques gamins s’étaient 
signalés par leur mauvaise tenue, voici ce que l'un 
des camarades édrivit dans la presse locale. « ...Se­
lon l'idéal de notre Société, nous considérons les 
auditeurs comme des égaux. Nous croyons donc 
devoir leur dire franchement notre pensée. Aujour­
d'hui, rappelons aux convenances quelques chahu­
teurs qui ont légèrement dépassé lea bornes. Nous 
leur laissons le soin d’apprécier eux-mêmes leur 
conduite,certains que lorsqu'ils reviendront à nous, 
ils mettront un frein à leurs manifestations discor­
dantes. En même temps que d'émancipation mu­
tuelle, le cercle ouvrier s’occupe i ’iducation dt la 
dignité personnelle. N'insistons pas ! »

Un exemple intéiessant de libre entente fut l'or­
ganisation d'on Pèlerinage social, au milieu des bois, 
lequel, favorisé par une journée estivale, réussit 
au delà de toutes prévisions. Je ne m'arrête sur celte 
fête de famille que pour signaler une innovation 
curieuse : un débit de consommations hygiéniques 
fut installé sous bols. Avec un bon esprit remarqua- 
quable, lea camarades laissèrent la bride sur le 

H  cou aux consommateurs pour le règlement de leur 
•< note >* ; chacun prit aux «  tas »  selon sa soif ou son 
appétit. Chacun versa son obole dans le plateau 
dans la mesure de ses moyens et de sa générosité. 
La recette suffit à prévenir la faillite pour plus 
d’une année. Des castes très disparates se firent 
comme uu point d'honneur de contribuer k l'équi­
libre du budget.

Pour se faire une idée exacte de la phyaionomie 
du cercle ouvrier, il suffit d'en lire les statuts.

Abt. 3. — Les cotisations sont fixées A 0 fr. 25 par 
mois. Plus de tarifs gradués semblant donner droit 
à des prérogatives différentes. Plus de barrières 
entre les associés,

« ... Désireux de faciliter la venue parmi nous de 
camarades auxquels nos travaux peuvent être extrê­
mement utiles, nous remettons dns cartes de mem­
bres adhérents aux dames, aux jeunet filiet et aux 
enfants au-dessous de dix-huit ans, moyennant un 
versement mensuel de 0 fr. 10.

Les membres malades ou en chômage sont 
exempts de cotisations ». Tout commentaire est su­
perflu.

Le règlement intérieur nous éclaire encore mieux.

Article pantin. — Le C. O: E. S. est une associa­
tion d'égaux. La vitalité de l’œuvre sera assurée par 
une collaboration soutenue d'un ensemble de bonnes 
volontés conscientes, venues librement apporter à 
l’œuvre leur part d’efforts, selon leurs moyens, 
leurs forces, leurs aptitudes personnelles.

Abt. 3. — Aussi souvent que possible, des cause­
ries mutuelles auront lieu sur des sujets d'étude et 
d’actualité; ces réunions seront comprises dans le 
sens d'une parfaite égalité entre ces camarades. 
Chacun y aura tonte latitude pour faire connaître 
ses idées et ses sentiments personnels. Apportons à 
l’étude faits et documents soigneusement choisis et 
préparés. Evitons avec soin les discussions puéri­
les, les banalités, les querelles personnelles. Pla­
çons nos idiet et nos acte» au-dessus des raneunet et 
des intérêts personnels.
■ Art. 5. — Fites sociales... De même que les dis­

cussions et les conférences, ces fêtes sont l ’œuvre 
de bonnes volontés conscientes, d'amateurs désin­
téressés, soucieux d’élever le niveau artistique et 
moral du public. Elles auront donc toujours un ca­
ractère éducatif et social. Ecartons soigneusement 
toutes auditions en contradiction avec l ’œuvre (n iai­
series. pornographies, etc.).

Voici l ’article 8, relatif aux solidarlsations, lequel 
nous devrons noter tout spécialement. Le C. O. E. S. 
se considère comme le frère de tous les groupements 
régionaux, nationaux et internationaux à tendan­
ces nettement sociales. Tout en conservant son au­
tonomie propre, le oercU n'hésiUra “pas A combiner 
tes efforts avec ceux des groupes qui lui sembleront 
vouloir marcher vert dit routes identique! au sUn.

El enfin, l'article 0 et dernier, corollaire des pré­
cédents.

Abt. 9 . — Libre entente. Les camarades se consi­
dèrent assez sages et assez conscients pour régler 
amicalement leurs affaires. C'est par la seule libre 
entente des individus que la bonne harmonie sera 
maintenue.

Ce dernier article confirme clairement le carac­
tère moral du groupe, directement celui du monde 
ouvrier. Il montre que ceux que leur misère «  ex­
clut de la haute culture intellectuelle e l morale »  
ont une tenue sensiblement plus digne que celle 
des philanthropes, mus par «  le sincère désir de 
coopérer à leur éducation.

Enfin, ces divers exemples (statuts, faits et gestes), 
expliquent la façon d'agir de bon nombre d’U. P. 
lesquelles, pour éviter qufe les donateurs ne devien­
nent des directeurs, les éloigneul de leurs comités 
ou n'acceptent que des dons anonymes.

Comment ça marchera-t-il dans la suite ? C'est le 
secret des dieux. Groupe de libre collaboration, où 
les questions de confort et de prospérité financière 
ne viendront plus annihiler la besogne des bonnes 
volontés, le cercle ouvrier sera ce que tera la vie 
ambiante. Moins assujettis aux convenances, déli­
vrés d'une organisation de forme trop académique, 
plus libres dans le choix des exécutions et des 
sujets à traiter, les dévouements seront bien plus 
en mesure d'intéresser leurs camarades et d'attirer 
à eux l'élément ouvrier. Ce que la coopération des 
philanthropes bourgeois et ses professeurs n'a pu 
réussir en six années, l'éducation morale des 
masses, l'initiative consciente des travailleurs l’a 
réalisé sans difficulté, parallèlement avec leur 
éducation sociale. La venue des intellectuels démis­
sionnaires de l’ancienne D. P . y ajoutera seulement 
un appoint de science et d’ esprit critique.

A tous ceux qui croient en la nécessité d’une 
éducation des masses préalable à leur émancipa­
tion —  et aux U. P. qui, pour réaliser cette édu­
cation, restent sous le régime des cotisations 
philanthropiques, je  dédie la philosophie de celte 
métamorphose. Après deux ans de fluctuations et 
de luttes, un groupe qui, avec l’obole des travail* 
leurs pour toute ressource, a pu résister et se 
développerj dans un milieu d’abord hostile, nous



semble à même de se consacrer à l'éducation de 
tous les publics. Peut-être qu’à l'égard du pnysan 
tessinois, du moujik russe, ignorants el fanatiques, 
un décrassage piéalable est nécessaire avant 
d’aborder leur émancipation. Il n’en est plus de 
même dans la majeure partie de nos groupes. Issus 
da concours désintéressé d'iodivi|lus dont la seule 
conduite sera éducative, leur idéal do moralisation 
générale se développera en raison directe de l'éveil 
des masses à la vio consciente. Seules cet laines U. P. 
portant l’empreinte de conceptions rabougries, 
auront à élargir les cadres étriqués où les avaient 
enserrés leurs fondateurs. Plus aérés, plus ouverts 
à tous, les groupes d'éducation apparaîtront alors 
comme autant de ruches agissantes, où chacun 
glanera selon ses besoins el apportera sa pierre 
selon ses capacités. Ils deviendront véritablement 
une synthèse harmonique des énergies conscientes 
de la collectivité. Ce que le  seul bon vouloir des 
pédagogues ne peut mener à bien, ce que rimpôl 
sur les bourgeois n'a fait jusqu'ici qu'étouffer dans 
fœuf, la libre entente fraternelle de l'élément intel­
lectuel e l du prolétariat émancipé est en train de le 
réaliser.

Issue d'un milieu qui se désagrège, l'éducation. 
bourgeoise ne peut plus s'accommoder au tempé­
rament des hommes nouveaux. Une science neuve, 
moins hérissée de formules, plus vivante et plus 
claire : un art en voie de formation, plus près de la 
nature ; une morale naissante, moins métaphysique 
et plus humaine, sonl le corollaire indispensable de 
l'élaboration' d'un monde nouveau. A  mesure que 
le prolétariat brise ses cadres cl prend part n la vie 
du monde, les Universités Populaires deviennent 
de moins en moins les retranchements philanthro­
piques des mentalités vétustes, de plus en plus les 
réceptacles naturels d'harmonies sans cesse renou­
velées.

Aristide P iutellb.

Propriétaires. —  L'abri est peut-être ce qu'il y  a 
de plus nécessaire aux miséreux. 11 est encore as­
sez relativement facile de se procurer un croûton 
de pain, par-ci par-là; mais quand on vous a 
expulsé de votre logis et qu'on a saisi vos meubles, 
que devenir? C'est Ta fin de tout. Aussi est-ce pres­
que toujours les termes dus cl (expulsion immi­
nente qui déterminent les suicides, dans les man­
sardes. Nous en avons vu quelques exemples, la se­
maine dernière. Quel remède? Je n'en vois qu'un : 
obliger la loi à convenir de cette vérité que le droit 
du pauvre & son existence est encore plus fart que
lo droit du propriétaire à son loyer ; l'obliger à 
prendre parti pour la vie humaine contre la pro­
priété, e l non poinl, comme elle le fait, pour la 
propriété contre la vie humaine.

Voici une autre histoire de propriétaire, qui n’est 
Pas mal non plus. Rue de .Meaux, à La Villette, 
Une cité ouvrière de 500 ménages payant des loyers 
de lüo & 200 francs. Le propriétaire impose à tous 
ses locataires un engagement de location dont voici 

extrait :
* Tout locataire quijn’aura pas payé son terme se 

W rr» expulser, non pas par les voies ordinaires, 
®nis simplement par le concierge. En outre, ses 
Meubles et bardes seront gardés en nantissement 
de sa dette. Dans le cas où les objets saisis de cette 
façon ne présenteraient pas une valeur suffisante 
°u bien seraient jugés hors d'usage, le concierge 
*urail tous droits de les détruire ou de let brûler. » 

Et l'engagement se terminu ainsi : « Le loul con- 
?°nu entre les parties contre' toutes loii et ordon­

nances d ce contraires et à titre d'engagement d'hon­
neur. n

Une marchande de journaux, qui devait un 
tenu, trouva, en rentrant chez elle, sa porte cade­
nassée et ses meubles dans la cour. Elle alla au 
commissure de police, qui apprit à la pauvre 
femme qu'une telle convention n était paa valable, 
et qui fit savoir au concierge qu'il serait poursuivi 
ponr violation de domicile.

Ce qui ajoute à la noirceur du fait, c’est que le 
proprto, auteur de ce joli règlement illégal et bar­
bare (mais économique), est un notaire ! par con­
séquent un homme qui connaît mieux que per­
sonne les lois, qui sait fort bien qu’elles interdisent 
d’expulser un locataire sans jugement et de le 
saisir sans commandement, el que, de plus, ce no­
taire est plusieurs fois millionnaire ! Il aurait pu, 

i tout au moins, se contenter des mômes avantages 
que les confrères, et ne paa chercher à esquiver 
les frais d'expulsion et de saisie.

Quand nous reprochons aux propriétaires de 
mettre à la rue leurs locataires trop pauvres pour 
les payer, je  n'ignore pas ce qu'ils répondent : « Si 
nous n'agissions pas ainsi, nous devrions héberger 
nos locataires toute leur vie durant, et ils pren­
draient tous l'habitude de ne pas noos payer. • 
Sans doute, et c'est pourquoi il n'y a qu'une issue 
à celte situation : les logements doivent appartenir 
à ceux qui en ont le plus grand besoin, à ceux qui 
y logent. Au droit de propriété doit succéder le 
droit d’usage.

Pour 20 franct. — Un nommé Ordy, des environs 
d'Agen, devait une somme de 20 francs à une com­
pagnie d'assurances. Un agent de celle compagnie 
fui avait fait, un jour, signer des papiers auxquels 
il n'avait rien compris et qu’il avait signés sans 
trop savoir pourquoi. Ordy, révolté qu'on se fût 
joué de lui, ne voulut pas payer. La compagnie 
entama contre lui une procédure de saisie immo­
bilière. Ordy ne bougea pas, entêté dans ses idées 
d'honnêteté vulgaire el ne connaissant rien anx 
lois. Les sommations, les papiers timbrés affluèrent, 
les frais montèrent, montèrent, et, un beau jour, 
notre homme apprit, tout ébahi, que sa maison et 
ses terres, le travail de toute sa vie, avaient été 
vendues aux enchères publiques devant le tribunal.
Il courut au palais de justice, et, trouvant l'avoué 
de la compagnie, lui planta son couteau dans le 
ventre.

Acquitté.
R. Ch.

Mouvement ouvrier. —  Les débats de la tragi­
que affaire de Cluses qui durent déjà depuis huit 
jours, ne sont pas encore terminés à l'heure où

Ces jours de cour d'assises ont fait nettement 
apparaître aux moins prévenus que les Dis Crelliex 
avaient prémédité leur acte et qne contrairement 
à ce qui avait été dit, jusqu'à ce jour, par les sou­
tiens du patronat, la provocation au crime n'avail, 
à aucun moment, élé le fait des ouvriers.

Le défilé interminable des témoins, principale­
ment parmi c<*ux qui ne chargent les ouvriers que 
pour essayer de faire dévier le débat, et que l'on a 
accolés aux patrons assassins, est pour le moins 
bicarré. Telle cette vieille femme qui, non contente 
d'avoir vu Jes ouvriers lancer des pierres sur la 
maison patronale avant les premiers coups de feu, 
d'une fenêtre où, cela a été prouvé, il lui était abso­
lument impossible de ne rien apercevoir, a encore 
vu »  à l'aide d'une lorgnette »  les plombs venir 
frapper les grévistes, el ce n'est pas la seule dans 
son genre. Toutes ces dépositions sont tellement 
entachées d'un parti pris indéniable, qu’elles profl- 
ront plutôt qu'elles ne nuiront aux ouvriers, dont 
l’acte apparaît clairement comme une conséquence 
inévitable des provocations patronales.

En tout cas, ce qui apparaît clairement, c’est que 
l’acquittement des quelques ouvriers choisis comme 
boucs émissaires s’ impose.

La parole est aux douze bourgeois d'Annecy.

Il y  a eu réunion à Paris,la semaine dernière, du 
conseil national des mineurs et l’on s'y est plus
fiarticnlièrement occupé de la loi sur le travail dans 
es mines, votée récemment par le Sénat.
Lea mineurs —  on tout au moias celte fraction 

des mineurs — qui n'attendent des améliorations 
que du parlemehlarisme, se sont aperçus qu'une 
lois de plus, on les avait joués et que du projet de

loi précédemment voté par la Chambre et qu’à ce 
qu'il parait, ils n’avaient acceptés que comme pis- 
aller, il ne subsiste plus rien et que bien mieux 
certaines dispositions de cette fameuse loi — que 
les mineurs attendaient depuis 20 ans —  aggrave 
ce qui existe actuellement.

De la journée de 8 heures, que le clairon de 
Jaurès leur avait fait espérer pour lea faire retour­
ner au travail, lors des dernières grèves, il ne reste 
à peu près plus rien. Des catégories d'ouvriera sont 
créées el seuls les piqu«ura, d'après ces fameux 
projet*, doivent bénéfleier de la journée de huit 
heures, et encore, pas dans les conditions réclamées 
par les intéressées. De plus, comme la loi prévoit 
une masse de cas — mines pauvres, cas de force 
majeure — etc., etc., où des dérogations pourront 
être accordées, l’on peut dire que c'est un avorte­
ment complet, et qu il ne reste plus rien et que 
l'effort produit par lea mineurs il y a quelques 
mois pour arriver à un si pileux résultat, était pour 
le moins inutile.

A  la réunion du conseil national, dont je parie 
plus haut, les fédérations du sud de la Loire et du 
centre se sont opposées au projet voté par le Sénat.

Pour le Pas-de-Calais et le Nord, les délégués ont 
réservé leur opinion jusqu'à ce qu'une réunion qui 
doit avoir lieu à Lens ces jours-ci, se soit pro­
noncée.

Baaly et Lamendin s'y chargeront sans doute de 
prouver aux mineurs que la lo i va améliorer leur

Quand donc les mineurs qui ont parfois montré 
qu'ils ne manquaient pas d'énergie, verionl-ils que 
ce n'esl pas o  une loi qu'ils doivent attendra la 
journée de huit heures mais bien de leur propre 
vouloir, et qu’ils oe feront huit heures que lorsque 
ce temps de travail accompli, ils posen nt là le pic 
pour remonter de la mine.

Au Havre, les dockers et les camionneurs sont en 
grève au nombre de pins de 2.000. Les premiers ré­
clament avec quelques amélioraliona de détail la 
journée de 6 fr. 50 au lieu de S fr. 50. Les camion- 
uieurs, de leur côté, réclament d'être payés doré­
navant à raison de 36 francs par semaine plus 1 fr., 
pour les heures supplémentaires et une réglementa­
tion des heures de travail.

Dockers et camionnent s avaient, avant de se dé­
clarer en grève, adressé très légalement les cahiers de 
leurs revendications à leurs employeurs. Ceux-ci 
leur ont répondu par une fla de non recevoir; de 
plus une délégation de 5 membres fut envoyée i  
Paris auprès des ministres compétents. La réponse 
ne s'est du reste pas fait attendreet à leur retour au 
Havre, avant même que la grève ne fiU officielle­
ment déclarée, les quais étaient gardés militaire­
ment ; et, à la garnison ordinaire au Havre, venait 
s'adjoindre, outre les gendarmes venus de tous lea 
coins du département, un bataillon du 30* d'infan­
terie de Caen et deux compagnies des 21 et 28*. De 
plus commandant de corps d'armée et préfet n’ont 
pas tardé à arriver pour participer à la mise en état 
de siège de la ville.

Le gouvernement cher à nos socialistes fait, 
comme on le voit, oo ne peut mieux les choses.

La municipalité, de son côté, a montré toute sa 
sympathie au patronat en refusant aux ouvriers eu 
grève l’accès au cercle Franklin, l'unique salle où 
tes ouvriers peuvent s* réunir au Havre. Les réu­
nions ont donc lieu en plein air.

Bien entendu, des collisions se sonl produites à 
plusieurs reprises entre la troupe et les grévistes qui 
tentaient de débaucher quelques malheureux qui 
continuaient à travailler ; presque partout ceux-ci 
qui n’attendaient qu'an piétexte ont suivi leurs ca­
marades et la grève est quasi générale. On travaille 
bien encore à bord de quelques navires mais les 
manutentions y sont faites par les équipages.

Les gendarmes à cheval ainsi qne les dragons se sont 
montrés particulièrement violents an cours de plu­
sieurs charges qu’ils ont opérées, par contre un déta­
chement daruUerie a refusé de mettre baïonnette 
au canon contre les grévistes qui leur ont adressé 
des remerciements en réunion publique.

Dans plusieurs endroits où la troupe tardait à 
arriver, des marchandises à quai ont été précipitées 
dans les bassins et plusieurs grues qui servent a u  
chargements mises hors d'usage.

Si les patrons s’entêtent et que la grève dure, nul 
doute qu elle ne devienne de plus en plus violente.

Les dockers des ports de Itouen et de Dunkerque 
ont avisé leurs camarades que, tant que durerait la 
grève, ils se refuseront à charger oa à décharger les 
navires à destination ou venant du Havre et leur



exemple sera vraisemblablement suivi dans d au­
tres ports.

A Lorienl, h la suite du conflit intervenu entre 
l’admiolsiraiion et les ouvriers de* poudreries de la 
mari u •; de l’Ile Saint-Michel, qui ont. du reste, cessé 
le travail, la situation esl on ne peut plus tendue.

A une réclamation adressée par les ouvriers à leur 
«hef direct, le ministre Pellclnn. celui-ci qui tient
4 rentrer dans les bonnes grêces de ceux qui I ont 

'  ai fortement combattu. a répondu aux ouvriers par 
•ne lettre de menace dont fis n'ont, du reste, tenu 
aucun compte.

A la suite de ces faits, la posnbililé d une grève 
générale de toutes les corporations a été envisagée, 
et, 4 Brest, les ouvriers des arsenaux ont tenu une 
importante réunion où ils ont affirmé leur solidarité 
avec leurs camarades de Lorienl, Us engageant 4 
persévérer dans leurs revendications at leur pro­
mettant leur appui.

De plus, la fédération des travailleurs da la manne 
de l'Etat, prenant en main la défense des intérêts 
des ouvriers artificiers du port de Lorient, a publie 
u  manifeste pour protester contre les prétentions 
de l'Etat, • patron démocratique »  ! ! in r la façon 
dont il veut imposer aux ouvriers sa façon de voir. 
Enfin, la fédération est disposée 4 profiter du 
mouvement puur ajouter 4 la demanda des arlili- 
ciers de Lorient les revendications générales des 
ouvriers des ports de euerre.

La situation est, en tout cas, très tendue 4 Brest, 
où des dépêches ont été reçues de Toulon, Gueriçnv, 
annonçant que les ouvriers sont prêu 4 participer

A Lorient, sous la menace, quelques artificiers 
ont repris le travail, la aitnation n'en est qne pins 
tendue.

i a outragé l'usina (ne). Et Bessonneau. tel le malheu­
reux Sévère de la tragédie, se drapa dans sa dignité, 
laquelle est fort usée, en déclarant qu il étau tou­
jours favorable 4 ses ouvriers, mais qu i I I  entendait 
pas être insulté (rosie). Quoi! voil4 des femmes, des 
jeunes filles de >e.xe mis qui. pour un morceaa ae 
pain, sont obligées d « satisfaire la b-slial.tô d un 
contremaître, sous peiue de perdre le maigre sa­
laire dont elles ont besoin pour vivre, el, pour ré­
ponse aux réclamations de ces ouvrières insultées 
lâchement par un goujat, Bessonneau le \ ortueux 
dit que ces choses ne sont que de la galanterie fran­
çaise, el que cela se passe journellement dans ses 
bureaux, et c'est cet intègre exploiteur qui se trouve 
insulté, c’est lui, lui seul la victime. Et ces femmes 
que, par cupidité, et pour soutenir quelques contre­
maîtres paillards, fruits de syndicats jjuu.-s, que je 
vertueux, le philanthrope Bessonneau pousse 4 la 
prostitution, que sont-elles donc? sinon les vraies 
victimes de l'égoïsme patronal?

Le soir. 4 S heures. H es so nu eau recevait une dé­
légation des jaunes, lesquels lui remettaient une 
lettre, protestant contra oalie précédemment en­
voyée. Papa la Vertu a élé, parait-il, très touché de 
cet acte de platitude, el a déclaré, les larmes dans 
la voix, qu'il ne demandait pas mieux que de rou­
vrir ses ateliers. Les ouvriers el ouvrière» des ate­
liers des j> uets, du pelotage et des polisseuses sont 
décidés, néanmoins, 4 continuer la lutte.

Comme on le voit, le syndicat du textile a encore 
du travail avaot d'étre arrivé 4 changer la mentalité 
des exploités du Père des ouvriert.

B. üuichahd.

Russie

A S.int-Junieu. grève, puis lock-out patronal, 
puisque ce sont les patrons qui ont ferme leurs 
usines.

Las chasseurs et les dragons de Limoges sont 
venus se mettre au service du patronat.
. La presse fait le silence sur cette grève et. mal­
heureusement, aucun renseignement particulier ne 
nous est encore parvenu.

A Suinl-Quenlin, soixante-trois ouvriers boulan­
gers sur quatre-vingts environ, sont en grève. Ils 
réclament pour ne commencer 4 travailler qu’à
7 heures du soir, plus une augmentation de 0 fr. 50 
par jou i.

Quelques patroos ont obtenu de l'autorité mili­
taire des soldats pour remplacer les grévistes, mais 
le pain n'en a pas moins manqué dans nombre de 
boulangeries.

P. Dklbsalle.

* *
Angers. — La grève de la maison llessonneau. Les 

jannes ont accompli leur œuvre de désorganisation; 
jamais grève n'échoua el ne se termina d'une façon 
■i pileuse ; et Bessonneau doit être content du tra­
vail des ouvriers lecrulés par lui ches les bons 
père*. Ceux-là. qui sont habitués 4 courber le front 
devant l'entité Dieu, pouvaient-ils tenir 1a tète levée I 
devant le capital? Après avoir eu un bon mouve- 
ment de solidarité, après s'être révoltés un ins- 
tant (bien court) devant l'insolence patronale, les I 
ouvriers el ouvrières en grève sont allés eux-mêmes 
demander 4 leur exploiteur de bien vouloir leur I 
permettre de reprendre le travail. Un journal de la I 
localité, dont IL  Bessonneau est actionnaire, nous 
raconte en termes émus (oh combien !) l'entrevue I 
de l'exploiteur el de ses ouvriers. Ce fut une belle t 
journée, pour le capital, et qui mérite de passer 4 I 
la postérité. Les ouvriers des jouets, ayant envoyé 
au père des ouvriers (lises Bessonneau) une lettre 
dans laquelle ils demandaient que leurs femmes et 
leurs filles, travaillant 4 l'usina du Mail, soient res­
pectées. même par les lubriques contremaîtres qui 
1rs commandent, lettre reproduite par un journal 
d'Angers, le bon patron fut profondément blessé

fiar les termes de la lettre, et vendredi, après avoir 
ail dire, 4 plusieurs reprises, qu'il était en voyage, 
il daigna consentir à recevoir une délégation des 

grévistes.
L'entrevue fut touchante, au dire du Petit Cour­

rier. S. E. Bessonneau alla au devant de la déléga­
tion, non pour lui présenter dea excuses, comme on 
pourrait le croire, mois pour lui dire qu’il ne con­
sentira à discuter avec les ouvriers, que lorsque 
ceux-ci auront rectifié les termes de la lettre qu ils 
lui ont envoyée et l’a profondément blessé, et ou l'on

Varsovie, 17 octobre-!* novembre 1904. — Var­
sovie (il en est de même 4 Lodt, Piotrkof, Ba- 
lisch, etc.) traverse eo ce moment une période de 
crise économique aiguü, occasionnée par de gros 
vols el par des banqueroutes de commerçants des 
provinces intérieures de la Russie. Le chômage, 
avec ses conséquences habituelles, la prostitution, 
le pillage, le vol el autres « crimes »  commis par de 
malheureux affamés, épuisés, qui cherchent, sans 
le trouver, un travail de forçats, augmentent de 
jour en jour et atteignent des proportions terri­
fiantes. On vient de proclamer la mobilisation dans 
les provinces de la Vistule, mais Varsovie n'est pas 
touchée. On a également remis, ici, au 1*' décembre, 
l’appel dea conscrits. L’opinion générale eat que le 
gouvernement a eu peur.

Mais, ailleurs, la situation n’est pas meilleure. 
Hier, on a amené ioi un couvoi de réservistes de 
Beudin, de Plotxk e l d ’aulies localités. Tous ont 
raconté qu’on les avait pria à l’ improviste et qu’on 
les avait liés pour les mettre dans les vagons. Des 
démonstrations de caractère politique ont lieu pres­
que tous les jours dans les rues Bymarskalo, Lechna, 
kholodnaia, Karmelilskaia, Dikaio, etc. Avanl-hier, 
il y a eu une manifestation sur le Lechno; hier, sur 
la Kholoduaia ; aujourd'hui, s -r la Dikaia. De nom­
breuses organisations semblent rivaliser d'activité. 
Malheureusement, les esprits de la masse ouvrière 
sont trop lentement pénétrés de l’ idé- d'uue lutte 
révolutionnaire économique, susceptible de mener
4 la défaite des capitalistes, & l'abolition de la pro­
priété privée et de l'exploitation du travail d’autrui. 
Les événements de l'Extrême-Orient, la lutte poli­
tique et les conversations sur dea sujets militaires 
et diplomatiques rejettent au dernier plan la lutte 
pour le pain et la liberté. A travers ce brouillard 
politique et diplomatique (et, de plus, 4 Varsovie, 
nationaliste), il est difficile de distinguer la lumière 
du véritable socialisme.

Un communiste.

Turquie.

avec le réaultat de le faire expulser et de faire en 
pri»onner cinq de ses parents. Le malheureux avait 
beau expliquer qu'il s'élail présenté au consolai 
ottoman, mais que celui-ci avait refusé de viser «on 
passe-port (ce qui est d’ailleurs la règle pour |m 
Arméniens de sujétion étrangère voulants» rendre 
en Turquie), la chose n’en changeait pas. I.'autorité 
turque lui propoanit de mettre en liberté ses p*. 
rents et de lui permettre d entrer en Turquie, k 
condition qu’il renonçât 4 sa sujétion américaine!

Pareil agissement n’élounernil personne s'ii 
venait du consulat allemand, mais do la part du 
consulat américain, la chose nous parait étrange 
et il est inadmissible que de pareilles instructions 
aient été données par le gouvernement américain.

MM. Smith et Morton. actuellement vicn-consuls, 
seraient-ils vendus au sultan ou veulent-ils simple­
ment décrocher une décoration?

EOWAOD ÜREENE.
Constantinople. le t* novembre 1904. 

a m M r m g H

Le consul d'Amérique au service de la police turque.
—  Lin fait extraordinaire vient do se passer au con­
sulat américain de Constantiuople.

Un Arménien, ouvrier passementier e l sujet amé­
ricain, syanl trouvé une place dans l’établissement 
de la firme Orosdi-Back,-se rend k Conslanlinople 
où réside aussi sa famille. Au»silAt arrivé ici, il se 
présente au consulat américain pour se faire ins­
crire, selon l’utage, dans le registre du consulat.

Examinant le passe-port, le vice-cousul constate 
l’absence du visa du consul ottoman. Au Ueu de lui 
donner un conseil quelconque pour se mettre en 
règle ou de lui dire que le consulat américain ne 
peul 1e protéger dans ces conditions, le vioe-consul 
s'empresse de dénoncer l'ouvrier à la police laïque

o a R i e T e s
L 'A  B C de l'Astronom ie"1

(Suite)

LA LDNE.

P lus de cent m illion s  de fo is  plus près de 
nous que l ’é to ile  A lp h a  du Centaure, le  soleil 
le  plus vois in .de notre systèm e, 385 fo is  plus 
près que le  S o le il et cent fo is  plus qu e  Vénus, 
la Lune se trouve, pou r ainsi d ire, dans la 
banlieue terrestre. L a  lum ière  ne met qu'une 
seconde un quart pou r franchir les 384.436 ki­
lom ètres qu i nous séparent d e  n o tre  satellite. 
U n  rien , astronom iquem ent parlant.

L a  Lu n e , qu i rénéchit, d  après Z o lln er , la 
618.000* parue de la lum ière  s o la ire , autre­
ment d itqu i est 618,000 fo is  m oins brillan te  que 
l ’astre du jour, m arche à raison de 1 kilomètre
17 mètres par seconde sur son orb ite , longue 
de 2.400.000 k ilom ètres, et tourne autour de 
notre planète en 27 jours, 7 heures, 4 3 *  1i\  e.n 
lu i m ontrant tou jou rs la m êm e face. Mais 
com m e pendant l ’accom plissem ent de sa révo­
lution sidérale, la  T e rr e  a continué son mouve­
m ent de translation au tour du so le il, la lunai­
son (révo lu tion  synod ique), qu i est l ’ intervalle 
entre deux nouvelles lunes, se trou ve  être de 
29Jours 12 heures 4 4 "  3*.

11 résulte de l ’-ensemble des m ouvem ents de 
la  Lun e, dont on  connaît une soixantaine, 
qu ’i l  n ’y  a env iron  que 12 jours dans son année 
et que pendant la durée du jo u r  luna ire, qu* 
vaut env iron  29 i/a  terrestres, la  surface de 
notre satellite est a lternativem ent exposée *  
p lus de trois  cents heures de lum ière  et d’obs­
curité.

Les  phases de là Lune sont déterm inées P** 
sa position  re lativem ent au S o le il. Lorsqu  elle 
passe entre lu i et nous, nous ne la  voyon s p flS> 
parce que son hém isphère non écla iré» 
tourné vers la T e rr e  : c ’est la  n ouvelle  lu*1** 
Lorsqu ’e lle  form e  un_ angle d ro it avec 1? 
nous voyon s la m o itié  de son  hémisph** 
écla iré. C ’est le p rem ier ou le  d crn îér qujirne 
et lorsqu ’e lle  est h l ’opposé  du so le il, c ’est 1 
p le ine  lune et nous voyon s  tou te  sa s u r »  
écla irée. _

(1) Voir lea numéros 25 , 26 et n .



I_e diam ètre et la  circonférence de la Lune 
valent le quart de ceux de la T erre  et sont res 
pectivement de 3 .4 8 0  et 10.925 kilomètres. Sa 
surface est de 3 8 .ooo.ooo de kilom ètres carrés, 
soit un peu m oins que la  14* partie de celle de 
la T erre . M ais com m e l’astre qui éclaire nos 
nuits nous m ontre constam m ent le même côté, 
nous ne conn aisson s que a 1 .8 3 3  kilomètres 
carrés de sa superficie totale.

Le volum e de la lune est 49  fois plus petit 
et son poids, égal à 74  sextillions de kilogram­
mes, 81 fois plus léger que celui de la T erre . 

Le poids de la  Lune &e déterm ine par l’ana-

¥■ ■ se des effets attractifs qu 'elle exerce sur la 
erre. L es  m arées qui lèvent l’eau des océans 

deux fois par jo u r, sont le plus tangible de ces 
effets. E n  étudiant avec précision la hauteur 
des eaux élevées on trouve l'intensité de la 
force nécessaire pour les soulever, c'est-à-dire 
le poids de la  cause qui les produit : La Lune. 
Une autre m éthode est fondée sur l’influence 
que la L u n e exerce sur notre terre qu’elle fait 
marcher plus vite quand elle est en avant et 
plus lentem ent quand elle se trouve en arrière. 
Une troisièm e m éthode enfin se calcule d’après 
l’attraction que la  L un e exerce sur l’équateur 
et qui produit la  nutation et la  précession. Ces 

^ trois m éthodes se vérifient l’une par l’autre, et 
s 'accordent à prouver que la masse de la  lune 

« pèse 81 fo is m o ins que celle  de la  terre.
\ La densité des m atériaux et la  pesanteur à 

la surface de notre satellite sont beaucoup plus 
[ faibles qu’ic i. L a  prem ière égale 0 .60a  et la se- 
f conde o . 1 64 , ce qui veut a ire  qu’un homme 
|  qui pèse 72  Kilogrammes ne pèserait, s’il pou- 
P  vait être transp orté su r la  Lun e, que 10 k ilo - 
f grammes.
■  La superficie de l ’hém isphère de notre satel-
I  lite, que nous voyons au m om ent d'une pleine 
p lune,est constituée aux 3 /4  par des montagnes et 
jp pour l'au tre qu art par des plaines qui sont d’an*
1 cicnnes m ers desséchées.

Parm i les m ontagnes les plus rayonnantes, 
L il faut c ite r : T y c h o , C opernic, K epler. Aris- 
k  tarque, m ais elles ne sont pas les plus hautes.

Les som m ets lun aires les plus élevés, dont les 
t- monts L eibnitz  et D oerfe l, atteignent 7.600 
jf mètres.

P ou r com parer ces altitudes à celles des plus
1 hautes m ontagnes de la  T erre , il faut mesurer 
. ces dernières, n o n du niveau do la m er, mais 

des plus grands creux de l ’océan, ce qui au lieu 
i de 8 .8 0 0  m ètres donnerait environ 10.000 pour 
i  les plus hautes cim es de l ’Him alaya.

Le terrain  volcanique de la  Lune est extrê­
mement tou rm enté, e t quoique les volcans 
soient é te ints depuis longtem ps, les variations 
topographiques qui se produisent encore ac­
tuellem ent, peuvent facilem ent s'expliquer par 
le froid  et la  chaleu r extrêm e auquel le  soi 
lunaire est exposé par des nuits glaciales et des

tournées torrides d’une durée de plus de 300 
leures ch acu n e. C ’est à ces alternances de 
température que sont aussi probablem ent dues 

les fissures q u ’on constate a  ans plusieurs plai- 
ses lunaires et que certains savants prennent 
pour des rides d e vieillesse, pour un com m en­
cem ent de m orcellem en t de 1 astre. C es fissures 
ou crevasses atteignent parfois avec une lon­
gueur de i 5 o kilom ètres, plus d’un kilomètre 
de largeur et plusieurs de profondeur.

A toutes ces curiosités la  topographie lunaire 
s’ajoute un phénom ène bien extraordinaire dans 
se» régions pola ires, où les som m ets des m on­
tagnes restent perpétuellem ent éclairés par le 
Soleil. C e caractère physique surprenant, s’ex­
plique par ce fait que par suite de la position 
de la lune, dans l ’espace, le  soleil ne descend 
que 10 t/a* au-dessous de l ’horizon de l ’un ou
• autre pôle lun aire et qu’en raison de la  peti- 
tesse de no tre satellite, une élévation de 600 
mètres suffit p ou r vo ir de 10 i /a *  au-dessous 
de l ’horizon  vrai. O r, il y  a , juste à la place du 
Pôle boréal et austral, des montagnes de 2.800 
a 4 .0 0 0  m ètres d 'altitude, ce qui fa it que

les sommets de ces montagnes restent toujours 
exposés aux rayons de l’astre du jour.

Avant de quitter la Lune, disons un mot sur 
un phénom ène dont nous lui sommes redeva­
bles : les éclipses.

Il y a , com me tout le  monde le sait, deux 
sortes d’éclipses : l’éclipse de lune et l’éclipse 
de soleil.

Il y a éclipse de lune quand notre satellite 
cesse en partie ou en totalité d'être éclairé par 
le sole il, parce qu’il entre en parue dans le 
cône de la terre ou qu’il le traverse complète­
ment. Ce cône d'ombre se termine en pointe 
à une distance 108 1/2 fois la longueur du 
diamètre terrestre. Par suite, une éclipse de 
lune est partielle, lorsque le disque lunaire ne 
s enfonce qu'en partie, totale lorsqu'il pénètre 
entièrement dans l'ombre de la Terre.

A la distance moyenne de la  lune, l'ombre 
de la T erre est encore 2, 2 fois plus large quel 
la lune, ce qui fait que la plus longue durée 
d'une éclipse totale de la lune peut être de 
deux heures.

L’éclipse de lune a toujours lieu au moment 
de la pleine lune et est visible au même instant 
physique -dans tous les pays où la Lune se 
trouve au-dessus de l’horizon.

Admettons, par exemple, qu'une éclipse to­
tale de la Lune commencerait à Paris, le 5 dé­
cem bre à 11 h. 55  du soir ; à New-York. le 
même phénomène se produirait, non pas à la 
même heure mais au même moment physique, 
c'est-à-dire lorsque les horloges de la grande 
ville américaine marqueraient 6 h. 5o du 
soir.

Grâce à la réfraction des rayons solaires, la 
Lune ne disparaît presque jamais complète­
ment dans les éclipses totales. EUe n'est abso­
lum ent devenue invisible que pendant les 
éclipses de 1642, 1761,1816 et celle du 12 avril
1903.

L ’éclipse de soleil se produit toujours à la 
nouvelle lune quand notre satellite s interpose 
entre la terre et l’astre du jour.

Contrairem ent à l’éclipse de lune, qui est 
visible au même moment physique dans tous 
les pays qui ont la  lune au-dessus de l’horizon, 
l'écfipse de soleil ne se fait voir qu’aux endroits 
atteints par le petit cône d’ombre de notre sa­
tellite, et sur lesquels il dessine un cercle qui 
voyage sur les différents pays suivant le mou­
vement de rotation de la terre.

De toutes les différences qui existent entre 
la  Lune et la  T erre , l’absence d’atmosphère 
est la  plus caractéristique et la rend plus dis­
sem blable de notre planète que cette dernière 
ne l'est de la plupart de ses soeurs de la répu­
blique solaire. Cette absence totale, ou quasi 
totale d'atmosphère est due à ce que la  Lune,

Quoique plus jeune que la T erre , s’est, à cause 
e son volum e—  49 fois plus petit —  refroidie 
plus rapidement qu’elle ; aussi paralt-il d’ores et 

déjà être un astre, sinon m ort, du m oins à son 
déclin.

L ’absence d’a ir sur notre satellite ressort de 
la constatation qu’il n'y a pas de crépuscule* 
sur la  Lune et qu on trouve une égalité parfaite 
entre le calcul et l'observation lorsqu'une étoile 
disparaît derrière son disque.

La Lune a probablement été habitée à l'épo­
que ou no u e T erre  était un soleil. Actuelle­
ment elle ne doit plus l'être, car avec l'atmos­
phère Jes fluides nécessaires pour soutenir la 
vie paraissent avoir disparu de sa surface.

T elle  qu'elle est, la Lune nous semble un 
séjou r de désolation et de m ort. L e manque 
d’atm osphère entraîne l'absence du son, des 
crépuscules et des aurores et seule la lumière 
zodiacale annonce su r ce monde lugubre l'ar­
rivée du sole il, qui met une heure, au lieu de 
deux minutes un quart com m e chez nous, k 
s’élever.

L alum ière cendrée que nous voyons n ’émane

pas de notre satellite ; elle n’est que de la lu ­
mière terrestre, c’est-à-dire le reflet d’un reflet 
qui va frapper la Lune. C’est grâce à la  lumière 
cendrée, qui reflète parfois les contours du 
continent australien, que CastelU, l'ami de 
Galilée, a pu deviner, en 1637, l’existence de 
l’Australie longtemps avant sa découverte.

Vu de la Lune, ou le manque d'atmosphère 
permet aux étoiles de continuer à briller le jour 
comme la nuit dans un ciel noir et profond au 
milieu de l'éternel silence, notre T erre pré­
sente un premier croissant pendant le jour, un 
premier quartier au couchant du Soleil, la 
pleine T erre au milieu de la nuit, son dernier 
quartier au lever du Soleil, et son dernier 
croissant le  marin. Lorsque nous avons nou­
velle Lune il tait par conséquent, pleine T erre  
sur la Lune et les sinistres paysages de notre 
satellite sont alors éclairés d'une intensité 
égale à 14 fois notre pleine Lune.

Les pays sur lesquels passe cette ombre de 
la lune, large de 22 à 3oo kilom.. ont le disnue 
solaire masqué pour un certain temps. Le dis­
que solaire peut être éclipsé en partie, ou de 
façon à ne laisser voir que son bord sous forme 
d'anneau lumineux, ou bien encore en totalité.

L'édipse de soleil est partielje si les centres
I de la lune et du soleil ne coïncident pas et si la 

Lune ne masque le Soleil que par côté, annu­
laire si la Lune se trouve dans la région la plus 
éloignée de son orbite et est plus petite que le 
disque solaire, totale enfin si la Lune se trouve 
assez rapprochée de nous pour que son dia­
mètre apparent surpasse celui du Soleil.

E n moyenne, vu de la Terre, le diamètre du 
Soleil est de celui de la lune de 3 i ' 34*, 
d’où il ressort que le soleil doit être à son 
aphélie et la lune à son périphélie pourqu’une 
éclipse totale de soleil se présente dans de 
bonnes conditions.

La plus longue durée possible d’une éclipse 
de soleil, du commencement à la fin, est de 
4  h. 2Qa44* pour un lieu situé sur l ’équateur, 
et de 3 h. abm32* sous le parallèle de Paris. 
L ’éclipse totale ne peut pas durer plus de 7a 58‘ 
à l’équateur et 6“ io* à la latitude de Paris.

Si la Lune tournait autour de la Terre dans 
le même plan que la T erre tourne autour du 
Soleil, elle s'éclipserait à chaque pleine lune 
et éclipserait le soleil à chaque nouvelle lune, 
mais les éclipses ne se produisent que lorsque 
la pleine lune et la nouvelle lune arrivent sur 
la ligne des nœuds, qui esr la  ligne d'intersec­
tion où le plan de 1 orbite coupe le plan de 
Técliptique. et que ces deux plans font entre 
eux un angle de 5*.

11 y a, en moyenne, en dix-huit ans 
70  éclipses, dont 20 de lune et 41 de soleil. 
Dans une année il n y  a jamais plus de 7 , ja­
mais m oins de 2 éclipses. Lorsqu'il n’y a que 
deux éclipses elles sont toutes deux de soleil. 
En dix-huit ans il y  a, terme moyen, 
28  éclipses de soleil centrales, c'est-à-dire sus­
ceptibles de devenir annulaires ou totales.

L 'éd ipse totale de soleil sur un lieu donné 
est un pnénomène très rare. Ainsi il n'y a eu 
à Lonares depuis 1140 qu'une éclipse totale de 
soleil et cela en i f i 5 . A Paris, la dernière

i éclipse totale a eu lteu le 22 mai 1724, la pro­
chaine se montrera le 17 avril 1012, à midi 18, 
mais elle ne sera totale que pendant 7 secondes 
et ce n'est guère avant la fin de ce siècle, le
I I  août 1909, à  10 b. 28 du matin, que les 
environs de la  capitale de France seront visités 
par une grande et belle éclipse totale de soleil 
dont la durée sera de 2*20* environ.

Mais heureusement pour les amateurs de 
ces spectacles grandioses, il y aura en Espagne, 
le  .3 o août iqo5, vers midi et demi et une 
heure de l ’après-midi, une superbe éclipse de 
soleil, dont la durée de la totalité atteindra 
3“4o* à Burgos, 3*44* à Estepar, 3“a8* à Cas- 
tellon, 3*42* à Monte-Colibre, 3*43* à Aiiaga, 
et 3*42* à A lcali de Cbisvert.

(A  suivre.) F. S u c u l b u s .



Sujet : La guerre russo-japonaise et les poursuite» 
contre le* antimilitaristes.

Entrée libre. . „  .
De mêmes meetings ont lieu le même jour a 

Anvers et à Gand par d’autres orateurs.

LE  L IVRE  P O U R  E N FA N T S
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E N  V E N T E

A titre de propagande, nous laisserons in,n ,, 
fin décembre, les années 5, 6,7 ot 8 des Te’mpi !&„ 
veaux, à raison de 5 fr. 80 en gare. u‘

I II n'est plus vendu de première année k part i 
autres années 6 fr. 60 chaque, en gare. ' **

- m-  Jeunesse libertaire du V',76, rue Mouiïetard.
—  Jeudi 1 " décembre,à 8 h. 1/2, causerie par un 
camarade.

Une brochure à lire : Documents socialistes.
La Coopérative Communiste, 22, rue de la 

Barre. — Jeudi et samedi, causerie. Tous les soirs, 
de 8 li. 1/2 à 10 h. 1/2, répartition dea denrées.

h p  La Milieu Libre. 22, rue de la Barra (18* ar- 
ronil.i. — Samedi 26 novembre et jeudi J " décem­
bre à S h. 1/2 du soir, causerie. Lettre de la Colonie 
communiste de Vaux.

Causeries populaires du X Ie, 5, cité d’Angou- 
Iéme. — Mercredi 30 novembre, à S h. 1/2,causerie : 
Les Roules à tracer.

Causeries populaires du X VIIIe, 30, rue 
Huiler. — Lundi 28 novembre, à 8 h. 1/2, causerie : 
Les faux droits de l'homme et les vrais, par Paraf- 
iaval.

Ligue Antimilitariste des travailleurs (Sec­
tion du la*). —  Réunion le samedi 26 novembre, 
■aile Reigoeau, 17, boulevard Arago. Causerie par 
nn camarade de la Ligue.

Coopération dea Idées, 157, rue du Faubourg 
Saint-Antoine. — Samedi 26. Henri Robert, avocat :
La Cour d’assises. — Dimanche 27. Représentation 
organisée par le Théâtre populaire d e là  Coopéra­
tion des Idées : Le droit d  amer, pièce en i actes, 
de Max Nordau, traduite par Albert Bloch ( i "  re­
présentation.) —  Lundi 28. Ferdinand Buisson : La 
séparation de l’Eglise et de l’Elat. —  Dans la pre­
mière salle : Conférences de l’Ecole d'Anthropo- 
logie. IV. Les facteurs de l ’évolution. —  Mardi 29. 
Yves Guyot : Les conflits du travail et du capital et 
leur solution. —  Mercredi 30. Maurice Vernea : Cri­
tiques des morales religieuses. Esquisse d'une mo­
rale rationnelle ( l n conférence).

h h  Jeuneaso syndicaliste de Paris. —  Réunion 
28 novembre 1901, aalle des Commissions Bond y, 
Bourse du Travail, 3, rue du ChAteau-d'Eau. Ordre 
du jour : Discussion générale. Cotisation.

T oulouse. — Groupe d'Action syndicale. — 1 
Bénnion tons les jeudis, à 9 heures du soir, Bourse 
du Travail. — Causerie par un camarade. — Ad­
missions.

-w- Angers. —  Les camarades de l'A.LA. se réu­
nissent tons les dimanches, café Lebon, 86, rue 
Lyonnaise, de 9 heures à 11 heures da matin. Tous 
lea deuxièmes dimanches de chaque mois, réunion 
générale.

BonDEAUx. —  Groupes anarchiste et anti­
militariste. —  Réunion dimanche 27 novembre, 
ches Lachand, rue Kléber. 65, ù 2 heures de l’après- 
midi. Causerie sur : La nouvelle Internationale par 
le camarade BenoiL Après la causerie, chanta et 
poésies révolutionnaires.

Les adhérents de l’action antimilitariste sont priés 
d’apporter leurs cartes.

-**- Lyon. — Réunion samedi soir 26, i  9 heures, 
au café de l’Industrie, Petite rue de Caire, plaça de 
la Croix-Rousse, 3.

Le dimanche 27, à 8 heures, soirée familiale.
-**- Jeunesse Libertaire. — Samedi 26 novembre, 

réunion des camarades aa siège du groape, 13, rue 
Passet, & S h. 1/2.

Saixt-Nazaihe. —  La Section de l ’A.I.A. se 
réunit tons les samedis soir & 9 heures, rue du Bois- 
Savary, café Brohan,en face les Halles.

Genève. —  Vendredi 25 et samedi 20 courant, 
à 8 h. 1/2, salle Handverk, avenue da Mail, confé­
rences publiques et contradictoires par Victor 
Méric : L’aniimililarisme e l la nouvelle Internatio­
nale ; Le militarisme et l’idée de patrie.

L iège. —  Dimanche 27 novembre, à 2 heures, 
au Casino de l'Est, 21, rue Méan, grand meeting 
par E. Chapelier. Sujet : La guerre russo-japonaise 
el les poursuites contre les antimilitaristes.

Entrée libre.
Chableboi-Jumet. —  Dimanche 27 novembre, 

à  3 heures, à la Citadelle du Progrès, Chaussée de 
Bruxelles à Jamet, grand meeting par Cosmos.

Est actuellement entièrement composé et sera 
tiré sitôt que sera rentrée la dernière illustration.

Faute de temps, ne pouvant donner nn meilleur 
papier aux souscripteurs, en retour de leur solida­
rité, puisque c’est a leur concours que je  dois de 
mener l'œuvre ;i bien, leur exemplaire sera & tête 
dorée et A couverture plus soignée.

A ce propoa, quelques-uns m écrivent de lea con- 
aidérer comme souscripteurs, que le montant en 
sera envoyé à réception du volume. Quand le vo­
lume sera prêt à être expédié, je  devrai avoir payé 
le dicheur, l'imprimeur et le relieur (le papier l’est 
déjà). Pour que la souscription soit efficace, elle 
doit être versée maintenant. Je renouvelle donc 
mon ans que remboursement sera pris à la fin de 
ce mois. Ceux qui pourraient le faire avant, nous 
abrégeraient la besogne.

J .G u * !.

11 ne reste plus de volumes défraîchis de Guerre 
Militarisme et Patriotisme-Colonisation.

L'ouvrage reste en vente A : 7 fr. 50 le voIqiq. 
illustré ; 2 fr. non illustré.

L IS T E  DES JO U R N A U X  A N A R C H IS TES  
DE LANGUE ITALIEIIE

ITALIE •
Il Grido délia folia, Milan (Casella postale, 309). 
I l  Libertario, Speiia (Casella postale, n* 10). 
L'Agtlazioiw, Rome (Casella postale, 299). 
L'Aurora, Ravenna.

Revues

Il Pauiero, Rome (Caaella postale, 142). 
L'Universila Popolare, Mantoue (Via Tito Speri, 13). 
La llivolla, Mesaine.
Paraissaient en outre, il y a 3 mois encore : 
L'Avvenirc Sociale, Messine.
Germinal, Tarante.
La l'arola liber la ria, Carrare.
La Falange, Marsala.
La Favilla, Mantoue.
Personne ne les reçoit ici depuis quelque temps.

ETATS-UNIS
La Questione Sociale, Paterson, N. J.
Cronaca Sovversiua, Barre, V'.
La Protesta Vmana, S. Francisco, Cal.
Secolo Ifuovo, S. Francisco, Cal.

A R G E N TIN E
L'Avvenire, Ruenos-Ayres.

SUISSE
I l  Risoeglio, Genève (G, rue des Savoises).

VARIA
Les camarades d'Amiens viennent de faire p*. 

raltre le premier numéro d’an nouvel organe anar­
chiste : Germinal, 69, rue Saint-Germain.

Comme il n'y a jamais trop de luttears, bonne 
chaace à ce nouveau camarade.

BROCHURES E l RÉIMPRESSION
Le Groupe de propagande par la brochure, sous­

crit :Guerre-Patne : 100; Machinisme : 100; Entretien; 100. ____
EN VERTE k  ROS BUREAUX

Le Militarisme, franco O fr. 25; Le râle de la femme, 
du docteur Fischer, 0 fr. 25.

F., à Soumêa. — Employés les exemplaires en plus 
à la propagande.

J. H., à Commercy. —  Votre abonnement est tennis! 
depuis fin juillet.

L. P ., à Beauvais. — Le journal sera expédié à l’a­
dresse. . --

J., à Orange. — Cela n’a rien d’intéressant dans la 
mouvement aoclal. C’est A ceux qui ae diaent révolu­
tionnaires de aavoir faire leur œuvre, malgré — et contre
— les braillards.

G. c., à Valence. — Fin décembre.
P. B., à Monnai. —  Votre abonnement finit fin no­

vembre.
A  rue du P . L .P .—  Non. lea timbre*, ça ne fait rien. 
t Quarré-les-Tombes. — L'envoi n'est paa de nous. 
Garabed. — Non, Il n'en reste plus.
Leroy demande l’adresse du Don Quijole t 
.Vice. — La place nous manque pour Insérer le* 

comptes rendus de réunions.
F. B., à Amay. — Réexpédions numéros. Nous reçu* 

i Bons l’adresse.
F. L., à Genève. — Nous perdons 90 0/0 aur le change 

dea timbres.
L. I'., à Lyon. —  Vers insuffisants.
F., à liesse. — Premiers vers arrivés trop tard. Je 

rendrai réponse pour le tout. Je réexpédie les nun 
à D.

P. D., & Thilh. — L., A Epinal. —  IL, A Bussang. -
B., A MonUgnac. — T. G., a Vaux. — IL, au Havre.
F., à Nouméa. — II., au Chambon. — G., A Vienne.
G., ù Apt. — L. G., Pont-de-Vivaux. — O., à Lonnont.
— 11. 1*. — Vf., A Marchiennes. — J. H., à Rotterdam*
— H. G., A Lyon. — E. B., A Genève. — T.. A Brest. —
C., A Oullins — G.T., A Passy. — J. 11., a Limoges. — 
“  A Pleury-VeUée. — C., A Bussang. — C., A Nancy*

g “nçr-

luméroa

‘Bien gtu la propagande exclusivement libertaire ail 
été defuts quelques années menée avec une activité fé­
brile dans le port de Brest, il  ne peul se faire qu’elle ail 
pour résultat d’y  jeter le trouble assez profond pour dé­
sorganiser les milieut syndicaux et socialistes, el tour 
créer entre la démocratie politique el les travailleurs 
organisés une scission dent le parti nationaliste el cléri­
cal tirerait grand profit,

A . M aurel.
(Hum anité, 20 octobre 19 0 4.)

— L. P.,k Lyon. — G., A MontluçonT — T .,’i  Boissy. r  
E., A Montpellier. — E. D., rue C. — M. F., A GorbeU.
— L., A Toulouse. — D., A Pont-Saint-VlncenL — ” *» 
Nîmes.— Reçu timbres, lettres et mandata

Reçu pour le journal: L O., A Ponl-de-VIvnux,0 tr-a :
— A. D., 6 fr. —  C., A Valence, 2 fr. — M. par P.« ® “ • > 
(rectification). —  L ., A Caudebec, 1 fr. 05. — M* 
Troyes, 0 fr. 30. — A. V., 0 fr. 00. — M. F., A Orléaw 
2 fr. —  G. A . ,  A Mansourah, t fr. — H. R-, é  Amsy 
1 fr. 50. — Vente de vieux timbras, 19 fr. 70. — Morc 
tous.

Le G érant: J. Gbavb.

•. CBAPOlMR (JBAN CUBBAO), B



P O U R  L A  F R A N C E
Un An.......................................... 6  •
Six Mois...................................... 3 ■
Trois M ois................................. 1.50

Les Abonnements pris dans les Bureaux 
. de poste paient une surtaxe.__

E x - J o u r n a l  “  L A  R É V O L T E  ”
Paraissant tous les Samedis 

Avec un ‘ ‘ SUPPLÉMENT LITTÉRAIRE »

POUR L ’EXTÉR IE U R  •

Un An............................................ ® •
Six Mois-....................................... |* •
Trois Mois................................ .....  *

U i  Abonnement» pris dans Iss B a n a l 
__ de peste paient mas surtaxe. —

A D M I N I S T R A T I O N  : 4 ,  R u e  B r o c a ,  4  ■+■ P A R I S - V *  « * > * « * '

s o m K a i r é

L’Abolition dis Droit» Féodaux, P ie r r e  K ro - 

potkine.
Crocs et Griffes.
Hommage a Victor Considérant, E . L .,  W .  Toher- 

keso ff.
La Lotte contre la  Tuberculose è t  la  Question des 

sanatoriums (suite), M . P ierrot.
Moovmbnt social î France, R . Ch., C. L .,  P .  D e­

lesa lle , L .  G-., Galba u ban ; Espagne, Russie, 
Indo-Giune, Arménie, Edw ard  Greeno ; Etats- 
Unis, A d r ie n  Gardouze.

Correspondances et communications.

Convocations.
Petite Correspondance.

« y  j y  u n »

A NOS LECTEURS

Quoiqu'il nous en coûte, nous sommes encore forcit 
de tupprimer le lupptément cette semaine. C i n'ett 
pas que cela aille plut mal ; cette semaine, notre vente 
a atteint ton plu t haut point à Parit —  ce tant let 
petit» déficits accumulés qui finissent par crever : le 
passif étant arrivé au point qu’il faut penser d fa/* 
léger au lieu de l ’augmenter.

Mais la semaine prochaine nous auront touché la 
vente du moi». Le suppliment paraîtra certainement. 
U sera consacré d la religion.

J. Grave.

M o n  des Droits M m

i i

Voyan t leurs privilèges sombrer dans le 
soulèvem ent des paysans, les nobles avaient 
sacrifié ceux de leurs d roits qu i n'avaient plus 
aucune valeur. M ais ce n ’était que pour mieux 
retenir ceux qui avaient une valeur réelle, 
m algré la révolution.

En effet, depuis sept ou huit mois les 
paysans ne payaient plus les redevances féo­
dales personnelles, qui représentaient des 
survivances de l ’ancienne servitude. Tels , 
les droits qu’ils  devaient au seigneur en cas 
de m ariage, ou lorsqu ’ils léguaient leur 
m aigre pécule à leurs héritiers ; ou bien les 
dons gratuits • que le paysan était tenu d 'o f­
fr ir  an seigneur en diverses occasions, les 
droits du seigneur sur le fou r banal, le  pres­
so ir com munal, le marché, etc., — sans parler 
de d ivers droits « honorifiques » ,  tels que 
l ’ob ligation , pour le  paysan, ae frapper l ’étang 
pendant la nuit, afin que les grenouilles n ’em- 
péchent pas le  seigneur de dorm ir, —  bref, 
m ille  obligations et redevances qui avaient 
survécu de l ’époque du servage, et qui variaient 
à l ’in fin i, suivant la localité.

A  ces servitudes personnelles, qu 'il n'était 
plus possible de rétablir, puisque les paysans 
ne les pa ya ien t p lus  (voy ez Chassin. par 
exem ple), ainsi qu aux droits de justice sei­
gneuriale qu’il n était plus possible d'exercer, 
puisqu’on était en révolution —  à ces droits, 
devenus fictifs, les nobles et le  clergé ■ renon­
cèrent * par les décrets d'août 1789.1

Mais les seigneurs gardèrent avec d'autant , 
plus de soin ceux de leurs droits qui pou- | 
vaient être représentés, d'une façon ou a ’une 
autre, com m e des redevances dues pour la 
possession ou l'usage, de la  te rre . Telles 
étaient, non seulement les rentes, mais une 
fou le de paiements, variant aussi de pays à 
pays, établis lors de l’abolition du servage, et 
consignés pour la plupart dans ces actes que l ’on 
appelait les terriers . T elles  étaient encore les 
d îm es prélevées par le  clergé et qu i représen­
taient, non pas le dixième, mais souvent le 
cinquièm e et quelquefois le quart de la ré­
colte.

A  ces redevances réelles , les seigneurs, les 
prêtres et les bourgeois propriétaires (et U y en 
avait déjà un grand nombre) tenaient d'autant 
plus. Aussi s’ empressèrent-ils de les raffermir 
par des décrets, faits dès la matinée du 5 août
—  immédiatement après l ’abdication de la nuit 
historique du 4  août.

Chamports, terriers, agriers comptants, et 
les dîmes aussi, —  tout ce qui avait une 
valeur pécuniaire —  fu t maintenu in tégra le­
ment par les décrets du 4  au 11 août. Les 
paysans obtenaient seulement le  d ro it de 
racheter ces redevances, —  s’ils parvenaient 
un jour à s’entendre avec le seigneur sur le 
prix du rachat. Mais l'Assemblée se garda bien, 
soit de fixer un terme au rachat, soit de pré­
ciser le  taux auquel i l  devrait se faire.

Au fond, tout restait tel quel quant à ces 
redevances réputées terriennes, et les munici­
palités bourgeoises furent chargées de mettre 
les pavsans a la  raison s’ils ne les payaient 
pas. C ’est ce qu'elles firent, en effet —  en 
maint endroit, avec beaucoup de férocité, j

D'ailleurs, même ces décrets du 4 au 11 août 
parurent trop avancés aux seigneurs, d'autant 
plus que le texte et le  langage de ces déclara­
tions faites dans un moment de surexcitation, 
suscitaient des espérances plus larges dans les

crets, et le  18 septembre, il adressait encore à 
l ’Assemblée Nationale des remontrances, pour 
l ’inviter à réfléchir.

La sanction ne lui fut arrachée qu’après que 
les femmes l ’eurent amené, le  6 octobre, de 
Versailles et placé sous la surveillance du peu­
p le de Paris. Mais alors l ’Assemblée Natio­
nale fit à son tour la sourde oreille. E lle ne 
décida de promulguer les décrets que le 3 no­
vembre 1789. E t encore se borna-t-elle à les 
envoyer aux Parlements provinciaux (cours 
de justice), si bien que les décrets d ’août ne 
furent jamais promulgués légalement (1).

fi) Ces faits, qui contredisant complètement les éloges

trodlguéi t  l'Assemblée Nationale par le* historiens 
ourjreois, furent racontés par moi dans 1a llisolte de 

1892 à 1S93, ainsi quo ilans l'article anniversaire de la 
Révolution de la revue Minet en/h Cenlwry, Juillet 1889, 
et reproduits dans ma brochure La Grande Résolution. 
Les travaux de At. Sagnac ont confirmé depuis cotte 
manière de voir. D'ailleurs, il ne l'ajflt nullement d'in-



On comprend que la révolte dea paysans de­
vait continuer —  ei c ’est ce qui arriva. L e  rap­
port du Comité féodal, fait par l'abbé Grégoire 
et daté de février 1790, prouve que l ’insurrec­
tion paysanne continuait alors et gagnait même 
du terrain. De l'Est, elle se répandait lente­
ment vers l ’Ouest.

Mais les seigneurs avalent déjà pris leurs 
précautions. Un des décrets, celui du 10 août, 
contenait, par exemple, des clauses terribles 
contre les paysans révoltés, que la bourgeoisie 
libérale, toujours hypocrite, appelait «  les bri­
gands ». Les bourgeois voulaient bien profiter 
du désarroi que l ’insurrection paysanne jetait 
dans la machine gouvernementale, pour ins­
taurer leur pouvoir en lieu et plaça de celui des 
nobles et ae la Cour. Sans cette jacquerie, il 
n’y aurait pas eu de révolution. Mais la bour­
geoisie voulait toujours tenir le  peuple en 
bride, de façon à pouvoir dom iner ('insurrec­
tion à chaque moment donné.

Devenue maltresse des municipalités élues, 
dans la plupart des villes, la bourgeoisie libé­
rale envoyait les milices bourgeoises « rétablir 
l’ ordre » dans les campagnes, et ces milices 
pendaient les paysans haut et court. Ainsi, nous 
avons des documents qui attestent que dans 
les derniers mois de 1789, vingt paysans furent 
pendus dans le Dauphiné, douze à Douai, 
quatre-vingts à Lyon . L ’Assemblée Nationale, 
cela va sans dire, approuva ces exécutions.

Cependant l ’insurrection continuait malgré 
cela dans les campagnes, —  toujours sur cette 
même question de droits féodaux. Mais, comme 
le mouvement révolutionnaire s’était ralenti à 
Paris après le 6 octobre, l ’Assemblée N a tio ­
nale, s’enhardissant dans la voie  de la réaction, 
passa les lo is du 15 au 28 mars 1790 et celle du
18 juin qui, au fond, rétablissaient et mainte­
naient le régime féodal dans ce qu’il avait d'es­
sentiel.

Couthon eut raison de dire plus tard dans 
un rapport adressé à la Législative, que ce dé­
cret du 15 mars 1790 abolissait celui de la nuit 
du 4 août, tellement il était en faveur des ex­
propriétaires de serfs. Car, sous prétexte de 
préciser les droits que les paysans pouvaient 
racheter, ce décret rétablissait tous les droits, 
sauf les restes de la servitude purement per­
sonnelle du paysan. Même la mainmorte (le 
droit du seigneur sur l’héritage de son serf) 
était retenue quand elle s’appliquait à la 
terre fa).

Mais il y  eut pire encore. L e  i 8- 3o juin, 
l ’Assemblée Nationale passa des lois terri­
bles, simplement draconiennes, contre ceux 
qui refusaient de payer les redevances féodales. 
Quant à ceux qui prêchaient le non-paiement 
de ces redevances, ainsi que des dîmes, c'était
—  les travaux forcés et la mon.

Et l ’insurrection paysanne continuait tou­
jours !

lerprélalion des faUt. Il s’agit des fait» eux-même» El 
—'our l'en convaincre, on n'a qun consulter le recueil de 
_)is de l'Etal français qne l'on a, par exemple, dans le 
UfxrUire si connu de Dallos. On y trouvera, «oit en 
entier, soi' en résumé, toute* 1rs lois sur la propriété 
foncière, que l'on ne trouve pu chez lea historiens. C'est 
U que je le* avais puisées d abord.
. ||) Ce qui était supprimé sans obligation de rachat, 
c'était la servitude personnelle et ce qui tu découle; la 
nuûumni te, tnnl qu elle ne s'appliquait pas à des rede­
vances foncière*; cl le* droits dérivant du service mili­
taire (lift par le MTf n ion teigneur), la « protection » 
seianéuriali', la police de* vente* et achats, de* mar­
ché* de* mesures, etc. Et cependant. Ici encore, lea obli­
gation* rfeulUnk de la justice seiyneuriale étaient re­
tenues. Quant aux mille redevances rattachées k la terre, 
elles rrslnicnt eu plein. Les mode* il- nichai (mnis non 
i,ng le leur du rachat) ôtaient spécifiés par les lois du 
J » mal 1790 et du 13-20 avril tIBl. Cependant l’uno 
d'elles contient un aveu précieux : les paysan» no cou- 
loiri.l pat racheter le* redevances, lia en demandaient, 
en effet, l'abolition pure el simple. C'esl ce qui sauva la 
dévolution.

| Un an plus tard, en 1791, même après le I 
I massacre des Parisiens au Champ de Mars, I

■ l ’ordre » n'était pas le moins du monde ré­
tabli dans les campagnes. L'Assemblée Natio­
nale était alors en pleine réaction et la terreur 
régnait k Paris...N 'im porte !... Les campagnes 
restaient en insurrection. Les paysans ne 
payaient rien, et se révoltaient quand on les 
forçait de payer.

Aussi, le 15-19 ju in 1791, l'Assemblée lan­
çait de nouvelles exhortations —• et de nouvel­
les menaces.

« L ’Assemblée Nationale a rempli,par l'abo­
litio n  du rég im e féo d a l, prononcée dans sa 
séance du 4  août 1789, —  c’est ainsi que les 
jésuites de la bourgeoisie mentaient au peuple
— une des plus importantes missions dont 
l’avait chargée la volonté souveraine de la 
nation française ; mais ni la nation française, 
ni ses représentants n’ont eu la pensée d'en­
fre in d re  pa r là les d ro its  sacrés é t inviolables  
de la p roprié té . » — Ces lois furent mal com ­
prises » par la populace », continuait le décret, 
et devinrent la source de désordres; « i l  est 
temps enfin que ces désordres cessent,... il est 
tempe que les citoyens dont l'industrie féconde 
les champs et nourrit la nation ren tren t dans 
le  devoir et rendent à  la  p rop r ié té  l'hom m age  
qu’ils  lu i doivent. »

Tou t cela — pour introduire toute une série 
de mesures simplement terribles contre « les 
citoyens dont l ’industrie féconde les cham ps », 
uniquement parce que ces citoyens étaient dé­
cidés à secouer, une bonne fois pour toutes, 
les restes de la servitude, et de s’en débarras­
ser pour toujours.

Mais la réaction, nous allons le  voir, prenait 
le dessus dans les villes —  et ces décrets de 
juin 1790 et de juin 1701 restèrent en pleine 
force jusqu’à l'année suivante, c'est-à-dire ju s­
qu'au moment où le peuple de Paris se leva de 
nouveau pour marcher contre les Tuileries et 
renverser la royauté...

Ainsi, retenons bien ces dates :
Le 4  août 1789, —  abolition, en paroles, du 

régime féodal.
Du 5 au 11 août, —  reconstitution partielle 

de ce régime par des décrets qui im posent le 
rachat de toutes les redevances féodales ayant 
une valeur quelconque.

Fin 1789 et 1790,— expéditions des m unici­
palités urbaines contre les paysans insurgés, 
et pendaisons de ceux-ci.

Février 1 7 9 0 ,— rapport du Com ité féodal, 
constatant que la jacquerie se répand.

Mars et juin 1790, —  lois draconiennes con­
tre les paysans qui ne paient pas les redevances 
féodales, ou prêchent leur abolition, 

a Ju in  1791, — nouvelle confirm ation de ce 
décret. Réaction sur toute la  ligne.

Seulement —  com me nous allons le voir 
plus loin, —  seulement, en juin 1792, k la 
veille même de l'invasion des Tuileries par le 
peuple, et en août 1792, après la chute de la 
royauté —  l'Assemblée fera les premiers pas 
décisifs contre les droits féodaux.

E t enfin,.ce ne sera qu’en juin 1793, après 
rexpulsion des G irondins , que l’abolition défi­
nitive, sans rachat, des droits féodaux sera 
prononcée.

Voilà le vrai tableau de la grande Révolu­
tion.

Une autre question, d’une portée immense 
pour les paysans, était évidemment celle  des 
terres communales.

Partout (dansl’ Est,le N o rd -E s t,le  Sud-Est), 
où les paysans se sentaient la  force de le faire, 
ils cherchaient à rentrer en possession des 
terres communales, dont une immense partie 
leur avait été enlevée par la fraude, ou sous 
prétexte de dettes, avec l'aide de l'Etat, —  sur­

tout depuia le  régne d e  L o u is  X IV .  S e i g n e u r s ,  
clergé, m oines, bou rgeo is  du v i l l a g e  e t  d e s  
villes  —  tous en avaient eu leu r part.

Cependant i l  restait encore beaucoup d e  c e s  
terres en possession com m unale, et les bour­
geo is des alentours les con vo ita ien t avec avi­
dité. Aussi l'A ssem blée L ég is la tive  s’em­
pressa-t-elle de fa ire une lo i (Je i er août 1791) 
qui autorisa la  vente des te r re s  communales  
a u x  p a rticu lie rs .  C ’é ta it don n er carte blanche 
pou r le  p illage de ces terres.

Les assemblées des com m unes étaient com­
posées alors, en vertu de la n o u ve lle  lo i muni­
cipale (vo tée  par l'Assem b lée  N a tion a le , en 
décem bre 1789), exclusivem ent de'députés élus 
par les c itoy en s  a c tifs  —  c’est-à-d ire par 
les paysans riches, à l ’exclusion  des pauvres 
qu i n’avaient pas de cheva l p ou r cu ltive r la 
terre. E t ces assemblées v illageo ises  s’emprea* 
sèrent évidem m ent de fa ire danser les terrés 
com m unales, dont .une la rge  partie  fu t acquise 
à bas p rix  par les bou rgeo is  au v illage .

Q uan t è  la m asse;des paysans pauvres, elle 
s 'opposait de toutes ses forces  à  cette destruc­
tion de la possession co llec tive  du so l, com m e 
elle  s’ y  oppose au jourd 'hu i en Russie.

Et a 'autre part, riches et pauvres faisaient 
des efforts pou r faire rentrer les v illages  en- 
possession des terréS' com m unales qu i leur 
avaient été enlevées par les seigneurs, les  moi* 
nés et des bou rgeo is. %

T o u t cela , bien entendu, avec  tou te l 'in fin ie  
variété des situations- d iverses dans diverses 
parties de la France.

V o ic i donc pou r le  côté écon om iqu e, dans les 
villages. “  • -* • v, H H

Mais à part ce con flit qu i surgissait entre la 
bourgeoisie  arrivant au p ou vo ir  et le  peuple, 
il y  avait toute l'œ uvre  p o l it iq u e  de  la  R évo lu ­
tion , qu i non seulement restait inachevée  en 
1790, mais se trouva it m êm e entièrem ent 
rem ise en question »

Lorsque la  prem ière panique, p rodu ite en 
1789 par la poussée inattendue du peuple, fut 
passée, la  Cour, les nobles, les riches et les 
prêtres s 'empressèrent de s 'un ir afin d 'organ i­
ser la  réaction. E t b ien tôt, ils  se sentirent si 
b ien soutenus et si puissants, qu 'ils  se m irent à 
com ploter les m oyens d ’écraser la  R évo lu tion  
et de rétablir la  C ou r et la  noblesse dans leurs 
droits , perdus pour le m om ent.

Les grands historiens, com m e M ich e let et 
Lou is  B lanc, parlent sans dou te  de cette  réac­
tion  ; mais ils  ne nous en m ontrent pas encore 
toute la  p ro fondeur, n i toute l ’extension. Nous 
en parlerons tout à l'heure plus longuem ent 
mais pou r le  m om ent, i l  su ffira de d ire  que 
pendant deu x  années, depuis l ’été de 1790 jus­
qu’à l'été de 1792, toute l'œ uvre de  la  R évo lu ­
tion  fut m ise en suspens. R évo lu tion ?  —  Con­
tre-révolu tion  ? —  L e  fléau de la balance oscil­
la it entre les deux. E t c’ est en com ple t déses­
poir de cause que les meneurs b ou rgeo is  de la 
R évo lu tion  se décidèrent enfin  à fa ire  une fois  
de plus appel à l ’in su rrection ,popu la ire , en 
juin 1792.

P ierre  K ro p o t k in e .

LE  L IV R E  P O U R  E N F A N T S

C'est définitivement celle semaine que nous pre­
nons remboursement sur les souscripteurs pour les­
quels il n'y aura pas contre-ordre. Prière d y  réser­
ver bon accueil.

Vu les frais d<> vambours, chaque souscription *era 
majorée de 0 fr. 40.

Je prépare une série d* suppléments sur Lu * a“  
gistrature, L’Etat, La Famille, L'Administration* 
L'Education ;  ceux des camarades dessinateurs qtu 
pourraient noua envoyer des vignettes appropriées 
a chaque sommaire, seraient bien aimables.



CR.OCS  
e t G i y f f C i

j  a semaine dernière a comparu à nouveau devaitI 
l t  conseil de guerre du 7* corps, Grasselin, infirmier i  
l ’hôpital militaire d* Belforl, inculpé de désertion.

Grasselin esl a l  ancien soldai, condamné pour avoir 
rtfusi de porter le fusil, • sa conscience ne lu i permet- 
laul pet de se servir d’instruments de mort ».

Gracié depuis, Grasselin esl resté le même, el i l  con- 
linue à refuser do se servir d'une arme.

Grasselin a élé condamné à nouveau i  six mais de

toute la presse Justice-Vérité. Grasselin el la suppres­
sion des conseils de guerre ne les intéressentplus. Du haut 
tn basât l'écbelle l ’on est trop occupé à faire l'apologie 
du mouchardage que l ’on reprochait jadis aux adver­
saire/.

Hommage à  Victor Considérant
Anlonio Labriola, professeur A l ’ Université 

de Rome e l marxiste des plus distingués, mort 
celte année A la fleur de l'Age, écrivait en 1895, 
dans son Essai sur la conception matérialiste de 
l ’histoire :

« Dans trois ans nous pourrons célébrer notre 
jubilé , la date mémorable de la publication du 
Manifeste du p a rti communiste... C'est cette date 
qui marque l e  commencement de l ’ére nou­
velle... »

En 1902, un autre auteur italien, non moins 
savant, et non moins admiré par les marxistes, 
publia dans l'A o a n ti l'article  qui suit :

I l  Manifeslo délia democrasia.

Dana son étude récente sur le Manifeste dus 
Communistes, Charles Andler a fait les recher­
ches des origines du document glorieux.

Par une chance, j'a i trouvé ces jours-ci le 
document que Tcherkcsoff reconnaît, avec beau­
coup de raison, pour celui qui avait fourni, non 
seulement les thèses fondamentales d'argumen­
tation du Manifeste , mais lui donne aussi lu 
form e d ’exposition. 11 s 'agit d'une brochure in­
trouvable A présent et qui porte le titre : P r in ­
cipes du socialisme, Manifeste de la Démocratie 
au .Y/A'" siècle, par V. Considérant, publiée 
pour la prem ière fois  par la L ibrairie Pbalans- 
lérienne le 1 *  août 1840, e l une seconde fois, 
en octobre 1847. Donc la prem ière édition de 
ce manifeste élrangc|(!j et pourtant si suggestif, 
précéda de cinq ans celle dn Manifeste des Com­
munistes. Je l'a i trouvé en feuilletant toute une 
quantité de brochures fouriéristes étranges el 
curieuses d'une bibliothèque A vendre de quel­
que fouriériste napolitain inconnu et qui vivait 
probablement vers 1848...

Le Manifeste de la Démocratie  est divisé en 
deux parties : 1° Y E ta t de la société ;  2* l 'E ta l 
dei opinions. Il contient 74 pages serrées et d ivi­
sées en chapitres et paragraphes. Les 26 pages 
de la  prem ière partie,quelquefois fantastique par 
la  form e mais exacte au fond, contiennen t toutes 
les thèses principales du prem ier chapitre du 
Manifeste des Communistes. La seconde partie, 
l 'E ta t des opinions, fait l'analyse des doctrine» 
et des principes des diflérents partis politiaues 
français examinés au point de vue fouriériste.

11 est certain que cette partie du Manifeste 
de Considérant a dû suggérer A Marx et A Engels 
le  troisième chapitre du Manifeste des Commu­
nistes dans lequel es l faite une revue d 'état de la 
littérature communiste jusqu’A 1847.

Seulement Engels l'a faite au point de vue in- ] 
ternalional, tandis que le fouriériste Considé­
rant l’n faite au point do vue exclusive ment fran- | 
çais.

Il est indiscutable qne les thèses fondamen­
tales du Manifeste des Communistes sont celles- 
ci : 1° Le développement de I histolre est le t 
résultat de la lutte des classes entre elles ; 2* le 1 
prolétariat moderne est poussé A briser l'ordre 
social existant, parce que le développement j 
économique de la société capitaliste le  con- i 
damne A une misère toujours croissante ; 3* la 
concentration capitaliste, procédant sans Inter­
ruption, détruit les classes moyennes et accen­
tue le conflit entre la  bourgeoisie et le proléta­
riat ; 4p l'incapacité de la nourgeoisie A d iriger 
la production est prouvée par les crises écono­
miques qui sont les résultats de la surproduc­
tion.

Eh bien ! toutes ces thèses et une quantité 
d’autres thèses et d'idées secondaires se trou­
vent dans le Manifeste de la Démocratie,quelque­
fois  dans une forme naïve et fantastique, mais 
toujours nette e l déterminée.

Le Manifeste de Considérant établit que « l ’or­
dre nouveau s'est dégagé de l'ordre féodal par 
le  développement de l'industrie, des sciences, 
du travail, par les lentes mais irrésistibles con- 1

3uétes de l'intelligence sur la force, du génie 
e la  création sur celui de la guerre » ,  et affirme 

que la  Révolution française n'accomplit nu’unc 
œuvre négative : elle renversa l'ancien orare so­
cial, mais ne créa pas un ordre nouveau conforme 
à sa doctrine d'égalité juridique (| IV , p. 3 , édit. 
de 1847). « . . .  Bien que le droit publie nouveau 
ne reconnaisse pins aucune indignité naturelle 
des personnes on de classe ; bien qu 'il proclame 
très démocratiquement, au contraire, l ’égale 
aptitude politique et sociale de tous A tout, les 
hautes e l moyennes positions publiques, pres­
que toutes les fonctions publiques, presaue 
toutes les fond ions libérales n’en sont pas moins 
monopolisées de fa it  par les familles des hautes 
classes et des classes moyennes, qui les con­
servent et se les transmettent. Une féodalité 
nouvelle se constitue et l'asservissement des 
masses se perpétue.

a Lu cause de ce fa it?  La libre concurrence. »

(V ictor Considérant. Le  manifeste g V , p. 7.)

« Que pourrait-il résulter dans un pareil état 
de choses, de celte liberté industrielle sur 
laquelle on avait tant compté, de ce fameux 
principe de la libre concurrence que l'on croyait 
si fortement doué d'un caractère d'organisation 
démocratique? 11 n'en pouvait sortir que l ’asser­
vissement général, l’ inféodation collective des 
masses dépourvues de capitaux, d'instruments 
de travail, d'éducation, d'armes industrielles 
enfin, A la  classe industriellement pourvue et 
bien armée.

■ La libre concurrence fait que le salaire de 
l'ouvrier diminue toujours de plus en plus. En 
Irlande, en Angleterre, en Belgique, en France, 
partout où règne la libre concurrence, où rien 
n'arréte l'essor désordonné d'un industrialisme 
sans frein, le  sort des classes ouvrières devient 
nécessairement plus misérable et plus abject; et 
ce n 'est pas seulement contre elles-mêmes que 
ces classes ont A lutter, c 'esl contre des ma­
chines qui ne dépensent plus que quelques cen­
times par force d'homme ! •

C'est la  lo i de la  concurrence qui produit la 
misère croissante dans la musse ouvrière (§ V I), 
e lle  détruit aussi les classes moyennes (S V II).

Si maintenant nous comparons lout cela 
nvpc le Manifeste des Communiste!, nous verrons 
que non seulement toutes ces Idées y sont réu- 
nies, mais qu'elles sont exprim ées presque dans 
les mêmes termes.

« lïunB quelque branche que ce soit, continue 
V ictor Considérant, les grands capitaux, les 
grandes entreprises font la lo i aux petit*. La 
vapeur, les machines, les grandes manufactures 
ont eu facilement raison, partout où elles se

sont présentées, des petits et moyens ateliers.
A  leur approche, lea anciens métiers et les arti­
sans ont disparu pour ne plus laisser que des 
fabriques e l des prolétaires...

■ L ’argent envahit tout; la puissance des gros 
capitaux s'accroît incessamment ; ils attirent e t 
absorbent dans tons les ordres, les petits capi­
taux et les moyennes fortunes... »

■i Les conséquences de ce fait sont les plus 
graves 01V III).

•  La société tend A se d iviser de plus en plus 
distinctement en deux grandes classes : un petit 
nombre possédsnt tout ou presque Lout, maître

i absolu de tout dans le  domaine ae la propriété*
I du commerce et de l'industrie ; et le grand nom- 
I bre ne possédant rien, vivant dans une dépen­

dance collective absolue des détenteurs du capi­
tal et des instruments de travail, obligé de 

I louer, pour un salaire précaire et toujours dé- 
I croissant, ses bras, ses talents et ses forces aux 
I seigneurs féo d a u x  de la société moderne. »

• La ricliessse a  la  tendance de se concentrer 
i entre les mains d ’un nombre toujours diminuant

de possesseurs.
I «  Notre industrialisme est un mécanisme 
I colossal d’une énorme puissance qui pompe 
j incessamment les richesses nationales pour les 
i concentrer dans les grands réservoirs de l’aristo­

cratie nouvelle, et fabrique des légions fam éli- 
I ques de pauvres et de prolétaires. L a  Grande- 

Bretagne présente au plus haut degré ce phéno­
mène de la concentration des capitaux entre 

I  les mains d'une aristocratie peu nombreuse, de
I l'amoindrissement des classes moyennes... •

M arx n 'a pas d it une seule syllabe de p lu s . U 
parait que nous devons conclure que la théorie 
de la misère croissante et de la concentration 
capitaliste était une sorte de lieu commun de la 
critique socialiste avant Marx, et que le grand

II communiste allemand l'avait acceptée sans plus 
■  de réflexion.

Le Manifeste delà Démocratie, on peut le d ire, 
contient presque toutes les Idées du fntur ma­
nifeste de Marx et d'Engels. Le gouvernement 
y  est défini comme un organe ae féodalisme 
capitaliste (§ IX ). La question coloniale, qu ’on 
appelle A présent l’ Impérialisme, est exposée ches 
Victor Considérant de la même manière que plus 
tard chez Marx et Bngels, comme un besoin du 
com merce pour de nouveaux débouchés (m ar­
chés]. Même l'exemple cité par Marx et Engels 
est celui de Considérant : la guerre de l'opium 
contre la Chine ! Eo présence de tout cela, il est 
difficile de n ier que le Manifeste de la Démocratie 
fui le vrai père du Manifeste des Communistes.

Outre cela, un grand mérite de Considérant 
est son explication du mouvement révolution­
naire du prolétariat (g X ) comme le résultat du 
conflit des classes existantes et de la misère 
dans laquelle la société capitaliste moderne 
précipita les producteurs. Il d it que la négation 
do droit de la propriété par les classes ouvrières 
est le résultat de celte négation de justice dont 
ils sont victimes. « Le mouvement chartlste en 
Angleterre est expliqué p arla  haine des classes, 
provoquée par le  spectacle de la misère crois­
sante chez les uns en face des richesses cro is­
santes aussi des autres. - Le monopole uni­
versel ne peut pas passer entre les mains d'une 
classe peu nombreuse sens amasser bientôt sur 
cette classe les haines les plus formidables.

L'Association fouriériste est précbee comme 
un résultat naturel des maux existants e t comme 
* remède congru  ». Encore en cela nous rencon­
trons la prem ière idée d 'après laquelle les révo­
lutions sociales e l les phénomènes de la vie col­
lective dépendent du développement économ i­
que, ce qui fut plus lard le m érite essentiel de 
Marx et d'Engels et qu 'ils ont développé avec 
une clarté admirable (et ce qu i fut fa it admira­
blement déjA parles écrivains d 'avant 1847, no- 
tsmment par Buret qui traite cette même ques­
tion de l'Influence des modes de production sur 
l’ordre social. —  Te lier k.) Maia en reconnais­
sant ce mérite nous devons honnêtement dire



que presque toutes ces bases de la t héorie ont 
été posées plusieurs années avant le Manifeste 
des Communistes.

E. L.

[Avanti. anno VI, n*100l, lundi Si mars 1902.)
• La vérité est en marche », flnissons-nous 

par cette fameuse phrase de Zola.
W . Tcuehkesoff.

LA LUTTE CONTRE LA TUBERCULOSE
QUESTIOR DES SANATORIUMS 

[Suite) ( i ) .

On me dira que, sauf les soins de propreté 
corporelle, la propreté dn ménage, du loge­
ment, du linge, est l'affaire de la femme, dans la 
classe ouvrière s'entend; car je  ne sache pas 
pas que les femmes de la bourgeoisie fassent le 
blanchissage de leur linge. Celles de la petite 
bourgeoisie haussent leur vertu h surveiller le 
travail de leur bonne à la cuisine et quelquefois 
i  frotter elles mêmes ou à épousseter les meu­
bles de leur salon. J'ai lu que si la femme de 
l ’onvrier s'ingéniait à approprier et à égayer 
l ’intérieur familial, celui-ci serait moins sou­
vent déserté par le mari.

Mais comment la femme aurait-elle le temps 
de s’occuper de son intérieur? D’après ce que 
j'a i vu moi-même, toutes les femmes de la 
classe ouvrière travaillent, pour augmenter le 
salaire hebdomadaire el arriver à joindre les 
deux bouts : il arrive cependant que tout travail 
supplémentaire soit impossible; mais alors 
c'est que la femme est surchargée d'enfants et 
incapable de s'occuper de quoi que ce soit, en 
dehors des soins du ménage, même très som-

Vous êtes-vous jamais rendu compte de la 
besogne exigée pour l'élevage d'un seul nour­
risson V Le nettoyage des couches innombrables, 
des pièces de layette, les toilettes fréquentes, 
les repas, les sorties. Le travail devient énorme, 
s’il faut élever l'enfant au biberon. Ajoutez à 
celu les soins que réclament les enfants plus 
grands.

Certaines femmes de la bourgeoisie élèvent 
elles-mêmes leurs enfants ; mais toutes ont, au 
moins, une bonne qni fait le gros de l’ouvrage. 
Je ne parle pas de celles* qui ont une nournee 
sèche spécialement affectée au nourrisson, sans 
compter la bonne et la gouvernante ponr les 
plus grands.

Les femmes du peuple doivent tout faire : 
s'occuper des enfants, faire les achats, la cui­
sine, la vaisselle, travailler à l'habillement e l au 
raccommodage. La plupart d'entre elles font 
leur blanchissage, travail fa ligan le l qui devient 
considérable, si la famille compte beaucoup de 
membres.

Les occupations féminines sonl ainsi un sur­
menage continuel. El l'on peut imaginer com- 
cien d'accrocs à la propreté et à l'hygiène en 
général en sonl le résultat forcé. Cependant les 
femmes trouvent encore le moyen de travailler 
ponr le dehors.

Je rappelle les ouvrières de fabrique, celles 
dont Jofy (n* 28 des Temps Souom ux), dit que 
leur journée ne Doit jamais. Quand pourraient- 
elles s'occuper de leur intérieur? Mais les aulres 
aussi travaillent ; elles prennent de l'ouvrage 
qu'elles fonl à la maison, afin de pouvoir 
s occuper en même temps de leurs enfants el 
de leur intérieur. J'ai déjà dit que ce travail aux 
pièces était exlrèmemenl mal payé. 11 esl soumis 
d'ailleurs au prélèvement de toule une chaîne 
d'intermédiaires (entrepreneuses). En outre il

favorise la concurrence ouvrière, e l il place 
chaque femme individuellement en face de 
( ‘exploitation patronale. D’où, les veillées pro­
longées, le surmenage e l sas conséquences.- 

Que les moralistes aillent donc, dans ces con­
ditions, parler d'éducation, du confort du
• home » ,  etc. Avant de s'occuper de ce confort, 
les ménages ouvriers doivent parer aux néces­
sités les plus pressantes de l'existence e l consi­
dérer l'hygiène comme article de luxe.

I C’esl ce qui fa il que les femmes cherchent à
I s'occuper ae toutes les façons. Si elles n’ont 

pas de métier qualifié, eues «  font des mé- 
| nages », par exemple, des besognes diverses. 

Quelques-unes trouvent une loge de concierge 
(je ne parle pas des quartiers riches) ; c ’est or­
dinairement pour aller habiter dans un trou 
sans air et sans lumière, dont le propriétaire 
ne voudrait pas pour ses chiens.

Quelques rares familles (chez certaines caté­
gories d'employés) sonl assez favorisées pour 
que la femme ne travaille pas et puisse s ’occu­
per de son intérieur —  si tant esl que ce rôle 
doive être l ’apanage exclusif de la femme. En 
dépit de cet axiome de morale bourgeoise, beau­
coup s’occupent pour augmenter le  gain du 
ménage. On ne peut d’ailleurs parler de loisirs 
que si la (femme n’est pas surchargée d'en- 
fanls. Dans ce cas, il n 'y a pas de démarcation 
apparente avec la façon de v ivre de la petite 
bourgeoisie, et le bien-êLre ne se manifesta que 
par nm ilation de l'élégance e l du luxe bour­
geois (tentures, rideaux, etc.), sans que ce faux 
luxe ait quelque rapport avec le  véritable con­
fort (1). , .

Après avoir, dans cet article e l dans l'article 
précédent, fa il toutes réserves sur la possibilité 
d’une propreté parfaite (S), je  voudrais passer en 
revue (surtout au point de vue de la tuberculose) 
les précautions élémentaires d 'hygiène pour 
l'habilalion.

Avoir un logement clair e l aéré ; la lumière 
est, en effet, de toule nécessité, pour la santé 
en général et ponr la propreté du logement en 
particulier.

Exiger du propriétaire la  remise & neuf des 
appariementâ à chaque changement de loca­
taire, c'esl le  seul moyen réel e l pratique de 
désinfection. .

Paire le nelloyage des pièces, en enlevant la 
poussière an moyen du lavage, du balayage 
humide. Se débarrasser des poussières est bien, 
mais les changer de place avec un simple 
époussetage, est loul à fait inutile. C’esl & ce 
point de vue que les hygiénistes sonl partis en 
guerre contre les tentures, les lapis, élc. D’au­
tre part, nettoyer avec uo chiffon mouillé n'est 
pas toujours possible. 11 peut se faire que plus 
lard, dans d'aulres conditions sociales, se géné­
ralise l’ emploi du nettoyage par le  vide, qui 
n’est actuellement à la portée que des gens très 
aisés.

Aérer dans la journée, ou avoir un système 
pratique de ventilation. Tenir les ■ fenêtres 
en trou vertes pendant la nuit (3).

Eviter de coucher dans les alcôves : disposer 
le lit dans une pièce aérée ; év iler d’entasser 
plusieurs personnes pour la  nuit dans des piè­
ces trop pelites.

Eviler de faire la cuisine, le lessivage, le  re- 
j passage, etc., dans la  pièce ou l ’ on réside, soit

(1) D'après mon expéri
rhuliillcinuiil, infinie l a ____
pu  la malpropreté corporelle.

121 Où esl la possibilité de celle propreté, si la femme 
tombe malade de la poitrine 1 C'eut «Ion un peu plus 
de misère et l'abandon de tou la hygiène. Si R'eit le 
mari qui devient phtisique, c'esl encore plus tic‘misère 
pour la famille, ol l'excès de travail pour la femme at­
teint ton maximum. La tuberculose est dans les meil-

1 (3) Le préjugé du cou.anf d'air est très répandu à
Paris, et, sous ce fallacieux prétexta, les gens 

1 murent dans les bureaux, dan*les logements, ... „
{ dan* le* omnibus, sans oser ouvrir la moindre fen<

pour manger, soit pour dorm ir, d ’où la  néces­
sité d 'avoir plusieurs pièces, elo.

On voit que les précautions ci-dessus énon­
cées ne sont pas toutes au pouvoir des prolé­
taires.

Ces précautions d ’hygiène doivent être obser­
vées & l'atelier. I l  faut que les  ouvriers se ren­
dent compte que le  patron n 'est pas quitte 
même en société capitaliste, après avo ir payé 
un salaire' convenu ; i l  faut que les ouvriers 
exigent que le  travail se fasse dans les condi­
tions les plus com plétée de salubrité.

Ils ont droit & travailler dans des locaux pro­
pres, suffisamment spacieux, au lieu  d ’é lre en­
tassés dans des réduits trop étroits . II faut que 
la lum ière pénètre largem ent p a rtou t; souve­
nez-vous des cuisiniers dans les sous-sols, des 
comptables dans des bureaux sans fenêtres. Une 
bonne ventilation doit être assurée, en même 
lemps qu’un chauffage convenable, i i  d o it exis­

t e r  un am énagement approprié, su ivant la na­
ture du travail, pour protéger les ouvriers con­
tre les gaz, les  poussières, pour év iter l ’humi­
dité, les changements brusques de tempéra­
ture, etc. Le balayage ne doit pas être fa it  pen­
dant le travail ; mais tout nettoyage devrait 
être accompli à la fin de la  journée de travail, 
par une équipe spéciale de travailleurs rémuné­
rés à cet effet, i l  devrait exister des lavabos 
commodes pour tous les soins de propreté né­
cessaires avant les repas et à la  fin de la jour­
née de Iravail, des vestia ires avec arm oire indi­
viduelle, des crachoirs, etc., etc.

Pour imposer les précautions d ’hygiène, les 
ouvriers n ont encore ’ à com pter que sur eux- 
mêmes. Us n 'ont rien à attendre, par exem ple, 
des inspecteurs du travail, dont la qualité ca­
ractéristique est l'asservissem ent aux pouvoirs 
publics. Cet asservissement est log iqu e e l  fatal, 
puisqu’ il s 'ag it de fonctionnaires. Mais ces per­
sonnages se font encore rem arquer par leur 
respectueuse complaisance envers le  patronal 
en général.

( A  enivre.) M . P ierrot.

MOUVEMENT SOCIAL
Je n'ai jamais bien compris les raisons qui font 

que tant d'amoureux se suicident. Si des parents, oa 
un mari, ou les lois, ou l’opinion, ou des préjugés 
font obstacle, eh bien! l’on se passe de l'autorisation 
des parents, des lois ou des préjugés, on lutte ou 
l'on s’enfuit, on affronte l'opinion oo l'on se cache, 
n'importe quoi, mais l’on ne se lue pas. Tout devrait 
être préférable àla mort. Il est étrange qne l'amour, 
au lieu d'ètre un facteur d’énergie, soit un facteur 
de désespérance. Si quelque chose devrait faire 
naître des pensées de vie, et non des pensées de 
mort, il semble bien pourtant que ce soit l'amour. 
Mais sans doute les gens qne ce sentiment envahit 
en sont troublés à tel point qu'ils perdent tout con­
trôle sur eux-mêmes, comme des aliénés, et de-

Voiri un exemple encore p'.us bizarre :
Un ouvrier piUissier de 27 ans t l  une plumassière 

de 33 ans vivaient ensemble depuis 0 ou 7 mois. Un 
jour, incommodés par une odeur insupportable et 
ne les ayant pas vus depuis six jours, les voisins 
fonl enfoncer leur porte et on trouve leurs deux 
cadavres décomposés. Pourquoi s'étaioni-ils tués? 
Ils l'expliquaient dans une lettre trouvée près d’eux • 
«  Parce qu'ils ne pouvaient vivre en bon accord et



que, malgré cela, il »  s’aimaient trop pour avoir It 
courage de te séparer. »

Ainsi ces deux jeunes cens, qui ne pouvaient s'en­
tendre ni pour vivre en bon accord, ni pour ae quit­
ter, se sont entendus pour mourir. N’est-ce pas le 
comble de la folie? A 2*7 et 23 an*, ne pas trouver 
d’antre solution que la mort, c'est triste.

C'est lAche.

Le nom du Grasselin esl connu. U fut condamné 
à deux ans de prisou pour avoir, à son arrivée au 
régiment, refusé de toucher un fusil, sa conscience 
lui interdisant d'apprendre à tuer. C'esl, si je  ne me 
trompe, un disciple de Tolstoï, mû, comme lui, par 
des motifs religieux.

Si Grasselin eût élé un simple révolutionnaire, il 
eût pris le chemin de b iribi; religieux, il bénéficia 
d'une certaine indulgence. On le gracia « t  on le 
versa aux infirmiers.

Mais on a voulu lui remettre le fusil en mains et 
Grasselin a de nouveau refusé doucement, en disant

Sue lous les hommes étaient frères. El le conseil 
e guerre du 7° corps l'a recondamné à 0 mois de 
prison.
Du soldat qui assassine consciencieusement et 

vole et pille, ou de Grasselin, quel est le vrai héros?
La foi, parce qu'elle aveugle, est très capable de 

créer de l'héroïsme el aussi du fanatisme. Mais 
l'héroïsme ne pouvant être que le fait d'un très petit 
nombre, ce n’est pas de lui que nous pouvons rai­
sonnablement attendre la libération humaine : c'est 
de l'entente réfléchie et raisonnée des individus 
ayant intérêt à cette libération.

Les antisémites sont des gens qui se payent la 
tête du public, tout simplement. L'aristocratie anti- 
juive est pleine de juives et de juifs épousés, 
à cause de leur grosse fortune, par lea nobles rui­
nés. Les rédactions de journaux antisémitea sont 
remplies de juifs baplisés ou même pas baptisés. 
Mais voici qui esl mieux. M. Max Régis, le roi des 
antisémites algériens, qui lança ses bandes d'apaches 
sur les juifs d 'A lger sans défense e l a sur la con­
science des assassinats d'hommes et de femmes 
israélites, M. Max llégis annonce son mariage avec 
une jeune fllle juive d ’Alger, Mlle Sarah Jais.

Les antisémites qui épousent des israélites, sont 
bien impudents. Mais les israélites qui éponsent 
leurs insulleurs et leurs bourreaux sont bien mé­
prisables. Et à moins que ce ne soit dans le dessein 
de venger ses frères e l ses sœurs, l'état d’Ame de 
Mlle Sarah Jais m'étonne.

Nouvelle condamnation pour Yvetot: deux mois 
de prison par la cour d'assises de la Seine-Inférieure

Eiour e injures à l ’armée », dans des conférences ù 
>arnetal et à Sotte ville.

Injures à l'armée ! Dire à l'institution dénommée 
armée ses quatre vérités, c’est l'injurier. L'armée, 
c’esl la divinité nouvelle. La critiquer, c'est com­
mettre les crimes de blasphème et de sacrilège.

R. Cil.

Beaucaim e t environs (I ) . .—  Pas d'usines ou sans 
importance, employant à peine un personnel de 
20 hommes ou femmes. Le principal travail est & la 
terre, surtout aux vignobles. Les salaires pour 
hommes: 3 fr. 50 en été, 3 francs en hiver pour les 
journaliers ; femmes, la moitié de ceux des nommes 
en toute saison. Il se produit des séries de chômages 
très longs, surtout les années de grêle comme celle- 
ci, où l'on ne reste pas moins de qaalre mois sans. 
travail dans le courant d’nne année.

Durée du travail. —  10 heures pour les journa­
liers qui retournent chaque soir chez eux. De soleil
& soleil, c'est-à-dire au soleil levant être au travail 
jasqu'au soleil couché, toute l'année, pour les jour­
naliers qui sont nourris dans les fermes, ainsi que 
les valets de ferme ; en plus, en période pressante, 
moissons, foins, vendanges (ce dernier cas rare­
ment pourtant), & 2 heures du malin jusqu'à 9 heures 
du soir. En été, la journée est coupée de deux repas 
réguliers; à 7 heures matin, déjeuner, une heure de 
repos ; & midi, dîner, deux heures de repos.En hiver, 
la journée est coUpée par un repss A 11 heures et 
une heure de/repos seulement.

(t) Nous renouvelons notre appel pour que les com­
pagnons nous envoient des monographies semblables 
pour leur région.

Loyer. — Moyenne deux : pièce*, une cuisine et 1 
une chambre, 70 francs. Inutile de vous dire que 
ce n'est pas au res-de-chaussée, ni même au pre­
mier. Pas même de waler-closets dans la plupart 
des maisons, luges de la propreté de la ville et de 
l’hygiène.

Nourriture. — Les vivres ne sont pas bon marché, 
mais on paie plus cher dans bleu des pays. Vin 0fr.20 
et 0 fr. 18 le litre. Viande de 2° qualité : 1 fr. 30 le 
kilog. (de la vache ou des moutons africains] ; le 
bœuf est beaucoup plus cher ; pain 0 fr. 375 le kilog. 
D’une façon générale, la nourriture se compose 
d'une soupe légume et légumes k dîner, soupe ou 
salade et légumes fricotes te soir ; comme boisson, 
vin du meilleur marché ou petit vio appelé piquette.
Le dimanche, pot-au-feu. Les femmes préparent la 
nourriture dn lendemain le soir après le souper.
Il y a restriction pour ceux qui travaillent trop loin, 

j ils n'cnl de soupe que le soir. Les hommes sont très 
cafetiers (expression locale), prennent l'apéritif au 
moins une fols par jour, l'absinthe surtout; le malin 
la goulte, le soir après souper, champoreau i mélange 
de café, de vin ou d'eau-de-vie).

Le manque de nourriture suffisamment bonne I 
mène & l'alcool. I.e niveau intellectuel de la popola- 
iion est moyen, pas de fréquentation d'église, mais 
on fait baptiser et communier les enfants: la situa- 1 
lion est pitoyable. Tout le monde a espoir aux ré- i 
formes de l'Étal (sans être, ce qui est plus fort, des 
politiciens enragés, puisqae sur 2.883 inscrits, 1.664 
seulement volent). Pas de coopératives. Il était ques­
tion d'en former une dans le syndicat agricole : je  l'ai 
combattue et j'ai réussi. Le syndical a aussi beau­
coup d'inscrits mais peu, fréspeu, assistent aux réu- I 
nions ou ne paient pas les cotisations. Néanmoins, 
il y a un peu de mieux depnis que nous y  sommes 
sept à huit camarades.

J'oubliais de mentionner une catégorie d'ouvriers 1 
(pour Braucaire seulement) : les marins, portefaix, 
employés de la Compagnie de Navigation.

Leur mentalité esl déplorable à tous les points de I 
vue (pas de syndicats, ne sachant ni lire ni écrire) ; I 
pour ceux qui sont un peu intelligents, ils valent I 
encore moins (ils font les mouchards et vont Ira- I 
vailler à Arias ou à Saint-Louis lorsque les ouvriers 
de ces localités sont en grève).

Je ne pailerai pas de Ta prostitution non cariée, 
ainsi que des tout petits détails qui découlent d'une 
telle organisation. Je termine en vous disant qu'il 
existe un contrat de travail du 4 juin 1904 et que 
presque personne ne l'exige, dans la crainte de 
crever la faim, car MM. les patrons sont terribles. 
D'abord les membres du comité de la grève (dont 
je  fais partie) ne travaillent- plus il y a deux mois ; ■ 
mais cela ne nous a pas refroidis; j  espère, è la ré­
colte prochaine, reprendre de plus belle, car je 
compte être entouré de meilleurs éléments pour un 
plein succès.

& L*

Nantes. —  Tout dernièrement deux couvreurs 
tombaient d’un toit d'une hauteur de dix mètres et 
ne tardaient pas ù mourir. Dans les journaux on 
relata ce fait avec détails, on plaignit les malheu­
reuses victimes e l leurs familles, et aussi on leur 
reprocha leur imprudence. Mais quant aux causes 
de l'accident, on les passa sous silence.

Or, les voici : les ouvriers qui étaient montés sur 
le toit (n'étaient pas des couvreurs de profession, 
c'étaient des ouvriers quelconques sans travsll, que 
le patron couvreur avait embauohés pour let payer 
moins cher. Et c'est le troisième ou quatrième acci- r 
denl de ce genre qui arrive pour cette même raison, 
cette année.

M ouvement ouvrier. — Me voici bien en retard 
pour parler du verdict de l'affaire de Cluses rendu 
la semaine dernière, le lendemain même où parais­
sait le journal. Je ne ferai donc que l'enregistrer.

Comme il était k prévoir, les ouvriers que, pour 
la circonstance, l'on avait accolés sur les bancs de 
la cour d'assises k côté des quatre frères Cretties, 
ont été acquittés. Il ne pouvait en être autrement.

Los assassins, eux, s’en tirent à bon compte et 
vraiment ils n'ont pas A se plaindre. Huit mois de 
prison à l'un et un an aux trois autres pour quatre j- 
iraveilleurs tués et une quarantaine de blessés, on 
avouera que Dame justice s’est montrée on ne peut 
plus démente, et je gage que si les rôles avaient 
élé retournés et que des ouvriers, dans des condi­
tions semblables, eussent tiré avec autant d'adresse

sur des patrons, les malheureux ne s’en seraient 
pas Urés à si bon compte.

Mais en somme, comme quelle que soit la peine, 
cela ne rendra pas la vie aux victimes, les condam­
nations intervenues n’ont pour nous aucune Im­
portance.

Par contre, le véritable auteur de ces assassinais, 
celui qui, par son entêtement stupide de vieux 
parvenu, arma le bras de ses fils, s'en lire, lui aussi 
dont de bonnes conditions.

Ce qui pouvait certainement affecter le plus la 
vieil harpagon de père Cretties, aurait été de le 
frapper a son endroit sensible, c'est-à-dire à la 
caisse, mais la justice qui, par-dessus tout, res­
pecte l'argent et ses détenteurs, s'est montrée outra­
geusement respectueuse de la fortune du vieux.

Les victimes qui restent — plusieurs sont infir­
mes à vie — et ceux pour qui les morts étaient des 
soutiens auront, en toul et pour lout, à se partager 
une somme, tlxce par le tribunal, de 12.500 franca. 

L C'est, vu le nombre des malheureux ayant droit à 
une indemnité, plus que dérisoire et l'on voit qu'en 
somme la société bourgeoise défend on ne peut 
mieux les siens.

Qne les rôles soient un jour renversés et noua 
pourrons le constater encore mieux.

Comme tous les ans à pareille époque el depuis 
nne douzaine d'années — sans qne les travailleurs 
s'en soient aperçus du reste — le Conseil supérieur 
du travail, cher à nos réformistes, a tenu ces jours 
derniers sa session annuelle.

Patrons, ex-ouvriers et politiciens réunis, ont 
mis auinxe jours pour accoucher de trois vœux sui­
vis d un projet de loi sur « le repos hebdomadaire ». 
Ce n’était vraiment pas la peine de tant critiquer 
les travailleurs réunis à Bourges et de leur repro­
cher — ce qui est inexact — de n'avoir rien fait.

Il faut croire, du reste, que la besogna A accom­
plir ne passionnait pas outre mesure certains « con­
seillers », car il a fallu à plusieurs reprises baUre le 
rappel dans les journaux, pour les engager à assis- 

I ter aux séances.
I En lous cas, je  ne saurais trop recommander la
I lecture du projet élaboré aux travailleurs encore sus­

ceptibles de se faire des illusions sur la besogae 
quo peuvent accomplir les leurs dans de pareils 
cénacles. Ce sers, j ’en sais persuadé, le meilleur 
remède à ce qui peul leur rester d'enthousiasme.

L'article premier de ce pénible travail débute 
ainsi : Il est interdit d'occaper plut de six jours 
complets par semaine un même ouvrier ou employé, 
etc., etc., et suivent immédistement une centaine de 
lignes destinées à détruire l'interdiction énoncée 
dans le susdit paragraphe.

Dans les articles suivants du projet, il n’y est plus 
question que de •< faculté de suspension »,  « cas da 
travaux urgents », « repos compensateurs «, etc., 
etc., détruisant entièrement l'affirmation contenue 
dans l'article premier de ce projet de loi qui, espé­
rons-le, deviendra célèbre, les exploiteurs ayant 
toujours des ■< travaux argents • et pleins d'excel­
lentes raisons pour faire travailler ceux qn'ils em­
ploient suivant leur bon plaisir.

Au reste, ces « dérogations » n'existeraient-ellos 
pas, qa'une loi, quelle qu’elle soit, sur le repos heb­
domadaire — à moins qu’elle n'arrête complète­
ment toute vie, comme cela a lieu en Angleterre — 
où du reste l'on commence à y donner des accrocs — 
serait absolument inefficace pour le bat qu'elle sa 
proposa.

Cest, an affet, dans le cerveau des intéressés qu'il 
faut tAcher de faire rentrer que le repos esl utile, 
indispensable, et non le décréter par un a loi qui ne 
fera pas sa reposer eaux qui n'en auront pas com­
pris l'absolue nécessité.

Je crains méma qu'une loi de ce genre ne par­
vienne à aller absolument A rencontre du but qu elle 
se proposa an développant —  comme la fameuse loi 
dite da dix heures, par oxoinple —  lo travail A domi­
cile toujours moins avantageux et moins rémunéra* 
leur pour l'exploité. Du reste, je  crois qu’il n'y a 
pas A se faire d'illusion, car il esl on ne peut plus 
certain qu'nne réforme à laquelle souscrivant et 
collaborant des patrons envoyés là exclusivement - 
pour souleoir des intérêts patronaux, ne peul être 
qu'une duperie pour les travailleurs.

Biétry et ses jaunes oui, du resta, comptant Quel­
ques bons amis parmi les membres ouvriers D de

I ce supérieur Conseil, oo manqueront pas, jo l'espère, 
do donner leur entière adhésion A caita grande ré­
forme, qui donne aussi satisfaction A l’église — puis­
qu'il y est spécifié que «  la repos collectif sera fixé i



au dimanch e » —  el qui va, c'esl le vœu le plus cher 
que je  forme à son adresse, aller dormir dans les 
carions de quelque commission da la Chambre ou 
du Sénat, avec pas mal d'autres du même genre 
qui l'ont précédée.

Coupai, Keufer cl Cir en seront encore pour leur 
dur labeur el leur dévouement «n faveur de U classe 
ouvrière.

El ce sera Uni mieux pour las exploités a qui 
l'on pourrait imposer leurs élucubrations.

Lépine, ce petit élre hargneux auquel nos gou­
vernant n'osent pas loucher, par crainte qu'il ne 
dévoile an jour leurs dégoûtantes personnalités, 
continue ses frasques.

Lundi dernier encore, à la sortie d'une réunion 
organisé* à la Bourse du travail de Paris par le 
syndicat des limonadiers, sans provocation aucune, 
les brutes qui sont sous ses ordres ont chargé, avec 
leur violence habituelle, les travailleurs qui ne sor­
taient pas assez vite à leur gré de l'immeuble muni­
cipal.

Sans que l’on sache pourquoi, sans prélexle au­
cun, un certain nombre de ces brûles avaient même 
dégainé, et comme de juste, des travailleurs ont été 
blessés. Deux d'entre eux qui avaient reçu des coups 
de sabra, ont dû aller se faire panser dans des phar­
macies. De plus, une trentaine d’arrestations — non 
maintenues, du reste, — ont été opérées.

Une heure plus tard, une manifestation ayant eu 
lieu devant rétablissement du président de la cham­
bre syndicale des patrons limonadiers, une nouvelle 
bagarre s’esl produite entre les manifestants et la 
ponce, et de nouvelles arrestations ont été faites.
' La république chère à nos socialistes est décidé­

ment le meilleur gouvernement... pour eux et pour 
les exploiteurs s'enleod.

Quant au Lépine dont on craint ai fort en linul 
lieu, les bavardages sur Loubetet sa bande, il aurait, 
ma foi, bien u»rt de se gêner.

Le mouchard qui a surpria les secrets des puis­
sants est le véritable roi de Paris.

Espérons que, d'une façon ou d'une antre, cela 
finira un jour.

Le chômage perpétuel qui atteint une partie de la 
classe ouvrière, se fail généralement senur plus par­
ticulièrement à l’entrée de l'hiver.

A Nantes, il atteint des proportions énormes, et 
l ’on estime qu’il y a 10.000 ouvriers sans travail.

Des réunions ont lieu à la Bourse du travail et 
une délégation a élé envoyée au préfet pour lui 
faire part de la situation. Le préfet a examine » et 
les ouvriers continuent à crever de faim.

Et cependant un camarade me signale que pendant 
que ces milliers d'ouvriers sont sans travail, d’au­
tres, employés dans une chocolaterie, font 12 el 
14 heures par jour; que dans une fonderie on y 
tierce les heures et que l'on y travaille le di­
manche, etc., etc.

Mon correspondant, qui garde encore des illusions 
me demande, à ce propos, à quoi sert la loi de dix 
heures.

Comme l'on voit, pendant que les uns se surmè­
nent, d'autres manquent de travail, ce qui n'em­
pêche pas nos économistes de trouver parfaite l'or­
ganisation actuelle.

J'aurai l'occasion de revenir sur celte question du 
chômage que MM. les réformistes espèrent conjurer 
par la mendicité.

P. Delesalle.

D'une lettre d'un camarade sur les causes at les 
conséquences probables du mouvement qui vient 
d'avoir lien dans les arsenaux de la marine :

• Les ouvrière poudriers de l'Ile Saint-Michel, A 
Lorient, ont à faire une Inversée de trente minutes 
pour se rendre dans 111e où ils travaillent. Une cha­
loupe à vapeur de la marine est, à cet effet, mise à 
leur disposition. Autrefois, le temps passé dans 
cette chaloupe leur était décompté sur les heuras 
de travail. Depuis l'application de la journée de 
huit heures dans les arsenaux (janvier 1903), ils 
sont obligés de faire huit heures de Iravail, une 
demi-heure h l'aller, une demie au retour de tra­
versée ; total : neuf heures de présence sons l'auto­
rité maritime, car, dès rembarquement, ils sont 
astreints à la discipline.

Dès janvier 1903, ils réclamèrent près du minis­
tère, mais cette réclamation ne fut pas écoutée, 
pas plus que celles qui se succédèrent depuis, de 
temps à autre.

Mecontenls, ils décidèrent dernièrement de n'em-

| barquer qu'à l'h-um où les autres ouvriers pre­
naient leur travail. Hefas du préfet maritime de 
Lorient, M-lcbior, d’où grève, puis circulaire du 

I préfet leur eujoignaut de prendra le travail le lundi,
I SI novembre, sous menace de renvoi.

Deux hommes et quatre femmes n'embarquèrent 
pas à l’heure fixée et furent prévenus de leur con­
gédiement. C'était refus ■!' & des ouvriers le droit de 
grève, malgré le droit concédé de se syndiquer.

Toutes lea organisations des arsenaux furent pré­
venues, et c'est ainsi que l’agitation prit oaissanœ.

A Brest, pendant quatre soirs successifs, avant ce 
fait, les ouvrière se réunissaient dana la cour de la 
Bourse du travail, prenaient connaissance des cor­
respondances échangées, el, quatre soirs de suite, 
décidaient la grève, s'il y avait lieu.

C'était magnifique d’endurance, de voir cette 
masse, chaque j.iur. sous la grêle, 1a pluie, la neige, 
les pieds dans l'eau, écouter lea camarades du con­
seil d'administration leur rendre compte des 
diverses phases de la lutte & Lorient.

Quand une bourrasque de grêle s'abattait sur 
eux et couvrait la voix des orateurs juchés sur une 
table, éclairé* de deux lampes, tous en chœur en­
tonnaient \'lnt»mationale el attendaient, slolquea, 
[que les camarades pussent reprendre la suite de 

(leurs discours; et chaque soir avant de partir la 
grève mise aux voix était adoptée.

Aussi quand le mardi 22, nous reçûmes le télé­
gramme suivant de Vibert, délégué à Lorient : 
Ouvriers Lorient décident grève demain matin; 
prenez décision, une seule voix sortit des poitrines : 
Vive ta grtvt !

Et en ell'ei, le mercredi, le chômage fut complet i 
à Brest; dès 7 heures du matia des groupes s'étaient 
portés ans grilles de l'arsenal pour prévenir les ca­
marades absenls à la réunion de la veille.

Comme on nous refusait toute salle, les réunions i 
eurent lieu ce jour en plein air, sous le mauvais 
temps ; les orateurs étaient obligés de se hisser sur 
le mur séparant la cour de la Bourse de la rue, 
pour haranguer les 5.000 camarades dont la moitié 
était dans *a cour et la moitié dans la rue.

Le lendemain la solidarité était aussi grande, 
mais épurée de 5 à 000 jaunes à qui il avait été 
laissé toute liberté d'entrer, et certes la lutte se se­
rait continuée chaude el vigoureuse, malgré la cir­
culaire de Pellelan enjoignant (2* édition de son 
iniquité) aux ouvriers ae reprendre le travail sous 
peine de congédiement. Notre cher ministre des 
humbles aarait fait là une expérience de la volonté

■ ouvrière, si malheureusement nous n'avions pas été 
obligés de cesser la grève en pleine force, en pleine 
énergie, abandonnés que nous étions par les autres 
organisations de la marine.

Eu effet, au télégramme annonçant la grève et 
comptant sur la solidarité, un port nous demandait 
des explications, un autre envoyait des délégués 
sur place, un autre promettait des secoure pécu­
niaires, etc., c’était tergiverserau moment où l'action 
était nécessaire ; il est vrai que ces organisations 
étaient à dessein mal renseignées par certaines per­
sonnalités et certains ont pu croire que nos reven­
dications étaient mal fondées. Mais il n’en reste 
pas moins que la force ouvrière consiste beaucoup 
en la sponianéité ; c’est ce qui nous fit défaut et 

L c'esl ce qu'il faudra prévenir a l'avenir.
L A Lorient. le mouvement qui. dès le début, avait 
rencontré de sérieuses difficultés locales et mo­
rales, s'accentuait très bien ; ù Uresl nous étions en 
pleine vigueur el nous pouvons affirmer que nous ne 
sommes pas rentié la tête basse. Mais ces quelques 
jours nous ont valu des années d’expérience et il esl 
permis de dire : les organisations maritimes nou­
vellement néea li la vie syndicale contiennent une 
force qui, manœuvrant avec ensemble, pourra beau­
coup un jour.
_ On mouvement d'aussi courte durée n'est pas fer- 

i tile en incidents méritant d'êlre racontés; seuls, des 
enseignements s’en dégagent et nous saurons en 
profiter. Les premiers sont ceux-ci : 1* Pellelan le 
minisire archi-popnlaire a fail ce que l'on qualifie 
d’ignoble chez un patron : renvoyer des ouvriers 
pour faits de grève; 2“ la clique nationaliste el 
socialiste en partie nous a hurlé aux chausses sur 
l'air du vieux refrain : défense nationale. Elle veut 
des défenseurs nationaux mais se soucient peu 
qu'ils crèvent de faim (moyenne dessalaires :3  fr.05) ; 
3° Nous avions tort de remuer et de créer des em­
barras au cabinet : u Attendez, laissez-nous digérer 
el nous penserons à vous entre deux repas de 
nonnes. •

Tout cela et d'antres choses ont ouvert les yeux 
à plusieurs et nous pouvons affirmer que notre con­
fiance en la force révolutionnaire a augmenté

devant le soulèvement en vingt-quatre heures de 
S.000 ouvriers prêts & marcher et qui n'ont pu 
baissé pavillon.

Si lu crois que notre mouvement fut trop pré- 
cipilé, nous pensions : «  Lorient se solidarise avec 
les poudriers ; Brest emboîtait le pas et nous repé­
rions que les autres auraient suivi. «  C’était assez 
logique, mais bast 1 Ils noos voient aux prises criant 
au secours et s'en vont demander des renseigne­
ments à l'amiral Gigon h Toulon, sur la situation lo- 
po graphique de i île de Saint-Michel ; réponse : 
«  l'Ile est une presqu tlo. m C’esl & crever.

Avec cela une fédération qni met quince jours i  
bouger de place ; nous étions bien lotis.

Force nous était de réintégrer. Mais quand même 
I nous venons de faire une belle expérience è Brest 
et j'en  suis enchanté. Il y a du bou chez nous. Une 
autre fois nous remplirons les formalités d'usage 
pour les autres ports at je  crois que nous serons so­
lides ; o'est en forgeant que l'on devient forgeron. »

®  Dans mon article sur la loi de huit heures dans 
les mines, paru dans l'avnnl-dernier numéro, il s'est 
glissé une inexactitude. Disant que la loi ne s'ap­
pliquerait qu'aux ouvriers employés à l'abalage, au­
trement dit aux piqueurs, j ’ajoutais : «  o’est-a-dir* 
à ceux qui, actuellement, ne font pas pins de huit 
heures. »  Or, il esl dos piqueurs qui ne font que 
huit heures, il en est d’autres qui en font neuf et 
plus. Tous les chantiers ne sont pas les mêmes. Alors 
qn’il sera facile de faire la tAche en huit heures 
dans celui-ci, avec la meilleure volonté la chose 
sera impossible dans celui-là. Il arrive donc que si, 
dans les chantiers mauvais, le piqueur ne fait que 
huit heures, c'est au détriment ils son salaire, la 
Compagnie ne lui payant que le nombre de bennes 
abattues, loi, les piqueurs, non seulement abattent 
le nombre de bennes demandées, mais encore font 
du boisage, boisage qui leur est payé supplémentai­
rement, ce qui leurrait des journées de 7 a 8 francs. 
Là, le piqueur ne pouvant achever la tâche, ne ga­
gne que 4 francs. La Compagnie envisage la 
moyenne et dit qne ses piqueurs gagnent 6 francs, 
mais il arrive que ce sont toujours les mêmes, les 
amis, les jaunes, qui gagnent 7 francs, e l les insou­
mis. les rouges, qui en gagneut ♦.

Cest pourquoi la loi votée par les gâteux du 
Luxembourg est forcément incomplète ; parce qu'elle 
ne vise qu'une catégorie d’ouvriers, et parce qu’elle 
ne supprime pas la t&ehe, ou tout au moins n’ ins­
titue pas un minimum de salaires. Avec la roublar­
dise el la canaillerie qui caractérisent le haut per­
sonnel de nos compagnies des mines, on peut être 
certain que la limitation de la journée de huit heures 
se traduira, pour certains, par une diminution de 
salaires.

L'application de la loi aura encore pour effet, à 
mon avis, d'aggraver les divisions, les rancunes en­
tre ouvriers mineurs. Si tant est que les piqueurs 
se 'rouvent favorisés par ladite loi, ce sera la course 
au pic. Aux délateurs, aux mouchards, aux jaunes, 

aie pic el les huit heures; aux autres, les fiers, les 
hommes jaloux de leur dignité, un travail de ma­
nœuvre avec dix heures.

Car, je puis affirmer ceci, c'esl qu'élant lampiste, 
j'ai pu constater par le registre de descente e l de 
montée des ouvriers, que la moyenne des heures de 
iravail est de neuf heures el demie pour les ouvriers 
du poste de jour, et de dix heures au moins pour 
ceux du poste de nuit.

Les pouvoirs publics n’ont donc pas fait un gros 
cadeau à nos camarades mineurs. Ce n'était pas la 
peine de tant faire désirer celte réforme pour ce 

u’elle vaut. Une fois encore, la montagne accouche 
'une souris.

Parlant de la grève des mineurs de Saint-Bel, U 
y a uu mois environ, et de loua les gens qui s’inté- 
resaaienl au sort des ouvriers, je  disais que tous 
oes protecteurs n’étaient pas sûrement un gage de 
succès, et que lès événements nous donnaient I* 
plus souvent raison. Les mineurs de Saint-Bel 
peuvent s'en convaincre, ear ils ne sont pas plus 
avancés aujourd'hui que lors de mon preojier 
article. La Compagnie ae refuse toujours à traiur 
avec eux, espérant que le découragement s'empa­
rera des mineurs el qu'une reprise partielle du 
travail rendra la partie encore plus belle pour elle. 
Oa signale bien quelques descentes, mais j'ignore 
ce qu il y a de vrai, les nouvelles fournies par lea 
agences étant sujettes k caution.

Gauuuuan.



Espagne, 

s bombe da Barcelone. —  Le jeudi 17 i rombro,
au soir, dans 1k rue Fernando', à Barcelone, une i , .
bombe a felé trouvée, au beau milieu de la rue, sous I ■ .
les apparences d'an panier de bonae femme ; an I
homme ramassa ce panier, puis, le voyant fumer el I
l’entendent crépiter, le jeta à terre ; des passants le I
firent rouler à c»ups ae pieds : la bombe éclata, I 
blessant une vingtaine environ de pauvres gens du l 
quartier —  donl quelques-uns sont morts par la I 
suite. C'était la sixième explosion de ce genre de- I 
puis le mois de mai, et sur celle-là comme sur les I 
précédentes, le mystère le plus profond a jusqu'ici II 
régné. On n'a pas pu trouver le plus petit coupable; 
ou ne s'est pourtant pas privé d'affirmer bien béat 1 
dans la presse bourgeoise, que ces crimes atroce* I 
étaient l'œuvre d'anarchistes. Crimes atroces? Peut- I 
être. Je ne vols pas quelle signification peut avoir I 
celle bombe éclatant à propos de rien dans un I 
quartier quelconque el tuant une demi-douiaine ou 
a peu près de pauvres gens. Je oomprands une 
bombe au Palais-Bourbon, h la terrasse d'un restau­
rant de ventrus ou au seuil d'un magistral-larbin; 
cela offre un sens. Je ne oomprends pas la bombe 
da Barcelone. J'observe qu'elle sert d'occasion à 
toute espèce d’actes arbitraire», perquisitions, ar­
restations e l de thème à des déclamations ignobles 1 
coutre les anarchistes ; j'observe que les conserva­
teurs de Barcelone — au témoignage du Utraldo dt 
Madrid —  prennent texte 4a cal acte ■ évidemment 
anarchiste ■ pour «  parler de Monljuich et trouver 
juiti/Ut certains procèdes »  ; j'observe un bel empresse­
ment de tous les éléments bourgeois k saisir l'occa­
sion de réclamer des «  mesures exceptionnelle » 
contre les anarchistes, et un empressement égal da 
gouvernement à présenter en effet aux Coriès un 
projet de loi pour la répression de l'anarchie ; et 
quand ie  lis après cela dans Btpartaco, un journal 
anarchiste qui parait depuis peu à Barcelone, que si 
l ‘vu veut connaître l’auteur de l'attentai, c’esl à  la 
police elle-même qu’il faut le demander, j ’incline 
fort & croire qne oeUe piste est la bonne.

de l'école polytechnique refusant de sortir da tram- | 
way arrêté par la police a élé tué net.

La nombre des arrêtés mon le de 1500 à 2000. Tout 
’ligieux fui également arrêté à l'église. 

Vers le soir, on a re lêhé les femmes r i les enlanls, 
mais les hommes restèrent encore emprisonnés.

Malheureusement, la perte de lu police et de 
l'année n'est pas eon-i Jérablo. 11 n’y a que quelques 
policiers at quelques oosaqaes da tués ou blessés.

Ces bons colonisateurs d Européens, non con­
tents de pressurer les malheureux Aunamit-s, ne 
rêvent ni pins ni moins que de rétablir l’es- lavage.
11 esl an'effet question de créer un syndicat patro­
nal et voici les conditions dans lesquelles seraient 
engagés les travaille un indigènes.

Tout indigène employé chet nn adhérent dn syn­
dicat devrait remettre ù son patron son livret ré­
glementaire el sa photographia, laquelle serait 
envoyée au siège centitl an syndical avec son si­
gnalement, da telle sorte qu'un indigène renvoyé 
d'une maison, na puisse pas entrer dans una autre 
sous un faux nom.

Tout employé avant à se plaindre da son contre-, 
maître davrail s'adresser à son patron, ou au syndi­
cat, si c’ast da patron qu'il dit avoir souffert 

Tout indigèna qui sa permettrait de s'adresse n 
directement à l'administration ou à la police, ad 
heu de pisser par ses chefs, serait mis en inter-j 
dit, eùl-il même raisoa, quant an fond.

Comme on le voit, c'est sous une forme nouvelle 
le rétablissement du servage.

Et l'on viendra s'étonner un beau jour que las 
«  Jaunes > se sont lignés pour chasser les Euro-r
péons d’un pays qui, en somme, est la leur. ,------

Nous serions surpris qu'il en fût autrement.

B u s a i e .
Les événements de Varsovie. —  On ne pourrait pas 

définir autrement ce qui sa passe ici. à Varsovie, 
ces derniers mois. Des manifestations, des batailles, 
sanglantes même, livrées à la police et t  l ’armée, 
se produisent journellement.

Surtout les événements du 12 novembre nous 
munirent que la vieille Pologne ré voluti o u n a i re, 
écrasée plusieurs fois par la naction russe, sa ré­
veilla oncora avec plus da courage pour la lutte el 
peut-être pour la victoire aussi .

La semaine dernière, le Comité du parti socialiste

Soloaais (P.P .S.) lançait des masses innombrables 
a proclamations, annonçant una manifestation 
monstre pour le dimanche. La Comité de la jeu­

nesse académique polonaise adhérant au P.P.S. ai 
fait la même invitation aux étudiants da la villa del 
Varsovie. Les autres organisations socialistes de 
notre ville donl les programmes diffèrent de celui 
du P.P.S., ont été invitées & la manifestation, mais 
elles refusèrent d 'y prendre part.

On comprendra facilement arec quelle impatience 
on attendait la manifestation dont ie temps et le 
lieu fixés d’avance faisaient que la polioe lesj 
connaissait parfaitement. La manifestation devait 
commencer n la place des Champignons (Griybow), 
devant l ’église catholique. A midi moins cinq, ie 
passais sur la.place, et j ’ai vu une grande foule de 
policiers en grands préparatifs. Les cours des mai­
sons étaient pleines de cosaques à cheval et d'in­
fanterie. On attendait la boucherie.

Celle-ci a commencé juste à midi. Lorsqu’un 
groupe de jeunes gens portant le drapeau rouge est 
sorti de l'église en chantant des chansons révolu­
tionnaires, et se précipitant sur la place, quelques 
agents provocateurs ont tiré an l ’air pour attirer 
l ’attention de la police e l de la troupe, qui se sont 
mises ù l’œuvre immédiatement, la  bataille s'enga­
gea. BUe a duré toute la journée. Le nombre des 
tués et des blessés n'est pas encore connu exacte­
ment, mais on n'en compte pas moins de 40 à 80. 
Hier, j'a i vu à la morgue huit cadavres de jeunes 
ouvriers. L’un d'eux avait un œil fermé et r autre 
encore ouvert. Un léger sourira restait encore sur I 
m  lèvres bleues...

L'armée russe s'est couverte de gloire. Bile a élé | 
plus heureuse A Varsovie qu’en Mandchourie, par 
exemple I

Après la bataille, on racontait des choses vrai­
ment révoltantes. Un médecin qui sortait de ches 
son -patient, a reçu une balle au front. Un étudiant

• Au ‘'a ï-a n . la misère est plus terrible que ] 
jamais. — C'esl la famine dane toute son horreur. 1
_Iy.« familles d u  réfugiés qui, selon la condition 1
imposée par las puissances au lendemain da mas- I
sucre, oui le droit de rentrer dans leurs foyen, ae J
peuvent pas même se rendre dans 1m villas pour y l
travailler at gagner de quoi vivre. Elles sont forcées 
de rester sur las montagnes oh silos sont acculées à 
la plat pénible des existences, sans vivres et sa as 
gil*, mourant da faim et de froid. —  Les consuls 4 
ne foot absolument rien pour remédier à cet état j 
de choses et las secours dos camarades noal iasuf- *i 
lisants pour parer au minimum des besoins de ces 
malheureux. — Nous n avoni pu leur taire parvenir 
qua 870 napoléons en lout al, outra que l'argent 
nous manque, il est très difficile d'enToyer des sé­
jours, car la communication avec las gens da la 
noUlagno esl interdite el les roules sont rigoureu- 
■emenl surveillées. —  La but semble donc être da 
lies faire mourir da faim. »
■ V o ilà  donc la résultat da l'action européenne en 
Arménie. — Et comment peul-U en être autrement, 
quand la sauvegarde dos intérêts d’un peuple op­
primé est confiée aux mains de gouvernants qui, 

jpar leur naturo, n’ont d’autre raisoa d'être que de se 
solidariser avec les opprimants qui na peuvent plus 
maintenir leur Irène al las privilèges de leur caste 
que par l'a'sa'sioal el l'oppression.

La vraie liberté et le droit de vivre ne s'obtiennent 
que par la résistance violente et la suppression des 
tyrans.

Edward Grek.se.

Arm énie

Pendant que les puissances sont entièrement 
absorbées par la réorganisation da la gendarmerie 1 
en Macédoine, réorganisation qui a été prouvée im­
possible et impuissante, le sultan continue son 
œuvre da destruction el d’extermination en Armé­
nie. Les menaces at las grands mots dos diplomates

3'—|ui ont couru la pressa auropéenna le lendemain 
es horribles massacres de Moush el du SasoounJ 

n'ont eu pour résultat qu'une recrudescence de la 
politique hamidionne, tant le sultan est con-] 
vaincu que, pour la question arménienne, il n’a 
rien à craindre de l’Europe qui ne s'intéresse! 
qu’aux pays el aux populations qui savent et osent 
mettra on dnngar ses intérêts pécuniaires. J

11 n’y  a maintenant plus h rétablir l'ordre là-bas,I 
puisque le Soasoun a été presque entièrement e x l  
terminé et que des milliers de cadavres ont jonché 
la plaine da Moush. Cependant le gouvernement J 
a repris avec une ardeur nouvelle les procédés in-J 
humains qu'il a toujours pratiqués quand il vou-J 
lait exaspérer l’élément arménien.

L'n camarade m’écrit de Moush, en date dul 
19 octobre, vieux style, que l'ancienna histoire do 
la perception dos impôts a recommencé :

• On réclame double paiement pour les impâls et
* la perception se fait comme toujours, accompa
* gnee do brutalités sans nom à l'égard des mol­
li heureux paysans qui ne sont pas an état do four- 
«  n ir l'argent oxigé. On va mémo jusqu'à réclamer 
■ le paiément immédiat et intégral des impôts ar- 
« riérés de 20 années, bien sûr d'avance que le
* paiement ne s’effectuera pas, oe dont on profite 
1 alors pour maltraiter el même tuer le malheureux 
< contribuable. Des perquisitions pour trouver des 
1 armas (oa sait qua pour cas circonstances un cou- 
1 tu au ordinaire est considéré comme nne arme
prohibée) ont donné liau A des arrestations on 
masse. Actuellement, pas moins do 1.500 person­
nes sont emprisonnées da ce chef. On jette en 
prison mémo les femmes, mères et jeunes filles,

! «  et les prisons sont si salas at humides et la nour- 
«  riture est si insuffisante, quo la maladie et la 
« faim font moarir les trois quarts. Pour s'empare;
«  des hommes qui ont réussi k se cacher, on empri- 
« sonne les mères et les épouses da ceux-ci, les 
«  forçant de livrer leurs maris oa leurs fils. »
(On comprendra mieux à quel point cotte mesura 
est iniuste et humiliante aux yeux des Arméniens, 
quanJ on sait quo selon la loi du pays on n’est pas 
punissable quand on a donné asile ou caché mémo 
no criminel, si celui-ci a si un parant).

Constantinople, la 20 novembre 1904.

Etats-Unis.

Depuis fin juin — jour où a aspiré la contrat 
da travail qui régit la district minior da l'Etal de 
l'Alabama, les minoure sont en grève. Les mineurs 
réclament simplement le maintien de l'ancien tarif, 
ce à quoi sa refusent les propriétaires miniers qui 
prétendent faire extraire la charbon à dix sous la 
tonne meilleur marché que les années précédantes; 
ce qui entraînerait pour les mineurs une diminution 
d’un demi-dollar par jour. Le conflit dura déjà 
dopuis quatre mois, et n est pas prêt à prendre fin. 
Si les ouvriers ont da la patiance, les patrons ont 
des dollars on caisse et peuvent attendre dans un 
doux farniente, que la famine et les privations obli­
gent leurs serfs a reprendre le collier. (Il n'est pas 
rare da voir en Amérique des grèves durer dos 
mois et même una annéa entière, jusqu'à co quo la 
hausse sur le combustible soit assex grande pour 
permettra à d'àeonéles spéculateurs ces formidables 
coups de bourse où ils rafleront dos millions sur 
la dos des mineurs qu'ils coniraignent à chômer an 
lea acculant à ta grève.) Pendant ce temps, quo fait 
['United Minet W or ken oh sont sffiliés tous las mi­
neurs, à laquelle ils obéissent au doigt et à l'œil? Les 
chefs, grassement rétribués, sa contentent, dana les 
meetings, d'engager les mineurs à rester bien tran­
quilles chez eux, et surtout à oe pas porter una 
maio sacrilège sur la sacro-sainte propriété, car 
la propriété individuelle a'a pas de gardian plus vi­
gilant ici quo las manitous des organisations ou­
vrières. Organisations formidablas par le nombre, j 
mais c’est tout, réalisant admirablement la pro- , 
gramme réformiste de Millerand-lanoir (l'entente 
entre le capital et la transi/).

L'Unitcd Mine* Workers, pour an observateur im­
partial, n'a pas du tout l'esprit combatif que doivent 
avoir les ijvdicals ouvriers. Son rôle ae borna à 
obtenir des employeurs do bons onia i rus, tout en 

nant compte de la hausse ou de la baisse des divi- 4 
deodos. Ce qui légitime l'exploitation de l'homme j 
pai I homme. Aucune propagande n’est faite i  la 
masse des syndiqués, pour leur démontrer qu'ils J 
peuvent et qu’ils doivent foira cesser cette exploita- j  
tion. La grève générale n’est emisagér que comme 
un moyeu do faire la trust sur les salaires.

POUR LES BROCHURESfl BÉifïlPRESSION

M., à Chaux-de-Fonds, souscrit : Patrie-Guerre, j  
0; Machinisme, 100; Entretient, 100'.
L., à Nancy : Patrie Guerre, 100; Machinisme, 100; 

Entretien», 100.
iriatle : 100 diverses.



au dimanch e • — el qui va, c'est le vœu le plus cher 
que je forme à son adresse, aller dormir dana les 
carions de quelque commission de la Chambre ou 
du Sénat, avec pas mal d'autres du même genre 
qui l'ont précédée.

Coupai, Keufer et Gie en seront encore pour leur 
dur labeur et leur dévouement en faveur de la classe 
ouvrière. . . . .

Et ce sera tant mieux ponr les exploités a qui 
l'on pourrait imposer leurs élucubrations.

Lépine, ce petit élre hargneux auquel nos gou- 
vernauts n'osent pas loucher, par crainte qu'il ne 
dévoile un jour leurs dégoûtantes personnalités, 
continue ses frasques.

Lundi dernier encore, à la sortie d'une réunion 
organisé* à la Bourse dn Iravail de Paris par le 
syndical des limonadiers, sans provocation aucune, 
les brutes qui sont sons ses ordres ont chargé, avec 
leur violence habituelle, les travailleurs qui ne sor­
taient pas asses vite à leur gré de l ’immeuble muni­
cipal.

Sans que l'on sache pourquoi, sans prétexte au­
cun, un certain nombre de ces brutes avaient même 
dégainé, et comme da juste, des travailleurs ont été 
blessés. Deux d'entre eux qui avaient reçu des coups 
da sabre, ont dA aller se faire panser dans des phar­
macies. De plus, une trentaine d'arrestations — non 
maintenues, du reste, — ont été opérées.

Une heure plus tard, une manifestation ayant eu 
lieu devant l'établissement du président da la cham­
bre syndicale des patrons limonadiers, une nouvelle 
bagarre s'est produite entre les manifestants et la 
police, et de nouvelles arrestations ont été faites.
■ La république chère à nos socialistes est décidé­

ment le meilleur gouvernement... pour eux el pour 
les exploiteurs s'entend.

Quant au Lépine dont on craint si fort en hnul 
lieu, les bavardages sur Loubetet sa bande, il aurait, 
ma foi, bien tort de se gêner.

Le mouchard qui a surpris les secreU des puis- I 
sants esl le véritable roi de Paris.

Espérons que, d'une façon ou d'une antre, cela I 
finira un jour.

Le chômage perpétuel qui atteint une partie de la 
classe ouvrière, se tait généralement sentir plus par­
ticulièrement à l'enlrée de l'hiver.

A Nantes, il atteint des proportions énormes, et 
l’on estime qu'il j  a 10.000 ouvriers sans travail.

Des réanions ont lieu à la Rjurse du travail et 
une délégation a été envoyée au préfet ponr lui 
faire part de la situation. Le préfet «  examine ■ et 
les ouvriers continuent à crever de faim.

Et cependant un camarade me signale que pendant 
que ces milliers d'ouvriers sont sans travail, d'au­
tres, employés dans une chocolaterie, font 12 el 
14 heures par jour; que dans une fonderie on y 
tierce les heures et que l'on y travaille le di­
manche, etc., etc.

Mon correspondant, qui garda encore des illusions 
me demande, à ce propos, à quoi sert la loi de dix 
heures.

Comme l'on voit, pendant que les uns ae surmè­
nent, d'autres manquent de Iravail, ce qui n'em­
pêche pas nos économistes de trouver paraite l’or­
ganisation actuelle.

J'aurai l'occasion de revenir sur cette question du 
chômage que M>1. les réformiates espèrent conjurer 
par la mendicité.

P. Delesalle.

D'une lettre d'un camarade sur les causes al les 
conséquences probables du mouvement qni vient 
d'avoir lien dans les arsenaux de la marine :

« Les ouvriers poudriers de l'Ile Saint-Michel, à 
Lorient, ont à faire une traversée de trente minutes 
"|Our se rendre dans 111e où ils travaillent. Uue cha- 
>upe à vapeur de la marine esl, k cet eflet, mise ù 

leur disposition. Autrefois, le temps passé dans 
cette chaloupe leur était décompté sur les heures 
de Iravail. Dr puis l'application de la journée de 
huit heures dans les arsenaux (janvier 1903), ils 
sont obligés de faire huit heures de Iravail, une 
demi-heure ii l'aller, une demie au retour de tra­
versée; total : neuf heures de présence sons l'auto­
rité maritime, car, dès l'embarquement, ils sont 
astreints à la discipline.

Dès janvier 1101, ils réclamèrent près du minis­
tère, mais cette réclamation ne fut pas écoulée, 
pas plus que celles qui se succédèrent depuis, de 
temps à autre.

Mécontents, ils décidèrent dernièrement de n'em-

I barque r  qu'à I h»ur* où les autres ouvriers pre­
naient leur iravail. Reftas du prêtai maritime de 

I Lorient, M'Icbior, d'où grève, puis circulaire du 
I préfet leur enjoignant de prendre le iravail le lundi,
I SI novembre, sous menace de renvoi.

Deux hommes et quatre femmes n’embarquèrent 
I pas k l'heur* Uxée et furent prévenus de leur oon-- 

nédiemeul. C'était refus -r k des ouvriers le droit da 
I grève, malgré le droit concédé de ae syndiquer.
I Toutes les organisations des arsenaux furent pré- 
I venues, et c'est ainsi que l'agitation prit naissance.
I A Brest, pendant quatre soirs successifs, avant ce 
I fait, les ouvrier* se reunissaient dans la cour de la
I Bourse du travail, prenaient connaissance des cor-
I re*pun<tauces échangées, et, quatre soirs de suite, 

décidaient ta grève, s’il y avait lieu.
C'était magnifique a'endurance, de voir cette 

masse, chaque jour, sous la grêle, la pluie, la neige, 
les pieds dans l'eau, écouter les camarades du con­
seil d'aduiinistration leur rendre compte des 
diverses phases de la lutte k Lorient.

Quand une bourrasque de grêle s'abattait sur 
eux et couvrait ta voix des orateura juchés sur une 
table, éclairés de deux lampes, tous en clueur en­
tonnaient \ IntimationaU et attendaient, stolques, 
que les camarades puss-nl reprendre la suite da 
leurs discours; el chaque soir avant de partir la 
grève mise aux voix était adoptée.

Aussi quand le mardi 22, nous reçûmes le télé­
gramme Miivanl de Vibert, délégué & Lorient : 
Ouvriers Lorient décident grève demain matin; 
prenez décision, une seule voix sortit des poitrines : 
Vive ta g rtvtl 

El en effet, le mercredi, le chômage fut complet 
à Brest; dès 7 heures du matin des groupes s'étaient 
portés aux grilles de l'arsenal pour prévenir les ca­
marades absents ù la réunion de la veille.

Comme on nous refusait toute salle, les réunions 
eurent lieu ce jour en plein air, sous le mauvais 
temps ; les orateurs étaient obligés de se hisser sur 
le mur séparant la cour de la Bourse de la rue, 
pour haranguer les 5.000 camarades dont la moitié 
était dans >a cour et la moitii* dans la rue.

Le lendemain la solidarité était aussi grande, 
mais épurée de 5 à 000 jaunes à qui il avait été 
laissé toute liberté d’entrer, et certes la lutte se se­
rait continuée chaude et vigoureuse, malgré la cir­
culaire da Pellelan enjoignant (2* édition de son 
iniquité) aux ouvriers ne reprendre le Iravail sous 
peine de congédiement. Notre cher ministre des 
numbles aurait fait là une expérience de la volonté 
ouvrière, si malheureusement nous n'avions pas été 
obligés de cesser la grève en pleine force, en pleine 
énergie, abandonnés que nous étions par les aulres 
organisations de la marine.

En effet, au télégramme annonçant la grève et 
comptant sur la solidarité, un port nous demandait 
des explications, un autre envoyait des délégués 
sur place, nn autre promettait des secours pecu-

I maires, etc., e'élail tergiverser au moment où l'action 
était nécessaire ; il est vrai que ces organisations 
étaient à dessein mal renseignées par certaines per­
sonnalités et certains onl pu croire que nos reven­
dications étaient mal fondées. Mais il n'en reste 
pas moins que la force ouvrière consiste beaucoup 
en la spontanéité ; c’est ce qui nous fit défaut el 
c'esl ce qu'il faudra prévenir u l'avenir.

A Lorient, le mouvement qui. dès le début, avait 
rencontré de aérieuses difficultés locales e l mo­
rales, s'accentuait très bien ; à Brest nous étions en 
pleine vigueur el nous pouvons affirmer que nous ne 
sommes pas rentré la tête basse. Mais ces quelques

I jour* nous ont valu des années d'expérience et il est
I permis de dire : les organisations maritimes nou­

vellement nées à la vie syndicale contiennent une 
force qui, manœuvrant avec ensemble,pourra beau­
coup un jour.

Un mouvement d'aussi courte durée n'est pas fer­
tile en incidents méritant d'être racontés; seuls, des 
enseignements s'en dégagent et nous saurons en I 
profiter. Les premiers sonl ceux-ci ; 1* Pellelan le I 
ministre archi-popnlaire a fait ce que l'on qualifie 
d’ignoble chez un patron : renvoyer des ouvriers 
pour faits de grève; 2® la clique nationaliste el 
socialiste en partie nous a hurlé aux chausses sur 
l'air du vieux refrain: défense nationale. Elle veut 
des défenseurs nationaux mais se soucient peu 
qu'ils crèvent de faim (moyenne des salaires: 3 fr .05) ; 
3* Nous avions tort de remuer et de créer des em­
barras au cabinet : <• Attendez, laisses-nous digérer 
el nous penserons à vous entre deux repas de 
nonnea. >

Tout cela el d'antres choses ont ouvert les yeux 
k plusieurs et nous pouvons affirmer que notre con­
fiance en la force révolutionnaire a augmenté

devant le soulèvement en vingt-quatre heures Jq 
5.000 ouvriers prêts k marcher e l qui n’ont pas 
baissé pavillon.

Si lu crois que notre mouvement fut trop pré. 
cipité, nous pensions : «  Lorient se solidarise avec 
les poudriers ; Brest emboîtait le pas et nous espé­
rions que les autres auraient suivi. »  C’é loil assez 
logique, mais bast ! ils nous voient aux prises criant 
au secours et s’on vont demander des renseigne­
ments k l'amiral Gigon à Toulon, sur la situation to- 
poeraphiqua de l'Ile de Saint-Michel ; réponse ; 
«  |'||e est une presqu lie. »  C'esl à crever.

Avec cela une fédération qui met quinse jours 4 
bouger de place ; nous étions bien lotis.

Force nous était de réintégrer. Mais quand même 
nous venons de faire une belle expérience è Brest 
et j'en  suis enchanté. Il y a du bon chez nous. Une 
autre fois nous remplirons les formalités d’usage

J bout les autres porta et je  crois que nous serons so­
lides ; c'est en forgeant que l'on devient forgeron. »

Dans mon article sur la loi de huit heures dans 
les mines, paru dans l'avant-dernier numéro, il s'est 
glissé une inexactitude. Disant que la loi ne s'ap­
pliquerait qu'aux ouvriers employés à  l'abalage, au­
trement dit aux piqueurs, j ’ajouteis : «  c ’est-à-dire 
à ceux qui, actuellement, ne font pas plus de huit 
heures. »  Or, il esl des piqueurs qui ne font que 
huit heures, il en est d'autres qui en font neuf el 
plus. Tous les chantiers ne sonl pas les mêmes. Alors 
qu'il sera facile de faire la lAche en huit heures 
dans celui-oi, avec la meilleure volonté la chose 
sera impossible dans celui-là. Il arrive donc que si, 
dans les chantiers mauvais, le piqueur ne fait que 
huit heures, c'est au détriment d « son salaire, la 
Compagnie ne lui payant que le nombre de bennes 
abattues. Ici, les piqueurs, non seulement abattant 
le nombre de bennes demandées, mais encore font 
du boisage, boisage qui leur est payé supplémmtai- 
rement, ce qui leur fait des journées de 7 a 8 francs. 
Là, le piqueur ne pouvant achever la l&cha, ne ga­
gne que 4 francs. La Compagnie envisage la 
moyenne e l d it que ses piqueurs gagnent 6 francs, 
mais il arrive que ce sont toujours les  mêmes, lea 
amis, les jaunes, qui gagnent 7 francs, et les Insou­
mis. les rouges, qui en gagnent 4.

C'est pourquoi la loi votée par les gâteux du 
Luxembourg est forcément incomplète; parce qu'elle 
ne vise qu'une catégorie d'ouvriers, et parce qu’elle 
ne supprime pas la tAche, ou tout au moins n'ins- 
tilue pas un minimum de salaires. Avec la roublar­
dise et la canaillerie qui caractérisent le haut per­
sonnel de nos compagnies des mines, on peut être 
certain que la limitation de la journée de huit heures 
se traduira, pour certains, par une diminution de 
salaires.

L'application de la loi aura encore pour effet, à 
mon avis, d'aggraver les divisions, les rancunes en­
tre ouvriers mineurs. Si tant esl que les piqueurs 
se trouvent favorisés par ladite loi, ce sera la course 
au pic. Aux délateurs, aux mouchards, aux jaunes, 
le pic el les huit heures; aux autres, les fiers, les 
hommes jaloux de leur dignité, un travail de ma-

Car, ju puis affirmer ceci, c'esl qu'élant lampiste, 
j ’ai pu constater par le registre de descente el de 

i moulée des ouvriers, que la moyenne des heures de 
travail est de neuf heures et demie pour les ouvriers 
du poste de jour, et de dix heures au moins ponr 
ceux du poste de nuit.

Les pouvoirs publics n'ont donc pas fait un gros 
cadeau k nos camarades mineurs, de n'était pas la 
peine de tant faire désirer celte réforme pour ce 
qu'elle vaul. Une fois encore, la montagne accouche 
a’une souris.

Parlant de la grève des mineurs de Saint-Bel, il 
y a uu mois environ, et de lous les gens qui s'inté­
ressaient au sort des ouvriers, je  disais que tous 
ces protecteurs n’élaienl pas sûrement un gage de 
succès, et que lès événements nous donnaient le 
plus souvent raison. Les mineurs de Saint-Bel 
peuvent s'en convaincre, car ils ne sont pas plus 
avancés aujourd'hui que lora de mon premier 
article. 1a  Compagnie se refuse toujours & traiter 
avec eux, espérant que le  découragement s'empa­
rera des mineurs et qu'une reprise partielle du 
travail rendra la partie encore plus belle pour elle- 
Oa signale bien quelques descentes, mais j'ignore 
ce qu il y a de vrai, les nouvelles fournies par les 
agences étant sujettes ù caution.

G iUUDUI*



Espagne.

La bombo de Barcelone. — Le jeudi 17 novembre, '
■a soir, dans l t  rue Fernando, à Barcelone, une 
bombe a AU trouvée, au beau milieu de la rue, sous 
les apparences d’un panier de bonne femme ; un 
homme ramassa ce panier, puis, le voyant fumer el 
l’en tendant crépiter, le jeta à terre ; des passants le 
firent rouler A c»ups de pieds : la bombe éclata, 
blessant une vingtaine environ de pauvres gens du 
quartier —  dont quelques-uns sont morts par la 
suite. C'était la sixième explosion de ce genre de- 
puis le mois de mai, et sur celle-là comme sur les 
précédentes, le mystère le plus profond a jusqu'ici 
régné. On n'a pas pu trouver le plus petit coupable ;L 
on ne s'est pourtant pas privé d'affirmer bien hdul | 
dans ta presse bourgeoise, que ces crimes atroea 
étaient l'œuvre d’anarchistes. Crimrs atroces? Peut- 
être. Je ne vois pas quelle signification peut avoir I 
celle bombe éclatant à propos de rien dans un | 
quartier quelconque et luanl une demi-douiaine ou 
à peu près de pauvres gens. Je oomprends une 
bombe au Palais-Bourbon, à la terrasse u un restau­
rant do ventrus ou au seuil d'un magistrat-larbin; 
cela offre an sens. Je ne oomprends pas la bombe 
da Barcelone. J'observe qu’elle sert d'occasion à 
toute espèce d’actes arbitraires, perquisitions, ar­
restations et de thème à des déclamations ignobles 
contre les anarchistes ; j'observe que les conserva­
teurs de Barcelone —  au témoignage du lleraldo dtil 
Madrid —  prennent texte de cet acte « évidemment] 
anarchiste »  pour «  parler de Montjuich «f trouver 
justifié» certains procédés • ; j'observe un bel empresse J  
ment de tous les éléments bourgeois à saisir l’occa­
sion de réclamer des «  mesures exceptionnelle J 
contre les anarchistes, et un empressement égal du | 
gouvernement à présenter en effet aux Cortè^HH 
projet de loi pour la répression de l'anarchie ; et 
quand je  lis après cela dans Btpartaco, un journal 
anarchiste qui pareil depuis peu à Barcelone, que siI 
l ’on veut connaître l ’auteur de l'attentat, c’est A la 
police elle-même qu'il faut le demander, j ’ inclineI 
rort à croire que celle piste esl la bonne. |

de l’école polytechnique refusant de sortir du tram- 
UTèté par la police a été tué net. 
nombro des arrêtés monte de 1500 à 2000. Tout 

le public religieux fut également arrêté à l'église. 
Vers le soir, on a rel&.héles femmes «■ ttes entants, 
mais les hommes restèrent encore emprisonnés.

Malheureusement, la perte de U police r t de 
l'armée n'est pas oon-iJéreble. Il n’y a que quelques 
policiers et quelques cosaques de tués ou blessr"

Indo-Chlne.

Russie.
Les événements de Varsovie. — On ne pourrait pas 

définir autrement ce qui se pusse ici, à Varsovie J 
ces derniers mois. Des manifestations, des batailles] 
sanglantes même, livrées à la police el à formée J 
se produisent journellement.

.surtout les événements du 12 novembre nous] 
montrent que la vieille Pologne révolutionnai rer 
écrasée plusieurs fois par la reaction russe, se ré-L 
veille encore avec plus de courage pour la lutte et] 
peut-être pour la victoire aussi.

La semaine dernière, le Comité du parti socialiste!

Solonais (P .P .S.) lançait des masses innombrables] 
e proclamations, annonçant une manifestationI 
monstre pour le dimanche. Le Comité de la jeu­

nesse académique polonaise adhérant au P.P.S. aJ 
fait la même invitation aux étndianls de la ville de 
Varsovie. Les autres organisations socialistes de 
notre ville dont les programmes diffèrent de celui 
du P.P.S., ont été invitées è la manifestation, mais 
elles refusèrent d'y prendre part.

On comprendra facilement avec quelle impatience 
on attendait la manifestation dont le temps et le | 
lieu fixés d'avance faisaient que la polioe les 
connai>sait parfaitement. La manifestation devait 
commencer à la place des Champignons (Grxvbowj, 
devant l'église catholique. A midi moins cinq, je  
passais sur la.place, et j'a i vu une grande foule de 
policiers en grands préparatifs. Les cours des mai­
sons étaient pleines de cosaques à  cheval et d'in­
fanterie. On attendait la boucherie.

Celle-ci a commencé juste à midi. Lorsqu'un 
groupe de jeunes gens portant le drapeau rouge est 
sorti de l 'église en chantsnt des chansons révolu­
tionnaires, et sa précipitant sur la place, quelques ] 
agents provocateurs ont tiré en l'a<r pour attirer i 
l’attention de la police et de la troupe, qui se sont 
mises A l'œuvre immédiatement. I.a bataille s'en ira- I 
■gea. Elle a duré toute la journée. Le nombre des j 
tués et des blessés n'est pas encore connu exacte- J 
ment, mais on u'en compte pas moins de 40  à 80. '
Hier, j ’ai vu à la morgue huit cadavres de jeunes 
ouvriers. L'un d’eux avait un mil fermé el l'autre 

-encore ouvert. Un léger sourire restait encore sur 
ses lèvres bleues...

L'armée russe s’est couverte de gloire. Elle a élé 
plus heureuse A Varsovie qu'en Mandchourie, par 
exemple 1

Après la bataille, on racontait des choses vrai-. I _ _____ H|______________ _
menl révoltantes. Un médecin oui sortait de ches I punissable quand on a donné asile ou caché méan
son patient, a  reçu une balle au iront. Un étudiant j un criminel,si celui-ci est un parent).

Ces bons colonisateurs d Européens, non con­
tents de pressurer les malheureux Annamit-s, ni 
rêvent ni plus ni moins que de rétablir l'est-lavage.
Il est en'cltet question de créer un syndicat patro­
nat et voici les conditions dana lesquelles seraient 
engagés les travailleurs Indigènes.

T oui Indigène employé chez un adhérent du syn­
dicat devrait remettre k son patron son livret ré­
glementaire et sa photographie, laquelle serait 
envoyée au siège central du syndicat avec ion si-

Snalcment, da telle sorte qu'un indigène renvoyé 
'une maison, ne puisse pas entrer dans une autre 
sous un faux nom.
Tool employé avant à se plaindre da son contre­

maître devrait s'adresser à son patron, ou au syndi­
cat, si c'est du palron qu'il dit avoir souffert.

Tout indigène qui se permettrait do s'adresser 
directement à l'administration ou à la police, au 
lieu de passer par ses chefs, serait mis en inter- 
dit. eùt-il même raison, quant an fond.

Comme on le voit, c'est sous une forme nouvelle 
le rétablissement du servage.

Et l'on viendra s’étonner nn beau jour que las 
« Jaunes » se sont ligués pour chasser les Euro­
péens d'nn pays qui, en somme, est le leur.

Nous serions surpris qu'il en ( I l  autrement.

An Susoun, la misère est plus terrible que j
jama>s. — C est la famine dane toute son horreur. 9

Le* familles des réfugiés qui. selon la condition ■
i posée par les puissances an lendemain da mon- 1

store, ont le droit da rentrer dans leurs foyers, ae j
peuvent pas même se rendra dans Us villes pour y 1
travailler at gagner da quoi vivre. Elles sont forcées 
de rester sur les montagnes oh elles sont acculées à .«
la plus pénible des existences, sans vivres et sans 
gît-, mourant de faim et de froid. — Les consuls '
ne foal absolument rien pour remédier à cet état <
de choses et les secours des camarades sont insuf­
fisants pour parer au minimum des besoins de ces 
niulhnureux. — Nous n’avont pu leur taire parveair 
que 270 napoléons en tout et, outre que l'argant 
nous manque, il est très difficile d'envoyer des se­
couru, car la communication avec les gens de la 
montagne est interdite et les roules sont rigoureu­
sement surveillées. — Le but semble donc être de 
les faire mourir de faim. »

Voilà donc le résultat de l'action européenne en 
Arménie. — El comment peut-il en être autrement, 
i quand ta sauvegarde des Intérêts d’un peuple op­
primé est confiée aux mains de gouvernants qui, 
par leur nalure, n'ont d'autre raison d'être que de se 

LsoUdariser avec lea opprimenrs qui ne peuvent plus 
[maintenir leur IrAne el les privilèges de leur caste 
que par l'assassinat et l'oppression.

La vraie liberté el le droit de vivre ne ^obtiennent 
que par ta résistance violente et la suppression des 
tyrans.

Edward Garni.

Arménie

Constantinople, le 30 novembre 1904.

Pendant que les puissances sont entièrement 
absorbées par la réorganisation de la gendarmerie i 
en Macédoine, réorganisation qui a été prouvée im­
possible et impuissante, ie sultan continue son 
oeuvre de destruction el d'extermination en Armé­
nie. Les menaces et les grands mots des diplomates 

—|ui ont couru la presse européenne le lendemain 
les horribles massacres de Moush et du Ssaaoune 

n'ont eu pour résultat qu’une recrudescence der‘ 
politique hamidieune, tant le sultan est ce] 
vaincu que, pour la question arménienne, il d 
rien à craindre de f  Europe qui ne s'intéreaH 
qu'anx pays et aux populations mû savent e l o*enl 
mettre en danger ses intérêts pécuniaires. J

11 n’y  a maintenant plus è rétablir l'ordre là-bas J 
puisque le Sassoun a été presque cnÜèremeiitlHL 
terminé et qne des milliers de cadavres ont jonché] 
la ptaine de Moush. Cependant le gouvernement! 
a repris avec une ardeur nouvelle les procédés ios  
humains qu’il a toujours pratiqués quand il von-J 
lait exaspérer l’élément arménien.

Un camarade m’écrit de Moush, en date du] 
19 octobre, vieux style, que l'ancienne histoire d fl 
la perception des impôts a recommencé :

• On réclame double paiement pour les impôls et 
« la perception se fait comme toujours, accompa- 
« gnée de brutalités sans nom à l'égard des mol­
li heureux paysans qui ne sont pas en état de four 
«  nir l’argent exigé. On va même jusqu’à réclamer 
■ le paiément immédiat et intégral des impôts ar- 
• riérés de 20 années, bien sûr d'avance que le 
< paiement ne s'effectuera pas, oe dont on profite 
i alors pour maltraiter et même tuer le malheureux 
i contribuable. Des perquisitions pour trouver des 
i armes (on sait que pour ces circonstances nn cou- 

, i teau ordinaire est considéré comme une arme 
I i  prohibée) ont donné lieu A des arrestations en 

«  masse. Actuellement, pas moins de 1.500 person- 
[ « nés sont emprisonnées de ce chef. On jette en ,

« prison même les femmes, mères et jeunes filles 
u et les prisons sont si sales et humides et la nour- 
« riture est si insuffisante, que la maladie et la 
» faim fout mourir les trois quarts. Pour s'emparer 
« des hommes qui ont réussi A se cacher, on empri- 
« sonue les mères et les épouses de ceux-ci, les 

forçant de livrer leurs maris ou leurs fils. »
(On comprendra mieux è quel point cette mesure 
est iniuste et humiliante aux yeux des Arméniens, 
quand on sait que selon la loi du pays »n n'est pas

Etats-Unis.

Depuis fin juin — jour où a eipiré le contrai 
du travail qui récit le district minier de l'Etat de 
l'Alabama, les mineurs sont en grève. Les mineurs 
réclament simplement le maintien de l'ancien tarif, 
ce A quoi se refusent les propriétaires miniers qui 
prétendent faire extraire le charbon à dix sous la 
tonne meilleur marché que les années précédentes; 
ce qui entraînerait pour les mineurs une diminution 
d'un demi-dollar par jour. Le conflit dure déjà 
depuis quatre mois, et n esl pas prêt A prendre Un. 
Si les ouvriers ont de la patience, les patrons ont 
dea dollars en caisse et peuvent attendre dans un 
doux farniente, que la famine et les privetioos obli­
gent leurs serfs a reprendre le collier. ( Il n'est pu  
rare de voir en Amérique des grèves durer des 
mois et même une année entière, jusqu'A ce que la 
hausse sur le combustible soit assez grande pour 
permettre A d'honnêtes spéculateurs ces formidables 
coups de bourse où ils rafleront des millions sur 
le dos des mineurs qu'ils contraignent à chômer en 
tes acculant A ta grève.) Pendant ce temps, que fait 
VUnited Mines Workers où sont affiliés tous les mi­
neurs, A laquelle ils obéissent au doigt et A l'œil? Les 
chefs, grassement rétribués, se contentent, dans les 
meetings, d'engager les mineurs A rester bien tran­
quilles chez eux, et surtout A ne pas porter une 
main sacrilège sur la sacro-sainte propriété, car 
la propriété individuelle n'a pas de gardien plus vi- - 
gilant ici que les manitous des organisations ou­
vrières. Organisations formidables par le nombre, i 
mais c'esl toul, réalisant admirablement le pro­
gramme réformiste de Millorand-lanoir (l'entente 
entre le capital et le travail).

L'Onüad Minet Workers, pour un observateur im- j  
partial, n’a pas du touti'esprit combatif qne doivent i 

r les syndicats ouvriers. Son rôle se borne A 
nir des employeurs de bons salaires, tout en 

tr-nanl compte de la hausse ou de la baisse des divi- 1 
dendes. Ce qui Jégitime l'exploitation de l'homme j 
par I homme. Aucune propagande n’est faite A la 
masse des syndiqués, pour leur démontrer qu'ils J 

eut et qu’ils doivent faire cesser cette exploita- I  
lion. La grève générale n'est envisagée que comme 1  
un sonyta de faire ie trust sur le* salaires.

POUR L E S  BROCHURES E l  R E IR P R E S S IO I

M., A Clianx-de-Fonds, souscrit : Patrie-Guerre, 
100; Machinisme, 100; Entretiens, 100:

L., A Nancy : Patrie-Guerre, 100 ; Machinisme, 100; 
Entretiens, 100.

Mariette : 100 diverses.
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- »•  Group* Gorminal. —  Nous aurions besoin, à 
titre de documenta pour écrire un livre, dn Proot» 
de Lyon, du Procès Je Vienne. Les camarades qui 
pourraient nous envoyer ces brochures, ne serait-ce 
qu’à titre de prêt nous rendraient nn bien grand 
service.

Nous n'osons offrir d'argent, mais si ceux qni 
pourraient nous obliger étaient des collectionneurs 
de cartes postales, nous nous ferions un plaisir de 
leur en envoyer une collection des différents pays 
des Elals-L'nis.

Le groupe Germinal de San Francisco. 
Adresse : Laurent Casas, 1092 Stanford ave.

Oakland (Col).
- * •  Groupe de propagande par la brochure de 

Puis Sud-Est. —  Mouvement de novembre : 
Envoyé on distribué :
Temps Nouveaux............................................  900
La Liberté par l'Enseignement.......................  50
Manuel du Soldat.......................................... 50
Chauoinard (images ponr enfants)..............  50
Anarchie (Girard).......................................... 100
Voix du Peuple n* spécial pour la classe.. . .  100

— 'n* ordinaire.......................  40
Merci an camarade de Toulon qui a envoyé son 

•bole.
Si tons les camarades faisaient selon leurs moyens, 

si minimes au'ils soient, nous serions plus près 
de notre idéal que nous ne le sommes.

Envoyer tonds et correspondance an camarade 
René Froment, 129, route d'Orléans, Arcueil (Seine).

Vestiaire : 0 fr. 30 centimes.
Internationale antimilitariste. — La section 

dn XVIII" arrondissement vient d’éditer une strie 
d'étiquettes de propagande antimilitariste, dues à 
la plume autorisée do François Coppée. Jules Le­

ttre, B. Drui 
Ces étiquettes 

siège de l ’A.I.A.

i Rochefort.
•ées — sont en vente 

de Saintonge, tous lei

Grand Meeting de protestation en favenr des 
victimes politiques italiennes, dimanche 4 décem­
bre 1904, à C henres el demie, salle de l’Eden dn 
Temple, rue de Bretagne, 49, sous la présidence 
dn citoyen Amilcara Upriani et avec le concours 
des citoyens Edouard Vaillant, Victor Dejeante, 
députés de Paris; Paul Lafargue, Charles Malato, 
Louis Dubreuilb, Bracke, secrétaire dn Parti socia­
liste de France; Victor Grifnelhes, secrétaire de la 
Confédération générale dn travail ; Georges Yvetot,

’ secrétaire de la Fédération des bonnes; Hubert La­
gardelle, directeur du Mouvement socialiste, Rouba- 
novilch, du parti socialiste révolutionnaire russe; 
Remay, du parti social démocrate russe; Volkaert, 
du parti ouvrier belge; Ernest Lafont, André Mori- 
set, rédacteurs au Mouvement socialiste ; S. Piroddi, 
de l’Union socialiste en France; E. Sighieri, de la 

; Fédération socialiste italienne de la Seine.
Jeûnasse libertaire dn y*,70, rue Mouflelard. 

t  —  Jeudi 8 décembre,à 8 h. 1/2, causerie par nn 
| camarade : Contre let anticléricaux. Pour l'anarchie. 
[  Groupe des Poètos-Chansonniers révolution­

naires. — Le mercredi 7 décembre, A 8 h. 1/2, 4* 
veillée mensuelle des poètes et chansonniers révo­
lutionnaires, & la taverne de la Semeuse, 33, rue 
de Rivoli, avec le concours de M. Dut an ton, des 
concerts Colonne ; Dorninus, des Quat’Z-Arts, M. et 
Mme Marx et Mme d’ Ilelmay. Conférence avec au*

jours, de l à 0 heures, et à la section du XVIII*, 
tons les soirs, 22, rue de la Barre, de 8 h. 1/2 à
10 heures.

Prix du mille : I fr. 25 ; le cent : 0 fr. 25.
Par la poste, joindre les frais d'envoi.
-v -  Association Internationale Antimilitariste 

des travailleurs Soction dn Xill*). — Réunion le 
samedi 3 décembre, A 9 heures du soir, salle Rei- 
gnean, boulevard Arago, 17.

Internationale AntimiU tariste (Section dn XI*).
— Réunion samedi 3 décembre, A 9 heures du soir, 
salle Bouniol, 14, rue Fonlame-au Roi. Organisation 
de la propagande dans l'arrondissement. Adhésions 
et remise des cartes.

Internationale Antimilitariste(SectionduXV')-
—  Le samedi 3 décembre, A 9 heures du soir, for­
mation définitive de la seclioo, salle de l'Emancipa­
tion, 38, rue de l'Eglise. Causerie par llenri Duch- 
mann et Miquel Almereyda sur le rôle et le fonc­
tionnement de l’A. I. A.

Le MUieu Libre, 22, rue de la Barre (18* ar- 
Irond.). — Tous les jeudis et samedis, causerie par 
nn camarade.

-**- La Coopérative Communiste, 22, rue de la 
Barre. — Tous les jeudis et samedis, causerie. Tons 
les soirs, de 8 h. 1/2 à 10 h. 1/2, répartition des 
denrées.

Jeunesse syndicaliste de Paris. —  Lundi
5 décembre. A 8 h. 1/2 du soir, causerio publique, 
par le camarade Olliver, sur la Situation de l'ouvrier 
moderne. — Lnndi 12 décembre, (Chemel : Matière, 
Energie. Substance.

- * •  L'Êcole libertaire 25, rue du Rendes-Vous 
(XII*)- —  Le dimanche 11 décembre, A 2 heures 
précises, an Lac Saint-Fargean, 290, rue de Belle- 
ville (XX* arr.). Fête de l'Enfance avec le concours 
dn Conservatoire de Mimi-Pinson, sous la direction 
de Gustave Charpentier. Conférence par Paul Ro­
bin, sur l’éducation intégrale des enfants.

On peut se procurer des places A l’avance ches 
Rousselle, 82, rue de Lille on L. Martin, 83, rue des 
Pyrénées et A l'Ecole libertaire, les mardi et mer­
credi, de 7 h. 1/2 A 8 b. 1/4 du soir.

L'Aube Sociale, 4, passage Davy. —  Vendredi
2, Dr Pozercki, de l'Institut Pasteur : La Reproduc­
tion des êtres vivants. —  Mercredi 7, A 8 h. 1/2. 
Conseil d'administration. A 9 heures, Rousselet : 
De Patriote A Antimilitariste. —  Vendredi 9. Ibos : 
La fin des Religions.

- * »  AncuEiL-CAcmN. — Fédération des Universi­
tés populaires, « La Penaée Libre ■. —  Samedi 3 
décembre. M. Chemel : L'idée de Patrie. —  Mer­
credi 7. Cours de dessin.

Puteaux. — Le samedi 3 décembre, salle 
Paulus, A 8 h. et demie, Grand meeting sur les 
verdicts récents. Orateurs : Libertad, Bru net, Gi­
rard.

Entrée : 0 fr. 25 ponr les frais.
NoccxT-LB-PaaaKox. Internationale Antimili­

tariste. — Avis important — En réponse aux pro­
cessions patriotiques des vétérans A propos de l'an­
niversaire de la bataille de Champigny, la section 
de Nogent-le-Perreux fait appel aux membres des 
sections de Paria et banlieue pour venir en grand 
nombre à la grande salle des Fêtes de Champigny. 
le dimsnebe i l  A 3 heures oA les camarades Miguel 
Almereyda et Liard-Courtois, traiteront : L'anti- 
militarisne et la Nouvelle Internationale. Entrée 
grrluite. Le prochain numéro annoncera les 
moyens de transport.

- • *  Beau.xe. —  ̂Section de l ’A.I.A. — Réunion' 
tous les mercredis chez le camarade Brenol, 08, 
faubourg Madeleine, a 8 heures du soir. —  Elude : 
Langue Espéranto, Le Bétail, pièce de V. Merle.

Propagande pour lea campagnes. On trouvera des 
brochures et journaux chez le secrétaire.
_  Nouzoh-Aiglemont (Ardeones). — Les Anti- 
Propriétaires- — Le dimanche 4 décembre, cau­
serie par le compagnon Lévêque.

Pour les correspondances, s'adresser an compa­
gnon Gualherl, A la Forge-Nouton (Ardeones).

P. S. — Le croupe demande A entrer en commu­
nication avec le groupe d’Amiens.

Lto» .  —  Jeunesse Libertaire. —  Dimanche
4 décembre, soirée familiale, salle Chamarade

26, nie Paul-Bert A 3 h. 1/2. Causeries sur 
social par Sosthène Goujat.

Le bénéfice de celte soirée est destiné A la pronn 
gande des envois de journaux A domicile. . 

-«•D im anche 4 décembre, Réunion de li

irande, 20, rue Paul-Bert.

Une superbe lithographie de Willalle. Trois 
tirages, I fr. 40, franco; 2 fr. 15 et 5 fr. 20.

Frontispice ponr le supplément, lithographies en 
conieur :

Dn premier voluqie, par W illaum e...........  2 fr.
Dn deuxième volume, par T. Pissarro........ 2 fr.
Du troisième volnme, par Lace...................  2 fr.

L 'A lm anach  illustré de la  R évo lu tion  pour 
1905. Couverture en couleurs par Steinlen. - 

Articles de Eropotkine, J. Grave, P. Quillard, 
L. Descaves, etc., etc.

Nombreux documents.
Prix : 0 fr. 30; par la poste, 0 fr. 40.
Le réclamer chez loue let dépositaires du journa l où 

il  doit se trouver.
■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■

Vn moitié s'est produit dant la mise en pages de 
notre dernière Variété. Ifous la redonnerons rétablie 
en son ordre dant notre prochain numéro.

P. A Parie — L'abon. M. est servL 
/. C., A Commercg. — Votre Journal nous était reve­

nu ; mai» vous ne nous aves paa donné de changement 
d’adresse.

Paris A Moral. — Commande eipédiée. — La suite 
doit paraître en volume. Votre abon. est terminé.

8. E. New-York. — Votre abon. finira fin fév — En­
voyé loua lea numéro*. Une autre fois n'oubliez paa 
d'affranchir. Cela nous fait payer double taxe.

J. L. à Monligny. — Oui, c'est bien fin octobre qu'est 
expiré votre abon.

J., A Alger. — Brochures expédiée*. Rien A ajouter A 
ma lettre.
L. A Mûri. — Régénération humaine, 27, rue de la Du- 

6e, Paris.
C. b. A Nogenl-les- Vierges. — Nos réeipéiliés.
A. D.A Brurelle. — Mandat posta, 3 fr.
A. L. A Jerez. — Reçu lettre, J'en prends note ; mais 

paa encore de nouvelles de la somme.
J. B. Buenos Auret.—Ça n'était rien d’important : des 

timbres da 4 et de 6 cenlavos.
D. M. A Ain. — Si les articles sont bons et dans la 

note du Journal, ils seront acceptés avec plaisir.
J. R.aCosne. — Votre abon.eal expiré depuis Un Juil­

le t!
M., A Dorlgnies. — B., A Limoges. — D. A., A 11 armes-

— C, k Joyeuse. — L S., à Lyon. — V. B., à Graren- 
hage. — L., rue B. — P., à Oenéva. — B., ACharleroi.
— N. V.. A Ban-Paulo, — 11., A Champey. — L. M. — 
J. F., k Dlson. — O., A Rotterdam. — M., A Dorlgnies.
— J., k La Rochelle. — M., A Oakland. — M., & Laxoe.
— L. R., A Laroche-sur-Foron. — R., k Pirminy. — C-, 
A Beaune—  L. M., k Levalloia. — G., A Augy. — Chl- 
non. — S., k Cusset. — B , A Lyon.— D., A Amiens. -  
M., A C -dc-F. — R., k Bruxelles. — O., k Nouilly. — 
Reçu lettres, timbre* et mandats

Reçu pour le Journal : L. S., A Cognac, 0 fr. 60. -  
SMjuenlin. 1 fr. — L. C., t  fr. —  P., 6 fr. — D., A Vin* 
cannes, l  fr. — P. P., A Aiguesinortes, 0 fr. 60. — C. F.,
I l  fr. — Chinon, 2 fr. — Merci k tous.

Le Gérant : J. Ghavb.
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IIkflexions son la  Guerre, R ené Ohaughl.
Chocs et Griffes, A id . O.
Un Moyen, A n d ré  G irard.
La Lutte contre la  Tuberculose et la  Question des 

sanatoriums (suite), M . P ierrot.
Mouvement social : France, R . Oh., F é l ix  La is­

sant, D eluchoux, J. B.. P .  Dolossalle, G al hau­
ban; Allemagne, Hongrie, Espagne, C., Ladislas 
Hom nès ; Ita lie , A d .  O., G . Frig erio .

A travers les publications, A n .  O.
Dibuographie, J. Grave.
Correspondances et communications.
Convocations.
Petite Correspondance.

R éflex io n s  sur la Guerre
I l  y  a qu elque temps, j ’assistais,_ à l ’A lh am - 

bra de Lon drea , à une représentation cinéma­
tographique d ’épisodes de la  guerre russo- 
japonaise. C ’étaient des vues du transsibé­
rien am enant et déversant ses cargaisons 
d 'hom m es pou r la  boucherie ; des scènes de 
dépens et d  adieux ; de longs défilés de cava­
l ie r s !  figures de Kaim oucks, coiffés d'un bon­
net de fou rru re en pointe, montés sur de pe­
tits chevaux au p o il lon g , lam entable défilé de 
pauvres gens en route vers quoi ? vers la mort , 
et vers le  m eurtre. Pu is, pou r finir, le specta- 
cls d ’un cuirassé japonais évoluant, entouré de 
film ée et d ’éclairs, crachant la destruction tout 
autour de lu i, aous lea bravos frénétiques du 
public, presque aussi sauvage qu'en France.

M on  vo is in , un patriote, me dit : ■ N e  trou­
vez-vous pas que ce défilé tragique d'hommes 
marchant à la guerre est impressionnant ?

Leurs figures sont calmes et graves. Ils  vont à 
la  mort, et le savent. Ils  vont au devoir. Est-ce 
qu’i l  n 'y  a pas là  quelque chose de grand ? •

Je fis remarquer qu *l est une différence en­
tre des gens qui vont se faire tuer et des gens 
qu 'on envoie faire tuer, et que si le premier 
spectacle peut avo ir quelque chose de grand, le 
second est sûrement quelque chose de triste. 
Les malheureux Cosaques que j'avais devant 
m o i, montraient des visages bien plutôt rési­
gnés qu'enthousiastes ; du moins i l  me le  sem­
blait. On fait toujours trop état de l'héroïsme 
des hommes en uniforme allant au combat : 
on oublie  qu 'ils ne sont pas libres de faire au­
trement.

L a  plupart des soldats qui vont à la guerre, 
n’y  vont que parce qu'ils n'ont pas osé, ou pas 
pu, déserter. Quant aux autres, c'est curiosité, 
amour du risque, de l ’aventure, de l ’inconnu, 
du nouveau, désir de « v o ir  du pays » ,  d’assister 
à des choses extraordinaires, d'échapper à des 
dangers et de pouvoir d ire un jour : «  J'ai 
passé par là. »  Dans tout homme il demeure 
un peu du garçonnet qu i iouait aux Peaux- 
Rouges ou aux brigands. C  est aussi entraîne­
ment collectif, excitation mutuelle, fièvre, 
a lcoo l, vague espérance d 'exploits, dérivatifs à 
la  m orne vie quotidienne, cupidité de galons, 
de croix, de butins, de viols ,réveil des instincts 
de brutalité, pose à l'héroïsme, mauvaise 
honte, crainte lâche d 'étre appelé lâche, iner­
tie, besoin de faire com m e tout le  monde, 
espoir qu ’ou tuera mais ne sera pas tué.

Ils  vont à la m ort ? Ils  vont surtout à l'assas­
sinat. S 'il était possible d ’ouvrir les crânes de 
tous ces hommes et d ’y  lire  les pensées impri­
mées sur leurs cerveaux, je crois qu'on y  lira it:
«  Je vais tuer des ennemis », et non pas « Je 
vais être tué par des ennemis. • Ou lorsque 
cette pensée leur vient —  car i l  faut bien I 
qu 'e lle  leur vienne, —  je  suis certain qu 'elle les 
assombrit et les attriste, lo in  qu'ils l'accueillent 
avec Ja jo ie  de l ’hérolsme et la conscience du 
dévouement au devoir.

N ’im porte. Je suppose que ce devo ir et cette 
conscience existent. I l  y  a même apparence 
qu’ ils existent chez quelques-uns. Soit. A,ceux- 
là qui les ressentent, d 'a ller se battre. Mais 
non pas aux autres. Apr&s tout, chacun est 
maître de sa peau. E t que des êtres soient assez 
fous, ou assez sublimes, pour o ffrir leur vie 
même —  tout ce qui pour eux existe —  à une 
idée, vraie ou fausse, je  n 'y  vois  rien à redire. 
M aison  oublie trop que ces fanatiques ne font 
poin t que donner leur peau, et qu 'ils s’occupent

encore, et bien davantage, à prendre la peau 
des autres. Leur but principal, et même unique, 
n'est nullement de se sacrifier, mais de sacri­
fier les autres. Avant tout, ils entendent tuer et 
n’être pas tués. Si cet inconvénient leur arrive, 
c'est que ceux à qui ils en avaient se seront dé­
fendus. E t leur étonnement, leur mécontente­
ment doivent être assez semblables à ceux du 
bourreau à qui le condamné, dans une brusque 
volte-face, couperait le  cou. Ce  n’est pas cela 
qu'ils voulaient. Ainsi leur rôle et leur inten- 
uon apparaissent beaucoup moins sublimes, 
et le soldat qui court à la bataille me fait son­
ger au banoit de grande route qui risque sa 
v ie, lui aussi, et la donne, quand il ne peut

fL lu s  faire autrement, —  beaucoup plus qu’à
__homme de science qui s'inocule une maladie
[dangereuse pour en suivre la marche, où à 

l'ouvrier obscur qui s’épuise, s'use et meurt 
pour que sa femme et ses petits mangent et 
vivent.

V a pour la guerre ! Chacun étant libre de 
faire de son corps l'usage qui lui plaît, il est 
juste que ceux qui veulent y aller y  aillent. 
M ais i l  est déraisonnable de contraindre à 
s’aller faire tuer ceux qui n'en ont pas l'envie, 
et qui ont au contraire la plus grande envie de 
vivre.

Malheureusement, les guerres peuvent-elles 
se cantonner entre ceux qui en sont partisans? 
Quand une armée entre sur un territoire étran­
ger, tout le monde s 'y trouve exposé à subir 
ses violences : d'où solidarité forcée pour se 
défendre et les repousser. I l  n'est pas possible 
de vouer aux guerres défensives la même ré­
probation qu^ux autres. D'ailleurs, en cette 
matière, c'est moins de sentiment que de rai­
son qu’i l  s’agit. S’il y  avait intérêt pour un 
peuple à en exterminer un autre, i l  devrait le 
faire sans hésiter ; de même qu’un individu ne 
doit pas hésiter à tuer quiconque attente à sa 
vie. La sensibilité poussée jusqu’au bout mè­
nerait à des résultats absurdes : par exemple, 
laisser pulluler les animaux, même nuisibles.

I I I  faut résister au mal, à ce'qui estpour soi le
I mal. T o ls to ï a tort. Ses disciples (Gomaudier, 

Delsol, Grasselin, les anarchistes chrétiens de 
Hollande, les Doukhobors) sont des héros, à 
plus juste titre certes que les gens de guerre ; 
mais ce sont des héros inutiles, puisque leur 
exemple n’est pas (et ne peut pas être) suivi.

L a  meilleure condamnation des guerres, ce 
n'est pas leur barbarie, mais leur inutilité. 
Quelle est lâ guerre qui ait jamais apporté une 
solution définitive à un conflit quel qu 'il fût ?



Les conflits renaissent, et des guerres ancien­
nes Sortent des guerres nouvelles. Quelle que 
soit l'issue d’une guerre, il en résuite toujours 
quelque chose de fâcheux pour I* mentalité 
des péu'ples en lutte : vainqueurs, iis sont la 
proie du patriotisme dominateur, et vaincus, 
du patriotisme revanchard. Les haines sont 
plus vives après la guerre qu'avant. J e  sais bien 
qu’avec le  temps les haines s'apaisent, puis 
s'éloignent ; mais au bout de combien d années, 
parfois combion de siècles, perdus pour le 
progrès des sociétés et l'amélioration de 1 es­
pèce humaine ?

Les idées sont bien plutôt des résultats que 
des causes. Si l’idée d’internationalisme est née, 
c’est que l’internationalisme existait déjà dana 
les faits. Les théories ne font guère que cons­
tater et formuler —  toujours incomplètement 
—- ce qui existe.Ce n’est pas parce que l’idée 
pacifique est .propagée que la euerre cessera, 
mais parce que celle-ci est rendue de plus en 
plus difficile par fa multiplicité et l’enchevê­
trement des intérêts en cause, parce que les 
peuples dépendant de plus en plus les uns des 
autres pour leur vie économique, la guerre se 
montre de plus en plus contraire à leurs inté­
rêtsvitaux, et qu’ils en perdent par U  le goût.

Le développement continu de l'industrie et 
des échanges, en augmentant les relations de 
pays à pays, nécessite une organisation inter­
nationale toujours plus complexe. Les gouver­
nements sont obligés de suivre ce mouvement, 
et nous les voyons multiplier, de plus ou 
m oins bonne grâce et de façon plus ou moins 
efficace, les congrès et tribunaux d'arbitrage, 
les accords et les conventions pour régler 
amiablement les questions douteuses, sources 
de conflits possibles. Là com me ailleurs, là 
com m e partout, nous voyons l’entente se subs­
tituer au bon plaisir de jadis.

T o u t ce qui resserre les rapports entre peu­
ples et augmente leur solidarité matérielle, est 
une cause de difficultés pour des guerres futu­
res. Développer l'internationalism e, de quel- ! 
que façon que ce soit, c'est donc travailler à la 
suppression des guerres. E t  pour développer 
l ’internationalisme, ce serait un excellent ins­
trument qu'une langue auxiliaire com mune à 
tous, com me est l'Espéranto, par exemple.

R ené C haughi.

CKOCS

T u  diras LE VRAI, Thalamas. —  Au leu Je- 
main de l'aventure du professeur Tbalatnas, frappé I 
aux applaudissements du ‘Bloc, par le Ministère • de \ 
laïcité et de réformes sociales ». pnir avoir parlé de 
Jebanne Dure en historien libre, alors qu'il convenait I

got a Etat et aEglise, —  i l  est bitu permis de repenser 
aux délices promises du monopole de l'enseignement.

U  n’est même pas du ton! oiseux de reproduire une 
phrase monumentale d'un Gustave, Téry, paru dans 
la Petite République du 2j  s-ptembre ip o s . Voici:

« L e système scolaire serait calqué sur le  sys­
tème judiciaire : les magistrats de la  raison di­
raient le vrai, dans les mêmes conditions et 
sous les mêmes garanties que les juges disent 
le juste. •

Tout est merveille dans ce texte, tout, absolument 
tout. Mais, particulièrement, que penses-tu, J profes­
seur Thalamas, de a  dire le vrai, eu quoi u  résume­
raient, ô magistrat de la Raison, tes fonctions quasi- 
judiciaires, ou quasi sacerdotales! Que penses-tu aussi 
du respect manifesté pour les arrêts ou tes oracles, par le 
gouvernement et par les partis f

Tu diras le vrai, Thalamas I Tu ne diras que le 
vrai !... Seulement toutes el q liantes fois que ce vra i dé­
plaira soit 1 AC. Berry ou à M . Cbaunué, soit au Bloc

on à VAnti-Bloc, soi) au Dieu ou au Diable, a i l  aux 
parents oit aux enfants, soit aux inorlt ou aux iomuits, 
lu t ’exposeras à te voir fendre, finort ïorellU) du moins 
la langue. Très heureux qu’on m  le la coupe pas loul a 
fait bour la clouer derrière la chaise, le condamnant 
ainsi —  professeur auquel, comme il tant d’honnêtes 
loulous, i l  ne manquerait que la parole non plus à 
d ire le vrai, mais i  le mimer, à le  siffler ou à le dan­
ser, A ton choix.

Une idée pour finir I Le  «  grand citoyen »  cher aux 
jeunes du socialisme, — j'a i nommé ll'aldcck-Rouisean
—  a souvent parlé de la nécessité de réglementer lâ  l i ­
berté. je  propose —  comme préface au monopole de l ’en­
seignement —  qu'on réglemente non seulement la liberté, 
mais encore la vérité. —  Législateurs, à vos p lum tfl

A n t ic lé r ic a lis m e  p u r .  —  On lit dans L u ­
m ière, revue socialiste de la Libre pensée suisse (Ge­
nève, i f  ohlohre 1904 :

• Arrivé à Rome le 18 septembre, le petit groupe 
des congressiste suisses consacra deux jours i  la visite 
des monuments les plus intéressants. E t vous pouvez 
com pter que ce ne sont pas les nom breuses’ 
églises qu’ ils  rencontraient qu i attiraient leur at-. 
tention...

On désirerai! que le prochain conseil œcuménique 
étudiât cette question palpitante ."<• Des rapports de 
l ’anticléricalisme et de l'a rt religieux, ou un. 
anticlérical peut-il passer près d ’une église 
(notamment) sans se boucher les yeux au risque 
de la v o ir  —  et d'en être vu. ■

Au. C.

U N  M O Y E N
Dans des numéros récents des Tempe, N ou*  

veaux, nos collaborateurs Bresselle et M. P ... 
se préoccupaient d’un moyen efficace pour 
mettre un terme à ces boucheries internationa­
les telles que celle qui, tranquillement, .se, 
perpètre en Extrême-Orient sous l'œil indiffé- 

irent des peuples el dans le  silence* des Ligues 
de la  Paix.

L'un et l’autre préconisent l'entente des indi­
vidus e l des peuples pour refuser de se sou­
mettre aux fantaisies meurtrières des diri­
geants.

Celte entente a  déjà élé préconisée maintes 
fois par beaucoup d'entre nous, et il esl certain 
qne ce serait là  la solution définitive.

Mais elle nous apparaît comme un idéal 
malheureusement réalisable dans seulement un 
avenir assez éloigné. Que d'années ne faudra-t- 
il pas, en effet, avant d’avoir établi dant le 
monde entier un courant d’opinion assez puis­
sant pour déterminer, au moment voulu, cette 

L grève monstre qui, sans plus de lutte, ferait 
disparatlre une fois pour toutes la guerre de la 
surface du globe? Nos dirigeants ont encore de 
beaux jours 1...

11 ne faudrait pas se repaître d idéals im ­
précia, réalisables dans des siècles. 11 faudrait 
éviter le ridicule de tels propagandistes « an­
timilitaristes » qui, sérieusement atteints 
d'nne spéciale araignée métaphysique, à  tout 
venant prétendent débiter la si complexe et 
ioeilricable futaie du grand problème humain 
en petits parallélipipèdes syllogisliquos géomé­
triquement déeoupés par barocco et bara- 
liplon.

Ils noua disent, ces panacistes :
« La guerre existe parce qu’il y a  des armées. 

U y a  des armées parce qu’il y a des soldats. 
Donc, que chacun refuse u’élre soldat, et alors 
plus d'armée, partant plus de guerre. »

C'est forl simple, vous le voyez. Mais com­
ment et quand obtenir que chacun refuse d'être 
soldat? C'est 1& justement le  Aie.

Du train dont marchent les idées - -  relative­
ment ai rapide pourtant à  notre époque __
combien d'années, de siècles même peut-être 
fsudra-t-U pour éveiller e l fortifier à  tel point

la conscience des centaines de millions de donna 
oui. croient la guerre plus qu’uno.nécessité 
devoir glorieux et sacré? Le-révo est très b’oan 
en effet, et nous a u ss il’avons nourrl longtemps 
Mais les déceptions, les  insuccès nombreux 
subis au cours de tentatives de réalisation d'au. 
1res rêves, nous ont acquis l'expérience qu'il v 
a  loin, bien loin, du désir A la  réalité . Et si la 
but, l’idéal visé doit conserver toute son inté. 
gralilé, il n’en est pas moins vrai aue la tacti­
que journalière pour y atleindre, a  l ’obligation 
sons peine d’inefficacité, de se préoccuper do 
réalisations immédiates.

C’est fou de se contenter, quand la guerre 
sévit, de cette propagande à  longue échéance 
■ n i donnera des fruits au siècle prochain. Sans 

■oute, il ne fsut pas la négliger, il ne faut pas 
négliger l e  ducation des inconscients ni celle des 
générations naissantes dans l’espoir de former, 
le plus tôt qu’il se pourra, une humanité forte, 
ayant l'énergie des révoltes efficaces. Mais c’est 
1A une œuvre A long term e. En atlendanl, les 
gouvernants, profitant de l'inconscience des 
m asses, poursuivent leur œuvre crim inelle d’as­
sassins de peuples. Et ceux-ci, fanatisés par 
d’impudenls mensonges, se ruent A d’abomi­
nables bpuçherjes, flers des mutilations rerues,' 
glorieux d'une mort possible, heureux du pal 

•qui les guette su  fond des « irous-dé-loups ». 
C’est pour la  patrie !. ..
, L a .g u erre  term inée, le  fanatism e persiste, 
entretenu par de prétendues obligations de re^ 
y anche,-chez les vaincus-, et de conservation des 
Avantages-de ï a  guerre, chez les vainqueurs. Et 
l’œuvre pacifiéle est reculée de nombre d’an- 
p é e t f  '  -
, fil l'on veut transpercer une m ontagne, une 
piftftlm rét une- brouette peuvent-su ffire.. Mais 
avÂnfcTqpe se terminé l ’œuvre entreririsëi mille 
actéidènUs peuvent survenir anéantissant la  làcho 
accomplie et condamnant A de conUnfiçlS re­
commencements. Des moyens plus rapides, glus 
violents sonl nécessaires pour ob ten u  dès 
résultats sensibles a l-durables. Tels les explo­
sifs, le  forage mécanique, etc.

Ainsi devons-nous procéder. Le but une fois 
bien déterminé, recherchons les moyens d’exé­
cution que nous peut fournir l'état social du mo­
ment. Mais ne nous obstinons pas aveuglément 
aux premiers adoptés si, p a r  la  su ite, a ’autres 
plus efficaces résultent des modifications surve­
nues dans l'état social.

Tant que la  pioche e l la  brouette étaient les 
seuls outils disponibles pour abattre la  mon- 

■tagne dit- militarism e, nous n’avions pas tort — .
uelque colossale que pûl paraître l'œuvre — ■ 

l ’espérer en eux. Les rouegen sociaux se sont 
perfectionnés depuis* el-leur ensem ble nous offro 
aujourd'hui en sa complexité un outillage au* 
trement puissant et fécond en résultats.

Une force est née depuis quelques années, 
force avecHaqueüe les dirigeante doivent au­
jourd'hui compter. L a  classe ouvrière n’est plus, 
comme jçd ts, ép f rpijlée sans lien s, ■ dans un 
am ôrphism rsocial totalement im propice A tonte 
action étendue. Elle s ’est organisée, u su avec 
une sagacité très' clairvoyante coordonner ses 
groupes et ses centres a'activité, A tel point 
qu'elle est devenue une puissance, susceptible, 
s i elle le veut, d’pnp action non seulement dé­
fensive, mais même offensive contre la  classe 
capitaliste, son ennemie irréconciliable.

Elle le sait et connaît T arm e qui lui assurera 
la victoire quand elle voudra s ’en servir : 1* 
grève générale.

El c esl A celte arme qu’il fau t. recourir en 
l’occurrence. Sinon la  grève générale, du moins 
la grève restreinte bien comprise.

Il ne faut pas se dissimuler, en effel, les difficul­
tés présentes que pourrait rencontrer la  délermt' 
nation d’une grève générale. Celle-ci demande 
nne entente trop complexe et trop étendue pour 
l'étal actuel de l'organisation ouvrière.

Mais ce qui suffirait, ce serait la  grève d une 
ou de quelque$-unas des corporations auxquelles



m I subordonné lout le  fonctionnement de la vio 
sociale. T els les transports, par exemple. Telle 
encore celle des dockers.

Que l’une de ces corporations suspende le 
travail e l tou t s'arrête , comme l'occlusion d'un 
vaisseau par un caillot sanguin peut déterminer 
instantanément, par un arrêt de la circulation, 
une paralysie générale. On a vu récemment le 
désarroi produit dans le monde commercial, 
pour ne c ite r que celu i-là, par la grève de Mar- 
seille

Or, nul ne me dira qu'une grève semblable 
est impossible.

Je  ne cro is pas im possible non plus d'établir 
un accord entre les corporations sim ilaires des 
autres pays en vue d'une action concertée dans 
ce bot. E t si une .(elle manifestation se produit 
simultanément dans plusieurs pays, si les cor­
porations, prenant 1 initiative d’un tel mouve­
ment, déclarent formellement à leurs gouver­
nements : « Nous ne reprendrons le travail que 
quand vous serez intervenus efficacement pour 
faire cesser la  boucherie qui s'opère actuelle­
ment en Extrêm e-Orient », je  suis convaincu 
qu'elle donnera un résultat.

La bourgeoisie, atteinte dans ses profits, dans 
son or, laissera là les éloquentes sentimentalités 
de son pacifism e jusqu’ici purement théorique, 
pour entrer, cette fois, dans la  voie d'interven­
tions m oins platoniques.

Et cela peut se faire dès demain, aujourd’hui 
même. Un peu de propagande dans les syndi­
cats suffirait.

D'ailleurs, le  moyen a  déjà élé envisagé, et je  
m’étonne m ême que quelque organisation ou­
vrière, soit la  Confédération générale du travail, 
soit la  Fédération des Bourses, n’ait pas en­
trepris une actio n  en ce sens.

André Girard.

U  LUTTE CONTRE LATUBERCULOSE
ET LA

[Q U ES TIO N  D ES  S AN A TO R IU M S
{Suite) (1).

Les précautions d'hygiène deviennent encore 
plus pressantes lorsqu 'il s'agit d’un malade, 
d'un tuberculeux. C’est alors qu’un logement 
ensoleillé, spacieux, devient nécessaire, qu’il 
faut une aération continue, de jour et de nuit. 
Le lit doit être situé au milieu de la pièce, en 
dehors des alcôves, de façon à ce que le malade 
poisse jo u ir  de l'a ir  e t de la  lum ière. Dans cette 
pièce on ne doit pas faire de cuisine, on ne doit 
pas entasser d'autres personnes, soit pour le 
travail du jo u r, so it pour le repos de la nuil. 
C'est alors qu’il ne faut pas soulever les pous­
sières par un balayage intempestif sous le nezj 
du malade, e tc .

Si le  tuberculeux est encore valide et peut 
aller travailler, s 'il  revient d'une cure faite à  lai 
campagne ou dans un sanatorium, eo apparence] 
guéri, il fau t naturellem ent qu’il évite toute fa-1 
ligue, qu’il prenne un repos plus prolongé que | 
l’individu sain , qu 'il se ménage, qu'il mange 
bien. Conditions im possibles. Enfin, il retrou­
vera l ’a telier sale et poussiéreux, bien content 
d'ailleurs d'étre occupé, cachant sa  tare et 
tremblant d'étre renvoyé, à  cause de l'insuffi­
sance de son effort ou à  cause de la  peur de 
°ontagion.

En réalité , il y  a  impossibilité pour le prolé- 
laire tuberculeux à  se traiter convenablement. 
Mais comme la  maladie est lente, comme l’on 
voit des cas de guérison se produire malgré 
tout, j ’estim e qu’il vaut mieux renseigner lo

0 ) Voir lea n” it , 13, 14, 15, 18, 19, 20, 21, Î2, ;23, 24
*3 et 20 des Tempi Nouveaux.

malade sur son mal, en dépit de tout pesai- 1 
misnie, à  moins qu’il ne soit irrémédiablement I 
condamné.

C'est qu’il s'agit ici d’une maladie longue où I 
le malade doit se surveiller, se soigner lui- I 
même. Il ne s'agit pas d’une maladie aiguë, où I 
le malade, au lit, abattu par la (livre, délirant I 
quelquefois, incapable de volonté et de ju ge- I 
ment, est traité par son entourage suivant les I 
indications du médecin. Dans la tuberculose, 
maladie chronique, les indications da médecin 
s'adressent au malade qui se traite lui-même.
Si l'on ae contente de dire à un phtisique qu’il I 
a  une bronchite, on peut être sùr que le patient 
se libérera bientôt de l’observation d’un régime 
trop compliqué, trop méticuleux, pour une af­
fection qu’il croit bénigne. Instruire le malade 
longuement, le rassurer d’abord, lui indiquer 
les chances de guérison, c'est le meilleur moyen 
de lui voir suivre toutes les règles nécessaires à 
un rétablissement possible. Il n’y a  pas à  crain­
dre la  peur, le découragement. On envoie bien 
les malades dans un sanatorium ; il faut donc 
qu’ils soient prévenus de leur état. D’ailleurs
1 expérience journalière prouve que les plus 
pusillanimes acceptent et supporteot très bien 
la vérité, mieux qu'on ne pourrait l'imaginer, à 
condition qu’on prenne quelques précautions 
pour leur dévoiler leur état et qu'on sache leur 
donner l’espoir.

Il faut fournir au tuberculeux l’explication de 
lous les soins qu'il a à prendre ; c ’est là encore 
une nécessité pour que le traitement soit bien | 
observé. L’habitude d'un certain nombre de 
médecins est d* « ordonner », sans ajouter de 
raisons. J'a i assez souvent vu dans ces cas que 
l'ordonnance étail mal comprise et suivie lout 
de travers ; mais je  sais bien que les malades 
ont souvent plus de considération pour les mé­
decins autoritaires.

Beaucoup de médecins font une ordonnance 
] en indiquant plus oa moins brièvement la  façon
I d'appliquer'les soins prescrits; c'est plus rapide 
] d’abord ; ensuite ou croil au-dessous de la 

a dignité médicale » d'entrer en discussion avec 
le public, ou bien on se contente de donner 
comme explication les phrases toutes faites qui 
flattent les préjugés populaires. Il entre, dans 
cette façon d'agir, uo certain mépris pour 
l'ignorance du public; mais on ne se préoccupe 
guère de faire disparaître celle ignorance (1). 
La « dignité médicale « consiste surtout à 
imposer à ce public le respect et la considéra­
tion qui vont ordinairement aux esbrouffeurs 
autoritaires, comme si la guérison était un 
secret merveilleux entre les mains des charla­
tans.

A mon avis, le rôle du médecin est, non 
seulement de soigner les malades, mais aussi 
d'instruire les gens sur l’hygiène et toutes les 
questions qui s y rattachent ; c'est d’ailleurs un j 
moyen de faire de la propagande. Mais simple- I 
ment, au point de vue médical, je  trouve beau­
coup plus « digne • ce rôle d'éducateur. Je  veux 
bien que les explications ne sont pas toujours 
comprises ; tout au moins peut-on lea donner j 
plus ou moins élémentaires, en s'efforçant de I 
les faire comprendre et non de vouloir briller, I 
faire de l'esprit, étonner les gens à bon compte, ! 
en s'efforçant aussi de mettre les conseils à la I 
portée pratique des gei\s auxquels ils s'adressent, I 
sans tomber dans les exagérations qui rendent 
l ’hygiène insupportable.

Avec les tuberculeux, c’est une nécessité 
d’expliquer les raisons d’agir. D'ailleurs j'a i 
exposé, dans mes premiers articles, que le 
sanatorium populaire n’avait guère d'autre 
utilité que de faire l’éducation des malades. Et 
c ’est cette éducation qui joue le principal rôle 
dans la guérison future, si les condilions

sociales permettent l’observation des soins 
nécessaires.

Le rôle du médecin esl donc d'instruire son 
malade, de lui donner des conseils pratiques, 
simplea à exécuter, de décider le malade à 
partir pour la campagne, pour s'y reposer, 
quand il peut le fa ire; car il arrive que les 
malades peavent le faire, mais le plus difficile 
esl, malgré tout, de les décider à  parlir. Le 
médecin doit chercher à  lea faire changer de 
profession, si cela esl utile, mais c'est loin 
d'être toujours possible. 11 doit les prémunir 
contre lout excès : excès de travail, excès de 
boissons, etc. Je  renvoie d'ailleurs à  tout ce 

I que j'a i dit dans le cours de mes articles. Mais 
le rôle da médecin est lim ité; il ne peut ni 
pourvoir à  la subsistance et au logement de la 
famille, ni fournir au malade une occupation 
hygiénique et peu fatigante.

I L'éducation du malade a encore pour avan­
tage de parer aux dangers de la contagion 
directe à l'intérieur de la famille. La précau- 

I tion est utile, surtout pour les enfanta, quoique 
I la contagion puisse se faire de mille autres 
I façons dans les grandes villes ; mais avec un 
i malade tuberculeux les chances de contagion 

sont multiples et de lous les instants (surtout 
I avec le aurcrolt de travail et de misère causé 
I par la maladie).
I Le malade doit cracher dans un crachoir, à 
I portée de ta bouche (i), loul simplement dans 
j un vase en verre, en faïence ou en porcelaine,
I au fond duquel on a l'habitude de mettre une 
I solution antiseptique (de l'eau simple esl suffl- 
I santé). On n'a qu'à rincer ce vase dans les 
I cabinets avec de I eau bouillante. Dans les sana­

toriums, il est défendu de cracher même dans 
I son mouchoir; on se sert d’an crachoir da 

poche. Le toberculeux doit couvrir sa bouche 
I avec son mouchoir, quand il éternue, quand il 

tousse ; il doit se gargariser et se nettoyer les 
dents souvent, de façon à ne pas conserver dans 

I la bouehe des particules bacillifères.
I On saura, en outre, que l'on peut pratique- 
I ment stériliser, c’est-à-dire désinfecter les mou­

choirs, le linge de corps, le linge de literie, au 
I moyen du lessivage, ou simplement en les plon­

geant dans l'eau en ébullition pendant une de­
mi-heure environ.

I J e  croia que le plus grand bienfait d'une 
É  éducation antituberculeuse bien comprise est 

d'apprendre aux gens qu'on peut vivre tans dan­
ger auprès des tuberculeux, à  condition qu’ils 
suivent les précautions indiquées pins haut.

Les sanatoriums se vanleolde oe jam ais avoir 
de cas intérieurs de contagion. On peut, sans 
craindre, soigner les malades à la maison, on 
peut les accepter à  l’atelier, puisqu'on ne peut 
paa leur assurer un traitement rationnel par le 
repos complet et prolongé en pleine campagne.

En dehors de I éducation faite par le méde­
cin et sou s son contrôle, jd n'ai qu'une confiance 
très médiocre dans le rôle éducatif des affiches, 
des conférences faites dans les casernes, etc. Les 
gens ne sont pas intéressés à  y prêter quelque 
attention (2)

(!) L’ignorance et la crédulité, au sujet des choses 
-îduicales, est incroyable, aussi bien chez les intellec­
tuels que ohez les autres. La classe ouvrière, dans les 
grands centres, est peut-être la moins ignorante, car 
"■ est éduquée par fa pratique des hôpitaux.

(1) L'ancien crachoir, posé & terra, rempli de sciure, 
est lout 4 lait inuUle. Les crachats peuvent s'y dessü- 
cber et être ensuite dispersés avec la poussière quand 
on renverse le crachoir d'un coup de pied ou d'un coud 
|de balai Et puis surtout on crache ordinairement a 
côté ; enfin 11 est difficile 4 nettoyer.

(2) D'ailleurs, il ne faut Jamais rien accepter comme pa­
role d'évangile, si J'ose m'exprimer ainsi.Je me sou­
viens qu'il y a quelques années j'avais accompagné 
Allemane à /'U. P. du 2-, Il se trouva ce solr-14 qu'un 
Jeune normalien (section des sciences) tout plein de 
bonne volonté, faisait une conférence sur les microbes. 
Je fus ébahi par les conclusions que développa le con­
férencier : le Microbe était l'Ennemi ; il n'y avait que 
Lui. Toutes les maladies Infectieuses venaient de ce 
que nous no stérilisions pas notre eau, nos aliments, 
nous-même, etc. Facteurs économiques, factenr bu- 
uiain. tout disparaissait devant le miuroorganisme, ou 
plulùt le conférencier ignorait tout e» qui se passait 
en dehors de ses tubes de culture et nfevait pas la 
moindre notion de la résistance organique humaine. 
Par exemple le sérum antidiphtérique devait guérir &



Pour résumer les quatre derniers articles, 
je  dirai qu’au point de vue éducatif les prolé­
taires oe sont pas toujours en état cfe suivre les 
règles d hygiène nécessaires A leur santé et

Cropres, en particulier, à éviter la tuberculose, 
'éducation, préconisée comme moyen de lutte 
contre cette maladie, ne peut pas avoir d’effi­

cacité réelle, sinon de montrer aux gens les 
conditions dans lesquelles ils devraient vivre 
et qu'ils doivent exiger. On a pu se rendre 
compte que les principales ne sont pas au pou­
voir du prolétariat dans la société actuelle.

Cela n'empêche pas les philanthropes de 
déclarer que, dans la lutte antituberculeuse,
« le premier de tous les moyens sociaux (!) esl 
évidemment l ’éducation populaire. » Dans leur , 
esprit tout l'élTorl consiste à se mettre & l'abri 
des crachats. J ’ai déjà dit, dans un article pré­
cédent, que cette précaution était tout à fait 
Illusoire : elle n'a guère d'utilité que dans le 
milieu familial. L’éducation antituberculeuse 
est trop souvent tendancieuse ; elle semble 
dire aux prolétaires qu’ils sont responsables de 
la maladie qui les décime et qu’ils sont victimes 
de leur malpropreté.

Il n'y a malheureusemeut pas le plus léger 
paradoxe A dire que la cause de la tuberculose 
réside dans les conditions sociales, et que le 
moyeu le plus certain pour la combattre serait 
la disparition de l'exploitation capitaliste.

(A suivre.) M. P ierrot.

taoaoaaaaaaaaoaaaaaaooaeeaBaaooot

France.

M. Thalainas était professeur d'histoire au lycée I 
Condorcet. On sait combien l’histoire est incertaine 
el défigurée par des légendes. La vie de Jeanne 
d'Arc, entre autres, esl un bon exemple d’un fait 
historique défiguré par la légende. Quand il en vint 
A Jeanne d'Aïc, M. Thalamas avertit ses élèves que 
les explications miraculeuses et théologiques ne 
sont point de mise en histoire, qui est nne science 
fondée sur la raison, et où tous les faits doivent 
•'expliquer humainement. M. Thaï amas est un 
homme de vérité, par conséquent un mauvais pro­
fesseur pour la bourgeoisie. Les jeunes bourgeois 
morveux auxquels il faisait le grand honneur de 
donner ses leçons, mauvaise petite herbe de natio­
nalistes, de cléricaux et d'exploiteurs, s'en allèrent 
moucharder l'homme qui leur prodiguait son sa­
voir et son bon sens, 1 accusant d'outrager la reli­
gion et la patrie et d'avoir poussé l’audace jusqu’A 
mettre en doute la chasteté de la « bonne Lor­
raine ». Ces propos parvinrent A l'oreille d'un gros 
homme qui fait le métier doublement triste de 
député conservateur, lequel entra en une violente 
colère, comme si l'enseignement de l'histoire était 
son monopole, et somma le ministre, un nommé 
Chaumié, d’avoir A sévir.

Eo même temps, on voyait des scènes extrême­
ment bouffonnes : une troupe de bambins allant 
acclamer la statue de Jeanne d'Arc, sous la con­
duite de M. François Coppée 1 Que le Dieu de l'évê- 
que Cauchon en soit loue : il y a encore de la joie 
au vingtième siècle.

Terrifié par le gros homme et par les bambins 
de M. Coppée, le ministre ouvrit contre son subor­
donné une enquête étrange : il supprima toutes les 
formalités usitées en pareils cas, il Ht interroger 
les élèves accusateurs et non le professeur accusé, 
tint pour rien l'absence de plainte des parents, 
déclara, du haut de son portefeuille, M. Thalamas 
coupable de manque de Uct et de mesure, el l’en­
voya enseigner l'histoire dans un autre lycée.

coup sûr, dons lous les cas -, et s'il y avait encore des eu 
de mort pas diphtérie, cela était dû à l'ignorance et A 
ta malveillance des médecins.

Ainsi, voilA où en est l'enseignement de l’his-
• (oire, au commencement du vingtième siècle, dans 
les lycées de l'Etat. Les professeurs sont tenus d en­
seigner A leurs élèves qu'ils ne doivent pas douter 
que Dieu ait parlé A Jeanne d'Aro par la voix de 
saint Michel, de sainte Catherine et de sainte Mar­
guerite.

Où allons-nous? Les professeurs refusent de faire 
le métier pour lequel la bourgeoisie les paye, et les 
magistrats refusent aussi de faire le leur. Ne signale- 
l-on pas un procureur de la République qui, de­
vant le tribnnal correctionnel de Saint-Calais, où 
une pauvre servante de vingt-trois ans était jugée 
pour infanticide, se mil A prendre sa défense, au 
lieu de requérir sa condamnation T

■ Pour juger, en effet, cette affaire comme il 
convient, al-fl dit, il faut se rendre compte de l’état 
d’Ame d une jeune fllle abandonnée, A la veille de 
perdre sa place, et qui avait peur de la misère et 
de la situation douloureuse que nos préjugés so­
ciaux créent aux filles-mères. Aussi longtemps que 
ces préjugés stupides n’auront pas disparu, il y 
aura des suppressions d'enfants et des infantici­
des. ■

Lea défenseurs de la bourgeoisie désertent leurs 
postes, les uns après les autres. Nous voilà bien.

R. Cn.

Dimanche a en lieu le meeting de protestation 
en faveur des persécutés de la réaction en Italie. La 
salle de î'Eden du Temple était remplie d’une foule 
de militants de tous pays, el des différents partis 
avancés, soulignant par leurs approbations les 
paroles énergiques et les expressions de solidarité 
avec les victimes, etc.

La manifestation prit fin par l'acclamation d'un 
d'un ordre du jour stigmatisant la conduite du 
gouvernement italien, et faisant appel A l'esprit ré­
volutionnaire du peuple pour empêcher la repro­
duction des massacres de travailleurs.

... La morale laïque forme lea individus, trempe 
les caractères... — discours entendus. — Voyex 
plutôt...

A la rentrée des classes, aux vacances dernières, 
nn instituteur arrivait Irais émoulu de la ville, dans 
une petite commune delà Gironde.En prenant pos­
session de la classe, il trouvait pendu au mur un 
symbole en plâtre, lequel était fixé sur une croix.

Imbu des idées du gouvernement — parce que 
fonctionnaire, il crut bon de faire du zèle en se 
montrant plus républicain que la République el son 
président.

11 résolut d'enlever aux yeuxdes élèves l'applique 
démodée appelée christ, pour la remplacer par un 
papier imprimé de la déclaration des fameux.Droits 
de l'homme et du citoyen.

Devant les élèves rassemblés pour la circons­
tance, avec des discours appropriés, il procéda au 
sacrilège el remisa quelque pari le pfàtre et sa 
croix devenus gênants. C'est ici que l'affaire se 
corsa. Les enfants s’empressèrent au sortir de la 
classe de raconter à leurs parents ce qui s'était 
passé. Stupeur générale dans la localité. Mais on 
se remit vite, et ions la direction de quelques 
vieilles bigotes, en rupture de pain à cacheter on 
de cotdon de Sainl-André, on organisa la résistance. 
Naturellement le cnré en fut et toute la meute 
donna pour hurler aux chaussts de l’impie... Le 
maire* fut sommé de prendre position dans le com­
bat. Craignant l'influence du curé pour son mandat 

■prochain, il accueillit fort bien les protestataires, 
et se rangea sous la bannière de la sainte ligae.

11 intima A l'inslitnteur l’ordre de remettre les 
choses en leur étal primitif, sous peine pour lui de 
perdre la gratification que la commune devait lui 
octroyer chaque année.

Ce dernier, lerriUé par l'intensité du tapage el 
craignant la perte de 1 aumône promise, céua.

Il oublia qu'il pratiquait la morale laïque depuis 
quelque quinze ans et le soir, après la classe, 
comme un malfaiteur exécutant un mauvais coup, 
il replaça le chrut. Son absence avait duré huit 
jours.

Le lendemain, la morale laïque dut se trans­
former en ruse el mensonge, pour pouvoir légi­
timer la remise do l'emblème, que huit jours avant 
elle jugeait nécessaire d'enlever. De lout oe gâchis 
quelle saine morale tirer ? Tout simplement que 
lous les enseignements, soit religieux, soit étatisles

se valent, at que les anarchistes ont raison de vos 
loir s'en passer. A quand la morale anarchiste?

F iu x  L aissant,

Amiens. /— Lutte de classes. — Ici, à Rrest, à Mar­
seille, dana lea pays houillère, à Cluses, à Fournies, 
e l dans beaucoupdautrea endroits, les ouvrière ont 
essayé, bien timidement, hélas I d'atténuer; un peu 
leurs souffrances en implorant une aumône de 
quelques centimes par jour.

Ce genre de mendicité n'est pas toujours bien 
accueilli; du reste 11 coûte toujours A celui qui 
possède un butin de s’en défaire; acquis par la 
violence, gardé jalousement par des violents, il oe 
peut être repris que par la force. C’est nne loi , 
inéluctable.

A Cluses, les Cretties tuent des grévistes; pour cela 
ils sont condamnés à la prison, ceux do Fourmi es 
n’ont pas élé inquiétés. Cependant entre les faits 
de Cluses et ceux de Fourmies il n'y a pas de diffé­
rence. Ils défendaient les uns et les autres le droit 
que possèdent les riches de voler le  travail des 
pauvres.

11 parait tout de même qu'il y a comme en musi­
que une cadence a observer, le droit de tuer étant 
légal ou illégal selon les convenances réglées par 
les normes juridiques.

De toutes ces grèves, de toutes ces tueries, il y a 
des déductions à faire. Je ne connais pas les CreU 
ties pas plus que les assassins de Fourmies, dont 
j ’ignore les noms. Leurs procédés exécrables sont 
la suite logique, forcée, inévitable, le prolongement, 
dirai-ie, des instructions reçnes dans la famille, 
dans les écoles.

Le fait, a si bien dit le camarade Reclus, n'est

amie la pensée visible. La pensée n’est que le reflet 
| e  l’ambiance (voir la brochure d’Eliévant) ou la 
dirige comme une machine ; donc s’il y a des cou­
pables, il faut les chercher dans nos éducateurs, ét 
chaque fois qu’un individu se trouve en face de 
jugeurs, amené pour vol ou assassinat, qu’il est 
condamné à une peine quelconque, c’est en mémo 
temps la coodamnation des principes sociaux.

Les hypocrites on les sincères qui- soutiennent 
que les règlement dits lois ont été faits pour sau­
vegarder les intérêts de tous, mentent et se trom- J  
pent.

Ces règlements qui déshonorent l'humanité tout 
entière sont sortis des besoins des mattres pour 
maintenir l’état de servage sons one forme morale.

J ’estime que s’il fallait des règlements ce serait 
à ceux qui cultivent la terre, travaillent dans les 
usines, en un mol font œuvre utile, qu’il appartien­
drait de tracer les lignes des règlements, et non 
aux fainéants ; à ceux-ci je  ne puis reconnaître 
aucun droit, et tant qne les esclaves ne partiront 
pas de ce principe, ils resteront ce qu’ils sont el no 
mériteront pas pins.

Que les travailleurs tirent donc un enseignement 
utile des faits, qu'ils sachent que tant qu’ils recon­
naîtront aux patrons le droit de vivre de leur- 
travail, Us seront contraints aux pires corvées 
inhérentes à lenr classe et sanctionneront les coupa 
de fusils.

Dslucuiux.

Saint- J unien. — La grève des papetiers ne s’ar­
range pas. Le mouvement au contraire s'étend. Eu 
manifestant, les grévistes se rendent aux pape­
teries travaillant encore (certaines sont à 12, 18. "O 
kilom. de la ville. Hier, dimanche, s’est produite 
une échauflourée en allant à Bonssignac. Los gen­
darme et les dragons ont chargé ferme, mais n'ont 
pu briser la colonne, qui continua sa roule en 
emportant ces blessés au nombre de trois. J'ignore 
si au côté des cognes il y a eu du sang, il est main­
tenant impossible de sortir la nuit dans les rues, 
sans risquer de se faire rouer de coups par les ma­
landrins de la police.

Les éléments syndiqués sont énergiques, — Use­
rait possible, je  crois, malgré les troupes, de renou* 
veler les actes virils accomplis lors de la grève des 
papetières.

Pour ce qni est des grévistes, on n’en entend pas 
parler en vule. Les nouvellerde leurs sorties aux 
autres papeteries, on les apprend par les journaux.

L'enquête pour lg_ manifeste «les jeunesses, se 
poursuit sans beaucoup de résultats.

Nous sommes maintenant tracassés pour distri­
bution de manifestes aux soldats; on en a, paralt-iL 
collé jusque» dans l'intérieur de la caserne.

Nous attendons.
;  J .  B.



M ouvem ent ouvrier. — J'ai ou l'occasion do 
m’ ôlever à ditlérentes reprises contre l'acceptation 
je  postes officiels par des militants syndicaux. En 
général. les travailleurs, avec juste raison, considè­
rent comme transfuge à leur classe ceux d'entre 
eux —i rares heureusement — qui acceptent du 
gouvernement des fonctions quelles qu'elles soient. 
C'est là un excellent état d'esprit qui ne doit pas se 
perdre, an contraire, et, la classe ouvrière se doit à 
elle-même de persévérer dans ce sens.

Cependant, ces temps derniers certains réformistes 
notoires n'ont pas craint de rompre avec celle 
excellente habitude et la semaine dernière, Briat 
acceptait d'être nommé par le ministre de la jus­
tice dans une commission qui doit, à ce qu’ il parait, 
réviser le Code civil.

J’avoue que je  conçois difficilement ce qu'un 
ouvrier pourra Bien faire dans une telle galère, en 
compagnie de jugeura notoires, et du reste Briat 
fail partie de tellement de choses que cela ne m'au­
rait p u  autrement surpris, si je  n'avais vu sur la L 
même liste quelques-uns de ces hommes à robe 
rouge, dont le métier consiste à envoyer des victimes 
de l'état social au bagne ou à l'échafaud, et ce 
moyennant rémunération: j'a i nommé les Ballot 
Beaupré, les Forichon, les Croppi, les Bulot, etc, etc.

Ce dernier surtout mérite de notre part une men­
tion toule spéciale.

C'est en efTel ce pourvoyeur de bagnes qui, à la 
suite de Péchauffourée de Clich; le l** mai 1891, 01 
condamner à cinq ans de prison trois travailleurs : 
Décampa, Dardare el Lé veillé, el c'est pour protester 
contre ces iniques condamnations que Bavachol se 
livra un matin à l'exploit que l ’on sait.

Par représailles, Bulot participa activement à la 
traque et aux r  Ailes d'anarchistes qni eurent lieu 
de 1892 à 1894; c'est lui-même qui reauit dans la 
plupart des procès faits à nos camarades à celte 
époque et nolammenl au procès des Trente ou 
figuraient entre autres Grave, Faure, Pouget, etc.

Depuis, ce Bulot qui a, par-dessus tout, la  naine 
des révoltés, n ’a fait que de monter en grade el 
notre république de mouchards l'a placé au plus 
haut de l'échelle judiciaire.

Et c'est avec de semblables individus que vient 
d'accepter de siéger, un secrétaire d’organisation 
ouvrière.

Comment et par quelles intrigues Briat a-t-il été 
nommé là ; nul ne le sait, mais en tout cas, c'est 
tomber bien bas et c’est A mes yeux pour un ex-tra­
vailleur, la pire des déchéances.

Briat est-il donc attaché à ce point au gouverne­
ment qu’il ne puisse se refuser à de semblables 
besognes?

J’ajoute que ce n’est pas le seul fait et que Briat 
ne regarde pas de très près à ses relations gouver­
nementales s’entend —  et que dans une société 
dite d'éducation sociale?! il n'a pas de répugnance 
à s'asseoir à côlé de Vel-Durand, celui-là même qui 
était préfet du Word, et est de ce fait en partie res­
ponsable de la fusillade de Fourmies et qui, 
dimanche dernier encore, présidait aux côtés de 
Lépine, la société des employét de la préfecture de 
police, qui renferme dans son sein l’unanimité dés 
mouchards professionnels.

Il y a quelque temps, l'organisation à laquelle 
appartient Brial s'était émue d’une petite note 
parue dans VAction Directe. Les faits que je  signale 
aujourd'hui sonl autrement graves et ne devraient 
pas, ce me semble, laisser des camarades indifférents.

Quoi qu'il en soit, je  crois qu’il est très difficile j 
d'admellre que la classe ouvriere organisée, poisse 1 
tolérer que des fonctions syndicales soient compa­
tibles avec des postA gouvernementaux.

Le syndicalisme, tel que nous le comprenons, 
doit être un mouvement d ’opposition systématique 
à la société capitaliste, el à l'Etat bourgeois, et l’ac­
ceptation par un militant ouvrier du poste que j ’ai 
indiqué, est la négation absolue du but que poursuit 
le.syndicalisme.

La grève générale des quatre grandes sections de 
la  Fédération des travailleurs agricoles, qui com­
prend les départements de l'Aude, des Pyrénées- 
Orientales, de l ’Ilérault et des Bouches-du-Bhêne, 
est déclarée depuis lundi et. A l'heure actuelle, plus 
de 15.000 ouvriers de la terre ont quitté le IravaiL 

V ôid  la proclamation lancée par le comité fédé­
ral : »

• Le comité fédéral des travailleurs agricoles du 
midi, dans sa séance du l “r décembre, tenue à l'hôtel 
de villa de Narbonne, vient de prendre une mesure 
des plus graves : ;la grève générale corporative, à
• heure actuelle, embrasse toutes les organisations

terriennes ayant répondu favorablement au ques­
tionnaire A elles adressé.

a Ce n’est qu’après avoir longuement mûri celle 
détermination, qu'après enquête sérieuse sur la 
mentalité des syndicats, que le comité a  décrété la 
grève.

■ déduits au chômage le plus intense de par la 
mauvaise volonté patronale pour les uns, subissant 
des salaires dérisoires pour les aulres, la majeure 
partie des ouvriers agricoles, acculée par les vexa­
tions répétées, a affirmé hautement ses droits A 
l’existence el son désir de briser toutes entraves à 
son émancipation. »

Les principales revendications formulées sonl les 
suivantes: « Minimum de salaire. 50 centimes de I 
l’heure ; journée de six heures ; suppression du Ira- I 
vail A forfait. »  Pour la journée de six heures, il esl I 
bon de faire remarquer qu’il n’esl pas rare que le I 
domaine où doit travailler l'ouvrier agricole se I 
trouve Aune heure el demie, voire même deux heures I 
de son domicile, ce qui augmente notablement la I 
journée de travail.

La grève a pria naissance dans les environs de I 
Narbonne où, depuis qu'a paru la fameuse cireu- 1 
laire de Combes, que j ’ai signalée en son temps, les I 
patrons étaient devenus des plus arrogants. Certains I 
d’entre eux avaient même émis la prétention de ne I 
plus donner qne 2 fr. 50 an lieu de 2 fr. 70 par I 
jour à leurs ouvrière; ceux-ci, bien entendu, n’ac- 
copièrent pas, el c'esl pour enrayer la tentative faite I 
de tontes paris par les propriétaires, que la Fédéra­
tion agricole, après examen de la situation, décida 
un mouvement d’ensemble de la corporation.

Je le répète, la grève i si générale dans la région 
et tout nn service a élé organisé pour veiller A ce 
qu’il n'v ait pas de défections. Des cortèges sont or­
ganisés el les grévistes, drapeaux rouges et noirs au 
vent, et anx chants de VInternationale et de la Car­
magnole, vont de village en village stimuler les éner- 
gies.

Et cela ne doit pas être un mince spectacle que 
d'assister au réveil de ces travailleurs de la terre, en 
qui la bourgeoisie capitaliste meltait, hier encore, 
tout son espoir, comptant bien pouvoir opposer un 
jour les prolétaires de la terre à ceux de I industrie.

C'est à la piopagande syndicale activement me­
née par nos camarades que l'on doit ce réveil des 
masses paysannes, trop longtemps courbées sous le 
joug des gros propriétaires.

La place fail défaut même pour signaler simple­
ment les incidents multiples qui se produisent cha­
que jour. Les Bourses du travail de Bésiers, Perpi­
gnan, Narbonne, Arles, Careassonne, Montpellier, 
apportent leur concours précieux aux travailleurs 
de ces centres et, en plus des imposants cortèges, 
des réunions ont heu chaque jour.

A signaler cependant la sanglante agression de 
Crusy, près de Narbonne, où un propriétaire que les 
lauriers des Creitiez empêchent de dormir,a tiré sans 
provocation cinq coups de revolver sur un groupe 
de grévistes, blessant l'un d’eux au bas-ventre.

Ea attendant la troupe promise aux propriétaires 
dans la circulaire Combes, le gouvernement com­
mence A envoyer des renforts de gendarmes; des 
incidents graves sonl donc A prévoir.

Quoi qu'il en soit, les travailleurs agricoles que 
les conditions de Iravail ont rapproché de ceux de 
l’industrie, sonl maintenant gagnés aux idées 
d'émancipation.

Les grèves agricoles, chaque jour plus fréquentes, I 
sonnent le glas de la société capitaliste.

Quoique le mouvement soit, pour l'instant, beau- I 
coup moins important, il esl bon de signaler et de I 
rapprocher de ce qui se passe dans le Midi, l ’agita- I 
lion qui se produit actuellement chez les bûchorons 
du Cher et de l’Yonne.

L ’idée d’une Fédération de tous les travailleurs de I 
la terre a élé lancée A Bourges au moment du Con- I 
giès. L’idée a fait son chemin, el le jour où celle J

Euissante organisation sera sur pied, il se pourrait I 
ien que la société capitaliste ail A compter avec un e I 
force A laquelle ses suppAls n’ont pas encore songé. J 
Mais ce jour-là, espérons-le, il sera trop tard. I

Malgré*la campagne menée el Jes moyens em­
ployés par les réformistes pour essayer de s’empa­
rer du bureau de la Confédération, leur tentative 
a échoué el aussi bien au bureau qne dans les 
diverses commissions —  grève générale, jour­
nal, etc., — l’élément révolutionnaire l ’a emporté 
haut la main.

Le camarade Griffuelbes reste secrétaire e l Pou-

gel comme adjoint, chargé du journal. Les cama­
rades Latapte, D obéras, Tobard, Lenoir, Desjar— 
dins, elc., etc., sa repartissent dans les commis­
sions.

C’est un succès pour lea révolutionnaires et Mil­
les réformistes salaient un peu trop pressés Ae 
chanter partout qu’ils prendraient leur revancfo. 
du Congrès de Bourgea.

La classe ouvrière économiquement, organisée* 
voit enfin clair et a assez des décevants palliatifs?, 
préconisés par les gouvernemenlo-reformistes,

|P. Dxlxssaus-

Déeouvres-voas les fronts bornés 
Que des rêves passés encrassent,
Voici des esclaves qui passent.

FiaxiHr.—Dix heures.—L’air eslébranlé par les sal­
ves d'artillerie. C est la Sainle-Barbe,'c'est-à-dire jour 
de soulographie pour les mineurs. La Compagnie des 
mines accorde A ses serfs une gratification d'une 
demi-journée de salaire el un morceau de brioche. 
En tête du cortège qui se rend A l'église pour une 
grand'messe solennelle, une demi-douzaine de dra­
peaux (pas de cortège sans drapeaux) puis les mu­
siciens, ensuite la sainte eu plâtre, portée par 
quatre hommes el encadrée de deux drapeaux—sa 
garde d'honneur.— Viennent ensuite l’éial-major de 
la mine, loule la clique dea gardes-chiourme, de­
puis le directeur au huit-reflets et aux 150.000 ou
200.000 francs par an d’appointements, jusqu'au 
saute-ruisseau A 60 francs par mois, en passant par 
toute la gamme des ingénieurs, contrôleurs, gou­
verneurs surveillants, chefs d’équipe; tout ce 
monde-IA comptant leurs pas, jetant des coupa 
d’œil de droite et de gauche pour voir si on les 
admire, suivent sans rire le fétiche en plâtra qui les 

—irécède. Et nous nous moquons des nègres de 
__Afrique centrale el de leurs cérémonies!

Forment ensuite l'arrière-garde, les retraités de 
la Compagnie avec leur drapeau el leurs deux ru­
bans, zelui de leur médaille — trente ans de ser­
vitude — el celui de leur société. Et ce sont eux 
les plus grotesques. Hypnotisés par leur médaille 
el leur runan large comme la moitié de 1a main, 
savourant d'avance le bon gueuleton qu’ils vonl se 
payer —  une fois par an — el la cuite qu’ils vont 
prendre, ils s* redressent comme des coqs sur leurs 
ergots, inconscients qu’ils sont de leur indignité et 
du râle d'esclaves qu'ils s'obstinent à jouer jus­
qu’au seuil de leur ne.

G iism ui.

Allemagne.

Sons le titra «  Mouvement ouvrier et social », le 
SchiL'abische Taqwachl, organe officiel du parti 
social démocratique de Slultgarl, publie dans son 
numéro du 30 novembre, l'information suivante :

« Un syodical d'agents de police ayant A sa léte 
. un social démocrate a été fondé à Luceroe ; il 
« comprend trente-cinq agents et a déjà donné son 
« adhésion A l’Union centrale des fonctionnaires mu-
• nicipaux de la Suisse. Le président est le compa-
• gnon Koch, le rédacteur de l’organe local de notre 
<> parti. Si le nouveau syndicat d'agents de police 
u peut se maintenir, ce qui n’est pas encore certain,
« cela aura le don d'exaspérer le maire et chef da . 
« parti libéral lleller. •

Elberfeli : Le personnel des conducteurs du 
tramway aérien d'Elberfeld s'est mis en grève pour 
prolester contre l'application d'un nouveau règle­
ment; la grève a'est étendue aux manœuvres el aux 
lamineurs. Le grévistes ayant averti le public par 
des feuiUes volantes que l'usage du tramway pouvait • 
désormais présenter certains dangers, la justice 
chercha A s opposer à la Hisiribution de ces feuilles» j
I l s'en suivit des scènes de violeno : les policiers I 
(peul-élre encore des social démocrates) firent usage 
Je leurs revolvers et blessèrent n i enfant d i 10 ans. 
L'indignation de la population fut considérable : les 
roilures des tramways furent criblées de pierres, si 
bien que le service du soir devint impossible.

Le chômage sévit d'une façon terrible dans l'em* 
lira des social démocrates, 

i J A Berlin, 2.000 ébénistes sont en grève o j  sur le 
| pavé; 4.500 menuisiers el 8 000 métallurgistes sont 
i sans travail.
I A Munich, il y a 7.000 chômeurs.

Dans le bassin de la lluhr, les compagaies liotiil- 
| lères, bien que leur situation financière soit des - 

plus prospères, ont congédié 10.000 ouvriers el élevé-



le prix da charbon ; cependant les mêmes compa­
gnies font venir de nouveaux mineurs des districts 
de l'Est, ce qui rend les conditions da travail encore 
pins désastreuses.

Toutes ces victimes gardent le calme et la dignité 
chers aux social-démocraies.

Cependant la propagande anarchiste et la cam­
pagne retentissante entreprise parle Dr Friedeberg 
en faveur de la grève générale, produisent quelques 
résultats : l'idée d'une grève générale esl discutée, 
ce qui esl un grand point. Les journaux socialistes 
et corporatifs se font l'écho de ces discussions. 
Mais pn sque seule, la Revue des typographes et fon­
deurs de caractères a publié sur ce sujet un arliclv 
favorable; les autres organes syndicaux, entre antres
lo Journal des paveurs, et le Journal des chantiers de 
la marine se sont montrés hostiles à ce mode 
d'action : les uns prétendent que la grève générale 
fut une illusion de jeunesse du mouvement ouvrier, 
et que vouloir la propager aujourd hui, c’est s’expo­
ser à perdre en un jour le ' fruit des longs et péni­
bles efforts qui ont été consacrés & organiser les 
forces ouvrières; les autres pensent que les syndi­
cats allemands sont asses forts el assez puissants 
pour n’avoir pas besoin de recourir à une telle 
arme; d’autres enfin altirment que le moment n’est 
pas encore venu et que l’emploi de la grève géné­
rale nécessite des organisations bien disciplinées et 
des caisses bien garnies !! En un mot, ces réponses 
révèlent, chez l’immense majorité des syndiqués 
allemands, une incompréhension totale de ce que 
doit être la crève générale et des circonstances qui 
peuvent la déterminer.

Hongrie.
La classe ouvrière de Hongrie ne possédait jus­

qu’à ce jour aucune garantie légale du droit de 
coalition. La police pouvait à volonté tolérer ouL 
réprimer les grèves, et il était légalement interdit I 
aux associations ouvrières de préparer des monve- I 
ments grévistes el d’en prendre la direction. Pas 
une grève ne se produisait sans que l’autorité sévisse I 
de la façon la plus rigoureuse : renvois, arresta­
tions, emprisonnements étaient à l’ordre du jour; 
la répression brutale de la dernière grève des che­
mins de fer est encore dans toutes les mémoires.

Néanmoins, le mouvement ouvrier pienont de 
jour en jour plus d’extension, les conflits deve­
nant de plus en plus aigus, la classe capitaliste s’en 

, alarma. La lutte prit alors un véritable caractère de 
guerre de clssses. Ce furent d'abord les patrons du 
Mtimenl qui congédièrent leur personnel en masse, 
afin de briser les organisations ouvrière?, et pour 
engager le gouvernemunt à promulguer une loi 
contre les syndicats. Puis • l'Union des industriels 
dn fer el des fabriques de machines ■ demanda au 
gouvernement de placc r les syndicats sous la sur­
veillance de la police, de contrôler l’emploi de leur 
argent, de leur interdire toute immixtion dans les 

[ conditions du travail, de leur défendre d'employer 
certains de leuis membres i  des fonctions rot ri- ; 
buées, el de procéder à la dissolution dea syndicats 

’ qui tramer aient des complots secrets.
I Les chambres de commerce, l'Union des industries 

agricoles el d'autres corporations harcelèrent le 
gouvernement dans le même but. En un mot, toute 
la classe capitaliste partit en guerre contre les syn- 

 ̂ dirais. A ces sollicitations, le gouvernement a 
répondu, il y a environ un mois, par deux ordon-

I nonces, l’une du ministre de l’intérieur, Tissa,
' l’autre du ministre du commerce Hieronymi, dont 
? voici les passages essentiels ; i
t .  « ... Nous étions dans l’erreur quand nous vou- 
L « lions préparer l'apaisement des esprits en inter- 

« disant ou même en punissant les mouvements 
r-. « grévistes. Chacun, sans doute, doit exécuter son I

• travail conformément aux contrais passés, mais 
« chscun a le droit de n'accepter le travail que sous

I  • certaines conditions et personne ne peut être 
| « forcé à l'accomplir dans des conditions qu'il ne 
r  « juge pas satisfaisantes. Dsns la grande industrie, 
j « ce droit n’existe réellement pour l’ouvrier que s'il 

« a toute liberté de s'enlendre avec ses compagnons
H .»  pour le refus collectif du travail. Une telle en- 
|  « lente conclue en vue de modifier les conditions 
K  • du travail esl un procédé légal et autorisé dans la 
?| « période économique contemporaine; priver l’on- 
t ■ vrier de celte arme, c'est le livrer sans défense 
K  • i  l'employeur...
f >' Le droit d'interdiction el de punition ne peut 

L ■ être exercé par l'Etal et les tribunaux que dans 
i . « les cas où il est porté atteinte à la vie et aux

« biens des employeurs ou des ouvriers désireux de 
«  continuer le travail, ou lorsque la résolution des 
•• ouvriers esl obtenue par pression au lieu de se déga- 
«  ger de leur libre consentement. Or c'est ce qui se 
« passit dans la plupart des grèves. C'est en pareil 
k cas le devoir des tribunaux et en général de tous
■ les intéressés de rechercher les délits, de les |dé-
■ voiler et de les punir. Je requiers dans ce but 
« l ’assistance de la société tont entière et j'exige 
«  que les tribunaux accomplissent leur devoir de
• la façon la plus sévère. J'entends que chaque trl-
• bunal — même par les moyens les plus rigoureux,

3uand c’esl nécessaire — veille sur la sécurité 
es personnes et des biens, protège chaque 

■< citoyen contre les menées terroristes, punisse les 
.< actes illégaux et tienne à l'écart les individus 
u qui entraînent les ouvriers à de tels actes.

» Si les tribunaux accomplissent leur devoir et 
trouvent chez les classes intéressées de la société

■ l’appui nécessaire, nous en finirons une fois pour
■ toutes avec ces éléments de désordre dont la force 
«  semble tenir du miracle, et qui poussent la masse 
« ouvrière, souvent contre son gré, à des luttes 
«  sans issue...

« Le gouvernement compte sur l'appui énergique
• des municipalités et de toute la société hon-
• groise. ■

Ainsi donc, le gouvernement reconnaît la légiti­
mité du droit de coalition et des grèves, et, par la 
même occasion, imprime un caractère légal à 
tontes les violences exercées contre les grévistes.
I.es tribunaux et la classe capitaliste sauront inter- 
preler comme il faut ces paroles ministérielles. 
C'esl une ère de persécutions qui va s'ouvrir pour 
les syndicats ouvriers. f

E s p a g n e .
L'action anarchiste s'acenlue en Espagne, note un 

rédacteur de l'Européen (19 novembre). Tandis que 
Tierra y Libertad, El llcbelde, Espartaco et autres 
feuilles propagent les théories au communisme 
libre, un groupe vient de rééditer La Huelga général, 
qui, en février 1902, avait tant contribué par sa pro­
pagande à U  grande grève de Barcelone.

La Huelga général offre une somme de 500 francs 
à l’auteur du meilleur ouvrage de propagande sur 
les points suivants:

1“ De la nécessité pour l'ouvrier d'être affilié aux 
syndicats ;

2° Que les syndicats el sociétés de résistance doi­
vent se fédérer localement el régionalement;

3° Que les syndicats et sociétés de résistance doi­
vent éiudier dès à présent les moyens d’abolir le 
patronat ;

4“ De 1 échange local et régional des produits par 
les sociétés ouvrières ;

5* Des rapports avec les peuples encore asservis 
au capital e l à l'Etat ;

6° De la réalisation de la grève révolutionnaire ;
7* De l’inulilisation des autorités, de la force pu­

blique el des édifices officiels et privés ;
8° De la subsistance du peuple pendant la grève ;
9* La révolution triomphant, comment instaurer 

un régime anarchique, conciliant les nécessités ur­
gentes de l'existence avec les principes ?

Tous ces sujets seraient dans la suite traités en 
conférences publiques. L'Européen constate, d'autre 
part, qu'au sein même du parti républicain, dirigé 
par Salmeron, « s'est formé un groupement d'élé­
ments impatients de ce qu'ils considèrent comme 
des leu leurs parlementaires, eldonl le leader, sinon 
nominal du moins très réel, est le député catalan 
Lerroux, homme de têmpérament et 1res populaire 
dans les milieux ouvriers. ■

Très-bien. Mais pourquoi l'anliparlementaire 
Lerroux ne jette-t-il pus sa démission de député à 
la tête dn Parlement ?

A Barcelone, où depuis quelque temps explosaient 
des bombes de dynamite, il en a explose une le 
jeudi 17 novembre. Celle-ci n'a pas joué la comé­
die comme les précédentes; mais tout au contraire, 
ça été un drame de malheureuses conséquences 
pour les individus qui ont été touchés.

Les lecteurs des Temps Nouveaux se-souviennent 
qu'il y a quelque temps, dans le mouvement ou­
vrier, il y avait une lettre d'Espagne faisant appel à 
la presse du dehors, car celle d’ici n'aurait pas eu 
le courage de la publier, poussée par la lâcheté et le

I peu de bénéfices que ;celle publication pouvait lui 
| rapporter. Mais cette lettre, publiée par les Temps

Nouveaux, ne trouva pas d'éoho dans la presse fran­
çaise; ce qui nous fit comprendre quo celle-ci reste 
au même niveau que l'espagnole. Cependant l'article 
fit son effet; un député républicain, dans un meeting, 
accusa le préfet et sa police de la fabrication d’un 
complot qui devait commencer avec l'explosion de 
quelque chose qui forçât l'opinion, et ainsi pouvoir 
emprisonner sans forme de procès, tous les anar­
chistes. D’abord les manœuvres de la police barce­
lonaise aboutirent complètement, mais, après, des 
bombes commencèrent à sauter de temps en temps, 
dans des lieux où il n’y avait aueun danger pour les 
gens riches, et qui ne firent mal & personne; mais 
cela n'empêcha pas que la police emprisonna quel­
ques ouvriers qui, malgré leur innocence restent en 
prison. Avec ceux-ci, la police et les employés de la 
prison ont fait toutes sortes de tentatives — où la 
bastonnade et le reflue de nourriture ont joué le 
premier rôle — pour pouvoir obtenir quelque aveu, 
qu'ils n'ont pas pu faire parce qu’ils ne savent rien.

Le juge qui conduisait le procès voulait les mettre 
eo liberté, mais les accusations de la police l'en em­
pêchèrent.

Survient la troisième bombe, à la Rombla, lieu le 
plus affluent de la ville, cl les anarchistes les plus 
connus sont visités par les policiers, et le camarade 
concierge dn Cercle de Bstudios Sociales est empri­
sonné. Alors lous les membres du cercle, au nom­
bre de 300, se rendent au Palais de Justice ponr 
parler avec le juge : ils lui firent savoir que tous, ils 
étaient anssi coupables que celui qui était en pri­
son, et que, par conséquent il fallait mettre en li­
berté le camarade injustement emprisonné, ou au 
contraire, emprisonner les 300  qui étaient venus. Le . 
juge se montra très gentil et fit quelques questions 
sur l’affaire des bombes ; ils répondirent tous que 
pour l'explosion, la police savait bien qui en était 
l'auteur. Le juge mit en liberté la détenu et n’in­
quiéta personne, convaincu que ce n'était pas les 
anarchistes qu'il fallait emprisonner, mais ceux qui 
les avaient accusés.

Cela passé, vient le dix-sept, el une au Ire bombe 
fait explosion dans la rue Fernando, laissant vingt- 
trois blessés, dont trois sont morts.

Les journaux dament, toul le monde demande 
le châtiment des auteurs. Tresol, appelé Néron, 
chef de la police, veut emprisonner tout le monde ; 
mais une dépêche de Madrid ordonne de n'inquié­
ter personne et commande strictement de n em­
prisonner qne si l'on est sûr.

Tout le monde reste tranquille ; mais dans les 
sphères gouvernementales, on sait qu'il y a  du 
mouvement. Le premier et le second chef avec 
dix agents de .la police judiciaire ont élé déclarés 
démissionnaires, de même que le président de la 
audiencia (cour d'assises).

L'opinion de la foule est favorable aux libertai­
res ; car on comprend que les anarchistes peuvent 
jeter des explosifs dans la voilure ou la maison d'un 
grand bourgeois ou d'un grand dignitaire, mais 
non dans une rue où l'on peut blesser des inno­
centa.

Ce qui a étonné, c'est l’impassibilité du gouver­
nement de M. Maura, commandant le respect des 
ouvriers et refasanl de mettre Barcelone en état de 
siège. Générosité et justice auxquelles les travail­
leurs et encore moins les anarchistes ne sont pas 
accoutumés de la part du gouvernement espagnol.

Encore que l’opinion publique a  fait assez de 
chemin vers la justice, il faut prendre garde, se 
méfler des apparences actuelles, et penser que celte 
explosion peut bien être le prétexte pour faire 
approuver des lois scélérates contre les idées anar­
chistes et contre les syndicats * e t  une fois cotte loi 
mise en vigueur, il peut survenir nne autre plus 
grande explosion et faire un plus grand Moutjuich 
que l’autre fois, pour satisfaire le désir de la bour­
geoisie barcelonnaisc et de son chien de garde, le 
chef de police Tresol.

L aoislas HoUNKS.

Italie.

Les ouvriers italiens élèvent la voix et précisent 
leurs gripfs. La magnifique grève de septembre 
leur a enseigné leur propre puissance. Puis, fa 
récente défaite électorale des partis populaires, 
notamment du parti socialiste, aura certainement 
pour effet * de faire refluer leur activité de^Ionte- 
citorio (le Palais-Bourbon italien) dans les syndicats 
ouvriers el d‘y accentuer l'esprit révolutionnaire. »

■ Dans ces conditions, poursuit l’Européen, mal-
11 gré la majorité que le suffrage universel vient de 
| donner au gouvernement; on peut prévoir, pour



celui-ci, una ère non lointaine de difficultés politî- I 
nues et économiques. »

Voilà qui vient a l'appui de notre dire anarchiste ! 
Oui, c'est en dehors au Parlement et de loua les 
conseils élus qu'il faut mener la lutte économique 
et politique ; c'est en dehors du Parlement el de 
tous les conseils élus qu’on mène la lutte la plus 
redoutable et la plus effective.

Quelle force souveraine auraient les «  partis po­
pulaires • si au lieu de n'avoir à Monlecilorio que

Quelques députés de moins, ils n’en avaient plus 
u tout !
Quand les travailleurs socialistes, assagis, s’obs- 

tiendi'onl-ils tout à fait d ’nne pacification électorale 
qui n'est pas du tout, comme on l'a dit, une amu-l 
selle sans importance, majs qui est une chnle étour- I 
die dans les panneaux délibérément tendus par les I 
gouvernements ? Participer à des élections, c’est I 
collaborer au fonctionnement de la société d'iniquité I 
et de meurtre qu’est la société actuelle ; mais n'y I 
pas participer, ce , n'est point renoncer à la parole 
et »  l'action, bien au contraire. Quand lis  travail- I 
leurs socialistes comprendront-ils <]ue l'abalenlion I 
de l'anarchiste est la véritable action et la plus I 
probe, la plus libre, la plus élevée 9

Moins i f  y  aura de députés socialistes dans les 
Chambres, plus le socialisme sera vivant et puissant 
parmi les peuples. Au. C.

il y a trois semaines la comédie électorale battait I 
son plein en Italie. I.a grive générale qui tendait I 
à forcer les députés d’extrême gauche à obtenir par 
une action énergique la chute du cabinet... et, cnn-1 
cholait-on, de quelque chose d’autre, détermina le 
gouvernement à dissoudre la Chambre et à faire 
appel au»^lecteurs. Giolitti ne s’est pas mépris en 
mettant ainsi au défi les mineurs de «  partis avan­
cés », dont 1'insufQsaoce, le manque d'aspirations 
s'élevant au-dessus des basses préoccupations et am­
bitions personnelles, ne faisait que de peu redouta­
bles adversaires, facilement mu à raison par une I 
politique faite d’astuce. Le .gouvernement s renforcé 
considérablement sa majorité réduisant à 85, del 
<05 qu'ils étaient, les «  ‘honorables » d'extrême I 
gauche. Les socialistes qui étaient 35 et espéraient! 
monter à 40, sont réduits à 27. Il est donc évident]

3 ne, un bon nombre des voix dont bénéficiaient ce si 
erniers jasqu'à présent ne provenaient pas de Ira i 

tailleurs socialiste?-.- mais de simples mécontents] 
qui dès qu'on leur promettait quelque chose, se ran l 
geaient du côté du--gouvérnement pour combattre] 
le mouvement:socialiste, qui par la grève générale! 
avdiûéyeillé léura appréhensions.

Les anarçhi^es, bien que peu préparés, profitè­
rent’ de l'occasion; pour'faire nne propagande assez 
activé^ Quelques camarades parcoururent le pays! 
en exposant dans les différentes villes les arguments] 
qui nous font repousser comme néfaste le parle-l 
mentalisme et obtenant souvent un encourageant 
succès, malgré la  ritournelle des meneurs qui ne | 
manquaient pas de les représenter comme faisant 
ie «  jeu de la réaction •. De nombreux feuilleta 
d'occasion, placards; prospectus, forent distribués 
à profusion. Note discordante : parmi ces derniers
il y  en avait un qui portait —  combien maladroite^ 
meut— en tête, le titré pompeux de PartiSocialisU 
Anarchiste italien. C'est 1 exclamation du'vieux dada 
de l ’orgapisation formelle■ en parU organisé du 
mouvement anarchiste : idée, heureusement enter-j 
réeetqu i, remise en discussion, ne pourrait quel 
nuire'& l'entente sérieuse des camarades des.diffé- 
rentes tendances. On peut être, partisan d'une 
action suivie e l méthodique sans pour cela avoir 
recours au formalisme des partis bourgeois et 
autoritaires.

Mue manifestation nouvelle et symptomatique «si 
celle qui s’est produite dans l'armée. La classe de 
1880 avait été rappelée, pour garantir l'ordre pen­
dant la période électoral^, disait-on. Or, celle-ci 
terminée, ces jeunes gens, ne se voyant poipt resti­
tués A leurs occupations habituelles, dans de nom­
breuses villes, pq livrèrent & des manifestations 
de prplestâlion passive. Ils avaient établi entre eux 
One ..enteule,. naturellement secrète, et s’assem­
blaient aux heures de sortie, se menaient en éyi- | 
deuce dans lea rues, communiquant aux passants, 
par des propos à'haute voix, leur mécontentement I 
et leur désir d’étre renvoyés ches eux. Plusieurs J 
d’entre eux ont été arrôlés et conduits A La Spezzia, ; 
où ils devront être jugés, et où ils seront certaine- ! 
ment condamnés à plusieurs années de réclusion. • 
Ce seront de nouvelles victimes à ajouter à celles ! 
qui, encore, attendent dans les cachots dn royaume 
le jour de leur délivrance... Espérons qu'il ne tarde 
Avenir. C. Fiugeiuo. |

trige, a repris la pu-
l, de son lùveit de la 

Gaule (t). —  Longtemps on ne put qu’admirer Jean 
Baffier pour la droiture de ion existence d'artiste, 
par sa ténacité de terrien laborieux et parce qu'il 
était plastiquement, le poète des paysans. Egale­
ment on ne pouvait que l'approuver pour la concep­
tion qn’il s'était faite d’un art vivant, jailli directe- ■ 
meut des entrailles du sol et de la race, et glorifiant 
ce qu’ il y a de plus glorieux su monde, le travail, 
transformateur de la matière, l’Effort, source de vie 
et de virilité...

Oui, Jean Baffier aura élé l'un des premiers de 
celle époirue à comprendra l’importance d’allier la 
pratique de l’art et l’action sociale...ou antisociale.

Ceux qui un jour trouveront l’historique du ré­
cent mouvement (Tari social auront à y constater, 
en maints endroits, l'infiience des Idées de Baffier. |

Voilà vingt ans que Baffier, Inlassable, bataillait,

Îiar la plume, la parole et le cisean, contre « le rou- 
ean des unitaires »  (S) ; vingt ans qu'il bataillait 
contre le redoutable étatisme des néo-jacobins, 

contra le parlementarisme endormenr el l'arbitraire 
de la bureaucratie, contre la domination de l ’argent 
enfin.

Celle action nous plaisait, A bien dire, la socio­
logie de i  l’ouvrier sculpteur »  un peu courte, 
s'écartait assez souvent de la nôtre; elle étail 
fruste, rudimentaire, Instructive, entachée fâcheu­
sement d’empirisme. N'empêche, elle avait de la 
carrure, de la verdenr, de l’accent, et si Baffier 
n’était pas un révolutionnaire, il nous suffisait 
qu’il fût révolté.

Ce Baffler-li n’est plus. Qu’il repose en paix 
comme un souvenir. Le Baffier d'aujourd'hui, 
l ’ami des Drumoot, des Lemàllre, des Coppée et 
des... Botrel, le candidat, kSaricoins, en Bem, delà 
Patrie française, des hobereaux et des moines, n’a 
rien qui la différencie des autres agents de son 
parti. C’était bien la peioe d'avoir si longtemps 
dénoncé la politique et le parlementarisme pour 
s'associer, on fin de compte, h toute les menées 
d’un syndicat de politiciens aussi fourbes, aussi 
haineux, anssi véreux que ceux des syndicats d’en 
face et d'à côlé !

Je viens de lire tout oe qui a paru da Réveil de la 
Gaule (nouvelle série). C'esl, pour <noi, un fait que 
Jean Baffier a cessé de. parler et d’écrire en 
homme véritablement libre et cette déchéance

L'une l'attira par son côté 'social, mais il sembla 
craindra que ce solidarisme communiste ne laisse 
pas assoz de marge k  son individualilé que flatte 
davantage l'autre mais dont, cependant, il entrevoit 
l'outrance et le néant, comprenant que son « Moi »  
a besoin de se solidariser avec les autres « Moi » 
pour atteindre son entier développement.

M. Hill est jeune, cela se ressent à sa facilité à te 
laisser éblouir par les notoriétés faclices et à prendre 
pour argent comptant les affirmations de gens 
n'ayant aucune valeur scientifique, comme les 
llamon, les Garofalo, les Le Bm et autres Lam- 
broso; ce qui l'entraîne à des conceptions qui rem­
barrassent et lui apportent un trouble l'empéchint 
de voir clair dans ses propres idée*. Telle, pir 
exemple, l'existence de criminels-nés, dan* lesquels 

I il voit nn obstacle à la création d’une société sans 
i  lois ni gouvernement.

Qne M. HiU, se débarrassant de ses idées pré­
conçues, relise avec sens critique les ouvres de 
M. Lombroso, el II verra combien les affirmations 
de ce pseudo-anthropologue ne reposent sur aucune 
base, nullement élayéesae faits probants, ceux qu'il > 
apporte à l'appui étant pris sans méthode et sans 
aucun sens critique, et relevant plus de la loge d'un 
concierge que du laboratoire da savant.

Non, on ne naît ni bon ni criminel. On vient au 
monde avec des aptitudes. El ces aptitudes, selon 
le milieu où l'on naît, selon l'éducation, selon la 
direction qu'elles prennent sous ces diverses in-

I  fluences, selon les circonstances où elles sont
II appelées à évoluer, seront sppliquées à faire ce 
I que noos nommons bien oa mal qui, çax-mémes.
1 du reste, changent de nom s?lon le miliea et les 
I circonstances où ils s’accomplissent.
I Tel être né de parents mendiants avachis, devien- 

■ d ra  e-carps, souteneur qui, venu su monde dans 
un milien plus fortuné, aurait fait un fringant 
officier, ou un honorable industriel se contentant 
de rogner le salaire de tes ouvrières, en leur expli­
quant qu'elles ont le trottoir aprèi la journée, pour 
retrouver ce qu’il leur rogne.

Il est facile de trouver ,des traces de déglaéras- 
Icençe ches les criminels lorsqu’ ils on' traîné 
une vie de misère, de prison, d’atcootismi et 
d'excès de toutes sortes. Seulement ces tarés 
sont des effets et non des eauses.

Lorsque M. Hill sera revenu io  sa cjnceplion du 
criminel-né, il comprendra également es qu'aurait 
de dangereux son comité de défense sociale, et cela 
hii permettra de comprendre que l’idéecorarauniste 
anarchiste n’est, en fait, que I individualisme bien> 
compris, et d'aceord avec les faits.

B i b l i o g r a p h e  ç .
La Physiologie morale (3), de M. G. Chatterton 

Hill, esl un livre de débutant, livre de sincérité et 
de bonne foi, certes, mais où l ’on sont que les idées 
de l’auteur ne sont pas très arrêtées. Livre de quel­
qu'un qui cherche sa voie, en croyant formuler dus 
idées bien assises.

M. Hill a surtout beaucoup lu el il est encore 
•sous,l'impression de ses lectures. El il flotte entre 
la-communisme anarchiste et ('individualisme de 
SUraer.

Dans La Maternelle ( I), M. Léon Prapié, sous- 
forme de roman, nous montra toute la faune té de 
l’enseignement officiel, venant, à chaque instant, se 
heurter aux faits de la rue, de la vie j  »uroaliire : ’ 
combien 11 est absurde de n’avoir qu'une méthode 
I d'enseignement pour tous, alors qu'il en faudrait1 
autant qu'il y a d'individus.

Pent-étra I auteur a-t-il exagéré les tares de l'en­
fance qu'il nous décrit, amplifié (Inconscience de 
leurs parents? Peut-être voit-il nolrf ou peut-être 
aussi l'a-t-il voulu ainsi, pour donner plus de force 
à tes tableaux ; en lout cas, il y a des choses vrai­
ment bien observées. Tous ceux qui s'occupent d'é- 
duration liront avec fruit ce volame, et y appren­
dront qu'il ne suffit pas do se conformer alriclemeut. 
aux règlements et aux conseils pédagogiques, quai le 
que soit l’excellence de leur esprit, n  oa n'y ap­
porte pal un peu de sim cœur et de sa compréhen­
sion des mentalités que l'on veut contribuer à dé- 

lopper.

I Malgré — ou parce que — elle était éditée par
I nne librairie socialiste, c'est sans grand eiilhou-I siaame que j'entrepris la lecture de L'Armée au.c
I grèves (2j, par le lieutenant Z. L'Armée aux grinet,
I racontée par un lieutenant, il me semblait que cela- 

ne devait pas être fameux. Mais, dès les première* 
pages, je changeais bien l it  d'avis.

Certainement, l'auteur a assisté aux scènes qu i( 
raconte, et comme officier, cela ne fait aucun doute. 
C'est seulement sa façon- de raconter les faits <t de 
les apprécier qui ne sont pat d’un soldai, ai d un 
homme inféodé à aucune école.

C'est un esprit vraimeal indépendant, qui s est 
débarrassé de lous les préjugés sociaux dont son 
.éducation a dû être entourée, qui raisonne des

(t) c bit, rue Lebouit, Paris, (t«*J. 
[ f j  Auguste Pouré*.
(3) Un volume, 3 fr. 50, chez Stock.

(0  Un vol., 3 fr. 50, Librairie Universelle, 33, rue= 
do Provence.
> (! )  Une brochure, 1 fr.. Société nouvelle d éditions». 
17, rue Cüjas.


